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AVIS. 


Des  difficultés  inattendues  ont  déterminé  la  Rédaction 
du  Muséon  à  modifier  le  projet  annoncé  à  la  dernière 
lirraiso?!  de  cette  Revue. 

Celle-ci  continuera  provisoirement  à  paraître  comme 
précédemment  mais  son  contenu  en  a  été  élargi  pour 
répondre  aux  désirs  exprimés,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  présente  livraison. 

Le  îium'iro  suivant  contiendra  des  études  importantes 
d'histoire  religieuse  de  V  Asie  et  de  Vu4mérique . 
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^ry  oF  TOHO^ 


L'ÈRE  DES  ARSACIDES 

EN  248  AVANT  J.-C. 

SELON   LES   INSCRIPTIONS    CUNÉIFORMES. 


L 


1.  En  identifiant  le  nom  de  Aspasinê  sur  une  tablette  Baby- 
lonienne datée  de  l'an  185  (Sel.)  ou  127  av.  J.-C,  avec  celui  du 
roi  Kharacénien  Hyspaosines  ou  Aspasina,  j'ai  été  conduit  à 
examiner  en  dehors  de  toute  autre  préoccupation  les  données 
chronologiques  que  le  déchiffrement  des  inscriptions  cunéiformes 
du  temps,  nous  fournit  au  sujet  de  l'ère  des  Arsacides  et  de 
ses  rapports  avec  l'ère  des  Séleucides  (i).  Il  m'a  été  possible  de 
constater  que  le  point  de  départ  de  cette  ère  doit  être  définiti- 
vement fixé  à  248  av.  n.  è. 

2.  La  question  n'est  pas  sans  intérêt.  Sa  solution  nous  permet 
d'attribuer  avec  quelque  sécurité  à  leurs  dates  réelles  un  cer- 
tain nombre  de  tablettes  Babyloniennes  jusqu'ici  douteuses. 
Puis  elle  nous  permet  de  constater  que  cette  ère  peu  connue  a 
été  imposée  par  les  Arsacides  en  pays  conquis,  ou  tout  au  moins 
en  Babylonie.  Il  est  en  effet  curieux  que  ces  souverains  ne  pa- 
raissent pas  l'avoir  utilisée  eux-mêmes  d'une  manière  générale. 
Les  quelques  exemples  connus  de  leurs  premières  monnaies 

(1)  Cf.  T.  G.  Pinches,  A  Babylonian  tablez  datecl  in  the  reign  of  Aspasinê  : 
The  Babylonian  and  Oriental  Record.  May  1890.  vol.  IV,  pp.  131-135.  Et  mon 
article  sur  Hyspaosines,  Kharacenian  king  of  Babylon  on  a  Babylonian  tahlet 
dated  127  a   C.  :  ibid.  pp.  136-144. 
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datées  portent  l'ère  des  Séleucides  (i).  Et  lorsque  beaucoup  plus 
tard,  ils  se  sont  mis  à  dater  régulièrement  leurs  émissions 
monétaires,  ils  ont  employé,  non  le  calendrier  Assyro- Babylo- 
nien comme  on  aurait  pu  le  supposer  d'après  le  système  de  dater 
alors  en  usage  à  Babylone  les  documents  cunéiformes,  mais 
bien  le  calendrier  Macédonien  ;  les  légendes  sont  en  grec,  les 
dates  sont  exprimées  en  lettres  grecques  et  comptées  de  l'ère 
des  Séleucides  (2)  ;  et  les  noms  des  mois  Macédoniens  sont  ceux 
qui  sont  indiqués  sur  leurs  tétradrachmes  à  partir  de  Phraa- 
tes  IV,  an  276  Sel.,  ou  36  av.  J.-C.  (3). 

Ce  n'est  que  dans  les  documents  en  caractères  cunéiformes 
stilés  pendant  une  certaine  période  de  leur  domination  en 
Babylonie,  que  nous  voyons  apparaître  leur  ère  proprement 
dite,  datée  de  64  années  après  l'ère  des  Séleucides. 

3.  Afin  d'éclaircir  la  question,  nous  avons  à  citer  séparément, 
et  à  discuter  suivant  le  cas,  une  trentaine  d'inscriptions  diverses, 
observations  astronomiques,  horoscopes  et  contrats,  rédigés  en 
Babylonie.  Nous  emprunterons  la  plupart  des  citations  les 
concernant  soit  aux  textes  mêmes  quand  ils  ont  été  publiés, 
comme  par  exemple  les  Arsacidenlmchtnften  du  P.  J.  N.  Strass- 
maier  (4^  soit  au  savant  ouvrage  du  P.  Jos.  Epping,  Astrono- 
misches  aus  Bahijlon  (5),  ou  enfin  au  Guide  raisonné  to  the  Nim- 
roud  Saloon  du  British  Muséum  par  M.  Théo  G.  Pinches  (e), 
et  à  quelques  autres  publications  (7).  Les  données  fournies  par 

(1)  Sur  quelques  doutes  â  1  égard  de  ces  exemples,  cf.  plus  loin  §§  41-44  ;  et 
aussi  aux  notes  sur  les  plus  anciennes  monnaies  datées. 

(2)  Cf.  Lindsay,  History  and  Coinage  of  the  Parthians.  Cork,  1852.  Percy 
Gardner,  The  Parthian  Coinage,  1878  (The  International  iNumismataorientalia, 
part.  5,  vol.  I) 

(3)  E.  Di'ouin,  L'ère  de  Yezdegerd  et  le  calendrier  Perse,  Paris,  1889,  p.  50 
(Revue  Archéologique). 

(4)  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  1888,  vol.  III,  pp-  129-158. 

(5)  Ergangungshefte  zu  den  «  Stimmen  aus  Maria-Laach  «  44.  Erganzungs- 
band  XI.  Freiburg  im  Breisgau,  1889.  Travail  très  remarquable. 

(6)  British  Muséum.  Assyrian  Antiquities.  Guide  to  the  Ni/nrood  Central 
Saloon.  Printed  by  order  of  the  Trustées,  1886  ;  XI,  128  pp.  in-12. 

(7)  Catalogue  of  {2i2,  hiscribed  Babylonian  ten-a-cotta  tablets  discovered  at 
Sippara.  Vente  Sotheby,  4  juillet,  1890. 
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la  littérature  cunéiforme  viennent  heureusement  compléter 
l'insuffisance  des  documents  numismatiques  (i)  sur  lesquels 
l'ère  des  Arsacides  ne  parait  pas  avoir  jamais  été  employée. 


IL 


4.  On  sait  que  dans  l'antiquité  les  dates  étaient  indiquées  d  une 
façon  différente  en  Babylonie  qu'en  Assyrie.  Les  Assyriens  ont 
possédé  de  bonne  heure  une  chronologie  certaine  comptée 
d'après  les  noms  de  fonctionnaires  annuels  appelés  limmi  (2), 
comme  les  Archontes  éponymes  d'Athènes  (3).  Dans  la  Kouyunjik 
gallery  du  British  Muséum  on  voit  exposées  des  tablettes 
donnant  la  liste  de  ces  limmi  de  909  à  617  av.  J.-C,  ainsi 
qu'une  série  de  46  tablettes  datées  d'après  ce  système  entre 

(1)  Pour  lesquelles  nous  suivrons  principalement  l'importante  monograpliie 
du  Prof.  Percy  Gardner,  The  Parthian  Coinage,  1878.  —  M.  Alexis  de  Markoff, 
a  publié  en  1889  :  Monnaies  Arsacides,  sub- Arsacides ,  Sassanides,  etc.  de  Vln- 
stitut  des  langues  Orientales,  St-Petersbourg,  1889  ;  mais  dans  cette  importante 
collection  les  tétradrachraes  ne  commencent  qu'avec  Phraates  IV. 

(2)  La  liste  des  limmi  a  été  publiée  notamment  par  Eberhard  Scbrader,  Die 
keilinschrifte}i  und  das  Alte  Testament,  2**  édit.  1883,  pp.  470-479.  Et  aussi  dans 
Lenormant-Babelon,  Histoire  ancienne  de  VOrient,  éd.  IX,  vol.  V,  pp.  449-452. 

(3).  Les  Athéniens  dataient  leurs  années  d'après  leurs  archontes  éponymes  ; 
Sparte,  par  ses  rois  et  plus  tard  par  ses  éphores  ;  Argos  par  ses  prêtresses  de 
Junon.  La  supputation  par  archontes  subsista  jusque  sous  l'empire  romain.  Vers 
300  av.  J.-C,  l'historien  Timée  de  Tauromenium  introduisit  la  supputation  par 
Olympiades  (depuis  l'été  de  776  tous  les  4  ans)  que  suivit  Polybe  et  qui  subsista 
jusqu'à  la  293  01.  ou  394  de  n.  è.  Cf.  S  Reiiïach,  Manuel  de  Philologie  classique, 
éd.  II,  1883,  vol.  I,  p.  224.  A  Ronae  l'ère  de  l'expulsion  des  rois  (510  av.  n.  é.)  fut 
établie  à  l'aide  des  listes  consulaires.  A  partir  de  l'empire,  les  historiens  admettent 
généralement  l'ère  de  la  fondation  de  Rome.  Cependant  Dennys  compte  encore 
par  consuls  et  olympiades,  Diodore  par  consuls,  olympiades  et  archontes.  Tacite 
et  Justin,  par  consuls.  Pline  l'Ancienadopte  le  plus  souventl'ère  de  la  fondation  de 
Rome.  Celle-ci  flottait  entre  754  et  728  selon  les  auteurs.  Le  21  Avril  753  est  là 
date  généralement  adoptée  par  les  modernes.  Eratosthène  adopta  l'ère  de  la  prise 
de  Troie,  printemps  de  1183.  L'ère  chrétienne  fut  établie  au  VP  siècle  sous  Jus- 
tinien,  sur  la  proposition  de  Denys  le  Petit  :  on  en  fixa  l'origine  à  l'an  754  de 
Rome,  mais  elle  ne  fut  universellement  adoptée  que  du  temps  de  Charlemagne. 
Cf.  S.  Reinach,  0.  C.  t.  I,  pp.  224,  277  ;  t.  Il,  p.  229. 
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793  et  616  av.  J.-C.  (i).  Et  comme  l'inscription  de  Rimmon- 
Tiirari  I  est  datée  de  l'éponymie  de  Shalman-karradu,  il  est 
évident  que  le  système  existait  déjà  au  XIV*=  siècle  (2). 

5.  En  Chaldée,  c'est  tout  autre  chose  ;  il  n'y  avait  pas  de 
système  régulier,  et  le  seul  moyen  était  la  supputation  de  la 
durée  successive  des  règnes,  ou  du  nombre  d'années  écoulées 
depuis  ou  entre  tel  ou  tel  événement  important.  En  voici  quel- 
ques exemples  :  tablette  rf  3,  vitrine  B,  Nimroud  Central 
saloon,  British  Muséum,  datée  :  «  Mois  Adar  de  l'année  où 
Hammurabi  le  Roi  fit  les  statues  de  Innanna  et  Nanâ.  »  — 
Tablette  n°  5,  datée  comme  suit  :  «  Mois  Adar,  4^  jour  de 
l'année  de  Hammurabi  le  Roi,  quand  le  temple  de  Mitê-ursag 
fut  brûlé,  et  qu'il  bâtit  la  tour  de  Kes  pour  Zagaga  et  Nanâ.  " 

—  Tablette  rf  6.  Mois  Kislev,  au  soleil  levant  le  premier  jour 
du  trône  de  Zir^anituv ,  (c.-à-d.  l'année  pendant  laquelle  fut 
fait  le  trône  pour  la  statue  de  la  déesse  Zir-panituv,  épouse  de 
Merodach,  sous  le  règne  de  Hammurabi.  —  N°  7  :  Mois  Elul, 
2r  jour  de  l'année  où  fut  faite  la  prière  à  la  déesse  Tasmêtuv 
(sous  le  règne  du  même  souverain  d'après  une  autre  tablette). 

—  N*'  11  :  en  l'année  de  Samsu-iluna  le  Roi,  quand  la  statue 
d'un  colosse  recouverte  d'or  fuu  faite.  —  N°^  13,  14,  15  :  en 
l'année  où  Ammi-satana  le  Roi  bâtit  la  forteresse  de  Ammi- 
satana.  —  Toutes  ces  dates  sont  antérieures  à  2000  av.  J.-C. 
Ce  système,  qui  n'est  pas  une  chronologie,  continua  pendant 
longtemps  encore,  mais  les  synchronismes  avec  la  chronologie 
de  Ninive,  pendant  la  suprématie  de  l'Assyrie,  permettent  le 
calcul  des  dates  d'événements  Babyloniens.  Le  seul  mode  appa- 

(1)  A.  H.  Sayce,  Herodotus  Mil,  p.  365. 

(2)  Les  rois  comptaient  les  années  de  leur  régne,  palu  à  partir  de  la  première 
année  civile  qui  suivait  leur  avènement  au  trône.  Le  temps  de  l'année  précédente 
qui  s'était  écoulé  depuis  qu'ils  avaient  pris  le  pouvoii  en  mains  était  appelé 
sanai  ris  sarruti,  «  l'année  du  commencement  de  la  royauté.  »  Cf.  W.  St.  Chad 
Boscawcn,  Babyloniun  Antiquities  :  The  Academy,  27Jan.  1878,  p  78  ;  J  Oppert  : 
Records  ofthe  past,  t.  VIT,  p.  22  ;  A.  J.  Delattre,  Les  Inscriptions  Historiques 
de  Ninive  et  de  Bahylone,  1878,  p.  24  ;  F  Vigoureux,  La  Bible  et  les  Découvertes 
modernes,  éd   IV,  1835,  t.  IV,  p.  153. 
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xcnt  de  dater  les  documents  était  l'indication  de  l'année  du 
souverain  régnant  (i).  D'autres  systèmes  existaient  peut-être, 
mais  aucune  trace  n'en  est  visible  (2).  Or,  cet  état  de  choses  dura 
jusqu'à  l'ère  des  Séleucides,  ainsi  que  nous  allons  le  voir  par 
les  dates  des  tablettes  précédant  immédiatement  cette  époque. 

6.  Avant  1ère  des  Séleucides  aucune  ère  ne  paraît  en  effet 
avoir  été  employée  en  Babylonie.  L'ère  même  de  Philippe  Ari- 
daeus  qui  fut  élu  roi  à  Babylone  après  la  mort  de  son  demi- 
frère  Alexandre-le-Grand  semble  y  avoir  été  ignorée,  bien  que 
connue  (3)  ailleui*s. 

Ainsi  une  tablette  stilée  à  Borsippa,  n°  108,  p.  123  du  Guide, 
est  simplement  datée,  le  10^  jour  de  Shabàtu  (4),  IIP  année, 
PHlipsu  Roi,  par  conséquent  en  319  av.  J.-C. 

Or  cette  ère  de  Philippe  datait  selon  Consorinus  (5),  du 

(1)  Beiosus  (340-270  av.  J.-C  )  déclare  [Fragm.  XI)  que  Nabonassar  avait  réuni 
tous  les  documents  historiques  concernant  ses  prédécesseurs  et  les  avait  détruits 
pour  forcer  ses  successeurs  à  dater  de  son  régne.  Les  déchiffrements  cunéiformes 
n'ont  encore  jeté  aucune  lumière  sur  ce  fait  extraordinaire  de  Nabunatsir  dont 
l'ambitieux  désir  ne  fut  satisfait  que  beaucoup  plus  tard  et  seulement  dans  les 
ouvrages  des  chronologistes.  En  effet  Ptolémée,  vers  150  de  n.  è.,  dans  son 
Almagest  s'est  servi  de  l'ère  de  ce  souverain  :  27  Février  747  av.  J.-C,  qu'il  ne 
connut  peut-être  que  par  les  ouvrages  de  l'historien  chaldéen. 

(2)  D  est  à  remarquer  que  ce  fut  autour  de  300  av.  n.  é.  que  l'on  commença  à 
sentir  la  nécessité  d'un  point  de  départ  régulier  pour  la  supputation  des  dates. 
Nous  avons  vu  plus  haut,  §4  note  2,  que  ce  fut  vers  cette  époque  que  le  calcul  par 
Olympiades  fut  introduit  à  Athènes.  Le  plus  ancien  exemple  à  Rome  d'une  sup- 
putation de  date  est  fourni  par  l'inscription  que  l'édile  Flavius,  au  dire  de  Pline, 
plaça  en  304  sur  le  temple  de  la  Concorde  bâti  par  lui  :  ce  temple  a  été  construit 
203  ans  après  la  dédicace  du  Capitole.  L'ère  de  Bithynie  commence  en  296  av. 
J.-C.  selon  ■V\''addington  :  Ztschrft  fur  Numismatik,  XL  L'ère  des  Ptolémées 
commencerait  en  261  av.  J.-C,  selon  R.  Stuart  Poole,  Coins  of  the  Ptolemies, 
1883,  p.  25,  mais  cette  date  est  très  incertaine,  dit  S.  Reinach,  M.  de  Phi!.  Class., 
éd.  II,  t.  II,  p.  160.  Cf.  aussi  p.  277,  et  t.  I,  277. 

(3)  Cf.  Albîrùnî,  The  chronology  of  Ancieiit  nations,  p.  32(trad.  Sachau,  1879). 

(4)  Les  noms  des  mois  Assyro-Babyloniens  étaient  les  suivants  :  1.  Nisannu 
(Mars-Avril)  ;  2.  Airu  ;  3.  Simannu  ;  4.  Dûzu  ;  5.  Abu  ;  6.  Ulidu  ;  7.  Tishriiu  ; 
8.  Arak-samna  ;  9.  Kislimu  ;  10.  Tebitu  ;  11.  Shabàtu  ;  12.  Adaru. 

(5)  Sur  cette  ère  cf.  Theon  d'Alexandrie,  npô^sipot  xavéveî  éd.  Halma,  p.  26.  — 
Censorinus,  Die  iVa<a/i,  §  21,  dit  également  qu'il  écrivait  en  l'an  267  de  l'ère 
d'Auguste,  562  de  l'ère  Alexandrine  ou  de  Philippe,  et  986  de  Nabonassar,  1014 
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r'  thoth,  an  425  de  Nabonassar,  ou  1,2  "novembre  322  av.  J.-C. 
pour  les  Egyptiens  (i). 

Mais  ce  qui  prouve  que  la  tablette  ci-dessus  n'est  pas  datée 
suivant  l'ère  en  question,  c'est  l'existence  d'une  autre  tablette, 
datée  du  4^  jour  de  Simannu,  an  VI  d'Alexandre,  fils  d'Alexan- 
dre (2). 

7.  Le  n""  109,  p.  123,  de  la  même  collection  est  datée  du  mois 
de  Tisri,  V^  année  de  Antigunusu,  le  chef  du  peuple,  en  313 
av.  J.-C.  (3).  Seleucus  contestait  alors  la  possession  de  Babylone 
où  il  était  satrape  et  dont  il  devait  s'emparer  l'année  suivante  ; 
Antigone,  en  Babylonien  Antigunusu,  soutenait  la  lutte,  soi- 
disant  dans  l'intérêt  du  jeune  Alexandre  IV,  fils  d'Alexandre- 
le-Grand  et  de  Roxane,  lequel  avait  été  reconnu  roi  par  l'armée 
de  Babylone.  C'est  le  même  que  celui  mentionné  dans  la  tablette 
précédente.  Et  ceci  nous  explique  le  titre  tout  spécial  par  lequel 
Antigone  est  désigné. 

Les  preuves  jusqu'ici  sont  donc  bien  positives.  Les  Babylo- 
niens n'avaient  pas  d'ère  avant  que  les  Séleucides  leur  eussent 
imposé  la  leur.  Nous  allons  du  reste  en  voir  la  preuve  plus 
complète  sur  une  tablette  relative  à  l'époque  de  transition. 

8.  L'un  des  documents  les  plus  remarquables  que  nous  four- 
nissent les  inscriptions  cunéiformes  de  cette  époque,  pour  le 
sujet  qui  nous  occupe,  consiste  en  une  tablette  chronologique, 
que  M.  Théophilus  Goldridge  Pinches  l'habile  assyriologiste 
du  British  Muséum  a  publiée  et  déchitfi^ée  en  1884  (4). 

Elle  donne  une  liste  de  dates  couvrant  une  période  de  325  ans, 

des  Olympiades,  991  de  Rome,  293  de  Tère  Julienne.  Cf.  Collection  des  Auteurs 
I^tms,  1852,  tom.XXIV,  p.  381. 

(1)  Ideler,  Handbuch  der  Mathematischen  und  technischen  chronologie,  t.I, 
p.  107,  t.  II,  p.  630.  Il  cite  l'astronome  arabe  Abul  Hassan  Kushiar  qui  appelle 
cette  ère  Tarikh  Filibus  et  la  place  en  l'an  2780  de  son  déluge,  soit  en  322.  — 
Cf.  aussi,  E.  Drouin,  Lèrede  Yezdegerd.  p.  28,  n. 

(2)  Cf.  Th.  G.  Pinches,  Guide,  p.  123,  N"  110.  —  Publiée  par  J.-N.  Strass- 
maier,  Arsaciden  Inschriften,  N"  12. 

(.3)  Cf.  la  tablette  chronologique  citée  plus  bas  où  la  3«  année  d'Antigone  est 
315  av.  .I.-C. 

(4)  Proceedmrjs  of  the  Society  of  Biblical  Archœology,  6  May  1884.  pp.  202-204 
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arrangées  par  intervalles  cycli([ues  de  dix-huit  unités,  depuis 
l'an  424  jusqu'à  99  av.  J.-C.  ;  cette  dernière  étant  la  213''  (i). 
Plusieurs  sont  marquées  Si ,  forme  abrégée  de  Siluku ,  ou 
Seleucus.  Les  années  mentionnées  sont  les 


19"  de  Daimvus  ou  Darius  II 
8*  »  Artaksatsu  ou  Artaxerxès  II 

26"     ri  -n  r  *r 


405  av.  J.-C. 

387 

369 

351 

333 

315 


8®  w   Uvasu  ou  Ochos 

3"  Daravus  ou  Darius  III 

3"  Antigu  ou  Antigone 
puis  les  15",  33",  51'^  et  69"  SI  pour  Siluku,  indiquant  ainsi, 
comme  nous  le  savons  par  ailleurs,  312  pour  la  première  année 
Si  ou  des  Séleucides  ;  les  autres  chiffres  d'années  sont  87,  105, 
123  et  ainsi  de  suite  par  18  jusqu'à  213,  mais  après  l'an  69  Si 
ou  243  av.  J.-C.  jusqu'à  la  fin,  c'est-à-dire  jusqu'à  Tannée  213 
ou  99  av.  J.-C,  le  signe  Si  n'est  plus  indiqué.  L'addition  des 
années  sans  interruption  montrerait  évidemment  que  l'ère  des 
Séleucides  continua  à  être  en  usage,  si  l'absence  du  signe  Si  ne 
semblait  indiquer  une  hésitation  de  la  part  du  scribe  lorsqu'il  a 
stilé  sa  tablette,  comme  si  quelque  événement  chronologique 
était  advenu  dans  l'intervalle.  Le  signe  Si  ayant  été  omis  juste 
à  partir  de  la  première  ligne  du  revers  de  la  tablette,  il  se 
pourrait  que  la  cause  de  cette  omission  fut  un  simple  oubli  de 
la  part  du  scribe  qui  aurait  négligé  de  siiler  la  fin  de  sa 
tablette.  Mais  il  nous  semble  plus  probable  qu'il  y  a  eu  hési- 
tation réelle  de  sa  part,  et  qu'il  n'ignorait  pas  la  nouvelle  ère 
248  av.  J.-C,  que  les  Arsacides  avaient  établie,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin,  à  Babylone  en  140  av.  J.-C 

9.  Nous  avons  à  citer  maintenant  la  tablette  xf  36,-  p.  73, 
relative  à  des  calculs  d'éclipsés  et  à  diverses  questions  astrolo- 
giques, et  mentionnant  les  dates  suivantes  :  la  XI"  année  Si,  — 
Seleucus  — ,  Roi,  ou  301  av.  J.-C  ;  la  LIX,"  année  An.  —  Antio- 

(1)  Cette  période  est  probablement  le  sare  civil  de  18  ans  et  6  mois  (intercalai- 
res) ou  222  mois  dont  parle  Suidas  chez  les  Chaldéens.  Suidas,  Lexicon,  édit. 
Kuster,  t.  III,  p.  289.  Vigoureux.  La  Bible,  I,  252. 
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chus  —,  Roi,  ou  253  av.  J.-C.  ;  et  la  CXXXIV^  année  Si  ~ 
Seleucus  —  Roi,  ou  178  av.  J.-C. 

10.  Un  contrat  Babylonien  daté  de  l'an  14,  et  publié  par 
le  P.  Strassmaier,  est  attribué  peut-être  avec  raison,  par  lui, 
à  l'an  298  av.  J.-C,  sous  le  règne  de  Seleucus  Nicator  (i). 

Une  tablette  datée  en  la  XP  année fils  de  Démétrius  ?, 

publiée  par  le  même  assjriologiste  (2)  semble  devoir  être  placée 
en  l'an  301,  mais  le  nom  du  Roi  est  effacé  et  rend  le  classe- 
ment douteux. 

11.  Une  tablette  brisée  n°  28,  p.  70  du  Guide,  contient  des 
calculs  apparemment  astrologiques,  pour  la  34®  et  la  35®  année, 
selon  toute  probabilité  de  l'ère  des  Séleucides  en  278  et  277  av. 
J.-C.  — ,  pour  la  23®  année,  —  ou  289  av.  J.-C.  — ,  Seleucus 
et  Antiochus  étant  rois  {3),  et  pour  la  98®  année,  —  ou  214 
av.  J.-C.  — ,  sous  le  règne  d' Antiochus  le  Grand  (4). 

Le  n°  111,  p.  123,  indique  une  tablette  de  Warka,  datée  : 
Erech,  18®  jour  de  Nisan,  68®  année,  Siluku  Roi,  ou  Seleucus  II, 
244  av.  J.-C.  Une  autre  tablette  du  même  endroit,  n°  112, 
p.  124,  est  datée  également  :  Erech,  27®  jour  de  Nisan,  78* 
année,  Siluku  Roi,  en  avril  234  av.  J.-C,  la  12®  année  de 
Seleucus  II  (5). 

Un  prêt  d'argent,  objet  de  la  tablette  n°  113,  p.  124,  fut  fait 
à  la  condition  d'être  remboursé,  le  2®  jour  de  lyyar,  en  la 
94®  année,  Siluku  ;  c'est-à-dire  en  218  av.  J.-C  sous  Antio- 
chus III  ou  le  Grand,  dont  le  nom  Antiikusu  figui'e  dans  le 
texte  de  la  tablette. 

12.  Un  double  horoscope,  publié  par  les  P.  P.  Strassmaier 

(1)  Arsaciden  Inschriften,  n°  15. 

(2)  Ibid.  1)0  11. 

(3)  Ici  se  place  l'Inscription  d' Antiochus  I  Soter,  datée  de  l'an  43^  ou  289  av. 
J.-C,  que  le  D'' J  Oppert  a  t?2ià[X\iQ  :  Recueil  d' Assyriologie  et  d'Archéologie 
orientale,  t.  I,  p.  102  ;  et  Mélanges  Rénier,  1886,  pp.  217-232. 

(4)  Je  cite  d'après  la  description  fournie  par  le  Guide,  en  substituant  toutefois 
e  nom  d'Antiocbus-le-Grand  à  celui  d'Antiocbus  Theos,  car  ce  dernier  ne  régnait 
pas  à  la  date  en  question. 

(5)  Publiée  par  le  P.  Strassmaier  :  Arsacide^i  hischriften,  n°  3. 
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et  Epping,  est  daté  de  l'an  170  Dimifrisu  (i)  mais  sans  que  ce 
dernier  y  soit  qualifié  de  Roi.  L'an  170  correspondant  à  142  av. 
n.  è.,  il  se  peut  qu'il  soit  question  ici  de  Demetrius  Nicator 
comme  l'a  suggéré  le  Prof.  Oppert  (2).  Mais  cette  identifica- 
tion n'est  pas  sans  difficultés  sérieuses.  Elle  ne  saurait  en  tout 
cas,  et  le  silence  de  la  tablette  à  cet  égard  est  digne  de  remar- 
que, impliquer  encore  à  cette  époque  la  souveraineté  des  Séleu- 
cides  sur  la  Babylonie  (3)  qui  appartenait  aux  Arsacides  depuis 
une  dizaine  d'années  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  De  plus 
l'absence  de  textes  datés  entre  la  134^  et  la  170*"  années  (Sel.) 
n'est  pas  sans  signification. 

Nous  avons  donc  trouvé  jusqu'ici  une  série  de  dates  indis- 
cutables, entre  les  années  onze  et  cent-soixante-dix  des  Séleu- 
cides,  ou  de  301  à  142  avant  J.-C.  en  Babylonie. 


III. 


13.  Nous  voici  arrivés  maintenant  à  une  période  politique 
fort  orageuse,  pendant  laquelle  la  possession  de  Babylone  fut 
vivement  contestée,  et  les  événements  chronologiques  qui  sont 
assez  embrouillés,  se  succèdent  rapidement 

En  161-160  av.  J.-C,  Timarque,  satrape  de  Médie  s'était 
proclamé  Roi  de  Babylone.  Des  monnaies  de  cet  usurpateur 
portent  le  titre  de  Bas  iléus  Mega^  (4). 

Les  tablettes  de  Babylone  écrites  de  son  temps  seraient 
intéressantes  à  examiner. 

Quelques  années  après,   le  VP  Arsace  Mithridates  I  qui 

(1)  J.  Epping,  Ztschr.  f.  Assyriol.  vol.  IV,  pp.  168-171   rectification  d'une  pré- 
cédente publication  de  la  même  inscription.  Cf.  ibid.  vol.  UI,  p.  137. 

(2)  Journal  Asiatique,  Avril-Mai-Juin  1889,  vol.  XIII,  p.  513. 

(3)  Une  autre  tablette  du  British  Muséum,  n°  114,   p.  125,  du   Guide,  dont  la 
date  est  malheureusement  effacée,  mentionne  la  vente,  par  Sillutu,  de  ses  droits 
et  ceux  de  son  mari   sur  certaines  parts  de  revenus  et  offrandes  des  temples 
d'Erech,  pour  1  mana  de  staters  d'argent  pur  de  Démétrius.  Il  s'agit  très  -> 
bablement  des  monnaies  de  Démétrius  Soter,  161-150  av.  J  -C. 

(4)  Sur  ces  monnaies,  cf.  British  Muséum,  ca(.  Seleucida,  pi.  XV,  2.  p.  50. 
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avait  commencé  ses  grandes  conquêtes  un  peu  plus  tôt  (i), 
reçut  la  soumission  des  Babyloniens,  sans  que  ce  beau  succès 
non  plus  que  la  soumission  des  Perses,  lui  eût  coûté  grand 
effort  (2).  Cet  événement,  selon  Paul  Orose,  eut  lieu  vers  153- 
151  av.  J.-C.  (3)  La  domination  du  fameux  souverain  Arsacide, 
sur  ce  qui  restait  de  la  plus  grande  cité  du  monde,  dura  jus- 
qu'à sa  mort  laquelle  arriva  en  136  av.  J.-C.  ;  mais  nous 
ne  pouvons  dire  si  dans  le  cours  de  ses  démêlés  avec  Démétrius 
Nicator  le  Séleucide,  elle  n'a  pas  subi  quelque  courte  interrup 
tion  (4).  Quoiqu'il  en  soit  une  tablette  datée  de  l'an  108  sous  un 
Arsaka  Roi  des  Rois  (5),  nous  prouve  la  souveraineté  Arsa- 
cide à  Babylone  en  140  av.  J.-C. 

14.  De  même  que  la  prise  de  Babylone  par  Seleucus  en  312 
av.  J.-C.  fournit  le  point  de  départ  de  fère  des  Séleucides  (0) 
(1  oct.  311  —  1  oct.  312),  l'indépendance  des  Arsacides  une 
fois  bien  établie  fut  le  commencement  de  leur  époque  ;  mais  la 
date  exacte  en  était  douteuse.  Il  est  vrai  que  Justin  avait 
indiqué  positivement  (7)  en  quelle  année  des  consuls  de  Rome 
eut  lieu  leur  révolte,  mais  les  indications  chronologiques  de 
cet  auteur  n'ont  généralement  pas  été  remarquées  pour  leur 
précision,  et  son  dire  était  resté  jusqu'ici  sans  vérification  par 
suite  d'une  légère  erreur  de  plume  de  sa  part,  ou  de  celle  de  ses 
copistes  ultérieurs. 

Il  cite  les  noms  de  L.  Manlius  Vulso  et  M.  Atilius  Regulus 
qui  furent  en  effet  consuls  en  l'an  de  Rome  498,  mais  pendant 

(1)  Apparemment  en  163  av.  J  -C  Ce  fut  alors  qu  il  ajouta  la  Grande  Méilie  à 
son  empire,  y  plaçant  Bacasis  comme  monarque  tributaire. 

(2)  Cf.  Geo.  Rawlinson,  The sixth  Gi'eat  Oriental  Monarchi/,  or  the geography, 
history,  and  antiquities  of  Parfhia,  1873  ;  pp.  76,  77. 

(3)  Paulus  Orosius,  Hhtoriae,  \.  5. 

(4)  En  effet,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  un  texte  d'horoscope  publié 
par  le  P.  J.  Epping  est  daté  de  lan  170(Sel.  ou  142  av.  J.-C.),  sous  Demetrius 
qui  n'est  pas  qualifié  de  Koi.  Cf.  Zeiischr.f.  Assyriologie,  vol.  IV,  pp.  168-171. 

(5)  Publiée  par  le  P.  J.  N.  Strassmaier,  Arsaciden  Inschriften,  n°  1. 

(6)  C'est  à-dire  quelque  deux  ans  après  qu'Arsaces  I  eut  levé  l'étendard  de  la 
révolte. 

(7)  Justin.,  XLl,  4. 
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une  partie  de  l'année  seulement,  car  M.  A.  Regulus  ne  fut  élu 
que  pour  remplacer  Q.  Caecidius  mort  pendant  l'exercice  de  ses 
fonctions,  et  véritablement  le  consul  de  l'année.   En  consé- 
quence il  y  a  plutôt  lieu  de  croire  qu'il  a  entendu  citer  les 
noms  de  L.  Manlius  Vulso  et  C.  Atilius  Regulus,  ne  différant 
que  par  l'initiale  de  ce  dernier  qui  étaient  les  consuls  de  504 
soit  en  249  av.  J.-C.  Cette  date  correspondrait  à  un  an  près 
aux  assertions  d'Eusèbe  (i)  et  de  Moïse  de  Chorène  (2)  qui 
placent  la  révolte  des  Parthes  en  250  av.  J.-C.  Entre  cette 
année  250-249  av.  J.-C.  et  l'an  248  que  les  documents  cités 
dans  notre  article  indiquent  être  l'ère  des  Arsacides,  il  n'y  a 
que  le  temps  à  peine  nécessaire  à  Arsaces  I  pour  organiser 
son  gouvernement  après  sa  révolte  contre  l'autorité  d'Antio- 
chus  Theos.  Nous  savons  en  effet  que  ses  commencements 
furent  difficiles,  qu'il  eut  à  lutter  contre  ses  propres  sujets,  et 
que  sans  avoir  pu  encore  assurer  définitivement  la  paix  à  son 
nouveau  royaume,  il  perdit  la  vie  dans  un  combat  en  247  av. 
J.-C.  Telle  peut  être  l'explication  de  cette  légère  différence  de 
date,  à  moins  qu'elle  ne  pro\ienne  tout  simplement  que  de 
l'incertitude  touchant  la  date  exacte  de  la  fondation  de  Rome  (3). 
15.  L'ère  mentionnée  sur  la  tablette  ci  dessus  ne  saurait  en 
effet  être  autre  que  celle  des  Arsacides.  En  l'an  108  des  Séleu- 
cides,  ou  204  av.  J.-C.  Babylone  était  entre  les  mains  des 
Séleucides  et  le  roi  régnant  était  Antiochus-le  Grand  (4)  qui  en 
cette  même  année  reconstruisait  le  vieux  port.  d'Alexandria 
près  du  golfe  Persique  (5)  ;  tandis  que  le  roi  des  Parthes, 

(1)  Chron.  can.,  II.  p.  352.  Ed.  Mai,  Milano,  1818. 

(2)  Moise  de  Ch.  l'assigne  à  la  onzième  année  de  Antiochus  Theos  Hist. 
Armen.  II,  1.  ad.  fin.  Ed.  Whiston,  Londin,  1736.  Cf.  Geo.  Rawlinson.  The 
Sixth  Great  Oriental  Mo7iarchy,  1873,  p.  44. 

(3)  On  sait  que  l'opinion  a  sensiblement  varié  à  cet  égard.  Ainsi  les  dates  sui- 
vantes ont  eu  leurs  partisans:  754-753  Varron  :  729-728  Cincius  ;  750  Polybe, 
Nepos.  Diodore;  751  Caton,  Denys,  Stilon  ;  753  Atticus,  Ciceron,  Varron.  Cette 
dernière,  21  Avril  753  a  été  définitivement  adoptée.  Cf.  S.  Reinach,  Phil  class  , 
I,  277,  b.  Et  plus  haut  §  4.  note  2. 

(4)  Nous  avons  mentionné  plus  haut  deux  tablettes  écrites  sous  son  régne,  en 
218  et  214  av.  J.-C.  §  11. 

(5)  Vid.  plus  loin,  §18. 
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Arsaces  III  Artaban,  se  remettait  lentement  de  ses  luttes  pro- 
longées et  indécises  contre  Antiochus  (i),  qui  l'avait  poursuivi 
jusqu'en  Hyrcanie.  Par  conséquent  l'année  108  de  l'inscription 
est  bien  140  av.  J.-C. 

Ce  premier  exemple  de  l'ère  des  Arsacides  trouvé  ainsi  en 
Babylonie  mérite  l'attention.  Nous  ne  pouvions  pas  en  effet 
nous  attendre  à  ce  que  le  fier  conquérant  Arsacide,  indépen- 
dant et  rendu  encore  plus  hautain  par  ses  succès,  après  avoir 
établi  sa  domination  jusqu'au  foyer  même  des  Séleucides,  eût 
continué  à  y  dater  ses  années  par  le  moyen  d'une  ère  établie 
en  commémoration  du  haut  fait  le  plus  glorieux  de  ses  ennemis 
vaincus,  les  Séleucides.  L'anomalie  et  la  nouveauté  du  système 
de  date  sur  la  tablette  en  question  se  trouvent  ainsi  expliquées. 

16.  Et  comme  aucun  exemple  n'est  connu  de  l'existence  de 
l'ère  des  Arsacides  antérieurement  à  celui-ci,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  Mithridates  le  Grand  en  fut  le  créateur,  de  même  qu'il  fut 
le  premier  de  sa  d^^nastie  à  prendre  le  titre  de  Roi  des  Rois. 
L'emploi  de  l'ère  des  Séleucides  ne  fut  pas  pour  cela  interrompu 
ainsi  que  le  prouvent  les  nombreux  exemples  que  nous  allons 
rencontrer. 

Mithridates  avait  étendu  sa  souveraineté  sur  tous  les  pays  à 
l'est  de  l'Euphrate,  y  compris  la  Perse,  l'Elymaïde  et  la  Chal- 
dée. 

La  Mésène  et  la  Kharacène,  noms  grecs  du  nord  et  du  sud 
de  la  Chaldée  ou  à  peu  près,  faisaient  ainsi  partie  de  son 
royaume  (2). 

17.  Le  roi  Séleucide  Antiochus  Sidetes,  qui  avait  succédé  à 

(1)  Cf.  Geo.  RawlinsoD,  The  Sixth  Great  Oriental  Monarchy.  pp  54-59.  Dans 
mon  diTÛcle  s\ir  Hyspaosinès  the  Kharacenian  hing  of  Babylon  §5,  j'avais  ciié 
le  nom  de  Arsaces  IV  Priapatius  d'après  une  autre  autorité,  comme  celui  du  sou- 
verain Parthe  régnant  déjà  en  204  av.  J.-r".,  tandis  qu  il  ne  commença  son  lègue 
de  quinze  années  qu'en  196  av.  J  -C. 

(2)  Cf  Saint  Martin,  Recherches  sur  l'histoire  et  la  géographie  de  la  Mésène 
et  de  la  Characène,  Paris,  1838.  —  J  T.  Reinaud,  Mémoire  sur  le  commence- 
ment et  la  fin  du  Royaume  de  la  Mésène  et  de  la  Characè7te,  Paris,  1861,  et 
1864  avec  additions.  —  E.  Di-ouiu,  Notice  historique  et  géographique  sur  la 
Characène  (24  pp.  Le  Muséon.  Avril,  1890). 
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son  frère  Démétrius  Nicator  depuis  que  celui-ci  avait  été  fait 
prisonnier  par  Mithridates,  141-140  av.  J.-C.  (i),  avait  laissé 
le  souverain  Arsacide  en  tranquille  possession  des  agrandisse- 
ments acquis  à  ses  dépens. 

Retenu  par  ses  difficultés  avec  les  Juifs,  Sidetes  ne  put 
entrer  en  campagne  contre  les  Parthes  qu'au  printemps  de 
l'an  129  av.  J.-C.  (2).  Ce  fut  aussitôt  le  signal  de  défections 
contre  l'autorité  de  Phraates  II,  le  VIP  Arsacide  qui  avait 
succédé  à  son  père  Mithridates  en  136.  La  Kharacène  et  la 
Mésène  furent  au  nombre  des  provinces  révoltées,  et  Pline 
nous  apprend  que  le  satrape  placé  par  Antiochus  à  Babylone 
en  Mésène  s'appelait  Nemenius.  Mais  la  fortune  qui  avait 
favorisé  en  trois  batailles  successives  la  marche  du  Roi  Séleu- 
cide  en  Orient  tourna  finalement  contre  lui  ;  il  fut  complète- 
ment battu  et  tué  au  commencement  de  l'année  suivante,  soit 
en  128  av.  J.-C.  Le  retour  des  Séleucides  avait  dû  être  le  signal 
d'une  reprise  de  l'ancien  système  de  calculer  d'après  leur  ère  à 
Babylone,  mais  je  n'en  connais  pas  de  preuve  documentaire  à 
fournir  (3). 

18.  Les  villes  de  la  Mésopotamie,  à  peine  revenues  sous  le 
ioug  des  Séleucides,  avaient  regretté  la  suprématie  des  Arsa- 
cides  et  fait  des  ouvertures  à  Phraates  l' Arsacide. 

Aussi  voyons  nous  Babylone  se  soulever  contre  Antiochus, 
à  la  suite  de  la  Kharacène,  sous  le  drapeau  d'Hyspaosines.  Ce 
satrape,  fils  de  Sogonadaces  et  que  les  auteurs  classiques  nous 
ont  fait  connaître  sous  le  nom  de'Spasinès,  avait  succédé  à 
Nemenius  dans  l'administration  des  provinces  du  Tigre  au 
nom  des  Séleucides.  En  129-128,  il  lève  l'étendard  de  la  révolte, 
s'empare  de  toutes  les  villes  de  la  Kharacène,  et  s'étend  gra- 

(1)  Démétrius  ne  fut  remis  en  liberté  qu'en  128  par  le  successeur  et  fils  de 
Mithridates. 

(2)  La  date  de  129  av.  J  C.  pour  l'indépendance  de  la  Kharacène  a  été  établie 
par  Saint  Martin  dans  ses  Recherches  sur  Vhistoire  et  la  géographie  de  la  Mésène 
et  de  la  Characène  Cf  G.  Rawlinson,  The  Sixth  Oriental  Monarchy ,  p  99. 

(3)  Les  tablettes  Babyloniennes  de  cette  date  ne  pourraient  donc  être  datées 
que  des  années  183  et  184  (Sel.). 
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duelleinent  en  Mésène  y  compris  Babylone  en  128.  Il  choisit 
pour  capitale  de  son  nouveau  royaume  Antiochia.  Cette  ville 
était  l'ancien  port  d'Aleœand7na,  qu'Antiochus  III  avait  rebâti 
en  204  après  sa  destruction  par  une  inondation,  et  à  laquelle 
en  son  honneur  il  avait  donné  le  nom  à' Antiochia  (i).  Détruite 
de  nouveau  par  les  mêmes  causes,  elle  fut  rebâtie  par  Hyspao- 
sinès  qui  l'appella  Spasinou-Kfiarax  (2),  ainsi  que  le  rapportent 
les  auteurs  classiques  (3).  Son  nom  signifie  simplement  «  place 
fortifiée  (4)  de  Spasinou  « ,  et  on  l'a  identifiée  avec  Muhammrah 
d'aujourd'hui,  près  de  la  rivière  Karun  (5). 

19.  Le  nom  à'Hyspaosinès  de  même  que  celui  de  la  plupart  de 
ses  successeurs  sur  le  trône  de  Kharacène,  ne  nous  avait  été 
transmis  que  d'une  façon  imparfaite  par  les  auteurs,  et  il  a  fallu 
le  secours  de  la  numismatique  pour  savoir  comment  les  écrire. 
Ainsi  c'est  par  une  de  ces  monnaies  publiée  en  1866,  que  le 
nom  d'Hyspaosines  nous  a  été  connu  exactement.  Cette  pièce 
est  datée  de  l'an  188  Sel.  ou  124  av.  J.-C.  Nous  sommes  à  même 
aujourd'hui  grâce  à  une  tablette  Babylonienne  que  vient  de 

(1)  Selon  Pline,  Lib.  VI,  cap.  xxvii.  Cf.  St.  Martin,  Recherches,  p.  148  ; 
E.  Drouin,  Notice,  p.  15. 

(2)  Evidemment  pour  la  distinguer  de  la  Charax  sidae,  ou  Anthumesias,  et  de 
la  Charax  de  Médie.  D'où  il  résulte  que  Kharax  ou  Charax  devait  êtie  l'appella- 
tion par  laquelle  cette  ville  successivement  appelée  Alexandria  puis  Antiochia, 
était  généralement  connue.  L'évidence  numismatique  que  l'on  trouvera  plus  bas 
§  44.  n.  2,  confirme  notre  manière  de  voir. 

(3)  Pline,  Josèphe,  Ptolémée  et  Lucien.  Dans  les  inscriptions  Palmyréniennes, 
il  figure  comme  Karah  Aspasinâ. 

(4)  Quatremère  :  Journal  des  Savants,  1857,  p.  628,  l'a  expliqué  par  l'araméen 
Karak,  Karka,  qui  signifie  "  retranchement,  ville  forte  -.  Cf.  E.  Drouin,  Notice 
sur  la  Characène,  p.  7.  —  George  Rawlinson,  Parthia,  p.  67,  dit  que  Kharax 
signifiait  littéralement  "  palissade  ",  et  quand  appliqué  à  une  ville  signifiait  qu'elle 
était  entourée  d'un  rempart  en  terre  palissade,  ainsi  que  le  décrit  Polybe,  X,  31, 
§  8.  —  Le  premier  élément  est  évidemment  le  même  que  Qar,  Gar,  qui  parait 
dans  Gargamish,  Qarschana,  etc.  signifiant  -  forteresse  "  sur  lequel,  cf.  F.  Lenor- 
mant,  Les  origines  de  Vhistoire,  III,  p.  288-9,  et  que  Friedrich  Delitsch,  Wo  lag 
das  Paradies,  p.  135,  a  comparé  à  l'akkadien  tiar  »  mur  ". 

(5)  W.  F.  Ainsworth,  The  River  Karun,  1890,  p.  5.  —  J.  W.  Me  Crindle,  The 
commerce  and  Navigation  of  the- Erythaean  sea,  Calcutta,  1879,  p.  103.  —  Et 
aussi,  E.  H.  Bunbury,  A  history  ofancientgeography,  éd.  II,  1883.  vol.  II  p.  461. 
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publier  M.  T.  G.  Pinches,  de  compléter  cette  information  par 
l'addition  de  quelques  laits  historiques  jusqu'ici  négligés  parla 
tradition.  Cette  tablette  est  datée  de  l'an  185,  mois  d'Iyjar,  24^ 
jour  sous  le  règne  de  Aspasinê.  J'y  ai  reconnu  une  forme  sémi- 
tique du  nom  écrit  en  grec  Hyspaosinès  (i)  qui  se  trouvait 
ainsi  Roi  à  Babylone  en  l'an  185  des  Séleucides  (2)  ou  127  av. 
J.-C,  deux  années  avant  la  date  révélée  par  la  monnaie  dont 
nous  venons  de  parler,  et  deux  ans  au  moins  après  sa  révolte 
contre  son  suzerain.  Le  texte  cunéiforme  de  ce  document  nous 
a  révélé  encore  autre  chose.  Il  contient  un  contrat  en  faveur  de 
«  Itti-Marduk-haladu  (3)  le  Kaldu,  ou  Chaldéen,  qui  précédem- 
ment se  tenait  aux  côtés  de  Aspasinê  le  Roi.  «  Il  s'agit  donc 
d'un  certain  temps  antérieur  au  contrat,  et  peut-être  même  alors 
que  Aspasinê  n'était  encore  que  le  satrape  dAntiochus.  Les 
débuts  de  l'inscription  se  réfèrent  à  simin  un  mois  antérieur  qui 
doit  au  moins  appartenir  à  l'année  précédente. 

20.  L'identité  du  nom  d'As^«5me  avec  celui  à' Hyspaosinès  est 
rendue  certaine  par  la  transcription  Palmyrénienne  Aspasina 
et  les  variantes  classiques  Spasinès  et  Spasinou.  Et  quant  à  la 
reprise  de  l'ère  des  Séleucides,  elle  était  en  quelque  sorte  forcée 
pour  un  fonctionnaire  placé  par  ces  derniers  et  adversaire  des 
Arsacides  dont  il  avait  tout  à  craindre. 

21.  En  effet,  Pliraates  II,  vainqueur  d'Antiochus  rétablit  son 

(1)  En  comparani  à  ces  deux  formes  la  transcription  Palmyrénienne  Aspasina, 
l'identification  est  absolument  certaine. 

(2)  Une  tablette  inédite  de  la  collection  Sotheby,  n»  5  (cf.  plus  bas,  §  26  note) 
porte  la  même  date.  Elle  est  décrite  comme  suit  :  A  tablet  having  9  lines  of  wri- 
ting,  list  of  fragments  made  in  the  year  185;  among  tlie  names  ave  Rémai, 
Gurêsu,  Barikii  Bel  (?),  etc. 

(3)  D'après  son  nom  il  semble  que  cet  Itti-Marduh-baladu  descendait  de  la 
fameuse  famille  de  banquiers  les  Egibi  dont  les  papiers  d'affaires  sous  forme  de 
tablettes  d'argile,  nous  sont  parvenus  depui'?  le  règne  de  Nebuchadnezzar  jusqu'à 
celui  de  Darius  Hystaspes.  Un  Itti-Marduk-baladu,  fils  de  Nebo-ahi-iddin,  était 
chef  de  la  banque  Egibi  entre  les  années  VIII  de  Nabonide  et  VI  de  Cambyse, 
selon  les  documents  publiés.  Cf.  V.  et  E.  Revillout,  Sur  le  Droit  de  ia  Chaldée  au 
XXIII"  et  au  YI"  siècle  avant  7iotre  ère,  pp.  401-423,  de  Les  Obligatiotis  en  droit 
Egyptien,  1886.  Un  Itti-Nebo-baladu,  de  la  même  maison,  agissait  en  l'an  X  d^ 
Cyrus 
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autorité  sur  la  majorité  de  ses  provinces  perdues,  la  domina- 
tion des  Séleucides  se  trouvant  rejetée  complètement  à  l'Ouest 
de  l'Euphrates.  Il  transféra  le  quartier  général  de  son  gouver- 
nement en  Babylonie  (i)  mais  ayant  cà  faire  campagne  contre  les 
tribus  Scythes  dans  le  Nord-Est,  il  installa  à  Babylone  comme 
son  vicarius  {2),  un  de  ses  mignons  nommé  Himerus.  La 
tablette  du  mois  dlyyar  de  l'an  185  que  nous  avons  citée 
prouve  que  ces  événements  n'ont  pu  avoir  lieu  qu'après  Mai 
127  av.  n.  è.,  puisqua  cette  époque  Aspasinê  régnait  encore  à 
Babylone  et  ne  s'était  pas  encore,  par  force  ou  par  peur,  replié 
en  Kharacène  où  il  semble  avoir  régné  de  longues  années  (3) 
sans  bruit  dans  l'histoire. 

Il  est  certain  que  les  événements  se  précipitèrent  très  rapi- 
dement, car  dans  cette  même  année  127,  Phraates  perdit  la 
vie  dans  sa  campagne  contre  les  Scythes  (4). 


IV. 


22.  Himerus,  jeune  débauché,  dont  le  nom  est  resté  flétri  par 
l'épithète  de  tov  TupawTiO-avTa  Baê'jÂwviwv  que  lui  a  décernée 
Posidonius  (5),  fit  preuve  d'une  cruauté  terrible  dans  son  gou- 
vernement de  Babylone,  de  Séleucie  et  de  toute  la  Mésène, 
qu'il  mit  à  feu  et  à  sang,  ainsi  qu'une  partie  de  la  Kharacène  (e). 

(1)  Geo.  Rawlinson,  Op.  laud,  pp.  105,  108. 

(2)  Justin.,  XLII,  2,  §3. 

(3)  Lucien,  Maa-ob.  xvi,  dit  que  Spasinès,  Roi  de  Charax  et  des  régions  avoi- 
sinant  la  mer  Erythrée  mourut  très  vieux,  ce  qui  ne  prouve  peut-être  pas,  cepen- 
dant, qu'il  régna  bien  longtemps. 

(4)  Geo.  Rawlinson,  Op.  laud.  pp.  109,  111. 

(5)  Posidon.  Fr.  21. 

{«;)  Outre  Posidonius,  déjà  cité,  et  Justin,  XLIU,  I,  §  3,  cf.  aussi  Trogue  Pom- 
pée, prolog  lib.  XLIII.  Diodore  de  Sicile  rapporte  qu'il  était  Hyrcanien  d'ori- 
gine, et  qu'il  dépassa  en  cruauté  tous  les  tyrans  connus.  Il  n'y  a  pas  de  supplices 
dont  il  ne  fit  usage.  Sur  les  accusations  les  plus  triviales,  il  condamna  nombre  de 
Babyloniens  à  l'esclavage  et  les  envoya  avec  leurs  familles  en  Médie  pour  y  «tre 
vendus  publiquement.  Il  mit  le  feu  au  marché  de  Babylone  et  à  plusieurs  des 
temples,  détruisant  en  même  temps  la  plus  belle  partie  de  la  cité. 
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Il  prit  le  nom  d'Arsace  et  assuma  le  titre  de  Roi  de  Babylone, 
après  la  mort  de  son  protecteur  et  souverain  (i).  Nous  trouvons 
aussi  la  preuve  dans  les  documents  chronologiques  de  Baby- 
lone que  de  son  temps  l'usage  de  lere  des  Arsacidcs  était 
rétabli,  mais  concurremment  avec  l'ancienne  ère  des  Sélcucides. 
Cette  preuve,  qui  est  importante  et  mérite  d'être  examinée, 
nous  est  fournie  par  une  tablette  de  la  collection  du  British 
Muséum. 

23.  La  tablette  en  question,  est  le  n°  26,  p.  70,  du  Guide  to 
the  Nimroîid  central  saloon  (2).  Elle  est  datée  de  «  l'an  125  qui 
est  l'an  189,  Arsaka  Roi  des  Rois  )),et  indique  ainsi  deux  ères, 
à  64  ans  de  distance  l'une  de  l'autre.  Ce  sont  les  ères  des  Arsa- 
cides  et  des  Séleucides  (3)  en  248  et  312 av.  J.-C,  et  il  ne  peut 
en  être  autrement. 

On  admettra  que  l'un  des  chiffres  doit  représenter  l'année  de 
l'ère  des  Séleucides  ou  celle  de  l'ère  des  Arsacides,  puisque 
nous  avons  eu  antérieurement  des  preuves  que  chacune  de  ces 
deux  ères  avait  été  connue  et  en  usage.  Examinons  les  deux 
hypothèses. 

24.  L'an  125  de  la  tablette  est-il  d'Arsace  ou  de  Séleucus? 
Le  dernier  cas  est  impossible  puisqu'il  s'agirait  de  l'an  187 
av.  n.  è.,  alors  qu'un  Séleucide  régnait  à  Babylone,  nous  en 
avons  vu  plus  haut  deux  preuves  documentaires  (4)  dont  l'une 
a  fortiori  pour  quelques  années  plus  tard,  en  l'an  178  (Cf.  §  9)  (5) 

(1)  Il  frappa  monnaie  à  sa  propre  effigie,  avec  la  légende  :  BasUeôs  megalou 
Arsakou  tiiképhorou.  Un  spécimen  connu  et  publié  pour  la  première  fois  par 
M.  de  Prokesch-Osten  est  daté  de  l'an  189  Sel.  ou  123  av.  J.-C  Cf.  Percy  Gard- 
ner,  The  Parthian  Coinage,  p.  34. 

(2)  La  transcription  et  traduction  ainsi  que  le  texte  en  ont  été  publiés  par  le 
P.  .1.  N.  Strassmaier,  dans  :  J.  Epping,  AsU-onomisches  mis  Babylon^  pp.  152-159, 
et  text.  1-3. 

(3)  Ainsi  que  l'ajustement  remarqué  M.  Théo.  G.  Pinches,  darig  te  Guide  pré- 
cité, p.  126,  publié  en  1886,  et  comme  l'avait  déjà  remarqué  George  Sm'^h  en 
1875   Cf.  note  5  du  §  27. 

(4)  La  première  est  la  tablette  chronologique.  Cf.  suprà  §  8. 

(5)  C'est  ce  qui  a  été  oublié  par  les  Assyriologistes  qui  ont  attribué  cette  tablette 
a  l'an  187  (cf.  Guide,  p.  70)  laissant  à  l'autre  chiffre  le  soin  de  s'expliquer  lui- 
même. 

X  2 


22  '  '  LE   MCSEON. 

et  que  Arsaces  IV  le  pacitif|ue  Priapetius  vivait  encore,  sans 
penser  que  son  fils  et  successeur  Phraates  I  serait  le  premier 
de  sa  dynastie  à  s'avancer  vers  l'Ouest  et  envahirait  la  Médie 
Rhégiane  (i).  Mais  si  l'an  125  est  d'Arsace,  il  n'y  a  pas  de  diffi- 
culté puisqu'il  s'agit  de  l'an  123  av.  n.  è.,  alors  que  Himerus 
Armées  régnait  à  Babylone.  En  outre  il  n'est  pas  sans  impor- 
tance de  remarquer  que  ce  chiffre  est  le  premier  qui  soit 
nommé,  celui  auquel  est  assignée  la  place  la  plus  en  vue  comme 
il  convenait  à  la  date  de  la  dynastie  régnante,  celle  des  Arsa- 
cides.  Le  second  chiffre  est.  indiqué  comme  une  explication  et 
confirmation  du  premier,  rendue  nécessaire  par  une  vieille 
coutume  d'emploi  d'une  ère  que  le  temps  avait  consacrée. 

25.  En  ce  qui  concerne  le  second  chiffre  d'années,  189,  men- 
tionné sur  la  tablette,  nous  arrivons  à  la  même  impossibilité 
d'y  voir  autre  chose  qu'une  référence  à  l'ère  des  Séleucides. 
Négligeant  pour  un  moment  l'argument  puissant  fourni  par 
la  solution  à  laquelle  nous  sommes  arrivés  par  rapport  au  pre- 
mier chiffre,  essayons  d'y  voir  un  chiffre  de  l'ère  des  Arsacides. 
Ce  chiffre  indiquerait  une  année  66,  61  ou  59  av.  n.  è.,  selon 
que  Ton  adopte  255,  250  ou  248  pour  l'ère  précitée.  Or  à  cette 
époque  il  n'y  avait  plus  qu'une  seule  ère  en  usage  à  Babylone 
comme  on  le  verra  par  plusieurs  preuves  que  nous  aurons 
occasion  de  citer  plus  loin,  §34.  Et  il  faudrait  alors  supposer 
que  le  premier  chiffre  représenterait  une  ère  jusqu'ici  connue, 
dont  rien  ne  semblerait  justifier  l'existence  et  qui  aurait  com- 
mencé en  l'an  191,  186  ou  184  av.  n.  è.,  alors  que  l'ère  des 
Séleucides  était  en  pleine  vigueur  de  même  que  leur  souverai- 
neté ;  de  plus  il  faudrait  supposer  un  silence  absolu  et  inexpli- 
cable sur  les  tablettes  stïlées  pendant  toute  la  période  intermé- 
diaire. C'est  vraiment  créer  des  difficultés  imaginaires  alors 
qu'en  comprenant  simplement  les  deux  chiffres  comme  repré- 
sentant les  deux  ères  connues,  des  Arsacides  et  des  Séleucides, 
on  arrive  à  trouver  pour  les  deux  chiffi:'es  l'an  123  av.  J.-C.  qui 

(1)  L'influence  Parthe  ne  devait  se  faire  sentir  à  Babylone  que  25  ans  plus  tard, 
sous  Mithridates-le-Grand.  Cf.  plus  haut,  §  3. 
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s'accorde  parfaitement  avec  l'histoire.  Nous  considérons  donc 
la  question  ^omme  jugée.  La  tablette  se  réfère  au  règne  d'Hi- 
merus  Arsaces,  et  lui-même,  sinon  Pliraates  II,  avait  rétabli 
l'usage  de  l'ère  des  Arsacides,  de  248  av.  n.  è.,  concurremment  à 
celle  des  Séleucides.  Plusieurs  autres  tablettes  à  double  date 
d'époque  postérieure  nous  sont  également  parvenues. 

26.  L'une  encore  inédite  est  un  contrat  entre  Muranu  et  Bel- 
aklii-utsur,  datée  de  Babylone,  le  28  Ulul,  la  133''  année  qui 
est  la  197®,  Arsaces,  Roi  des  Rois,  soit  115  av.  J.-C.  (i). 

Une  autre  que  nous  avons  citée  ailleurs  (2),  comme  étant 
datée  simplement  de  l'an  201,  Arsace  roi,  d'après  le  Guide  (s),  est 
en  réalité  un  calendrier  de  la  13T  année  qui  est  la  20P,  par 
conséquent  de  111  av.  J.-C.  (4). 

Un  contrat  daté  de  Babylone,  le  21  Abu,  la  218*"  Année. 
Arsace,  Roi  des  Rois,  concernant  un  nommé  Rahimêsu,  con- 
tient des  références  aux  29  Simanu  de  la  loi*"  année  qui  est  la 
215%  au  10  Tebihi  de  la  152'  année  qui  est  la  216%  au  12  Dûzu 
de  la  152*"  année  qui  est  la  217''  (5)  ;  soit  par  conséquent  aux 
années  97,  96,  95  et  94  av.  J.-C.  La  diiférence  d'une  année 
Séleucide  dans  la  correspondance  d'une  même  année  Arsacide 
s'explique  par  le  simple  fait  que  dans  les  deux  ères,  l'année  ne 
commençait  pas  le  même  mois.  Ainsi  l'année  des  Arsacides 
aurait  commencé  avec  Tishritu,  tandis  que  celle  des  Séleucides 
aurait  commencé  avec  Nisannu,  selon  les  commentaires  du 
P.  Strassmaier  (pV 


(1)  Catalogue  of  Inscribed  Babylonian  terra-cotta  tabletf  discovered  at  Sippa' 
ra  ;  by  auction  at  Sotheby  etc.  4  July  1890.  N°  204.  L'auteur  du  Catalogue  est 
M.  W.  St.  Chad.  Boscawen. 

(2)  Hyspaosines,  Kharacenian  King,  on  a  Babylonian  Tablet  dated  127  a. C.  : 
B.  and  0.  R.  May  1890,  vol.  :V,  p.  141. 

(3)  W°  25,  p.  70,  toutefois  la  date  de  111  a.  C.  est  bien  inmquée. 

(4)  Ainsi  que  le  montrent  les  texte,  tran-scription  ot  traduction,  publiés  par  le 
P.  Strassmaier,  dans  J.  Epping,  Astronumisches  aus  Babylon,  pp.  160-167,  et 
text.  4-6. 

(5)  Texte  et  transcription  par  le  P.  Strassmaier,  Arsaciden  Inschriften.  n°  4 

(6)  Ibid.  p.  132,  Ztschr.  f.  Assyriologie,  1888,  vol.  HT 
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27.  Une  tablette  inédite  (i),  se  référant  probablement  aux  dîmes 
du.  temple  F-sa-bat,  est  datée  de  Babylone,  le  11  Du'uz,  an  154 
qui  est  la  218^  Année,  Arsaces  Roi  des  Rois,  soit  94  av.  J.-C. 

Une  autre  tablette  inédite  (2)  de  la  même  collection  et  se 
réf'M'ani  à  des  transactions  d'or,  de  Bitkhiltsu  qui  est  E  sa-baf, 
la  154''  qui  est  la  218^  année,  est  datée  du  30  Airu  de  la  219'' 
Année,  Arsaces  Roi  des  Rois,  soit  94  et  93  av.  J.-C. 

Un  contrat,  N"  116,  p.  125  du  Guide,  est  daté  de  Babylone, 
le  18  Shabatu,  en  la  154*^  qui  est  la  218*"  année,  Arshaka  Roi 
des  Rois,  an  94  av.  J.-C.  (3). 

Le  précédent  contrat  était  au  nom  du  même  personnage  que 
l'avant  dernier.  Le  même  Raliimêsu  parait  dans  deux  autres 
contrats  de  93  av.  J.-C.  ;  l'un  daté  simplement  du  30®  jour 
d'Airu,  219''  année,  Arsaka  Roi  des  Rois  ;  l'autre  plus  expli- 
citement porte  la  date  du  20  d'Ululu,  155"  année  qui  est  la 
219^,  Arsaka  Roi  des  Rois.  Un  petit  fragment  de  tablette  porte 
la  même  double  date  que  le  précédent,  mais  de  quelques  jours 
plus  tard,  de  26  Ululu  au  lieu  du  20  (4). 

28.  Nous  n'hésitons  pas  à  placer  ici  un  fragment  de  tablette 
dont  la  date  est  malheureusement  en  partie  effacée,  mais  sur 

lequel  on  lit  encore....,  156"  année Arsaka,   Roi  des 

Rois  (5),  soit  en  92  av.  J.  C.  Les  mots  manquant  devaient  con- 
tenir l'explication  complémentaire  "  qui  est  la  220"  «  donnant 
la  correspondance  avec  l'ère  des  Séleucides,  par  la  raison  bien 

(1)  Catalogue  Sotheby,  précité,  n"  227. 

(2)  Catalogue  Sotheby^  n°  170. 

(3)  C'est  celle  que  décliifFra  George  Smith  et  lui  permit  de  découvrir  la  première 
indication  dans  les  textes  cunéiformes  que  les  Parthes  se  servaient  d'une  ère  pos- 
térieure de  64  ans  à  celle  des  Séleucides.  Cf.  ses  Assyrian  discoveries,  1875, 
p.  389  ;  Percy  Gardner,  Parthian  Coinage^  p.  3.  —  Cette  inscription  est  une  de 
celles  publiées,  texte  et  transcription  dans  ses  Arsaciden  Inschriflen,  n°  5,  par  le 
P.  J.  N.  Strassmaier,  qui  a  également  admis  l'an  248  av.  J.-C.  pour  l'ère  des  Ar- 
sacides.  Cf.  Ztschr.  f.  Assyr.,  vol.  III,  p.  132. 

(4)  Publiés,  texte  et  transcription  par  le  P.  J.  N.  Strassmaier,  Arsaciden  In- 
schrifte/i,  n»''.  6,  7,  8. 

(5)  J.  N.  Strassmaier,  Arsaciden  Inschriflen,  n"  2,  p.  130  :  Ztschr.  f.  Assyr. 
1888,  vol.  m. 
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simple  que  ce  chiiîre  de  150  ne  saurait  se  coiiipreiiflre  de  l'ère 
des  Séleucides.  En  effet  en  15()  av.  J.-C.  qui  était  l'an  150  des 
Séleucides,  les  Arsacides  n'étaient  pas  encore  établis  en  Baby- 
lonie,  et  n'avaient  pas  encore  pris  le  titre  de  Roi  des  Rois  qui 
ligure  sur  la  tablette. 

29.  La  dernière  inscription  a  citer  sous  ce  chef  est  celle 
astronomique,  publiée  parle  P.  J.  N.  Strassmaier  dans  ses 
Inscriptions  Arsacides  (i),  et  traduite  par  le  Dr.  J.  (  )ppert(2).  Elle 
estdatée  du  IS'' jour  de  Nisannu,  en  la  108'"  année  qui  est  la  232% 
Arsaces  le  Roi  (des  Rois),  soit  en  l'an  80  av.  J.-C.  où  eut  lieu 
à  la  date  voulue,  10  Avril,  une  éclipse  lunaire  ainsi  que  l'a 
constaté  le  P.  J.  Epping  (3). 

Malheureusement  le  déchiffrement  de  certaines  parties  de 
cette  tablette  n'est  pas  absolument  sûr,  et  mon  savant  ami 
M.  Théo.  G.  Pinches  qui  a  bien  voulu  l'examiner  pour  moi  avec 
grand  soin  m'écrit  ce  14  Juin  1890,  avoir  relevé  plusieurs  cor- 
rections à  faire  sur  la  lecture  publiée.  De  plus  les  lignes  deux  et 
trois,  les  plus  importantes  pour  l'objet  du  présent  mémoire  sont 
en  partie  effacées.  Les  deux  chiffres  toutefois  ainsi  que  le  nom 
d'Arsaka"',  sont  bien  clairs  et  ne  peuvent  donner  lieu  à  aucune 
difficulté.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  mots  qui  suivent. 
Le  P.  Strassmaier,  et  le  D"'  Oppert  sur  le  déchiffrement  fait 

par  le  premier,  ont  lu A?'saka(n)  sar  sfo'ràni  sa  if  taris.... 

(jruda-a  sai-ru,  soit  •• Arsaces  Roi  des  Rois,  ce  que  a 

(1)  Arsaciden-Inschriften:  Ztschr.  f.  Assyriol.  lU,  1888,  p.  129  sq,,  158  sq. 
Cf.  pp.  135  et  147  n.  2.  —  Et  aussi  dans  :  Jos.  Epping,  Astronomisches  ans  Baby 
Ion  ;  Freiburg,  1889,  pp.  178  ;  et  les  lettres  du  même  auteur  Ztschr.  f.  Assyriol., 
1889,  vol.  IV,  pp.  176-82. 

(2)  Inscription  donnant  les  détails  d'une  éclipse  de  lune  :  C.-R.  liebd.  Acad. 
d.  scienc.  3  Sept.  1888,  t.  CVII,  pp.  467-8.  —  L'éclipsé  lunaire  de  l'an  2^2. de 
Vère  des  Arsacides  (23  mais  24  a.  J.-C.)  Ztschr.  f.  Assyriol.  1889,  t.  IV.  pp.  176- 
185.  —  L'ère  des  Arsacides  Jixéç  par  un  texte  cunéiforme  :  ioMvnaA  ks\&{\(\we, 
1889,  t.  Xlil,  pp.  16-18.  —  Inscription  Assyrienne  relatant  une  éclipse  lunaire  : 
ibid.  pp.  505-507,  509,  511-  514.  —  Note  supplémentaire  sur  les  dates  Arsacides  : 
Ztschr.  f.  Assyriol.  t.  IV,  pp.  397-399.  Cf.  plus  loin  note,. 

(.3)  Dapres  un  complément  de  déchiffrement  du  P.  Strassmaier  et  du  Prof. 
Opi»ert.  indiqué  dans  l'article  Note  supplémentaire  de  la  note  précédente. 
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observé  le  Roi  Arades (i)  Or,  M.  Théo.  G.  Pinches,  dans 

son  récent  examen,  conteste  l'exactitude  de  ce  déchiffrement 
sur   trois  points.   Ainsi  il   lit   Arsakam  sami   4   iddar?ndu 

IJriahi et  le  dernier  mot  soi  disant  .srirr-z^  ne  se  laisse  pas 

déchitî'rer  avec  certitude  comme  étant  bien  celui  que  le  scribe 
Babylonien  avait  stilé. 

'M).  De  telle  sorte  que  la  taldette  a  été  écrite  en  Tannée  indi- 
quée plus  haut,  sous  un  "  Arsaces  Roi  »  et  elle  concerne  une 
observation  astronomique  faite  apparemment  par  ou  pour  un 
-  0 rodes  Roi.  -  (Jette  assertion  si  elle  est  exacte  en  ce  qui 
touche  un  Orodes  Roi  mérite  quelqu'attention  parce  qu'elle 
parait  contradictoire  à  l'équivalence  chronologique  168  Ars. 
==  232  Sel.  =  80  av.  J.-C.  En  effet,  le  premier  Uruda  = 
Orodes  ne  monta  sur  le  trône  qu'en  55  av.  n.  è.,  mourant  dix- 
huit  années  plus  tard,  assassiné  par  son  fils  Phraates  IV,  à  un 
âge  très  avancé.  Supposant  donc  que,  au  moment  de  sa  mort 
en  l'année  37,  il  était  âgé  de  85  ans,  il  avait  à  la  date  de  la 
tablette  ci-dessus  42  ans.  Or  pour  cette  époque  notre  liste  des 
monarques  Arsacides' est  incomplète,  et  toute  cette  période  de 
leur  histoire  est  obscure.  Mithridates  II  était  selon  toute  pro- 
babilité mort  dès  89  av.  J.-C,  alors  que  Tigrane  le  Roi  d'Ar- 
ménie multipliait  ses  attaques  qu'il  continua  jusqu'en  83  contre 
les  Parthes,  non  sans  quelques  succès  puisqu'il  leur  enleva  la 
Mésopotamie  supérieure  que  l'on  désignait  alors  sous  le  nom  de 


(1)  Ztschr.  f.  Assyriolof/ie,  1889,  vol.  IV,  pp.  76-82.  -  Dans  les  diverses  com- 
munications énumérées  dans  l'avant  dernière  note,  le  D»"  Oppert,  avait  assumé 
tout  d'abord  d'aprô.s  le  dire  fautif  de  Justin  (qui  demande  une  correction  comme 
nous  lavons  plus  haut)  que  la  première  année  des  Arsacides  était  256  255  av. 
J  -C.  et  ila  contesté  l'exactitude  des  calculs  astronomiques  du  savant  jésuitede  Frei- 
burg.  Mais  entre  astronomes,  sur  une  question  aussi  délicate  que  celle  des  éclip- 
ses de  lune  il  y  a  deux  mille  ans,  lequel  a  raison  ?  Puis  le  savant  créateur  de 
l'Assyriologie  est  revenu  quelque  peu  sur  cette  opinion.  (Cf.  Journal  Asiatique 
1889,  XII r,  508).  Son  idée,  contraire  à  la  nôtre,  est  que  sur  les  tablettes  à  double 
ère,  c'est  le  second  chiffre  qui  indique  l'année  des  Arsacides  ;  il  en  est  résulté 
pour  lui  une  complication  inextricable  que  le  déchiffrement  du  nom  d'un  Ro  i 
Orodes  sur  la  tablette  astronomique  a  de  plus  en  plus  embrouillée. 
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Gordyène  et  qui   était  gouvernée  par  un  souverain  tributaire 
des  Arsacides  (i). 

31 .  La  période  d'obscurité  se  termine  en 76  av.  J.-C.  (2)  par  l'ac- 
cession  au  trône,  de  Sinatroces  ou  Sanatroces,  alors  âgé  de  79 
ans  (3),  avec  l'appui  de  la  tribu  des  Scythes  Sacauraces  ou  plus 
probablement  Sm-icau/cs.  C'était  le  frère  de  Phraates  III  qui  lui 
succéda  en  69,  et  le  grand  père  de  Mithridates  III  et  de 
Orodes  I.  L'intervalle  entre  Mithridates  II  et  Sanatroces  fut 

-occupé  par  plusieurs  (4)  rois  dont  les  noms  sont  inconnus  à 
l'histoire. 

32.  La  tablette  astronomique  datée  des  deux  ères  a  ceci  de 
particulièrement  intéressant  qu'elle  nous  fait  connaître  lun  de 
ces  noms  inconnus,  puisqu'elle  mentionne  un  Uruda  ou  Orodes 
comme  roi  régnant  en  80  av.  n.  è.  sur  tout  ou  partie  de  l'em- 
pire des  Parthes.  Il  se  peut  que  ce  Roi  Orodes  soit  un  autre 
personnage  que  l'Orodes  I  qui  ne  fut  définitivement  roi  qu'en 
55  av.  n.  è.  Mais  nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  de  les  considérer 
comme  un  seul  et  même  individu.  Tel  que  nous  le  connaissons 
parles  événements  ultérieurs,  avec  son  caractère  ambitieux, 
et  vers  l'an  80,  dans  la  force  de  l'âge,  il  est  bien  difficile  de 
croire  qu'Orodes  soit  resté  inactif  sans  chercher  à  profiter  de 
la  période  de  difficultés  extérieures  et  de  dissensions  intestines, 
des  années  89  à  76  av.  J.-C.  Les  probabilités  seraient  donc 
tout  au  moins  qu'il  aurait  occupé  un  des  grands  gouvernements 

(1)  Geo.  Rawlinson,  Parthia.  p    135. 

(2)  G.  Rawlinson,  ibid.  p.  139. 

(3)  Phlegon.  Fr.  12.  —  Dio,  Hist.  Rom.  XXXV,  3  ;  XXXVf,  28  —  Appian. 
éd. 1592.  Mithridat.,  p.  242  ;  G.  Rawlinson,  ibid. 

(4)  Trog.  Pomp.  Epit.  lib.  xlii.  —  La  plupart  des  Auteurs  modernes  qui  ont 
écrit  sur  l'histoire  des  Parthes  ont  placé  dans  cet  intervalle  un  certain  Mnas- 
kirès  devenu  roi  à  l'âge  de  90  ans  et  mort  après  six  ans  de  régne.  Cf.  Lucian. 
Macrob.  15,  16.  Mais  ce  souverain  dont  lo  nom  doit  être  lu  Kamnaskires,  selon 
une  heureuse  correction  de  W.  S.  W  Vaux  [Numism.  chronicl.^,  qui  n'est  cité 
que  pour  sa  longévité,  et  était  un  roi  de  Kharacéne,  doit  être  défiiïitivement 
exclu  du  canon  royal  des  Arsacides,  ainsi  que  l'a  démontré  le  Prof.  Percy  Gard- 
ner,  Parthian  Coinage,  pp.  Set  38.  —  M.  E.  Drouin,  Notice  sur  la  Characène, 
n'en  fait  aucune  mention. 
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royaux  que  les  suzerains  Arsacides  avaient  accoutumé  de  con- 
fier à  leurs  parents  et  concurrents.  Ceci  expliquerait  la  singu- 
larité de  la  formule  inscrite  sur  la  tablette  en  question.  Nous 
savons  qu'Orodes  fut  exilé  par  son  frère  Mithridates  III  et 
qu'à  son  tour  celui-ci  fut  envoyé  en  Médie  quand  Orodes  rap- 
pelé de  l'exil  par  la  volonté  publique  fut  élu  Roi. 

33.  Un  argument  numismatique  en  faveur  de  cette  manière  de 
voir  au  sujet  d'une  première  période  de  royauté  d'Orodes  est 
qu'il  a  émis  deux  séries  de  monnaies  et  que  la  première  semble 
indiquer  une  royauté  plus  indépendante  que  celle  d'un  grand 
gouvernement,  puisqu'il  porte  le  titre  suprême  de  Roi  des  Rois. 
Ainsi  les  légendes  des  pièces  de  cette  première  époque  portent  : 
Basileôs  Basileôn  megaloii  A7^sakou  kai  krisiou,  où  le  dernier 
mot  est  fort  significatif;  et  Basileôs  Basileôn  Arsakou  philopa- 
toros  dikaioii  epiphanous  kai  philellènos  (i)  où  la  qualification 
de  Philopator  doit  nécessairement  être  antérieure  à  son  parri- 
cide, car  on  sait  que  de  concert  avec  son  frère  Mithridate  Orodes 
assassina  son  père  Phraates  III  en  61  av.  n.  è.  (2). 

34.  Ces  huit  exemples  nous  montrent  que  pendant  une  période 
d'au  moins  44  ans,  les  deux  ères  étaient  concurremment 
employées  à  Babylone.  Et  il  ne  saurait  subsister  aucun  doute 
que  les  années  indiquées  sont  123  à  80  av.  J.-C,  ou  125  à  168 
de  l'ère  des  Arsacides,  de  248  av.  n.  ère,  et  189  à  232  de  l'ère 
des  SéleucideSj  312  av.  n.  è.  Rappelons  nous  en  effet,  que  les 
chiffres  les  plus  élevés  des  trois  tablettes  ne  sauraient  indiquer 
la  date  selon  l'ère  des  Arsacides  d'environ  250  av.  n.  è.,  puis- 
que les  années  59  à  16  ou  à  peu  près,  appartiennent  à  une 
période  dont  nous  avons  pour  une  partie  des  légendes  moné- 
taires, et  pendant  laquelle  il  n'y  avait  plus  qu'une  seule  ère  en 
usage  à  Babylone  ;  et  d'autre  part,  rappelons  nous  aussi  que 
les  chiffres  moindres,  ou  125  à  168  ne  pourraient  être  Séleu- 
cides  puisqu'en  187  à  144  av.  n,  è.  il  n'y  avait  pas,  sûrement 
pour  la  plus  grande  partie,  de  domination  Arsacide  à  Baby- 

(1)  P.  Gardner,  Parthian  Coinage.  pi.  III,  15-19. 

(2)  Geo.  Rawlinsoii,  Parthia.  p.  147. 
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lone  ;  de  plus,  en  l'an  376,  que  dans  cette  dernière  supposition 
les  chiffres  élevés  devraient  indiquer  comme  le  point  de  départ 
d'une  ère  jusqu'ici  inconnue,  il  n'y  a  rien  de  ce  genre  ainsi 
qu'il  est  prouvé  surabondamment  par  les  inscriptions  de  dates 
subséquentes.  En  fait  une  interprétation  de  ces  dates  autre  que 
celle  donnée  plus  haut  nous  paraît  impossible. 

35.  Après  l'année  80  av.  n.  è.,  le  système  des  deux  ères  indiquées 
concurremment  fut  abandonné  ;  les  déchiffrements  d'autres 
tablettes  nous  indiqueront  sans  doute  quelle  fut  la  date  exacte 
de  cette  renonciation.  L'emploi  de  ce  système  n'avait  jamais  eu 
du  reste  de  caractère  absolu  comme  les  exemples  que  nous 
allons  voir  le  démontrent  amplement. 

V. 

36.  Pendant  la  période  d'emploi  del'èredouble,  soit  de  123à80 
av.  J.-C,  certains  documents  Babyloniens,  et  non  des  moins 
importants,  n'étaient  datés  simplement  que  d'après  l'ère  la  plus 
anciennement  connue,  c'est  à-dire  de  l'ère  des  Séleucides. 

Une  tablette  du  British  Muséum  dont  l'état  fragmentaire 
paraît  en  avoir  empêché  jusqu'ici  le  déchiffrement  et  la  publi- 
cation, est  très  significative  sous  ce  rapport.  Elle  a  été  décrite 
sommairement  dans  le  Guide  of  the  Nimroud  Gallery,  tant  de 
fois  cité,  p.  70,  N°  27,  par  M.  Théo.  G.  Pinches  qui  a  bien 
voulu  sur  ma  demande  l'examiner  à  nouveau,  et  me  fournir 
une  note  descriptive  plus  étendue,  dont  j'extrais  les  données 
qui  suivent.  Le  texte  qui  semble  se  référer  à  des  calculs 
astronomiques  mentionne,  «  la  148"  année,  Antiochus  Roi  de 
l'univers  ",  sattu  CXLVIII  An  sar  kilsati,  puis  «  la  126^  (?) 
année,  Seleucus  Roi  de  l'Univers  »,  sattu  CXXVl  (?)  Si  sra 
kissati.  Le  dernier  chiffre  est  douteux.  Les  colonnes  I  et  II  du 
revers  de  la  tablette  mentionnent  les  années  175  et  176, 
Arsaka,roi.  Les  deux  dernières  lignes  finissent  ainsi  :  «  lesquels 
pour  la  194"  année,  Arsaka  Roi,  ont  été  calculés.  «  La  succes- 
sion des  chiffres  d'années  montrent  qu'ils  appartiennent  à  une 
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seule  et  même  ère,  celle  des  Séleucides,  ce  que  confirment  les 
noms  des  souverains  cités.  Ainsi  la  126^  année  Si,  correspond  à 
180  av.  J.-C.  sous  le  règne  de  Seleucus  Philopator.  L'an  148 
An.,  est  164  av.  J.-C.  sous  Antiochus  Eupator.  Et  les  années 
175,  176  et  194  correspondent  à  137,  136  et  118  av.  J.-C.  alors 
que  Babylone  était  solis  la  domination  des  Arsacides.  Le  nom 
d'Arsaka,  mentionné  Roi  à  la  date  194  de  la  dernière  ligne, 
peut  laisser  quelques  doutes  sur  la  question  de  savoir  si  cette 
date  doit  s'entendre  de  l'ère  des  Arsacides  au  lieu  de  celle  des 
Séleucides  si  clairement  indiquée  sur  le  revers  de  la  tablette. 

37.  Ce  serait  le  seul  et  unique  exemple  où  cette  ère  eût  été 
employée  seule  ;  or  cet  emploi  isolé  nous  paraît  à  peu  près 
impossible  avec  l'emploi  de  l'ère  des  Séleucides  sur  la  même 
tablette,  surtout  si  nous  considérons  qu'il  s'agit  dans  le  texte 
de  faits  et  observations  astronomiques  qui  auraient  en  quelque 
sorte  forcé  le  scribe  à  bien  préciser  une  distinction  d'emploi 
des  deux  ères  ou  leur  correspondance,  de  même  que  sur  les 
deux  tablettes  de  123  et  de  111  av.  J.-C.  que  nous  avons  citées. 
En  outre  la  date  de  194  si  elle  était  Arsacide  nous  renversait 
à  l'an  54  av.  n.  è.,  peu  après  l'accession  finale  au  trône  d'Oro- 
des  I ,  alors  que  l'état  politique  général  de  son  empire  était  peu 
encourageant  à  une  affirmation  nouvelle  et  exclusive  de  l'ère 
({ue  ses  ancêtres  dynastiques  n'avaient  jamais  réussi  à  faire 
prévaloir  d'une  manière  absolue.  Crassus  ne  devait  être  battu 
que  l'année  suivante  et  il  n'y  avait  pas  encore  lieu  de  chanter 
victoire. 

38.  Nous  pouvons  citer  plusieurs  autres  cas  de  l'emploi  de 
l'ère  des  Séleucides  sur  les  tablettes  de  l'époque  des  Arsacides. 
L'un  consiste  en  une  liste  de  primeurs  pour  un  temple  de  Baby- 
lone à  propos  de  laquelle  paraît  le  nom  d'un  grec  EraMidè, 
et  datée  de  la  209^  année,  qu'il  y  a  tout  lieu  de  considérer 
comme  Séleucide  et  par  conséquent  de  103  av.  J.-C.  (i;.  L'autre 

(1)  Guide,  n"  115,  p.  125.  —  J.  N.  Strassmaier,  Arsaciden  Inschriflen,  n°  3.  — 
Et  aussi,  J.  Oppert,  Mémoires  divers  relatifs  à  Varchéolnqie  Assyriennnc  1886 
Part.  I.  —  Et,  Ztschr.  f.  Assyriologie,  1886,  p.  87. 
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est  celui  de  l'an  219  Sel.  ou  93  av.  J.-C.  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  et  dont  l'attribution  est  justifiée  par  le  Jioni  du  con- 
tractant figurant  dans  un  autre  contrat  de  la  même  année  sur 
lequel  la  double  date  est  duement  inscrite  (i). 

Une  autre  tablette,  mais  inédite,  que  nous  avons  également 
citée  plus  haut  (2)  et  qui  porte  la  double  date,  154  =  218,  de 
94  av.  J.C.,  est  simplement  datée  de  la  219''  année,  ou  93  av. 
J.-C,  le  30  A ?■/■«. 

Le  même  jour  et  la  même  année,  ou  mois  d'Airu,  30^  jour, 
ou  219,  Arsaces  Roi  des  Rois,  est  la  date  d'une  tablette  aussi 
inédite,  relatant  certaines  transactions  commerciales  et  men- 
tionnant Bab  dudê  de  E-sag-gil  (3). 

Enfin  cette  même  année  219,  ou  93  av.  J.-C.  est  encore  celle 
d'une  tablette  inédite,  relatant  certaines  transactions  commer- 
ciales, dont  quelques-unes  paraissent  avoir  rapport  au  temple 
déjà  cité  de  E-sa-baf,  le  15®  de  Nisannu  (4). 

La  date  la  plus  récente  est  celle  d'une  tablette  astronomique 
également  inédite  malheurement  brisée,  et  que  quelques  mots 
sur  la  tranche,  montrent  avoir  été  inscrite  en  l'an  221,  soit 
en  91  av.  J.-C. 

39.  L'évidence  obtenue  par  ces  sept  documents  peut  être  con- 
sidérée comme  pleinement  satisfinsante  pour  démontrer  la  con- 
tinuation de  l'emploi  isolé  de  l'ère  des  Séleucides  à  Babylone 
pendant  la  période  de  l'ère  double,  tandis  que  l'ère  des  Arsa- 
cides  ne  nous  paraît  avoir  été  employée  isolément  qu'une  seule 
fois  en  140  av.  J.-C.  (5).  Il  est  assez  curieux  que  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  à  cet  égard,  la  date  la  plus  récente 
connue  soit  celle  où  l'emploi  des  deux  ères  se  faisait  encore 
concurremment.  Il  est  probable  que  l'usage  de  l'ère  des  Séleu- 
cides persista  seul  pendant  un  plus  long  temps,  mais  nous  n'en 

(1)  Cf  plus  haut,  §  6.  —  J.  N.  Strassmaior,  Arsaciden  InschriftmL. 

(2)  §  27,  n°  176  Sotheby. 

(3)  Catalogue  Sotheby,  n°  226. 

(4)  Catalogue  Sotheby,  n"  i>9  cf.  plus  haut  §  27 

(5)  Cf   plus  haut  §  15. 
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avons  jusqu'ici  aucune  preuve  documentaire,  ni  généralement 
quelconque, 

VL 

40.  Nous  avons  fait  la  remarque  au  commencement  de  cette 
monographie  que  les  Arsacides  n'ont  pas  fait  usage  de  leur  ère 
de  248  av.  J.-C.  dans  leur  propre  royaume,  alors  qu'ils  l'ont 
employée  en  pays  conquis,  ou  tout  au  moins  en  Babylonie. 
Les  preuves  à  cet  égard  qui  nous  sont  fournies  par  la  numis- 
matique sont  de  diverses  sortes.  Elles  sont  négatives,  par  rap- 
port aux  plus  anciens  monnayages  des  Arsacides,  en  ce  sens  que 
ceux-ci  ne  portent  l'indication  d'aucune  ère  quelconque.  Avant 
l'adoption  régulière  de  dates  sur  les  monnaies  en  l'an  36  ax. 
n.  è.  d'après  le  comput  des  Séleucides,  deux  fois  seulement  en 
187  et  peut-être  aussi  en  139  av.  J.-C,  des  monnaies  Arsacides 
furent  émises  avec  leurs  dates  et  celles-ci  sont  également  Séleu- 
cides (i).  Mais  les  particularités  de  région  et  de  manufacture 
de  ces  émissions  indiquent  qu'elles  furent  faites  dans  certaines 
conditions  qui  nous  font  croire  que  le  système  de  dater  d'après 
les  Séleucides  n'était  pas  absolument  en  usage  dans  tout  l'em- 
pire des  Arsacides. 

41.  Ainsi  le  plus  ancien  exemple  est  fourni  par  des  drachmes 
datées  de  l'an  125  que  les  numismates  ont  attribuées  au  IV*" 
Arsacide  Phraapates,  le  Préapatius  des  auteurs  latins,  soit  187 
av.  J.-C.  selon  l'ère  des  Séleucides.  Les  particularités  moné- 
taires de  ces  pièces  montrent  péremptoirement  qu'elles  ont  été 
attribuées  à  leur  véritable  époque. 

D'une  autre  part  les  légendes  de  ces  drachmes  montrent  que 
ce  souverain  avait  assumé  les  épithètes  de  Philellêtios  et  de 

(1)  En  général  et  partout  les  monnaies  n'ont  commencé  à  être  datées  que  fort 
tard.  Sur  les  monnaies  grecques  il  n'y  a  pas  d'exemple  de  dates  avant  le  temps 
d'Alexandre  et  même  après  elles  sont  rares  sauf  en  Egypte  sous  les  Ptolémées. 
Les  pièces  Arsacides  de  125  Sel.  sont  donc  au  nombre  des  plus  anciennes.  Il  y  a 
peut  être  lieu  de  faire  une  exception  pour  les  Octadrachmes  Perso-Syriens.  Cf. 
plus  bas  note  3. 
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Philadelphas  (i).  Or  le  seul  précédent  du  second  appellatif  est 
celui  de  Ptolémée  II  d'Egypte  (2)  où  l'usage  de  dater  les  mon- 
naies existait  au  moins  depuis  265  av.  n.  è. 

De  telle  sorte  que  dans  ces  trois  innovations  de  Fhraapates, 
il  nous  semble  voir  la  double  influence  des  Séleucides  et  des 
Ptolémées  d'Egypte,  influence  toute  passagère  puisque  épithètes 
et  dates  disparurent  avec  le  souverain  qui  les  avait  inaugurées. 
Les  Arsacides  étaient  alors  en  bons  termes  avec  les  Grecs  de 
Syrie  (3),  lesquels  dataient  leurs  monnaies  depuis  l'année  pré- 
cédente, et  aussi  avec  ceux  de  Bactriane,  mais  il  ne  semble 
pas  que  ces  derniers  (4)  eussent  l'habitude  de  dater  leurs  émis- 
sions monétaires. 

42.  Le  second  exemple  de  monnaies  Arsacides  datées  ne 
montre  pas  plus  que  le  premier  l'établissement  d'un  système 
régulier.  Des  drachmes  et  tétradrachmes  datés  de  173  et  174 
avec  la  légende  Basileôs  Megalou  Arsakou  Philellèyios  (5), furent 
frappés  dans  un  milieu  absolument  grec,  à  en  juger  par  leur 
facture  qui  a  permis  aux  numismates  de  les  classer  ainsi  à 
part.  Elles  portent  un  type  que  diverses  considérations  résul- 

(1)  Prof.  Percy  Gardner,  The  Parthian  Coinage,  p.  65,  a  le  premier  fait  ce 
rapprochement,  mais  seulement  en  ce  qui  concerne  l'épitéthe  de  Philadelphas. 

(2)  R.  Stuart  Poole,  Coins  of  the  Ptolemies,  1883.  Le  plus  ancien  dxemple 
date  du  régne  Ptolémée  II  Philadelphe  ;  la  légende  porte  Ptolemaioy  Basileôs 
h.  Soit  K  =  20,  et  285  —  20  =  265  av.  J.-C. 

(3)  Au  temps  de  la  domination  Perse,  les  doubles  shekels  ou  Octadrachmes 
Perso-Syriens  et  Perso-Phéniciens  étaient  datés  de  l'an  du  souverain  régnant,  pro- 
bablement depuis  le  temps  d'Artaxerxés  I,  465  av.  J.-C,  mais  il  ne  me  parait  pas 
absolument  que  les  chiflFres  qui  figurent  sur  ces  monnaies  indiquent  des  dates. 
Cf.  pour  ces  chiffres,  Dr  Barclay  V.  Head,  The  Coinage  of  Lydia  and  Persia, 
1877  :  The  International  numismata  orientalia,  vol.  I  ;  pp.  38-44.  —  Le  plus 
ancien  exemple  certain  des  monnaies  séleucides  datées  est  celui  du  règne  d'An- 
tiochus  II,  marqué  PKA  =  124  ou  188  av.  n.  é.  Cette  date  est  très  suggestive  par 
rapport  à  celle  des  Arsacides  qui  est  de  l'année  suivante. 

(4)  Edward  Thomas  a  soutenu  que  les  premiers  Grèce -Bactriens  se  sont  servi 
de  lére  des  Séleucides,  et  son  opinion  n'a  pas  été  réfutée.  Cf.  plus  loin,  §45,  note. 

(5)  En  1869  M.  de  Prokesch  Osten  a  publié  plusieurs  drachmes  datés  de  173 
et  174  —  Sel.  ou  139  et  138  av.  J.-C.  —  avec  le  monogramme  XAP.  Cf.  Numis- 
mat.  Ztschrft.  de  Vienne  1869,  1. 1,  p.  250  ;  0.  Blau,  Altarabische  studien,  1873, 
p.  41  ;  E.  Drouin,  Notice  sur  la  Characène,  p.  16. 
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tant  d'une  comparaison  minutieuse  de  la  série  Arsacide  non 
datée  ont  permis  de  regarder  comme  une  variante  grecque  de 
celui  de  Mithridates  I. 

Les  dates  sont  donc  Séleucides  et  correspondent  aux 
années  139  et  138  av.  J.-C.  Les  monogrammes  des  ateliers 
monétaires  qui  ont  émis  ces  monnaies  sont  APTM,  XAP  et 
PhX  (i).  Or  la  supposition  la  plus  probable  est  celle  qui  a  été 
mise  en  avant  par  M.  Percy  Gardner  dans  son  importante 
monographie  des  monnaies  Parthes  (2). 

43.  Ces  monnaies  ont  dû  être  émises  par  plusieurs  cités  grec- 
ques, en  honneur  de  Mithridates,  qui  les  avait  épargnées 
après  les  avoir  conquises,  ou  auquel  elles  s'étaient  volontaire- 
ment soumises  (3). 

Leurs  noms  suggérés  par  les  monogrannnes  ne  sauraient 
guère  être  autres  que  ceux  de  Artamita,  Kharax  et  probable- 
ment Phylax,  toutes  trois  villes  d'origine  grecque,  entre  Séleucie 
et  le  golfe  Persique,  dans  le  voisinage  du  Tigre.  Artamita,  la 
ville  natale  d'Apollodore,  auteur  d'une  histoire  des  Parthes 
depuis  longtemps  perdue,  était  située  sur  la  rivière  Silla,  à  une 
distance  d'environ  500  stades  de  Séleucie  (4).  Charax  ou  Kharax 
ne  saurait  être  que  celle  appelée  plus  tard  Spasinou  Kharax 
lorsqu'après  une  inondation,  elle  eut  été  rebâtie  par  Hyspao- 
sinès  le  Roi  de  la  Characène  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus 

(1)  Il  y  a  eu  plusieurs  vaiiantes  de  ce  type.  Ainsi  cf.  le  spécimen  publié  par  le 
D''  von  Sallet,  Ztschrft  fur  numismatik,  pi.  VIII,  3,  p.  307  avec  les  remarques 
du  Prof.  Percy  Gardner.  Parthian  Coinaye,  p.  61. 

(2)  Percy  Gardner,  Parthian  Coinaye,  pp.  24,  30  et  32. 

(3)  L'usage  des  Monogrammes  indiquant  l'atelier  monétaire  est  très  ancien. 
Le  premier  exemple  connu  est  celui  des  monnaies  d'Eduse  marquées  AK  pour  E  A 
d  environ  480  av.  J.-C.  Cf.  Percy  Gardner,  Catalogue  of  Greeh  Coins,  Macedonia 
p.  37.  Pendant  le  siècle  suivant  ils  restèrent  encore  très  rares  et  ne  devinrent 
usuels  que  vers  l'époque  d'Alexandre-le-Grand.  J'ai  cherché  à  y  voir  une  influence 
Perse.  Cf.  mon  mémoire  Did  Cyrus  introduce  wriiing  into  India  ?  :  The  Baby- 
lonian  and  Oriental  Record,  Février  1887,  vol.  I,  p.  63. 

(4)  Artamita  est  mentionnée  avec  importance  par  Strabon  (XVI)  et  Isidore  de 
Kharax  (§2)  qui  en  parle  distinctement  comme  étant  une  ville  grecque.  Cf.  E. 
Bunbury,  History  of  ancient  geography ,  2«  éd.,  t.  H,  pp.  162-163 
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haut  dans  le  présent  mémoire.  Elle  fut  la  patrie  du  géographe 
Isidore  comiu  sous  le  nom  d'Isidore  de  Charax,  auteur  d'un 
Itinéraire  Parthe  et  de  un  ou  deux  autres  ouvrages  géographi- 
ques, au  temps  d'Auguste  (i).  Phylax  était  située  à  côté  do 
Kharax  {2). 

44.  L'information  à  tirer  de  ces  derniers  documents  numis- 
matiques  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  puisqu'ils  mon- 
trent que  la  domination  de  Mithridates  I  s'était  étendue  jus- 
qu'en Mésène  et  en  Kharacène  où  l'intluence  grecque  avait 
prédominé  jusqu'alors.  Elle  complète  sous  ce  rapport  les  indi- 
cations vagues  obtenues  jusquici  à  l'égard  de  la  situation 
politique  de  ces  deux  provinces  antérieurement  à  la  'vvolte  de 
la  déclaration  d'indépendance  du  satrape  Hjspaosinès. 

45.  Mais  comme  les  ditférents  monnayages  de  facture  Arsa- 
cide  à  l'imitation  des  pièces  Seleucides  et  Bactro-grecques  ne 
portent  aucune  indication  de  date,  les  deux  exemples  que  nous 
venons  d'examiner  ne  nous  permettent  pas  de  conclure  que  l'ère 
proprement  dite  des  Arsacides  était  inconnue  dans  leur  propre 
pays  et  qu'ils  ne  l'ont  jamais  utilisée  eux-mêmes  autrement 
qu'en  Babylonie  et  ceci  seulement  de  140  à  80  av.  J.-C.  L'assy- 

(1)  Cf.  E.  Bunbury,  ibtd.  pp.  164.  —  Cf.  plus  haut  §  18. 

(2)  L'identification  de  cette  ville  de  Kharax  a  donné  lieu  à  quelques  vues 
divergentes.  M.  de  Prokesch  Osten  avait  pensé  que  les  drachmes  en  question 
avaient  été  issus  par  Volarsaces  que  Mithridates  aurait  établi  Roi  en  Arménie, 
selon  Moïse  de  Chorène.  Mais  le  témoignage  toujours  douteux  de  M.  de  Ch.  est 
en  ce  cas  formellement  contredit  par  Strabon,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  D"". 
Percy  Gardner,  Parthian  Coinuffe,  p.  32.  En  faitMithridates  I  ne  poussa  pas  sa  do- 
mination plus  loin  que  l'Euphrates,  et  par  conséquent  le  monogramme  XAP  ne 
saurait  avoir  indiqué  la  ville  de  Charax  Sidœ  ou  Anthumesias .  M.  E.  Drouin. 
Notice  sur  la  Characène,  p.  1(3,  a  fait  remarquer  que  le  monogramme  en  question 
peut  aussi  bien  désigner  Charax  de  Médie  plutôt  que  Charax  de  Characène,  parce 
que  cette  dernière  cité  portait  encore  à  la  date  de  ces  monnaies  le  nom  d'An- 
tiochia.  L'objection  tombe  devant  la  remarque  que  nous  avons  faite  plus  haut, 
§  18  n.  2  et  devant  l'évidence  numismatique. 

En  fait  le  port  d'Alexandria,  Antiochia,  ou  Spasinou  Kharax  avait  de  longue 
date  été  un  emplacement  fortifié  dont  le  nom  figure  comme  Karaka  dans  les 
inscriptions  de  Darius  (liste  géographique)  ainsi  que  l'a  indiqué  sir  Henry  Raw- 
linson  :  The  hlands  of  Bahrein  :  J.  R.  A.  S.,  1880,  vol.  XII,  p.  211. 
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riologie  est  silencieuse  quant  à  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances jusqu'au  siècle  suivant  comme  nous  allons  le  voir,  et  la 
numismatique  ne  nous  fournit  pas  de  date  plus  ancienne  pour 
les  monnaies  Arsacides  régulièrement  datées,  que  l'an  36  av. 
n.  è. 

Use  peut  que  l'ère  des  Séleucides  ait  continué  à  être  employée 
en  Babylonie,  sous  l'égide  des  Parthes  pendant  un  certain 
laps  de  temps  (i),  mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse,  et  elle  n'était 
certainement  plus  en  usage  le  siècle  suivant,  ainsi  qu'il  nous 
reste  à  le  démontrer. 

Ce  n'est  qu'une  probabilité  appuyée  sur  l'usage  que  les  Arsa- 
cides en  tirent  eux-mêmes  sur  leurs  monnaies,  mais  aucune 
preuve  directe  ne  nous  en  est  connue. 


VIL 

46.  Aucune  ère  n'était  plus  en  usage  en  Babylonie  au  milieu 
du  premier  siècle  de  notre  ère.  L'ère  des  Arsacides  avait  dis- 

(I)  Elle  continua  après  l'an  36  à  être  employée  sur  leur  monnayage  ;  les  Sassa- 
nides  égalemeni  en  firent  usage,  et  comme  les  Nestoriens  l'adoptèrent,  sa  durée 
fut  longue.  Sir  Henry  Layard,  Nineveh  and  Us  remaiii^,  ch.  VII,  p.  200,  a  vu 
chez  les  Nestoriens  de  Chaldée  de  nombreux  manuscrits  Syriaques,  l'un  entr  autres 
daté  de  l'an  1552,  soit  1240-1  de  n.  è.  La  chronologie  d'Elie  de  Nisibe  est  basée 
sur  la  même  ère  (Cf.  T.  J.  Lamy,  Bullet.  Acad.  Roy.  de  Belgique,  18»8,  t.  XV, 
N'^  3.)  Les  tombes  des  chrétiens  Nestoriens  découvertes  depuis  quelques  années 
dans  le  Ferghana,  de  858  à  1338  de  u.  è.  sont  également  datées  d'après  l'ère  des 
►Séleucides.  Cf.  les  articles  du  D'  Chwolson,  St/inschc  Grabinschrifîen  aus  Semir- 
jetschie  :  Mém.  Acad.  Imp.  des  sciences  de  St  Pétersbourg,  1886,  VII  ser., 
tome  XXXIV,  n°  4,  30  pp.  et  pi.  Au  congrès  des  Orientalistes  à  Vienne,  1  Cet. 
1886,  le  même  savant  a  fait  une  communication  Uebe/-  die  Nordostlich  von  Ko- 
ka)vd  [Fei'gana)  gefundenen  syrisch  nestM-ianischcn .  GrabschHften,  et  deux 
articles  sur  le  même  sujet  dans  le  Sapisski  ou  Bulletin  oriental  de  la  société 
Russe  d'archéologie  de  St-Pétersbourg,  dirigée  par  le  Baron  V.  Rosen,  t.  I, 
1886,  pp.  84-109,  217-221,  303-308.  —  M.  Edward  Thomas,  Parthiati  and  hido 
Sassanian  coins,  1883,  p.  5,  et  Bactrian  coins  and  Indian  dates.,  1876  a  soutenu 
que  les  premiers  rois  Grecs-Bactriens  avaient  adopté  l'ère  des  Séleucides.  Le 
prof.  Jacobi,  Kalpa  mtra,  Leipzig,  1879,  p.  8  a  remarqué  également  que  la  date 
de  Ypbhisheha  de  Tchandra  Gupta  est  aussi  de  312  av.  J.-C. 
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paru  après  80  av.  J.-C.  Il  en  fut  de  même  de  celle  des  Séleu- 
cides  à  une  époque  suivante  que  nous  ne  pouvons  déterminer 
faute  de  documents. 

Les  textes  cunéiformes  de  cette  basse  époque  sont  fort  rares 
jusqu'à  présent  (i),  mais  il  se  peut  que  de  nouvelles  fouilles  en 
fasse  découvrir  puisque  nous  savons  que  les  caractères  cunéi- 
formes étaient  encore  en  usage  tout  au  moins  sous  le  règne 
de  Néron.  C'est  la  tablette  conservée  par  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Zurich  et  traduite  par  le  Dr.  J.  Oppert  qui  en  a 
fourni  la  preuve.  Elle  est  datée  de  Babylone,  mois'  de  Kislev, 
3^  jour,  5"  année,  (Pijkharisu  (étant  roi)  de  Paarsu,  c.-à-d. 
de  Perse.  Le  nom  royal  le  plus  apparent  dans  l'histoire,  qui 
ressemble  à  celui-ci,  étant  Pacorus  II  qui  commença  à  régner 
en  77  ou  78  de  n,  è.  (2),  l'époque  de  la  tablette,  ainsi  qu'il  a 
été  suggéré,  serait  Décembre  81  ou  82,  trois  ou  quinze  mois 
après  l'accession  de  Domitien  à  l'Empire. 

47.  Mais  cette  identification  nous  parait  plus  que  douteuse, 
eu  égard  aux  style  et  date  des  dernières  inscriptions  que  nous 
avons  citées  plus  haut.  Pacorus  II  (3)  était  le  XXIV^  Arsacide, 
un  Roi  des  Rois,  qui  n'aurait  abandonné  ni  son  glorieux  titre 
ni  l'ère  de  sa  dynastie,  puisque  tous  deux  figurent  sur  une 
tablette  de  Babylone  du  temps  du  Phraates  IV,  le  XV"  Arsa- 
cide son  ancêtre.  Il  est  vrai  que  depuis  lors  l'empire  des  Parthes 
avait  montré  des  signes  certains  d'un  démembrement  ultérieur. 
Plusieurs  souverains  avaient  régné  concurremment.  Mais  à 
l'époque  de  Pacorus  II,  la  lutte  contre  Rome  était  heureuse- 
ment terminée  (4),  et  la  seule  partie  du  domaine  Arsacide  qui 

(1)  L' In  script  i  071  cunéiforme  la  jjhis  moderne  connue  :  Mélanges  d'archéologie 
Egyptienne  et  Ass\Tienne,  nov.  1872,  t.  I,  pp.  23-29  ;  T]te  latcst  Assyrian  Inscrip- 
tion :  Records  of  the  Past,  1878,  t.  XI.  —  J.  Oppert  et  J.  Menant,  Documents 
juridiques  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldce,  1877.  —  A.  H.  Sayce,  Lectures  upon 
the  Assyrian  language,  1877,  p.  40. 

(2)  La  plus  ancienne  monnaie  connue  de  Pacorus  porte  la  date  eriT  Aataîou, 
c.-à-d.  389  Sel,  ou  78  apr.  J.-C.  mai.  Cf.  Percy  Gardner,  Parthian  coinage,  p.  52. 

(3)  Pacorus  est  mentionné  comme  Roi  de  la  Parthie  dans  une  épigramme  de 
Martial,  écrite  sous  le  règne  de  Domitien. 

(4)  La  première  période  de  la  lutte  pendant  laquelle  l'empire  Romain  et  l'em- 
X  3 
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s'était  définitivement  séparée,  sous  Velogêses  I  son  prédéces- 
seur, était  rH\Tcanie.  Les  règnes  de  Vologèses  I  et  de  Paco- 
rus  II  furent  plutôt  une  période  de  nouvelle  gloire  pour  leur 
dynastie  (i),  et  ne  sauraient  expliquer  l'atfaissement,  pour  ainsi 
dire,  indiqué  par  la  simple  qualification  de  Roi  de  Perse,  sur 
la  tablette  Babylonienne  en  question.  Ces  raisons  me  font  donc 
croire  que  le  roi  dont  il  s'agit  sur  la  tablette,  n'est  pas  Paco- 
rus  II  roi  de  Parthie  ;  ce  ne  peut  être  non  plus  Pacorus  I, 
associé  au  gouvernement  par  son  père  Orodès  I  (2),  et  duement 
qualifié  de  Roi  par  Tite-Live,  Justin  et  Tacite  (3),  car  il  ne 
s'occupa  guère  que  des  affaires  de  Syrie  et  fut  tué  dans  une 
bataille  qu'il  perdit  contre  Ventidius,  le  général  Romain,  vers 
l'an  37  av.  J.-C. 

48.  Mais  il  y  a  ce  me  semble  toutes  raisons  pour  croire  que  le 
Pikaris,  Roi  de  Perse,  de  l'inscription  Babylonienne  (4)  de 
Zurich  n'est  autre  que  Pacorus,  frère  de  Vologases  I  auquel  ce 
dernier  à  son  accession  au  trône  confia  le  gouvernement  d'une 
grande  principauté  (5).  Vologases  ne  dut  son  avènement  qu'aux 
concessions  et  promesses  qu'il  fit  à  ses  deux  frères  Téridates 
et  Pacorus,  tous  deux  probablement  ses  aînés.  Au  premier  il 
promit  l'Arménie,  à  l'autre  auquel  il  avait  plus  d'obligations  il 
donna  la  région  plus  voisine  de  la  Parthie,  c'est-à-dire  la 
grande  Médie  et  la  Perse.  Si  l'identification  que  je  propose  est 

pire  des  Parthes  cherchèrent  à  s'enlever  réciproquement  une  portion  de  territoire 
dura  de  .55  à  36  av.  J.-C.  Soixante-dix  années  de  paix  de  35  av.  J.-C.  à  35  de  notre 
ère,  précédèrent  la  seconde  lutte  de  l'an  35  à  63.  commencée  au  sujet  de  la  domi- 
nation en  Arménie  et  terminée  par  l'acceptation  de  la  souveraineté  de  Tiridates, 
un  'Arsacide,  par  Rome.  Celle-ci  fut  suivie  d'une  paix  qui  dura  53  ans,  de  63  à 
115  de  n.  é. 

(1)  Cf.  Geo.  Rawlinson,  Parthia,  p.  293. 

(2)  Son  nom  est  associé  à  celui  d'Orodes  sur  plusieurs  monnaies  de  ce  dernier. 
Cf.  Lindsay,  Histm-y  and  coitiage  ofthe  Parthians,  pp.  147-8. 

(3)  Tit.  Liv.  Epist.  cxxviii.  —  Justin,  xlii,  4^  §  10.  —  Tacit.  Hist.  V,  9. 

(4)  Cf.  Geo.  Rawlinson,  Parthia,  pp.  178-195.  —  Nous  avons  vu  j^lus  haut, 
§  16,  qu'à  cette  époque  l'ère  des  Arsacides  était  régulièrement  employée  dans  les 
inscriptions  Babyloniennes. 

(5)  La  suprématie  Parthe  sur  la  Babylonie  avait  traversé  bien  des  orages. 
Cf.  plus  haut  note,  §  16-18 
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vérifiée  et  adoptée,  la  tablette  de  Babylone  nous  montre  que 
son  vrai  titre  était  Roi  de  Perse.  Les  circonstances  de  sa  nomi- 
nation expliquent  aussi  pourquoi,  tout  en  appartenant  à  la 
race  des  Arsacides,  il  ne  continua  ni  à  en  porter  le  nom,  ni  à 
dater  de  l'ère  qui  leur  était  propre.  Et  comme  Vologases  I 
monta  sur  le  trône  à  la  lin  de  l'année  51  de  notre  ère  (i),  la 
cinquième  année  du  règne  de  Pacorus,  Roi  de  Perse  est  55-56, 
au  commencement  du  règne  de  Néron.  Cette  date  de  55-56  de 
n.  è.  est  donc  selon  toutes  probabilités  (2),  celle  de  l'inscription 
cunéiforme  la  plus  moderne  qui  soit  connue  jusqu'ici. 

VIII.  Conclusions. 

49.  Il  résulte  des  pages  qui  précèdent,  tant  de  nos  propres 
recherches  que  de  la  comparaison  de  celles  des  divers  savants 
que  nous  y  avons  cités,  un  certain  nombre  de  points  acquis  à 
la  chronologie  et  à  l'histoire  et  quelques  probabilités. 

Il  nous  reste  maintenant  à  résumer  lé  tout  rapidement.  Nous 
avons  pu  déterminer  la  date  de  l'ère  des  Séleucides,  sa  première 
apparition  et  sa  disparition  probable  en  Babylonie,  ainsi  que 
celles  de  l'ère  des  Séleucides,  ainsi  qu'une  partie  des  événements 
historiques  de  cette  période  tourmentée  et  leur  chronologie. 

50.  Le  plus  simple  est  d'établir  le  sommaire  de  ce  mémoire 
dont  les  résultats  seront  ainsi  résumés  avec  les  indications 
nécessaires  pour  s'y  référer. 

I.  Prolégomènes.  — §  1.  Objet  de  ce  mémoire.  —  §  2.  Inté- 
rêt de  la  question.  — §  3  Sources  Babyloniennes  et  numisma- 
tiques. 

II.  Ere  des  Séleucides  en  Babylonie  de  301  a  142  av.  n.  è. 
d'après  les  inscriptions  cunéiformes.  —  §  4.  Ancien  système 
de  marquer  les  dates  en  Assyrie.  —  §  5.  Le  système  était 
différent  en  Chaldée  où  aucune  ère  n'était  connue.  —  §  6.  Ins- 

(l)'Cf.  Geo.  Rawlinson,  Parthia,  p.  262. 

(2)  Et  non  l'an  81  comme  suggéré  par  l'hypothèse  que  nous  avons  combattue. 
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criptions  de  Philippe  et  d'Alexandre  IV.  —  §  7.  Inscription 
datée  d'Antigone.  —  §  8.  Tablette  chronologique  de  424  à  99 
av.  J.-C.  —  §  9.  Tablette  astronomique  de  301  à  178  av. 
j,.C.  —  §  10.  Tablette  de  298  av.  J.-C.  et  tablette  incomplète.— 
§  11.  Quatre  tablettes  de  289,  278,  277,  244,  234,  218,  et  214 
av.  J.-C.  —  §  12.  Un  horoscope  de  142  av.  J.-C.  Résumé  des 
dates  Séleucides  trouvées  à  Babylone,  301  à  142  av.  J.-C. 

III.  Première  apparition  a  Babylone  en  140  av.  n.  è. 
DE  LERE  DES  ARSACiDES  248  AV.  N.  È.  —  §  13.  Epoque  de  trou- 
bles,  puis  conquête  de  Babylone  par  les  Parthes  vers  152  av. 
J.-C.  —  §  14.  L'ère  des  Arsacides  selon  Justin  en  249-248  av. 
J.-C.  —  §  15.  Tablette  Babylonienne  datée  selon  cette  ère 
en  140  av.  J.-C.  —  §  16.  Probabilités  de  son  établissement  par 
Mithridates  I.  —  §  17.  Mort  de  Mithridates  et  retour  aux 
Séleucides.  —  §  18.  Soulèvement  de  la  Mésène  et  de  la  Cha- 
racèile  sous  Aspasinê.  —  §  19.  Tablette  d'Aspasinê  datée  de 
185  ou  127  av.  J.-C.  —  §  20.  Identification  d'Aspasinê  avec 
Hyspaosinès  des  numismates.  —  §  21.  Rétablissement  des 
Séleucides  à  Babylone  la  même  année. 

IV.  Double  ère  SéleucideetArsacidede  I23a80  av.  n.  è.  — 
§  22.  Double  ère  établie  à  Babylone  par  Himerus  ou  Phraa- 
tes  II.  -  §  23.  Tablette  à  double  date  de  125  =  189  ou  123 
av.  J.-C.  —  §  24.  L'an  125  de  la  tablette  n'est  pas  Séleucide 
mais  Arsacide.  —  §  25.  L'an  189  de  la  tablette  n'est  pas  Arsa- 
cide  mais  Séleucide.  —  §  26.  Trois  tablettes  à  double  date  de 
115,  111,  97,  96,  95  et  94  av.  J.-C.  —  §  27.  Cinq  tablettes  à 
double  date  de  94  et  93  av.  J,-C.  —  §  28.  Tablette  brisée  à 
double  date  de  92  av.  J.-C.  —  §  29.  Tablette  astronomique  à 
double  date  de  168  =  232  ou  80  av.  J.-C.  —  §  30.  Un  roi  Oro- 
des  s'y  trouve  mentionné.  —  §  31.  L'histoire  des  Arsacides  est 
obscure  de  89  à  76  av.  J.-C.  —  §  32.  Une  première  Royauté 
tributaire  d'Orodes  est  probable.  —  §  33.  Argument  numisma- 
tique en  faveur  de  cette  opinion.  —  §  34.  Résumé  des  argu- 
ments sur  les  deux  ères.  —  §  35.  Le  système  de  l'ère  double 
ftit  abandonné  après  80  av.  J.-C. 
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V.  Usage  de  l'ère  des  Séleucides,  isolémExNt.  — §36.  Tablette 
des  années  126  à  194.  —  §  37.  Datée  selon  l'ère  des  Séleucides, 
(soit  186  à  118  av.  J.-C.)  —  §  38.  Six  tablettes  ainsi  datées  de 
209,  219  et  221  en  103,  93  et  91  av.  J.-C.  —  §  39.  L'époque 
de  la  cessation  de  l'ère  des  Séleucides  à  Babylone  est  incertaine. 

VI.  L'ÈRE  DES  Séleucides  chez  les  Arsacides.  — §40.  Emploi 
de  l'ère  des  Séleucides  par  les  Arsacides.  — §41.  Drachmes 
datées  de  125  ou  187  av.  J.-C.  sous  une  influence  <7rec^Me.  — 
§  42.  Drachmes  et  tétradrachmes  datées  de  173  et  174  ou  139 
et  138  av.  J.-C.  —  §  43  Emissions  foites  en  Mésène  et  en  Kha 
racène.  —  §  44.  Indiquent  l'extension  de  la  domination  Parthe 
dans  cette  direction.  —  §  45.  Monnaies  régulièrement  datées 
après  36  av.  J.-C.  Les  preuves  de  dates  antérieures  sont  insuffi- 
santes. 

VIL  L'inscription  cunéiforme  la  plus  moderne  connue 

MONTRE   l'absence   d'ÈRE   A    BabYLONE   AU  P'' SIÈCLE  DEN.  È. — 

§  46.  Tablette  datée,  h""  année  de  Pacorès,  Roi  de  Perse.  — 

§  47.  N'est  pas  de  Pacorus  II,  en  81  de  n.  è.  —  §  48.  Mais  de 

Pacorus,  frère  de  Vologases  I,  en  56  de  n.  è. 

VIII.  Conclusion.  —  §  49.  Divers  résultats  obtenus.  —  §  50. 

Résumé  général. 

Terrien  de  Lacouperie. 


OBSERVATIONS 

SUR  QUELQUES 

STÈLRS  FUl^ÉRAmKS  ÉGYPTIENNES. 


Dans  nos  publications  antérieures  sur  la  religion  égyptienne 
nous  avons  eu  occasion  d'indiquer  plusieurs  fois,  que  les  Egyp- 
tiens paraissent  avoir  manqué  de  la  capacité  de  se  former  des 
idées  abstraites,  et  contrastent  de  la  sorte  dune  manière  bien 
remarquable  avec  les  Indiens,  qui  possèdent  la  tendance  d'échan- 
ger chaque  idée  concrète  contre  une  abstraction  et  dont  la 
religion  a  reçu  de  là  un  caractère  métaphysique  très  prononcé, 
tandis  que  les  croyances  égyptiennes  ne  quittent  jamais  le  domaine 
de  la  matière.  Une  nouvelle  preuve  de  cette  tendance  nous  est 
donnée  par  une  série  de  monuments  funéraires,  à  l'étude  des- 
quels les  pages  suivantes  sont  destinées.  Ce  sont  des  textes, 
qui  devraient  d'après  l'analogie  des  monuments  d'autres  peuples 
contenir  des  prières,  mais  ici  cela  n'est  pas  le  cas  ;  la  prière 
dans  notre  sens  du  mot  fait,  à  ce  qu'il  parait,  presque  complè- 
tement défaut  dans  la  vallée  du  Nil,  où  la  relation  entre  la 
divinité  et  l'homme  était  fondée  en  général  sur  une  réciprocité 
mutuelle,  sur  le  principe  «  do  ut  des  r.  Ce  ne  sont  que  des 
textes  bien  récents  qui  indiquent  sous  ce  rapport  une  croyance 
plus  élevée. 

Le  dieu  égyptien  ne  se  aistmgue  guère  de  l'être  terrestre  ;  à 
sa  forme  humaine  ou  animale  sont  liées  toutes  les  qualités 
accompagnant  celle-ci  dans  ce  monde.  Le  dieu  est  surtout  dans 
la  nécessité  de  manger  et  de  boire  afin  de  pouvoir  se  conserver 
la  vie,  et  doit  donc  chercher  à  se  procurer  des  aliments  de  tou- 
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tes  manières  ;  il  est  même  force  de  cultiver  la  terre,  si  les  olïra ri- 
des ne  suffisent  pas  à  son  entretien.  En  général  il  recevait  ses 
provisions  des  hommes,  mais  seulement  à  condition,  qu'il  leur 
donna  en  échange  d'autres  biens  :  vie,  santé,  force,  plaisir, 
victoire,  etc.  En  conséquence  les  reliefs  des  temples  montrent 
régulièrement  le  même  genre  de  représentation,  avec  peu  de 
variations.  Le  roi  s'approche  du  dieu  et  lui  fait  des  dons,  le 
dieu  lui  en  confère  d'autres  en  signe  de  reconnaissance.  Le  roi 
ne  prie  pas  simplement  le  dieu  de  lui  accorder  une  laveur,  il  se 
l'achète  à  un  prix  équivalent.  Lorsque  le  roi  ne  se  trouve  point 
en  position  de  donner  immédiatement,  il  réclame  la  faveur 
comme  méritée  par  des  dons  antérieurs  ou  en  promettant  de 
payer  le  dieu  par  des  offrandes  futures.  C'est  ainsi  qu'agit  p. 
ex.  Ramses  II  dans  le  récit  poétique  de  la  bataille  contre  les 
Cheta,  où  il  appelle  à  son  aide  Amon-Râ  en  déclarant  qu'il  a 
gagné  le  droit  d'un  tel  secours  par  les  donations  faites  au 
temple  de  cette  divinité  pendant  les  années  qu'il  occupa  le 
trône  d'Egypte. 

En  général  la  même  pensée  est  exprimée  d'une  manière 
inverse  ;  il  est  dit  que  le  roi  a  reçu  un  don  divin  parce  qu'il  a 
fait  un  certain  acte,  la  conclusion,  qu'il  a  agi  de  la  sorte  afin  de 
recevoir  le  don,  est  sous-entendue.  Ainsi  un  texte  (i)  choisi 
parmi  des  centaines  de  semblables  remarque  :  «  tant  que  le  ciel 
existe,  ton  nom  (du  roi)  existe  et  reste  en  éternité  comme  récom- 
pense pour  ce  beau,  grand,  pur,  fort,  excellent  monument  que 
tu  m'as  bâti  (au  dieu)  «  ;  un  autre  (2)  dit  :  -  tu  (le  roi)  as  renou- 
velé mon  (du  dieu)  temple  afin  qu'il  soit  pareil  à  l'horizon  du 
ciel.  C'est  pourquoi  je  te  donne  la  durée  de  la  vie  de  Rà  et  les 
années  de  Tum.  »  Un  monument  bien  curieux  sous  ce  rapport 
est  une  stèle  du  roi  Ramses  lY,  trouvée  à  Abydos  (3).  Son  texte 

(1)  Lcps.  Denkm.  I[[.  45  a. 

(2)  Leps.  Deiikin.  III.  125  a. 

(3)  Publ.  par  Mariette,  Abydos  l[  pi.  54-5  et  Fielii,  Aeg.  Zeitschr,  1884,  p.  .37 
sqq  ;  traduite  par  PiehI.  1.  c.  1885  p  13  sqq.  —  Quelques  passages  de  l'inscription 
se  retrouvent  sur  une  autre  stèle,  datée  du  10  Athyr  de  l'an  4  du  même  roi,  trou- 
vée égalen>ent  à  Abydos,  publ.  par  Mariette,  Abydos  If  pi.  34-5.  publ.  etiraduite 
par  Pierref,  Kev.  arch.  N.  iS.  19  p.  273  sqq,  pi.  8. 
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commence  par  un  éloge  bien  étendu  de  la  divinité  en  général 
et  des  mérites  que  le  roi  a  acquis  envers  elle  en  augmentant 
les  fondations  pour  le  Ka,  la  personne  divine,  du  dieu,  en  sau- 
vegardant sa  ville,  en  portant  des  décrets  en  faveur  de  son 
sanctuaire  etc.  Ensuite  le  roi  somme  quelques  divinités  spécia- 
les de  lui  être  fevorables,  affirmant  leur  avoir  donné  leur  puis- 
sance et  les  avoir  secourus  dans  leurs  luttes.  Il  dit  p.  ex.  «  Oh  ! 
Osiris,  j'allume  pour  toi  la  flamme  au  jour  de  l'enterrement  de 
ton  corps,  j'écarte  Set  de  toi  afin  qu'il  ne  détruise  pas  ta  chair, 
je  mets  ton  fils  Horus  sur  ton  trône.  "  «  Oh!  Râ  Harmachis,  je 
renverse  pour  toi  le  serpent  Apopis,  je  fais  circuler  ta  barque  » . 
Enfin  le  roi  aborde  son  sujet  principal  en  alléguant  le  principe 
qu'il  est  bien,  qu'un  fils  soit  bon  envers  son  père  et  que  le  père 
le  récompense  en  lui  donnant  de  nombreux  esclaves  ;  lui-même, 
le  roi,  ayant  été  bon  envers  les  dieux  nommés,  leur  demande, 
de  même  qu'un  fils  à  son  père,  une  récompense,  qui  consiste 
dans  la  ro3'auté  sur  la  terre,  la  paix  dans  le  pays,  la  prospérité 
pour  son  propre  corps,  des  sentiments  agréables  pour  son  cœur 
etc. 

L'idée  fondamentale  de  ces  déductions  est  que  les  dieux 
n'existent  que  par  la  volonté  du  roi.  Lorsque  celui-ci  ne  les 
adore  pas,  alors  Osiris  ne  peut  être  enseveli  d'une  manière 
régulière,  Harmachis  ne  dompte  pas  le  serpent  Apopis  ;  tout 
mythe  n'existe  que  tant  qu'on  y  croit.  En  observant  fidèlement 
le  culte  des  dieux,  Ramses  se  montre  bon  fils  pour  les  êtres 
supérieurs  qui  l'ont  engendré,  il  en  peut  donc  attendre  des  dons 
en  échange,  en  laisant  sous-entendre,  que,  si  l'on  ne  lui  accorde 
point  ce  qu'il  demande,  il  ne  continuera  pas  le  culte  et  qu'alors 
les  dieux  cesseront  d'exister.  Des  considérations  de  ce  genre 
ont  guidé  bien  souvent  les  Egyptiens,  elles  expliquent  les  sin- 
gularités, que  présentent  plusieurs  des  textes  expliqués  plus 
loin. 

Quand  on  parcourt  une  publication  des  textes  égyptiens  on 
remarque  de  suite,  que  c'est  presque  toujours  le  roi  qui  fait  les 
sacrifices  aux  divinités.  En  etfet  le  roi  était  en  Egypte,  comme 
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dans  la  plupart  des  pays  de  l'antiquité  le  grand  prêtre  préposé 
à  tout  le  pays  et  servant  d'autant  plus  nécessairement  d'intermé- 
diaire entre  les  hommes  et  les  dieux,  qu'il  était  lui-même  d'ori- 
gine divine.  Son  titre  principal  suten  nef,  qu'on  a  l'habitude  de 
traduire  par  "  roi  de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte  »  rappelle 
son  rôle  sacerdotal,  il  est  formé  par  la  combinaison  de  deux 
titres,  dont  le  premier  désigne  le  prêtre  d'Heracleopolis,  le 
second  celui  de  Coptos  (i).  Parfois  le  pharaon  porte  d'autres 
titres  analogues  comme  nom  ou  prénom  :  les  rois  de  la  21*  dy- 
nastie se  nomment  grands-prétres  d'Amon,  Amenophis  IV  grand 
prêtre  de  Râ-Harmachis,  le  nom  du  roi  Mer  menfit-u  de  la  13* 
dynastie  est  en  réalité  le  titre  du  grand-prêtre  de  Mendes.  Mais 
le  pouvoir  du  roi  n'est  pas  limité  aux  pouvoirs  des  prêtres,  dont 
il  revête  les  titres,  il  possède  celui  de  tous  les  grands  prêtres 
existant  en  Egypte,  et  peut  paraître  devant  chaque  dieu  dans 
chaque  temple  et  entrer  dans  tous  les  sanctuaires  pour  y  ouvrir 
la  porte  du  naos  et  voir  la  personne  de  son  père,  le  dieu  (2). 

Pendant  toute  la  durée  de  l'empire  égyptien  on  a  cru,  que 
c'était  le  devoir  du  roi  de  présenter  au  nom  de  ses  sujets  toutes 
les  offrandes  destinées  par  l'Etat  à  la  divinité.  Cela  va  sans  dire 
que  la  mise  en  pratique  de  cette  idée  ne  pouvait  durer  que 
tant  que  l'empire  du  pharaon  ne  s'étendait  que  sur  un  territoire 
fort  restreint,  ne  contenant  qu'un  nombre  bien  limité  de  tem- 
ples. Plus  tard,  lorsque  le  pays  s'agrandit,  le  roi  fut  forcé  de 
substituer  à  sa  propre  personne  des  prêtres  fonctionnant  dans 
les  différents  sanctuaires  de  la  contrée.  Mais,  on  ne  rompit  pas 
pour  cela  avec  l'ancienne  tradition  et  le  roi  se  fit  représenter 
presque  partout  dans  les  bas-reliefs  des  temples  se  montrant  en 
personne  devant  les  dieux,  quoique  les  rites  figurés  devaient 
s'exécuter  chaque  jour  et  en  même  temps  non  seulement  p.  ex. 
à  Thèbes,  mais  aussi  à  Abydos,  Memphis  et  dans  les  autres 
grandes  villes  de  l'Egypte.  En  réalité  c'étaient  les  prêtres  qui 

(1)  Cf.  Le  Page  Renouf,  Proc.  Soc.  Bibl.  Arch.  12  p.  3.58. 

(2)  Voy.  la  description  de  la  visite  du  roi  Pianchi  dans  les  différents  teruples 
de  l'Egypte,  spécialement  à  Heliopoli.-. 
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adoraient  et  encensaient  au  nom  du  roi.  Mais  ce  n'est  que  par 
exception  qu'un  prêtre  figure  dans  une  de  ces  scènes  comme 
agissant  lui-même  et  en  son  propre  nom.  Ainsi  les  grands-prêtres 
d'Amon  se  trouvent  nommés  comme  dédicateurs  et  donateurs 
personnels  à  Thèbes,  sous  la  20^  dynastie.  Un  semblable  chan- 
gement des  anciennes  coutumes  prouve,  qu'alors  la  royauté 
avait  perdu  une  partie  essentielle  de  son  prestige,  qu'elle  avait 
baissé  considérablement  dans  l'opinion  publique  et  dans  l'estime 
des  prêtres. 

De  même  que  les  offrandes  destinées  à  décider  les  dieux  à 
favoriser  le  pays  et  les  vivants,  celles  faites  au  profit  des  morts 
étaient  présentées  dans  les  premiers  temps,  également  par  le 
roi.  L'existence  de  cette  coutume  est  rappelée  par  plusieurs 
usages  des  temps  postérieurs.  Ainsi,  dans  l'ancien  empire,  le 
roi  s'occupait  du  tombeau  de  ses  fidèles  afin  de  leur  procurer 
une  demeure,  qui  était  regardée  comme  indis-pensable  pour  le 
bien-être  du  mort,  et  de  faire  de  la  sorte  une  offrande  au  Ka 
de  son  serviteur.  Il  faisait  orner  le  tombeau  à  ses  frais  d'une 
porte,  d'un  sarcophage  etc.  (i)et  pensait  môme  aux  menus  détails 
nécessaires,  au  bois,  au  parfum,  à  la  toile  (2).  Enfin  c'était  le 
roi,  qui  présentait  l'offrande  funéraire  de  rigueur  (3),  appelée 
de  là  du  nom  de  "  royale  offrande  •-,  qu'elle  garda  même  lors- 
que l'étendue  du  royaume  rendit  impossible  au  roi  de  la  présen- 
ter lui-même.  La  plupart  des  stèles  funéraires  parlent  de  cette 
offrande  royale  bien  que  les  illustrations  des  stèles  montrent 
non  point  le  pharaon  comme  intervenant  en  faveur  du  défunt, 
mais  au  contraire  le  défunt  lui-môme,  qui  dépose  des  vivres 
devant  les  dieux,  espérant  en  recouvrer  une  partie  pour  sa  pro- 
pre nourriture.  Au  lieu  du  mort  apparaissent  parfois  les  survi- 

(1)  Leps.  Denkm.  II.  37  b,  76  :  Marielte,  MasL  p.  204  sq  ;  Aeg.  Zeitsclir.  1^82 
p.  6  sq. 

(2)  Texte  publié  par  Maspcro,  Rec.  de  tiav.  rcl.  etc.  13.  p.  69. 

(3)  Un  texte  (Stèle  de  Leide  Y.  7)  raconte,  (^u'un  fonctionnaire  avait  donné  les 
offrandes  aux  défunts  d'après  les  ordres  du  pharaon  ;  d  autres  (Leps.  Denkm,  11. 
22  b  :  de  Rougé,  Insc.  hier.  pi.  93)  mentionnejit  le  fait,  que  la  maison  royale  se 
chargeait  de  l'ofiTrande 
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vants  de  sa  famille,  surtout  le  fils,  auquel,  dans  les  temps  his- 
toriques, revenait  en  premier  lieu  le  devoir  de  procurer  à  son 
père  un  tombeau  et  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie  de 
l'autre  monde. 

Les  trois  exemples  suivants  de  ce  genre  de  monuments  sont  empruntés  à 
la  collection  égyptienne  conservée  actuellement  au  Musée  d'Agram  et  ras- 
semblée en  plus  grande  partie  par  M.  Koller  ;  de  même  que  les  auti-es  inscrip- 
tions publiées  sur  les  planches  jointes  à  ce  mémoire  ils  sont  restés  inédits 
jusqu'à  présent. 

I.  Stèle  carrée,  dite  ordinairement  stèle  naos,  représentant  en  réalité  une 
porte  de  tombeau.  Au  milieu  de  la  porte  un  homme  est  assis  devant  des 
offrandes.  Cette  scène  est  entourée  d'inscriptions  ti'acées  de  gauche  à  droite  ; 
l'une  remplit  la  ligne  supérieure  et  la  ligne  verticale  à  droite  de  la  stèle  : 
"  [1]  Royale  offrande  à  Anubis  sur  sa  montagne,  dans  [2]  les  bandelettes,  le 
seigneur  de  la  nécropole  :  il  donne  de  l'eau  et  de  la  bière  à  la  personne  de 
Mentu-Aetep.  "  Les  titres  donnés  à  la  divinité  se  rapportent  à  son  rôle  funé- 
raire, l'indication  «  sa  .nontagne  «  sert  à  désigner  le  terrain  favori  d'Anubis, 
la  nécropole,  et  non  le  12*  nome  de  la  haute  Egypte,  dénoté  en  Egyptien  par 
le  même  groupe  du-f  -  sa  montagne  "  (1).  Les  deux  lignes  suivantes  se  trou- 
vent au-dessus  de  la  représentation  :  «  [.3]  l'honoré  devant  le  grand  dieu,  le 
maitre  du  ciel,  (l'honoré)  devant  le  dieu  [4]  de  t»a  ville,  le  préposé  du  magasin 
des  grains  (?)  (2)  Mentu-i|îetep.  "  Enfin  une  ligne  verticale  occupe  la  gauche 
de  la  stèle  [5]  :  "  sa  mère,  qu'il  aime  de  cœur,  Sent,  la  très-honorée.  « 

II  Stèle  de  même  forme,  ayant  fait  pendant  à  la  première  et  se  rapportant 
au  même  personnage.  Inscriptions  de  droite  à  gauche.  Au  milieu  un  homme 
assis  devant  des  offrandes  L'inscription  de  la  ligne  supérieure  et  de  la  ligne 
verticale  dit  :  "  [1]  Royale  offrande  à  Osiris,  seigneur  de  Mendes  [2], dieu  grand, 
seigneur  d'Abydos,  il  donne  des  offrandes  en  pain,  liquide,  bœuf,  oie.  à  la 
personne  de  Mentu-Aetep.  "  Les  lignes  au-dessus  de  la  figure  sont  cette  fois 
au  nombre  de  trois  et  désignent  :  «  [3]  l'honoré  devant  le  dieu  grand,  seigneur 
du  ciel  Mentu-Aetep  [4].  le  justifié,  l'honoi-é  devant  Seb  parmi  le  grand 
cycle  [.5]  divin  ;  il  (Seb)  donne  des  offrandes  en  pain  et  liquidé  à  la  personne  de 
Mentu  Aetep,  le  très-honoré.  " 

III.  Stèle  arrondie  au  sommet.  Dans  l'hémicycle  de  cette  stèle  appartenant 
comme  les  deux  précédentes,  à  en  juger  d'après  son  style,  à  la  période  d'en- 
viron la  12^  dynastie,  nous  trouvons  une  série  d'idéogrammes  :  [a]  Au  milieu 
le  signe  de  la  réunion  se  rapportant  à  la  jonction  du  mort  et  de  la  divinité  ; 

(1)  Diunichen,  Gesch.  Aeg.  p  178  propose  de  traduire  le  nom  du  nume  par 
"  montagne  du  serpent  ". 

(2)  Le  nom  du  magasin  paraît  avoir  été  rà  ;  il  se  trouve  écrit  avec  un  à  tinal 
aussi  sur  d'autres  stèles  de  la  12^^  dyn^istie,  p.  ex.  Mariette,  Cat.  Abydos  n"'  691  ; 
Leidc  V.  7. 
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à  droite  et  à  gauche  un  œil  ut'a,  symbolisant  l'un  le  soleil,  l'autre  la  lune  ; 
enfin  l'idéogramme  de  l'Ouest  et  de  la  région  mortuaire,  offrant  une  coupe. 
Au-dessous  11  lignes  verticales,  9  courant  de  droite  à  gauclie,  les  deux  der- 
nières de  gauche  à  droite  :  •'  [IJ  Royale  offrande  à  Osiris,  seigneur  d'Abydos, 
à  Ap-uat-u  (forme  d'Anubis),  seigneur  du  pays  [2]  de  la  nécropole  ;  ils  donnent 
des  offrandes  en  pain,  liquide,  bœufs,  oies,  habillement,  encens  [3],  onguents, 
toutes  les  choses  [4]  bonnes  et  pures,  dont  vit  un  dieu,  le  souffle  agréable  |5] 
de  la  vie,  éclat,  accomplissement,  puissance  dans  la  région  divine  [6]  à  la 
personne  du  préposé  du  terrain  des  fonctionnaires  de  la  nécropole  [7]Anchu, 
né  de  Ref-seneb  (1.  Ren-f-seneb),  le  justifié.  [8]  Sa  femme,  qu'il  aime,  la  mai- 
tresse  de  la  maison  Nekt-ti-em-pet  fO],  née  de  la  maîtresse  de  la  maison 
Akau,  la  très-honorée  [10].  Fait  à  lui  (fut  ce  monument)  par  son  fils,  qu'il 
aime,  le  fonctionnaire  de  la  nécropole  [llj  Seneb,  le  justifié,  né  de  Nekt-ti-em- 
pet.  "  —  Parmi  les  noms  mentionnés  sur  ce  monument  ceux  d'Akau  et  de 
Nekt-ti-em-pet  ne  se  retrouvent  dans  aucun  autre  texte  :  le  second  contient 
probablement,  comme  premier  élément,  une  forme  d'appartenance  formée 
par  le  ti  finale  clu  mot  nekt  "  quelque  chose  -  et  a  le  sens  de  «  celle  qui 
appartient  à  quelque  chose,  qui  a  une  relation  quelconque  dans  le  ciel.  "  — 
Au  dessous  des  9  premières  lignes,  un  homme  et  une  femme,  représentant 
le  défunt  et  son  épouse,  sont  assis  devant  des  offrandes,  de  l'autre  coté  des- 
quelles il  est  écrit  [12]  -  faire  la  royale  offrande  "  devant  un  homme  figuré 
dans  la  position  typique  d'un  Egyptien  qui  se  trouve  en  train  de  parler,  c'est 
lui  le  fils  Seneb,  qui  récite  la  «  royale  offrande  "  (1) 

Premièrement  la  royale  offrande  avait  été  un  fait,  elle  con- 
sistait en  boeufs,  oies,  etc.,  qu'on  sacrifiait  à  la  porte  du  tom- 
beau en  honneur  de  la  divinité  afin  qu'elle  les  fit  parvenir  au 
défunt.  Plus  tard  on  a  cherché  à  rendre  ce  sacrifice  moins  coû- 
teux en  remplaçant  les  objets  nommés  par  des  petites  imitations 
en  pierre  ou  en  terre  cuite.  Des  formules  magiques  prononcées 
sur  ces  objets  les  transformèrent  en  choses  réelles  dans  l'autre 
monde,  de  sorte  qu'elles  y  pouvaient  servir  de  nourriture  au 
mort.  Cette  croyance  a  été  en  vigueur  dans  les  différentes 
périodes  de  l'histoire  égyptienne  ainsi  que  le  démontre  le  grand 

(1)  Parfois  i'énumération  des  dons,  que  la  divinité  devait  accorder  au  mort  et 
qui  avaient  conséquemment  composé  la  royale  offrande  manque  sur  le  monument. 
Cette  formule  raccourcie  se  rencontre  p.  ex.  sur  la  petite  stèle  en  pierre  suivante, 
conservée  au  Musée  de  Frankfort  s.  M.,  provenant  d'après  son  style  de  la  13*"  dy- 
nastie : 

IV.  Dans  la  partie  cintrée  les  deux  yeux  ut'à,  au  dessous  l'inscription  horizontale  [aj  de 
droite  à  gauche.  "  Royale  offrande  à  Osiris,  seigneur  d'Abydos  pour  la  personne  de  la  mai- 
tresse  de  la  maison  Chematà,  la  justifiée.  •-  En  has  la  morte  assise  est  adorée  par  un  homme, 
dont  le  nom  est  donné  par  une  ligne  verticale  [b]  -  son  fils  Araeni,  le  jusUflé  ". 
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nombre  de  simulacres  semblables  d'offrandes  trouvées  dans  les 
tombeaux.  —  Peu  à  peu  môme  la  fabrication  de  ces  objets  parut 
trop  dispendieuse  aux  Egyptiens  et  comme  on  avait  de  plus  en 
plus  gagné  une  confiance  absolue  dans  la  force  de  certaines 
paroles  et  leur  valeur  magique,  on  se  crut  autorisé  à  substi- 
tuer à  toute  offrande  une  formule  sacrée.  On  était  convaincu, 
qu'en  récitant  l'ancienne  formule  qui  avait  accompagné  la  royale 
offi'ande  réelle  ou  fictive,  on  obtenait  le  même  eff'et  que  le  sacri- 
fice lui-même  aurait  pu  avoir.  En  vertu  de  ces  paroles  —  pro- 
noncées sur  la  stèle  n''  II I  par  Seneb — les  offrandes  apparaissaient 
dans  le  tombeau,  de  sorte  qu'avec  la  permission  des  dieux, 
auxquels  elles  étaient  destinées  en  premier  lieu  le  défunt  et  sa 
femme  n'avaient  qu'à  étendre  leurs  mains  pour  s'en  rassasier  (i). 
Cette  manière  de  ne  présenter  que  des  mots  au  lieu  d'objets 
était  peu  coûteuse,  on  pouvait  maintenant  sans  encourir  de 
grands  frais  être  beaucoup  plus  généreux  qu'auparavant,  où  il 
fallait  apporter  en  nature  tout  ce  que  l'on  destinait  au  mort.  La 
conséquence  immédiate  de  cet  usage  fut,  que  tandis  que  les 
textes  anciens  ne  parlent  que  de  l'offrande  d'un  bœuf  ou  de 
bœufs  en  général,  dont  le  nombre  était  certainement  bien  res- 
treint, les  inscriptions  postérieures  mentionnent  ordinaire- 
ment (2)  des  sacrifices  de  mille  bœufs,  mille  oies,  etc.,  même 

(1)  Lorsque  les  stèles  ne  montrent  qu'une  scène  et  des  noms,  on  a  à  sous-enten- 
dre,  qu'un  des  personnages  représentés  fait  ou  récite  la  royale  offrande  pour  un 
»utre  : 

V.  Une  stèle  d'Agram  montre  p.  ex.  [a]  le  signe  de  la  réunion  au  milieu  des  deux  yeux  ut'a 
dans  l'hémicycle  supérieur.  Au  dessous  se  trouvent  une  ligne  verticale  et  deux  lignes  hori- 
zontales [b]  au  dessus  d'un  homme  en  attitude  de  parler  devant  un  autel.derrière  lequel  un 
homme  et  une  femme  sont  assis  "  [ijson  (Ils  qu'il  aime  [2]  le  prêtre  d'HorusHorà[3l,Nechtu- 
send  ".  Derrière  la  femme  une  ligne  verticale  [4]  <*  sa  femme.la  maîtresse  de  la  maison  Upet  ". 
Au  dessous  du  siège  un  enfant  est  accroupi,  dont  le  nom  est  donné  par  une  ligne  horizon- 
tale au  bas  de  la  stèle  [5]  »  sa  fille  aimée  Mes-t-Hor  «—  Ici,  c'est  le  prêtre  d'Horus  —  le  titre 
se  retrouve  dans  la  même  forme  sur  la  stèle  80  de  Turin  (19  dyn.).  publiée  par  Maspero,  Rec. 
de  trav.  rel.  etc.  in.  109.  —  Hora,  qui  récite  la  royale  offrande  pour  son  père  Nechtu-send  et 
sa  mère  Upet. 

(2)  Des  exceptions  contenant  l'ancienne  formule  et  n'exagérant  point  d'une 
manière  si  singulière  la  grandeur  de  l'offrande  se  trouvent  jusque  dans  les  der- 
niers temps  de  l'empire  égyptien.  Un  tel  exemplaire  est  fourni  par  une 

VI.  stèle  cintrée  peinte  sur  stuc,  de  basse  époque,  se  trouvant  en  Janvier  1881  en  posses- 
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dans  des  cas  ou  le  travail  de  la  stèle  et  les  titres  du  luort 
montrent  d'une  manière  évidente,  que  ni  lui,  ni  sa  famille  ne 
se  trouvaient  en  état  de  se  payer  ce  luxe  d'une  offrande  réelle  si 
considérable.  Un  exemple  de  cette  formule  est  fourni  par  la 
stèle  suivante  : 

VII.  stèle  offerte  pour  vente  en  Janvier  1881  par  un  marchand  de  Louqsor. 
Dans  le  cintre  à  droite  et  à  gauche  le  chacal  d'Anubis  couché  sur  une  porte  : 
la  tète  des  animaux  et  la  partie  intermédiaire  qui  contenait  probablement  le 
nomdu  dieu  est  détruite  ;  derrière  un  chacal  son  titre  [a]  «dans  la  salle  divine,  » 
derrière  l'autre  [b]  «  le  seigneur  de  .  ...  ••  Au  dessous  suit  l'inscription  en 
6  lignes  horizontales  de  droite  à  gauche  [cj  «  Royale  offrande  à  PtaA-Sokaris- 
Anubis,  seigneur  de  l'ile  Mater  12!,-  à  Seb,  prince  des  dieux,  à  Osiris,  seigneur 
d'Abydos  ;  ils  donnent  toute  sorte  d'offrandes  [3],  mille  bons  pains,  mille  bœufs 
et  oies,  mille  habillements,  mille  encens  [4], mille  onguents,  mille  toutes  choses 
bonnes,  pures,  dont  vit  15]  un  dieu,  à  la  personne  du  scribe  du  nome,  scribe 
du  temple  Sentes,  le  justifié  16],  à  sa  femme,  la  bien-aimée  du  roi,  Aft-nu,  la 
justifiée.  "  —  Au  dessous  un  autel  avec  plusieurs  gâteaux  et  une  oie.  à  droite 
une  femme,  à  gauche  un  homme  debout.  —  Le  nom  de  la  femme  Àft-nu  "  la 
cinquième  »  est  curieux  à  noter,  de  même  que  le  dieu  Pta/i-Sokaris-Anubis. 
Son  territoire, l'ile  de  Mater,  ne  se  trouve  mentionné  que  rarement,  il  était 
situé  près  de  Gebelèn  dans  la  haute  Egypte  dans  le  3«  nome,  dont  Sen-tes  aura 
été  le  scribe.  Dans  les  temps  postérieurs  le  nom  de  lile  se  trouve  parfois 
écrit  àa  eyn  citer  "  l'ile  dans  le  fleuve.  "  On  avait  probablement  oublié  le 
sens  réel  de  mater  et  échangé  avec  l'aide  d'une  étymologie  populaire  le  mot 
contre  une  forme  plus  compréhensible. 

Il  suffisait  donc  de  prononcer  cette  formule  pour  que  le  mort 
reçut  les  vivres,  mais  cela  ne  suffisait  que  pour  une  fois  et  de 
même  qu'autrefois  le  mort  devait  jeûner,  lorsqu'il  ne  recevait 

sion  de  Mustapha  Aga  à  Louqsor.  Ea  haut  au  miheu  le  disque  ailé  avec  ses  serpents  et  son 
nom  [a].  «  Behudet,  dieu  grand  •«  ;  à  droite  et  à  gauche  un  chacal  portant  un  fouet  sur  le 
dos.  Au  dessous  un  personnage  adore  devant  un  autel  couvert  d'offrandes  le  dieu  Ib]  "  Râ- 
Harmachis,  grand  dieu,  maître  du  ciel  >•,  qui  est  assis  avec  sa  tète  d'épervier,  au  dessus  de 
laquelle  se  trouve  le  disque  et  l'Uraeus  ;  il  tient  entre  ses  mains  les  signes  de  la  puissance  [c]. 
Derrière  lui  est  assis  [d]  •«  Osiris  dans  l'Amenthes,  dieu  grand  ••  avec  sa  couronne  sur  la  tête 
et  à  peu  près  les  mêmes  symboles  dans  les  mains  [e].  Au  dessus  du  mort  on  lit  :  [f]  "  Parole 
de  l'Osiris  Nes-chem"  parole  qui  est  la  "  royale  offrande  ".  Au  troisième  registre  inscription 
en  6  lignes  horizontales  de  droite  en -gauche  [g]  :  «  Royale  ofli-ande  â  Râ-Harmackis,  dieu 
f  rand,  maître  du  ciel...  qui  sort  de  l'horizon,  à  Sokaris  12]  Osiris,  dieu  grand  dans  le  pays 
mystérieux,  ils  donnent  lout'^  sorte  d'offrandes  en  pain,  liquide,  bœufs,  oies,  encens,  on- 
guent l3',  habillement,  offrandes,  abondance,  vin,  lait,  toute  chose  [-1]  bonne,  pure,  dont 
vit  un  dieu  à  la  personne  de  l'Osiris,  le  [5]  grand  chanteur  Nes-chem,  le  justifié,  flls  du 
scribe..  Hor-pe-chret  (Harpocrate),  le  Justifié,  né  [6]  de  Ta-ket  ». 
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pas  ses  offrandes  régulières,  il  souffrait  maintenant  de  la  faim, 
lorsqu'on  ue  lui  récitnit  pas  assez  souvent  la  formule  prescrite. 
Dans  le  premier  cas  le  danger  ne  pouvait  guère  être  évité  ; 
des  générations  plus  jeunes  ne  pouvaient  que  rarement  porter 
assez  d'intérêt  à  leurs  ancêtres  pour  se  mettre  continuellement 
en  frais  pour  eux  (i),  la  nouvelle  doctrine  leur  était  plus  fjivo- 
rable  :  la  récitation  de  la  formule  seule  n'offrant  que  peu  de 
peine.  Il  ne  s'agissaient  que  de  trouver  un  nombre  suffisant  de 
personnes  cissez  bonnes  pour  la  dire.  Dans  ce  but  les  stèles 
funéraires  renferment  souvent  une  invocation  adressée  aux 
passants  et  les  invitant  à  prononcer  la  «  royale  offrande.  ^  La 
stèle  suivante,  exécutée  d'après  son  style  environ  au  temps  de 
la  13^  dynastie  et  conservée  au  Musée  d'Agram  contient  k  côté 
d'un  petit  hymne  une  sommation  de  ce  genre  : 

VIII.  stèle  arrondie  au  sommet  ;  l'hémicycle  contient' la  représentation  des 
deux  yeux  ut'a.  Puis  vient  une  inscription  divisée  par  une  ligne  verticale  en 
deux  parties,  dont  l'une  compte  8  et  l'autre  6  lignes  horizontales  courant  de 
droite  à  gauche.  Au  dessous  on  apperçoit  le  défunt  dans  la  position  usuelle 
en  adoration  devant  deux  petits  autels,  au  delà  desquels  le  dieu  ithyphalllque 
Chem  est  debout  dans  sa  pose  ordinaire,  portant  deux  longues  plumes  sur  la 
tète  et  au  dessus  de  la  main  droite  un  fouet.  La  première  partie  du  texte 
signifie  :  "  Oh  vous,  chaque  scribe,  chaque  prêtre  récitant,  chaque  prêtre, 
chaque  homme  [2],  qui  passez  près  de  cette  stèle  13],  qui  aimez  et  qui  hono- 
rez [4]  vos  dieux,  qui  voulez  faire  luisant  (2)  (5!  vos  honneurs  pour  vos  enfants  [6] 

(1)  Dans  ces  temps-là  on  avait  essayé  à  s'assurer  la  per^istence  des  offrandes 
en  faisant  des  contrats  avec  les  prêtres  funéraires  ;  on  leur  donnait  ou  de  l'ar- 
gent ou  des  terrains,  dont  le  produit  devait  être  consacré  à  perpétuité  aux 
offrandes,  mais  il  paraît,  qu'en  général  de  telles  conventions  ne  furent  pas  de 
longue  durée,  et  que  bientôt  la  familbî  du  défunt  ou  les  prêtres  eux-mêmes 
détournèrent  ces  legs  à  d'autres  emplois. 

(2)  Cette  traduction  des  mots  se-het' u-ten  àau-ten  en  yi-u-ten  me  paraît  plus 
plausible  que  les  autres  qu'on  a  proposées  pour  la  même  fonnule.  Maspero,  Guide 
do  BouLaq  p.  36  p.  ex.  traduit  «  si  vous  voulez  assurer  la  force  à  vos  enfants  "  ; 
t'en  Ber^manTi.  Rec.  de  trav.  etc.  IX  34  "  qui  désirez  transmettre  vos  dignUés  à 
vos  enfants  ».  Le  sens  ordinaire  d'eau  est  ^  rang,  profession,  fonction  ;  le  second 
mot  est  d'après  les  variantes  se  het'  "  rendre  clair,  brillant  ",  quoique  Vu  finale 
dans  notre  stèle  pourrait  rendre  vraisemblable  la  lecture  se  utu,  qui  donnerait 
le  sens  "  qui  voulez  fortifier,  rendre  stables  vos  honneurs  ».  L'idée  générale  est 
în  tout  cas  «.  vous,  qui  désirez  vous  faire  une  position  honorable  dans  l'intérêt 
le  vos  enfants,  afin  que  ceux-ci  en  puissent  profiter  •' 


52  LE   MUSEON. 

dites  (1)  :  Royale  offrande  [7]  à  Osiris  ix)ur  la  personne  du  prêtre  résidant  à 
Panopolis  [8]  Chem-necht,  le  justifié.  "  —  La  seconde  partie  de  l'inscription 
est  formée  par  le  petit  hj-mne  :  "  Louange  à  toi  Cheni.  en  paix  [10],  louange 
à  toi  Horus,  justifié,  en  paix  [11]  ;  louange  à  toi  Aroëris  qui  venges  son  père [12], 
en  paix,  qui  est  debout  en  enchainant  i2)  113]  Set  (3),  qui  possède  la  force  :14], 
récitant  les  paroles  (l)  » 

Dans  cet  hymne  la  qualification  d'Horus  comme  justifié  est  remarquable, 
elle  forme  la  plus  ancienne  des  rares  allusions  faites  par  les  textes  (4)  à  un 
mythe,  qui  parait  avoir  raconté  la  mort  et  la  résurrection  d'un  Horus  d'une 
manière  analogue  à  celle  ayant  cours  sur  la  fin  d'Osiris.  Ce  Horus  n'est,  ainsi 
que  le  texte  d'Agram  le  prouve,  identique  ni  à  Aroëris  >•  Horus  l'ancien  «,  ni 
à  Horus,  le  fils  d'Isis.  Aroëris  est  nommé  à  côté  de  cet  Horus  dans  la  ligne 
suivante,  il  y  i*eçoit  le  titre  ^  vengeur  de  son  père,  •'  qui  appartient  ordinaire- 
ment à  Horus,  le  fils  d'Isis,  qui  est  donc  confondu  ici  avec  Aroëris.  Cette 
assimilation  est  rendue  encore  plus  évidente  par  la  phrase  suivante,  qui 
atTirme,  qu'Aroëris  est  debout  en  enchainant  Set  ou  une  de  ses  formes.  Ces 
mots  contiennent  une  allusion  au  combat  mythique,  qui  eut  lieu  entre  Hor- 
be//udet  et  Set  à  Pa-reAe//ui  dans  le  19<"  nome  de  la  haute  Egypte.  Dans  ce 
combat  Hor-be/mdet  fut  vainqueur,  il  enfonça  sa  lance  dans  le  cou  de  Set  et 
mit  une  chaîne  à  sa  main.  On  donna  Set  à  Isis  et  à  son  fils  Horus.  Horus  lui 
coupa  la  tète  et  le  traina  par  le  pays  en  le  tenant  à  ses  semelles  et  en  posant 
le  trident  sur  sa  tête  et  son  dos  Dans  la  suite  de  ce  mythe,  qui  se  trouA'e 
raconté  par  un  texte  du  temple  d'Edfu  (5\  Horus,  le  fils  dlsis  et  Hor-be/aidet 
combattent  ensemble  Set,  tandis  qu'Aroëris  n'intervient  pas  dans  cette 
légende.  C'est  donc  un  troisième  ou  quatrième  Horus  que  la  stèle  d'Agram 
fait  connaître  comme  ennemi  de  Set.  —  Le  titre  faisant  suite  à  celui  qui  vient 
d'être  expliqué,  n'est  pas  connu  par  d'autres  inscriptions,  son  interprétation 
doit  donc  rester  douteuse  et  la  traduction  donnée  en  haut  n'est  que  vraisem- 
blable, nullement  sûre  (G).  —  Les  mythes,  auxquels  ces  titres  font  allusion  ont 

(1)  Vei'b.  "  de  même  dites  «,  c'est  à  dire  :  »  de  même  que  vous  aimez  vos  dieux 
et  voulez  faire  luire  vos  honneurs,  remplissez  mon  désir  et  dites  ". 

(2)  L'expression  kas  "  enchaîner  »  se  retiouvo  Todtenb.  39  1.  3,  6,  ou  le  mort 
prétend  que  le  serpent  àpep,  l'ennemi  du  dieu  Rà,  a  été  enchaîné. 

(.3)  Le  mot  kûu  rendu  ici  d'après  le  sens  général  par  le  nom  du  dieu  ?et  est 
inconnu  ;  il  paraît  être  en  relation  avec  le  mot  hau  «  celui  qui  est  tombé,  qui 
est  ruiné  «,  dérivant  du  verbe  ha  "  tomber  ",  et  avec  hai  «  le  ruineur  ou  plutôt 
le  ruiné  ",  titre  du  dieu  Set  (Brugsch,  Dict.  p.  889.)  Un  autre  mot  hui  désigne 
un  animal  quadrupède,  appartenant  d'après  Brugsch,  Dict.  Suppl.  p.  715  au 
genre  féhn,  et  déclaré  par  Levi,  Vocab.  Suppl.  246  être  le  tigre. 

(4)  P.  ex.  Pap.  Turin  pi.  131,  1.  1  éd.  Pleyte  ;  Stèle  Metternich  dans  Aeg. 
Zeitschr.  1876,  p.  80  ;  cf.  Plutarch,  utrum  animse  etc.  6,  éd.  Muller  p.  3. 

(5)  Naville,  Textes  d'Edfu  pi.  15;  Brugsch,  Die  Sage  von  der  gefliigelten  Son- 
nenscheibe  dans  Abh.  der  Goett.  Akad.  XIV'  nr.  7. 

(6)  Le  sens  de  }ed  dans  ce  passage  est  sans  doute  «  lire  à  haute  voix  en  cou- 
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eu  sans  doute  cours  à  Panopolis  dans  la  haute  Egypte,  la  stèle  étant  dédiée 
au  dieu  tutélaire  de  cette  ville  Chem,  et  appartenant  à  un  fonctionnaire 
vivant  dans  la  même  place. 

Les  invocations  données  par  la  seconde  partie  de  la  stèle 
d'Agram  ne  sont  pas  en  relation  directe  avec  le  défunt  ;  leur 
but  est  de  décider  par  la  prononciation  de  leurs  noms  et  par 
des  épithètes  flatteuses  quelques  divinités  réputées  comme 
puissantes  dans  les  choses  de  l'autre  monde,  à  se  montrer  béné- 
volentes  envers  le  mort.  Le  même  but  se  dévoile  dans  les  autres 
hymnes  qui  se  trouvent  tracés  en  grand  nombre  sur  des  stèles 
et  d'autres  monuments  funéraires.  La  plupart  se  rapportent  à 
Râ  ;  mais  on  en  connaît  aussi  beaucoup  s'adressant  à  Ptah, 
Osiris  et  d'autres  divinités.  Une  harangue  de  cette  espèce 
qui  apparaît  en  plusieurs  rédactions  légèrement  variées,  sur 
une  longue  série  de  monuments  appartenant  au  nouvel  empire, 
s'exprime  dans  un  texte  (i),  conservé  au  Musée  de  Marseille  de 
la  manière  suivante  : 

IX.  «  Adoration  à  Rà-Harmachis  lorsqu'il  se  couche  en  vie  dans  l'horizon 
occidental  du  ciel  :  Tu  apparais  dans  la  place  de  l'Amenthes  [21  comme  le  dieu 
Tum,  qui  se  trouve  dans  le  soir  (2j.  Lorsque  tu  viens  en  ta  puissance  on  ne 
te  résiste  point  ;3].  Tu  gouvernes  le  ciel  supérieur  connue  Rcâ,  tu  te  lèves,  tu 
brilles  sur  le  dos  de  ta  mère  (3).  Lorsque  tu  apparais  [4j  en  roi,  le  cycle  divin 
faisant  la  vérité  te  rend  hommage,  l'équipage  de  ta  barque  se  prosterne  en 
t'adorant  [5].  Tu  embrasses  le  ciel  supérieur,  ton  cœur  est  en  joie,  le  pays 
enflammé  devient  apaisé  (4).  [6]  Tes  ennemis  tombent,  ils  n'existent  plus,  car  les 

pant  (sed)  régulièrement  les  phrases,  surtout  une  formule  magique  »  (cf.  Loret, 
Rec.  de  trav.  rel.  XI  127  sq,  combattu  par  Piehl,  Proc.  XII,  435).  Dans  l'hymne 
à  Osiris  publ.  par  Chabas,  Rev.  arch.  XIV,  1  (1857)  p.  75,  pi.  1.  14  se  trouvent  les 
mots  :  "  Isis  a  chassé  les  ennemis  d'Osiris,  émettant  la  voix  {^ed  yer-u)  dans 
l'éclat  de  sa  bouche,  sage  de  langue,  sa  parole  ne  faillit  pas  ".  Une  divinité  Jed 
xer-u  est  nommée  Todtenb.  125  1.  18. 

(1)  Le  texte  est  inédit,  une  piemiére  traduction  en  fut  donnée  par  Maspero, 
Cat.  du  Musée  égyptien  de  Marseille  n"^39  p.  24  —  La  stèle  représente  le  mort 
en  adoration  dans  l'angle  droit  au  bas  de  la  stèle,  tandis  que  le  disque  solaire  se 
trouve  dans  une  barque  dans  le  cintre. 

(2)  Tum  est  regardé  souvent  cotnme  faisant  pendant  à  Horus  :  le  dernier  est 
le  soleil  matinal,  le  premier  le  soleil  du  soir,  tandis  que  Rà-Harmachis  est  la 
forme  générale,  dont  ces  deux  ne  sont  que  des  manifestations  spéciales. 

(3)  Jeu  de  mot  entre  pesd  «  briller  »  et  pesd  "  dos  ». 

(4)  Masp  :  les  flammes  des  espaces  célestes  s'apaisent.  —  La  racine  nef,  dont 
nefef  n'est  qu'un  dérivé  formé  par  reduplication  du  second  radical  a  le  sens 

X  4 
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serpents  mettent  en  ordre  [7]  ton  territoire  (1).  Tes  corps  sont  ceux  du  dieu 
Tum  [8].  Donnes  que  je  sois  comme  un  de  tes  loueurs  (2)  en  te  suivant  [9] 

chaque -jour.  (Cet  hymne  est  prononcé)  parle (3)  dans  la  place  de  la 

vérité  Mes,  le  justifié.  » 

En  lisant  un  tel  hymne  on  se  sent  porté  à  croire  qu'il  provient 
d'une  croyance  hénothéistique,  que  l'écrivain  croyait  à  la  puis- 
sance universelle  du  dieu  invoqué.  Mais  cette  idée  serait 
erronnée.  Ces  hymnes  se  trouvent  dans  des  tombeaux,  dont  les 
inscriptions  nomment  une  longue  série  d'autres  divinités  et  ne 
permettent  point  de  la  sorte  de  considérer  le  possesseur  du 
tombeau  comme  le  partisan  d'un  hénothéisme  décidé.  Les 
textes  ne  démontrent  que  le  fait,  que  l'on  croyait  pouvoir  flatter 
par  ce  discours  la  vanité  de  l'un  ou  de  l'autre  dieu.  On  était 
habitué  par  les  usages  de  ce  monde  à  louer  outre  mesure  un 
supérieur,  dont  on  espérait  pouvoir  se  faire  un  ami,  de  prodi- 
guer les  flatteries  au  pharaon,  lorsqu'on  en  voulait  obtenir  des 
bienfaits  (4),  on  n'agissait  pas  autrement  envers  la  divinité  en 
cherchant  à  l'induire  par  ces  paroles  flatteuses,  à  user  de  toute 
son  influence  pour  aider  la  personne  qui  se  faisait  un  devoir 
d'exprimer  un  respect  si  profond.  C'est  pour  cela  que  parfois  tel 

"  souffler  »,  la  détermination  montre  qu'il  s'agit  ici  de  quelque  chose  en  relation 
avec  la  flamme. 

(1)  Masp.  :  Les  serpents  de  la  nuit  fuient  ta  présence.  —  Le  sens  fondamental 
de  nu-t  est  "  ville,  territoire  "  ;  celui  d'àp  ..  compter,  mettre  en  ordre  »,  le  sens 
«  fuire  ••  m'est  inconnu  ;  nrtA  a  le  sens  de  «  frapper,  fracasser,  le  fracasseur  «, 
on  en  dérive  le  nom  nek  ou  7îekà  de  la  7*  heure  du  jour  ;  le  mot  pu  derrière  ndk 
montre  que  le  passage  contient  une  explication  des  mots  précédents. 

(2)  Les  compagnons  du  dieu,  qui  avaient  à  prononcer  ses  louanges,  auxquelles 
on  attribuait  une  puissance  magique. 

(3)  Masp.  traduit  le  titre  par  ••  sculpteur  >•  ;  il  paraît  donc  avoir  en  vue  le  titre 
fa  la  ou  t'a  hetep,  dans  lequel  il  déclare  (Kec.  de  trav.  rel.  etc.  III 108),  le  second 
signe  être  une  variante  de  l'idéogramme  de  la  dentaline  du  sculpteur. 

(4)  Un  scribe  adresse  p.  ex.  dans  une  lettre  (Pap.  Anast.  IV  pi.  5  1.6  sqq)  entre 
autres  flatteries  les  adulations  suivantes  au  ro^Seti  II  :  Lorsque  tu  es  tranquille 
dans  ton  palais,  tu  entends  les  paroles  de  tous  les  pays,  car  tu  as  des  millions 
d'oreilles.  Ton  œil  est  plus  clair  que  les  étoiles  du  ciel,  tu  sais  voir  mieux  que  le 
soleil.  Ce  qu'on  dit  dans  la  contrée  la  plus  éloignée,  tu  l'entends  ;  si  je  fais  quel- 
que chose  en  cachette,  ton  œil  le  remarque. 
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hymne  porte  le  titre  non,  comme  c'est  ordinairement  le  cas  de 
*  Louange  à  Râ  par  le  défunt  « ,  mais  "  Louange  au  dieu  pour 
la  personne  du  défunt  «.  Ainsi  on  lit  dans  un  texte  trouvé  dans 
les  ruines  du  temple  de  Ptah  à  Memphis  (i)  :  "  Louange  à 
Osiris  pour  la  personne  du  scribe  royal  Ptah-mes,  le  justifié  : 
Louange  à  toi,  Osiris,  premier  fils  de  Seb,  dieu  grand  des  cinq, 
qui  sont  sortis  de  Nut,  grand  fils  aîné  héritier  de  son  père  Râ, 
le  père  des  pères,  qui  tient  sa  place,  maître  de  l'éternité, 
seigneur  de  la  durée  éternelle.  Il  (le  défunt)  dit  :  Je  viens  chez 
toi,  seigneur  de  la  nécropole,  Osiris,  maître  de  l'éternité,  je  suis 
vrai,  je  suis  sur  la  terre  de  la  vérité,  dépourvu  du  mal.  Donnes- 
moi  luisance  dans  le  ciel,  puissance  sur  la  terre,  la  justification 
comme  aux  seigneurs  de  l'autre  monde.  "  —  Si  basse  que  soit 
la  conception  de  la  divinité,  que  révèlent  ces  textes  et  si  anthro- 
pomorphes que  soient  les  dieux,  auxquels  ils  font  allusion,  les 
Egyptiens  ont  cru  longtemps  devoir  attribuer  à  leurs  divinités 
toutes  les  qualités  humaines  bonnes  et  mauvaises,  et  ont  repro- 
duit ces  hymnes  pendant  des  siècles.  Ce  n'est  qu'à  une  époque 
beaucoup  plus  récente  qu'on  trouve  sur  des  stèles  funéraires 
une  nouvelle  conception  plus  élevée. 

(k  continuer.)  A.  Wiedemann. 


(1)  Mariette,  Mon.  div.  pi.  28  e. 
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(Suite.) 


Les  modes  absolus  sont  les  participes  présent  et  futur,  et 
les  gérondifs.  Ces  derniers  qui  forment  les  véritables  absolutifs 
répondent  au  sens  de  chacune  de  nos  conjonctions  :  afm  que, 
iusquà  ce  que,  quoique,  etc. 

Le  Kùrine  possède  pour  temps  relatifs  en  dehors  de  l'indi- 
catif, le  conditionnel  à  suffixe  tha  qui  s'applique  à  tous  les 
temps  de  l'indicatif,  le  consécutif  à  indice  r  s'appliquant  au 
futur  de  l'indicatif,  et  l'impératif  qui  coïncide  avec  la  racine. 

Les  modes  absolus  sont  nombreux  :  1°  l'infinitif  en  yi,  le  par- 
ticipe présent  en  dai-di,  et  parfait  en  r-di,  le  gérondif  présent 
en  ;;  et  parfait  en  na. 

L'Ude,  à  la  différence  des  langues  précédentes,  possède  un 
pronom  relatif  ;  c'est  le  démonstratif  mano. 

Les  modes  relatifs,  outre  l'indicatif,  sont  :  le  subjonctif,  l'opta- 
tif, le  conditionnel  et  l'impératif.  Plus  ici  de  consécutif. 

Le  subjonctif  a  pour  indice  :  «,  et  la  syncope  de  la  voyelle 
thématique  :  be-sa-zfi,  ]q  fais,  be-sa-nû,  tu  fais;  be-sa-ne,  il 
fait;  subj.  b-a-z,  b-a-n,  b-a-ne.  Un  autre  subjonctif  se  forme 
de  la  particule  qa  jointe  au  participe  passé. 

L'optatif  se  forme  du  futur  en  y  ajoutant  l'indice  i. 

Le  conditionnel,  du  plus-que- parfait  au  moyen  de  l'indice  gi. 

L'impératif  consiste  dans  le  thème. 

L'infinitif  est  un  nom  verbal  formé  par  la  suffixation  de  sun 
et  se  décline  à  tous  les  cas. 

Le  participe  a  pour  indice  au  présent  al  et  au  prétérit  i. 
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Le  Tschetscheiize  n'a  pas  de  pronom  relatif,  le  Thiisch  en 
possède  un  qu'il  tire  du  pronom  interrogatif. 

Ces  langues  possèdent  les  modes  suivants  :  V  le  subjonctif, 
indice  :  il-, le,  l,  2"  le  conditionnel  du  présent  et  du  futur  sur 
lequel  nous  allons  revenir,  3"  l'impératif  qui  comme  partout 
ailleurs  consiste  dans  la  racine  pure. 

Le  conditionnel  a  ceci  de  très  remarquable  qu'il  s'exprime  en 
convertissant  la  relation  de  pensée  à  pensée  en  relation  d'idée  à 
pensée  ;  autrement  dit,  il  co7itracte  la  phrase  en  une  seule  pro- 
position ;  le  conditionnel  est  la  racine  déclinée  à  Yinessif  ;  son 
sufiSxe  comme  celui  de  l'inessif  est  he,  h  en  Thusch,  ieh,  h 
en  Tschetschenze. 

Quant  aux  modes  absolus  déjà  dans  les  autres  langues, 
celles-ci  possèdent  :  1"  l'infinitif,  lequel  n'est  qu'un  nom  verbal 
avec  un  suffixe  de  dérivation  en  ar  ;  il  se  décline  couramment 
comme  un  substantif,  2°  le  participe  présent  qui  suffixe  h,  3°  le 
gérondif  qui  est  un  véritable  adverbe,  puisqu'il  se  forme  par  le 
suffixe  adverbial  :  I. 

Ici  existe  donc  une  tendance  très  remarquable  à  réduire  les 
relations  de  pensée  à  pensée  en  relations  d'idée  à  pensée  ;  on  va 
même  plus  loin,  l'infinitif  qui  est  un  des  résultats  de  cette  ten- 
dance tend  à  son  tour  à  devenir  un  nom  verbal  pur  et  simple. 

Les  langues  Méridionales  du  Caucase,  Géorgien,  Mingrélien 
et  Laze,  ont  un  pronom  relatif  exprimant  la  relation  subordonnée 
de  la  pensée  à  l'idée  ;  ce  pronom  relatif  comme  en  latin  a  été 
emprunté  à  l'interrogatif  ;  en  Géorgien  c'est  romeli,  et  pour  les 
êtres  inanimés  ra;  en  Laze,  c'est  nam,  namu,  tandis  que  l'inter- 
rogatif est  mu. 

Parmi  les  modes  relatifs,  ces  langues  possèdent  ;  1°  le  con- 
jonctif  présent  formé  par  la  suffixation  de  de,  2°  l'impératif  qui 
consiste  dans  la  racine. 

En  outre  deux  modes  hystérogènes  :  1°  l'optatif  formé  du 
futur  par  une  légère  différenciation  consistant  à  établir  partout 
un  0  désinentiel  qui  manque  parfois  à  certaines  personnes  du 
futur  ;  comme  on  a  dû  passer  des  formes  pleines  aux  formes 
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apocopées,  nous  croirions  plutôt  que  l'optatif  est  primitif  et  que 
le  futur  ne  l'est  pas  et  lui  a  été  emprunté  ;  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  ce  procédé  se  rencontre,  car  le  futur  est  un  temps 
imaginaire  et  de  seconde  formation,  ?°  le  conjonctif  parfait  ou 
aoriste  qui  dérive  de  l'indicatif  plus-que-parfait  et  ajoute  au 
suffixe  de  celui-ci  un  suffixe  propre  na. 

Parmi  les  modes  absolus,  ces  langues  possèdent  :  1°  l'infinitif 
qui  est  un  véritable  nom  verbal,  formé  par  les  suffixes  de  déri- 
vation des  substantifs,  et  qui  se  décline  couramment,  2°  le 
participe. 

Langues  JSubiennes. 

La  langue  Poul  possède  àQWx  pronoms  relatifs  -.  V  mo  pour 
les  êtres  animés,  no  et  ko  pour  les  êtres  inanimés,  mais  ce  pro- 
nom semble  plutôt  une  conjonction  ;  en  effet  très  souvent  il  est 
corroboré  par  la  présence  d'un  pronom  possessif  ;  ainsi  au  lieu 
de  :  l'homme  dont  le  fis  est  ici,  l'on  dira  Vhotnme  que  son  fis 
est  ici,  2"  un  pronom  qui  se  compose  du  pronom  démonstratif 
abrégé  et  de  la  nasale  gutturales,  auxquels  on  joint  même 
souvent  encore  ko,  racine  démonstrative:  fhgari-ndi  ndi-n,  les 
fusils  qui. 

Les  modes  relatifs  dans  cette  langue  sont  :  1°  l'impératif, 
2°  le  conjonctif.  Le  premier  consiste  dans  la  racine  pure  à 
laquelle  on  ajoute  quelquefois  euphoniquement  un  u  sourd  ou 
muet.  Le  second  qui  ne  possède  que  le  temps  présent  se  forme 
par  la  préfixation  de  yo  qui  apparaît  aussi  à  la  3*^  personne  de 
l'impératif  ;  le  conjonctif  renferme  un  sens  optatif  et  nécessi- 
tatif. 

Parmi  les  modes  absolus  l'infinitif  se  marque  par  la  suffixa- 
tion de  gol,  un  participe  au  sens  à  la  fois  actif  et  passif  par 
celle  de  nde,  de. 

Le  Nuba  ne  possède  pas  de  pronom  relatif.  Il  le  remplace 
par  deux  procédés  très  curieux,  le  second  surtout.  Tantôt  il 
réunit  les  deux  propositions  par  la  conjonction  ta,  comme  : 
ai  frgimun  kabakkâ  ta  ir  kabnan  =  je  ne  veux  pas  la  nourri- 
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tiire  co)tiiue  lu  manges  =Je  ne  veux  pas  la  nourriture  que  tu 
manges  ;  tantôt  il  met  la  proposition  dépendante  toute  entière 
au  génitif  en  y  mettant  son  verbe  :  Mosë  illdhî-g  d-lagesin-nân 
dhebel-gi  Sind  ëran  ■■==  Moïse  avec-Dieu  il-parla-de  la  montagne 
Sinaï  ils  nomment  ^=  on  nomme  Sinaï  la  montagne  sur  laquelle 
Dieu  parla  avec  Moïse.  C'est  ndn  qui  est  l'indice  du  génitif. 

Nous  appelons  l'attention  sur  ce  dernier  procédé  ;  cette  mise 
au  génitif  cTune  p)vposition  tout  entièi'e.  C'est  un  mode  original 
de  l'expression  de  la  relation  subordonnée  de  pensée  à  idée. 
On  a  bien  ailleurs  converti  le  verbe  en  substantif  au  moyen  de 
l'infinitif  et  surtout  de  la  proposition  intinilive,  mais  ici  il  s'agit 
d'un  verbe  garni  de  ses  pronoms  personnels  et  à  l'indicatif. 

Parmi  les  modes  relatifs  le  Nuba  possède  :  iTimpératif  con- 
sistant en  la  racine  pure,  qui  pourtant  emphatiquement  se  termine 
en  ê,  2"  le  conditionnel  qui  cumule  les  deux  procédés  d'expres- 
sion, d'un  côté  l'allongement  de  la  voyelle  finale  et  la  suppres- 
sion de  la  consonne -finale  à  la  fois,  d'autre  côté  la  suffixation 
aux  pronoms  personnels  des  particules  Ion,  lonï,  on,  oni. 

Les  modes  absolus  du  Nuba  sont  :  V  l'infinitif  lequel  est  un 
véritable  substantif  capable  de  gouverner  un  génitif.  Quant  à 
ses  formes  et  à  ses  temps  ils  sont  nombreux  ;  le  duratif  est 
semblable  à  l'impératif  et  se  termine  en  e,  ou  bien  il  se  forme 
par  la  suffixation  de  nan,  innan  ;  l'aoriste  se  forme  par  la  suffixa- 
tion de  sïîi,  le  futur  se  dérive  du  futur  de  l'indicatif  en  ajoutant 
le  suffixe  ed,  eid,  eion,  2°  le  participe  se  formant  par  la  suffixa- 
tion de  il,  el. 

Le  Kunama  n'a  pas  de  pronom  relatif.  Il'  le  remplace  par  un 
procédé  très  original,  en  joignant  à  la  forme  aoristique  abré- 
gée ou  à  la  forme  future  pleine  le  suffixe  ma  ou  ya,  et  en  trai- 
tant le  résultat  de  cette  combinaison  comme  un  substantif  :  ka 
y-ina  i-yà-ma-si  i-yàke  =  l'homme  son  —  frère  —  aîné  il  — 
avait  —  tué  —  lui  il  tua  =  il  tua  l'homme  qui  avait  tué  son 
frère  aîné.  Si  est  l'indice  du  pronom  de  la  3®  personne  ;  après 
avoir  exprimé  la  proposition  subordonnée  comme  si  elle  était 
seule  et  indépendante,  on  la  rend  dépendante  en  lui  suffixant 
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le  pronom  à  l'accusatif.  Des  modes  relatifs,  il  possède  P  le  con- 
ditionnel, exprimé  par  la  suffixation  de  sa,  yâ,  2°  un  mode  final 
dans  le  sens  d'à  fin  que,  s'exprimant  par  la  suffixation  du  mot  : 
na,  but,  au  futur  ;  3°  un  optatif,  par  l'addition  du  suffixe  si  au 
futur. 

Le  Barea  possède  un  pronom  relatif  ko,  ke,  ge,  go  qu'on 
suffixe  au  verbe  et  qui  est  lui- môme  un  suffixe  de  dérivation 
adjective  ;  quelquefois  on  le  supprime,  et  la  proposition  subor- 
donnée ne  marque  plus  sa  subordination  que  par  sa  place  ;  elle 
précède  le  mot  qui  la  gouverne. 

Des  modes  relatifs,  cette  langue  possède  1°  l'impératif,  tantôt 
racine  pure,  tantôt  suffixant  k,  2°  le  conditionnel  qui  suffixe  a 
au  suffixe  du  parfait,  3''  foptatif  qui  emploie  à  la  fois  deux  pro- 
cédés, celui  de  suffixer  gas,  kas,  et  celui  d'avoir  des  désinences 
personnelles  spéciales. 

Dans  leur  ensemble  les  langues  Nubiennes  tendent  à  confon- 
dre le  verbe  avec  le  substantif,  ce  qui  convertit  leur  infinitif  en 
véritable  substantif-verbal,  et  ce  qui  leur  permet  de  décKner 
des  propositions  entières  même  au  mode  personnel.  Quant  aux 
modes  relatifs,  elles  les  expriment  par  des  suffixes. 

Langues  A  ustraliennes. 

Ces  langues  sont  encore  fort  peu  connues  et  nous  ne  pourrons 
donner  que  quelques  brèves  indications. 

La  langue  du  Lac  Macquarie  possède  un  optatif  dont  l'indice 
est  le  suffixe  v:il,  un  impératif  qui  suffixe  ala,  un  infinitif  mar- 
qué par  U. 

lie  Wiradurei  n'a  pas  de  pronom  relatif,  il  le  remplace  par 
\e  pronom  démonstratif.  Il  possède  un  impératif  qui  est  la  racine 
pure,  un  optatif  en  ali,  un  infinitif  en  ali-gu. 

Le  Kamilaroi  possède  un  conjonctif-optatif  en  dai,  des  parti- 
cipes aussi  en  dai,  un  infinitif  en  le- go  (dans  cette  combinaison 
le  est  un  suffixe  de  dérivation  ;  go  est  l'indice  du  datif  ;  on  peut 
donc  le  comparer  à  l'infinitif  latin  lequel  est  un  doMf  cristallisé). 
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La  langue  d'Encounter-baj  n'a  pas  de  pronom  relatif  ;  elle 
le  remplace  par  l'emprunt  du  démonstratif,  fui  vu  Vhomme  qui 
7na  parlé  lue?'  se  tourne  ainsi  :  p«r  —  7)ioi  fui  —  vu  Vhomme 
parlé  il  —  moi  —  lui  hier. 

Les  modes  relatifs  se  forment  par  la  suffixation  au  condition- 
nel de  ilde,  à  l'optatif  de  il. 

La  langue  d'Adélaïde  possède  un  impératif,  racine  nue,  un 
optatif  formé  de  la  même  manière  et  un  conditionnel  qui  suffixe 
ma,  yiyerla,  nyidla. 

La  langue  de  Parnkalla  forme  un  conjonctif  par  les  suffixes 
ra,  ri,  ru,  un  potentiel  par  intya-ra,  un  infinitif  par  yu,  yi,  un 
participe  présent  par  ngala.  L'impératif  se  forme  d'une  manière 
originale  et  comme  en  sanscrit  par  l'emploi  de  formes  prono- 
minales spéciales. 

Groupe  dit  hyperboréen. 

L'Iénisséi-Ostiake  et  le  Kotte  ont  un  pronom  relatif  qui  est 
identique  à  l'interrogatif,  et  qui  diffère  suivant  qu'il  s'agit  d'un 
être  animé  ou  d'un  être  inanimé. 

Parmi  les  modes  ils  ne  semblent  posséder  que  l'impératif  ; 
au  moins,  c'est  le  seul  qui  soit  relevé  dans  la  grammaire  de 
Schiefner. 

L'Aléoute  possède  un  impératif,  un  conjonctif,  un  potentiel  et 
un  infinitif,  et  même  parmi  ces  modes  le  conjonctif  et  le  poten- 
tiel sont,  comme  l'indicatif,  passibles  des  divers  temps,  savoir  : 
présent,  aoriste,  parfait  et  trois  futurs.  Le  conjonctif  a  pour 
indice  gujn,  le  potentiel  an,  et  l'infinitif  ^«m. 

L'Esquimau  possède  l'optatif  avec  l'indice  li,  le  conjonctif 
avec  l'indice  ma,  le  subjonctif  avec  l'indice  joa,  enfin  l'infinitif 
et  le  participe. 

Ce  qu'il  faut  remarquer  surtout  en  Esquimau,  c^è^ilB, distinc- 
tion entre  le  conjonctif  et  le  subjonctif  ;  le  premier  exprime  l'éga- 
lité entre  les  deux  propositions  ;  l'autre  la  subordination  de 
l'une  d'elles.  Dans  la  plupart  des  langues  la  conjonction  ne  se 


62  LE   MU8ÉON. 

distingue  de  l'indicatif  que  par  l'addition  d'une  conjonction,  la 
forme  verbale  n'est  pas  atiëctée  ;  ce  qu'on  nomme  conjonctif 
n'est  en  réalité  qu'un  subjonctif.  Ici,  au  contraire,  il  y  a  bien 
un  conjonctif  distinct  fornieUement  et  de  l'indicatif  et  du  sub- 
jonctif, ce  fait  est  très  curieux,  l'existence  d'un  conjonctif  pro- 
prement dit  est  très  logique  et  l'on  peut  s'étonner  qu'il  n'ait 
pas  existé  partout.  Quand  deux  propositions  sont  unies  par  les 
conjonctions  et,  ou,  parce  que,  pendant  que,  lorsque,  il  est 
naturel  que  cette  union  s'exprime  aussi  par  la  forme  du  verbe 
lui-même  ;  si  cette  forme  porte  le  reliet  de  la  suhordinalion, 
pourquoi  ne  porterait- elle  pas  celui  de  la  coordination^ 

Les  indices  modaux  souvent  se  combinent  en  Esquimau  avec 
les  indices  personnels  de  manière  à  se  confondre. 

Une  particularité  très  remarquable  de  cette  langue,  c'est  son 
indigence  en  temps  relatifs.  Elle  possède  tous  les  temps  absolus, 
c'est-à-dire  ceux  qui  expriment  le  degré  d'accomplissement  de 
l'action,  et  cela  avec  une  grande  richesse.  Mais  pour  les  temps 
relatifs,  il  n'y  a  ni  présent,  ni  passé  proprement  dit.  Quant  au 
futur,  et  c'est  ce  qui  nous  intéresse  ici,  il  s'exprime  par  l'optatif, 
car  l'optatif  suppose  forcément  une  action  future.  Ce  n'est  pas 
la  première  fois  que  nous  apercevons  une  confusion  entre  ridée 
de  temps  et  celle  de  mode,  la  préexistence  de  ce  dernier  au  temps 
relatif,  et  la  génération  du  futur  par  l'optatif. 

Langues  A  m  éricaines . 

La  connaissance  de  la  plupart  de  ces  langues  est  encore  bien 
imparfaite,  aussi  ne  choisirons- nous  que  quelques  types  princi- 
paux. Nous  avons  déjà  observé  le  groupe  Algonquin. 

La  grande  famille  Iroquoise  pour  son  pronom  relatif  emprunte 
le  démonstratif  ne,  nene,  ou  l'interrogatif  w«/îo/é,  en  y  préposant 
une  autre  particule  démonstrative  :  tsi. 

Elle  exprime  le  conjonctif  qui  a  surtout  un  sens  conditionnel, 
mais  qui  frappe  la  proposition  précédée  en  français  de  si,  par 
l'indice  a. 
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Le  Mutsun  forme  un  conjonctif  en  suffixant  t  au  pronom 
personnel. 

Le  Nahuatl  exprime  le  pronom  relatif  parle  démonstratifs, 
en  y  joignant  quelquefois  l'interrogatif //e/n.  Parmi  les  modes 
relatifs  il  possède  le  cohortatif  f^'A  exprime  en  préposant  ma, 
et  l'optatif  en  suffixant  ni  au  cohortatif  ou  en  suffixant  kia  au 
futur.  Cette  double  formation  d'un  mode  qui  s'appuie  sur  deux 
temps  différents  est  assez  curieuse. 

Le  Totonaque  possède  un  conjonctif  qu'il  exprime  en  cumu- 
lant la  préfixation  de  ii  et  la  suffixation  de  Ih  a  la  I""^  et  à  la 
3^  personne  du  singulier,  et  d'autres  syllabes  ailx  autres  per- 
sonnes. Ce  cumul  est  assez  smgulier  et  se  rencontre  souvent 
dans  les  langues  Américaines,  soit  pour  l'expression  des 
modes,  soit  pour  celle  des  temps.  Ce  conjonctif  possède  tous 
les  temps  de  l'indicatif. 

L'Arrouague  possède  un  optatif  avec  le  suffixe  ma,  cet  optatif 
a  les  mêmes  temps  que  l'indicatif.  Parmi  les  modes  absolus  il 
présente,  outre  l'infinitif,  Vabsoliif  if  dont  nous  avons  décrit  plus 
haut  la  fonction  particulière. 

Le  Yaruro  possède  un  conjonctif  exprimé  en  suffixant  re. 

En  Guarani  se  trouvent  un  optatif  exprimé  par  le  suffixe, 
moma,  un  conjonctif  par  le  préfixe  t,  un  conditionnel  parle  suf- 
fixe mo. 

Le  Kiriri  a  un  optatif  en  suffixant  pro,  un  conjonctif  en  pré- 
fixant no. 

Le  Molushe  possède  un  optatif  qui  se  confond  avec  le  futur 
et  s'exprime  en  suffixant  a,  et  un  conjonctif  qui  suffixe  H. 

Le  Muzuk  a  l'impératif,  pure  racine  verbale,  l'infinitif  qui 
suffixe  en,  le  participe  à  la  fois  actif  et  passif  qui  dérive  de 
l'infinitif  en  y  préfixant  i/. 

Le  Timucua  possède  un  optatif  exprimé  analytiquement  en 
préposant  les  mots  inibileke,  inteka,  un  conditionnel  qui  suffixe 
hana,  hanima  et  un  impératif. 

En  Kolosche  on  relève  un  potentiel  et  un  conditionnel,  un 
permissif  et  un  impératif. 
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En  Chiapanèque  le  pronom  relatif  est  remplacé  par  une 
conjonction  :  yiotre  père  qui  es  dans  le  ciel  se  tourne  ainsi  : 
yiotre  père  que  tu  es  dans  le  ciel  :  Ko-poûa-ho-me  ni  lona  ïiako- 
paho.  Le  conjonctif  a  pour  indice  mo,  l'impératif  o,  le  cohortatif 
ke,  le  prohibitif  omhi,  le  tout  préposé.  L'infinitif  proprement 
dit  n'existe  pas  ;  ou  il  §e  résout  en  nom  verbal,  ou  il  devient 
une  proposition  au  mode  personnel  dont  la  place  indique  seule 
la  dépendance.  //  ordonna  d'annoncer  la  nouvelle  se  tourne 
ainsi  :  il  ordonna  ïannonce  de  la  nouvelle  ou  bien  il  ordonna 
on  annonça  la  nouvelle. 

Le  Koggaba  n'a  pas  de  pronom  relatif,  il  possède  un  con- 
jonctif et  un  conditionnel,  le  premier  ayant  pour  suffixe  gaki, 
le  second  se  confondant  avec  le  futur  et  ayant  pour  suffixe 
commun  lli. 

Le  Jagan,  une  des  langues  Fuégiennes,  n'a  pas  de  pronom 
relatif  et  le  remplace  tantôt  par  des  participes,  tantôt  par  un 
adverbe  de  lieu.  Le  marchand  oïljai  acheté  signifie  :  le  mar- 
chand duquel  j'ai  acheté.  Il  possède  trois  formes  de  conjonctif; 
la  V  est  un  véritable  conditionnel,  alors  les  deux  propositions 
qui  forment  la  phrase  conditionnelle  suffixent  toutes  les  deux 
à  leur  verbe  asa,  la  2*^  signifie  une  coordination  temporale  et 
s'exprime  en  suffixant  dura,  le  temps,  la  S''  marque  une  nuance 
conditionnelle  et  s^exprime  en  suffixant  môs.  L'impératif  s'ex- 
prime en  suffixant  nina. 

L'infinitif  a  deux  formes  :  l'une  consiste  dans  la  racine  pure, 
l'autre  n'est  que  le  locatif  de  la  forme  verbale  ;  il  y  a  là  une 
remarquable  coïneidence  avec  la  genèse  de  l'infinitif  latin  qui 
est  un  datif. 

Le  participe  a  quatre  formes,  amenant  autant  de  suffixes 
différents. 

Le  Jagan  a  une  manière  très  remarquable  d'exprimer  le  con- 
jonctif logique,  lorsqu'il  est  marqué  en  français  par  la  conjonc- 
tion et,  et  qu'il  y  a  un  rapport  de  simultanéité  ou  séquence 
immédiate  entre  les  deux  actions  ;  par  exemple  dans  ces  phra- 
ses :  il  se  tourna  et  dit,  vous  verrez  et  connaîtrez  ;  alors  cette 
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langue  efface  la  conjonction  et  des  deux  verbes  simples  ne  fait 
plus  qu'un  seul  mot,  qu'un  seul  verbe  composé. 

Le  Chibcha  possède  un  subjonctif-conditionnel,  qui  corres- 
pond à  la  proposition  subordonnée  marquée  en  français  par  si 
ou  par  quoique.  Il  a  aussi  un  impératif  futur  et  un  optatif  étroi- 
tement apparentés.  Il  possède  enfin  des  participes  à  tous  les 
temps.  Quant  au  subjonctif  véritable,  il  s'exprime  par  Y  ordre 
des  propositions,  et  dans  cet  ordre  la  proposition  subordonnée 
vient  la  première,  en,  outre  la  première  proposition  se  met  au 
locatif  àoni  l'indice  est  sa,  s,  de  telle  sorte  que  grammaticale- 
ment les  deux  propositions  n'en  font  plus  qu'une  :  Dios  amuys 
nu-pquyquy  choc  nu-za-nga-s  a-machy-suca-co  =~  Dieu  vers  ton 
cœur  à  bien  tu  dirigeras  —  dans  il  espère  =  Il  espère  que  tu 
te  convertiras  à  Dieu. 

Quant  aux  conjonctions  :  comme,  tandis  que,  après  que,  elles 
se  postposent  au  verbe. 

Langues  Océaniennes. 

Ces  langues  comprennent  trois  familles  :  la  Mélanésienne,  la 
Polynésienne  et  la  Malaisienne  plus  ou  moins  apparentées. 

a)  Famille  Mélanésienne. 

Le  Fidji  présente  parmi  les  modes  relatifs  l'impératif  et  le 
conjonctif,  tous  les  deux  apparentés  et  marqués  par  la  préposi- 
tion de  me  auquel  on  suffixe  les  pronoms  personnels  :  me-u 
lako,  que  j'aille  ;  me-keiston  lako,  que  nous  allions,  et  lako,  mo 
lako,  va.  L'infinitif  consiste  dans  la  racine  déclinable. 

Il  n'y  a  pas  en  cette  langue  de  pronom  relatif,  la  position 
seule  marque  la  relation,  dans  cette  position  la  pensée  tantôt 
précède,  tantôt  suit  l'idée  qu'elle  détermine,un  pronom  personnel 
dans  une  des  propositions  exprime  où  se  trouve  la  relation  : 
sa  tiko  e  na  vale  ni  Iota  e  Dua  na  tamata  sa  curuma  na  yalo 
tawa  savasava  ==  il  y  avait  dans  l'école  un  homme,  il  y  avait 


66  LE  MUSÉON. 

en  lui  un  démon  =  il  y  avait  à  l'école  un  homme  que  possédait 
un  démon.  Le  simple  adjectif  est  quelquefois  transformé  en 
proposition  entière  incidente.  Au  lieu  de  dire  :  apportez  ici  le 
veau  gras,  on  dit  :  apportez  ici  le  veau  il  est  gras  doit  kaùta 
mai  kike  na  gone  ni  pulomokau  sa  ùro. 

Il  en  est  souvent  de  même  de  la  relation  conjonctive  ou  sub- 
jonctive, seulement  alors  on  intercale  la  conjonction  ni  :  il  vit 
quils  étaient  inquiets,  se  trouve  :  il  vit  eux  que  ils  étaient 
inquiets.  Il  y  a  là  un  pas  vers  l'expression  formelle,  mais  plus 
souvent  on  dit  :  il  vit  eux  ils  étaient  inquiets. 

Ce  sont  les  phrases  subordonnées  qui  expriment  le  but  qui 
emploient  me  ;  celles  causales  sont  précédées  de  ni. 

Le  conditionnel,  le  concessif  s'expriment  par  de  véritables 
conjonctions  analytiquement  préposées.  Kevaka ,  yii  dans  le 
premier  cas,  dina  dans  le  second. 

L'Annatom  possède  l'optatif,  le  concessif,  le  conjonctif  et  1'%- 
pothétique  qui  n'est  autre  que  le  conditionnel  marqué  sur  la 
proposition  que  nous  commençons  par  si  en  français  ;  les  indices 
se  fondent  avec  le  pronom  personnel  ;  enfin  l'impératif  ;  parmi 
les  modes  absolus  l'infinitif  consistant  dans  le  radical,  et  un 
gérondif  ou  supin  formé  en  préposant  au  verbe  l'article  in, 
an,  n  et  en  lui  suffixant  vaig.  Le  concessif  renferme  bien  des 
nuances  ;  il  peut  exprimer,  en  outre,  le  facultatif,  l'optatif,  l'im- 
pératif et  le  futur  ;  c'est  une  preuve  de  \ indivision  primitive  de 
toutes  ces  idées. 

Le  pronom  relatif  n'existe  pas,  on  y  supplée  comme  en  Fidji  : 
il  ne  coinprend  pas  un  mot  il  disait  à  eux. 

L'hypothétique  disparait  quand  on  emploie  le  conjonction  el 
si,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  s'exprime  tantôt  synthétiquement 
en  affectant  le  verbe  lui-même,  tantôt  en  dehors  et  analytique- 
ment. 

Le  Mare  emploie  la  particule  cho  pour  désigner  le  nécessifatif 
et  le  facultatif,  et  par  extension  le  conjonctif  et  Yinterrogatif. 
Il  faut  remarquer  soigneusement  ce  rapport  qui  lie  un  mode  à 
une  voix,  \ optatif  conjonctif  k  Yinterrogatif,  de  même  que  nous 
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avons  remarqué  ailleurs  Vunion  étroite  dun  temps  et  d'un  mode. 

Cette  langue  n'a  ni  pronom  relatif  ni  participe  ;  la  position 
seule  imprime  ce  sens.  Quelquefois  cependant  la  fonction  parti- 
cipiale est  marquée  par  la  préposition  de  l'article. 

Il  n'y  a  pas  de  subjonctif,  au  moins  lorsque  le  rapport  est 
causal,  la  position  seule  exprime  ;  quand  il  y  a  un  rapport  de 
but,  on  emploie  la  conjonction  cho  ou  thu. 

Le  conditionnel  met  la  conjonction  kachene  où  nous  mettons 
si  ;  quelquefois  la  position  seule  suffit  pour  l'exprimer,  mais 
cette  position  varie  elle-même,  et  le  contexte  est  alors,  en  réalité, 
le  seul  mo3-en  de  fixer  le  sens. 

Le  système  général  est  le  même  dans  la  langue  de  Lifu  ; 
non-seulement  les  formes  verbales,  mais  les  conjonctions  elles- 
mêmes  manquent  le  plus  souvent.  En  conséquence  le  style  indi- 
rect est  presque  toujours  remplacé  par  le  style  direct  quand  on 
rapporte  un  discours.  Cependant  le  but  s'exprime  aussi  par 
la  suffixation  de  ia  au  verbe. 

Ces  exemples  sont  suffisants  pour  illustrer  le  système  des 
langues  Mélanésiennes  qui,  à  raison  de  leur  état  primitif,  sont 
curieuses  à  observer.  A  la  base,  expression  par  le  contexte, 
puis  par  la  règle  de  position  qui  devient  fixe  ;  plus  tard  par 
des  conjonctions  préposées  ou  postposées  analytiquement , 
enfin  mais  rarement  par  des  formes  verbales. 

h)  fcimille  polynésienne 

Il  n'y  a  pas  ici  de  pronom  relatif  proprement  dit,  mais  on 
y  supplée  par  le  pronom  démonstratif,  ou  par  des  tournures 
spéciales. 

Les  seuls  modes  relatifs  sont  le  subjonctif,  le  conditionnel  et 
le  potentiel  qu'on  exprime  en  préfixant  diverses  conjonctions. 
Quelquefois  ces  divers  modes  se  confondent.  Le  conjonctif 
emploie  en  Samoa  ia,  ina,  en  Tonga  ke,Qn  Maori  A/rt,ma,dans 
les  autres  langues  ia,  i  ;  le  conditionnel  emploie  en  Samoaa,  afai 
fuita,  pe,  pea,  en  Tonga  ha,  kahau.  en  Maori  kite,  mete,  en 
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Tahiti  ahiri,  en  Hawaï,  ine,  enfin  le  Potentiel  se  marque  en 
Tonga  par  fau. 
Le  participe  se  forme  partout  en  préposant  ana. 

c)  famille  Malaisienne . 

Le  système  est  le  même.  11  y  a  cependant  un  pronom  relatif, 
sauf  dans  quelques  unes,  par  exemple  le  Makassar. 

Quant  aux  modes,  ils  s'expriment  aussi  par  la  simple  pré- 
fixation de  particules. 

Langue  Japonaise. 

Elle  ne  possède  point  de  pronom  relatif,  la  proposition  ainsi 
subordonnée  s'enclave  simplement  dans  la  principale. 

Parmi  les  modes  personnels,  elle  possède,  outre  l'impératif,  le 
conditionnel  qui  s'exprime  par  la  suffixation  de  la  conjonction 
naî^aha. 

L'infinitif  se  distingue  par  une  terminaison  vocalique  du 
radical  différente  de  celle  de  l'indicatif. 

Langue  Coréenne. 

Le  Coréen  n'a  pas  de  pronom  relatif  ;  il  y  supplée  par  l'emploi 
du  participe. 

Parmi  les  modes  relatifs  il  possède  F  le  conditionnel  qui  peut 
se  mettre  au  présent  ou  au  futur  ;  le  premier  emprunte  les 
indices  du  futur  keii,  du  passé  t,  et  y  joint  un  indice  propre  eni  ; 
le  second  se  forme  du  premier  en  ajoutant  une  seconde  fois  l'in- 
dice du  passé  t  ;  2°  l'impératif  avec  les  indices  :  ie-ra. 

Parmi  les  modes  absolus  on  trouve  1°  le  participe  présent  en 
an,  k  passé  en  n,  le  futur  en  1,2°  les  gérondifs  qui  sont  les 
temps  de  l'indicatif  après  l'apocope  de  la  particule  ta  caracté- 
ristique du  v^be.  Cette  apocope  a  lieu  aussi  au  gérondif. 

C'est  un  fait  curieux  à  noter  :  les  gérondifs-  et  participes,  au 
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lieu  de  se  former  cuiiimc  le  plus  souveiiL  en  ajoulaut  un  sutlixe 
au  radical  verbal,  se  fonnent  ici,  au  contraire,  en  réduisant 
d'abord  le  radical  à  la  racine. 

Long ues  rnonosyllahiques . 

Le  Thibéiain  n'a  pas  de  pronom  rolaiil';  la  rèj^le  de  posilion 
indique  seule  cette  relation.  L'imperatii' présente  la  sulHxaiion 
soit  d'o,  soit  d'5.  Le  précatif  se  forme  en  suffixant  Isig,  zig,  le 
conditionnel  (phénomène  que  nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs) 
n'est  qu'une  forme  verbale  mise  au  locatif  par  le  suffixe  na  : 
bjed-na,  s'il  fait  =  dans  son  faire. 

Le  gérondif  n'est  qu'une  forme  verbale  mise  à  l'ablatif  par  le 
suffixe  nas,  pas  ;  s //iras  nas,  lorsqu'il  eut  écrit. 

En  Birman  point  de  pronom  relatil",  les  participes  et  les 
gérondifs  y  suppléent.  Le  conditionnel  s'exprime  par  les  suffixes 
aun,  j^ad. 

En  Siamois  point  non  plus  de  pronom  relatif.  L'impératif  se 
marque  en  postposant  l'une  des  particules  fhôcl,  thôs,  assez,  si, 
si,  certainement.  —  C'est  par  des  particules  aussi  postposées 
que  s'exprime  la  subordination. 

Le  Kliassia  possède  un  pronom  relatif  formé  en  suffixant  ba 
aux  pronoms  personnels  de  la  3"  personne.  Il  a  un  impératif, 
en  préposant  to  qui  signifie  maintenant,  un  conjoiictif  en  prépo- 
sant lada  ou  nah. 

En  Annamite  point  de  pronom  relatif;  cette  relation  s'exprime 
en  postposant  à  l'autre  la  proposition  subordonnée.  Au  lieu 
de  dire  :  ce  travail  qiiejai  fini,  on  dit  :  ce  travail  j  ai  déjà  fini  ; 
l'homme  que j  ai  vu,  devient  :  ïhoin/nejai  déjà  vu  lui.  L'impé- 
ratif s'exprime  soit  par  la  racine  pure,  soit  en  lui  préposant  -/ai. 
Enfin  le  Chinois  emploie  les  pronoms  démonstratifs  pour 
faire  fonction  de  pronoms  relatifs  t^d,  so,  tsi  qui  se  mettent 
tantôt  au  commencement,  tantôt  à  la  fin  ;  les  modes  s'expriment 
tous  analytiquement  par  des  mots  séparés  qui  consistent  tantôt 
en  adverbes,  tantôt  en  verbes. 

X  5 
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Langues  des  Nègres. 

La  plupart  de  ces  langues  qui  ibrinent  un  groupe  et  non  une 
famille  n'ont  pas  de  modes,  ou  tout  au  plus  les  expriment  ana- 
Ijtiquement  par  des  conjonctions  ou  des  adverbes  préposés  ou 
postposés.  Nous  n'indiquons  donc  que  quelques  unes  d'entre 
elles  où  l'idée  et  l'expression  modales  paraissent  s'être  mieux 
dégagées. 

Le  Kanuri  possède  un  impératif  marqué  par  l'abréviation  de 
la  seconde  personne  de  l'aoriste.  Le  conjonciif  ({m  a  le  double 
sens  de  conditionnel  et  de  /w/wr  j^cissé  se  forme  dans  le  premier 
cas  en  suffixant  vf/d,  dans  le  second  en  suffixant  ia.  Ces  suffi- 
xes se  fondent  avec  le  radical  d'une  manière  remarquable.  Par 
exemple  loûgoskrô  f  nyâ  devient  wiigasganyâ  ;  ivûgan  -f  mjâ 
devient  wûgànriû,  wûngë  +  la  devient  loûngid. 

Le  Woloff'  exprime  le  pronom  relatif  en  empruntant  l'article 
défini  dont  il  suit  toutes  les  variations  ;  en  conséquence  bi,  di, 
gi,  M,  li,  mi  etc.  remplissent  successivement  la  fonction  du  qui 
français.  Cette  langue  possède  un  optatif  qui  s'exprime  en  suffi- 
xant oyité  ;  l'impératif  est  la  racine  nue.  Le  conditionnel  a  pour 
indice  kon  ou  konté  qu'on  prépose,  le  suppositif  (la  proposition 
en  français  précédée  de  si)  su  qu'on  prépose  aussi.  Le  gérondif 
a  pour  indice  ma.  Quant  au  subjonctif,  il  s'exprime  sans  con- 
jonction, par  une  forme  spéciale  qui  marque  aussi  Yinte7^roga- 
tion,  la  réponse,  et  qui  s'emploie  après  le  pronoin  relatif. 

En  Nupé  le  pronom  démonstratif  remplace  le  pronom  relatif  ; 
le  poids  que  jai  pjorté  aujourdliui  est  low^d,  se  tourne  ainsi  : 
poids  celui-ci,  f  ai  porté  lui  aujourd'hui,  est  lourd.  Le  potentiel 
s'exprime  en  préposant  g  a  au  verbe  et  en  lui  suffixant  wô,  le 
tout  à  la  fois  ;  le  conditionnel  se  forme  en  ajoutant  gâ,  kagan, 
haha  ou  icaike  au  futur. 

En  Basa  et  en  Grebo  le  potentiel  se  forme  en  postposant  be. 

En  Bari  le  pronom  relatif  n'est  qu'un  pronom  démonstratif. 
Parmi  les  modes  l'impératif  s'exprime  en  plaçant  l'accent  sur  la 
dernière  syllabe.  L'infinitif  se  forme  par  un  élargissement  de 
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racine  ;  un  des  élargissements  consiste  clans  la  réduplication  de 
la  première  syllabe. 

Le  Serer  possède  un  conjonctif  qu'il  exprime  en  suffixant 
anga,  un  optatif  en  préfixant  ijasaa,  un  impératif  dont  l'indice 
est  i,  enfin  un  gérondif. 

Langue   Basque. 

Le  Basque  exprime  le  pronom  relatif  d'une  manière  très  ori- 
ginale ;  la  proposition  relative  précède  l'autre,  et  on  suffixe  à 
l'ensemble  de  cette  proposition,  en  la  suffixant  à  son  verbe,  la 
particule  relative  non,  abrégée  en  n  :  ikusten  nau-n  au?Yi  = 
il  me  voit  —  qui  l'enfant  =  l'enfant  qui  me  voit  ;  ikusten  ded- 
an  aura  =  je  le  vois  —  qui  l'enfant  =  l'enfant  que  je  vois  ; 
ematen  dugu  =-  nous  donnons,  ematen  dugu-n  =  que  nous 
donnons,  ou  :  ce  que  nous  donnons  ;  ematen  dugu-n-a  =  ceux 
ou  ce  que  nous  donnons  ;  ematen  du-en-a  =  celui  qu'il  donne, 
ou  :  ce  qu'il  donne  ;  eryiaten  du-en-ar-en  =  de  celui  qui  donne. 

La  proposition  entière  devient  ainsi  un  substantif  déclinable. 

L'impératif  se  forme  de  la  racine  verbale  avec  les  pronoms 
personnels  ;  le  conjonctif  s'exprime  dans  les  verbes  transitifs  en 
suffixant  au  verbe  la  particule  relative  n  que  nous  venons  d'ob- 
server. Ce  fait  est  remarquable  ;  il  indique  une  confusion  entre 
la  relation  de  pensée  à  idée  et  celle  de  pensée  à  pensée,  de  plus 
une  confusion  des  deux,  au  point  de  vue  morphologique  au 
moins,  avec  la  relation  d'idée  à  pensée.  Les  deux  relations  dont 
nous  nous  occupons  ici  s'expriment  en  efïët  au  moyen  d'un  pro- 
nom relatif,  mais  suffixe  au  verbe,  en  union  étroite  avec  lui  et 
rendant  la  proposition  incidente  tout  entière  déclinable.  On 
touche  d'ailleurs  au  point  à  partir  duquel  la  relation  exprimée 
d'ordinaire  par  le  pronom  relatif  s'exprimera  en  Algonquin  et 
en  Celtique  par  une  modification  verbale,  comme  les  modes 
proprement  dits.  Dans  les  verbes  intransitifs  cependant  le  con- 
jonctif se  forme  en  suffixant  la  à  l'indicatif.  Le  potentiel  se 
forme  en  suffixant  ke  dans  les  transitifs,  te  dans  les  intransitifs 
n-a-tor-ke,  je  voudrais  venir. 

(A  continuer.)  R.  de  la  Grasserie. 
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Il  semble  qu'il  ne  pourrait  y  avoir  eu  clans  l'histoire  des 
Hébreux,  une  époque  mieux  connue,  plus  sûrement  à  l'abri  des 
contestations  ou  des  incertitudes,  que  celle  de  la  reconstruction 
du  temple  après  la  captivité  de  Babylone.  C'est  un  événement 
qui  s'accomplit  en  pleine  période  liistorique,  relativement  rap- 
proché de  nous,  un  événement  capital  d'ailleurs  dans  l'histoire 
du  judaïsme,  et  sur  les  circonstances  duquel  les  annales  du 
peuple  juif  ont  l'air  de  vouloir  nous  fournir  les  renseignements 
les  plus  précis.  Ici  les  dates  et  les  noms  propres  ne  manquent 
pas.  Mais,  comme  on  le  sait,  ces  indications  si  nettes,  ces  don- 
nées si  bien  posées,  rapprochées  et  mises  en  regard  les  unes  des 
autres  par  une  critique  avide  de  tout  contrôler,  n'ont  servi  bien 
souvent  qu'à  multiplier  les  opinions,  à  augmenteras  perplexités. 

Nous  voulons  essayer  à  notre  tour  de  résoudre  les  problèmes 
que  l'étude  des  documents  a  fait  naître  autour  de  Zorobabel  et 
dti  second  temple. 

L'histoire  de  la  reconstruction  du  temple  par  Zorobabel  et 
les  Juifs  revenus  de  Babylone  sons  sa  conduite,  forme  l'objet 
de  la  première  partie  du  livre  à'Esdras  (chap.  I-VI). 

Nous  lisons  au  premier  chapitre  qu'en  la  première  année  de 
son  règne  (comme  roi  de  Babylone,  c'est-à-dire  vers  538),  Cyrus  (i) 
donna  un  édit  autorisant  les  Juifs  de  la  captivité  à  retourner 
dans  leur  patrie  afin  de  reconstruire  le  temple  de  leur  Dieu  à 
Jérusalem  (I  1-4).  Aussitôt  une  foule  de  Juifs  se  montrent  dis- 

(1)  Cfr.  Esdr.  V  13  s.    VI  3  s.  ;  Is.  XLIV.  28,  XLV.  1. 
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posés  à  entreprendre  le  voyage  (v.  5)  ;  de  nombreuses  olïhindes 
sont  remises  aux  émigrants  (6).  Cyrus  charge  son  ministre 
Mithredath  de  remettre  entre  les  mains  de  «  Scheschbassar  le 
prince  de  Juda  *•  les  vases  sacrés  que  Nebuchadnezar  avait 
enlevés  au  temple  de  Jérusalem  lors  de  sa  destruction  (7-8)  ; 
ces  vases  sont  énumérés  au  v.  0-10.  Scheschbassar  les  prend 
avec  lui  lors  de  lemigralion  dos  captifs,  de  Babylonc  à  Jéru- 
salem (v.  11). 

Au  chap.  II,  nous  trouvons  la  liste  de  ceux  ({ui  relournèrent 
avec  Zorobabel  (v.  2-58).  Les  vv.  59-63  exposent  la  mesure 
prise  contre  certaines  familles  qui  ne  pouvaient  établir  leur 
généalogie.  Après  une  récapittilation  sommaire  de  la  colonne 
des  émigrants  (64-67),  on  nous  rapporte  la  générosité  avec 
laquelle  les  chefs  de  lamille,  lors  de  leur  arrivée  à  la  maison 
de  Dieu  qui  est  à  Jérusalem,  offrirent  leurs  dons  pour  l'établis- 
sement du  temple  (vv.  68-69).  Le  chap.  se  termine  par  une 
notice  générale  sur  l'occupation  des  villes  par  les  colons  (70). 

Le  chap.  III  commence  par  raconter  qu'ati  1"  mois  {de  Tannée), 
le  peuple  se  réunit  à  Jérusalem  (v.  1).  Legrand-prétre  Jeschoua, 
Zorobabel  etc.  élèvent  un  autel  pour  y  otf'rir  les  sacrifices  sui- 
vant la  loi  ;  il  est  fait  mention  à  cette  occasion  de  difficultés 
suscitées  par  les  nations  d'alentour  ;  l'autel  était  destiné  aux 
sacrifices  du  matin  et  du  soir  (2  3).  On  célèbre  donc  la  fête  des 
tabernacles,  les  sacrifices  quotidiens  et  autres  solemiités.  Les 
sacrifices  commencèrent  le  premier  jour  du  T  mois  (4-6^^).  Le 
temple  nétait  pas  fondé,  dit  notre  récit  ;  puis  il  rapporte  les 
mesures  prises  pour  amener  les  matériaux  suivant  les  prescrip- 
tions de  Cyrus  roi  de  Perse  (6*'-7).  En  la  2^  année  de  leur 
arrivée  à  Jérusalem,  au  deuxième  mois,  Zorobabel  et  Jeschoiia 
se  mettent  à  l'œuvre,  les  travatix  sont  organisés  et  mis  en  train 
(8-9).  Les  vv.  10-13  contiennent  la  description  des  fêtes  et 
réjouissances  par  lesquelles  on  célébra  l'achèvement  des  fonda- 
tions (notons  au  v.  12  la  mention  des  vieillards  qui  avaient 
vu  le  premier  temple). 

Les  premiers  versets  du  chapitre  IV  racontent  la  démarche 
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que  firent  auprès  de  Zorobabel  les  ennemis  de  Juda  et  de  Ben- 
jamin, en  vue  d'être  admis  à  coopérera  la  reconstruction  du 
temple.  Leurs  offres  sont  repoussées  ;  Zorobabel,  Jeschoua  et 
les  chefs  répondent  qu'ils  veulent  accomplir  à  eux  seuls  la 
tâche  que  leur  a  imposée  Cyrus,  roi  de  Perse  ;  de  là  hostilité 
déclarée  de  la  part  des  Samaritains  éconduits  :  ils  cherchent  à 
entraver  l'œuvre  de  la  restauration  et  ne  cessent  de  lui  créer 
des  obstacles  "  durant  tout  le  règne  de  Cyrus,  jusqu'au  règne 
de  Darius  ^  (vv.  1-5). 

Suit  le  récit  de  la  continuation  ou  de  la  reprise  de  ces 
manœuvres  hostiles  sous  les  rois  «  Ahaschverosch  et  Artah- 
schaschta  r.  Seulement  dans  la  lettre  qu'adressent  à  ce  dernier 
les  ennemis  des  Juifs,  ainsi  que  dans  le  rescrit  royal,  il  s'agit 
non  point  des  travaux  du  temple,  mais  uniquement  de  la  recon- 
struction de  la  ville  même  et  de  ses  murs.  Artahschaschta 
défend  de  continuer  la  restauration  de  la  ville  ;  les  gouver- 
neurs font  aussitôt  arrêter  les  travaux  (6-23).  Au  v.  ^4  on  lit  : 
alors  cessa  l'œuvre  de  la  maison  de  Dieu  qui  est  à  Jérusa- 
lem et  elle  resta  en  suspens  jusqu'en  la  deuxième  année  du 
règne  de  Darius,  roi  de  Perse. 

Le  lecteur  se  rappellera  que  le  texte  est  écrit  en  langue 
araméenne  depuis  le  ch.  IV,  v.  8  jusqu'au  chap.  VI,  v.  18. 

Au  ch.  V,  vv.  1-2  nous  apprenons  que  stimules  par  la  prédi- 
cation des  prophètes  Aggée  et  Zacharie,  Zorobabel  et  Jeschoua 
commencent  à  bâtir  le  temple  de  Jérusalem.  Mais  voici  les 
gouverneurs  royaux  Tattenaï  et  Schethar-Bozenaï,  qui  font  une 
enquête  touchant  les  auteurs  de  l'entreprise.  «  Nous  leur 
répondîmes  «,  dit  l'auteur  du  récit,  "  quels  étaient  les  noms 
des  hommes  qui  élevaient  cette  construction  ».  On  en  réfère  à 
Darius  :  c'est  donc  sous  le  règne  de  Darius  que  ces  événements 
ont  lieu  (3-5).  Le  reste  du  ch.  V  (vv.  6-17)  est  pris  par  le  rapport 
que  les  gouverneurs  adressent  au  roi.  Les  Juifs  leur  avaient 
rappelé,  entr'autres  choses,  "  qu'en  l'an  preiuier  de  son  règne, 
Cyrus  avait  porté  un  édit  en  faveur  de  la  reconstruction  du  temple, 
qu'il  avait  fait  remettre  les  vases  sacrés  à  Scheschbassm^  ;  que 
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Sclieschba^mr  s  en  vint  poser  les  fbndei/ienfs  du  (emple  de  Dieu  à 
Jérusalem,  et  que  depuis  ce  moment  jusqu'aujourd'hui  ou  tra- 
vaillait à  cette  œuvre  sans  avoir  puracheverw(lo-16).  —  Darius 
est  invité  à  examiner  la  question  et  à  porter  son  jug'ement 
(v.  17). 

Le  ch.  VI,  V.  1-5  rapporte  que  les  recherclies  faites  sur 
l'ordre  de  Darius  amènent  la  découverte  à  Ecbataue  en  Médie, 
du  décret  de  Cvrus  en  faveur  de  l'œuvre  du  temple.  Au  v.  6 
l'auteur  passe,  sans  aucune  transition,  de  l'exposé  de  ce  décret 
aux  termes  mêmes  de  la  réponse  de  Darius  :  non  seulement 
les  gouverneurs  doivent  permettre  la  continuation  des  travaux, 
le  roi  profite  de  l'occasion  pour  faire  preuve  à  l'égard  de  l'œuvre 
du  temple,  de  sa  sympathie  et  de  sa  générosité  (7-12).  Tattenaï 
et  Schethar-Bozenaï  ayant  exécuté  les  ordres  du  roi,  les  travaux 
se  poursuivent  avec  rapidité  ;  le  S*"  jour  du  mois  d'Adar,  l'an  (i 
de  Darius,  le  temple  est  achevé  (13-15).  Suit  la  description  des 
fêtes  de  la  dédicace  (16-18).  —  Les  derniers  versets  (19-22)  du 
chap.  VI,  écrits  en  hébreu,  racontent  la  célébration  d'une  Pâque 
solennelle. 

Outre  les  pièces  que  nous  venons  d'analyser,  il  faut  noter 
encore  en  fait  de  données  bibliques  relatives  à  notre  sujet,  la 
prophétie  d'Aggée,  notamment  le  ch.  II,  vv.  18  ss.,  où  l'au- 
teur semble  rapporter  la  date  de  la  fondation  du  temple  au 
24^  jour  du  9®  mois  de  l'an  II  de  Darius,  ainsi  que  certains 
passages  de  Zacharie  que  l'on  explique  dans  le  même  sens  ; 
ces  passages  sont  I.  10,  IV.  !),  VIT  12,  MIL  9. 


11. 


Nous  avons  exposé,  peut-être  un  peu  longuement,  le  contenu 
des  six  premiers  chapitres  d'Esdras  ;  le  groupement  de  tous 
les  traits  saillants  du  récit  permet  d'apprécier  au  premier  coup 
d'œil  les  points  sur  lesquels  l'examen  devra  surtout  porter. 
Mais  avant  de  nous  engager  dans  les  discussions  de  détail, 
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nous  avons  le  devoir  de  délimiter  aussi  nettement  que  possible 
le  champ  du  débat  ;  cette  précaution  s'impose  d'autant  plus 
impérieusement  au  début  de  notre  étude,  que  des  hypothèses 
plus  que  hasardées  sont  venues  parfois  encombrer  ici  le  terrain 
et  porter  une  confusion  plus  grande  dans  le  problème  qu'elles 
voulaient  éclaircir.  Nous  espérons  du  reste  que  ces  observa- 
tions préliminaires  ne  nous  entra ineront  point  à  de  trop  longs 
développements  et  que  nous  trouverons  dans  les  textes  des 
éléments  de  solution  assez  abondants  pour  pouvoir  nous  dispen- 
ser de  laborieuses  recherches. 

Le  lecteur  ne  peut  s'attendre  à  nous  voir  entreprendre  la  dis- 
cussion de  théories  où  l'on  met  en  question  les  faits  les  mieux 
établis,  touchant  lesquels  les  sources  que  nous  avons  à  notre 
disposition  fournissent  des  témoignages  formels  et  unanimes. 
Pour  contester  ou  nier  que  Tavènement  de  Cyrus  à  Babylone 
fut  le  signal  de  la  restauration  juive,  que  sous  ce  roi  et  par  un 
effet  de  sa  faveur,  le  peuple  juif,  délivré  du  joug  de  la  captivité, 
commença  à  reprendre  le  chemin  de  la  patrie,  que  ce  furent 
des  colons  revenus  de  Babylonie  sous  la  conduite  de  Zorobabel 
(jui  accomplirent  à  Jérusalem  la  grande  œuvre  de  la  reconstruc- 
tion du  temple  ;  pour  contester,  disons-nous,  des  faits  de  ce 
genre  quant  à  leur  substance  même  (i),  il  faut  commencer  par 
supprimer  les  documents  et  supposer  qu'à  Jérusalem  l'illusion 
ou  le  rêve  prenaient  naturellement  la  place  de  la  tradition  et 
des  souvenirs,  la  fable  celle  de  l'histoire.  Mais  ainsi  l'on  s'expose 

(1)  Voici,  p.  e.,  comment  s'expiiine  M.  Maurice  Veines  sur  les  origines  de  la 
restauration  juive  :  Il  est  fort  possible  en  effet  que,  à  la  faveur  de  circonstances 
politiques  assurant  la  tranquillité  matérielle,  Jérusalem  et  sa  banlieue  se  soient 
repeuplées  peu  à  peu  par  l'effort  constant  d' une  population  laborieuse  ;  auquel 
cas  nous  devrions  voir  dans  Zorobabel  le  chef  des  Judéens  restés  en  Palestine. 
Non  seulement  la  chose  est  possible,  mais  nous  la  tenons  pour  probable...  {Pré- 
cis d'histoire  juive...  Paris  1889,  p.  563).  Voyez  aussi  du  même  auteur  Les  résul- 
tats de  l'exégèse  biblique  1890  pp.  64  69  :  Cette  restauration  se  fit-elle  d'une 
façon  en  quelque  sorte  spontanée  et  par  le  seul  développement  des  éléments  res- 
tés en  Judée  ?  Fut-elle  provoquée  ou  simplement  aidée  par  des  déportés  revenant 
de  Babylonie  et  envoyant  des  dons  à  Jérusalem  ?  Nous  dgnorons.  On  peut 
adiiicttre  la  collaboration  des  deu.x  éléments  (p.  67-G8),  etc. 
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à  tomber  soi-même  dans  la  fantaisie.  Nous  ne  pouvons  lonir 
compte  dans  notre  examen,  que  de  conclusions  basées  sur  les 
textes. 

Une  question  sur  laquelle  il  importe  que  Ion  soit  défi- 
nitivement fixé  tout  d'al)ord,  est  celle  de  l'identification  du  roi 
Darius  sous  le  règne  duquel,  au  rapport  des  chap.  V-VI  (VEs- 
(Iras  et  des  prophéties  d'Agg'ée  et  de  Zacharie,  le  temple  fut 
rebâti.  Est-ce  Darius  I  fils  d'Hystaspe  (521-485),  comme  on  le 
croit  généralement,  ou  est-ce  Darius  II  (423-405)  ?  Il  est  des 
écrivains  qui  ont  opiné  pour  le  second,  mais  il  faut  bien  le  dire, 
cette  manière  de  voir  n'a  pour  elle  aucun  argument  de  nature 
à  ébranler  la  conviction  que  fait  naître  en  faveur  du  premier 
l'ensemble  des  données  historiques. 

Un  curieux  exemple  des  conséquences  auxquelles  de  sem- 
blables théories  peuvent  amener  leurs  auteurs,  nous  est  fourni 
par  Haneberg  (i).  Pour  cet  auteur  le  Darius  des  chap.  V-VI 
d'Esdras  ne  peut  être  que  Darius  II  ;  c'est  donc  sous  le 
règne  de  ce  roi  que  Zorobabel  et  le  grand-prêtre  Jeschoua 
rebâtissent  le  temple.  Mais  aux  chap.  III-IV  1-5  du  même  livre, 
on  voit  également  à  l'œuvre  un  Zorobabel  et  un  grand-prétre 
Jeschoua,  non  point,  cette  fois,  sous  le  règne  de  Darius  II  à  la 
fin  du  5^^  siècle,  mais  bien,  seinble-t-il,  sous  le  règne  de  Cvrus, 
vers  la  fin  du  6®.  Que  faire  ?  Haneberg  tranchait  la  difficulté 
en  supposant  simplement  qu'il  y  a  eu  deux  couples  de  Zorobabel 
et  Jeschoua;  les  chapitres  II- IV  1-5,  parlent  en  effet  d'un 
Zorobabel  et  d'un  Jeschoua  qui  vécurent  sous  Cyrus  ;  les  cha- 
pitres V-VI  de  deux  autres  personnages  du  même  nom  qui 
vécurent  sous  Darius  II.  Dans  les  deux  cas  Zorobabel  est  le 
chef  temporel  du  peuple  ;  Jeschoua,  le  grand-prêti'e.  Dans  les 
deux  cas  encore  les  deux  personnages  ont  pour  mission  de 
rebâtir  le  temple  ;  et  ce  qui  est  tout  aussi  étrange,  le  Zoro- 
babel que  nous  rencontrons  sous  Cyrus  se  nomme  fils  de 
Schealtiël  (III,  2  etc.),  exactement  comme   le  Zorobabel  de 

(1)   VersKch  einer  Gcschichte  de  hihlischen  Offenharung.  Regensburg 
1850.  p.  377. 
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Darius  II  (V,  2)  ;  de  même  le  Jeschoua  qui  porte  la  liare  sous 
Cyrus  se  nomme  fils  de  Josadaq  (III,  2  etc.  ),  exactement  comme 
le  Jeschoua  de  Darius  II  {Y,  2). 

Nous  croyons  inutile  d'ajouter  qu'une  hypothèse  de  ce  genre 
se  condamne  elle-même.  Inutile  encore  d'indiquer  le  motif  qui 
a  poussé  l'auteur  à  cette  étonnante  conception  de  l'histoire  ; 
c'est  le  fameux  passage  du  ch.  IV  vv.  6-23  qui  y  a  donné 
lieu.  On  se  rappelle  qu'en  cet  endroit  nous  lisons  la  relation 
d'événements  qui  eurent  lieu  sous  les  règnes  iX Ahaschverosdi 
et  à'A7^tahschaschta .  Si  l'on  identifie  ces  deux  rois,  comme  les 
noms  par  eux  seuls  nous  y  convient,  nous  y  obligent  même, 
avec  Xerxès  (=  Chschaya7'scha)  qui  régna  de  485  à  465  et  son 
successeur  Artaxerxès  I  (465-425),  on  se  trouve  devant  une 
vaste  période  qui  vient  prendre  place,  dans  le  récit  biblique, 
entre  des  événements  qui  semblent  bien  se  rapporter  au  règne 
de  Cyrus  (II-IV,  1  5),  et  ceux  des  chapitres  V-VI,  arrivés 
sous  le  règne  d'un  roi  Darius.  Faut-il,  à  présent,  maintenir  la 
succession  objective  des  faits  dans  l'ordre  où  ils  sont  exposés 
II-IV  1-5,  I\'  6-23,  IV  24-VI  ?  Alors  le  Darius  des  chap.  V- 
VI  sera  Darius  II  ;  entre  les  faits  racontés  aux  chap.  II-IV 
1-5  et  ^"-VI,  il  y  aura  une  distance  de  plus  d'un  siècle,  et  l'on 
tombe  aussitôt  dans  des  théories  comme  celle  de  Haneberg, 
qui  est  choquante  au  plus  haut  point.  —  D'autres  exégètes  et 
historiens,  pour  sauver  la  suite  du  récit  tout  en  excluant 
Darius  II ,  ont  donc  préféré  identifier  Ahaschverosch  et 
Artahschaschta  avec  Cambyse  et  Pseudo-Smerdis  qui  occupè- 
rent le  trône  entre  Cyrus  et  Darius  l  ;  mais  c'est  là  une  opération 
violente  à  laquelle  les  noms  ne  se  prêtent  point,  sans  compter 
que  le  contenu  même  de  IV  6-2^3  s'oppose  à  l'enchaînement  que 
l!on  veut  établir  entre  ce  passage  et  les  récits  environnants. 
L'examen  de  IV  6-23  suggère  en  effet  une  solution  bien  plus 
naturelle  de  la  difficulté.  On  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  du 
fait  quil  ne  s'agit  point  du  tout  ici  de  la  reconstruction  du  tem- 
ple, mais  du  relèvement  de  la  ville  même  de  Jérusalem  et  de  ses 
murs.  Il  n'y  a,  au  point  de  vue  de  l'objet  du  récit,  aucune  suite 
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entre  les  passages  III-IV  1-5,  IV  6-23,  IV  24-VI.  L'histoire 
comprise  au  chap.  IV  6-23  rapporte  des  événements  d'une  autre 
nature  que  celle  des  chap.  III-IV  1-5,  et  IV  24-VI.  Ces  derniers 
au  contraire  s'accordent,  non  seulement  pour  les  noms  des  per- 
sonnages qui  y  figurent,  mais  en  même  temps  pour  la  nature  des 
faits  dont  ils  nous  entretiennent.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  de 
doute  au  sujet  du  lien  historique  qui  les  rattache  immédiatement 
entr'eux.  La  relation  du  ch.  IV  6-23  vise  des  événements  posté- 
rieurs à  ceux  racontés  aux  chap.  V-VI  et  ne  fournit  pas  le  moin- 
dre motif  de  voir  dans  le  roi  que  ceux-ci  mettent  en  scène,  un 
autre  que  Darius  I,  fils  d'Hystaspe. 

Cette  solution  qui  s'impose  a  trouvé  cependant  de  nouveaux 
contradicteurs.  —  Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  de 
M.  E.  Havet,  qui,  supposant  sans  ajouter  un  mot  de  justifica- 
tion, que  le  récit  du  chap.  V  tait  suite,  au  point  de  vue  de 
l'histoire,  à  celui  du  chap.  IV  6  23,  suppose  en  conséquence 
que  le  Darius  du  ch.  V  doit  être  un  successeur  de  Xerxcs  et 
d'Artaxerxès  I,  à  savoir  Darius  II  (i). 

Tout  récemment  M.  Imbert  a  vivement  repris  en  main  la 
cause  de  Darius  II  (2).  Avec  beaucoup  de  talent  et  muni  d'un 
appareil  scientifique  qui  semble  avoir  impressionné  certains 
savants  (3),  l'auteur  soutient,  non  seulement  que  Scheschbassar 
est  distinct  de  Zorobabel,  mais  encore  que  ces  deux  person 
nages  sont  séparés  «  par  un  long  «espace  de  temps,  par  plus 
d'un  siècle  "  (p.  17).  C'est  en  la  sixième  année  de  Darius  If, 
en  418,  que  Zorobabel  achève  la  construction  du  temple  auquel 
son  nom  est  attaché  dans  l'histoire. 

Comme  le  lecteur  s'en  apercevra  un  peu  plus  loin,  nous  trou- 
vons dans  le  travail  de  M.  Imbert,  un  système  d'argumentation 

(1)  La  modernité  des  prophètes  (Revue  des  Deux-Mondes  1889.  Août) 
pp  520,  799. 

(2)  Le  temple  reconstruit  par  Zorobabel  (extrait  du  Muséon  1888-1889). 

(3)  M.  Martin  (De  l'origine  du  Pentateuque,  t.  III,  p.  476,  n.  2),  disait  :  Dans 
ces  derniers  temps  M.  I.  Joubert  (lisez  :  Imbert)  a  développé  de  très  bons 
arguments  pour  prouver  que  l'histoire  de  Néhémie  et  d'Esdras  s'est  passée  au 
quatrième  et  non  au  cinquième  siècle  de  notre  ère.  Cfr.  ibid.  p.  61ô  n.  1. 
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et  surtout  un  système  de  défense  original  et  qui  ne  manque 
pas,  sur  certains  points,  d'un  caractère  assez  spécieux.  La  cri- 
tique ne  s'est  pas  fait  longtemps  attendre  (i).  Si  nous  y  revenons, 
c'est  que  nous  croyons  nécessaire  d'apprécier  tel  argument  de 
l'auteur  à  la  lumière  de  la  théorie  qui  nous  est  propre  sur  la  chro- 
nologie de  l'histoire  de  Néhémie  et  d'Esdras.  Nous  croyons 
également  nécessaire  de  distinguer  soigneusement,  dans  l'exa- 
men de  ce  pro])lcme,  le  certain  de  l'incertain  ;  il  faut  se  garder 
de  rendre  solidaires  les  unes  des  autres,  des  questions  plus  ou 
moins  douteuses  et  celles  sur  lesquelles  il  n'y  a  pas  lieu  d'hésiter. 
L'on  peut  se  dispenser,  par  exemple,  de  soutenir  l'identité  de 
Scheschbassar  et  de  Zorobabel  pour  arriver  à  conclure  que  la 
mission  de  celui-ci  tombe  sous  le  règne  de  Cyrus  et  de  Darius  I. 

M.  Imbert  ne  se  contente  point  d'en  appeler,  en  faveur  de 
Darius  II,  aux  noms  de  Xerxès  et  d'Artaxerxès  qui  figurent 
au  chap.  IV.  Il  a  senti  que,  vu  la  présomption  contraire  ou 
tout  au  moins  l'inévidence  de  la  chose,  établie  plus  haut,  il  lui 
fallait  démontrer  la  succession  objective  des  faits  dans  l'ordre 
où  ils  sont  exposés  par  le  livre  (^Esdros. 

Nous  trouvons  dans  son  étude  trois  considérations  destinées 
à  fournir  la  preuve  demandée. 

L'une,  dont  nous  Aoulons  dire  quelques  mots  d'abord,  pour- 
rait s'appeler  un  argument  indirect.  L'Artaxerxès  du  ch.  IV 
ô^Esdras,  dit  l'auteur,  ne  peut  être  le  même  que  celui  qui  pro- 
tégea Esdras  et  Néhémie.  Celui-ci  montre  envers  les  Juifs  les 
dispositions  les  plus  bienveillantes,  d'abord  en  la  septième 
année  de  son  règne,  lors  du  retour  d'Esdras  à  Jérusalem  {Es- 
dras  VII  s.)  ;  puis  encore  à  partir  de  sa  vingtième  année, 
comme  le  prouvent  la  mission  de  Néhémie  et  la  faveur  dont  il 
ne  cessa  de  jouir  à  la  cour  {Néh.  I  ss.).  Impossible  de  trouver 
dans  le  règne  de  cet  Artaxerxès  une  époque  convenable  où 
l'on  puisse  placer  les  événements  et  le  décret  rapportés  Esdras 
IV,  7-23.  S'il  en  est  ainsi,  il  devient  impossible  de  reconnaître 

(1)  M.  Denioor  :  Le  teniple  reconstruit  par  Zorobabel.  danc  le  Muséon, 
18«9. 
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dans  le  protecteur  d'Esdras  e1,  de  Néhémie,  Artaxerxès  1 
Longue-Main  ;  c'est  Artaxerxès  1 1  Mnémon  (405-358)  qui  seul 
se  montra  favorable  à  la  cause  des  Juifs  ;  il  est  hors  de  doute, 
au  reste,  que  l'Artaxerxès  du  ch.  IV  à'Esdras,  le  successeur 
de  Xerxès  (v.  6),  est  Artaxerxès  I.  —  Or  Esdras  et  Néhémie 
sont  «  presque  les  contemporains  de  Yoyàqîm  ^  le  fils  de 
Jeschoua,  qui  fut  lui-même  contemporain  de  Zorobabel  ;  nous 
lisons  en  effet  au  ch.  XII  de  Néhémie \.  26  :  "  Ceux-ci...  fureut 
durant  les  jours  de  Yoyâqîm...  et  durant  les  jours  de  Néhé- 
mie... et  d'Esdras  le  scribe  ".  D'où  il  suit  que  Jeschoua,  le 
père  de  Joïaqim,  doit  avoir  été  grand-prêtre  vers  la  fin,  non 
point  du  sixième,  mais  du  cinquième  siècle  (i).  —  De  la  sorte 
nous  arrivons  à  cette  suite  toute  naturelle  de  l'histoire.  Arta- 
xerxès I  défend  les  constructions  à  Jérusalem  {Esdras  IV, 
6-23)  ;  Jeschoua  et  Zorobabel  bâtissent  le  temple  et  l'achèvent 
en  la  sixième  année  de  Darius  II  (418)  ;  Esdras  et  Néhémie 
retournent  sous  le  règne  d'Artaxerxès  II  (397-385). 

Nous  faisons  pour  le  moment  abstraction  de  toutes  les  autres 
impossibilités  que  les  textes  soulèvent  contre  cette  construction 
de  1  histoire,  pour  ne  considérer  que  celles  inhérentes  à  l'argu- 
ment de  M.  Imbert  et  qui  suffisent  par  elles  seules  à  renverser 
sa  thèse.  L'argument  repose  sur  des  données  inexactes.  1°  Nous 
avons  démontré  ailleurs  que  l'Artaxerxès  du  ch.  IV  d'Esdras, 
à  savoir  Artaxerxès  I,  est  identique  à  celui  du  livre  de  Néhé- 
7nie  ;  nous  croyons  aussi  avoir  solidement  établi  que  le  retour 
d'Esdras  dont  parlent  les  chapitres  VII  s.  du  livre  de  son  nom, 
tombe  non  point  en  la  l''  année  de  l'Artaxerxès  de  Néhémie, 
mais  à  une  époque  postérieure,  à  savoir  sous  le  règne  d'Arta- 
xerxès II,  en  398-397  (2).  Comme  nous  l'avons  montré  dans 

(1)  Imbert,  1.  c.  pp.  38-42. 

(2)  Vr.  notre  étude  :  Néhémie  et  Esdras  Nouvelle  hypothèse  sur  la  chro- 
nologie de  l'époque  de  la  restauration  Louvain  1890  ;  sui*  l'identité  de 
l'Artaxerxès  du  ch.  IV  d'Esd7'as  avec  celui  de  Néhémie,  lisez  l^s  pp.  14-28.  — 
Ces  pages  étaient  sous  presse  lorsque  nous  avons  reçu  communication  d'un 
mémoire  présenté  par  M.  A.  Kuenen  à  l'académie  des  sciences  à  Amsterdam 
et  intitulé  De  chronologie  van  hetperzische  tijdvah  der  joodsche  geschie- 
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notre  mémoire  sur  Séhértiie  et  Esdras,  les  dispositions  et  la  con- 
duite attribuées  à  l'Artaxerxès  de  Néhémie  s'accordent  parfaite- 
ment avec  les  actes  de  l'Artaxerxès  du  ch.  IV  (SlEsch-as  ;  bien 
plus  elles  les  supposent.  Les  événements  racontés  en  ce  dernier 
endroit  sont  arrivés  peu  de  temps  avant  la  vingtième  année 
d'Artaxerxès  I,  date  de  la  première  mission  de  Néhémie  à 
Jérusalem.  —  L'argument  de  M.  Imbert,  appuyé  sur  l'incom- 
patibilité (très  réelle,  à  notre  avis)  des  divers  actes  rapportés 
Esdras  IV,  VII,  Xéh.  I,  sous  un  seul  et  même  règne,  pouvait 
avoir  un  poids  considérable  dans  l'hypothèse  traditionelle  qui 
place  le  retour  d'Esdras  à  Jérusalem  en  la  7*"  année  d'Arta- 
xerxès  {Esdras  \\l),  avant  la  mission , de  Néhémie  que  l'on 
supposait  revenu  en  la  20^  année  du  même  roi.  Mais  en  réalité 
l'argument  en  question  ne  sert  qu'à  confirmer  notre  thèse  qui 
renverse  cet  ordre  de  succession  et  distingue  du  coup  l'Arta- 
xerxès de  Néhémie  de  celui  d'Esdras.  2°  Quant  à  JSéh.  XII 
26,  il  n'est  nullement  dit  en  cet  endroit  qu'il  faut  prendre  Joïa- 
qim,  Néhémie  et  Esdras,  comme  les  représentants  moralement 
simultanés  d'une  seule  et  même  époque.  M.  Imbert  lui-même 
n'a  point  perdu  de  vue  que  de  fait  c'est  Eliaschib,  le  fils  de 
Joiaqim,  qui  était  grand-prêtre  au  moment  de  l'arrivée  de 
Néhémie  à  Jérusalem.  Les  personnages  nommés  au  ch.  XII 
V.  26  représentent  donc  par  parties  successives,  et  naturelle- 
ment dans  l'ordre  où  ils  sont  énumérés,  la  période  que  l'auteur 
de  ce  tableau  chronologique  a  en  vue.  Encore  une  fois,  ce 
verset  ne  fait  que  confirmer  notre  thèse  sur  la  chronologie  de 
l'histoire  de  Néhémie  et  d'Esdras  (i).  —  Au  reste  l'appel  à 
Néh.  XII  26,  qui  devait  servir  à  ramener  le  pontificat  de 
Jeschoua  au  règne  de  Darius  II,  en  supposant  pour  la  mission 
de  Néhémie  la  vingtième  année  d'Artaxerxès  II,  perd  tout  son 

dénis.  Tout  en  se  ralliant  à  notre  avis  sur  certains  points,  notamment  sur 
la  relation  que  nous  avons  établie  entre  le  chap.  IV  6-23  à' Esdras  et  l'histoire 
contenue  dans  le  livre  de  Néhémie  (p.  26-27  du  tirç  à  part),  l'auteur  repousse 
notre  conclusion  principale  sur  la  chronologie  des  livres  d'Esdras  et  de 
Néhémie.  Nous  reviendrons  prochainement  sur  ce  sujet 
(1)  Néhémie  et  Esdras.  p.  67-68. 
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effet  par  le  fait  même  que  cette  supposition  est  fausse.  Xélié- 
mie  étant  arrivé  à  Jérusalem  en  la  vingtième  année  cl'Arta- 
xerxès  I  (445),  il  est  impossible  que  le  grand-père  d'Eliascliif3 
ait  exercé  le  pontificat  sous  Darius  II.  .T  Enfin,  il  reste  tou- 
jours à  expliquer  dans  la  théorie  de  M.  Imbert,  comment  il  se 
fait  que  l'interdiction  d'Artaxerxès  au  cli.  IX  cVEsdras  vise 
non  point  les  travaux  du  temple,  mais  uniquement  ceux  de  la 
restauration  de  la  ville.  A  la  p.  14  de  son  mémoire,  l'auteur 
dit  qu'Artaxerxès  «  ne  crut  point  par  son  rescrit  arrêter  la 
reconstruction  d'un  temple  ;  mais,  ajoute-t-il,  on  se  garda  bien 
de  le  désabuser  »  etc.  Nous  comprendrions  que  les  Samaritains 
se  fussent  gardés  de  désabuser  le  roi,  mais  les  Juifs  eux- 
mêmes  !  Est-ce  là  l'idée  que  nous  donne  de  leur  caractère  le 
récit  du  ch.  V  ?  Ne  les  voyons-nous  point  là  en  appeler  au  roi, 
en  s'appuyant  sur  ledit  de  C3TUS  {  Est-il  croyable  qu'Artaxer- 
xès, qui  fait  examiner  le  bien-fondé  de  l'accusation  dans  les 
annales  de  l'histoire  ancienne  {lY.  19),  n'ait  pas  songé  à  s'en- 
quérir de  la  situation  actuelle,  ou  qu'il  ait  porté  un  décret  sans 
se  rendre  compte  des  consé(|uences  de  l'exécution  ?  Le  silence 
absolu  du  ch.  IV  6-23  au  stijet  du  temple,  ne  permet  pas  de 
croire  qu'à  l'époque  où  s'accomplissaient  les  événements  racontés 
dans  ces  versets,  la  construction  en  fût  encore  en  jeu.  Au 
chap.  V  le  rapport  adressé  à  Darius  par  les  satrapes  porte 
exclusivement  sur  les  travaux  du  temple  ;  on  se  demande  en 
vain  pour  quelle  raison  le  rapport  également  officiel  que  nous 
lisons  aux  versets  11-16  du  ch.  IV,  aurait  porté  sur  un  tout 
autre  objet,  si  la  situation  dans  les  deux  cas  avait  été  la  même. 
Cette  observation  fournit  la  réponse  à  un  autre  argument 
de  M.  Imbert.  Il  appelle  notre  attention  sur  le  v.  24  du  IV^ 
chapitre  :  A  lors  s'arrêtèrent  les  travaux  de  la  maison  de  Dieu 
qui  est  à  Jérusalem  et  ils  restèrent  en  suspens  jusqu'en  la 
seconde  année  du  règne  de  Darius,  roi  de  Perse.  —  L'adverbe 
alot's,  dit-on,  rattache  intimement  l'énoncé  du  v.  24  à  ce  qui 
précède.  La  suspension  des  travaux  du  temple  est  évidemment 
présentée  ici  comme  la  conséquence  du  décret  d'Artaxerxès  (1). 

(1)  Jmbert.  1.  c.  p.  3.5  s. 
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Sans  doute,  s'il  fallait  admettre  que  la  mèine  main  a 
écrit  dans  l'ordre  où  nous  les  trouvons  à  présent,  les  passages 
IV  6-23,  IV  24  et  V  1  ss.,  il  serait  prouvé  que  dans  l'idée  de 
l'auteur,  les  faits  racontés  au  ch.  V  ont  fait  suite  à  ceux  racontés 
IV  6-23.  Nous  ne  pouvons  nous  faire  à  l'idée  que  cette  der- 
nière section  ne  serait  qu'une  simple  parenthèse,  par  delà 
laquelle  l'historien  sacré  aurait  cru  pouvoir  rattacher  la  suite 
de  son  récit  au  v.  5,  moyennant  l'adverbe  alors.  Une  paren- 
thèse de  dix-huit  versets  qui  expose  au  long  et  au  large  la 
correspondance  échangée  entre  le  roi  et  ses  ministres,  ne  se 
conçoit  point  ;  et  dans  tous  les  cas,  après  lavoir  produite, 
l'auteur  n'aurait  pu  reprendre  le  fil  de  son  récit  sans  en  tenir 
aucun  compte. 

Toute  la  question  est  de  savoir  le  rapport  de  composition 
qu'une  critique  littéraire  attentive  doit  établir  entre  les  pas- 
sages que  nous  venons  d'indiquer.  Peut-on  dans  le  cas  présent 
supposer  î  continuité  du  récit  ?  Mais  il  y  a  une  raison  évidente 
qui  plaide  pour  la  présomption  contraire.  C'est  l'espèce  d'anti- 
thèse, le  contraste,  que  le  24  forme  avec  tout  l'exposé  qui  pré- 
cède. Comme  nous  l'avons  fait  observer  à  plusieurs  reprises,  ni 
dans  la  dénonciation  de  Rehoum  et  de  Schimschaï  {IV  8-16),  ni 
dans  la  réponse  d'Artaxerxès  (17-22),  ni  enfin  dans  la  notice  sur 
l'exécution  des  ordres  royaux  (23),  on  ne  peut  découvrir  un  mot 
d'allusion  à  l'œuvre  du  temple,  'il  s'agit  exclusivement  de  la 
ville  et  de  ses  murs.  Au  v.  24  au  contraire,  il  n'y  a  pas  d'allu- 
sion à  la  reconstruction  de  la  ville,  il  s'agit  exclusivement  du 
temple.  Il  n'est  pas  admissible  que  l'auteur  des  vv.  6-23  ait 
terminé  son  récit  sur  l'intervention  d'Artaxerxès,  en  constatant 
l'interruption  des  travaux  du  temple  comme  la  suite  unique  et 
toute  naturelle  d'un  édit,  qui,  d'après  le  sens  de  sa  relation  et 
à  ses  yeux,  ne  pouvait  avoir  eu  pour  objet  que  l'interdiction 
des  travaux  aux  murs  de  la  ville. 

On  ne  peut  donc  être  admis  à  supposer  que  IV  6-23,  IV  24 
et  V  1  ss.  forment  une  narration  suivie,  dérivant  d  une  seule 
et  même  main  dans  sa  disposition  actuelle  ;  et  dès  lors  l'argu- 
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ment  tiré  du  début  du  v,  24,  à  l'effet  de  montrer  que  les  événe- 
ments racontés  au  ch.  V  ont  fait  suite  aux  événements  dont 
parle  le  chap.  IV,  est  dépourvu  de  valeur. 

Le  v.  24  est-il  une  interpolation  destinée  à  souder  ensemble 
deux  pièces  dont  le  compilateur  n'apercevait  point  les  rapports 
v''iitables  i  II  faudrait  dire  en  ce  cas  que  le  compilateur  en 
question  se  serait  trompé  en  présentant  l'histoire  contenue  aux 
ch.  V-VI  comme  faisant  suite  aux  faits  rapportés  dans  la  sec- 
tion IV  6-23.  Faut-il  plutôt  considérer  le  v.  24  comme  le  début 
originaire  d'un  récit  dont  la  place  naturelle  n'est  point  à  la 
suite  de  IV  6-23  ^  En  ce  cas  l'adverbe  c/Jo7's  change  complète- 
ment de  portée  et  ne  visait  point,  dans  l'idée  de  l'auteur  du 
récit,  le  moment  où  fut  exécuté  le  décret  d'Artaxerxès  (IV  23). 
Nous  sommes  obligé  de  remettre  à  un  autre  endroit  de  notre 
étude,  l'examen  de  cette  question  qui  peut  avoir  son  impor- 
tance dans  la  discussion  d'un  point  plus  délicat. 

M.  Imbert  cherche  la  preuve  principale  du  lien  historique 
qui  rattache,  à  son  avis,  les  chap.  V  s.  à  IV  6-23,  dans  les 
versets  14-15  du  ch.  VI.  Nous  lisons  en  cet  endroit  :  14  "  Cepen- 
dant les  Anciens  et  les  J-uifs  bâtissaient  et  tout  leur  réussissait 
pleinement  ;  ...  ils  travaillaient  à  cet  édilice,  ayant  ragrém..nt 
du  Dieu  d'Israël,  et  ayant  l'agrément  de  Cyrus  et  de  Darius  et 
d'Artahschaschta  (le)  roi  de  Perse  ;  15  Et  la  maison  de  Dieu 
fut  entièrement  bâtie,  le  troisième  jour  du  mois  d'Adar,  la 
sixième  année  du  règne  de  Darius.  -^ 

Voici  le  raisonnement  de  M,  Imbert  :  l'Artahschaschta  du 
ch.  VI  14  doit  être  distingué  de  celui  d'Esdras  et  de  Néhémie 
et  identifié  à  celui  du  chap.  IV.  En  effet  au  chap.  VI  v.  14 
comme  au  ch.  IV,  le  nom  est  écrit  Artahschasc/Ua,  par  un  schin 
avant  le  second  tau  ;  tandis  que  le  nom  du  protecteur  d'Esdras 
et  de  Néhémie  {Esdr.  VII,  Is'éh.  I  s.)  est  toujours  écrit  Artah- 
schasta,  avec  un  samehh.  Cela  étant,  on  ne  comprend  pas  le 
sens  du  v.  14  dans  sa  forme  actuelle.  l'Artahschaschta  du 
ch.  IV  est,  non  pas  le  protecteur,  mais  l'adversaire  de  la  res- 
tauration juive.  Il  faut  donc  conclure  à  une  corruption  du 
X  6 
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texte  au  v.  14  ;  il  faut  admettre  que  primitivement  il  y  a  eu, 
non  pas  :  ef  d'Artahschaschta,  mais  :  /ifs  d'Artahschaschta. 
La  leçon  actuelle  s'explique  par  la  confusion  du  "^  dans  le 
mot  1-  avec  la  particule  1,  et  l'omission  delà  lettre  I  du  même 
mot  (i).  On  explique  par  la  même  hypothèse  l'épithète  ?'oi  de 
Perse,  au  singulier,  après  la  mention  des  trois  noms  royaux. 
11  faut  donc  voir  dans  le  Darius  du  cli.  V  un  fils  d'Artaxerxès, 
c'est-à-dire  Darius  II  {2). 

Il  est-  à  peine  besoin  de  remarquer  que  la  ditt'érence  d'ortho- 
graphe signalée  n'a  aucune  importance  et  ne  peut  absolument 
pas  servir  à  distinguer  deux  rois  de  rnême  nom  !  Quant  au 
changement  proposé  pour  le  texte  du  v.  14,  il  est  évident  encore 
qu'il  ne  peut  pas  tenir  lieu  d'argument.  La  modification  pro- 
posée pourrait  être  acceptée  comme  conséquence  d'une  démon- 
stration déjà  faite,  mais  est  non  avenue  comme  principe  de 
diMUonstration.  D'autres  expliqueront  la  mention  d'Artah- 
schaschta comme  un  hommage  rendu  à  la  mémoire  d'un  roi, 
qui  sans  contribuera  la  construction  première  du  temple,  avait 
cependant  l)ien  mérité  de  la  cause  de  la  restauration,  et  dont 
la  reconnaissance  du  peuple  juif  associa  le  nom  à  ceux  de  Cyrus 
et  de  Darius  (h).  Nous  avouons  toutefois  qu'à  notre  avis,  le  sin- 
gulier roi  (h  Perse  semble  plaider  pour  une  ajoute  faite  en  cet 
endroit  au  texte  primitif.  L'on  pourrait  considérer  comme  objet 
de  l'interpolation  les  trois  noms  royaux  réunis,  de  façon  que 
le  texte  originaire  aurait  simplement  porté  :  avec  tagrément 
(lu  Dieu  (Tlsraël  et  avec  tagrénient  du  roi  de  Perse.  Cela  est 
cependant  peu  probable.  L'épithète  roi  de  Pe7^se  se  comprend 
très  bien  comme  s'appliqua nt  exclusivement  au  nom  de  Darius, 
le  roi  dont  la  vive  sympathie  pour  l'œuvre  du  temple  et  le 

(1)  Vr.  une  explication  analogue  mentionnée  dans  le  commentaire  de 
Rertheau-Ryssel,  p.  81. 

(2}  Imbert,  1.  c.  p.  12  ss. 

(3)  Rien  n'empêche  d'ailleurs  de  voir  dans  cet  Artaxerxès,  celui-là  même 
dont  parle  le  ch.  IV  à'Esdras,  à  savoir  Artaxerxès  I,  qui  à  partir  de  la 
20«  année  de  son  règne  se  montra  favorable  aux  Juifs.  Vr.  notre  dissertation 
yC'hémie  et  Esdras. 
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décret  en  sa  faveur  viennent  d'être  rapportés  ;  le  nom  d'Artah- 
schaschta  tout  seul  pourrait  donc  être  considéré  comme  inter- 
calé après  coup,  sous  l'influence  du  motif  allégué  plus  haut.  — 
Remarquons  encore  que  l'hypothèse  de  M.  Imbert,  déjà  nulle 
comme  argument  puisqu'elle  n'est  pas  la  seule  explication  pos- 
sible de  l'irrégularité  constatée  au  v.  14,  est  en  même  temps 
fore  peu  probable  en  soi.  Jamais  le  livre  à'Esdros,  qui  parle 
de  plusieurs  rois  de  Perse,  ne  mentionne  la  généalogie  de  l'un 
d'entr'eux.  A  la  p.  33  n.  1,  M.  Imbert  croit  que  l'exception 
supposée  au  ch.  VI  v.  14,  pourrait  avoir  eu  pojur  motif  le  désir 
de  l'auteur  d'affirmer  les  droits  d'Artaxerxès  à  la  paternité  de 
Darius  II  Nothus.  Mais  s'il  y  avait  eu  là  en  réalité  une  raison 
spéciale  d'indiquer  la  généalogie  de  Darius,  l'auteur  aurait 
sans  doute  protité  plus  souvent  ou  tout  au  moins  plus  tôt  de 
l'occasion  qu'il  avait  eue  de  le  faire. 

Nous  avons  au  reste  laissé  jusqu'ici  la  partie  trop  belle  à  la 
thèse  de  l'identification  du  Darius  du  ch.  Y  avec  Darius  II. 
Nous  n'avons  placé  dans  la  balance  que  ses  arguments  à  elle 
en  laissant  le  plateau  opposé  complètement  libre.  Ramenons 
d'abord  notre  attention  aux  passages  qui  précèdent  la  section 
IV  6-23.  Aux  chapitres  II,  III,  IV  1-5,  nous  voyons  Zorobabel 
à  l'œuvre  comme  aux  chapitres  V-VI.  A  quelle  époque  se  rap- 
porte Faction  du  chef  juif  décrite  dans  les  premiers  ^ 

Au  ch.  IV  V.  3  Zorobabel  et  Jeschoua,  repoussant  les  ofli'es 
des  Samaritains,  déclarent  qu'ils  bâtiront  seuls  le  temple,  sui- 
vant l'ordre  que  leur  en  a  donné  Cpnis,  roi  de  Perse.  Aux 
vv.  4-5,  nous  apprenons  qu'à  la  suite  de  ce  refus,  les  Samari- 
tains se  mirent  à  contrecarrer  l'entreprise  de  la  restauration, 
qu'ils  ne  cessèrent,  par  l'entremise  de  conseillers  gagnés  à  leur 
parti,  de  lui  créer  des  difficultés  durant  tout  le  règne  de  Cyrus 
jusqu'au  règne  de  Darius.  Nous  ne  comprenons  pas  que  l'on 
puisse  résister  à  l'évidence  d'un  texte  aussi  formel.  Il  est 
manifeste  que  pour  l'auteur  de  IV  1-5  l'entreprise  de  Zorobabel 
date  du  règne  de  Cyrus.  Il  serait  absurde  d'ailleurs  de  lui 
imputer,  soit  un  écart  calcidé,    soit  une  méprise  de  plus  d'un 
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siècle.  —  Le  sens  naturel  du  v.  5,  où  il  s'agit  uniquement  du 
temple  de  Zorobabel,  implique  la  reprise  des  travaux  sous  le 
règne  du  Darius  dont  il  parle.  Et  il  est  si  naturel  de  prendre 
ce  dernier  pour  Darius  fils  d'Hystaspe,  que  M.  Imbert  lui- 
même,  p.  36  n.  2  et  p.  46,  se  rallie  à  cette  interprétation.  Seu- 
lement il  se  donne  vis-à-vis  du  texte  une  liberté  vraiment 
excessive,  lorsqu'en  ce  dernier  endroit  il  expose  en  ces  termes 
le  contenu  de  notre  verset  :  (les  voisins  des  Juifs)  ont  corrompu 
les  conseillers  royaux  sous  Cyrus  et  ses  siiccesseut's  y  compris 
Darius  !  C'est  acheter  beaucoup  trop  cher  une  si  faible  chance 
d'éviter  le  parallélisme  entre  IV  5  et  IV  24,  V  1  ss. 

Au  ch.  III  V.  7  nous  lisons  de  même  que  les  Juifs  commandés 
par  Zorobabel  firent  amener  les  matériaux  pour  la  construction 
du  temple,  selon  l'ordre  que  leur  en  avait  donné  Cy^^us  roi  de 
Perse.  —  Au  v.  12  du  même  chapitre  il  est  foit  mention  de 
vieillards,  témoins  de  la  fondation  du  temple  de  Zorobabel 
et  qui  avaient  vu  Je  premier  temple  "ptl^^^n  T\'^1T\.  Le  premier 
temple  ne  peut  être,  dirait-on,  que  le  temple  de  Salomon  (i). 
Or  on  conçoit  très  bien  que  sous  le  règne  de  Cyrus  il  restât  de 
vieux  témoins  de  la  splendeur  évanouie  du  temple  de  Salomon, 
détruit  en  586  par  l'armée  de  Nebucadrezar  ;  la  chose  ne  se 
conçoit  évidemment  pas  sous  le  règne  de  Darius  II  en  423  ! 

Mais  ici  M.  Imbert  a  recours  à  une  explication  originale. 
Nous  avons  entendu  Haneberg  nous  dire  qu'il  y  avait  eu  deux 
Zorobabel,  etc.  M.  Imbert  soutient,  lui,  qu'après  l'exil  il  y  a 
eu  deux  temples  :  Scheschbassar,  revenu  sous  Cyrus,  a  bâti 
un  premier  temple  ;  celui-ci  ayant  été  détruit,  Zorobabel  en 
construit  un  second  sous  le  règne  de  Darius  II.  C'est  du  temple 
de  Scheschbassar  que  veut  parler  le  ch.  III  v.  12  (p.  50  ss.). 

Ce  sont  là  des  procédés  inadmissibles.  Le  prétendu  temple 

(1)  Vr.  une  notico  analogue  chez  Aggée  II,  3.  —  M.  E.  Havet,  supposant 
que  le  temple  de  Zorobabel  a  été  bâti  sous  le  règne  de  Darius  II  (vr.  plus 
haut),  se  voit  obligé  de  rapporter  les  paroles  du  prophète  au  temple  d'Hérode. 
«  Au  temps  de  Zorobabel,  sous  le  second  Darius,  il  ne  restait  personne  qui 
eût  pu  voir  l'ancien  temple.  »  C'est  donc  au  temps  d'Hérode  qu'a  vécu  Aggée  ! 
{La  modernité  des  prophètes  supracit.  p.  802). 
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de  Scheschbassar,  distinct  de  celui  de  Zorobabel,  est  inventé 
de  toutes  pièces  pour  le  besoin  de  la  cause  et  comme  nous  le 
verrons  aussitôt,  on  y  touche  à  peine  qu'il  s  évanouit.  Lorsque 
pour  expliquer  le  silence  absolu  des  sources  sur  l'histoire  de 
son  temple,  M.  Imbert  suppose  la  disparition  d'une  partie  du 
livre  cVEsdras  qui  aurait  été  remplacée  (au  ch.  II)  par  la  liste 
des  émig-rants  empruntée  au  ch.  Yll  de  Néhémie  (i),  il  ne  fait 
que  soutenir  ime  assertion  arbitraire  par  une  autre  également 
arbitraire.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  discuter  ici  la  question  de 
la  relation  d'antériorité  ou  de  dépendance  entre  les  ch.  II  d'Fs- 
dras  et  VII  de  Néhémie  pour  juger  le  temple  de  Scheschbassar. 
M.  Imbert  a-t-il  l'ombre  d'une  preuve  on  faveur  de  sa  théorie  l 
D'après  le  livre  d'Bsdras,  dit-on,  les  fondements  du  tem])le 
furent  posés  sous  Cyrus  ;  d'après  le  qirophète  Agg'ée  au  con- 
traire, la  première  pierre  fut  posée  en  la  seconde  année  d'un 
roi  Darius  ;  il  y  a  donc  eu  deux  fondations,  deux  temples  {'^). 
—  Nous  aurons  à  parler  plus  loin  du  prophète  Aggée.  Mais  où 
M.  Imbert  a-t-ii  lu  dans  le  livre  (VBsdr-as  que  le  temple  fut 
fondé  sous  Cyrus?  Est-ce  au  ch.  III,  ou  au  ch.  IV  1-5  ?  La 
chose  en  effet  est  dite  en  ces  endroits  d'une  manière  assez  claire  ; 
mais  il  s'agit  là  du  temple  de  Zorobabel.  Aussi  préfère-t-on 
laisser  ces  textes  de  côté  pour  s'attacher  au  v.  1(3  du  ch.  V.  Ici 
Zorobabel  et  ses  compagnons,  répondant  aux  gouverneurs  qui 
leur  demandent  en  vertu  de  quelle  autorisation  ils  rebâtissent 
le  temple  (\.  3),  ont  rappelé  l'édit  de  Cyrus  et  déclaré  que 
Scheschbassar,  envoyé  par  Cyrus,  est  venu  à  Jérusalem  poser 
les  fondements  de  la  maison  de  Dieu  ;  -  depuis  lors,  ajoutent- 
ils,  on  y  travaille  sans  avoir  pu  l'achever.  ••  Il  n'y  a  qu'une 
interprétation  possible  à  ce  passage  ;  c'est  que  la  construction 
dirigée  par  Zorobabel  est  la  contimudion  des  travaux  dont  la 
première  entreprise  est  rapportée  à  Scheschbassar  et  qui  sont 
justifiés  par  l'édit  de  Cyrus.  Qui  croirait  à  lire  un  texte  sem- 
blable qu'entre  Scheschbassar  et  Zorobabel  il  y  a  tm  inter\alle 

!l)    p.   .^3  S. 

(C  p.  47  s. 
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de  plus  d'un  siècle  ?  C'est  sur  ce  texte  que  repose  l'argument 
de  M.  Imbert.  D'après  lui  la  situation  décrite  au  v.  16  est  en 
réalité  la  suivante  :  Scheschbassar  a,  sous  le  règne  de  C3TUS; 
non  seulement  posé  les  fondements  du  temple  (v.  16),  mais 
bâti  un  temple  tout  entier  ;  ce  temple  a  été  détruit  de  bonne 
heure.  Longtemps  après  arrive  Zorobabel  et  à  la  place  du 
temple  détruit  il  établit  les  assises  d'un  temple  nouveau.  — 
^'oilà  l'histoire  qui  serait  résumée  au  ch.  \'  v.  16  en  ces  mots  : 
-  alors  Scheschbassar  vint  à  Jérusalem  jeter  les  fondements  du 
temple  et  depuis  lors  on  travaille  à  cet  édifice  sans  avoir  pu 
l'achever  -.  —  Remarquons  toutefois  que  l'auteur  allègue  pour 
expUipier  la  forme  étrange  d'un  pareil  résumé,  l'ignorance  du 
satrape  nouvellement  installé  dans  ses  fonctions,  et  Yiyonie,  la 
raillerie  qui  terminent  le  rapport  (p.  48).  Mais  le  satrape  ne 
fait  que  répéter  ce  que  les  Juifs  lui  ont  dit  et  s'il  faut  le  croire 
assez  mal  instruit  ou  assez  peu  sérieux  pnur  îiiin'  l'hisioirc  à  la 
iaron  dont  M,  Imbert  suppose  qifil  l'a  foite,  et  cela  dans  une 
pièce  officielle,  dans  des  circonstances  qui  ne  prêtaient  abso- 
lument pas  à  la  plaisanterie,  abstenons-nous  de  lui  demander 
des  renseignements  sur  Tcpoque  de  la  fondation  dtt  temple  de 
.Scheschbassar.  Il  ne  restera  de  sérieux  pour  rapporter  la  pose 
de  l;i  première  pierre  au  règne  de  Cyrus,  que  les  ch.  III  et  IV 
l-ô,  et  ces  passages  ne  parlent  que  de  Zorobabel. 

On  cite  encore  à  l'appui  du  temple  de  Scheschbassar,  un 
verset  d'Aggée  ••  qui  n'a  pas  nidiiis  embarrasse  les  interprètes  ^ 
(II,  0)  :  -  La  gloire  de  cette  dernière  maison  sera  encore  plus 
grande  que  celle  de  la  première...  «  ici  la  première  maison  ne 
peut  pas  être  le  temple  de  l'époque  préexilienne  ;  -  car  c'eût  été 
beaucoup  dire,  si  par  le  temple  précédent...  on  entend  l'édifice 
incomparable  bâti  par  les  sujets  de  Salomon  (i^  -.  La  seconde 
maison,  bâtie  au  temps  d'Aggée  par  Zorobabel  en  suppose  donc 
une  antérieure,  distincte  du  temple  de  Salomon.  —  Ce  ne  peut 
être  poui'  la  raison  (jne  l'on  Aient  de  nous  signaler  que  la  [>ro- 
})hétie  d'Agii-ée  })eui    jamais  avoir  ernl»arrassé  personne.  Il  est 

(1)  Iiubort.  1.  f.  i».  4*.>  s. 
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trop  évident  (|U0  le  propliric  veiil  pn'diiv  j»our  le  temple  (\u'û 
a  en  vue  des  destinées  extraordinaires,  en  annonrani  ([iie  sa 
gloire  serait  plus  grande  que  celle  du  premier  temple  ;  il  suffit 
pour  s'en  assurer  de  faire  attention  au  langage  solennel  dont 
il  se  sert  aux  vv.  6-1).  Or  c'eût  été  peu  dire,  si  par  le  premier 
temple  on  entend  l'éditice  de  Scheschbassar,  doni,  au  témoi- 
gnage cYFsdras  Y .  10,  on  ne  tenait  plus  grand  compte  dans 
riiistoirc,  au  temps  de  Zorol)al>el. 

il  n'y  a  donc  aucune  raison  qui  nous  autorise  a  voir  dans  h 
preniicr  fcinplc  dont  les  vieillards  du  temps  de  Zorobabel  avaient, 
vu  la  splendeur  [Ksdras  III  12),  un  autre  ([ue  celui  de  Salomon, 
et  il  reste  acquis  qu'au  cli.  III  comme  aux  premiers  versets  du 
cil.  IV  cVBsdras,  la  fondation  du  temple  de  Zorobabel  est  rap- 
portée au  règne  de  Cyrus.  Le  même  Zorobabel  ne  peut  donc  en 
avoir  achevé  la  construction  en  la  sixième  année  de  Darius  II. 

Les  émigrants  dont  nous  trouvons  la  liste  dressée  par  familles 
aux  ch.  II  iVL'sfh-as  et  Nil  de  Xéhémie,  étaient  les  premiers 
revenus  de  Babylone.  Néhémie  l'affirme  lui-même  1.  c.  v.  5  : 
«  Je  trouvai  la  liste  de  ceux  qui  étaient  revenus  au  commence- 
iucrd  (niVô'S^l).  ^  —  On  le  voit  encore  à  l'inscription  géné- 
rale, conçue  en  termes  absolus,  qui  se  trouve  en  tète  de  la 
liste  :  Voici  la  liste  des  habitants  de  la  province  qui  retour- 
nèrent de  l'exil,  que  Nebuchadnezar  roi  de  Babylone  avait 
emmenés  en  captivité  et  qui  retournèrent  à  Jérusalem,  en 
Judée,  chacun  en  sa  ville...  (Esdras  11.  1).  On  le  voit  aussi 
à  la  fin  de  ce  document,  oii  la  petite  notice  du  v.  70  présente 
l'établissement  de  la  colonie  dans  la  Judée,  comme  la  première 
occupation  du  pays  après  la  captivité.  Or  cette  émigration 
a  lieu  sous  la  conduite  de  Zorobabel  ou  tout  au  moins  Zoro- 
babel en  fait  partie  {Esdr-os  il.  2,  Néh.  Vil.  7).  Nous  voici  donc 
obligés  une  lois  de  plus  à  placer  la  mission  de  Zorol)abel  au 
début  de  la  restauration  juive  et  non  pas  vers  la  tin  du  cin- 
quième siècle. 

Ainsi  que  le  lecteur  l'a  déjà  vu,  le  ch.  V  lui-même  contredit 
très  nettement  au  v.  16,  l'hypothèse  qui  prétend  y  reconnaître 
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un  récit  visant  l'époque  de  Darius  II.  Si  depuis  la  fondation  du 
temple  par  Scheschbassar,  revenu  sans  aucun  doute-sous  Cyrus 
(cfr.  Esdras  I),  on  travaille  à  cet  édifice  sans  avoir  pu  Tachever, 
il  est  évident,  semble-t-il,  que'l'on  ne  peut  être  arrivé  au  règne 
de  Darius  II. 

Enfin  le  prophète  Zacharie  détermine  en  termes  formels 
l'époque  de  son  ministère  qui  coïncide  avec  celle  de  Zorobabel  : 
L'ange  de  Jéhova  répondit  et  il  dit  :  Jusqu'à  quand,  Jéhova 
des  armées,  attendras -lu  d'avoir  pitié  de  Jérusalem  et  des 
villes  de  Juda,  contre  lesquelles  tu  as  été  en  colère,  voici  soi- 
œante-dix  ans  !  (I,  12  ;  cfr.  VII,  5).  —  Ces  soixante-dix  ans  se 
comptent  naturellement  à  partir  du  commencement  de  la  cap- 
tivité et  ]ious  conduisent,  non  pas  au  règne  de  Darius  II,  mais 
à  celui  de  Darius  l  (i). 

Le  Darius  du  cJi.  V-VI  d' Esdras  en  la  &'  année  duquel  le 
temple  a  été  achevé,  nest  autre  que  Darius  I  fUs  dHystaspe.  Ce 
premier  acte  de  la  7^estauraiion  juive  est  accompli  en  tan  516. 

M.  de  Saulcy  dans  son  Étude  chronologique  des  livres  dt Esdras 
et  de  yéhémie{2),  admet  que  le  temple  de  Zorobabel  fut  achevé 
en  l'an  6  de  Darius  I.  Mais  ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on 
y  lit  des  phrases  comme  celles-ci  :  "  Evidemment  il  s'agit  ici  (s) 
d'une  action  antérieure  à  celle  à  laquelle  donna  lieu  la  venue 
de  Zeroubabel,  puisqu'il  nest  pas  possible  de  placer  cette  veime 
sous  le  règne  de  Cyrus,  mais  bien  sous  celui  de  Darius.  v>  [À).  Il 
ne  suffit  pas  de  distinguer  Scheschbassar  de  Zorobabel  pour 
justifier  de  semblables  conclusions.  Pourquoi  serait-il  impos- 
sible de  placer  la  venue  de  Zorobabel  sous  le  règne  de  Cyrus  \ 
Le  passage  cVEsdras  III.  12,  13,  où  il  est  question  des  vieillards, 

(1)  Cfr.  Kuenen  De  chronologie  van  het perzische  tijdvak,  enz.,  p.  18-19, 
où  il  dit  à  bon  droit  que  le  témoignage  de  Zacharie  est  décisif. 

(2)  Paris  1868.  Voyez  aussi  son  ouvrage  :  Sept  siècles  cV  histoire  judaïque. 
Paris  1874,  p.  25  ss. 

(3)  Esdras  IV.  5  qui  parle  des  menées  Samaritaines  commencées  sous  le 
règne  de  Cyrus. 

(4)  1.  c.  p.  2? 
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contemporains  de  Zorobabol,  qui  avaient  vu  le  premier  temple, 
peut  servir  à  montrer  qac  Zorol)abel  ne  vint  point  à  Jérusalem 
plus  tard  que  le  règne  de  Darius  1  (i),  mais  connnent  })rou- 
vera-t-on  qu'il  n'a  pu  venir  avant  ^ 

Le  raisonnement  qui  amène  M.  de  Saulcy,  dans  le  mémoire 
que  nous  venons  de  citer,  à  sa  théorie  chronologique,  se  réduit 
à  ceci  :  Zorobabel  et  ses  compagnons  commencent  la  construc- 
don  du  temple,  la  seconde  année  après  leur  arrivée  à  Jérusa- 
lem [Esdras  111,8)  (2)  ;  or  le  connnencement  de  l'action  de  Zoro- 
babel tombe  en  la  seconde  année  du  roi  Darius  (IV  24,  V  1  ss.) 
(Zorobabel  d'ailleurs  ne  fait  que  reprendre  l'œuvre  de  Schesch- 
bassar  :  V.  16)  (3)  ;  donc  c'est  le  roi  Darius  qui,  en  la  première 
année  de  son  règne  (521)  permit  à  Zorobabel  et  à  Jeschoua  de 
rentrer  en  Judée  (4). 

L'auteur  en  conclut  (p.  12)  (|ue  les  émigrants  énumérés 
Esdras  II  et  ^éh.  Wl,  et  dont  il  est  dit  en  ce  dernier  endroit 
au  V,  5  qu'ils  remontèrent  ••  les  premiers  ?^  vers  la  Judée,  sont 
en  réalité  ~  venus  à  la  suite  de  Chechbasar  ^,  tandis  que  ce 
sont  ceux  énumérés  Néh.  XII.  1  ss.  qui  sont  revenus  sous  la 
conduite  de  Zorobabel.  Il  parait  évident  à  l'auteur  qu'il  s'agit 
au  ch.  II  iVEsrh'as  (VII  de  Néhémie)  et  au  ch.  XII  de  Néhémie 
de  deux  convois  distincts  de  Juifs  captifs  rentrant  à  Jérusalem, 

Pour  supprimer  le  malentendu  ({ui  se  trouve  au  fond  de 
de  cette  dernière  observation,  il  suffit  de  remarquer  que  les 
noms  énumérés  Néh.  XII  1  ss.,  ne  sont  point,  comme  au 
ch.  II  à'Fsdras,  des  noms  d'individus,  chefs  de  famille,  mais 
des  noms  représentant  des  classes  de  prêtres.  Cela  ressort  non 
seulement  de  la  comparaison  avec  Néh.  XII  12  s.,  un  passage 
qui  se  rapporte  à  l'époque  du  grand-prétre  Joïaqim  (.j>,  posté- 

(1)  de  Saulcy  1.  c.  p.  20. 

(2)  p.  2L 

(3)  p.  27. 

(4)  pp.  16,  27  .s. 

(5)  Notons  qu'à  la  p.  17  de  son  Efcrie  chronologuive,'S\.  de  Saulcy  rend 
Miexactementlesens  de  Xch.  XII.  12  s.  en  traduisant  :  à  lo  placedeSercuah. 
Meraïah,  etc.  Le  sens  est  le  suivant  :  de  Ja  chmse  de  Seraiah,  Meraiah  etc 
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rieure  à  celle  de  Zorobabel,  mais  encore  du  cli.  XXIV  du 
P""  livre  des  Chroniques,  v.  7  ss.,  où  cette  même  division  de 
l'ordre  sacerdotal  est  rapportée  à  1  époque  préexilienne,  et  cela 
en  grande  partie  sous  des  désignations  identiques  à  celles  de 
Néh.  XII,  1  s.  (i).  La  différence  des  noms  au  ch.  XII  de 
Néhémie  et  au  ch.  II  d'Esdras,  ne  peut  donc  nous  étonner  en 
aucune  manière  et  ne  saurait  servir  à  montrer  qu'il  s'agit  en 
ces  endroits  de  deux  convois  distincts  de  Juifs  captifs  retour- 
nant à  Jérusalem.  L'affirmation  explicite  du  texte,  à  deux 
reprises,  que  les  émigrants  cnumérés  Bs(/y.  II  et  Aéh.  \'II, 
revinrent  avec  Zorobabel,  reste  entièrement  intacte  et  si,  comme 
nous  l'avons  établi  plus  haut  et  comme  M.  de  Saulcy  Fadniet, 
ceux  là  sont  remontés  les  premiers  vers  la  Judée,  c'est-à-dire 
sous  le  règne  de  Cyrus,  il  sera  acquis  par  le  fait  même  que 
c'est  aussi  sous  le  règne  de  Cyrus  et  non  sous  celui  de  Darius, 
que  Zorobabel  est  venu  à  Jérusalem. 

Quant  à  l'argument  exposé  plus  haut,  on  n'a  pas  le  droit 
d'appliquer  la  donnée  du  ch.  III  v.  8,  indiquant  la  seconde 
année  de  l'arrivée  de  Zorobabel  à  Jérusalem  comme  la  date 
de  sa  première  intervention  dans  l'œuvre  du  temple,  on  n'a  pas 
le  droit,  disons-nous,  d'appliquer  cette  donnée  aux  événements 
dont  le  récit  commence  avec  le  premier  verset  ch.  V.  Si  l'on 
admet  le  caractère  historique  des  ch.  III  et  IV  1-5,  il  faut 
admettre  aussi  qu'après  les  débuts  de  l'œuvre  du  temple  aux- 
quels se  rapporte  III  8,  il  y  eut  une  interruption  des  travaux 
(IV  5,  24),  et  qu'au  chap.  V  1  ss.  nous  assistons  à  la  reprise 
et  non  pas  au  premier  commencement  des  constructions.  Il  est 
impossible  de  considérer  comme  une  seule  et  même  époque, 
dans  le  récit  actuel,  celle  dont  parle  III  8  et  celle  où  nous 
sommes  placés  V  I. 

Il  est  du  reste  également  impossible  de  se  rallier  à  l'asser- 
tion de  M.  de  Saulcy  :  que  la  notice  du  ch.  IV  v.  5  «  se  rap- 
porte à  une  action  antérieure  à  la  venue  de  Zorobabel  ».  Dans 
l'idée  de  l'auteur  sacré  les  vv,  1-4  sont  précisément  destinés 

(1)  Vr.  les  commentaires. 
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à  exposer  l'occasion  ou  l'origine  de  l'action  dont  parle  le  v.  5  : 
c'est  le  refus  opposé  par  Zo7^obabel  aux  offres  des  Samaritains 
qui  détermina  ces  derniers  à  dénoncer  les  Juifs  et  à  les  con- 
trecarrer, à  partir  du  règne  de  Cyrus. 

Le  3^  livre  d'Esdras,  aux  chap.  III  V  place,  il  est  vrai,  la 
mission  de  Zorobabel  sous  le  règne  de  Darius.  Mais,  sans 
compter  le  caractère  légendaire  de  cette  relation  (i),  sans 
compter  les  incohérences  manifestes  qui  lui  enlèvent  toute 
valeur  (2),  il  est  à  remarquer  encore  qu'au  ch.  V  elle  rapporte 
précisément  au  règne  de  Darius,  l'émigration  dont  parlent  les 
ch.  II  à''Esdras  et  VII  de  Néhémie  ;  sur  ce  point  capital  elle 
est  en  désaccord  avec  la  théorie  de  M.  de  Saulcy  lui-même.  — 
Il  faut  en  dire  autant  de  Josèphe  (3)  qui  suit  d'ailleurs  le  récit 
du  3*"  livre  (ÏEsdt^as,  même  dans  sa  partie  purement  légen- 
daire (4),  et  qui  tombe  dans  les  mêmes  inconséquences  (.5). 

Nous  ne  pouvons  donc  nous  en  rapporter  ici  qu'aux  données 
bibliques,  renfermées  dans  le  livre  d'Esd)-as.  Ce  que  le  3*  livre 
à'Bsdi^as  et  Josèphe  ont  en  plus,  c'est  la  fable  et  une  inextri- 
cable confusion. 

Eu  égard  aux  discussions  que  la  critique  a  soulevées  autour 
des  récits  concernant  les  débuts  de  la  restauration  ou  la  recon- 
struction du  temple,  nous  pourrions  distinguer  dans  notre 
livre  à'Esdras  trois  sources  d'argumentation  touchant  la  date 
de  l'arrivée  de  Zorobabel  à  Jérusalem  : 

1°  D'après  la  section  III-IV  1-5,  il  est  hors  de  doute  que  la 
mission  de  Zorobabel  et  la  fondation  du  temple  tombent  sous 
Cyrus.  Abstraction  faite  de  l'exactitude  de  ses  renseignements 
sur  ce  dernier  point,  il  reste  toujours  certain  que  pour  l'auteur 

(1)  \v.  les  cliap.  III-IV. 

(2)  De  II  31  comparé  III  1,  il  résulte  que  pour  l'auteur  [eii  cet  endroit)  lit 
Darius  de  Zorobabel  est  un  successeur  d'Artaxerxès  :  comparer  II  31,  V  53 
(texte  gr.  52\  73  (texte  gv.  70\  VI  18,  20  fgr  17,  19)  etc. 

(3)  Ant.  XI.  3.  10. 

(4)  ibid.  2  suiv. 

(.5)  Comparer  XI.  2.  l.et  4.  1-2,  etc.  ;  mettez  surtout  en  regard  lun  de  l'autre 
les  passages  3.8  et  4.  6  !  Notons  encore  que  d'api'ès  Josèphe  (XI.  3.  1)  Zoro- 
babel était  arrivé  de  Jérusalem  à  la  cour  de  Dai'ius. 
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de  ce  récit  le  nom  de  Zorababel  était  intimement  lié  au  tout 
premier  rétablissement  de  la  nation  à  Jérusalem  et  dans  la 
Judée,  après  la  captivité  ;  à  cet  égard,  au  reste,  on  ne  peut 
imaginer  aucune  raison  qui  l'aurait  pu  porter  à  s'écarter  de  la 
tradition  ou  des. sources  dont  il  disposait. 

2°  Quant  au  récit  des  chap.  V-VI  1-18,  alors  même  qu'on 
croirait  devoir  y  trouver  l'histoire  de  la  construction  du 
temple  depuis  les  premières  fondations,  de  manière  à  prêter  à 
l'auteur  de  ces  chapitres  l'avis  que  le  temple  ne  fut  fondé  qu'en 
la  seconde  année  de  Darius  ;  alors  même  qu'on  croirait  devoir 
en  outre  distinguer  Scheschbassar  de  Zorobabel,  il  serait  au 
moins  impossible  d'y  trouver  le  moindre  indice  contraire  à  l'ar- 
rivée de  Zorobabel  sous  Cyrus. 

Au  V.  16  du  ch.  V  il  est  dit  que  Scheschbassar  vint  à  Jéru- 
salem sous  le  règne  de  ce  dernier  ;  cela  est  encore  formellement 
attesté  au  ch.  I.  Or  si  la  présence  de  Scheschbassar  à  Jérusa- 
lem sous  le  règne  de  Cyrus  doit  s'accommoder  de  la  seconde 
année  de  Darius  comme  date  de  la  fondation  du  temple,  on  ne 
pourra  pas  davantage  alléguer  cette  date  pinu^  ramener  au 
règne  de  Darius  le  retour  de  Zorol)abel. 

.T  Enfin  le  chap.  II  (coll.  ch.  VJI  de  ^éhéniic)  ne  laisse  sub- 
sister aucun  doute  sur  le  fait  que  Zorobabel  accompagna  la 
pï-cruicrc  colonie  démigrants  revenue  de  Babylonie  en  Judée  (i). 

Nous  avons  donc  à  retenir  comme  bien  fixées  d'une  part  la 
date  de  rachèvement  du  temple  en  l'an  516,  la  sixième  année 
du  règne  de  Darius  I  ;  et  d'autre  part  Tépoque  de  l'arri^-ée  de 
Zorobabel  à  Jérusalem,  sous  le  règne  de  Cyrus. 

(.1  con(iiiuci-).  A.  ^^\^•  Hoonacker. 


(1)  Vr.  plu*  haut 
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NOTE 
d'après  des  documents  inédits 

sw  les  origines  de  la  Légation  des  Pays-Bas  à  Rome  et  de  la  Nonciature 
du  St.  Siège  à  Bruxelles. 


Par  acte  du  5  mai  1598,  Philippe  II  cédait  le  gouvernemeot  des 
Pays-Bas  ti  sa  fille,  l'infante  Isabelle,  mariée  à  l'archiduc  Albert 
d'Autriche  (i).  La  restauration  religieuse  qui  était  le  grand  souci 
du  roi  d'Espagne,  préoccupa  vivement  aussi  les  deux  princes  qui 
venaient  régner  sur  nos  provinces.  Très  religieux,  l'un  et  l'autre, 
élevés  sous  l'œil  du  roi  Philippe  (2),  ils  avaient  pour  double  mission 
de  rattacher  ces  territoires  à  la  toi  et  à  la  dynastie  (3).  L'indépen- 
dance constitutionnelle  (4)  pouvait  faciliter  cette  reslaui-ation. 
Nous  ne  voulons  point  ici  pénétrer  dans  la  politique  générale  des 

(1)  Les  pièces  officielles  dans  E.  de  Meteren.  Histoire  des  Pays-Bas.  La 
Haye  1618  f"  425.  —  Gachard.  Coll.  doc.  inéd.  concernant  l'iiist.  de  Belgique. 
Bruxelles  1833,  t.  L  p.  376  et  suiv.  —  Navarrete.  CoUeecion  de  documentos 
ined.  para  la  historia  de  Espana.  t.  42  p.  218  etc. 

(2)  Albert  d'Autriche,  lils  de  l'empereur  était  à  Madrid  depuis  l'iige  de  12 
ans.  de  Montpleinchamp.  Hist.  de  l'arch.  Albert,  éd.  Société  hist.  de  Bel^. 
Bruxelles  1870,  p  32.  —Isabelle  Claire  Eugénie,  infante,  était  la  confidente  de 
son  père.  Gachard  Lettres  de  Philippe  II  à  ses  îîlles  Paris  1884  passim. 

Le  caractère  religieux  des  deux  princes  est  attesté  par  tous  les  historiens 
anciens  ou  modernes,  de  tous  les  partis. 

(3)  Le  nouvel  état  belgique  était  essentiellement  catholique.  Les  princes 
devaient  l'être,  ainsi  que  les  fonctionnaires.  Voir  les  pièces  citées  de  l'acte  de 
cession.  —  Au  point  de  vue  dynastique,  c'était  un  état  de  Habsbourg  et  la 
clause  de  réi'ersion  à  l'Espagne  en  cas  de  mort  sans  descendant  le  garantis- 
sait. Cf.  sur  le  but  dynastique  Hurter.  Geschichte  Ferdinands  II  t.  IV.  p.  76. 

(4)  Certaine,  bien  que  limitée  en  fait  et  en  droit. 


98  I-E   MUSÉON. 

archiducs,  mais  seulement  y  cueilli r  un  épisode  que  nous  croyons 
intéressant. 

Souverain!  des  Pays-Bas,  pi'inc^s  des  deux  branches  de  Habs- 
bourg, les  archiducs  intervinrent  d;ins  toutes  les  grandes  affaires 
de  leur  époque.  La  cour  de  Bruxelles  est  un  centre  de  grande  poli- 
tique internationale.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir 
la  volumineuse  correspondance  de  la  secrétairerie. 

Aussi  un  corps  diplomatiqu'^  fut-il  accrédité  h  la  cour  de  Bru- 
xelles (i)  ;  il  vint  y  rehausser  un  éclat,  dont  se  plaignaient  les 
États  (2)  sous  les  gouverneurs,  et  que  le  faste  espagnol  ne  per- 
mettait guère  de  réduire  (3). 

Parmi  ces  relations  de  puissances,  une  des  premières  devait  être 
celle  avec  le  St.  Siège.  —  .Mbert  dWutriche  comblé  des  faveurs  de  la 
Papauté,  très  dévoué  à  l'Eglise,  y  tenait  infiniment  {4). 

Longtemps  les  Pays-Bas  n'avaient  point  été  le  siège  d'une  non- 
ciature pontificale.  Le  nonce  de  Cologne  avait  juridiction  sur  nos 
provinces.  Ce  fut  peu  après  l'arrivée  de  l'archiduc  Albert  aux  Pays- 
Bas,  encore  en  qualité  de  gouveineur,  en  1596,  que  Clément  Vllf 
honora  Bruxelles  d'une  nonciature  distincte.  Il  désigna  comme 
1"  titulaire  Mgr  Ottavio  Mirto,  évêque  de  Tricarico,  qui  était  nonce 
à  Cologne.  >lgr  de  Tricarico  qu'on  retrouve  plus  tard,  archevêque 
de  Tarente,  semble  avoir  laissé  aux  archiducs  d'affectueux  sou- 
venirs. 

Les  débuts  de  la  nonciature  pontificale  en  Flundie  ont  été  déjh 

(1)  Gui  Bentivoglio.  Relazione  di  Fiandra,  Opère,  ed  Milano  1806,  t.  I. 
p.  153. 

(2)  Gacliard.  Actes  des  États  généraux  de  1600.  Bruxelles  1849,  p.  688.  — 
Four  les  dépenses,  voir  les  comptes  de  l'hôtel  ;  libi'o  de  razon.  N^'  1837-1838, 
aux  archives  du  royaume.  Cour  des  comptes. 

(3)  Le  prince  le  croyait  nécessaire  au  respect  de  la  dignité,  dit  Aubert  Le 
Mire.  Vita  Alberti  Pii.  Anvers.  Plantin.  1622,  p.  54. 

(4)  Albert,  avait  de  bonne  heure  songé  à  la  cléricature,  et  avait  reçu  de 
Grégoire  XIII,  en  1577,  le  chapeau  de  cardinal  ;  en  1594  l'archevêché  de 
Tolède.  Il  déposa  le  chapeau  lorsque  le  roi  lui  confia  la  principauté  de 
Belgique.  Voir  sa  lettre  au  Pape  dans.  Le  Mire  op.  cit.  p.  26-29.  Montplein- 
champ.  op.  cit.  p.  158.  —  On  trouvera  des  détails  dans  la  correspondance  du 
nonce  0.  Mirto.  Gachard.  Bull.  Comm.  roy.  histoire.  4«  Série  1. 1  p.  298  et  suiv. 
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signalés,  sans  que  les  pièces  officielles  en  aient  encore  été  publiées. 
Celte  nonciature  a  des  pages  glorieuses  ;  dès  le  XVIT  siècle  le  pas- 
sage prolongé  du  cardinal  Beniivoglio  l'a  illustrée  et  par  la  qualité 
du  nonce  et  par  les  remarquables   mémoires  historiques   qu'il   a 
laissés.  Il  est  donc   intéressant  d'en  connaître   les  oriofines  dont 
M.  Gachard  n'a  pu  consulter  les  titres.  Un  travailleur  de  talent  et 
d'avenir,  M.  l'abbé  Gauchie,  a  bien  voulu  sur  ma  demande  recher- 
cher et  collationner  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  dépôts  romains  et 
je  lui  dois  la  satisfaction  de  pouvoir  les  insérer  ici.  Les  pièces  essen- 
tielles sont  un  bref  du  Pape  Glément  VIII   annonçant  à  l'archiduc 
Albert,  alors  gouverneur  des  Pays-Bas,  l'envoi  d'un  nonce  résident  en 
Belgique  ;  une  lettre  du  cardinal  secrétaire  Aldobrandini  h  Mgr  Mirto 
lui  signifiant  la  résolution  du  St  Siège  ;  une  lettre  du  nouveau  nonce, 
écrite  de  Bamberg  où  il  est  en  mission,  au  cardinal  pour  lui  accuser 
réception  ;  une  lettre  enfin  du   même  nonce  faisant  part  de  sa  pré- 
sentation à  l'archiduc  gouverneur.  Ces  quatre  documents,  le  premier 
surtout,  constituent  les  titres  authentiques  de  la  nonciature  de 
Bruxelles  et  en  précisent  suffisamment  l'origine. 

Leur  importance  nous  engage  à  insérer  ici  en  grande  partie  ces 
documents  inédits  ;  nous  reproduisons  d'abord  in  extenso  l'acte 
pontifical  : 

Bref  du  Pape  Clément  VIII  a  l'archiduc  Albert. 
(Texte)  (i), 

Dilecto  fîlio  Nostro  Alberto  tituli  Sanctae  Grucis  in  Hierusalem 
presbytero  cardinali  Archiduci  Austrite  nuncupato  Provinciarum 
Belgii  Gubeniatori. 

Clemens  Papa  VII Is. 

Dilecte  fili  nosler,  salulem  et  Apostolicam  benedictionem.  Per- 
petuaî  Voluntatis  nostra3  erga  carissimum  filium  nostrum  Philip- 
pum  Hispaniarum  Regem  Gatholicum  et  paterni  erga  te  amoris 

(1)  Arch.  Vatican.  Brevia  démentis  Papse  VIII.  Anno  V.  f*  153. 
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nostri,  ubique  locorum  libentoi'  argumenta  proebemus  et  cerle 
iiostrum  Apostolicum  Nuntium  apud  te  in  Belgio  permanere,  multas 
ad  Dei  gloriam  utilitates  afierre  posse  speramiis,  te  pn^sertim  illa- 
riim  Provinciarum  Gubernatore  et  Praeside,  ista  pielate  et  calholicaî 
religionis  conservand?e  et  propaganda?  studio  nam  el  nos  ipsi,  pro 
iioslra  paslorali  solicitudine  nihil  aliud  qua^rimus  nisi  animariiin 
salulem  et  fidei  catholica^  propagationem.  Quia  vem  venerabilis 
fVater  Oclavius  episcopus  Tricaricensis,  aiinos  jam  complures  pru- 
denliam,  integi-italem  et  diligentiam  suam  in  islis  ipsis  regionibus, 
nobis  el  huic  sancla^  sedi  comprobavil,  quo  nomine  illum  valde 
amamus,  piopterea  nostrum  el  aposlolicîB  Sedis  Nuntium  in  Belgio 
illum  fecimus  el  constiluimus,  ibique  apud  le  commorari  iussimus, 
et  quae  ad  eius  offîeii  munus  pertinent,  assidue  exercere.  Tu  igitur 
fili,  pio  tua  pielate  et  devotione  erga  nos  el  sanclam  Piomanam 
ecclesiam  carissimam  matrem  tuam,  qua  cum  tam  multis  carilalis 
vinculis  es  adstriclus,  huiic  nostrum  el  illius  nuntium  humaniter  et 
honorifice,  ut  par  est,  excipies,  fidemque  illi  cumulatam  habebis 
iu  omnibus,  quae  nostro  nomine  libi  exponet  lecumque  Iraclabit 
non  secus  ac  nobis  ipsis  haberes,  si  tecum  loqueremur.  Dat.  Romae 
apud  sanclum  Petrum,  sub  annulo  Piscaloi'is  die  XX  aprilis  1596, 
Ponlificatus  Nostri  anno  quinto. 

l.e  cardinal-neveu  AMobrandini,  fait  part  à  Mgr  Mirto  de  la  déci- 
sion du  Saint  Siège.  Sa  lettre  datée  du  27  avril  est  en  italien  ;  nous 
la  reproduisons  en   note  parce  qu'elle  est  inédile  (i).  Elle  mit  du 

(1)  A  Monsignoi-  Nuntiodi  Trioarico  in  P'iandr<a 

Molto  Illustre  et  Molto  llevereiido  Signoi'  corne  Iratello.  E  parso  a  Nostro 
Signore,  che  la  presenza  et  o])ra  de  W  S.  sara  .Molto  piu  fruttuosa  presso  al 
serenissimo  cardinale  arciduca,  che  in  alti'e  parte  de  Coteste  Provincie,  et 
perù  hà  determinato  clie  lei  vada  a  residere  in  Brussellcs,  ordinando  à  me 
de  signiticai'le  tutto  cio  con  la  présente:  al  quai  Une  mando  a  V.  S.  qui 
alligato  un  brève  de  S.  S'»  diretto  a  sua  altezza  del  tenore  che  vedra  per  la 
copia  et  io  l'ho  accompagnato  con  una  mia,  la  quale  pur  sara  qui  acclusa,  el 
V.  S.  i)OStrà  dar  principio  à  questo  officio  de  Nunziatura  sin  tanto  che  se 
manderanno  le  facolta  et  anco  una  nuova  cifra,  et  in  tanto  non  si  valerà 
d'altra,  ma  cominciei*a  introdursi  con  sua  altezza  volendo  sua  santità  che 
possa  star  con  decoro  congli  altri.  Non  hogudicato  esser  necessario  mandarlo 
l'instruttione,  perche  essendo  lei  tanto  versata  in  quel  paesi,  et  havendo  per 
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temps  h  parvenir  au  destinataire,  qui  se  trouvait  en  Franconic 
pour  le  service  du  St  Siège,  tandis  qu'on  le  croyait  ù  Trêves  ou  aux 
environ  et  qu'on  lui  avait  adressé  la  missive  par  Anvers.  Ce  n'est 
quli  la  fin  de  Juillet  qu'il  en  prend  possession  (i)  et  y  répond.  Nous 
donnons  en  note  une  partie  de  cette  réponse,  seule  pièce  (?)  qui  ait 
révélé  h  M.  Gachard  le  fait  officiel  de  la  nonciature  de  Flandre,  Ce 
n'est  encore  qu'assez  longtemps  après,  le  18  septembre,  que  le 
nouveau  nonce  présente  ses  créances  h  l'archiduc  et  dans  une  lettre 
adressée  le  lendemain  au  cardinal,  il  explique  les  circonstances  de 
sa  première  audience  (3). 

Albert  d'Autriche,  à  cette  époque  n'était  encore  que  gouverneur 
au  nom  d'Espagne.  Nous  avons  rappelé  comment  il  en  devint  prince 
souverain.  Le  nouveau  nonce  de  Bruxelles,  Mgr  Otlavio  Mirto,  fut 
activement  mêlé  à  toutes  les  circonstances  qui  accompagnèrent  son 
avènement.  La  correspondance  du  prélat  a  été  communiquée  autre- 
fois à  M.  Gachard  qui  en  a  fait  une  analyse  très  étendue  et  très  inté- 
ressante qu'il  n'y  a  pas  lieu  de" reproduire  ici  (4).  Mgr  Mirto  paraît 

la  longa  residenza,  che  ha  fatto  piena  cognitione  delli  humori  e  dei  negotu, 
che  passano,  ogni  cosa  che  io  gli  dicessi  in  questo  proposito,  sarebbe  vera- 
mente  superflua.  le  diro  solo,  che  S  S'»  tra  le  altre  parci,  ama  graiidemente 
la  diligenza  ne  suoi  ministre  ma  anco  questo  deve  esser  notissimo  a  V.  S. 
alla  qualeper  fln  diquesta  mi  offero,  de  cuore,  desiderandole  ogni  contento. 
Di  Roma  le  27  di  aprile  1596  (un  post  scriptum)  —  La  copie  de  cette  lettre  est 
aux  archives  Borghese,  sans  signature  mais  on  sait  par  la  réponse  de  Mgr 
Mirto  de  qui  elle  émane.  D'ailleurs  toute  sa  correspondan*e  est  avec  le  card. 
Aldobrandini. 

(1)  Assurément  ce  n'était  pas  là  le  temps  ordinaire  des  courriers  d'Italie 
aux  Pays-Bas.  Le  service  postal  était  bien  fait  par  la  remarquable  organisa- 
tion des  Tour  et  Taxis  En  vertu  d'un  arrangement  de  L504  les  courriers  met- 
taient de  Bruxelles  à  Rome  par  la  voie  d'Allemagne,  10  1/2  jours  en  été  et  12 
en  hiver.  Cf.  Rubsam.  Joh.  B  von  Taxis.  Freiburg  1889,  p.  204. 

(2)  Arch.  Vatican.  Nunziat  de  Flandra  XI  f.  2.  Lettre  du  28  juillet  1590. 
Tricarico  al  card.  Aldobrandino. 

Illustrissimo  at  Reverendissimo  Signor  mio  Colendissimo,  quando  ero  m 
queste  parte  de  Franconia  intesi  la  resolutione  di  N.  S  di  haver  divisa  questa 
mia  nuntiatura  in  due  parte,  et  lasciatomene  la  soggetta  al  Re  di  Spagna 

(3)  Ibid.  f.  4-5. 

(4)  Gachard.  Les  archives  du  Vatican.  B.  comm.  roy.  hist.  4«  série,  t.  I. 
p.  211  et  suiv.  —  Cf.  P.  Claessens.  Les  envoyés  du  St  Siège  en  Belgique.  Précis 
historiques.  1880,  t.  29.  p.  525  et  suiv.  etc. 
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s'être  concilié  rattachement  de  l'archiduc  pendant  les  années  de  sa 
nonciature,  mais  la  plus  importante  de  cette  époque  est  sans  con- 
tredit celle  du  cardinal  Benlivoglio,  le  diplomate  éminent  et  l'écri- 
vain  de  race  qui  a  laissé  de  ses  travaux  de  si  importants  monuments. 
De  même  que  le  Saint  Siège  avait  dès  1596  un  nonce  spécial  h 
Bruxelles,  les  souverains  des  Pays-Bas  étaient  représentés  à  Rome. 
Ces  provinces  faisant  partie  de  la  monarchie  espagnole,  n'avaient 
point  d'intérêts  internationaux  ni  de  grande  politique  ;  i  ce  point 
de  vue  elles  dépendaient  de  la  direction  de  Madrid  et  leurs  intérêts 
étaient  représentés  h  Rome  par  l'ambassadeur  de  cette  puissance 
qui  à  l'époque  qui  nous  occupe  était  le  duc  de  Sessa,  Mais  les  Pays- 
Bas  avaient  des  intérêts  ecclésiastiques  propres,  affaires  du  nomi- 
nation, de  juridiction  etc.  Pour  ces  objets,  depuis  une  époque  que 
nous  ne  pouvons  préciser,  le  roi  d'Espagne  avait  à  Rome  un  agent, 
que  n'avait  pas  de  rang  diplomatique.  Il  existe  aux  Archives  natio- 
nales une  très  intéressante  collection,  intitulée  Négociations  de 
Rome  (i).Elle  commence  en  1582  ;  l'agent  est  alors  un  Lauro  Dubliul, 
auquel  son  fils  Lorenzo  succéda  en  1600  pour  quelques  mois  (2). 
Quand  l'archiduc  Albert  devint  prince  souverain  des  Pays-Bas,  sa 
représentation  en  cour  de  Rome  prit  une  importance  politique  ;  il 
fut  mêlé  à  toutes  les  grandes  questions  internationales  et  voulut 
envoyer  h  Rome  un  représentant  qui  pijt  les  traiter  avec  le  Pape.  Il 
est  malaisé  de  définir  la  situation  de  cet  envoyé.  11  n'a  point  rang 
d'ambassadeur,  se  plaint  de  son  titre  cfageut,  comme  nous  le  ver- 
rons, mais  en  réalité  est  plus  important  que  Dubliul.  Celui-ci, 
qui  a  rendu  de  vrais  services,  paraît  cependant  plus  subalterne  et 
on  se  borne  à  notifier  sa  créance  aux  cardinaux  neveux.  Il  en  est 
tout  autrement  du  nouvel  envoyé.  Celui-ci  fait  partie  du  corps  diplo- 
matique, prend  les  allures  d'un  minisire  résident,  et  à  ce  titre  sa 
mission  peut  être  regardée  comme  le  point  de  départ  de  notre  léga- 
tion belge  à  Rome. 

(1)  Il  existe  aux  archives  du  royaume  une  collection  de  plus  de  trente 
volumes,  contenant  les  correspondances  de  cette  époque  avec  la  cour  de 
Rome.  Ils  sont  côtés  aux  Papiers  d'Etat  sous  les  n°s  437  et  suiv.  et  connus 
sous  le  titre  Négociations  de  Rome,  par  lequel  nous  les  désignerons. 

(2)  Vol.  2  f»>  74. 
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Dans  une   lettre  officielle,   signée  de  la  main  des   archiducs 
comme  le  voulait  le  style  diplomatique,  les  princes  exposent  au  Pape 
leur  désir  d'avoir  près  de  sa  personne  un  représentant  qui  pût  d'une 
manière  suivie  entretenir  S.  S.  des  intérêts  des  Pays-Bas. 

Voici  le  texte  de  cette  lettre  de  créance  datée  du  15  mai  1600  (i). 

Beatissime  Pater 

Post  humillima  Sanctitatis  Vestrae  pedum  oscula.  Quum  summo- 
pere  noslra  intersit  ut  apud  Beatitudinem  Vestram  nostro  nomine 
resideat,  qui  de  iis  quae  ad  nos,  et  harum  nostrarum  Belgicarum 
ditionum  res  spectant,  Beatitudinem  Vestram  humillime  imploret  et 
adeat,  ac  nosli-am  in  sanciam  sedem  apostolicam  filialem  obser- 
vantiam,  singulis  quae  se  otferent  occasionibus,  testatam  reddal  : 
non  potuimus  amplius  ditferre,  quin  dilectum  nobis  ac  fidelem 
noslri  secreti  consilii  consiliarium  ac  libellorum  supplicum  magis- 
trum,  Joannem  Richardotum,  priorem  commendatarium  de  Mortau, 
60  mittamus,  ut  Beatitudinis  Vestrae  pedes  nostro  nomine  humil- 
lime osculetur,  et  Romae  manens,  quacumque  ad  nos,  et  harum 
nostrarum  ditionum  conservationem  attinent,  plene  referai,  et  ejus- 
dem  jussa  ad  nos  perscribat  ;  qua  de  causa  Beatitudinem  Vestram 
imprimis  obtestamur,  eundem  nostrum  consiliarium  qui  hasce  red- 
dat  litteras,  bénigne  audire  et  plenam  in  iis  quae  exponet,  fidem 
adhibere  dignetur  ;  praeserlim  de  nostra  in  Beatitudinem  Vestram 
ac  sanctam  sedem  observantia,  potissimum  vero  semper  nobis  fulu- 
rum  cordi,  hae  nostrae  ditiones  in  avila  nostra  Religione  Catholica 
conservare  et  augere,  Deus,  optimus,  maximus,  Beatitudinem 
Vestram,  regimini,  conservationi,  et  incremento  suae  sanctae  et 
universae  Ecclesiae,  per  multos  annos  foelicissime  conservet  inco- 
lumem.  Datum  Bruxellae  XV*"  die  mensis  Maii  1600. 

Obsequentissimi  filii 

ÂLBERTL'S  ElISABETHa 

Alphonsus  de  Laloo. 
(1)  La  lettre  du  15  Mai  1600  est  au  vol.  2  f^  149. 
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Le  choix  des  archiducs  s'était  arrêté  sur  un  homme  d'église , 
encore  jeune,  Jehan  Richardot  que  h  lettre  princière  qualifie  de 
membre  du  conseil  privé  et  maître  des  requêtes. 

Richardot  appartenait  à  une  famille  importante  des  Pays-Bas  ; 
famille  de  magistrats  et  de  prélats  frisant  la  noblesse  (i).  Son 
père  né  Jehan  Grusset,  de  son  vrai  nom,  était  fils  d'une  Margue- 
rite Richardot  et  ainsi  neveu  du  célèbre  évêque  d'Arras  François 
Richardot.  Jehan,  protégé  par  son  oncle,  reprit  son  nom  sous 
lequel  il  est  connu.  La  vie  politique  de  Richardot  père  est  très 
active.  Président  du  conseil  privé,  il  devait  à  cette  haute  situation 
et  à  ses  services  une  grande  influence  sur  les  princes.  Plusieurs 
fois  employé  à  d'importantes  missions  diplomatiques,  le  Président  y 
avait  acquis  un  grand  renom. 

Marié  à  Anne  de  Baillencourl,  11  en  eut  une  assez  nombreuse 
famille  dont  les  membres  paraissent  avoir  fait  bonne  carrière. 

Deux  de  ses  fils  entrèren;  dans  l'église,  l'un  Pierre  passa  sa 
thèse  de  baccalauréat  en  théologie  à  Louvain  le  29  Nov.  1599,  en 
présence  des  archiducs.  C'est  ce  jour  qu'ils  faisaient  leur  entrée  h 
Louvain  ;  ils  se  rendirent  ensuite  à  la  leçon  célèbre  de  Juste 
Lipse  (2).  L'autre  des  fils  de  Richardot,  engagé  dans  la  cléricature 
est  Jehan  celui  qui  nous  occupe.  Docteur  utriusque  juris,  Il  avait 
reçu  le  prieuré  de  Moriau  (Mortuae  aquae)  et  dans  leurs  notes  les 
secrétaires  d'état  le  désignent  souvent  par  le  nom  de  >/'  de  Moriau 
sous  lequel  ù\\  a  d'abord  quelque  peine  à  le  retrouver.  Lui-même 
d'ailleurs,  signe  toujours  de  son  nom  patronymique  ;  une  seule  fois 
une  distraction  le  fait  précéder  d'une  particule  ! 

J.  Richardot  a  un  rôle  dans  l'histoire  et  mérite  qu'on  étudie  un 
peu  sa  personne.  Sa  qualité  historique  de  ministre  belge  près  le 
St  Siège  ne  peut  nous  être  indifterente.  11  eut  aussi  à  remuer  des 
affaires  gi-aves  que  nous  signalerons  bientôt. 

(1)  Richardot  :  Nobiliaire  des  Pays-Bas  p.  69,  193  Vegiano.  Nobiliaire  des 
Pays-Bas  et  du  comté  de  Bourgogne  Gand,  1865,  t.  II,  p.  1634.  Vander  Aa, 
Biographie  der  Nederlanden  etc. 

(2)  Montpleinchamp.  Op.  cit.  p.  181.  Ce  tils  devint  plus  tard  abbé  de  St-Willi- 
brord  à  Echteriiach  —  de  Robaulx,  note,  ibid. 
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Il  fit  une  cari'ière  rapide  ;  nous  voyons  qu'il  (Hait  j(Mine  encore 
quand  il  fut  désigné  pour  le  poste  de  Rome. 

En  l'y  envoyant,  les  archiducs  le  chargent  de  lelties,  d'instruc- 
tions, de  conseils.  Il  y  en  a  une  grosse  ftrde  (i). 

Les  Instructions,  tant  les  officielles  que  surtout  encore  les  secrè- 
tes (2),  reflètent  de  la  part  des  princes  un  sentiment  très  vif  d'atta- 
chement à  la  foi  et  au  St  Siège.  L'envoyé  devra  en  assurer  le 
St  Père,  le  Pape  Clément  VilL 

Il  devra  en  outre  s'adresser  à  l'ambassadeur  d'Espagne  le  duc  de 
Sessa,  suivre  ses  avis,  car  l'intention  des  princes  est  de  ne  point 
séparer  leurs  affaires  de  celles  du  roi. 

Enfin  il  devra  s'occuper  des  questions  politiques  et  religieuses  et 
en  exposer  l'état  aux  Pays-Bas.  Ces  divers  points  reflètent  bien  la 
pensée  des  Habsbourg  de  Belgique.  Bien  que  maîtres  dans  leur 
principauté  des  Pays-Bas,  ils  n'entendent  pas,  et  quoi  de  surpre- 
nant ?  rompre  dans  la  politique  générale,  le  lien  dynastique.  Cette 
note  se  retrouve  ailleurs  dans  la  diplomatie  d'Albeit.  11  est  très 
naturel  qu'il  en  ait  été  ainsi  (3). 

En  même  temps  nous  retrouvons  ce  sentiment  de  respect  et  de 

(1)  Aux  négociations  de  Rome,  vol.  2. 

(2)  Ces  instructions  sont  datées  du  15  Juin  1600.  Elles  ont  été  publiées  par  le 
D"'  Vermeulen,  dans  la  Chronique  de  la  société  historique  d'Utrecht,  1S60, 
p.  36  et  suiv. 

(3)  On  trouve  à  cet  égard  un  échange  de  vues  dans  les  négociations  de 
France,  pendant  l'ambassade  de  Pecquius.  Lettre  de  Pecquius  à  l'archiduc  du 
19  avril  1610.  Le  Sieur  de  Préaux  avait  dit  à  notre  ambassadeur  •"  que  V.  A. 
avait  bonne  volonté  mais  qu'elle  estoit  constrainte  de  se  conformer  aux 
résolutions  d'Espagne.  Je  répartiz  qu'il  parlait  de  choses  dont  je  ne  pensais 
pas  qu'il  fust  bien  informé,  mais  que  je  le  debvais  estre  mieulx  que  luy. 
scachant  que  les  volontés  de  Sadicte  Majesté  et  de  V.  A.  ne  sont  qu'une  selon 
que  requiert  l'estroite  conjonction  qui  est  entre  elles,  mais  qu'au  reste  V.  A. 
est  maistre  en  son  pays,  comme  les  autres  princes  souverains  sont  es  leurs  » 
cité  par  Henrard.  Henri  IV  et  la  princesse  de  Condé,  p.  352.  En  fait  Albert 
suivait  beaucoup  les  avis  d'Espagne  et  on  ne  peut  s'en  surprendre,  vu  les 
précédents  et  la  communauté  d'intérêts  dynastiques.  Voir  entre  autres  sa 
correspondance  avec  le  duc  de  Lerme  dans  Navarrete.  Doc.  inéd.  t.  42. 
Surtout  quand  on  fut  certain  delà  réversion,  l'archiduc  gouverna  en  vue 
des  intérêts  de  Philippe  III,  son  héritier  reconnu  depuis  1615,  Bull.  comm. 
roy.  hist.  2«  série,  t.  8,  p.  163. 
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fidélité  religieuse  que  tous  les  historiens  signalent  avec  raison. 
Albert  d'Autriche,  peut  être  un  peu  grave  et  austère  pour  être  fort 
aimé,  fut  du  moins  vénéré  de  tous  (i).  L'histoire  l'appelle  Albert  le 
Pieux. 

Parmi  les  lettres  que  porte  Richardot,  il  en  est  pour  divers  car- 
dinaux, les  uns  de  Rome,  les  autres  qu'il  verra  en  route,  à  leurs 
sièges  épiscopaux.  L'étiquette  préoccupe  visiblement  la  secrétairerie 
d'état  de  Bruxelles.  Une  série  de  notes,  raturées  et  surchargées, 
vade  mecinn  de  l'envoyé  novice,  lui  donnent  avis  sur  les  cérémonies 
d'audience,  les  titres  h  donner  aux  cardinaux,  ceux  qu'il  faut  ou 
non  qualifier  de  «  mon  cousin  w  ou  «  mon  bon  cousin  »  dans  les 
lettres  du  prince  (2). 

Le  cardinal  le  plus  en  vue  à  Rome  est  le  secrétaire  d'état,  card. 
Aldobrandini,  le  «  caidinal  neveu  1)  qui  pendant  tant  de  régnes 
joua  le  grand  rôle  sous  les  Papes. 

Richardot  ne  se  met  en  route  qu'à  l'automne  ;  dans  son  voyage 
vers  Rome,  il  jalonne  sa  route  de  lettres  c\  l'archiduc  ;  la  1'"*  est 
de  Milan,  le  9  octobre  1600  ;  puis  de  Parme,  le  15  ;  le  20,  à  son 
arrivée  à  Florence  puis  enfin  de  Rome,  le  4  novembre  (3). 

Les  archiducs  lui  répondent  régulièrement,  et  la  correspondance 
restera  d'ailleurs  fort  suivie.  Ils  lui  demandent  même  de  donner 
des  renseignements  plus  détaillés  sur  divers  points. 

En  route,  Richardot  apprit  à  Milan,  la  nouvelle  de  la  mort  de 
l'agent  d'affaires  des  Pays-Bas  h  Rome  :  Lorenzo  Du  Bliul  (4)  ;  mort 
imprévue  car  il  en  avait  reçu  une  lettre  peu  auparavant  (5).  L'orai- 
son funèbre  est  très  sommaire  et  Richardot  écrira  de  Rome  qu'on 
n'y  parle  plus  de  lui  (e).  L'archiduc,  le  27  octobre  avait  écrit  à  son 
envoyé  :  «  Nous  avons  aussi  entendu  le  trespas  du  prothonotaire 

(1)  Gui  Bentivoglio.  Op.  cit.  p.  137-138. 

(2)  Négociations  de  Rome,  vol.  2  encartage. 

(3)  Ibid. 

(4)  Lorenzo  du  Bliul,  rils  de  Lauro  et  de  Quintia  Prateti.  Le  vol.  1  et  une 
partie  du  vol.  2  des  négociations,  contiennent  ses  lettres.  Voir  une  lettre  de 
son  frère  aux  archiducs  7  oct.  1600.  vol.  2,  P  177. 

(5)  Lettre  de  R.  de  Milan  aux  ai-chiducs.  Nég.  Rome,  vol.  2  P  180. 

(6)  Ibid.  f"  202. 
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Dubliul  et  puisque  Dieu  en  a  ainsi  disposé,  vous  tacherez  discièle- 
menl  de  retirer  de  sa  maison  mortuaire  tous  les  papiers  et  laîges 
(lettraiges)  qui  concerneiit  nos  pays  de  par  doea.  «  Il  s'aidera  en 
cela,  (si  besoing  fut)  du  concours  du  duc  de  Sessa  (i).  Cependant 
le  gouvernement  belge  ne  méconnut  pas  les  services  du  défunt  qui 
ne  laissait  point  de  fortune  et  un  secours  fut  accordé  à  sa  mère, 
Quiniia  Prateti  dont  nous  possédons  la  lettre  de  remerciment 
adressée  h  l'Infante  (2). 

Richardot  arrivé  h  Rome  songe  à  s'acquitter  de  sa  mission,  et 
demande  une  audience  du  St  Père. 

C'est  de  la  1"'  audience  qu'il  a  eue  de  Clément  VllI  qu'il  l'end 
compte  dans  sa  lettre  du  4  Novembre  1600. 

Elle  présente  assez  d'intérêt  pour  être  citée  en  entier  (.3)  : 

Monseigneur, 

Je  retourne  seulement  qu'il  est  ya  nuict,  de  la  premièi'e  audience 
que  iay  eeu  cest  apprés  disné  en  laquelle  iay  faict  entendre  à  Sa 
Sainteté  ce  qui  m'est  commandé  par  mes  instructions,  et  ay  pré- 
senté les  lettres  de  V.  V.  A.  A.  qu'elle  n'a  ouvert  devant  moy,  et  ay 
dict  qu'elles  estoient  de  princes  les  plus  obeyssans  enfans  et  plus 
zélés  il  noslre  sainte  religion  qu'il  y  eeut  en  la  Chrestienlé  et  que 
pour  le  respect  que  V.  V.  A.  A.  portent  au  Saint  Siège  et  à  Sa 
Sainteté  s'estoient  resoluz  de  m'envoyer  résider  en  ceste  cour  de 
leur  part  afin  de  représenter  et  informer  Sa  Sainteté  aux  occasions 
des  affaires  et  de  Testât  de  leur  pays  me  iectant  ;»  ses  pieds,  implo- 
rant tousiours  son  assistence,  son  ayde  et  faveur.  Sa  Sainteté  m'a 
monstre  si  bon  visage,  et  m'a  reçeu  avec  tant  de  douceur  et  huma- 
nité que  véritablement  il  fauli  que  ie  confesse  h  V.  A.  que  l'en  suis 
merveilleusement  consolé,  et  me  dict  en  laiin,  comme  i'avoys  aussi 
tenu  mon  propos  en  latin  :  salis,  inquit,  mihi  nota  est  horum  prin- 
cipum  vil  tus  et  probitas,  et  libenter  te  audiam  de  rébus  belgicis  et 
de  his  principibus  cum  sese  offeret  occasio  et  puis  apprès  elle  me 

(1)  l\M.  P  194. 

(2)  Du  1.0  Janvier  1601.  Ibid  1»  285. 

(3)  Ibid.  iiiterfol.  f"  198. 
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dict  encoyres,  ul  valent,  ie  respondit,  optime  laus  superis  ad  man- 
data beatiiudinis  vestrae  paratissimi  et  avec  ce  elle  aschevat,  sauf 
qu'elle  me  dict  je  cognois  lorl  bien  vostre  père  d'ouyr  dire  el  on 
m'en  a  faici  beaucoup  de  bons  rapports.  Tout  a  esté  en  présence 
du  duc  de  Sessa,  qui  m'a  mené  aussy  vers  le  cardinal  Saint  George 
auquel  iay  aussy  faict  le  debvoir,  et  m'a  respondu  courtoysement. 
Je  ne  scay  quand  j'auray  la  seconde  audience,  i'en  advertiray  V.  A. 
et  de  ce  que  i  y  traicleray.  De  la  paix  de  France  et  Savoye  n'est 
encoyres  rien  arrivé.  Je  prie  le  Créateur  que  doint  à  V.  A. 

Monseigneur 

en  santé  el  prospérité  longue  vie 
De  Rome  ce  4  en  Novembre  1600 
De  V.  A.  Ser. 
Très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  sujet 
Jehan  Richaudot. 
Au  dos  :  A  ^on  Altesse  Serenissime. 

Dans  les  relations  diplomatiques  qu'il  commence  à  établir,  le 
nouveau  résident  belge  ne  larde  pas  à  se  foire  une  idée  des  charges 
el  de  la  nature  de  ses  t'oiiclions,  plus  élevées  que  ne  l'avaient  été 
celles  de  Du  Rliul. 

11  prie  les  archiducs  par  égard  pour  la  considération  qu'on  leur 
doit  de  lui  écrire  avec  le  titre  de  «  Résidente  en  corte  Romana  por 
el  Serbicio  de  Sus  AA.  »  (i)  Toutefois  il  n'a  pas  titre  d'ambassa- 
deur et  par  conséquent  il  subit  la  préséance  de  plusieurs  envoyés 
de  puissances  italiennes  etc.  On  en  trouve  sa  plainte  (2). 

La  question  d'argent  le  préoccupe  aussi.  A  Rome,  tout  est  cher, 
el  bien  qu'il  ne  soit  pas  âpre  en  bénéfices,  il  croit  pouvoir  adresser 
i\  son  souverain,  une  demande  de  quelque  avantage.  Ces  demandes 
faites  plusieurs  tois,  fâchèrent  même  le  Président  son  père  qui  l'en 
gronda. 

H  n'obtint  pas  le  rang  d'ambassadeur,  mais  il  eut  un  bénéfice. 
Le  frère  du  prince  des  Pays-Bas,  le  cardinal  archiduc  André  d'Au- 

in  Ibid.  l'^'  216. 

i-i)  Lettre  du  30  Juin  1601  de  R.  à  son  père.  Ibid.  vol.  2  i^  339. 
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triche  passant  à  Rome  y  tomba  malade  et  y  mourut  inopinément. 
André  d'Autriche  avait  exercé  Finleiim  des  Pays-Bas  pendant  le 
voyage  d'Albert,  allant  chercher  Isabelle  en  Espagne. 

C'est  d'un  des  bénéfices  dont  était  titulaire  le  défunt  cardinal  que 
Richardot  demande  l'investiture.  Sa  lettre  est  conçue  en  fort  bons  ter- 
mes bien  qu'il  soit  permis  de  s'étonner  d'une  requête  foimu  lée  au  Prince 
dans  la  lettre  même  qui  l'informe  du  décès  de  son  auguste  fière. 

Cette  lettre  du  12  novembre  1600  est  curieuse  ;  la  voici,  bien 
qu'elle  ne  soit  plus  inédite  (i)  : 

Monseigi.eur, 

Ce  malin  est  survenue  la  mort  inopinée  du  Gard.  Andréa  d'Aus- 
trea  qui  ayant  ja  passe  icy,  et  retournant  maintenant  de  Naples, 
s'estait  trouvé  un  peu  mal,  avec  quelque  altération,  ces  quatre 
ou  cinq  jours,  et  cette  nuict  la  fiebvre  s'est  tellement  renforcée  tout 
à  CQup  qu'il  a  finy  ses  jours  à  St.  Pierre  in  Vaticano,  où  il  estait 
logé.  Le  Pape  a  esté  fort  longtemps  en  sa  chambre,  Tayaut  aussi 
communié,  et  espère  qu'il  soit  en  paradis  bien  heureux.  Je  suis  con- 
seillé et  quasi  forcé  de  tous  mes  amys  supplier  très  humblement 
vostre  altèze  qu'il  luy  playse  m'honorer  de  l'abbaye  de  Luxeul  en 
Bourgogne  qui  vacque  par  son  trespas  :  s'il  samble  h  Vostre  Altèze 
que  jen  soys  aulcunement  capable,  ce  serat  augmenter  le  peu  que 
j'ay,  pour  remployer  tousjours  à  luy  randre  très  humble  service, 
qu'est  le  principal  but  de  mes  souhaits  ,  et  suis  en  un  lieu  où  je 
n'espargneray  pas  beaucoup,  selon  que  tout  y  est  cher.  Je  m'en 
remets  h  ce  que  playral  k  Vostre  Altèze  :  Seulement  la  supplie-je 
très  humblement  de  considérer  que  je  ne  suis  pas  souvent  importun 
et  je  crois  que  c'est  ma  première  demande.  Je  n'ay  pas  voulu  pré- 
tendre beaucoup  d'autres  bénéfices  et  de  plus  grande  qualité,  bien 
que  personaiges  principaulx  qui  me  sont  affectionez  m'y  ayent  voulu 
poulser  et  assister  ;  mais  ne  me  sentant  du  tout  capable  à  telles 
charges,  fambition  n'a  jamais  heu,  grâce  à  Dieu,  tant  de  pouvoir 
sur  moy  que  de  me  laisser  emporter  de  ses  aisles  et  m'oublier  de 

(1)  Elle  a  été  publiée  par  Gachard.  Anal,  hist,  Bull.  comm.  roy.  hist.  2*  série, 
t   S,  p.  149. 
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mon  debvoir  qui  ne  me  permet,  me  cognoissant  faible,  de  voler  si 
haull.  Mais  pour  une  abbaye,  je  ciois,  si  je  ne  me  trompe,  que  je 
suis  aulcunemenl  qualifié  :  toutefois  Votre  Alteze  le  sçaurat  mieux 
juger,  que  je  prie  le  Créateur  Monseigneur,  conserver  et  maintenir 
longues  années. 

De  Rome  ce  12  en  novembre  1600. 
De  V.  A.  S. 

Très  humble  et  obéissant  Serviteur  et  Subjet. 

J   R. 

Les  archiducs  ne  lardèrent  pas  longtemps  à  le  satisfaire.  S'iU  ne 
lui  confièrent  point  l'abbaye  de  Luxeuil  qu'il  demande,  ils  le  nom- 
ment à  celle  de  Lure,  également  en  Bourgogne  et  faisant  comme 
l'autre,  partie  des  titres  du  Cardinal  André. 

Dès  le  6  décembre  1600,  les  piinces  écrivent  au  Pape  (i)  pour 
lui  faire  part  de  la  nomination  qu'ils  ont  faite,  disent-ils,  en  vertu 
de  là  concession  d'un  induit  de  Sixte  Quint.  Ils  ont  choisi  Richardot 
dont,  disent-ils  «  S''.  Vrae  perspectos  esse  mores  »;  la  dignité  de  sa 
vie  est  connue  du  S.  P. 

Cette  nomination  rencontra  cependant  une  vive  opposition  de  la 
part  des  moines  mêmes  de  la  dite  abbaye  ;  les  archiducs  le  pré- 
voyaient déjà  dans  leur  lettre  au  Pape.  Les  moines  prétendirent 
élire  un  abbé  et  le  firent,  ce  qui  donna  lieu  à  des  négociations, 
même  à  Rome,  et  dont  je  n'ai  pas  trouvé  la  fin  {'2).  Cependant 
Richardot  continua  à  se  plaindre  et  de  l'insuffisance  de  ses  res.iour- 
ces  pour  un  train  très  coûteux,  et  de  son  litre  trop  humble  (3). 

Richardot  en  s'occupant  des  affaires  de  sa  charge  eut  plusieurs 
négociations  à  mener.  Près  du  Pape,  comme  du  Cardinal,  il  était 
chargé  par  ses  souverains  d'exposer  la  situation  des  Pays-Bas,  et 
aussi  de  prier  avec  instance  le  Pape  qu'il  s'entremette  pour  porter 
fin  à  l'insurrection  des  Provinces  rebelles  et  engage  le  Roi  de 
France  à  les  y  induire  :  «  que  le  Pape  de  soy  mesme  le  demande 

(1)  Nég.  Rom.  vol.  2,  P  214. 

(2)  Voir  quelques  détails  dans  la  Gallia  Christiana.  t.  XV  {Hauréau)col.  171. 

(3)  Nég.  roni.  vol.  2  fo  429. 


JEHAN    RICHARDOT.  111 

audicl  Roy  de  France,  se  fondant  sur  le  zèle  et  le  désir  qu'il  a  de 
veoir  la  chrestienté  à  repos.  »  (i) 

Ces  instances  se  repètent  à  diverses  reprises.  On  sait  assez  quelle 
fut  la  conduite  de  Henry  IV  dans  les  affaires  internationales,  et  le 
singulier  souci  qu'il  eut  du  repos  de  la  Chrestienté  !  On  peut  voir 
ailleurs  le  récit  de  son  action  dans  la  trêve  des  Pays-Bas, en  1609(2). 
En  1601,  dale  dont  nous  parlons,  il  n'y  fit  rien,  quelque  espérance 
qu'on  en  eût. 

L'annbassade  politique  de  Richaidot  n'est  pas  la  plus  remplie  des 
négociations  romaines.  Elle  n'est  pas  non  plus  très  longue.  Notre 
intention  n'est  pas  d'en  faire  le  détail  diplomatique,  car  ses  démar- 
ches en  vue  d'obtenir  l'intervention  du  roi  de  France  en  sont  l'élé- 
ment essentiel.  Le  Pape  et  le  cardinal  en  prenaient  souci  et  même 
donnaient  bon  espoir  au  ministre.  Clément  VIII  qui,  nous  l'avons  vu, 
l'avait  fort  bien  reçu  à  son  arrivée,  se  préoccupait  des  affaires  des 
Pays-Bas.  Il  manifestait  d'ailleui's  sa  confiance  en  l'archiduc.  Il  était, 
semble-t-il,  convaincu  que  le  feu  roi  Philippe  II  n'avait  pas  pris  les 
meilleurs  moyens.  Au  mois  de  Janvier  1601,  l'envoyé  belge  avait  eu 
une  audience  dont  il  rend  compte  à  ses  princes  avec  un  sensible  plai- 
sir. Il  a  vu  Clément  VIII  seul,  sans  les  autres  ambassadeurs,  ce  qui 
permettait  un  plus  intime  entretien.  Le  Pape  lui  avait  exprimé  sur  les 
Pays-Bas  quelques  idées  qu'il  reproduit  en  italien,  le  pape  se  servant 
avec  lui  tantôt  de  cette  langue,  tantôt  du  latin.  J'y  relève  cette  phrase 
«  E  Cierto  confido  molto  nel  Signor  Arciduca,  ma  Iddio  le  perdoni 
a  Sgr  Filippo  »  !  Aussitôt  Clément  explique  qu'a  son  avis  Philippe 
eût,  dès  le  début  de  la  rébellion,  dû  éloigner  les  Seigneurs  mécon- 
tents, tels  qu'Orange  et  leur  donner  par  exemple  le  gouvernement 
de  Milan.  Ils  n'y  eussent  pu  faire  de  mal  (.s). 

Parmi  les  nombreuses  dépêches  de  Richardot,  dont  beaucoup 
sont  adressées  aux  archiducs  L.  A.  S.,  presque  toutes  celles  qu'on 

(1)  Lettre  d'Albert  à  R.  du  22  Juin  1601.  Nég.  Rom.  vol.  2  P  329.  Cf.  lettre 
du  28  Juin. 

(2)  Voir  entre  autres  G.  Bentivoglio  Trattato  délia  tregua  di  Fiandra.  Ed 
cit.  1. 1,  p.  2.5.5  et  passin. 

(3)  Non  datée.  Nég.  Rom.  vol.  2,  t^  251. 
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possède  sont  relatives  aux  affaires  de  sa  charge.  On  y  rencontre 
aussi  cependant  une  assez  longue  lettre  écrite,  de  Kome,  à  son 
père,  le  président  du  conseil  privé  et  relative  à  des  affaires  de  lamille. 
J'ai  défini  la  situation  sociale  du  président  Richardoi,  haut  magis- 
trat, ministre  influent,  tort  en  cour,  et  côtoyant  la  noblesse,  à  la- 
quelle d'ailleurs  il  n'était  pas  étranger. 

La  lettre  du  ministre  belge  à  Rome,  à  son  père,  jette  un  jour 
assez  cui'ieux  sur  l'esprit  du  temps  et   l'opinion  de  son  entourage. 

Elle  répond  à  une  If  tire  du  Président,  que  nous  ne  possédons 
pas  et  qui  elle-même  devait  déjà  être  une  réponse.  Voici  comment 
s'engage  ce  petit  roman.  J.  Richardot  a  aux  Pays  Bas  une  sœur 
à  marier  ;  sans  doute  il  s'occupe  de  son  avenir,  au  moins  pour  la 
conseiller.  Deux  candidats  paraissent  s'être  présentés  :  l'un  de  bonne 
qualité,  sans  fortune  ;  l'autre,  de  naissance  supéiieure  mais  peu 
agréé.  Notre  ambassadeur. a  appuyé  ce  dernier  dans  une  1'"  lettre 
que  nous  n'avons  pas,  en  invoquant  la  question  de  qualité;  à  en 
croire  la  2^^®,  son  père  lui  aurait  répondu  que  ce  n'était  là  que 
fumée.  Dans  sa  réponse,  formulée  cependant  en  termes  très  respec- 
tueux, notre  ministre  entre  en  détails  sur  les  conditions  qu'il  sou- 
haite au  mariage  de  sa  sœur,  sans  la  contraindre  sans  doute,  mais 
comptant  sur  sa  raison  pour  l'y  amener  pai'  persuasion  Cette  lettre 
est  datée  du  dernier  Juin  1601  (i). 

Cette  lettre  mérite  d'être  reproduite  presque  en  entier,  par  les 
curieux  détails  de  vie  et  de  ma^urs  qu'elle  renferme  sur  la  société 
belge  au  début  du  XVII'  siècle. 

Monsieur  mon  père, 

Pour  respondre  d'ordre  à  voz  dernières,  je  vous  diray  première- 
ment que  si  ce  personaige  n'est  furieux,  de  ma  paît,  je  m'y  tusse 
tousiours  beaucoup  plus  tost  incliné  qu'à  nul  aultre  estant  de  la 
qualité  qu'il  est,  qui  me  samble  est  un  point  que  nous  debvons 
principalement  désirer  pour  nous  maintenir  et  agrandir  ;  car  certes, 
quoy  que  vous  disiez  aulcunes  fois  estre  fumées,  vous  me  pardon 
nerés,  s'il  vousplaict,  mais  il  m'est  advis  que  le  monde  de  mainte- 

(1)  Ibid.  vol.  2.  f-. 
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liant  tous  les  jours  de  plus  en  plus  se  gouverne  par  là,  et  qui 
n'est  rien  on  n'en  faict  point  de  compte,  et  en  nostre  pays  principa- 
lement ;  car  encor  icy  l'argent  faict  quelque  chose,  mais  \h  argent 
sans  astre  bien  né  ou  advancé  je  me  (bande?).  On  les  faict  disner 
deux  fois  s'ilz  sont  plus  risches  et  puis  c'est  tout,  mais  d'honneur 
on  n'en  donnerat  pas  dadvantaige  pour  un  double,  toutesfois  si  la 
dame  ne  le  gouste  c'est  encor  un  point  plus  considérable,  estant 
chose  trop  dangereuse  en  telz  cas  de  ne  donner  libre  cours  aux 
voluntéz  et  inclinations  des  partyes  ;  mais  je  croys  que  luy  repré- 
sentant c'est  honneur  et  grandeur  ayant  le  cœur  si  bien  assiz 
comme  ell'  ha,  qu'encor  elle  le  pèserat  et  y  penserat  plus  ;i  loysir, 
voulant  postposer  peut-estre  d'aultres  commoditéz  à  celle  qui  luy 
importeroit  tousiours  le  plus. — de  l'aultre  qui  de  sa  persone  est 
aggréable  et  de  bonne  maison  ;  je  n'y  pourroys  aussy  contredire, 
mais  il  y  a  russy  toutesfois  beaucoup  h  considérer,  car  si  bien  je 
mesprise  aulcunnementles  rischesses,  c'est  au  regard  de  la  noblesse 
que  je  préféreray  tousiours  et  nommément  pour  ceux  qui  veuillent 
vivre  au  monde  et  en  cour,  mais  aussy  je  ne  suis  pas  si  philosophe 
que  pour  cela  je  me  veuille  desnuer  de  tous  moyens,  sçachant 
bien  qu'il  fault  que  l'un  soustienne  l'aultre,  et  ce  gentilhomme  icy 
ha  si  peu  de  dix  ou  12  mille  florins  que  je  ne  sçay  comme  de  cela 
on  pourroit  faire  bonne  saulce  ;  s'il  y  avoit  honestement  pour 
vivre  et  voyres  encor  quelque  chose  moings,  je  dirois  que  ce  seroit 
un  très-bon  paily,  mais  dix  ou  12  mille  florins  (i)  à  révérence  dépar- 
ier il  n'y  aurat   pas   quasi  pour  las  cintas  de  los  çapatos  {2)  et  que 

(1)  Que  représentent  ces  chiffres?  M  R.  Chalon  a  publié  dans  la  Revue 
belge  de  statistique  1871,  p.  186  des  recherches  sur  la  valeur  intrinsèque  du 
florin  de  Brabant,  calculée  a  raison  de  fr.  222,  22  le  kilog.  d'argent  fin.  D'après 
cet  éminent  numismate,  le  florin,  qui  a  tant  varié,  était  en  l.ô99  de  2,52  fr. 
valeur  intrinsèque.  Ce  chiffre  ne  tient  pas  compte  du  pouvoir  de  l'argent. 
Depuis  1575,  Leber  (appréciation  de  la  fortune  privée)  admet  le  multiple  2. 
Depuis  lors  (1840)  il  y  a  eu  des  modifications  Le  V'*^  d'Avenel  (Richelieu  et  la 
monarchie  absolue.  Paris,  Pion  1884,  t.  II,  p.  165)  admet  le  multiple  de  3  pour 
l'époque  de  Louis  XIIL  Tout  combiné,  pour  représenter  en  francs  de  pouvoir 
moderne,  on  pourrait  donc  multiplier  les  chiffres  de  florins  par  2,52  (valeur 
intrinsèque)  3 (pouvoir)  ;  10  000  florins  égalent  donc  75.600  francs  (valeur  1870). 

(2)  Pour  les  cordons  des  souliers. 
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VOUS  debviez  par  manière  de  dire  aschepter  un  homme  à  beaux 
deniers  complans  et  que  ma  seur  lny  donne  à  disner,  l'entretienne 
d'habilz  et  de  tout  ;  je  me  double  que  peul-eslre  on  s'en  poun-oit 
repentir  apprès  et  qu'eucoires  les  moyens  n'y  seroint  pas  de  son 
advancemenl  ;  il  ne  le  pourroit  avoir  que  par  vostre  moyen, 
estant  encor  ieusne  comme  il  est  et  me  samble  qu'employant  là 
vostre  crédit  vous  le  diminuei'ies  d'aultant  pour  l'advancement  de 

vostre  propre  filz,  qui  est  mon  fi-ère  de  l'Embeck  (i) 

Je  dicts  tout  cecy  par  manière  de  discours  et 

de  petites  considérations  que  j'ay  et  afin  de  n'estre  trop  prolixe,  je 
vous  diray  s'il  vous  plaict  en  un  mot  le  désir  que  j'auroys,  est  que 
ma  seur  treuvàt  quelque  bon  gentilhomme  qui  heut  moyens  de 
s'entretenir  honestement  et  tant  plus  grand  et  principal  qu'il  seroit 
tant  mieux,  et  ne  veux  pas  qu'il  donne  rien  à  ma  seur,  car  nous 
treuverons  Dieu  aydanl  aussy  pour  elle  ce  qu'elle  aurat  de  besoing 
pour  s'entretenir  en  mesme  estât,  quand  j'y  debvrois  engaiger 
ma  robe  et  me  samble  que  persone  ne  s'y  pourroit  ny  debvroit 
advancer  à  moing  de  3  mille  floi'ins  de  rente  ou  fort  approschant  ; 
toutesfois  il  y  peut  avoir  d'autres  raysons  que  ijgnore  lesquelles 
vous  sçaurés  fort  bien  examiner  et  vous  donneront  peut-être  occa- 
sion d'y  prester  l'oreille,  à  quoy  ie  me  remects  et  passeray  aux 
affaires  de  ma  charge.... 

Sur  ce  le  Créateur  qui  vous  doint 

Monsieur  mon  père  en  santé  et  prospérité  vos  désirs. 

A.  Rome,  ce  dernier  de  juing  1601, 

Vosire  Irès-huiTible  et  très-obéissant  fils. 
Jehan  Richardot. 

A.    Monsieur,   Monsieur    de    Richardot,   conseiller  du  conseil 

d'Estat  et  chef  président  du  Conseil  Privé  de   Leurs   Altèzes  Séré- 

nissimes. 

à  Bruxelles. 


(1)  Deux  de  ses  frères  ont  porté  ce  titre  de  Lembeke  V.  Vegiano,  Nobil. 
des  Pays-Bas.  loc,  cit.  . 
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Richardot  résida  à  Rome,  pour  les  archiducs,  de  novembre  1600 
jusqu'au  milieu  de  1603.  En  récompense  de  ses  services  et  de  ses 
mérites,  il  avait  été  nommé  au  siège  épiscopal  d'Arras  (i). 

Les  archiducs-souverains  de  Belgique,  nous  dit-on ,  lâchaient 
d'user  avec  sagesse  de  l'Induit  de  présentation  qu'ils  invoquaient. 
Leurs  historiens  contemporains  sont  d'accord  à  affirmer  le  soin 
religieux  qu'ils  apportaient  dans  leurs  choix,  .\lbert,  au  dire  de 
Monlpleinchamp  et  d'Aubert  Le  Mire,  n'y  procédait  qu'après  .s'y  être 
préparé  par  la  réception  des  S.  Sacrements  (2).  11  appréciait  la  haule 
importance  que  présentent  ces  nominations  pour  la  discipline  et 
pour  le  bien  des  âmes,  il  est  intéressant  de  l'entendi'e  s'en  expri- 
mer lui-même,  quelques  années  plus  lard,  dans  une  lettre  écrite 
le  21  décembre  1607  à  son  représentant  d'alors  à  Rome,  l'audi- 
teur de  rote  Hermann  d'Ortenberg  (3).  «  Depuis  que  nous  sommes 
venus  à  la  succession  de  ces  estatz,  écrit-il,  l'un  de  nos  princi- 
pauls  soings  a  esté  de  bien  pourvoir  aux  Eveschés,  abbayes  et 
aulires  dignités  ecclésiastiques  et  e.Khorter  le  prélats  et  supé- 
rieurs de  sérieusement  regarder  à  la  vie  et  conduite  des  ecclésias- 
tiques réguliers  et  séculiers,  afin  qu'h  leur  exemple,  le  peuple  se 
dispose  tant  mieulx  à  la  piété  et  dévotion.  Et  de  vray,  nous  avons 
ceste  consolation  et  en  rendons  grâces  à  Dieu,  que  de  jour  à  aultre 
l'on  y  voit  de  l'amendement,  mais  nous  ne  pouvons  pas  encore 
dire  de  mesme  de  notre  conté  de  Bourgogne  qui  est  plus  éloigné 
de  nous.  »  Ce  fut  avec  plaisir  que  le  Pape  donna  h  Richardot  le 
titre  épiscopal  ;  il  le  dit  dans  un  bref  plein  d'affection  aux  archiducs. 

Richardot,  muni  de  son  titre  épiscopal,  demeura  encore  quelque 
temps  à  expédier  les  aff'aires  de  la  résidence,  jusqu'à  l'arrivée  de 
son  successeur  don  Pedro  de  Tolède,  qui  était  grand  aumônier  de 
la   cour  de  Belgique.    Nous  aurons  peut-être   <i  reparler  de  ce 


(1)  Lettre  des  archiducs  au  Pape  en  date  du  14  Avril  1603.  Neg.  Rom. 
vol.  3  f'  138. 

(2)  Montpleinchamp.  Histoire,  p.  532.  Le  Mire.  Vita,  p.  105.  Cf.  Gallia  cliris- 
tiana  ad  François  UI.  Atrebat,  t.  IIL  coL  57. 

(3)  Nég.  Rom.  vol.  6,  f^  253. 
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prélat,  qui  viendra  reprendre  son  poste  à  la  chapelle  princière  à  la 
fin  de  Janvier  I6O0  (1). 

Ne  citons  qu'en  passant  le  chiffre  de  son  aumôsne  mensuelle  qui 
prouve  la  largesse  charitable  des  princes.  Elle  est  de  560  fl.,  portée 
au  libro  de  Razon  de  la  maison  de  l'archiduc  ;  il  en  disposait  libre- 
ment sans  qu'on  eût  à  lui  en  demander  compte  en  aucun  temps  {i). 

Nous  ne  savons  rien  de  la  carrière  épiscopale  de  Jehan  IX  Richar- 
dot  à  Arras.  La  notice  que  lui  consacre  la  «  Gallia  christiana  »  est 
purement  biographique  (3)  ;  tandis  qu'elle  consacre  un  ai'ticle  assez 
long  au  prélat  célèbre,  son  grand  oncle,  François  Richardot  qui 
l'avait  précédé  sur  le  même  siège  (4)  et  dont  on  a  conservé  entre 
autres  un  discours  synodal  (5). 

Notre  prélat  ne  se  perpétua  point  d'ailleurs  sur  ce  siège,  Il  y 
resta  environ  cinq  ans.  C'était  en  1609,  les  affaires  de  nos  princes 
à  Rome  étaient  alors  gérées  par  l'auditeur  de  Rote,  Hermann  d'Or- 
tenberg,  originaire  de  Gueldre.  Son  intérim  commencé  en  1605 
au  retour  de  Don  P.  de  Tolède  se  prolongea  jusqu'au  27  sept.  1610. 

Ortenberg  est  qualifié  dans  sa  lettre  de  nomination  au  Pape,  de 
«  Celeberrimus  Senatus  Rotae  auditor.  »  Son  intérim  qui  fut  donc 
assez  long,  fut  aussi  très  laborieux.  C'est  à  cette  époque  que  se 
négociait  la  trêve  entre  les  archiducs-souverains  et  les  états  révol- 
tés. Cette  afiaire  préoccupait  le  St.  Siège.  Le  Pape  Paul  V,  et  le 
cardinal-neveu  Borghèse  y  reviennent  plus  d'une  fois.  Tout  en  se 
fiant  à  la  religion  du  prince  des  Pays-Bas,  le  Pape  craignait  que  les 
catholiques  des  provinces  rebelles  ne  fussent  sacrifiés  au  besoin  de 
repos.  Une  correspondance  suivie  s'-échange  entre  Rome  et  Bruxelles 
au  sujet  du  souci  à  prendre  de  la  liberté  des  catholiques  de 
Hollande  (7).  Le  Pape  insista  si  bien  que  les  princes  catholiques  se 


(1;  Bentivogiio  Relazione  di  Fiandra,  p.  1.52.  —  Neg.  Rom.  vol.  4.  Lettre 
des  archiducs  au  Pape,  en  date  du  29  Janvier  160."). 

(2)  Archives  du  royaume.  Cour  des  comptes.  Comptes  de  l'iiùtel,  11°  1837, 

fo  .0. 

(3)  G.  Chr.  t.  III,  col.  351. 

(4)  Ibid.  col.  348-349. 

(5)  Synodicon  cameracense. 

(7)  Lettres  d'Ortenberg  aux  archiducs,  du  1  et  du  8  Septembre  1607,  des 
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gardèrent  d'oublier  ce  point  essentiel  malgré  les  considérations 
urgentes  de  politique  et  de  guerre  qui  les  induisait  à  finir  les  hos- 
tilités (i).  On  obtint  des  Hollandais  une  promesse  de  garantie  pour 
les  catholiques  de  leurs  étals  ;  avis  en  fut  envoyé  à  Rome  ;  nous 
avons  le  billet  du  Président  Richardot  ordonnant  au  secrétaire  d'état 
Prats  de  faire  copies  de  pièces  pour  en  donner  paît  h  S.  S.  par  ordre 
de  S.  A.  (2).  Quand  Orlemberg  fit  la  communication  à  Paul  V,  S.  S. 
«  montrant  adjouster  peu  de  foy  aux  promesses  hollandaises,  res- 
pondit  qu'elle  priait  Dieu  qu'il  fisse  la  grâce  qu'iceulx  maintinssent 
leurs  promesses.  »  (3)  Le  pape  n'avait  pas  tort  :  l'événement  lui 
donna  raison,  et  nous  savons  notamment  par  les  actes  diocésains 
d'Anvers  l'inexécution  de  ces  promesses  pour  le  Brabant  Septen- 
trional et  les  négociations  menées  en  France  par  Le  Mire  pour  les 
faire  observer  (4). 

Cette  affaire  était  grave  ;  il  y  en  eut  d'autres  encore,  que  nous  ne 
pouvons  que  rappeler  et  qui  occasionnèrent  beaucoup  de  besogne 
à  Ortenberg.  L'affaire  du  prince  de  Condé,  celle  de  la  succession 
de  Clèves  et  Juliers  menaçaient  de  troubler  l'Europe.  Henry  IV  y 
était  mêlé  et  sans  doute  y  cherchait  une  querelle  ;  le  Pape  au  con- 
traire désirait  la  paix  des  princes  chrétiens  ;  et  le  prince  Albert 
des  Pays-Bas,  frère  de  l'empereui',  beau-frère  de  Philippe  HI,  voisin 
de  Juliers  et  de  la  France,  était  trop  intimement  mêlé  à  tout  pour 
ne  pas  y  avoir  de  l'influence  et  y  jouer  un  rôle  (5), 

archiducs  à  Ortenberg  du  22  Septembre,  d'Orteiiberg  aux  archiducs  du 
15  décembre.  Nég.  rom.  vol.  6,  î"  182  à  250  passim.  Bentivoglio.  Trattato 
délia  Tregua,  lib.  1,  init.  et  passim.  Le  pape  lui  avait  strictement  recom- 
mandé ce  point. 

(1)  Voir  les  instructions  données  par  les  archiducs  à  leurs  plénipotentiaii'es 
pour  la  trêve,  dans  la  Relation  du  Président  Jeannin.  Mém.  hist.  de  France. 
Pièces  préhminaires. 

(2)  Neg.  rom.  vol.  8  f"  75.  Note  du  25  avril  1609,  f"  76.  Lettre  des  archiducs 
à  Ortenberg,  même  date,  annonçant  la  trêve. 

(3)  Lettre  d'OrtenOerg  aux  archiducs  16  mai  1609.  Ibid  ï'>  88. 

(4)  Voir  les  négociations  et  les  difficultés  des  évéques  d'Anvers  Mirœus  et 
Malderus,  dans  de  Ram.  Synopsis  Episcopatus  antverpiensis.  Bruxelles  Hayez 
1856.  —  de  Ridder.  Mém.  hist.  et  crit.  sur  Aubert  Le  Mire.  Mém.  acad.  roy. 
de  Belgiq.  coll.  4"  t.  31,  p.  19-21,  etc. 

(5)  Voir  Henrard.  Henry  IV  et  la  princesse  de  Condé,  passim. 
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Paul  V  souhaitait  d'ailleurs  aider  l'archiduc  à  travailler  au  bien 
de  ses  Etats.  Chose  assez  bizarre,  le  prince  semble  avoir  voulu 
profiter  de  la  bienveillance  du  St.  Siège  pour  obtenir  de  lui  une 
faveur  toute  spéciale.  S'il  sort  un  peu  de  notre  sujet,  ce  détail  est 
assez  intéressant  pour  mériter  une  parenthèse.  On  sait  qu'avant  la 
cession  des  Pays-Bas,  il  avait  été  question  du  titre  que  porterait  le 
prince  des  Pays-Bas  et  qu'Albert  aurait  trouvé  plus  convenable  le 
titre  de  roi  (i).  On  ignore,  je  crois,  qu'en  1609,  le  prince  fit  faire 
près  du  Pape  des  démarches  indirectes  pour  en  obtenir  le  titre 
royal.  Paul  V,  d'après  une  lettre  d'Ortenberg  au  secrétaire  Prats, 
paraît  avoir  été  surpris  de  celle  demande  officieuse  faite  en  dehors 
des  voies  diplomatiques.  Il  répond  qu'il  souhaite  aux  princes  tout 
honneur  mais  que  cette  question  réclame  mûre  réflexion.  On  dit 
au  Pape  qu'on  s'était  adressé  à  lui  ofllcieusement  pour  ne  pas  être 
exposé  à  un  refus  public  (2). 

Ortenberg  eut,  on  le  voit,  de  graves  affaires  ci  traiter  et  sa  cor- 
respondance est  du  plus  haut  intérêt.  Il  est  vrai  qu'à  la  même 
époque  la  nonciature  des  Pays-Bas  était  occupée  par  un  prélat  de 
premier  ordre  qui  exerça  grande  influence  et  dont  les  écrits  ont 
déjà  jeté  sur  celte  même  période  une  vive  lumière.  Ce  nonce  est 
Gui  Bentivoglio(3),  plus  tard  cardinal,  dontles  relations  historiques, 
outre  le  mérite  d'un  style  de  maître,  donnent  sur  les  hommes  et 
les  choses  de  l'époque  les  indications  les  plus  précieuses  (4).  A  part 
ces  écrits  du  savant  el  habile  prélat,  nous  savons  encore  peu  de 
chose  des  nonciatures  de  Bruxelles.  La  liste  des  nonces  elle-même 

(1)  Gachard.  corresp.  de  Philippe  t.  li,  inti'od. 

(2)  Lettre  d'Ortenberg  au  secrétaire  Prats.  Nég.  rom.  vol.  8  f"  96. 

(3)  Nommé  le  12  Mai  1607.  Brefs  du  Pape,  Paul  V,  l'un  à  l'archiduc,  l'autre 
à  l'infante.  Nég.  rom.  vol.  6  f"  118  et  122.  —  Lettre  de  Bentivoglio  à  l'infante, 
f°  116. 

(4)  Nous  l'avons  déjà  cité  plusieurs  fois.  —  Il  a  écrit  entre  autres  :  Rela- 
zione  délie  Provincie  Unité  di  Fiandra.  —  Relazione  de  Fiandra  civè  di 
quelle  pi'ovincie  che  restano  sotto  l'ubbidienza  de  Serenissimi  archiduchi.  — 
Trattato  délia  tregua  de  Erandra  —  Relazione  délia  mossa  d'arme  per  le 
cose  de  Clèves  Giuliers  —  Relazione  délia  fuga  di  Francia  d'Enrico  de  Bor- 
bone  principe  de  Conde  —  Délia  guerra  de  Fiandra  etc.  etc.  Nous  nous 
sommes  servi  des  Opère  éd.  Milan  1806,  2  vol.  in  8. 
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n'est  pas  dressée  ne  varieltir.  Les  firchives  du  Vatican  ne  nous  ont 
encore  livré  que  quelques  tVagments  des  lettres  du  l""'  nonce, 
Mgr  de  Tricarico  ;  il  est  à  espérer  qu'elles  foui-niront  bientôt  de 
plus  amples  richesses  (i). 

Hermann  d'Ortenberg  avait  donc  rendu  à  L.  A.  pendant  sa  gestion 
uu  service  long  et  difficile.  Sa  correspondance  est  volumineuse  ; 
elle  s'adresse  aux  princes  eux-mêmes,  souvent  aussi  au  secrétaire 
d'état  Prats,  qui  semble  être  son  protecteur  et  son  ami  à  la  cour  de 
Bruxelles. 

Le  23  Mai  1609,  il  apprend  à  Rome  la  mort  de  Guillaume  de 
Berghes,  archevêque  de  Cambray  ;  il  écrit  au  secrétaire  Prats  pour 
lui  demander  d'appuyer  sa  candidature  à  ce  siège  (-2). 

Le  Président  Hichardot  avait  pris  les  devants.  11  avait  très  grand 
crédit,  nous  dit  le  nonce  Bentivoglio  (3)  ;  il  avait  eu  de  très  grands 
emplois  et  les  affaires  les  plus  importantes  des  Pays-Bas  étaient 
presque  toutes  entre  ses  mains. 

En  bon  père,  le  président  songea  à  son  fils  pour  le  siège  archié- 
piscopal vacant  et  le  demanda  pour  lui  aux  princes.  11  semble  que 
le  succès  en  dut  être  assuré  aussitôt  pour  tous,  car  Ortenberg, 
en  présence  du  fait,  ne  songe  pas  à  insister. 

Le  6  Juin,  il  écrit  de  nouveau  h  son  ami  Prats,  fonctionnaire 
probe  et  attentif,  mais  dont  l'influence  ne  pouvait  balancer  celle  du 
Président.  Un  peu  de  dépit  perce  dans  la  lettre  intime  du  prélat.  Il 
se  désiste  de  toute  candidature  au  siège  de  Cambray,  vu  les  services 
de  M.  Bichardot  qui  veut,  dit-il,  y  planter  Monsieur  d'Arras,  son 
fds.  11  se  rabat  sur  ce  dernier  siège,  et  c"e^l  à  révêché  d'Ari'as  qu'il 
aspire  pour  y  remplacer  (i)  J.  Bchardot.  11  obtint  elfectivement  ce 
siège  (o)  qu'il  devait  occuper  pendant  seize  ans,  mais  demeura  er.core 


(1)  Nous  savons  déjà  par  les  voyages  de  MM.  Gacliard  et  Rueiens  en  Italie 
que  les  bibliottièques  italiennes  contiennent  de  riches  trésors  sur  la  noncia- 
ture des  Flandres,  surtout  les  bibliothèques  princières.  Cl.  suprà 

(2)  Nég.  rom.  vol.  8  f"  91. 

(3)  Tr.  delta  Tregua  Opère,  1,  p.  296. 

(4)  Nég.  rom.  vol.  8,  t'^  102. 

(5)  Gallia  christiana  t.  III.  col.  3.")1. 
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plusieurs  mois  h  Rome  jusqu'à  l'arrivée,  en  septembre  4610  du 
conseiller  Philippe  Maes  (i)  son  successeur. 

Richardot  obtint  donc  le  siège  archiépiscopal  de  Cambray.  Il 
parait  que  quelques  difficultés  enlourài'ent  son  avènement.  On  ne 
sait  aucun  détail  de  son  administration  qui  ne  fut  pas  longue,  car 
il  mourut  en  1614.  Depuis  sa  nomination  h  Arras,  on  ne  trouve 
plus  son  nom  mêlé  aux  affaires  politiques.  Nous  avons  parcouru  le 
recueil  des  synodes  et  conciles  provinciaux  de  Cambray  :  aucun 
ne  tombe  dans  la  période  de  cinq  ans  qu'il  y  passa.  On  ne  le  voit 
paraître  un  instant  encore  que  dans  une  cérémonie  religieuse  faite 
en  grande  pompe  à  Bruxelles  ;  c'est  à  la  translation  des  restes  de 
St.  Albert,  évêque  de  Liège,  dont  le  corps  reposait  à  Reims. 
Richardot  est  mentionné  parmi  les  prélats  présents  h  cette  céré- 
monie, au  carmel  de  Bruxelles,  avec  l'archevêque  de  Malines  Hovius, 
et  le  nonce  Bentivoglio  (2). 

L'historien  de  l'Eglise  de  Cambray  nous  dit  en  termes  laconiques 
que  ce  fut  un  prélat  fort  recommandable.  Son  corps  repose  devant 
le  grand  autel  de  l'église  métropolitaine  (s). 

Il  est  intéressant  cependant,  pour  son  éloge  de  reproduire  le 
bi'ef  de  Clément  VIll  aux  archiducs  au  moment  du  départ  de  Rome 
de  l'évêque  nommé  d'Arras.  C'est  la  plus  belle  pièce  de  son  dossier 
historique  (4). 


(1)  Lettres  îles  archiducs  au  Pajie,  du  27  Septeml)re  1610  nég.  rom.  voL  9, 
l'"  181.  Ce  Pli.  Maes  est  frèi'e  d'Kiifielbert  Maes  qui  est  connu  en  qualité  de 
président  du  conseil  pr-ivé.  Fils  de  Jacques  et  d'Aleyde  de  la  Tour  et  Tassis, 
il  fut  longtemps  gi-effier  des  Etats  de  Brabant  et  devint  plus  tard  président 
de  la  cliainbre  des  comptes  de  Lille.  Desplanques,  Archives  du  Nord.  Archives 
civiles,  t.  II,  p.  3ôl.  Nob.  des  Pays-Bas,  V.  107. 

(2)  Montpleinchamp,  p.  506. 

(3)  Le  Glay.  Cameracum  christianum.  Lille  1849,  p.  65.  —  Le  même.  Recher- 
ches sur  l'église  Métropolitaine  de  Cambrai.  Paris  1825,  p.  68.  Dans  ce  dernier 
ouvrage,  M.  Le  Glay  reproduit  la  plaque  de  cuivre  trouvée  sur  la  poitrine 
de  l'archevêque  et  sa  croix  pectorale  planches  :  IX  et  X. 

(4)  Cette  pièce  (copie)  est  aux  archives  nationales  Registre  verd.  conseil 
privé  n°  358  vol.  1.  1"  1. 
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Clemeiis  Pp.  Vlll. 

Dilicte  fili  nobilis  vir  et  Dilectissima  in  Chro  filia  nobilis  mulier 
salutem  et  apostolicum  benedictionem.  Jam  redit  nd  Nobi- 
litates  Vestras  nostra  bona  cum  Venia  et  benediciione  Venerabilis 
frater  Joannes  Richardolus  novus  Episcopus  Âtrebateiisis  qui  apud 
nos  et  apud  banc  sanclam  Sedem,  In  qua  merilis  iniparibus  pioesi- 
demus,  oratoris  Vri  ordin;irio  munere  aimos  aliquot  esl  funclus, 
atq  ita  funclus  ut  fidem  prudentiam  ac  diligentiam  In  rébus  Vris- 
tractandis  egregie  pi'estitei'it,  et  non  solum  nobis  modestia  et 
probilate,  sed  splendore  et  vitae  exemplo,  Romanae  Aulae  et  magno 
huic  oibis  Tei'rae  theatio  cumuiate  satisfecerit  :  Nos  autem  non 
solam  bénigne  lUum  semper  vidimus,  et  audivimus,  sed  que  magis 
lllum  Nobilitatibus  Vris  fidelem  addictumque  perspicièbamus,  tanlo 
magis  erga  eum  afïiciebamur,  quare  et  Va  causa  et  suo  merito 
lllum  valde  amamus  et  Insigni  illi  ecclesiae  Libenter  proeficimus, 
ac  sane  confidimus  in  Dnô  fore  ut  Is  Divina  Juvante  gràa  cl  Vrùm 
et  Ni'ùm  de  se  judicium  prcclare  sustineat  ;  Ita  ut  ejus  Pasloralis 
cura  Gregi  Illi  ejus  fidei  credito  sil  sisce  diftlcillimis  lemporibus, 
vobis  eliam  pie,  ut  soletis  suffragantibus  valde  utilis  et  salularis. 
Ex  60  igitui'  nobilitates  Vrae  uberius  intelligent  et  de  Nrà  Salute 
per  Dei  Gratiam,  et  de  Nrô  In  Vos  Paterno  amore  et  perpétua 
voluntate,  nam  etsi  Id  vobis  perspectum  esse  non  dubilamus,  vos 
nobis  esse  carissimos  quos  in  filiorum  loco  habemus  In  Corde  Nrô 
Intimo  et  In  visceribus  Jesu  Chti,  perJucundum  esl  tainen  nobis 
id  magis  magisque  persuasum  esse  nobilitatibus  Vris  quibus  sum- 
niam  a  Domino  felicilatem  toto  ex  animo  optamus  et  precamur. 

Dalum  Romae  apud  S'°'  apostolos  sub  Annulo  Piscatoris  Die 
XXIJ  Junij  MDCIII  Pont  Niii  a'^  12. 

Telle  est,  bien  rapidement  esquissée,  la  figure  de  ce  prélat,  un 
instant  diplomate,  qui  nous  a  paru  mériter  quelque  attention  comme 
étant  le  premier  qui  ail  rempli  h  litre  ofticiel  de  ministre  résident, 
la  mission  de  représenter  la  Belgique  indépendante  près  du  Si.  Siège. 

V.  BRA^•TS. 


L'ÉVOLITION  m  LA  CHlTIQUIî. 


En  ces  jours,  la  critique  et  l'histoire  lincraire  se  tournent 
volontiers  vers  le  passé.  Elles  scrutent  et  fouillent  les  coins 
restés  obscurs  avec  ce  soin  scrupnlenx  qui  est  devenu  une 
habitnde  intellectuelle.  Elles  revisent,  non  toujours  pour  les 
(•OUI redire  ou  les  casser,  les  jugenienls  traditionnels.  L'insta- 
liiliii'  <lcs  succès  couieniporains,  riiunioraliU'  d"(r'uvres  accla- 
nices,  leur  jiauvreic  bientôt  recoiuiue  rel)uLent  les  meilleures 
N'olonics,  lasseiu  les  plus  paiioms.  Ce  détachement  est  une 
iiaraniie  de  la  liberté  des  ;i[»[)reei;iiions  ;  un  enthousiasme  trop 
\  il' pour  des  gloires  aciuelles  pourrai!  l'entamer.  On  n'est  pas 
dispose  à  juizer  iinpariialeiiieui  et  sainemeni ,  Lu'squ'on  est 
enrôle  dans  une  ('cole  militaiiie,  active,  féconde. 

Les  efforts  de  la  ciiiique,  appliqués  suivant  une  compréhen- 
sion large,  souveiil  neuve  du  mouvement  littéraire,  ont  produit 
(h'ja  un  ensemble  de  jugements  que  l'on  peut  considérer  comme 
detiniiifs,  sur  les  noms  et  les  onivres  mêmes  qui  furent,  il  y  a 
un  |ieu  plus  d'un  demi-siècle,  l'occasion  de  batailles  épic^ues. 
L Vsprii  pulilic  y  trouvera  une  direction  ;  l'éducation  du  goût, 
en  d('pii  des  troubles  (|u'ap[»ortent  les  tlK-ories  inconsistantes 
qui  se  poussent  les  unes  les  autres  comme  les  nuées,  aura  une 
base  sérieuse  dans  la  connaissance  des  époques  antérieures  ; 
elle  pourra  se  faire,  elle  se  fera  selon  la  vérité.  Il  n'y  a  pas  de 
cause  plus  considérable  du  désarroi  intellectuel  et  littéraire  de 
l'heure  présente  que  l'absence  de  traditions  et  d'un  fond  d'appré- 
ciations communes.  Cette  situation  est  un  legs  du  romantisme. 
La  révolution  qu'il  opéra  était  très  nécessaire  pour  bien  des 
motifs  ;  mais  dans  toute  révolution  on  commet  deux  sortes  de 
fautes  :  d'une  part,  on  dénigre  le  passé,  on  donne  aux  institu- 
tions, aux  œuvres,  aux  mœurs,  aux  choses,  que  l'on  veut  ren- 
verser ou  transformer,  une  signification,  une  interprétation, 
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une  portée  exagérées  ;  d'autre  part,  l'on  se  croit  tenu  de  faire 
en  tout  le  contraire  de  ce  qui  a  été  fait  précédemment.  Les 
romantiques,  en  révolutionnaires  parfaits  qu'ils  voulaient  être, 
se  gardèrent  d'omettre  l'un  de  ces  excès.  Et  il  est  résulté  de  là 
que,  sur  bien  des  noints,  on  a  passé  au-delà  du  but  primitif 
et  légitime.  Ainsi,  en  vue  de  réagir  contre  l'élégante  séche- 
resse de  la  langue  du  dix-huitième  siècle  ,  pour  rendre  ;V 
l'idiome  français  la  souplesse  et  la  couleur,  on  menaça  de  le 
mutiler  et  de  lui  enlever  ses  caractères  propres  de  distinction 
et  de  clarté.  Il  fallut  pour  arrêter  cette  dislocation  tout  le 
prestige  de  Victor  Hugo.  Et  puis,  l'on  en  vint  à  contester  les 
gloires  les  plus  sûres,  les  plus  universelles  de  la  littérature 
française.  Rien  ne  fut  épargné  pour  abaisser  et  ridiculiser.  Il 
parut  y  avoir  un  antagonisme  mortel  entre  Racine  et  Victor 
Hugo,  entre  classiques  et  romantiques.  Bien  que  le  chef  déclarât 
ignorer  ce  que  c'était  que  le  classicisme  et  le  romantisme,  — 
il  y  avait  là  sous  sa  plume,  un  petit  mensonge,  car  il  avait  lu 
la  Littérature  de  madame  de  Staël  où  la  distinction  est  intro- 
duite et  appuyée,  —  on  écrivit  de  copieuses  dissertations,  pour 
expliquer  le  sens  et  faire  voir  la  fécondité  de-  ces  mots.  Trop 
souvent,  les  raisons  furent  remplacées  par  des  injures.  Les 
classiques,  hommes  d'ancien  régime,  s'efforçaient  de  garder 
dans  la  mêlée,  comme  leurs  pères  de  Fontenoy,  les  procédés 
courtois,  mais  s'exaspéraient  ;  les  autres,  avec  leurs  braves 
épées  de  Tolède,  bien  trempées,  paraient  les  coups  et  s'empor- 
taient en  des  fureurs  qui  paraissaient  très  sincères. 

Le  romantisme,  tué  par  son  héritier  plus  ou  moins  authen- 
tique, le  naturalisme,  est  entré  dans  l'histoire.  Aux  vivacités 
d'autrefois,  aux  disputes  étroites,  ont  succédé  des  recherches 
faites  avec  calme,  suivant  des  vues  larges,  et  un  éclectisme  jus- 
tifié. Il  y  a,  il  est  vrai,  d'honnêtes  gens  qui  ne  réussissent  pas  à 
comprendre  que  l'on  puisse,  sans  se  faire  violence, aimer  le  passé 
et  ne  pas  dédaigner  le  présent,  qu'il  est  très  permis  également 
de  croire  au  génie  de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo,  sans  être 
amené  nécessairement  à  qualifier  Racine  d'imbécile.  Il  y  a 
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encore  les  arrivants,  dont  rintérét  est  d'attirer  l'attention  sur 
eux,  sur  leur  personne,  sur  leur  costume,  et,  s'il  est  possible,  de 
l'y  concentrer  tout  entière.  S'il  est  une  règle  bien  établie  de 
l'éloquence  foraine,  c'est  celle  qui  consiste,  après  les  grands 
airs  de  cuivres,  à  crier  à  tue-téte  que  l'on  tient  enfin  la  grande 
invention  si  longtemps  désirée,  que  l'on  est  le  seul,  le  vrai, 
l'unique  Mangin.  Mais  les  retardataires  presseront  le  pas  ou 
resteront  en  route  ;  les  aspirants  enfiévrés  s'assagiront,  —  pour 
faire  place  à  d'autres,  qui  les  traiteront  de  perruques,  puisqu'on 
est  toujours  une  perruque  pour  quelqu'un.  —  En  tout  cas,  l'ébran- 
lement qui  a  suivi  la  guerre  des  romantiques  et  des  classiques 
tend  à  sa  tin.  Les  questions  sont  examinées  froidement  et  réso- 
lues sans  parti-pris.  On  peut  prévoir  que  bientôt  s'imposera 
cette  opinion  que,  dans  un  panthéon,  s'il  faut  faire  place  aux 
nouveaux  venus,  marqués  pour  l'immortalité,  il  n'est  pas  absolu- 
ment requis  de  jeter  au  tombereau  les  os  des  vieux.  Une  époque 
va  venir  où  la  critique  abandonnera  les  airs  de  bataille  et  réser- 
vera toute  sa  chaleur  pour  la  partie  de  son  rôle  qui  est  la  plus 
belle,  la  plus  difficile  et  la  plus  tentante,  celle  que  Chateau- 
briand lui  indiquait  et  qui  consiste  à  mettre  en  lumière,  à  faire 
valoir  les  beautés  des  grandes  œuvres. 

Dans  les  dernières  années,  la  partie  historique  de  la  littéra- 
ture française  a  été  l'objet  de  travaux  importants  dont  les 
conclusions  concordent  sensiblement.  Il  y  a  nombre  de  résul- 
tats acquis.  11  reste  à  les  systématiser,  à  les  formuler  en  syn- 
thèses, à  les  mettre  en  circulation,  à  les  présenter  de  telle 
manière  qu'ils  puissent  arriver  promptement  et  sûrement  à 
tous.  C'est  une  synthèse,  très  personnelle  d'ailleurs,  qu'annonce 
M.  Brunetière  dans  son  volume  intitulé,  \ Evolution  de  la  cri- 
tique (i).  Il  y  publie,  en  utilisant  les  notes  de  cours  d'un  de  ses 

(1)  L'Evolution  des  genres  dans  l'histoire  de  la  littérature,  leçons  professées  à 
l'Ecole  normale  supérieure  par  Ferdinand  Brunetière,  tome  premier,  l'Evolu- 
tion de  la  critique  depuis  la  Reimissance  ji(sq2i'à  nos  jours.  Paris,  Hachette, 
1S90. 
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élèves,  des  leçons  professées  à  l'Ecole  normale  supérieure.  Il 
se  réserve,  dit-il,  le  droit  d'améliorer  ce  volume,  s'il  est  bien 
accueilli,  et  de  le  faire  profiter  des  observations  ((u'il  pourrait 
provoquer.  Il  s'agit  ici,  on  le  voit,  d'une  œuvre  doj.iinatique  ou 
didactique,  dans  laquelle  l'auteur  entend  développer  un  ensei- 
gnement mûri,  des  appréciations  qui  veulent  être  définitives. 
1] Evolution  de  la  critique  n'est  que  \ Introduction  d'un  ouvrage 
considérable,  dont  M.  Brunelière  trace  en  grandes  lignes  le 
programme  et  indique  l'ordonnance.  Il  a  le  projet  d'exposer, 
d'une  manière  scientifique,  c'est-à-dire  dans  un  ordre  systémati- 
que et  avec  tous  les  détails  utiles,  le  problème  de  Y  Evolution 
des  genres  dans  îhistoi)'e  de  la  littérature.  Les  genres  naissent, 
grandissent  et  défaillent.  En  mourant,  ils  font  place  à  d'autres 
genres  qui  sortent  de  leurs  débris.  Le  fait  est  reconnu  et  suffi- 
samment établi.  M.  Brune tière  se  propose  d'étudier  cette 
loi  d'une  façon  suivie  dans  l'histoire  de  la  littérature  française. 
De  plus,  il  a  en  vue  d'appliquer  à  cette  littérature  les  procédés 
de  l'histoire  naturelle  ;  c'est  la  doctrine  de  l'évolution  qu'il  veut 
utiliser  dans  l'histoire  littéraire  et  dans  la  critique.  Son  entre- 
prise est  considérable  et  neuve.  Depuis  les  premiers  travaux 
de  M.  Taine,  la  littérature  française  n'a  pas  été,  semble-t-il, 
l'objet  d'une  tentative  d'une  aussi  vaste  portée. 

J'ai  cru  intéresser  les  lecteurs  du  Muséo)t  en  leur  donnant 
un  aperçu  du  plan  général  qu'indique  M.  Brunetière  et  des 
matières  qu'il  aborde  dans  ce  volume.  D'ailleurs,  à  comparer 
le  professeur  et  le  feuilletoniste,  le  professeur  l'emporte.  Dans 
ces  pages,  rien  ou  peu  de  cette  outrecuidance,  de  ces  hauteurs 
que  lecrivain  prend  d'ordinaire  dans  ses  articles  de  critique. 
On  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  réformé  son  style.  Il  affecte  dans 
une  moindre  mesure  les  expressions,  les  tournures  suiiannées, 
auxquelles  il  a  habitué  ses  lecteurs  ;  mais  il  garde  certaines 
locutions  devenues  étranges  et  qu'il  ne  parviendra  pas  à  faire 
rentrer  dans  l'usage.  Il  lui  plaît  par  moments,  —  car  c'est 
évidemment  une  allure  voulue,  une  fantaisie,  —  de  rendre  sa 
pensée  d'une  façon  obscure  ou  franchement  incorrecte. 
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L'œuvre,  dont  M.  Brunetièrp  commence  la  publication,  com- 
prendra quatre  parties,  dont  la  dernière  donnera  les  conclu- 
sioyis.  Ces  conclusions,  ni  \aiynit-}^ropos  du  présent  volume, 
ni  la  leçon  cïouvejiure  qui  le  suit  ne  les  laissent  deviner.  L'au- 
teur a,  dit-il,  toute  une  année  pour  y  songer  ;  il  les  laisse 
encore  quelque  temps  et  volontiers  flotter  dans  le  vague  ;  mais 
ce  serait  jouer  de  malheur  que  de  ne  rien  tirer  d'utile  pour  la 
solution  ou  la  position  de  quelques  questions  très  générales 
des  matières  qu'il  aura  à  traiter  suivant  la  méthode  qu'il  expose. 
Dans  ses  premières  pages,  il  fait  entrevoir  son  dessein  par  des 
exemples.  Il  montre  comment  la  peinture  originairement  —  il 
parle  des  temps  modernes —  religieuse  est  devenue  successive- 
ment mythologique,  historique,  iconique,  de  genre,  de  }mgsage, 
de  nature  morte.  Il  cite  un  exemple  tiré  de  la  succession  des 
formes  dans  le  roman  français,  qui  s'otfre  à  nous  d'abord  sous 
la  forme  presque  historique  de  \ Epopée  ou  de  la  Chanson  de 
geste,  accueille  la  légende  dans  les  i^omans  de  la  Table-Ronde, 
devient  le  i^oman  d'aventures,  et  par  les  Amadis  et  VAstrée, 
aboutit  aux  romans  presque  "  historiques  "  de  Mademoiselle 
de  Scudéri  et  enfin  au  roman  de  mœurs  :  à  la  Princesse  de 
Clèves,  à  Gil-Blas,  au  j^otnan  de  mœurs  intimes,  au  roman  de 
mœurs  exotiques. 

Cette  succession  de  formes  dans  un  même  art  suggère  plu- 
sieurs questions  que  l'auteur  s'attachera  à  résoudre.  Comment 
ces  formes  diverses  se  sont-elles  dégagées  les  unes  des  autres  i 
Quelle  est  leur  valeur  esthétique  relative  ?  Quelles  sont  les 
lois,  s'il  y  en  a,  qui  gouvernent  la  succession  des  formes  l  — 
Ces  questions  ne  peuvent  être  abordées  immédiatement.  Il  faut 
d'abord  vérifier  l'instrument  qui  doit  servir  aux  recherches.  Il 
faut  savoir  "  comment  la  critique,  de  la  simple  expression  d'un 
jugement  ou  d'une  opinion  qu'elle  a  longtemps  été,  qu'elle  est 
encore  pour  beaucoup  de  gens,  comment  la  critique  est  devenue, 
je  ne  dis  pas  une  dépendance  ou  une  province,  mais  véritable- 
ment une  science  analogue  à  l'histoire  naturelle  «  (page  9).  De 
là  cette  Esquisse  de  T évolution  de  la  critique  en  Erance  à  laquelle 


l'évolution    de    la    CRlTlyUK.  127 

est  consacré  tout  le  premier  volume,  sauf  le  programme,  dont 
il  fout  achever  de  donner  l'idée. 

Le  deuxième  volume  entamera  le  sujet  annoncé  et  traitera 
la  question  de  YEvoluUon  des  genres.  Cette  question  en  com- 
prend au  moins  cinq  autres.  Il  l'audra  rechercher  1"  si  les 
genres  sont  autre  chose  que  des  mots,  des  catégories  arbitrai- 
res, imaginées  par  la  critique  pour  son  propre  soulagement, 
s'ils  existent  vraiment  dans  la  nature  et  dans  l'histoire  ;  2"  com- 
ment ils  se  dégagent  de  l'indétermination  primitive,  comment 
s'opère  en  eux  la  différenciation  ({ui  les  divise  d'abord,  qui  les 
caractérise  ensuite,  et  enfin  qui  les  individualise.  Troisième 
question,  celle  de  la  Fixrdion  des  genres  ou  des  conditions  de 
stabilité  qui  leur  assurent  une  existence  non  plus  seulement 
théorique,  mais  historique.  Quatrième  (|uestion,  la  plus  com- 
plexe peut-être  et  la  plus  obscure  de  toutes  :  quels  sont  les 
modificateurs  des  genres?  Enfin,  en  cinquième  lieu,  il  foudra 
chercher  s'il  y  a  des  lois  du  pliénomène  ou  si  l'évolution  de 
chaque  genre  ayant  ses  lois  à  elle,  il  n'y  a  pas  de  loi  géncnde 
de  l'évolution  des  genres. 

La  troisième  partie  consistera  dans  la  vérification  des  théo- 
ries émises  par  des  exemples.  L'auteur  en  choisit  trois.  Il 
montrera  dans  Y  Histoire  de  la  tragédie  française,  comment  un 
ge7ire  naît,  grandit,  atteint  sa  perfection,  décline  et  enfin  meurt. 
Il  étudiera  ensuite  comment  un  genre  se  transforme  ;  il  -  mon- 
trera sous  l'action  de  quelles  influences  du  dedans  ou  du  dehors 
l'éloquence  de  la  chaire,  telle  que  l'a  connue  le  XVI P  siècle,  est 
devenue  de  nos  jours  la  poésie  lyrique  de  Lamartine,  d'Hugo, 
de  Vigny,  de  Musset.  «  Enfin  on  verra  dans  l'Histoire  du 
roman  français  comment  un  genre  se  forme  du  débris  de  plu- 
sieurs aut7^es. 

Le  quatrième  volume  enfin  contiendra  les  conclusio)is  géné- 
rales du  cours  que  l'auteur  réserve,  comme  je  l'ai  dit  déjà. 

Sur  ce  que  sera  l'ouvrage  en  lui-même,  il  serait  prémature 
de   porter    un  jugement.    La    leçon  d'ouverture   indique  les 
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questions  et  indirectement  signale  les  difficultés  ;  mais  elle  ne 
révèle  qu'imparfaitement  le  sens  des  théories.  Toutefois  le 
système,  dès  maintenant,  apparaît  suffisamment,  ce  qui  en  est 
l'essence  est  décrit  en  termes  assez  clairs,  pour  qu'on  puisse,  à 
ce  sujet,  émettre  une  réflexion.  Ce  système  a  été  préparé  par 
les  théories  de  Taine  et  par  l'application  qu'il  en  a  fait  en 
toutes  ses  ceuvres  de  critique.  M.  Brunetière  se  propose  de 
prolonger  une  voie  tracée,  dont  les  jalons  déjà  ont  été  posés  au 
loin.  La  critique  scienliftque  a  été  invoquée  souvent  et  plusieurs 
esprits  positifs  ont  essayé  d'en  déterminer  les  procédés. 
M.  Brunetière  se  prt'sente  avec  d'amples  formules  et  annonce 
des  résultats  considérables.  Mais  sera-t-il  plus  heureux  que 
d'autres  ?  Son  œuvre  réalisera-t-elle  l'exactitude,  la  rigueur, 
la  netteté  mathématiques,  qui  sont  les  caractères  des  sciences 
naturelles  en  ce  qu'elles  ont  de  définitif^  Lorsqu'on  fait  servir  à 
l'histoire  littéraire,  la  méthode  et  les  doctrines  des  sciences  natu- 
relles, ne  se  trompe- t-on  pas  ?  Certes,  parmi  les  hypothèses  qui 
ont  été  émises  dans  ces  sciences,  il  n'en  est  pas  de  plus  consi- 
dérable, de  plus  synthétique  que  celle  de  l'évolution.  D'excel- 
lents esprits,  en  tenant  ferme  sur  les  réserves  qu'appelle  l'ex- 
tension absolue  de  la  thèse,  l'admettent  comme  démontrée. 
D'autres,  sans  la  juger  à  fond,  utilisent  les  indications  précieuses 
qu'elle  donne  pour  la  connaissance  et  la  classification  des  êtres. 
L'hypothèse,  accueillie  dans  les  sciences  naturelles,  a  pénétré 
ailleurs.  On  a  tenté  de  l'adapter  au  progrès  des  idées.  On  a 
voulu  expliquer,  en  s'y  appuyant,  non-seulement  le  développe- 
ment de  la  matière,  la  transformation  des  êtres,  les  apparitions 
successives  des  espèces,  mais  l'histoire  tout  entière  de  la  civi- 
lisation en  ce  qu'elle  a  de  plus  intellectuel,  la  morale  et  la  reli- 
gion elle-même.  Sans  entrer  dans  les  considérations  d'ortho- 
doxie, il  faut  reconnaître  que  les  résultats  obtenus  se  bornent  à 
quelques  lois  incertaines  et  mal  assises.  Avant  d'appliquer  aux 
sciences  morales  et  historiques  le  procédé  des  sciences  natu- 
relles ou  plutôt  de  jeter  les  premières  dans  le  moule  des  secondes 
que  l'on   étend   outre   mesure,  on  ne  se  demande   pas  si  les 
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éléments  sont  les  mêmes,  si  le  procédé  excellent  d'une  part 
atteindra  ailleurs  son  effet,  si  l'on  ne  risque  pas  de  laisser  en 
dehors  des  séries  entières  d'éléments,  parce  qu'ils  sont  réfrac - 
taires  à  l'analyse,  telle  qu'on  s'obstine  à  la  pratiquer.  Outre  les 
causes  physiques  et  les  faits,  il  y  a  des  agents  libres  ;  il  y  a 
des  intelligences,  il  y  a  des  volontés,  qui  se  déterminent, 
choisissent,  dont  les  circonstances  préparent,  aident,  secondent 
l'action,  mais  sans  la  commander,  ni  l'imposer,  sans  absorber, 
jamais  entièrement  du  moins,  l'activité  personnelle.  La  liberté, 
la  personnalité,  l'individualité  sont  menacées  ou  réduites. 
L'originalité,  comment  en  rendre  compte  par  les  actions,  les 
influences  fatales  ?  La  "  monade  inexprimable,  ^  comment  la 
saisir?  Ces  objections  essentielles,  M.  Brunetière  les  rappelle 
dans  les  pages  où  il  expose  les  idées  de  Taine  ;  il  admet  qu'elles 
sont  sérieuses  ;  mais  il  ne  s'en  émeut  pas.  Pourtant,  si  elles 
sont  solides,  le  système  est  ébranlé,  il  est  incomplet  ;  le  voilà 
réduit  à  une  valeur  auxiliaire  et  la  critique  «  scientifique  »  n'est 
pas  fondée.  M.  Brunetière  cito  lui-même  le  passage  suivant 
de  Sainte-Beuve,  qui  démontrait  la  fausseté  du  système  absolu 
de  M.  Taine  : 

'•  Lorsqu'on  dit  et  qu'on  l'épùte  que  la  littéi'ature  est  l'expression  de  la  société, 
"  il  convient  de  ne  l'entendre  qu'avec  bien  des  précautions  et  des  réserves. 

"  L'esprit  humain,  dites-vous,  coule  avec  les  événements  comme  un  fleuve  ?  Je 
'•  répondrai  oui  et  jio/i.  Mais  je  dirai  hardiment  /wn  en  ce  sens  qu'à  la  différence 
"  d'un  fleuve,  l'esprit  humain  n'est  point  composé  d'une  quantité  de  gouttes  sem- 
"  blables.  11  y  a  distinction  de  qualité  entre  les  gouttes.  En  un  mot,  il  n'y  avait 
•>  qu'une  âme  au  XVIP  siècle  pour  faire  Ja  Princesse  de  Clèves  :  autrement  il 
"  en  serait  sorti  des  quantités. 

"  Et  en  général  il  n'est  qu'une  âme,  une  forme  particulière  d'esprit  pour  faire 
"  tel  chef-d'œuvre.  Quand  il  s'agit  de  témoins  historiques,  je  conçois  des  équiva- 
«  lents  ;  je  n'en  connais  pas  en  matière  de  goût.  Supposez  un  grand  talent  de 
"  moins,  supposez  le  monde  ou  mieux  le  miroir  magique  d'un  seul  vrai  poète 
"  brisé  dans  son  berceau  à  sa  naissance,  il  ne  s'en  rencontrera  plus  jamais  un 
>'  autre  qui  soit  exactement  le  même  ni  qui  en  tienne  lieu.  Il  n'y  a  de  chaque  vrai 
"  poète  qu'un  exemplaire. 

"  Je  prends  un  autre  exemple  de  cette  spécialité  unique  de  talent.  Paul  et 
"  'Virginie  porte  certainement  des  traces  de  son  époque  ;  mais  si  Paul  et  Yirgitiie 
"  n'avait  pas  été  fait,  on  pourrait  soutenir  par  toutes  sortes  de  raisonnements 
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"  spécieux  et  plausibles  qu'il  était  impossible  à  un  livre  de  cette  qualité  virginale 
•»  de  naître  dans  la  corruption  du  XVIIP  siècle  :  Bernardin  de  Saint-Pierre 
"  seul  l'a  pu  faire.  C'est  qu'il  n'y  a  rien,  je  le  répète  de  plus  imprévu  que  le 
«  talent,  et  il  ne  serait  pas  le  talent,  s'il  n'était  imprévu,  sril  n'était  un  seul  entre 
"  plusieurs,  un  seul  entre  tous.  » 

M.  Brunetiùre  ajoute  :  -  Je  ne  discute  point  l'opinion  de 
Sainte-Beuve  :  je  l'expose  ;  et,  dans  l'application  des  méthodes 
naturelles  à  la  critique,  vous  voyez  ici  précisément  où  il  a 
voulu  s'arrêter.  Mais  //  faut  sans  doute  que  les  idées,  une  fois 
lancées,  aillent  au  bout  de  leurs  courses,  et,  le  dernier  pas,  que 
Sainte-Beuve  n'avait  pas  voulu  l'aire,  il  était  inévitable  qu'un 
plus  audacieux  le  fît.  ^  Ceci  prouve  tout  simplement  que  Taine 
ne  s'est  pas  inquiété  des  raisons  irréfutables  alléguées  par 
Sainte-Beuve  ;  ce  n'est  pas  une  justification  de  sa  théorie. 


Esquisser  riiistoire  de  la  criu([ue,  comme  le  fait  M.  Brune- 
tière  dans  le  premier  tome  de  son  ouvrage,  c'est  rappeler  dans 
ses  grandes  lignes  l'histoire  littéraire  tout  entière  et  indiquer 
les  questions  principales  qui  se  présentent  dans  le  cours  de  ses 
développements.  C'est  une  vérité  d'ordre  général  que  l'on  ne 
peut  comprendre  aucune  chose  actuelle  si  on  ne  l'a  suivie  dans 
ses  phases  antérieures  :  cette  vérité  s'appliijue  plus  rigoureuse- 
ment lorsqu'il  s'agit  de  cet  ensemble  si  complexe  que  l'on 
nomme  une  littérature.  Pour  quiconque  veut  se  rendre  compte 
du  mouvement  littéraire  à  notre  époque,  la  meilleure  préface 
et  l'étude  la  plus  nécessaire  est  une  esquisse  des  évolutions  de 
la  critique.  On  exagérerait  difficilement  Timportance  du  rôle 
historique  de  la  critique.  Cette  intluence  a-t-elle  été  toujours 
heureuse  l  On  peut  le  nier.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'elle 
a  été  puissante  et  au  niveau  des  premières.  Non  qu'elle  ait 
jamais  pu  susciter  un  talent  on  fait  éclore  un  génie.  Mais  elle 
oriente  l'esprit  public.  Lorsqu'elle  est  exercée  par  des  hommes 
doués  d'une  autorité  reconnue,  légitime  ou  usurpée,  elle  entraîne 
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les  écrivains.  Elle  leur  signale  un  but  à  atteindre  ;  elle  leur 
indique  la  voie.  Elle  les  aide  à  débrouiller  ce  que  leurs  concep- 
tions peuvent  avoir,  dans  leurs  premières  tentatives,  d'incom- 
plet, de  mal  défini,  de  dangereux.  Un  branlement  général  des 
intelligences  peut  être  provoqué  par  une  conception  nouvelle, 
fruit  de  l'observation  plutôt  que  de  l'inspiration.  En  France, 
depuis  Ronsard  jusqu'à  nos  jours,  il  n'y  a  pas  eu  une  révolution 
ou  une  évolution  de  la  littérature  et  du  goût  qui  n'ait  eu  pour 
origine  et  pour  guide  une  évolution  de  la  critique.  Il  suffit  de 
parcourir  Y  Esquisse  de  M.  Brunetière  pour  être  convaincu  du 
rôle  capital  qu'elle  a  joué  dans  1  histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise. C'est  cette  importance  que  je  voudrais  noter  ici  encore, 
en  indiquant  les  transformations  ou  les  progrès  accomplis  aux 
diverses  étapes. 

Toute  la  réforme  littéraire  du  XM*  siècle  et  tout  le  XMP 
siècle,  bien  que  Malherbe  et  Boileau  combattent  Ronsard,  est 
dans  le  manifeste  de  la  Pléiade,  dans  la  Défense  et  illustration 
de  la  langue  frayiçaise  de  Joachim  Du  Bellay.  Les  effets  de 
cette  oeuvre  d'enthousiasme  juvénile  se  sont  propagés  jusqu'au 
XIX""  siècle.  Si  l'antiquité  a  été  prônée  comme  ayant  réalisé  la 
perfection  en  tout  et  proposée  comme  un  modèle  dont  il  eût  été 
inepte  de  se  séparer,  si  les  traditions  du  moyen  âge,  en  ce 
qu'elles  avaient  de  plus  fécond,  ont  été  méprisées,  si  la  littéra- 
ture française  s'est  trouvée  isolée  de  la  vie  nationale  et  a  pris 
un  caractère  aristocratique  et  artificiel,  c'est  à  Du  Bellay  et  à 
son  manifeste  qu'il  ûmt  en  faire  remonter  la  responsabilité. 
Pour  n'ajouter  que  ce  détail,  —  mais  il  a  son  importance  —  le 
drame,  dans  la  période  classique,  est  redevable  des  fameuses 
règles  premièrement  aux  critiques  philologues  du  XVP  siècle, 
puis  à  Chapelain  et  à  d'autres  érudits. 

Malherbe,  qu'a-t-il  été  par  dessus  tout  ^  Un  grammairien, 
un  critique.  Poète,  il  l'est  dans  quelques  strophes  où  il  a  de  la 
chaleur,  du  mouvement,  de  l'ampleur  ;  mais  il  est,  bien  spéciale- 
ment, l'épurateur  du  langage,  le  législateur  de  la  versification, 
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l'annotateur  patient,  minutieux  et  grincheux.  M,  Brunetière 
cède  un  instant  au  paradoxal  plaisir  de  rapprocher  Malherbe 
des  romantiques  et  des  parnassiens.  Il  y  a  quelque  vérité  dans 
les  analogies  qu'il  indique  :  Malherbe,  le  premier,  veut  que  la 
poésie  parle  comme  tout  le  monde  ;  d'autre  part,  il  insiste  sur 
le  pouvoir  de  la  forme.  Mais  Malherbe,  avant  tout,  substitue 
aux  qualités  intérieures  de  sensibilité,  de  fantaisie,  d'imagina- 
tion, qui  faisaient  l'essence  de  la  poésie  selon  Ronsard  et  ses 
disciples, les  qualités  extérieures  ou  formelles  d'ordre,  de  clarté, 
de  logique,  de  précision,  de  régularité,  de  mesure,  qui  allaient 
devenir  pour  un  siècle  ou  deux,  les  qualités  les  plus  apparentes 
et  comme  telles  les  plus  universelles  de  la  littérature  française, 

Malherbe,  attaqué  vivement  par  Régnier,  un  poète  d'inspi- 
ration, par  Théophile,  un  irrégulier,  par  Balzac,  qui,  au  fond, 
ne  faisait  pas  autre  chose  que  lui,  mais  le  faisait  avec  de 
grandes  phrases  de  mauvaise  rhétorique,  Malherbe  triomphe 
grâce  à  l'appui  de  Richelieu.  Le  Cardinal  avait  un  intermé- 
diaire, un  porte- voix  dans  l'auteur  de  la  fameuse  préface  de 
YAdone,  dans  Chapelain.  C'est  ce  pédant  besogneux  qui  repré- 
sente dans  les  lettres,  dans  l'Académie,  la  volonté  du  pouvoir, 
la  tendance  à  tout  régler,  à  tout  codifier.  Il  gardera  sa  situation 
pendant  un  quart  de  siècle. 

Boileau  ruine  son  autorité  ;  mais  c'est  pour  établir  la  sienne. 
La  poésie  ne  réussira  pas,  de  longtemps,  à  s'émanciper.  Boileau 
a  rendu  de  grands,  d'incontestables  services.  Aidé  et  soutenu 
par  Molière,  par  La  Fontaine,  par  les  plus  belles,  les  plus 
libres  et  les  plus  originales  intelligences  du  temps,  il  a  dégagé 
les  lettres  du  fatras  pédant  et  précieux  et  aussi  des  excès  de 
grossièreté  que  ne  cessait  de  dégorger  la  veine  gauloise. 
Boileau,  c'est  un  esprit  droit,  mais  étroit.  Suivant  M.  Brunetière, 
il  représente  dans  la  critique  et  la  littérature  du  XVI L'  siècle, 
d'une  manière  éminente,  l'avènement  de  l'esprit  bourgeois. 
Soit,  si  l'on  admet  qu'il  y  a  en  Boileau,  à  ses  heures,  je  ne  dis 
pas  seulement  de  la  verve,  de  l'animation,  mais  une  éloquence 
généreuse,  ce  qui  ne  cadre  guère  avec  la  notion  ordinaire  de 
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"  l'esprit  bourgeois  ;  •'  et  parfois  de  rimagination  et  de  la  fan- 
taisie, choses  auxquelles  "  l'esprit  bourgeois  •'  est  rel)elle  et  ne 
s'entend  guère.  Dans  la  i)artie  de  son  œuvre  où  il  parle  de 
Boileau,  M.  Brune tière  vise  à  la  nouveauté  ;  en  réalité  il  n'ap- 
porte rien  de  neuf  ou  de  consistant.  Il  va  faire  du  législateur 
(J H  !'(/ masse  un  éloge  outré.  Boileau,  dans  ses  Sa//)'es  ne  blâ- 
mait ni  ne  louait  par  principes.  Dans  les  Epifres  et  dans  \Art 
poétique,  '•  il  cherche  la  règle  de  ses  jugements  et  la  trouve.  ^^ 
^  Il  n'a  pas  plutôt  conniiencé  de  réfléchir,  dit  M.  Bruiietièrc 
pastichant  involontairement  le  commencement  du  Discoiws  de 
la  méthode,  qu'il  s'aperçoit  que  tous  ceux  qu'il  attaquait,  sans 
en  bien  savoir  le  pourquoi,  c'est  que,  d'une  manière,  ou  d'une 
autre,  ils  s'éloignent  de  la  nature.  -^  Pour  Boileau  l'imitation 
de  la  nature  voilà  la  règle  des  règles,  —  comme  pour  Descartes 
l'évidence  était  le  critérium  de  la  vérité.  —  Seulement  la  nature 
est  vaste  ;  chacun  peut  la  regarder  à  sa  façon,  à  travers  son 
tempérament,   dirait  M.  Zola  :  il  faut  donc  un  principe,  qui 
restreigne,  en  s'y  ajoutant,  celui  de  l'imitation  de  la  nature. 
Ce  principe,  c'est  celui  de  l'autorité  ou  de  la  souveraineté  de  la 
raison,  c'est-à-dire  que  la  nature  doit  être  imitée  en  ce  qu'elle 
a  de  logique,  de  conforme  à  son  propre  plan,  d'universel.  — 
Boileau  a-t-il  jamais  eu  ces  idées  synthétiques  qu'on  lui  prête  ? 
A-t-il  médité  sur  les  questions  de  littérature  et  d'art  ^  On  en 
peut  douter.  Pour  approfondir  ces  questions,  il  fallait  des  vues 
plus  larges  ;  il  fallait  comparer,  rapprocher  les  littératures  les 
unes  des  autres,  les  arts  des  littératures,  et  tout  le  mouvement 
artistique  d'une  époque  des  autres  éléments  vivants  de  cette 
époque.    Personne,  au  XVIP  siècle,  ne  songeait  à  cela.  Ne 
demandons  pas  à  Boileau  des  principes.  Vraiment,  il  ne  sait 
ce  que  sont  principes,  eût  dit  Rabelais.  Molière,  bien  plus  ouvert, 
bien  plus  moderne  que  Boileau,  n'en  savait  pas  plus  long.  Et 
La  Fontaine  qui  lui,  pourtant,  avait  le  temps  et  la  disposition 
de  rêver  aux  principes  comme  à  toute  autre  chose,  lorsqu'il 
veut  essayer  de  donner  les  siens,  est  incomplet  et  faible,  — je 
parle  de  la  doctrine  —  ainsi  dans  VBpître  à  Buei. 

X  9 


134  LE   MUSÉON. 

Ce  que  dit  M.  Brunetière  de  riinitation  de  l'antiquité  chez 
Boileau  est  très  juste  ;  Boileau  cherche  dans  les  anciens  une 
pierre  de  touche  pour  les  inventions  et  le  style  modernes.  Pen- 
sez-vous, sentez- vous  comme  eux,  vous  exprimez- vous  à  leur 
manière  ?  Vous  avez  toute  chance  d  être  dans  la  «  nature  "  et 
dans  la  ~  raison  w. 

Tel  a  bien  été  l'esprit  de  Boileau  en  son  imitation  ;  mais  cela 
même  est  le  signe  d'une  étonnante  timidité.  Et  cependant  Boi- 
leau est  le  chef  reconnu.  Son  Art  poétique  est  accepté  comme 
le  code  officiel.  Ceci  est  banal  à  force  d'avoir  été  répété,  mais 
M.  Brunetière  eût  dû,  semble-t-il,  y  insister  :  Y  Art  poétique  est 
nid  sur  les  points  capitaux,  comme  sur  le  point  de  l'inspiration, 
tellement  qu'on  peut  se  demander  si  Boileau,  inspiré  d'ailleurs 
par  moments,  s'est  rendu  compte  vraiment  de  ce  qu'étaient  l'in- 
spiration et  la  poésie. 

La  pauvreté  des  idées  critiques  du  XVI P  siècle  éclate  dans 
la  querelle  des  anciens  et  des  modernes. 

Dans  cette  lutte  fameuse  était  engagée  la  question  du  pro- 
grès. Dès  lors,  il  y  a  une  révolte  formelle  contre  l'esprit  de  la 
Renaissance,  une  révolte  légitime  en  son  principe,  mais  mal 
conduite,  mal  dirigée  et  aboutissant  à  des  confusions  dont  per- 
sonne au  XVII''  siècle  ne  sortait  et  enfin  à  des  conclusions 
excessives. 

M.  Brunetière  fait  honneur  à  Perrault  de  quelques  progrès 
réalisés  dès  lors  par  la  critique.  '•  Il  l'a  mise,  dit-il,  sur  le  che- 
min de  l'esthétique  générale,  en  mêlant  constamment  dans  son 
Parcdlèle  des  anciens  et  des  inodernes  aux  réflexions  de  l'ordre 
uniquement  littéraire,  des  considérations  souvent  ingénieuses, 
tirées  des  autres  arts  ou-  de  la  science  même  et  en  tâchant  de 
les  concilier  ou  de  les  coordonner  les  unes  et  les  autres  sous  la 
loi  de  quelques  principes  généraux,  r.  Il  faut  reconnaître  que  si 
Perrault  a  indiqué  la  voie  et  même  a  mis  la  critique  sur  le 
chemin,  elle  est  restée  longtemps  en  route.  Rien  n'a  été  fait 
d'appréciable  en  ce  sens  avant  Diderot  qui  lui-même  n'a  pas  eu 
d'influence  immédiate.  Puis,  est-il  vrai  que  ce  soit  le  Parallèle 
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qui  ait  '•  consacré  le  droit  des  gens  du  monde  à  se  prononcer 
sur  les  œuvres  littéraires,  en  rendant  le  grand  public  et  les 
femmes  elles-mêmes  juges  d'une  question  qui  ne  semblait  être 
jusqu'alors  du  domaine  ou  de  la  compétence  que  des  seuls  éru- 
dits  "  ?  Ce  droit  était  reconnu  depuis  longtemps.  Il  suffit  de 
citer  Rambouillet,  les  samedis  de  M'"'  de  Scudéri  et  le  Ci/rus, 
où  la  question  est  traitée  longuement  et  résolue  dans  le  sens  de 
Perrault.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  querelle  des  anciens  et 
des  modernes  eut  un  vaste  théâtre.  L'Europe  tout  entière  y  fut 
mêlée.  Les  journaux,  à  ce  moment,  se  multipliaient.  La  langue 
française  était  parlée  partout.  Les  protestants  réfugiés  en  Alle- 
magne, en  Hollnnde,  en  Angleterre,  prenaient  part  à  la  lutte. 
La  critique,  du  coup,  gagna  une  faveur  et  une  popularité 
nouvelles, 

La  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  après  s'être  assou- 
pie à  la  fin  du  siècle,  reprend  bientôt  plus  furieuse.  Le  pouvoir 
presque  absolu  dont  avait  joui  Boileau  lui  échappe.  Il  meurt 
vaincu.  Des  idées  radicales  apparaissent  et  triomphent.  Bajle 
a  inauguré  un  système  de  critique  nouveau.  Il  est  étrange  que 
M.  Brunetière  n'appuie  pas  davantage  sur  ce  nom.  Après  avoir, 
en  universitaire  fidèle,  salué  en  lui  "  le  maître  des  libres-pen- 
seurs, celui  qui  le  premier  dénonça  l'impossibilité  de  concilier 
la  raison  et  la  foi,  ce  qui  avait  été  la  noble  illusion  du  XVIP 
siècle  «,  il  déclare  que  "  Bayle  n'est  pas  un  critique.  •'  Et  il 
proteste  contre  un  article  "  d'ailleurs  extrêmement  curieux  » 
où  Sainte-Beuve,  tout  au  début  de  sa  carrière,  dit-il,  a  fait  de 
Bayle  le  modèle  ou  le  parangon  du  génie  critique.  Or,  l'article 
est  de  décembre  1835  ;  Sainte-Beuve  avait  alors  trente-un  ans. 
Il  a-s'ait  été  au  premier  rang  dans  une  grande  et  décisive  cam- 
pagne ;  son  talent  était  mûr  ;  il  allait  commencer  Port-Royal. 
—  Mais  l'influence  immense  de  Bayle,  influence  qui  s'étendit 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et  dura  plus  d'un  demi-siècle, 
est  au  profit  d'une  critique  d'un  genre  nouveau.  Bayle,  dans  les 
livres,  cherche  avant  tout  l'auteur  ;  il  veut,  dit-il,  <  connaître 
jusqu'aux  moindres  particularités  des  grands  hommes.  »  C'est 
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ce  que  fera  et  pratiquera  Sainte-Beuve  avec  plus  de  suite, 
plus  de  méthode,  non  avec  plus  de  passion.  Peut-être  Bayle, 
pour  la  théorie  de  l'évolution,  est-il  venu  cent  cinquante  ans 
trop  tôt,  et  M.  Brunetière  juge  expédient  de  l'étrangler.  Mon- 
tesquieu, venu  trop  tôt  lui  aussi,  a  le  même  sort.  Il  se  con- 
tente, ayant  «  prononcé  »  le  nom  de  Montesquieu  de  déclarer 
que  ses  idées  sur  la  part  des  «  causes  physiques  dans  le 
progrès  des  arts  et  des  lettres  »  se  trouvent  déjà  trente  ans  plus 
tôt  dans  les  Réflexions  critiques  de  l'abbé  Dubos.  Au  fond, 
qu'im])orte  l  II  reste  vrai  que  toute  la  théorie  physiologique 
appli(|uce  aux  races  humaines  est  dans  Y  Esprit  des  Lois,  après 
avoir  été  indiquée  dans  les  Lettres  persanes,  c'est-à-dire  dès 
1721.  Un  peuple,  pour  Montesquieu,  est  un  organisme  qui  se 
constitue  d'après  le  sol,  lair,  le  soleil.  Sentiments,  idées,  pré- 
jugés, religions,  arts,  s'élaborent  lentement,  éclosent,  s'effacert 
et  menaient  comme  des  variétés  de  plantes.  Ce  ne  sont  pas,  par 
exemple,  les  populations  qui  seront  monarchistes,  c'est  le  pays, 
la  région.  Quelle  ditférence  y  a-t-il  entre  cette  théorie  et  celle 
de  Taine  ?  Absolument  aucune,  sauf,  bien  entendu,  dans  les 
conclusions.  Car  Montesquieu  n'est  pas  un  pur  naturaliste.  Il 
est  législateur  ;  la  loi  doit  lutter  contre  les  influences  physi- 
ques ;  il  faut,  dit-il,  opposer  les  «  causes  morales  »  aux  u  causes 
physiques  ». 

A  la  vérité  clone,  dès  le  conunencement  du  XVI IP  siècle 
SDufHe  un  esprit  nouveau.  Les  écrivains  sont  en  révolte  contre 
l'époque  précédente.  Homère,  la  tragédie  en  vers,  les  trois 
unités,  la  poésie  elle-même,  tout  cela  est  mis  en  question.  Per- 
sonne n'a  succédé  à  Boileau.  Le  siècle  épris  d'idées  abstraites, 
de  science,  travaillé  par  un  désir  de  renouvellement  social,  va 
confondre  dans  un  môme  mépris  Racine,  Corneille,  Molière, 
Homère,  Virgile,  toat  art  pur  et  toute  littérature.  C'est  alors  que 
Voltaire  se  présenta.  Voltaire  était  conservateur  en  tout,  sauf 
en  religion.  Il  se  jeta  en  travers  du  mouvement  et  vivement 
ramena  son  siècle  en  arrière. 

Voltaire  connaissait  l'Angleterre  ;  il  s'inspira  discrètement 
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de  Shakespeare  ;  il  le  révéla  à  la  Franco.  Seulcnieiii,  ce  (|u'il 
en  découvrit  apparu)  dans  des  iniilalions,  déj^uisé  de  telle 
sorte,  accommodé  au  goût  français  avec  de  telles  précautions 
que  la  critique- n'y  gagna  rien.  Voltaire  ne  manquait  ni  d'intel- 
ligence, ni  d'ouverture  ;  ce  qui  lui  fait  défaut,  c'est  l'attention 
et  le  sérieux.  Il  a  des  vues  mais  il  les  abandonne,  des  audaces 
extraordinaires  qu'il  oublie  le  premier.  Il  est  donc  classique  et 
il  l'est  étroitement.  Après  un  examen  superticiel,  il  prend  poui- 
l'essence  de  la  littérature  du  XVI F  siècle  ce  (jui  en  est  la 
forme  :  harmonie,  ordre,  clarté,  netteté,  noblesse.  Il  n'a  pas 
vu  que  sa  puissance  réside  dans  des  ([ualites  profondes  :  con- 
naissance de  l'homme,  conscience  de  sa  grandeur  native  et  de 
ses  misères  réelles,  sensibilité  vraie  et  étendue,  vérité  dans  la 
perception  et  la  notation  des  mouvements  psychologiques  et 
des  réactions  morales.  A  mesure  ([u'il  avance  dans  sa  carrière, 
il  devient  plus  étroit  ;  il  en  arrive  à  rele^"er  les  familiarités  qui 
se  rencontrent  dans  le  style  de  Bossuet  et  les  foutes  que  Racine 
commet  contre  l'élégance.  Ce  digne  Rollin  lui-même  est  par- 
fois d'une  trivialité  !  Dans  un  passage  sur  les  jeux  scolaires,  il 
ose  nommer  la  -  balle  -,  le  "  ballon  •■  et  le  ••  sabot  «  :  n'est-ce 
pas  insupportable  ^  Un  des  derniers  incidents  de  la  vie  de  Vol- 
taire est  un  emportement  furibond  contre  Shakespeare. 

Voltaire,  en  résumé,  c'est  Boileau  plus  timide  et  hautain, 
c'est  le  procédé  ou  l'ettèt  pris  pour  l'art  lui-même  :  nécessité 
des  unités,  séparation  des  genres,  noblesse  continue,  rhéto- 
rique du  dialogue,  etc.  Voltaire,  c'est  tout  le  XVI IF  siècle, 
c'est  la  Harpe  et  ses  contemporains,  c'est  la  Harpe  et  ses  suc- 
cesseurs du  commencement  du  XI X*"  siècle. 

Le  XVI IF  siècle  pourtant  a  exercé  sur  le  mouvement  litté- 
raire une  influence  importante  ;  mais  cette  influence  vient  de 
haut  et  descend  dans  les  esprits  à  la  manière  d'une  sourde  et 
puissante  infiltration.  En  ramenant  tout  à  la  nature  pure,  en 
démolissant  non-seulement  l'édifice  social  mais  la  notion  de  la 
morale,  en  arrachant  à  l'homme  "  artificiel  »  l'enveloppe  dont 
la  civilisation  l'avait  revêtu,  les  philosophes  de  YBuci/clopédie, 
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Diderot  en  tète,  sapaient  la  tradition  et  préparaient  le  terrain 
à  tout  ce  qui  s'est  vu  depuis  sous  le  nom  de  naturalisme.  Rous- 
seau, en  dehors  de  YE'ncydopédie,  mettait  le  sentiment,  la 
sensibilité,  l'instinct  du  coeur  à  la  place  de  la  raison.  Il  sancti- 
fiait les  faiblesses  attendrissantes  et  les  consacrait  en  un  style 
vibrant  de  passion.  A  la  nature  vague,  universelle,  raisonnable 
du  XVI P  siècle,  il  substituait  des  lieux  animés,  pénétrés  eux- 
mêmes  des  sentiments  qui  débordaient  de  l'âme  de  ses  person- 
nages. Il  se  mettait  lui-même  en  scène  au  centre  de  la  nature  : 
ainsi  surtout  il  déplarait  l'objet  des  lettres  et  préludait  à  l'indi- 
vidualisme du  XIX*"  siècle. 

Ces  idées,  ces  tendances  sommeillent  pendant  la  révolution, 
qui  est,  comme  le  dit  M.  Brunetière,  outrageusement  classique. 
Mais  elles  vont  reparaître,  celles  de  Rousseau  du  moins,  avec 
une  puissance  extraordinaire,  mêlées  à  d'autres  idées  nettement 
novatrices,  chez  Madame  de  Staël  et  Chateaubriand. 

(A  continuer.)  J.-B.  Sïiernet. 
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Man-HanSi-Fantsie  Yao  tchouen.  Manuel  pentaglotte  de  la  philosophie  boud- 
dhique, édité,  traduit  et  commenté  par  C.  de  Harlez  (\Ln  Anglais). 

Cet  ouvrage  est  composé  d'un  manuscrit  sanscrit  traduit  en  quatre  langues  :  ti- 
bétain, mandchou,  mongol  et  chinois  ;  le  tout  rédigé  par  ordre  de  l'Empereur  Khien- 
long  pour  l'instruction  des  fonctionnaires  chinois  que  leur  charge  met  en  rapport 
avec  les  bouddhistes  des  différents  pays  de  l'Empire-  Il  fut  signalé  pour  la  première 
fois  à  l'attention  de  l'Europe  par  le  P.  Amyot  qui  n'avait  pu  en  comprendre  la 
nature.  Le  savant  sinologue  Abel  Résumât  en  entreprit  l'étude,  mais  ignorant  le 
sanscrit  il  n'avait  pu  accomplir  sa  tâche,  et  ne  laissa  que  deux  ou  trois  chapitres 
traduits  assez  imparfaitement,  tout  en  signalant  la  haute  valeur  de  l'ouvrage  (i). 

Le  prof,  de  Harlez  i  repris  la  besogne  l'an  passé  et  l'a  menée  à  sa  fin.  Le  texte 
en  est  pris  à  un  Codex  de  Paris  le  seul  connu  'n  Europe.  Ce  n'est  pas  une  simple 
copie  de  texte,  méritoire  quand  elle  est  fidèle  ;  mais  le  texte  sanscrit,  émis  en 
caractères  tibétains  est  rempli  de  fautes  assez  graves  pour  rendre  les  mots  très 
souvent  méconnaissables.  C'est  ainsi  que  nous  avons  Vindôuguli  pour  Vrttânguli. 
citântaranpa,  pour  ...rânça,  àdadpada  p.  ôtsàda,  etc.,  etc. 

La  version  tibétaine  est  aussi  assez  incorrectement  écrite.  La  tâche  de  l'auteur  était 
donc  de  rétablir  les  termes  originaires  et  de  publier  un  texte  correct.  Son  livre 
nous  le  fournit  entièrement  pour  le  sanscrit  et  le  tibétain.  Du  Mandchou,  du  Mon- 
gol et  du  Chinois,  il  ne  nous  donne  que  les  passages  qui  ont  quelque  importance 
pour  l'interprétation  et  nous  ne  pouvons  que  l'approuver. 

La  traduction  est  également  affectée  en  entier  aux  deux  premiers  texies  et  par- 
tiellement aux  trois  autres.  Elle  est  accompagnée  d'un  commentaire  étendu  qui 
explique  toutes  les  notions  de  phi'osophie  bouddhique  présentées  dans  ce  Manuel 
en  elles-mêmes  et  dans  leurs  rapports  au  sein  du  système  général. 

C'est  donc  un  desideratum  de  la  science  suffisamment  satisfait.  Quant  à  la  valeur 
du  fond  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  au  jugement  d'Abel  Résumât  ;  ce  que 

(i)  Son  intelligence,  dit-il,  donnerait  une  idée  complète  et  exacte  du  système 
bouddhique. 
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nous  venons  de  dire  mettra  nos  lecteurs  suffisamment  à  même  d'apprécier  celle  de 
l'œuvre  de  de  Harlez  Nous  regrettons  seulement  qu'elle  soit  publiée  en  anglais, 
mous  engageons  l'auteur  à  nous  en  donner  une  édition  française  plus  accessible 
que  les  feuilles  d'une  Revue.  Car  il  y  a  là,  condensées  en  un  étroit  espace,  une  foule 
de  notions  que  l'on  ne  pourrait  autrement  acquérir  sans  peine. 

E.  G.  S 

I-e  Mouvement  littéraire  au  XIX'^  siècle  par  G.  Pelissier,  in  S",  384  pp 
Paris  Hachette  1890. 

Dans  ce  livre  très  intéressant  par  son  sujet,  l'auteur  trace  une  esquisse  de 
la  marche  de  la  littérature  française  depuis  et  dès  avant  le  commencement 
de  ce  siècle  et  présente  en  une  suite  de  tableaux  les  traits  des  principaux 
auteurs  qui  se  sont  signalés  en  chaque  branche.  Il  divise  le  siècle  en  deux 
époques  romantique  et  réaliste  et  les  ramène  .jusqu'à  leur  oi'igine  et  leurs 
inspirateurs  au  siècle  précédent  :  .1  J  Rousseau  pour  l'école  romantique  et 
Diderot  qui,  selon  M  Pelissier,  apprit  à  la  littérature  contemporaine  à  obser- 
ver avec  exactitude  et  à  décrire  avec  sincérité  les  réalités  de  la  vie  journa- 
lière. 

Ces  tableaux  ne  manquent  ni  de  vie  ni  d'intérêt.  Nous  voyons  passer  suc- 
cessivement sous  nos  yeux  le  classicisme  et  les  Pseudo-classiques,  le 
Romantisme,  le  Lyrisme  romantique,  le  Drame  romantique.  1  Histoire,  la 
Critique,  le  Roman  pour  le  Romantisme;  la  Poésie,  la  Critique,  le  Roman, 
le  Théâtre  pour  le  Réalisme  Les  sympathies  de  M.  Pelissier  sont  pour  celui- 
ci,  conmie  elles  étaient  en  ce  c^ui  concerne  la  lin  du  siècle  passé,  pour  les 
Encyclopédistes,  ("'est  assez  dire  l'esprit  de  son  livre.  Il  constate  toutefois  que 
le  réalisme  tue  la  poésie  ;  mais  pour  lui  la  Poésie  s'absorbe  dans  les  curiosités 
et  les  vétilles  de  la  facture. 

M.  Pelissier  connait  son  sujet  et  l'on  imuira  trouver  dans  son  livre  plus 
d'une  page  intéressante,  des  renseignements  nombreux,  des  aperçus  qui  ne 
manquent  point  de  perspicacité.  11  ne  commit  toutefois  qu  une  certaine  classe 
d'écrivains.  Pour  lui  par  ex  l'histoire  se  résume  dans  les  noms  d'Augustin 
Tierry,  Barante,  Guizot,  Mignot,  Tliiers  et  Michelet.  On  dirait  qu'il  n'en  existe 
point  d'autre.  Nous  ne  saurions  non  plus  ne  point  regretter  les  prédilections 
pour  un  art  qui  consiste  à  dégrader  l'homme  en  le  tenant  plongé  dans  la 
fange  de  sa  nature  matérielle  et  à  développer  en  lui  les  plus  mauvaises  pas- 
sions, sous  prétexte  de  peindre  la  réalité  d'une  manière  exacte  et  judicieuse. 
Video  meliora  proboque,  détériora  sequor  !  est  l'éternel  gémissement  de 
l'humanité.  L'art  qui  est  un  sacerdoce  ne  peut  point,  sans  manquer  à  sa 
mission,  créer  de  nouveaux  obstacles  à  l'essor  des  âmes  vers  le  meilleur. 

Le  Roman  an  XVW  siècle,  par  A.  Le  Breton,  in  8°,  322  pp. 

Qui  relit  encore  les  romans  du  XYII"  siècle  ?  Qui  les  connait  même  aujour- 
d'hui autrement  que  de  nom  ?  Us  sont  bien  peu  nombreux  ceux  qui  pourraient 
dire  quelque  chose  des  aventures  d'AstJ'ée,  de  Clelie  ou  de  Zayde,  ou  des  tri- 
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bulations  de  Francion  et  de  Ragotin  P^n  notre  ■siècle  de  réalisme  outré  on  se 
soucit  peu  de  ce  romantisme  plein  d'affèteine.  Cyrus  amoureux  ne  prête  qu'à 
l'ire.  Pourtant  ces  Romans  si  peu  naturels  en  apparence  peignaient  tout 
aussi  bien  que  les  nôtres  le  siècle  où  ils  voyaient  le  jour.  ••  Que  le  public  assis- 
tât à  une  représentation  (X'Iphigénie  ou  de  Bérénice,  dit  très  justement 
M.  Le  Breton,  qu'il  lût  VAstrée  ou  le  Cyrus  il  savait  se  reccMinaitre  à  travers 
la  mascarade.  Il  y  était  seul  en  cause  et  s'en  apercevait  bien.  Ce  sont  ses 
passions,  ses  mœurs,  et  ses  modes  qu'il  y  retrouvait..  .  •>  A  ce  titre  déjà  les 
Romans  du  XVIP  siècle  mériteraient  l'attention  du  penseur.  Et  quand  M.  Le 
Breton  réclame  i)0ur  eux  des  égards  de  l'école  actuelle,  nous  ne  saurions 
qu'applaudir  à  cette  leçon  faite  à  nos  contemporains  dédaigneux  de  tout  ce 
qui  n'est  point  eux-mêmes. 

Ces  romans  d'ailleurs  témoignent  et  inspirent  pour  la  plupart  des  senti- 
ments nobles  et  élevés  ;  du  moins  ceux  qui  peignent  les  mœurs  des  hautes 
classes.  Pour  cette  seule  raison  on  doit  être  reconnaissant  à  M.  L.  de  les 
avoir  rappelés  à  notre  souvenir  et  son  livre  mérite  d'être  recommandé  à  l'at- 
tention de  ceux  qui  s'occupent  de  ce  genre  de  lecture  et  d'étude. 

Le  Lien  conjugal  et  le  divorce,  par  .1.  C^uvière,  ancien  Magisti'at. 

Dans  cet  excellent  opuscule  M.  Cauvière  nous  présente  réunis  les  principes 
qui  régissent  l'union  conjugale  et  sa  dissolution  du  vivant  des  époux,  dans 
les  pays  du  monde  les  plus  importants.  Tout  ce  qui  concerne  la  Judée, 
l'Egypte,  l'Assyrie,  la  Perse,  l'Inde,  la  Chine,  l'Amérique  antecolombienne,  la 
Grande  Grèce,  la  Crète,  Sparte,  Athènes  et  Rome,  est  passé  successivement 
en  revue  après  un  exposé  du  droit  naturel  relatif  à  cette  double  question. 
L'auteur  parle  en  jurisconsulte  expérimenté  et  les  nombreux  renseignements 
qu'il  donne  à  ses  lecteurs  sont  puisés  généralement  aux  meilleures  sources. 
C'est  assez  dire  si  ses  informations  sont  sûres  et  son  livre  présente  de  l'inté- 
rêt. Des  monographies  de  ce  genre  sont  d'une  grande  utilité  poui'  les  honanes 
d'étude.  Grâces  aux  nombreuses  citations,  aux  nombreux  ouvrages  auxquels 
le  savant  auteur  renvoie  ils  peuvent  facilement  recourir  aux  sources  princi- 
pales pour  développei'  encore  leurs  connaissances.  Nous  croyons  donc  devoir 
recommander  l'ouvrage  de  M.  Cauvièi-e  à  l'attention  de  tout  qui  s'occupe  de 
ces  matières. 

Atlas  de  géographie  moderne,  par  F.  Schrader,  F.  Prudent  et 
E.  Anthoine  ;  édité  par  Hachette  et  C'^ 

La  maison  Hachette  est  trop  honorablement  connue  pour  que  nous  ayor^s 
besoin  d'en  faire  l'éloge.  Cette  nouvelle  publication  ne  fera  qu'augmenter  sa 
réputation.  Nous  ne  pouvons  mieux  la  faire  connaître  à  nos  lecteurs  qu'en 
reproduisant  les  paroles  du  prospectus. 

•'  Cet  Atlas  se  compose  de  64  cartes  (30  centimètres  sur  40)  imprimées  en  8 
couleurs  ;  au  verso  de  chacune  d'elles  une  notice  de  deux  pages,  accompagnée 
de  nombreuses  figures,  de  diagrammes,  de  cartes  détaillées,  a  permis  au  car- 
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tographe  d'enrichir  l'Atlas  d'une  foule  de  notions  précieuses,  tout  en  déga- 
geant presque  entièrement  les  cartes  de  ces  cartouches  qui  voilent  les  rapports 
d'ensemble  et  nuisent  à  la  clarté,  qui  devrait  toujours  signaler  une  œuvre 
française.  Conserver  aux  cartes  la  plus  grande  limpidité,  en  choisissant  avec 
soin  les  noms  qui  devaient  y  figurer,  éviter  la  surcharge,  mais  mentionner 
tout  ce  qui  pouvait  présenter  de  l'importance  ou  de  l'intérêt,  telle  a  été  noti'e 
préoccupation  constante  Les  notices  ont  été  rédigées,  conformément  à  un 
plan  général,  par  une  réunion  de  savants  ou  de  professeurs  estimés  :  on  s'est 
attaché  à  leur  donner  le  plus  haut  degré  de  simplicité  et  de  netteté,  tout  en 
les  tenant  au  courant  des  derniers  progrès  de  la  science  ;  elles  constitueront 
ainsi,  non  pas  un  cours  de  géographie,  mais  un  précieux  répertoire  de  ren- 
seignements sur  la  physique  du  globe,  l'organisation  jiolitique,  l'état  économi- 
que ou  statistique  des  différents  pays  ••. 

"  Nous  espérons  que  l'Atlas  de  Géograi)hie  Moderne  sera  accueilli  par  le 
public  comme  un  signe  de  rénovation  de  la  cartographie  française,  à  laquelle 
nous  nous  eflforçons  de  l'endre  le  rang  élevé  qu'elle  occupait  au  siècle  der- 
nier ". 

Les  lecteurs  instruits  ratifieront  certainement  notre  jugement  quand  nous 
dirons  que  ces  espérances  se  sont  complètement  réalisées. 

Lectures  Historiques.  Egypte  et  Assyrie,  par  G   Maspero,  in  18,  p.  4U1. 
Paris,  Hachette  1890. 

Ce  livre  destiné  à  la  jeunesse  n'en  sei-a  pas  moins  utile  à  tous  les  hommes 
instruits  que  des  études  spéciales  n'appellent  pas  aune  étude  plus  approfondie 
du  sujet  traité  dans  ce  livre.  Son  titre  n'en  donne  pas  une  idée  suffisante,  car 
on  ne  s'attendrait  pas,  à  cette  simple  annonce,  à  trouver  dans  l'ouvrage  une 
peinture  complète  de  la  civilisation  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie.  L'idée  qui  a 
présidé  à  la  composition  de  cet  ouvrage  est  des  plus  heureuses.  Trop  de 
Manuels  nous  apprennent  exclusivement  la  vie  extérieure  des  nations,  leurs 
luttes  intérieures  ou  avec  l'étranger  et  bien  des  hommes  parfaitement  instruits 
des  guerres  et  des  changements  du  territoire  de  l'Egypte  ou  de  l'Assyrie 
ancienne  i)ourraient  se  représenter  les  habitants  de  ce  pays  comme  des  Gau- 
lois ou  des  Français  d'une  époque  plus  ou  moins  barbare.  Avec  M-  Maspero 
nous  entrons  dans  le  cœur  même  de  la  nation  ;  nous  la  voyons  vivre  sous  nos 
yeux  et  s'y  présenter  sous  tous  les  aspects  C'est  un  hommage  et  un  service 
rendu  à  la  science  et  à  la  vraie  méthode.  Quant  à  l'exactitude  des  tableaux,  le 
nom  de  l'auteur  nous  en  est  le  garant  assuré. 

The  Coins  of  China  (avec  illustrations^  par  C  T.  Gardner,  consul  de 
S.  M.  Britannique  à  Tientsin.  Manchester,  1890,  8  vv.,  pp.  233-254;  extrait 
de  The  Journal  of  the  Manchester  geographical  society 

Ce  mémoire  n'est  certainement  pas  une  contribution  utile  à  l'étude  de  la 
Numismatique  Chinoise.  L'auteur  appartient  à  la  classe  malheu'"eusement 
trop  nombreuse  des  sinologues  amateurs,  fonctionnaires  ou  résidentsen  Chine, 
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qui  apprenant  pratiquement  la  langue  du  pays  par  nécessité  do  i)Osition  et 
certains  faits  de  l'histoire  et  de  l'archéologie  du  Céleste  Empire  par  occasion, 
se  croient  par  cela  même  en  mesure  de  disserter  avec  connaissance  de  cause 
sur  les  problèmes  complexes  et  difficiles  de  l'Antiquité  Chinoise.  Ils  sont  jus- 
tement peu  satisfaits  des  exagéi-ations  et  des  fables  qui  émaillent  la  plupart 
des  ouvrages  historiques  indigènes,  ainsi  que  des  raisonnements  absurdes 
mis  en  avant,  même  de  nos  jours,  pour  les  justifier. 

Leur  bon  sens  européen  se  révolte  avec  raison  et  ils  se  refusent  ù  les  accep- 
ter. Mais  comme  les  loisirs,  et  disons  le,  souvent  aussi  la  préparation  scienti- 
fique préalable,  leur  manquent  pour  la  longue  et  fastidieuse  tache  de  sépai-er 
le  bon  grain  de  l'ivraie,  et  rechei'cher  les  perles  perdues  dans  ce  fumier,  ils 
se  laissent  aller  à  un  scepticisme  facile  et  commode.  A  les  en  croire,  il  sem- 
blerait que  la  Chine  ancienne  n'a  pas  vécu,  et  que  toute  son  histoire  n'est 
qu'invention.  Un  collègue  de  M-  Gardner  a  bien  osé  prétendre  que  Confu- 
cius  n'a  pas  existé,  et  tout  récemment  encore  il  revenait  à  la  charge  avec 
l'opinion  que  toute  l'ancienne  littérature  chinoise  a  été  labriquée  tout  d'une 
pièce  sous  la  dynastie  des  Han.  L'argument  principal  sur  lequel  il  s'api)uie 
ressemblerait  à  celui  d'un  critique  qui  prétendrait  par  exemple  que  Pallas 
est  d'introduction  moderne  dans  la  mythologie  grecque,  parce  que  la  planète 
fragmentaire  qui  porte  ce  nom  n'a  été  découverte  et  dénommée  qu'en  ce 
siècle. 

Revenant  au  mémoire  de  ^L  C.  T.  Gardner,  qui  depuis  quelque  vingt  ans 
a  réuni  une  assez  belle  collection  d'anciennes  monnaies  chinoises,  dont  le 
British  Muséum  a  fait  l'acquisition,  nous  avons  le  regret  de  dire  qu'il  s'est 
complètement  mépris  sur  les  légendes  monétaires  et  les  indications  qu'elles 
fournissent.  N'ayant  pas  étudié  lui-même  la  paléographie  chinoise,  il  n'a  pu 
tirer  parti  de  ces  légendes  qu'en  suivant  l'autorité  d'un  numismate  indigène. 
Or  il  y  a  dans  l'Empire-au  dessous-du  ciel,  quelque  soixante  catalogues  de 
numismatique,  plus  remarquables  les  uns  que  les  autres  par  le  mélange 
d'industrie  et  de  non-savoir  de  leurs  auteurs.  Quelques  uns  tout  récents  font 
exeption  mais  ainsi  que  le  D''  Bushell  et  moi-même  avons  eu  occasion  do  le 
signaler,  l'un  des  plus  maiU\a.ïs  est  le  Tsien  tche  sin  pieu,  iiPék'mg  Chieii 
chi  hsin  pieu,  par  Tchang  Ts'ung-y,  publié  en  1826.  Or  c'est  cet  ouvrage  que 
l'auteur  du  mémoire  a  consulté,  et  dont  il  l'eproduit  les  figures  et  les 
explications.  Et  c'est  encore  le  mémo  ouvrage  dont  M.  C  B.  Hillier  avait 
publié  une  analyse  détaillée  et  illustrée  à  Hong-kong  en  1852.  M.  Gardner 
proteste  avec  raison  contre  l'attribution  à  Yao,  Shun,  Kao-yang,  etc.  de  mon- 
naies d'une  date  de  beaucoup  postérieure;  mais  il  se  serait  évité  bien  des  asser- 
tions hasardeuses  s'il  avait  étudié  son  sujet  avec  un  meilleur  auteur.  Tel  par 
exemple  le  Ku  tsiucn  huei,  12  vol  et  G  de  suppl.  par  Li  Tso  hien. 

En  l'ésumé,  son  mémoire  fourmille  d'erreurs  ;  non  seulement  chaque  page, 
mais  presque  chaque  ligne  est  inexacte,  et  il  ne  saurait  être  utile  que 
comme  un  exemple  à  éviter  et  un  livre  à  ne  pas  consulter. 

Terrien  de  Lacouperie. 
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L'Apologie  d'Aristide.  Le  prof.  R.  Harris  vient  de  découvrir  dans  le  couvent  de 
Ste  Catherine  la  version  syriaque  de  TApologie  présentée  à  l'Empereur  Hadrien. 
Ce  que  M.  A.  Robinson  en  communique  à  l'Academy  présente  une  particularité 
des  plus  :urieuses  et  des  plus  importantes.  Il  en  résulte  en  effet  que  l'auteur  de  la 
légende  des  SS.  Barlaam  et  Josaphat  a  largement  puisé  dans  cette  apolojj;ie  pour 
composer  la  vie  de  ses  héros  Ce  qui  nous  porte  très  loin  de  la  légende  de  Boud- 
dha que  certains  savants  prétendent  être  la  source  principale,  si  pas  unique,  à 
laquelle  ont  puisé  les  patrons  des  deux  saints  imaginaires. 

L'origine  de  la  musique.  On  sait  que  le  Darwinisme  a  réponse  à  tout  et  n'est 
jamais  en  faute  d'explication.  Pour  Darwin  la  musique  avait  pris  naissance  dans  les 
sons  poussé.s  par  les  mâles  d'animaux  pendant  qu'ils  font  la  cour  à  leur  femelle. 
Parties  de  cette  origine  infime  la  mélodie  et  l'harmonie  se  sont  développées  par 
degrés  sous  l'influence  de  la  sélection  sexuelle.  Solution  charmante  qui  nous  rap- 
pelle l'explication  du  docteur  improvisé  :  Opium  facit  dormire  quia  habet  virtutem 
dormitivam. 

On  pourrait  demander  au  docte  auteur  quel  est  le  principe  actif  du  progrès  car 
la  sélection  ne  peut  faire  que  le  rencontrer  et  le  mettre  à  profit.  On  pourrait  encore 
faire  d'autres  questions  indiscrètes.  iMais  M.  Hubert  Spencer  nous  a  dispensé  de 
ce  soin  en  démontrant,  d'une  autre  matière,  l'invraisemblance  de  la  théorie  darwi- 
nienne. Il  lui  suffit  pour  cela  de  citer  les  cas  nombreux  ou  les  sons  animaux  n'ont 
aucun  rapport  avec  les  relations  de  sexe,  le  chant  de  maints  oiseaux  à  d'autres 
époques  que  la  période  de  l'accouplement,  l'absence  de  tout  son  exprimant  une 
aflection  chez  les  animaux  les  plus  rapprochés  de  l'homme  par  la  forme  du  corps, 
l'état  de  la  musique  chez  les  peuples  sauvages  chez  qui  elle  ne  sert  guère  à  don- 
ner effusion  aux  sentiments  amoureux,  etc.  etc. 

Du  reste  on  ne  pourra  guère  attendre  d'explication  rationnelle  chczceuxqui  dénient 
à  l'homme  une  sorte  de  faculté  spéciale  en  laquelle  se  trouve  la  tendance  à  pro- 
duire des  sons  musicaux  la  faculté  de  les  produire  et  de  diriger  le  développement 
selon  la  règle  que  lui  a  imposée  Celui  qui  a  tout  fait  avec  nombre,  poids  et  mesure. 

M.  Spencer  s'attaque  à  cette  opinion  mais  avec  des  armes  d'une  extrême  faiblesse 
car  il  ne  peut  y  opposer  que  cette  observation  :  ••  que  la  construction  musicale  en  ses 
rudiments,  a  des  qualités  distinctes  de  celles  d'un  discours  ému  et  que  ces  quali- 
tés se  sont  développées  par  ce  principe  que  toute  évolution  est  une  spécialisation  -. 
Nous  avons  encore  ici,  comme  on  le  voit,  la  virtus  dormitiva  de  l'opium  : 
Une  évolution  qui  spécialise  parce  qu'elle  spécialise. 

Faut-il  donc  se  donner  tant  de  peines  pour  devoir  revenir  au  point  de  départ  et 
arriver  à  cette  constatation  peu  encourageante  que  l'on  s'est  beaucoup  remué  mais 
qu'on  n'a  pas  avancé  d'un  pas  ? 
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APERÇU    HISTORIQUE. 


Retracer  les  fasles  religieux  de  la  Chine  seml)le,  au 
premier  aspect,  une  tâche  Ijien  facile  à  remplir.  Les  monu- 
ments abondent,  en  eflet  ;  les  Chinois  nous  ont  transmis 
des  re'cits  historiques  c[ui  remontent  à  l'aurore  de  leur 
nation  ;  leur  littérature  est  une  des  plus  riches  du  monde, 
il  semble  qu'il  n'y  ait  d'autre  peine  à  prendre  que  d'y 
puiser. 

Mais  si  l'on  consulte  les  auteurs  qui  ont  traité  cet  impor- 
tant sujet,  on  reste  stupéfait  en  voyant  qu'il  règne  parmi 
eux  le  désaccord  le  plus  coi^plet,  le  plus  absolu,  non 
seulement  quant  aux  détails  mais  sur  les  points  essentiels 
de  la  question.  On  dirait  qu'il  s'agit  d'un  peuple  placé 
en  dehors  des  investigations  sûres  de  la  science,  par  son 
éloignement  et  l'accès  difficile  du  pavs  qu'il  habite  ;  d'un 
peuple  dont  on  ne  connaît  rien  pour  ainsi  dire  au  com- 
mencement de  l'époque  historique,  qui  n'a  presque  point 
laissé  de  souvenir  de  ses  antiquités  et  dont  on  ne  peut  que 
deviner  les  fastes  par  des  conjectures  plus  ou  moins  ha- 
biles. 

Qui  le  croirait  "i'  En  ce  peuple  chinois  qui  s'est  dévoilé 
tout  entier  dans  ses  monuments  littéraires,  les  uns  ont  vu 
X.  10 
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«  des  monothéistes  qui  n'auraient  rien  eu  à  apprendre 
d'une  révélation  semblable  à  celle  qui  éclaira  le  peuple 
d'Israël  »  ;  les  autres  ont  reconnu  des  matérialistes  con- 
sommés, ne  voyant  partout  que  ciel,  terre  et  êtres  maté- 
riels, adorant  ceux-ci  mêmes  et  leur  attriliuant  l'origine 
de  toute  chose,  la  toute  puissance  ;  ou  bien  des  ietichistes 
dégradés,  des  animistes  de  l'espèce  la  plus  grossière,  pour 
qui  la  pierre,  la  terre  et  le  bois  animés  étaient  le  terme 
final  de  tout  culte. 

Les  livres  chinois  sont-ils  donc  si  obscurs  ?  Prêtent-ils 
réellement  matière  à  des  interprétations  si  différentes,  si 
opposées  ^  Nous   n'hésitons  pas  à  répondre  négativement. 

Non,  les  plus  anciens  documents  historiques  que  les 
pères  de  la  race  chinoise  aient  légués  à  leur  postérité 
n'étaient  point  composés  d'une  sorte  d'hiéroglyphes  ou 
d'énigmes  dont  l'explication  pouvait  donner  lieu  à  ces 
vues  contradictoires.  Certes  nous  ne  prétendrons  pas  qu'ils 
sont  partout  d'une  clarté  parfaite  (i),  qu'il  suffit  de  les  con- 
sulter pour  être  édifié  sur  les  moindres  détails  du  sujet 
qui  nous  occupe.  Ce  serait  une  exagération  que  nous  ne 
commettrons  point.  Mais  delà  à  ces  contradictions  si 
extraordinaires  il  y  a  une  longue  route  et  l'on  se  deman- 
dera sans  doute  comment  on  a  pu  en  tenir  ainsi  à  la  fois 
les  extrémités. 

La  réponse  à  cette  question,  assez  embarrassante,  est 
cependant  très  aisée  à  trouver  pour  celui  qui  scrute  les 
choses  à  fond. 

Les  livres  chinois  envisagés  sans  les  distinctions  vou- 
lues, laissant  place  à  quelques  doutes,  chacun  en  aborde 
l'interprétation  avec  des  idées  préconçues  et  s'efforce  d'y 
trouver  la  confirmation  de  ses  propres  systèmes.  Les 
missionnaires  qui  ont  évangélisé  la  Chine  ont  été  frappés 

(i)  Ce  n'est  point  que  la  clarté  leur  manque  en  général  ;  mais  ils  ne  traitent 
jamais  explicitement  de  la  religion.  Nous  verrons  du  reste  plus  loin  la  principale 
source  des  divergences. 
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d'abord  d'_y  trouver  un  Dieu  digne  de  ce  titre  et  un  Dieu 
unique,  ils  y  ont  reconnu  un  peu  trop  vile  Celui  qu'ils 
venai'ent  prêcher  eux-inêmes  et  ont  cherché  à  interpréter 
tout  le  reste  de  la  religion  chinoise  de  la  manière  la  plus 
favorable  à  leurs  croyances  personnelles,  au  succès  de  leur 
prédication.  D'autres  après  eux  ont  encore  élë  plus  loin  ;  ils 
ont  voulu  retrouver  en  Chine  les  restes  ou  même  la  piesque 
totalité  de  cette  révélation  primitive  dont  la  théorie  tradi- 
tionnaliste  de  l'école  de  De  Maistre  avait  fait  une  sorte 
de  dogme  du  (]redo  catholique.  Ils  ont  parlé  de  christia- 
nisme primitif  conservé  par  les  peuples  de  l'Empire  du 
Milieu  (i),  de  livres  sacrés  plus  anciens  que  la  Bible, 
plus  complets  que  celle-ci  quant  aux  premières  croyances 
de  l'humanité.  Comme  cette  prétendue  découverte  a  lait 
jadis  sensation  et  se  répète  encore  aujourd'hui  fréquem- 
ment, nous  devons  en  dire  quelques  mots  afin  de  préve- 
nir toute  erreur  nouvelle  et  déj^layer  le  terrain  de  notre 
travail  de  tout  ce  qui  viendrait  l'encombrer  au  dépens  de 
la  vérité.  Cela  est  d'autant  plus  nécessaire  que  tout 
dernièrement  encore  on  a  prétendu  (2)  que  les  Chinois, 
20  siècles  avant  J.-(].,  connaissaient  le  mystère  de  la  croix 
rédemptrice. 

Les  missionnaires  qui  se  sont  distingués  par  leurs  tra- 
vaux sinologiques,  les  PP.  Amyot,  Prémare  et  autres  ont 
cru  trouver  dans  les  livres  sacrés  de  la  Chine  les  preuves 
d'une  connaissance  explicite  quoique  imparfaite  de  deux 
dogmes  fondamentaux  de  la  religion  chrétienne  :  la  Tri- 
nité divine,  et  le  Messie  rédempteur.  Et  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  missionnaires  qui  ont  enseigné  cela,  l'illustre 

(1)  Empire  du  M.ï\ieu,  Mittelreich,  est  le  nom  que  les  Chinois  donnent  réelle- 
ment à  leur  pays.  ••  Céleste  Empire  "  est  une  invention  européenne,  carricature 
des  mots  -  Dessous  du  ciel  »  qui  signifient  «  la  terre  »■  en  Chinois  et  aussi  "  l'em- 
pire ".  Les  Chinois  disent  également  «  Pays  des  fleurs  »•,  ou  -  Terre  de  Han  ^  du 
nom  d'une  célèbre  dynastie  impériale  qui  régna  de  206  A.  C.  jusqu'en  190  P.  C. 

(2)  V.  Le  Correspondant  de  Paris.  Janvier  1890.  Le  culte  de  la  croix  avant 
Jésus-Christ. 


14s  LE    MT-SK(<N. 

sinologue  l'rançais  Abel  Remiisal,  entre  autres,  consacra 
de  l'autorité  de  son  nom  la  première  de  ces  thèses.  A  ses 
jeux,  comme  à  ceux  du  P.  Ainyot,  la  Trinité  divine  était 
clairement  indiquée  dans  un  passage  du  livre  fameux  du 
philosophe  Lao-tze,  le  Tao-te-king  ou  «  Livre  canonique 
du  Tao  et  de  la  Vertu  ».  Lao-tze  voulant  expliquer  le 
mode  de  production  des  êtres,  dit  :  «  im  a  produit  deux^ 
deux  a  produit  trois;  trois  a  produit  tous  les  êtres  ». 
C'était  la  Trinité  en  Dieu  (i). 

Puis,  énonçant  les  qualités  du  premier  principe,  le  même 
philosophe  les  exprimait  par  ces  trois  mots  /,  //i,  PVei 
que  l'on  prit  sérieusement  pour  une  déi'ormation  du  nom 
de  Jéhovah,  et  cela  parce  que  d'une  part  on  voyait 
une  ressemblance  de  son  entre  ces  termes,  et  de  l'autre, 
on  ne  savait  attribuer  aucun  sens  aux  trois  termes  chinois 
employés  par  le  vieux  philosophe.  Ce  devaient  donc 
être  des  mots  exotiques  et  rien,  en  ce  cas,  ne  les  expliquait 
mieux  qu'un  emprunt  fait  à  la  Bible. 

En  outre  on  considérait  le  Tao  comme  l'équivalent  du 
Aoyo;  évangélique,  deviné  et  compris  par  un  penseur 
Chinois,  six  siècles  avant  l'apôtre  de  Patmos. 

C'était  bien  singulier,  sans  doute,  que  les  anciens 
Chinois  fussent,  aux  yeux  de  théologiens  catholiques,  plus 
éclairés  que  le  peuple  de  Dieu  lui-même.  Mais  on  ne 
s'arrêtait  pas  à  cela,  tant  l'engouement  produit  par  les 
idées  traditionnalistes  avaient  aveuglé  les  esprits.  Et  cepen- 
dant jamais  thèse  n'avait  été  moins  soutenable. 

En  eiiét,  les  mots  I,  hi,  wei  n'ont  qu'une  ressemblance 
trop  lointaine  avec  le  nom  divin  de  Jehovah  pour  pouvoir 
en  être  rapprochés  raisonnablement.  En  outre  ils  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  texte  à  côté  l'un  de  l'autre,  mais 
chacun  dans  une  phrase  isolée  ;  et  prendre  ainsi  un  terme 
à  trois  phrases  différentes  pour  en  faire  les  parties  d'un 

(i)  V.  Tao-te-King.  Chap.  XLII. 
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seul  et  même  mot  c'est  un  proce'dé  dont  on  ne  peut  user 
en  choses  se'rieuses. 

Enfin  /,  hi  et  ivel  sont  des  mots  du  chinois  le  phis  pur, 
ayant  un  sens  bien  de'terminé  et  qui  s'applique  parfaite- 
ment dans  les  trois  phrases  où  ilssont  em]3loyés.  Les  voici  : 

En  le  regardant,  on  ne  le  voit  pas  ;  il  est  imperceptible  :  /. 

En  récoutant,  on  ne  l'entend  pas  ;  il  est  inaccesible 
aux  sens  :  hi. 

En  cherchant  à  le  palper,  on  ne  le  touche  pas,  il  est 
infiniment  subtil  :  ivei. 

Il  n'y  a  donc  là  rien  de  Jeho\ah,  ni  de  trois  principes 
d'action  en  Dieu.  Aussi  les  nombres  un,  deux,  trois  dont 
usa  Lao-tze,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  n'ont  e'galement 
aucun  rapport  avec  la  Trinité  céleste;  c'est  une  simple 
expression  de  la  succession  des  premiers  êtres  comme  nous 
le  démontrerons  dans  la  suite. 

Le  Tao  n'est  pas  davantage  le  Àôyoç  évangélique,  mais 
uniquement  le  principe  de  raison,  l'intelligence  substan- 
tielle, cause  première  de  tous  les  êtres  et  produisant  tout 
par  elle-même,  sans  distinction  de  personnes  ou  principes 
internes. 

Nous  renvoyons  encoi-e  ici  à  notre  exposé  de  la  doc- 
trine  de  Lao-tze  qui  viendra  plus  loin  en  son  lieu  et  place. 

Quant  à  la  notion  d'un  Messie  rédempteur  et  de  la  pro- 
messe divine  laite  à  l'homme  au  ])remier  jour  de  sa  chute 
fatale,  on  prétendait  la  trouver  dans  une  phrase  mise  dans 
la  bouche  de  Kong-f"u-tze  (Gonfucius),  par  un  auteur 
dont  on  n'avait  du  reste  C[u'une  connaissance  très  obscure 
et  très  incertaine  mais  auquel  on  ajoutait  loi  parce  qu'on 
trouvait  dans  son  assertion  une  confirmation  éclatante 
d'un  dogme  catholique.  Kong-tze,  disait-on,  avait  un  jour 
dans  une  circonstance  solennelle  prononcé  ces  paroles  bien 
significatives  :  «  Il  viendra  de  l'occident  un  Saint  (ou 
plutôt,  le  Saint)  qui  sera  le  modèle  du  monde  et  l'attendre 
5o  âges  ce  ne  serait  pas  de  trop  ».  —  Point   de  doute  ;   ce 
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Saint  c'est  le  Messie  venant  à  l'occident  }3ar  rapport  à  la 
Chine  et  les  5o  âges  forment  5oo  ans,  l'espace  de  temps 
compris  entre  l'époque  où  vécut  le  grand  philosophe  et  la 
naissance  du  Christ.  Kong-Ize  avait  été  le  prophète  du 
Très-Haut. 

Malheureusement  les  missionnaires  auteurs  de  cette 
découverte,  avaient  commis  une  erreur  bien  pardonnable 
à  cette  époque,  il  est  vrai,  mais  non  moins  incontestable. 
Les  paroles  que  l'on  attribuait  à  Kong-fu-tze  ne  se  trouvent 
qu'en  un  seul  endroit,  dans  un  livre  qui  ne  vient  point  de 
ses  disciples  et  qui  a  été  composé  au  4^  siècle  de  notre  ère 
par  des  Taoïstes  désireux  d'assurer  à  leur  chef  une  auréole 
de  sagesse  qui  par  son  éclat  eflaçât  celui  dont  brillait  le 
grand  Kong-tze  lui-même.  Pour  y  arriver  ils  ont  tout  sim- 
plement pris  un  personnage  imaginaire  auquel  on  avait 
donné  le  nom  de  Li-tze.  Sous  le  couvert  de  ce  nom,  ils  ont 
composé  un  livre  destiné  à  exalter  la  doctrine  du  premier 
maître  et  élever  Lao-tze  bien  au-dessus  de  son  rival.  Or  au 
chapitre  III  de  ce  livre  l'auteur  met  en  scène  Kong-tze  et 
le  gouverneur  de  Shang  (i).  Celui-ci  demande  au  Grand 
Réformateur  s'il  existe  quelque  part  un  Saint  digne  de  ce 
nom,  s'il  v  en  a  jamais  eu  en  ce  monde.  Il  pose  cette 
question  relativement  aux  anciens  souverains  de  la  Chine 
qui  ont  conservé  une  réputation  de  sagesse  surhumaine 
et,  à  chaque  demande,  Kong-tze  répond  invariablement  : 
Ils  étaient  bons,  justes,  (etc.).  Etaient-ils  des  saints  ?  Kong- 
tze  ne  le  sait  nullement. 

Alors  le  gouverneur  de  Shang  surpris  et  interdit  s'écrie  : 
Mais  qui  donc  est  saint  ? 

Kong-tze,  ajoute  notre  auteur,  se  tut  un  instant  ;  puis 
d'un  air  troublé,  il  reprit  :  Les  hommes  de  Touest  ont  un 
Saint.  Là  il  n'v  a  ni  gouvernement  ni  désordre,  on  n'y 
parle   pas   et    l'on   y   croit  spontanément.   Sans  que  rien 

(1)  Petit  ctat  vassal  du  souverain  chinois. 
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influence,  tout  y  va  de  soi-même.  Il  est  incommensura- 
ble, incompréhensible  ;  le  peuple  ne  sait  lui  donner  aucun 
nom.  Kong-Ize  présume  qu'il  est  saint,  mais  il  ne  le  sait 
pas  avec  certitude. 

On  voit  ])ar  cette  citation  comjilèfement  liltérale  i"  c(u'il 
n'est  nullement  question  d'âges  d'atlenle,  d'une  période 
de  5oo  ans  ou  autre. 

2°  Qu'il  s'agit  d'un  saint  existant  alors  et  non  d'un 
personnage  futur. 

3°  Que  la  description  du  lieu  où  vit  ce  saint  personnage 
est  empruntée  au  livre  de  Lao-tze  et  conséquemment  : 

Qu'il  s'agit  de  I-ao-tze  lui-même  qui  vivait  dans  un 
état  de  l'ouest  et  nullement  du  Rédempteur  futur  de  l'hu- 
manité. 

Si  certains  lettré^  du  Christianisme  se  sont  mépris  en 
ce  qui  concerne  l'une  ou  l'autre  des  anciennes  crovances 
de  la  race  chinoise,  les  hagiographes  de  sentiment  opposé 
ont  commis  des  erreurs  non  moins  graves.  Nous  ne  pou- 
vons les  citer  tous;  ce  serait  d'ailleurs  entièrement  superflu. 
Il  nous  sufhra  d'en  mentionner  deux  ou  trois  parmi  les 
partisans  des  théories  extrêmes. 

Voici  d'abord  M.  Julien  Vinson  professenr  à  l'école 
des  langues  Orientales  de  Paris  qui,  dans  son  dernier 
ouvrage  :  Les  Religions  modernes^  s'exprime  de  la  façon 
suivante  : 

«  S'il  n'y  a  point  de  Dieu  dans  le  Bouddhisme,  il  n'y 
en  a  pas  davantage  dans  les  vieilles  religions  Chinoises. 
C'est  en  vain  que  des  théophiles  enragés  ont  voulu  prou- 
ver le  caractère  spiritualiste  et  déiste  du  Confucianisme 
par  exemple.  Cela  est  aussi  peu  fondé  que  les  allégations 
des  missionnaires  sur  l'infanticide  en  Chine  !!  (i) 

»  Chez  les  Chinois  il  y  a  eu  d'abord,  des  rêveries  du  genre 

(i)  M.  Vinson  a  commis  ici  deux  erreurs  à  la  fois.  Nous  nous  contenterons, 
quant  au  second  point,  de  renvoyer  nos  lecteurs  à  notre  opuscule  ;  L'infanticide 
en  Chine  d'après  les  monuments  chinois. 
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animiste  ;  l'objet  plaît  ou  fait  peur,  on  le  personnalise,  on 
l'anime  ;  bientôt  il  n'est  plus  que  la  manifestation  d'une 
puissance  invisible  dont  les  proportions  grandissent  avec 

les   siècles Plus    tard    encore  viendra  l'idée  d'un  être 

suprême  qui  résume  tout,  d'où  tout  émane...  » 

M.  Vinson  explique  ensuite  comment  la  religion  chi- 
noise a  dû  se  développer.  «  Ce  n'était  d'al)ord  que  des 
actes  intéressés  individuels,  puis  la  famille  ayant  été 
inventée  (!),  le  principe  d'autorité  commença  à  poindre,  le 
culte  devint  d'un  intérêt  général  ;  le  père  de  famille  pria 
pour  tous  les  siens.  Après  cela  ce  lut  au  tour  du  prince 
de  s'en  mêler. 

»  Les  particuliers  adoraient  les  arbres,  les  rochers,  les 
fontaines  de  leur  domaine  patrimonial  ;  les  chefs  de  clans 
rendaient  leurs  hommages  aux  montagnes,  aux  rivières,  aux 
forêts,  aux  puissances  secondaires  ;  l'empereur  seul  adorait 
les  neuf  grandes  montagnes,  les  grands  fleuves,  la  Terre 
et  le  Ciel.  »  —  «  Tel  était  —  ajoute  l'auteur  comme  conclu- 
sion, —  envisagé  d'une  façon  générale  et  sommaire,  l'état 
religieux  de  la  Chine  aux  premières  périodes  de  son  his- 
toire ». 

Tout  cela,  nous  en  convenons,  est  parfaitement  conçu 
et  comme  fruit  d'imagination  c'est  très  bien  réussi.  Mais 
quand  on  veut  retracer  une  histoire  ce  n'est  point  son 
imagination  qu'il  faut  consulter,  ce  sont  les  documents 
authentiques.  C'est  ce  c|ue  M.  Vinson  n'a  point  fait; 
autrement  il  eut  trouvé  des  textes  nom]3reux  et  irréfra- 
gables qui  condamnent  ses  théories. 

Un  autre  hagiographe,  homme  de  science  et  de  talent, 
se  croyant,  comme  il  le  dit  lui-même,  plus  apte  à  remplir 
cette  tâche  qu'un  spécialiste,  a  ])ublié  dernièrement  une 
volumineuse  histoire  de  La  Religion  en  Chine.  Formé 
au  système  qui  impose  des  lois  à  l'histoire  au  lieu  de  les 
recevoir  des  faits  et  qui  veut  voir  partout  un  progrès  con- 
tinu  allant    des   rudiments   les  plus  grossiers  à  une  per- 
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fection  toujours  croissante,  M.  Reville  pose  à  la  base  de 
la  religion  chinoise,  l'adoration  du  ciel  matériel,  l'animisme 
le  plus  grossier  et  toutes  les  pratiques  les  plus  dégradantes 
du  Shamanisme  dont  il  voit  des  exemples  chez  les  anciens 
Miaos  et  que  les  Chinois  auraient  reçues  des  Mongols, 
Le  docte  auteur  a  étudié,  sans  doute,  les  traductions  des 
textes  qui  ont  été  données  par  les  sinologues  les  plus 
renommés  ;  il  les  a  lues  et  consultées  à  loisir.  Mais  pour 
atteindre  le  résultat  auquel  il  est  arrivé,  il  se  met  en 
contradiction  absolue  avec  ses  autorités  et  rejette  tous  les 
textes  Cju'il  accuse  de  mensonge,  à  part  deux  ou  trois 
favorables  à  sa  thèse. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  ces  théories  étonnantes  ; 
nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  en  peu  de  mots  que 
les  Miaos  formaient  une  race  préchinoise  dont  le  souverain 
chinois  fit  cesser  les  pratiques  shamanistes  ;  c|ue  les 
Mongols  ne  sont  connus  que  depuis  la  seconde  moitié 
du  moyen-âge  et  qu'au  XIP  siècle  encore  ils  pi'ofessaient 
une  religion  monothéistique,  exempte  de  toute  pratique 
shamanique.  Il  en  est  de  même  des  INlandchoux  ;  le 
Shamanisme  règne  dans  certaines  régions  de  la  Sibérie 
et  chez  quelques  tribus  errantes,  mais  pas  ailleurs  et  les 
Chinois,  bien  loin  d'y  être  adonnés,  l'ont  toujours  répi-imé 
par  la  force. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ces  opinions  erron- 
nées  non  plus  que  sur  d'autres  systèmes  intermédiaires 
dépourvus  de  tout  fondemenl.  Remar(|uons  seulement 
qu'on  ne  rencontre  ni  les  unes  ni  les  autres  chez  les  spé- 
cialistes, chez  les  sinologues.  Ceux  d'entre  eux  qui  se  sont 
occupés  de  ces  questions  les  Legge,  les  Lacouperie,  les 
Hervey  St  Denis,  les  Biot,  sans  aller  aussi  loin  que  nos 
pi-emiers  missionnaires,  rejettent  unaninement  ces  théories 
animistes  qu'on  ne  semble  pouvoir  embrasser  que  quand 
on  regarde  de  très  loin,  j'allais  dire  de  trop  loin  et  qu'on 
ne  peut  scruter  tes  textes  par  soi-même.  C'est  là  une  pre- 
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mière  cause  qui  nous  expliquera  ces  thèses  extraordinaires 
et  l'extrême  divergence  des  appre'ciations  qui  régnent  en 
cette  matière.  Nous  en  trouvons  une  seconde  dans  la  ten- 
dance naturelle  à  chercher  partout  la  confirmation  de  ses 
principes  philosophiques  et  religieux,  la  justification  de 
sa  conduite.  Pour  soutenir  le  système  du  progrès  continu 
il  est  nécessaire  de  poser  partout  le  matérialisme,  puis 
l'aninisme,  à  la  base  des  conceptions  religieuses.  Pour  les 
théories  opposées  il  faudra  un  fondement  tout  différent. 
Ce  n'est  qu'en  faisant  abstraction  de  ses  propres  pensées, 
de  ses  intérêts  moraux  c[ue  l'on  arrivera  à  la  vérité. 

Mais  qu'on  nous  permette  de  le  faire  remarquer;  si 
pour  le  système  du  développement  spontané  et  continu 
certaine  base  déterminée  est  d'une  nécessité  absolue;  pour 
nous,  bien  que  telle  théorie  spéciale  puisse  présenter  un 
avantage  très  restreint,  toutes,  en  somme,  nous  sont  in- 
différentes. 

Une  autre  cause  de  méprise  et  de  divergence  se  trouve 
dans  la  langue  des  livres  que  l'on  doit  consulter  pour 
avoir  des  renseignements  autentiques,  c'est-à-dire  dans  le 
Chinois  lui-même.  Comme  le  dit  très  justement  le  savant 
professeur  de  Leyde  G.  Schlegel,  les  textes  chinois  tendent 
constamment  des  pièges  (pit-falls)  à  ceux  qui  les  étudient  ; 
les  expressions  idiotiques,  les  idées  tout  originales  cau- 
sent d'amères  déboires,  non  seulement  aux  non-spécia- 
listes, mais  aux  sinologues  eux-mêmes  qui  n'ont  pas  fait 
une  étude  longue  et  toute  particulière  d'un  sujet  donné 
quelconque.  Voir  le  Tong-pao,  N°  II.  ii8. 

Voici  un  exemple  qui  fera  comprendre  notre  pensée. 
Trouvant  dans  les  traductions  européennes  le  mot  milieu 
fréquemment  employé,  beaucoup  d'auteurs  le  prennent 
dans  le  sens  que  nous  lui  donnons  quand  nous  disons 
par  ex.  Virtus  stat  in  rnedio  et  font  des  moralistes 
chinois  les  émules  des  stoïciens  ou  des  chrétiens. 

Malheureusement  il  n'en  est  rien  et  le  tchongon  «  milieu  » 
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chinois  est  une  conception  entièrement  difïërente,  que 
nous  ne  penserions  jamais  à  désigner  par  ce  nom.  C'est 
l'état  du  cœur  avant  qu'aucune  passion,  aucun  sentiment 
ne  s'y  soit  élevé;  c'est  le  calme  originaire  du  cœur. 

De  la  même  façon  des  hagiographes,  amateurs  de  syn- 
thèse, ont  transporté  des  idées  hindoues  dans  l'empire  du 
Milieu  et  y  ont  découvert  un  ciel  et  une  terre  formant 
couple,  des  époux  ayant  les  hommes  pour  enfants.  Or  rien 
n'est  plus  éloigné  des  idées  chinoises  antiques,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin.  Nous  ferons  seulement  en 
passant  cette  observation  essentielle  :  En  Chine  le  ciel  et 
la  terre  forment  une  couple^  mais  nullement  un  couple. 

Il  y  a  enfin  une  dernière  source  d'erreurs  invo- 
lontaires auxquelles  ne  peuvent  échapper  ceux  cjui  n'ont 
point  fait  de  l'histoire  religieuse  de  la  Chine  une  étude 
spéciale  et  approfondie.  Généralem^it  el  j'oserais  dire 
presque  universellement  on  considère  les  Chinois  comme 
un  peuple  homogène  ayant  eu  toujours  à  peu  près  les 
mêmes  croyances  et  les  mêmes  pratiques;  on  ne  distingue 
pas  les  époc|ues,  les  races  diverses  et  leur  influence  parti- 
culière. On  forme  un  seul  bloc,  de  leurs  livres  religieux 
sans  tenir  compte  de  leur  origine  ou  de  leur  date  et  l'on  a 
ainsi  devant  soi  un  chaos,  un  amas  de  choses  inchohérentes, 
voire  même  contradictoires,  parmi  lesquelles  chacun  choisit 
à  son  gré  et  selon  ses  goûts.  Il  en  résulte  qu'on  réunit 
sous  un  même  titre  les  choses  les  plus  différentes,  qu'on 
cherche  à  concilier,  à  adapter  ce  qui  est  inconciliable  ; 
on  explique  la  nature  de  telle  ou  telle  croyance  par  celle 
d'une  doctrine  toute  différente,  appartenant  à  d'autres 
temps  et  à  d'autres  lieux.  C'est  l'écueil  contre  lequel  est 
venu  échouer  spécialement  M.  Reville  et  cju'il  ne  pouvait 
éviter  par-lui  même  n'étant  pas  spécialiste. 

Le  même  défaut  de  distinction  des  temps,  outre  celui  de 
la  subjectivité  absolue  des  conceptions,  se  fait  remarquer 
dans  l'œuvre  d'ailleurs  très  savante  et  très  intéressante  de 
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M.  De  Groodt"  (Les  fêtes  annuelles  céléhrées  à  Emoui. 
Annales  du  Musée  Guinet).  Le  docte  auteur  part  de 
l'état  actuel  de  la  religion  chinoise  et  lui  fait  une  histoire 
toute  d'imagination  qui  ne  répond  à  aucun  fait  connu 
mais  va  tout  au  contraire  à  l'encontre  de  la  réalité 
historique  (i). 

Il  y  a  un  point  d'une  importance  capitale,  si  Ton  veut 
éviter  les  erreurs  et  les  méprises. 

Ce  n'est  donc  que  par  une  distinction  bien  précise 
et  scrupuleusement  observée  des  périodes  et  des  con- 
trées que  Ion  peut  arriver  à  mettre  de  l'ordre  dans 
ces  matières  et  à  projeter  une  lumière  suffisante  sur  cet 
ensemble  de  données  différentes  et  souvent  contradictoires 
qui  composent  les  fastes  de  la  Religion  de  l'Empire  des 
Fleurs.  C'est  ce  que  nous  nous  sommes  efforcés  de  faire 
comme  on  va  le  voir  dans  un  instant. 

Si  nous  nous  sommes  attachés  à  ces  détails  d'une  ma- 
nière qui  paraîtra  peut-être  surabondante  à  quelques-uns 
de  nos  lecteurs,  c'est  qu'il  était  absolument  nécessaire 
d'expliquer  à  tous  comment  il  se  fait  qu'ils  trouveront,  dans 
des  livres  d'une  apparence  scientiBque  ou  d'une  science 
réelle  même,  des  vues  si  différentes  des  vôtres.  Il  fallait 
les  mettre  à  même  d'apprécier  les  raisons  de  ces  diver- 
gences et  de  juger  la  valeur  des  opinions  opposées. 

!Notre  méthode  consiste  à  distinguer  nettement  les 
époques  et  les  causes  qui  ont,  poui'  chacune  d'elles,  l'ait 
sentir  leur  influence;  puis  de  prendre  les  textes  qui  leur 
appartiennent  en  propre  et  à  laisser  parler  ces  textes  sans 

(i)  Aussi  ces  appréciations  sont  trop  souvent  à  côté  de  la  vérité.  Il  est  entière- 
ment faux,  par  exemple,  que  la  Chine  n'ait  jamais  connu  la  persécution  religieuse. 
Taoïstes,  bouddhistes  et  chrétiens  surtout  ont  été  fréquemment,  au  contraire,  les 
objets  des  plus  mauvais  traitements  et  ont  subi  le  dernier  supplice  à  cause  de  leurs 
doctrines.  Il  est  également  inexact  de  dire  que  l'idée  de  la  révélation  divine  n'a 
jamais  existé  en  Chine.  Le  Shi-King  mentionne  plusieurs  circonstances  où  Shang-ti 
se  révéla,  parla  même  à  Wen  Wang  (III.  1.  7.  etcV  En  outre  le  Shu-King  affirme 
positivement  que  Shang-ti  donna  lui-même  le  grand  enseignement  qui  fait  l'objet 
du  Livre  V,  section  quatrième. 
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les    altérer,    sans    les    solliciter    en    rien,    indifïérent    au 
résultat. 

Suivant  ce  fil  conducteur  nous  diviserons  l'histoire  de 
la  Religion  de  la  Chine  en  quatre  périodes  d'une  longueur 
très  inégale  et  dont  la  dernière  se  partagera  en  quatre 
sections.  Ces  périodes  comprendront  : 

i*^  Les  temps  originaires  de  la  nation  chinoise  jusqu'aux 
Tcheous. 

2°  L'époque  de  la  dynastie  Tcheou  jusqu'à  Gonfucius. 

3°  L'époque  Confucéenne. 

4°  La  période  moderne,  laquelle  se  divise  en  ces  quatre 
parties. 

L   Religion  officielle. 
IL   Taoïsme. 

III.  Roudhisme. 

IV.  Religion  populaire. 

Pour  que  les  lecteurs  non  sinologues  puissent  suivre 
cet  exposé  avec  une  parfaite  intelligence  de  la  matière,  il 
est  nécessaire  de  rappeler  en  peu  de  mots  l'histoire  primi- 
tive de  la  Chine. 

Les  premiers  Chinois  qui  pénétrèrent  dans  le  pays 
auquel  ils  ont  depuis  donné  leur  nom,  formaient  une 
tribu  relativement  peu  nombreuse  dont  le  nom  nous  est 
absolument  inconnu.  Le  plus  ancien  livre  historique 
qu'ils  nous  aient  laissé  appelle  simplement  ce  peuple  du  nom 
de  têtes  à  cheveux  noirs  ou  de  cent  familles.  Le  premier 
titre  les  distinguait  des  populations  voisines  aux  che- 
veux d'un  brun  roux,  le  second  avait  trait  à  la  constitu- 
tion sociale  de  ce  peuple.  Il  venait  du  centre  de  l'Asie  et 
plus  anciennement  encore,  peut-être,  d'une  contrée  quel- 
conque de  la  Perse  actuelle.  Lorsqu'ils  mirent  le  pied  sur 
le  sol  de  l'Empire  du  Milieu,  les  premiers  Chinois  avaient 
déjà  atteint  un  degré  de  civilisation  assez  avancé.  Ils 
franchirent  le  Hoang-ho  à  une  époque  qui  remonte  environ 
au  XXV""  siècle  avant  notre  ère  et  vinrent  s'établir  sur  la 
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rive  droite  de  ce  fleuve  tout  en   occupant  également   la 
côte  opposée. 

Le  pays  qu'ils  envahissaient  de  la  sorte  n'était  pas  inha- 
bité. Tout  au  contraire,  de  nombreuses  populations  les 
avaient  précédés  et  s'étaient  développées  entre  le  Fleuve- 
jaune  et  la  mer.  Les  Chinois  ne  cessèrent  de  s'étendre  vers 
l'ouest  et  le  midi,  tantôt  par  des  luttes  victorieuses,  tantôt 
par  l'influence  d'une  civilisation  supérieure.  Bon  nombre 
de  ces  tribus  à  demi-sauvages  se  soumirent  volontairement 
aux  envahisseurs,  attirés  par  le  spectacle  d'un  pays 
gouverné  avec  ordre  et  bonté  et  des  grands  biens  qui 
résultaient  pour  le  pays  de  cet  état  de  chose. 

C'était  aussi  l'âge  d'or  des  tribus  chinoises.  Les  souve- 
rains qui  les  gouvernaient  à  cette  époque,  Yao,?on  gendre 
et  successeur  Shun,  le  grand  Yu  qui  vint  après  ce 
dernier  (i),  sont  encore  cités  aujourd'hui  comme  les 
modèles  des  princes  et  par  leur  habileté  politique  et  par 
la  justice  de  leur  gouvernement  tout  paternel.  Mais 
toutes  les  contrées  soumises  au  grand  empereur  n'étaient 
point  placées  directement  sous  son  autorité  ;  plusieurs 
avaient  conservé  leur  chef  propre  qui  se  reconnaissait 
simplement  vassal  du  Monarque  suprême.  Il  en  était 
ainsi  spécialement  de  l'état  de  Tcheou  situé  au  nord-ouest 
de  la  Chine  actuelle,  à  l'ouest  du  coude  formé  par  le 
Hoang-ho  et  habité  par  une  population  préchinoise. 

Ce  dernier  fait  est  attesté  et  par  la  couleur  des  cheveux 
de  ce  peuple  qui  est  uniformément  signalé  comme  étant 
de  couleur  rousse,  et  par  les  traditions  chinoises  soigneu- 
sement conservées  (Cfr.  J.  Legge  Chinese  classics  \W . 
p.  484)  et  par  le  témoignage  même  du  Shi-King  dans  les 
odes  consacrées  à  la  gloire  de  la  maison  de  Tcheou 
(III  L.  II.  6et  L.  XV.  i)(2). 

(1)  On   leur   attribue    les    ans    de    règne   suivants:    2336-2255;    2255-22o8   et 
1208-2197. 

(2)  Cfr.  de  Lacouperie.  Les  langues  de  la  Chine  avant  les  Chinois,  pp.  127  et  60. 
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Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  point. 

Nous  insistons  là-dessus  parcequ'il  est  d'une  importance 
capitale  pour  l'histoire  religieuse  de  la  Chine  et  la  saine 
interpre'tation  de  ses  croyances. 

La  dynastie  de  Yu  après  avoir  jeté  un  grand  e'clat 
ne  donna  plus  au  trône  que  des  monarques  faibles  et 
livre's  à  leurs  passions.  Le  dernier,  tyran  détestable,  iùt 
renversé  du  trône  par  le  prince  de  Shang  qui  ceignit 
la  couronne  à  sa  place. 

La  nouvelle  dynastie  eut  le  même  sort  que  la  précédente 
et  le  dernier  descendant  des  Shang,  monstre  à  face  hu- 
maine, fut  détrôné  par  le  prince  Wou  de  Tcheou  que  le 
vœu  populaire  appela  à  la  souveraineté.  Avec  le  roi  Wou 
la  cour  fut  transportée  à  la  capitale  de  l'état  de  Tcheou  et 
les  usages  de  ce  pays,  comme  ses  croyances  particulières, 
prévalurent  dans  l'empire  chinois. 

Le  nouveau  souverain,  pour  consolider  son  trône,  crut 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  partager  le  gouvernement 
de  ses  états  entre  les  membres  de  sa  famille  et  les  grands 
dévoués  à  sa  fortune  ;  il  constitua  de  la  sorte  une  foule  de 
principautés  vassales,  organisées  selon  une  hiérarchie  com- 
pliquée et  méthodique.  Ce  mode  de  constitution  eut  le 
résultat  que  l'on  pouvait  en  attendre.  Aussi  longtemps 
que  le  pouvoir  central  fut  entre  des  mains  habiles  et 
énergiques  les  choses  marchèrent  convenablement  ;  mais 
dès  que  ce  pouvoir  commença  à  s'affaiblir,  les  grands 
vassaux  levèrent  la  tête,  visèrent  à  l'indépendance  et 
le  monarque  chinois  n'eut  bientôt  plus  qu'une  souve- 
raineté nominale,  consistant  à  recevoir  certains  hommages 
et  un  secours  dans  les  guerres  oùles  princes  vassaux  étaient 
intéressés  eux-mêmes. 

D'autre  part  l'ambition  de  ces  princes  les  mit  en  lutte 
perpétuelle  les  uns  contre  les  autres  et  corrompit  leur 
entourage.  Chacune  de  ces  petites  cours  devint  un  centre 
d'intrigues  et  d'une  corruption  effrénée  et  la  guerre  civile 
ne  cessait  de  désoler  ces  malheureuses  provinces. 
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Ce  tut  à  cette  époque  que  parurent  les  deux  grands 
philosophes  dont  les  noms  sont  restés  à  jamais  célèbres  et 
qui  cherchèrent  par  des  moyens  différents  à  remédier  aux 
maux  de  leur  patrie.  Lao-tze  (i)  d'abord  (vers  Tan  5oo) 
abandonna  ses  (oncticms  politiques  pour  méditer  dans  la 
solitude,  s'attirer  des  disciples  et  leur  enseigner  une  doc- 
trine dont  la  pratic|ue  pût  rendre  à  l'empire  la  paix  et 
le  bonheur.  Il  croyait  au  principe  des  Vieux  Kings  que  le 
bon  exemple  suffit  pour  corriger  les  hommes. 

Animé  des  mêmes  sentiments,  Kong-fou-tze  (2)  croyait 
trouver  le  remède  dans  la  restauration  des  maximes  de 
morale  qui  avaient  dirigé  la  conduite  des  anciens  empe- 
reurs. Mais  au  lieu  de  rester  enfermé  dans  la  solitude  il  se 
mit  à  parcourir  le  pays,  alla  de  cour  en  cour,  avertissant 
les  princes  et  leurs  ministres,  leur  rappelant  leurs  devoirs 
et  les  règles  antiques. 

Le  succès  ne  répondit  d'abord  à  l'atlenfe  d'aucun  des 
deux  réformateurs.  Les  souverains  et  les  grands  ne  prirent 
aucune  attention  aux  enseignements  du  Vieux  philosophe. 
Quant  à  Kong  fou-tze  ils  le  traitèrent  avec  estime,  mais  se 
mirent  peu  en  peine  de  seconder  ses  vues  et  de  mettre  ses 
doctrines  en  pratique.  Quelques-uns  même  le  persécutèrent 
et  le  grand  philosophe  faillit  un  jour  perdre  la  vie. 

Ce  fut  seulement  après  leur  mort  que  les  grands 
hommes  méconnus  reçurent  les  honneurs  mérités,  et 
exercèrent,  par  leurs  disciples,  une  influence  considérable 
sur  la  marche  des  idées  chez  leurs  compatriotes. 

Les  conditions  violentes  dans  lesquelles  vécut  l'empire 
chinois  du  VHP  au  IIP  siècle  et  son  état  de  morcellement 
eurent  les  conséquences  que  l'on  devait  en  attendre.  Dans 


(1)  IJtt.  le  Vieux  philosophe.  Voir  notre  opuscule  Lao-t^e  un  prédécesseur  de 
Schelling  et  nos  Textes  Taoïstes.  Le  Tao-te  king,  traduit  et  commenté. 

(2)  Ou  plus  souvent  Kong-tze  (Confucius)  vécut  de  55i  à  479  A.  C.  Il  disait  de 
lui-même  ;  Je  ne  suis  pas  un  inventeur  de  système,  je  rappelle  seulement  la  tra- 
dition. 
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ces  luttes  perpétuelles  les  plus  faibles  succombèrent  et 
furent  suhjugue's  par  les  plus  forts  ;  il  ne  resta  jjienlôt 
plus  debout  que  trois  états  feudataires  et  finalement 
en  255  A.  G.  le  jn-ince  de  Ts'in,  Tchao-Siang,  après  avoir 
anéanti  ses  deux  rivaux,  chassa  le  fail)le  souverain  de 
Tcheou  et  ceignit  son  front  de  la  couronne  royale.  Le 
troisième  de  sa  race,  le  trop  cé\èhYeShL-IIoang-ti{^2.2.i-20ij) 
reprit  le  titre  de  Hoang-ti  (le  vénérable  empereur)  donl 
les  Tcheous  n'avaient  point  osé  se  parer  et  établit  partout 
son  pouvoir  absolu.  Pour  etïacer  le  souvenir  de  Tétat 
politique  antérieur,  il  fit  brûler  les  livres  et  mettre  à  mort 
les  lettrés.  Ses  armes  victorieuses  étendirent  les  limites  de 
l'empire.  Mais  s'il  put  mourir  sur  le  trône  il  n'en  lut 
point  ainsi  de  son  fils  auquel  un  général  victorieux 
arracha  la  couronne  pour  la  mettre  sur  sa  tête  et  fonder 
une  nouvelle  dynastie  qui  prit  le  nom  de  Han,  illustré  (i) 
par  tant  d'hommes  fameux  (206  A.C.).  Sous  cette  dvnastie 
les  armées  chinoises  portèrent  la  terreur  jusqu'à  la  mer  du 
midi  d'un  côté  et  de  l'autre  jusc|u'aux  terres  éraniennes. 
Sa  puissance  et  l'éclat  qu'elle  répandit  autour  d'elle  servit 
aussi  à  modifier  profondément  les  idées  courantes  et  à 
favoriser  la  cause  des  novateurs.  D'une  part  les  princes 
Han  secondèrent  le  développement  du  Taoïsme  et  de  ses 
pratiques  tenant  de  la  jonglerie,  et  de  l'autre  ils  intro- 
duisirent le  Bouddhisme  en  Chine  (vers  62  A. G.)  et  lui 
accordèrent  leur  appui. 

La  dynastie  des  Han  fut,  à  son  tour,  renversée  en 
l'an  190  P.  G.  La  Ghine  fut  partagée  en  3  états  (2)  pour 
être  de  nouveau  réunie  par  les  Tsin  de  205  à  419.  Après 
eux,   l'empire  du   Milieu  vit  se  succéder  par  la  violence 

(1)  C'est  la  période  de  leur  histoire  que  les  Chinois  considèrent  comme  la  plus 
glorieuse.  Ils  s'intitulent  encore  avec  orgueil  :  Han-t^e  -^  les  Fils  de  Han  ". 

(2)  Cette  période  dite  des  trois  royaumes  eut  une  influence  capitale  sur  les 
fastes  du  culte  chinois  ;  elle  vit  naître  l'apothéose  ou  la  création  des  Dieux  d'origine 
humaine. 

X.  11 
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7  OQ  8  dynasties  diiïérenles,  tandis  que  les  Barbares  de  la 
Tartarie  en  occupaient  et  dominaient  tout  le  Nord. 

Une  ère  de  paix  et  de  prospérité  lui  revint  avec  le 
triomphe  de  la  dynastie  Tan^^  (6i8  à  907)  qui  s'appliqua 
à  guérir  les  plaies  du  pays  et  à  faire  revivre  la  civilisation 
et  les  lettres. 

Les  troubles  recommencèrent  après  leur  chute  et  déso- 
lèrent l'empire  pendant  toute  la  période  appelée  des  cinc[ 
dynasties  (907  à  960)  jusqu'à  l'avènement  desSongs  en  960. 

Les  j:)rinces  de  cette  maison  se  montrèrent  les  amis  de 
la  civilisation  et  des  lettres  comme  l'avaient  été  les  Tang 
et  donnèrent  une  impulsion  nouvelle  aux  études  philoso- 
phiques. 

Sous  leur  règne  se  Ibrma  l'école  dite  du  Sing-li  ou  du 
((  Système  de  la  nature  »  dont  les  principaux  coryphées, 
et  surtout  le  célèbre  Tchou-hi,  ne  contriljuèrent  pas  peu  à 
plonger  les  penseurs  chinois  dans  le  matérialisme  le  plus 
irrationnel. 

Vers  1206  les  Mongols  s'emparèrent  de  la  Chine  ;  ils  la 
dominèrent  jusqu'en  i368.  Les  empereurs  mongols  imi- 
tèrent les  Tang;  et  les  Song,  mais  sans  exercer  d'influence 
particulière  sur  les  croyances  chinoises,  à  cela  près  qu'ils 
favorisèrent  le  Bouddhisme. 

En  i368  une  dynastie  nationale  remplaça  les  Yiieu  (i),* 
mais  elle  lut  renversée  elle-même  par  les  Mandchous  qui 
vers  1644  s'emparèrent  de  Pe-King  et  établirent  sur  le 
trône  chinois  un  prince  de  leur  race  dont  la  descendance 
règne  encore  aujourd'hui.  Les  premiers  souverains  mand- 
chous, hommes  d'une  haute  intelligence,  favorisèrent  les 
missionnaires  européens,  et  par  eux  la  propagation  des 
idées  chrétiennes  ;  mais  le  quatrième  prince  de  cette  race, 
connu  sous  son  titre  de  règne  Yong-tcheng,  irrité  des 
décisions  de  Rome  dans  l'aHaire  dite  des  rites  chinois,  et 

(1)  Nom  donné  par  les  empereurs  mongols  à  leur  dynastie  et  signifiant 
"  principaux,  chefs.  » 
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élevé  d'ailleurs  dans  des  idées  réactionnaires,  persécuta  les 
prédicateurs  de  l'Evangile  el  leurs  adhérenis,  fît  expulser 
les  premiers  de  l'Empire  et  les  vieilles  idées  chinoises 
reprirent  leur  cours  et  leur  pouvoir. 

Tels  furent,  en  résumé,  la  marche  des  idées  religieuses 
en  Chine  et  les  événements  qui  provoquèrent  leurs  modi- 
fications diverses.  Nous  avons  maintenant  à  examiner 
chaque  période  en  particulier  et  à  exposer  d'une  manière 
brève  et  complète  ce  qui  les  concerne  et  les  caractérise. 

Mais  avant  cela  nous  devons  encore  dire  un  mot  des 
monuments  auxquels  nous  avons  emprunté  les  laits  qui 
forment  la  base  de  noire  étude,  car  c'esl  la  confusion  faite 
entre  ces  diverses  sources  c[ui  a  élé  la  cause  des  erreurs 
qui  déparent  plusieurs  des  meilleurs  livres  écrits  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe.  Tl  en  est  ainsi  spécialement  de  tout 
ce  qui  concerne  l'ancienne  religion  chinoise.  Les  (]hinois 
ont,  en  elïét,  trois  rituels,  qui  contiennent  des  détails  très 
précis,  très  circonstanciés  sur  le  culte  de  leurs  ancêtres  ; 
ils  possèdent  en  outre  des  vieux  livres  historiques  ou 
poétiques  où  ce  culle  se  montre  sous  ses  diverses  faces, 
sans  tc^utefois  y  être  traité  explicitement.  On  a  cru 
pouvoir  réunir  ces  diverses  sources  et  les  considérer 
comme  un  tout  unique  dont  les  diverses  parties  appar- 
tiennent à  une  seule  et  même  période.  Mais  c'est  là  une 
erreur  manifeste.  Les  trois  rituels  proviennent  d'une 
même  époque;  c'est  certain.  Mais  cette  époc|ue  est  celle  des 
derniers  Tcheous,  voire  même  des  premiers  Hans,  et  ne 
s'étend     aucunement     jusqu'aux     dynasties     antérieures. 

Quant  au  premier  de  ces  livres,  il  suffit  d'en  citer  le 
titre  pour  faire  preuve.  Il  s'appelle  en  efïçt  Tcheou-Koiûui 
ou  Tcheou-ll  c^est-à-dire  a  ^Magistratures  de  Tcheou  «  ou 
«  Rites  de  Tcheou.  »  Nous  devons  remarquer  en  outre 
que  le  nombre  si  considérable  de  ces  offices  et  magistra- 
tures, leur  organisation  si  compliquée,  si  méthodique 
prouvent   jusqu'à    l'évidence   que  leur  code  ne  peut   re- 
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monter  aux  premiers  temps  de  la  dynastie  dont  il  porte  le 
nom  mais  tout  au  plus  au  IX*  ou  au  VHP  siècle.  Son 
autenticitë  du  reste,  est  des  plus  conteste'es. 

Le  second  rituel,  Vl-li  ou  a  ce'rëmonial  rationnel  )>  ne 
présente  que  peu  d'intérêt  en  cette  question  ;  les  seules 
cérémonies  religieuses  dont  il  y  esl  \rdY\é  consistent  dans 
la  consultation  du  sort  (voir  L.  I,  initio)  et  les  sacrifices 
aux  ancêtres  (L.  14  à  16).  Rien  n'y  perce  des  croyances 
de  la  nation  en  dehors  de  ces  deux  points. 

Le  troisième,  le  Li-ki  ou  «  Mémorial  des  Rites  », 
«  Relation  traditionnelle  »,  est  d'une  haute  importance 
par  les  lenseignements  nombreux  et  variés  qu'il  contient. 
Mais  il  est  précisément  le  moins  ancien  de  la  collection, 
celui  qui  reproduit  le  moins  fidèlement  les  idées  des 
pères  de  la  race  chinoise. 

L'Empereur  Shi-Hoang-ti  avait,  comme  on  le  sait, 
recherché  tous  les  livres  contenant  les  traditions  anciennes, 
les  maximes  de  gouvernement,  les  actes  des  princes 
regardés  comme  des  modèles  de  vertus  et  les  avaient  fait 
livrer  aux  flammes,  en  même  temps  qu'il  faisait  mettre  à 
mort  tous  ceux  qui  les  recelaient  ou  en  défendaient  les 
enseignements.  Il  s'était  naturellement,  acharné  d'une 
manière  toute  spéciale  contre  les  livres  de  Rites  dont  les 
prescriptions  étaient  diamétralement  opposées  à  ses  projets 
d'autocratie.  Aussi  les  Rituels  avaient  entièrement  disparu 
et  quand  les  premiers  princes  Han  voulurent  rétablir  le 
culte  des  Lettrés,  quand  on  rechercha  les  débris  des 
anciens  ouvrages  échappés  aux  flammes,  les  Rituels  firent 
entièrement  défaut.  Au  témoignage  du  grand  historien 
Sze-ma-tsien  dont  l'impartialité  et  l'esprit  de  critique  n'ont 
jamais  été  mis  en  doute,  on  dut,  pour  les  reconstituer, 
recourir  à  la  mémoire  de  ceux  qui  les  avaient  vu  pra- 
tiquer. 

Ainsi  fut  recomposé  l'I-li  tout  entier  sous  la  dictée  d'un 
lettré  du  nom  de  Kao-Tans;.  Il  en  fut  de  même  du  Li-Ki. 
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Bien  plus,  certains  chapitres  tels  que  le  Wang-Tchi 
(Ordonnances  royales  L.  III)  ont  été  coin]:)osës  sons  les 
Hans  eux-mêmes  (i).  Aussi  le  Ll-Ki  n'est  nullement  un 
Eituel  dans  le  sens  propre  du  mot  mais  un  recueil  de 
parties  détachées  et  indépendantes  arrangées  en  un  tout, 
avec  peu  ou  poinr  d'ordre  et  dans  lesquels  les  spéculations 
morales  se  mêlent  aux  sentences,  aux  règles  liturgiques  et 
politiques. 

C'est  donc  très  justement  que  le  savant  traducteur  du 
Li-ki,  le  ]Droi".  J.  Legge  d'Oxford  a  dit  dans  sa  préface 
que  le  Li-ki  l'eproduit,  non  les  idées  des  temps  auxquels 
il  prétend  se  référer,  mais  celles  qui  régnaient  à  la  cour 
des  Hans  au  moment  de  sa  composition. 

Il  est  donc  contraire  à  tout  principe  scientifique  de  jugei 
les  idées  des  premiers  Chinois,  des  peuples  conduits  par 
les  Shun  et  les  Yu,  d'après  le  contenu  d'un  livre  rédigé 
près  de  20  siècles  ])lus  tard,  sous  l'empire  de  croyances 
très  différentes  et  de  mêler  le  culte  de  Shang-ti  avec  celui 
du  soleil  et  des  astres. 

Pour  la  première  période  nous  devons  donc  nous  tenir 
aux  livres  certainement  antiques  c'est-à-dire  au  Shu-king, 
au  Shi-king  et  aux  mentions  accidentelles,  faites  ailleurs, 
des  pratiques  religieuses  des  premiers  Chinois. 

Il  est  vrai  qu'on  a  élevé  des  objections  contre  la 
véracité  de  ces  livres.  Un  hagiographe  a  soutenu  tout 
dernièrement  encore  et  tout  spécialement,  qu  ils  avaient 
été  altérés  sciemment  par  Kong-fou-tze  et  son  école. 

Rien  de  plus  faux  et  de  plus  injuste  que  cette  accusation 
portée  contre  ce  grand  homme.  H  nous  suffirait  poui*  j 
répondre,  de  montrer  ce  même  auteur  s'appujant  de  quel- 
ques passages  de  ces  textes  même  et  les  déclarant  authen- 

(1)  Vers  l'an  170  A.  C.  plus  de  3o  ans  après  l'avènement  de  cette  dynastie. 
Le  L.  IV  Yue-lingou  ••  Ordre  des  mois  "  est  l'œuvre  de  Lu  pu-ivei  de  la  dynastie 
de  Ts'in  ;  il  doit  avoir  seul  échappé  à  la  fîamme.  C'est  le  plus  important  au  point 
de  vue  du  culte. 
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tiques  sans  motiver  aucunement  ce  choix  et  cette  contra- 
diction. jMais  se  serait  simplement  un  argurnentum  ad 
hoininem  et  nous  avons  d'autres  arguments  à  faire  valoir. 

En  ce  ciui  concerne  le  Shi-King  qui  nous  fournit  le  plus 
de  matériaux  pour  la  reconstruction  de  notre  édifice  reli- 
gieux, la  r[uestion  est  tranchée  depuis  longtemps.  Le 
savant  professeur  d'Oxford,  J.  Legge,  a  démontré,  dans 
rintroducti(Mi  de  ses  Chinese  Classics,  P.  I\  ,  que  Kong- 
tze  n'a  fait  et  n'a  ])u  même  faire  que  d'en  recueillir  les 
éléments,  de  le  transmettre  et  de  rex];)liquer. 

Si  le  Shu-KÙ7o{i)n''ii  point  pour  lui  de  témoignages  aussi 
préci-;,  au'^-i  incontestables  il  n'en  est  pas  moins  certain 
c[ue  l'école  de  Confuciu^  n'en  a  point  remanié  les  parties 
qui  ont  trait  à  la  religion.  Si  Kong-tze  eût  composé  les 
discours  du  Shu-King  il  les  eût  faits  selon  son  génie  et 
son  stvle.  Or  rien  ne  leur  e-t  plu-;  opposé  que  les  caractères 
c[ni  distinguent  le  Shu-King,  car  ce  livre  est  d'une  naï- 
veté, ])arfoi^  d'unn  niaiserie  qne  Ton  ne  peut  mettre  rai- 
sonnablement sur  le  compte  du  Grand  Philosophe.  Il 
suffit  ]XTUi'  !^'en  c-onvaincre  de  lire  le  pa-^sage  où  Fauteur 
raconte  la  soumission  vi)lontaii'e  des  .Miao  opérée  à  la 
^uife  d'une  dan^e  que  le^  soldats  exécutèrent  dans  la  cour 
du  palais  (L.  II.  2.  21). 

Celui  c|ui  a  lu  quelques  passages  du  Lun-lu  avec  ses 
innombrafiles  particules  ou  du  Tchiin-tsiu  au  style  d'éphé- 
mérides,  ne  peut  qu'accueillir  d'un  sourire  la  prétention 
d'attriJDuer  à  K(?ng-tze  les  récits  et  les  discours  du  Shu, 
soit  en  tout  soit  en  partie. 

En  outre  si  le  philosophe  chinois  eût  touché  au  contenu 
du  Shu-King,  c'eût  été  sans  aucun  doute  pour  le  rap- 
procher de  ses  idées  propres.  Or  rien  n'en  difîere  davan- 
tage que  les  maximes  du  vieux  King.  Ses  auteurs  par 
exemple,  se  montrent  conslamment  préoccupés  d'inculquer 

())  Voir  cette  question  traitée  en  détails  dans  le  Bab.  and  Or.  Record.  April  i8gi. 


LK8    RELIGIONS    DE    LA    CHINE.  1G7 

le  culte,  la  vénémtioii  des  esprits  alors  que  Kong-tze 
prêche  de  les  tenir  à  l'écart  ;  le  Shu-Rinp;  est  ])lein  du 
Shang-ti  tandis  C[ue  le  philosophe  en  parle  à  peine  et  re 
le  lait  qu'accidentellement  ;  il  insiste  sur  le  sort  chs  ])ons 
après  la  mort,  contrairement  à  la  maxime  conlucéenne 
qu'il  est  impossible  d'en  avoir  une  connaissance  tant  soit 
peu  plausible. 

Notons  enfin  ([ne  les  deux  grands  Kings  sont  parlaile- 
ment  d'accord  c[uant  à  la  religion,  que  le  Yi-King  et  les 
Rituels  plus  re'cenis  confirment  leur  lëmoigtiage  et  prou\  ent 
même  que  s'd  y  a  eu  altération,  interpolation  des  vieux 
textes,  elle  a  ë'ë  i'aile  dans  le  sens  matérialiste  et  animiste 
et  l'on  comprendra  comjjien  il  est  peu  rationnel  de  leur 
refuser  toute  autorité. 

Nous  ne  ]:)rélendrons  pas  certainement  c[ue  tout  v  est 
digne  de  foi,  indistinctement  ;  la  légende  v  a  certainement 
une  large  part,  mais  cela  n'empêche  ])as  les  récits  des  livres 
sacrés  de  i-eprésenler  assez  fidèlement  la  réalité  historique 
quant  aux  mœurs  et  aux  croyances,  d'autant  plus  que  l'al- 
tération des  idées,  si  elle  est  admissible,  s'est  faite  comme 
nous  venons  de  ledire  dans  un  rens  opposé  à  celui  que  l'on 
suppose  sans  aucune  preuve.  On  ne  saurait  trop  se  garder 
de  l'esprit  de  système,  très  mauvais  guide  en  fait  de  science. 

Nous  ne  nous  arrêterons  ])as  à  l»hvpothèse  émise  derniè- 
rement par  un  sinologue  anglais,  et  d'après  lac[uelle  le 
Shu-King  serait  une  œu\]-e  de  faussaire,  un  document 
forgé  de  toutes  pièces  par  les  lettrés  de  la  dynastie  des 
Hans.  Outre  que  la  nature  même  du  Shu-King,  son  stvle, 
son  contenu  fragmentaire,  rendent  cette  suppcjsition  inad- 
missible, les  raisons  alléguées  par  cet  auteur  n'ont  aucune 
force  probante.  A  ce  prix  (]yrus  et  Charlemagne  seraient 
des  héros  imaginaires  puisque  leur  histoire  a  été  mêlée  de 
légendes,  peu  de  temps  après  leur  mort.  Dans  les  noms  de 
personnages  cluShu  M.  Allen  voit  des  noms  d'étoiles  ou  de 
peuples;  en  cela,  il  confond  des  mots  chinois,  homophones 
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il  est  vrai,  mais  entièrement  diHërents  de  sens  et  de  repré- 
sentation graphique.  Concevrait-on  d'ailleurs,  un  écrivain 
voulant  imposer  à  la  crédulité  publique  une  histoire  forgée 
par  lui  des  premiers  Mérovingiens  et  donnant  à  ses  héros 
des  noms  tels  que  Grand-Ourse,  Zodiaque,  Verseau,  Lyre, 
Cancer  ou  Capricorne. 

Peut-on  supposer  cela  un  seul  instant^ 

C'est  aussi  faute  d^avoir  distingué  les  temps  comme 
cela  doit  se  faire  qu'un  autre  sinologue  a  cru  pouvoir 
dire  que  le  Li-ki  mérite  plus  de  confiance  que  les  deux 
Kings  parce  qu'il  a  été  le  moins  altéré  par  le  grand  philo- 
sophe. C'est  le  contraire  qui  e^t  vrai.  Outre  que  Kong-tze 
n'a  rien  altéré  d'essentiel,  le  Li-ki  ne- représente  qu'une 
époque  très  tardive  où  les  idées  religieuses  avaient  été 
profondément  modifiées  et  ne  mérite  lui-même  qu'une 
confiance  n]édiocre,  car  il  n'est  qu'un  recueil  de  souvenirs 
écrits  de  mémoii-e  et  où  l'imagination  de  ses  divers 
auteurs  a  eu  certainement  une  large  pari.  En  (mire  on  ne 
saurait  admettre  que  Kong-tze,  objet  d'une  opposition 
parfois  très  violente,  eût  pu  altérer  les  Records  historiques 
de  la  Chine  sans  soulever  dé  ])rotestation  d'aucun  côté. 
Ce  serait  un  fait  bien  extraordinaire,  plus  extraordinaire 
encore  en  Chine  qu'ailleurs. 

Ainsi  donc  st_)'le,  contenu,  circonstances  extérieures 
tout  concourt  ])our  prouver  que  Kong-tze  n'a  point 
altéré  le  Shu-king  pas  plus  que  le  livre  des  Odes. 

INous  allons  en  conséquence  aborder  notre  sujet  avec 
des  moyens  d'étude  dignes  de  confiance.  Mais  on  com^- 
iDrendra  sans  peine  qu'en  présence  de  cette  diversité 
d'opinions,  de  ce  choc  des  systèmes  en  une  matière  qui 
semblerait  devoir  échapper  aux  incertitudes  et  aux  con- 
tradictions, des  savants  appartenant  à  un  autre  groupe 
scientifique  proclament  qu'on  n'arrivera  jamais  à  un 
résultat  certain,  qu'il  est  désormais  inutile  de  le  tenter. 

JNous  espérons  parvenir  à  les  convaincre  du  contraire 
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et  contribuer  à  mettre  un  terme  à  ces  produits  d'ima- 
gination qui  defiguicnl  la  vérité  et  égarent  les  lecteurs 
auxquels  le  manque  d'étude  spéciale  ne  permet  point 
d'en  apprécier  la  vraie  nature. 

Il  en  est  qui   se  plaisent  à  ces  fluctuations,  à  ces  joutes 
sans  issue  ;  pour  nous  le  seul  bien  désirable  est  la  vérité. 
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IJVRE  T. 

Religion  des  premiers   Chinois. 

Les  Chinois  ont  été  longtemps  repre'sentës  comme  les 
premiers  habitants  de  leur  pays.  Aborigènes,  si  pas 
autochthones,  ils  se  seraient  formés  et  développés,  ils 
auraient  acquis  la  civilisation  cpii  les  dislingue  dans 
les  régions  où  nous  les  voyons  aujourd'hui  et  sans  avoir 
subi  l'influence  d'aucun  autre  peuple.  T.es  derniers  travaux 
ethnogra])hi(jues  et  spécialement  ceux  de  M.  de  Lacou- 
perie,  ont  démontré  que  cetle  thèse  traditionnelle  était 
erronée  de  point  en  point.  Les  Chinois  sont  venus  du 
centre  de  l'Asie  et  ])lus  anciennement  encore  du  voisi- 
nage de  l'Assyrie  ;  ils  ont  franchi  le  Hoang-ho  vers  le 
23^  siècle  avant  notre  ère,  apportant  avec  eux  une  civi- 
lisation déjà  assez  avancée  et  une  religion  à  eux  ])ropre, 
dont  les  anciens  kings  nous  donnent  une  idée  plus  ou 
moins  complète. 

Ces  croyances  religieuses,  dont  l'origine  nous  est 
inconnue,  peuvent  se  résumer  sous  sept  chefs  :  l'adora- 
tion d'un  Dieu  suprême,  le  ciel  jjrotecteur,  le  culte  des 
esprits,  avec  une  certaine  vénération  de  la  nature,  l'im- 
mortalité de  l'âme,  le  culte  des  morts,  les  principes  de 
morale  et  les  sacrifices-.  Comme  ces  divers  points  ont  été 
expliqués  de  manières  non  seulement  diflérentes  mais 
contradictoires  selon  le  système  particulier  de  chacjue 
auteur  nous  ne  pouvons  nous  contenter  d'en  exposer  les 
détails  d'après  les  textes  autentiques,  nous  devons  en 
outre  justifier  nos  assertions  et  mettre  en  relief  les  erreurs 
opposées.  Ces  erreurs  concernent  principalement  la  nature 
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du  Dieu  des  Chinois  et  de  ce  qu'ils  appellent  T'ieji  ou 
«  ciel  »,  ainsi  que  celle  des  esprits  auxquels  ils  adressent 
leurs  hommages.  Examinons  donc  pour  commencer  les 
importantes  questions  qui  ont  lant  divisé  les  esprits  et 
ont  amené  entre  les  savants  des  discussions  du  plus 
fâcheux  efi'et. 


CHAPITRE  I. 

Le  Dieu  suprême,   Shang-ti  et  le  Ciel  ou  T'ien 

§  I.    Shang-ti. 

Les  Chinois  dès  l'aurore  de  leur  hisloiie,  au  moment  où 
ils  franchirent  le  Hoang-ho,  reconnaissaient  et  adoraient 
un  Dieu  personnel  et  un  seul.  Ce  Dieu  ils  ra])jDelaient 
Shang-ti  c'est-à-dire  «  le  Souverain  Empereur  »  ;  «  Sum- 
raus  Lnperatcn-  »  ou  «  Dominus  »  et  parfois  aussi,  comme 
on  le  voit  dans  les  Kings,  Ilodng-ticn  Shàng-t'i  «  Shang-fi 
le  souverain  empereur,  le  souverain  maître  du  ciel 
suprême  ». 

Que  ce  soit  là  la  vraie  traduction  de  ces  termes  c'est  ce 
qui  nous  est  assuré  ]3ar  le  témoignage  des  Chinois  eux- 
mêmes.  Les  lettrés  nombreux  et  savants  qui  réunis  à  la 
cour  et  sous  les  yeux  du  souverain  ont  traduit  les  Kings 
en  mandchou,  il  y  a  deux  cents  ans,  ont  rendu  cette  expres- 
sion par  les  mots  suivants  :  Dergi  ^dhka-i  Shang-Dl 
«  Shang-fi,  le  Souverain  Maître  du  ciel  suprême  ». 

Or  ces  Chinois  devenus  à  peu  près  matérialistes,  ne 
reconnaissant  plus  guère  que  le  Ciel  seul,  n'ont  pu  traduire 
de  la  sorte  que  parce  que  cette  traduction  s'imposait  et 
par  le  génie  de  la  langue  et  par  les  souvenirs  traditionnels. 
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C'est  bien  en  effet  le  sens  que  requiert  l'usage  ordinaire  du 
langage  qui  supprime  la  marque  du  génitif  tchi  dans  les 
expressions  compose'es  (i). 

Quant  à  la  nature  du  Dieu  Shàng-ti  nous  la  tirerons 
des  passages  des  Kings  qui  le  concernent.  En  voici  les 
principaux  : 

Au  Shi-king,  au  livre  IV,  le  plus  ancien  qui  soit  con- 
temporain des  faits  relate's,  nous  lisons  :  Tl  a  depuis  les 
temps  antiques  destiné  le  roi  Tang  (2)  à  fempire  (3).  77  a 
donné  à  cette  race  un  descendanl  illustre,  son  mandai  ne 
quitta  point  Shang  et  Ti  honoré  par  lui  le  donna  comme 
modèle  à  toutes  les  régions  (4). 

L'ode  III.  2.  I,  célébrant  la  naissance  du  fondateur  de 
la  dynastie  Shang  (5),  porte  que  «  sa  mère,  pour  le  con- 
cevoir, marcha  sur  la  trace  laissée  par  Ti  ;  que  Shang-ti 
«  la  fortifia,  accepta  son  sacrifice.  »  Puis  l'auteur  ajoute  : 
«  quand  nous  présentons  nos  offrandes,  Shang-ti  en  agrée 
l'odeur  et  s'y  complaît.  » 

Dans  la  première  des  Grandes  Odes  des  Royaumes 
(III,  I.  i)  composée  en  l'honneur  de  JVen-wang^  le  père 
de  la  dynastie  tcheou,  nous  lisons  ces  paroles  significatives  : 

«  C'est  Shang-ti  qui  l'a  préparé  et  lui  a  donné  l'empire 
au  moment  propice.  Maintenant  Wen-\vang  est  au  ciel 
à  la  gauche  et  à  la  droite  de  Shang-ti,  dont  les  dons  se 
sont  étendus  à  la  postérité  de  ce  saint  vvii. 

La  dynastie  de  Shang  était  souveraine  ;  mais  quand  vint 
le  décret  de  Shang-ti  elle  devint  sujette  de  Tcheou.  » 

La  septième  ode  commence  de  cette  manière  :  «  Grand 
est  Shang-ti,  il  regarde  le  monde  inférieur;  plein  de 
majesté  il  examine  les  quatre  plages,  cherchant  qui  donnera 

(1)  Aussi  les  commentateurs  du  Li-ki  expliquent  ainsi  ces  mots  :  Vicn  tchi  ti  ou 
tchù  (le  maître  du  ciel,  en  mettant  t'iên  au  génitif). 
{2)  I.e  fondateur  de  la  dynastie  des  Shang.  Voir  page  XX. 

(3)  IV,  3.  .. 

(4)  IV,  3,  4. 

(5)  III.  2.  1. 
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la  sécurité  au  peuple  ;  il  cherche  ])ai'mi  les  différents  états 

à  qui  il  pourra  donner  la  puissance  suprême il  reo-arde 

à  l'ouest  et  trouve  là  seulement  celui  qui  peut  donner  la 
paix  au  peuple.  Ti  lit  chantier  de  place  à  ce  prince;  il 
examina  son  nouvel  état.  Ti  éleva  cet  état,  il  éleva  (pour 
le  gouverne]-)  un  prince  digne  de  sa  charge.  Ainsi  lut  le 
roi  Ki  ;  Ti  lui  donna  un  cœur  bien  réglé  et  fit  grandir  sa 
renommée  de  vertu. 

Ti  dit  à  ^Ven-wang  :  «  ne  rejette  pas,  ne  recherche  pas 
Tune  ou  l'autre  chose  sans  motif:  ne  soit  pas  dominé  par 
tes  désirs  arbitrairement » 

Ti  lui  dit  encore  :  «  Je  suis  charmé  de  ton  intelligente 
vertu,  sans  ostentation,  ni  variation...  conforme  au  rèûle 
du  souverain  maître  (Str.  5).  » 

«  Prépare  tes  engins  guerriers  contre  le  pays  ennemi, 
prépare-les  avec  tes  frères...  pour  attaquer  la  ville  de 
Tsong.  ))  (St.  7) 

Wen-wang  exécuta  ces  ordres  et  s'apprêta  à  l'assaut.  Il 
offrit  le  grand  sacrifice  à  Ti,  il  offrit  le  sacrifice  d'entrée  en 
campagne  el  détruisit  complètement  l'étal  de  Tsong  (St.  8). 

La  décade  suivante  présente  les  mêmes  caractères. 

La  i'^  Ode  revient  aux  origines  de  la  d^'nastie  Tcheou 
et  à  son  premier  ancêtre  ;  après  avoir  rappelé  que  la  mère 
de  ce  prince  conçut  après  avoir  marché  sur  la  trace  de  Ti, 
elle  dit  que  Ti  fortifia  cette  princesse,  accepta  ses  offrandes 
et  qu'ainsi  elle  enfanta  aisément. 

La  10*  Ode,  vraie  élégie  sur  les  malheurs  du  temps, 
nous  apprend  que  Shang-ti  a  renversé  ses  décrets  favora- 
bles et  C|ue  le  petit  peuple  périt  de  misère...  Les  régions 
du  ciel  sont  pleines  de  calamités,  craignez  ces  changements 
et  sa  colère.  L'éclat  du  T'ien  éclaire  vos  pas,  vos  actes 
coupables. 

A  la  3^  décade  mêmes  idées.  «  Immense  est  Shang-ti, 
le  souverain  des  peuples  d'ici  bas  {^Hid-shih-tchï-pi). 
Majestueux,  terrible  est  Shang-ti,  ses  décrets  sont  pleins 
d'avertissements,  de  châtiments. 
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La  nature  céleste  comprend  tous  les  hommes  (i)  ;  mais 

son  maintien    n'est   pas   sûr Sans   Ti    il    n'y   a   pas  de 

temps,  pas  d'événement  ».  A  l'ode  4  le  roi  Siuen  ((^)27-78i) 
se  plaint  des  calamités  qui  accablent  ses  états  et  ses  peuples. 
«  Cependant,  dit-il,  il  n'y  a  pas  d'esprit  c[ue  je  n'aie  invo- 
qué ;  Shang-Ti  du  ciel  ne  s'abaisse  (2)  pas  vers  nous...  il 
ne  nous  regarde  pas.  » 

Notons  encore  au  Livre  IV  ces  passages  remarquables  : 
«  J'ai  apporté  mes  ofï'randes,  un  bélier,  et  un  taureau.  Le 
Ciel  m'assiste  en  cette  offrande  [Tien  khi  yeù  tchi)  (3)  » 
puis  :  «  Dans  les  arts  et  la  guerre  le  souverain  donne  le 
repos  à  lauguste  ciel.  »  (Ode  X.  i.  i)  —  Enfin  :  «  ^Vu 
"Wang  ofïiùt  le  sacrifice  du  ])rintemps  à  l'augustissime 
souverain  Ti  ainsi  qu'à  Heou-tsi  ;  il  fut  agréé  par  eux. 

Passons  au  Shu-king. 

L'examen  de  ce  livre  nous  donnera  exactement  les  mêmes 
résultats  que  celui  du  Livre  des  T^ers  ;  Il  serait  trop  long 
de  reproduire  tous  les  passages  où  il  est  parlé  du  Dieu 
Shang-ti.  Bornons  nous  à  deux  ou  trois  à  cause  de  leur 
importance  particulière. 

V.  I.  Sheou  (le  tyran,  le  dernier  des  Sliangs)  ne  servait 
point  Shang-ti,  ni  les  esprits;  il  délaissait  les  temples  et  n'y 
faisait  plus  d'olïrandes...  Pour  moi  j'ai  offert  le  grand 
sacrifice  à  Shang-ti  et  j'ai  satisfait  au  génie  de  la  terre. 

J'ai  offert  une  noire  victime,  m'adressant  à  l'augustis- 
sime seigneur  Ti  {^hofln g-hodn g-heoii-Ti)  (4). 

V.  4.  I.  C'est  Shang-ti  qui  donne  l'enseignement  aux 
rois.  —  V.  27.  2.  Les  peuples  opprimés  montrèrent  leur 
innocence  au  ciel  ;  Shang-ti  regarda  le  peuple. 

V.  II,  I.  G'esi  un  dire  populaire,  Shang-ti  conduit  les 
hommes  au  bien. 

(1)  Tiên  sing  tching  shi. 

(2)  Puh.  (R.  i3i/io). 

(3)  IV.  1.  10.  Ce  rôle  inférieur  n'est  jamais  attribué  à  Shang-ti. 

(4)  I^e  passage  du  Lun-Yu  qui  reproduit  ces  mots  prouve  que  c'est  là  le  texte 
véritable. 
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On  voit  qu'il  n'j  a  pas  la  moindre  discordance  entre 
les  différentes  parties  des  deux  grands  Kings  en  ce  qui 
concerne  la  nature  de  Shang-ti.  C'est  lui  l'être  personnel, 
souverain  maître  du  monde,  à  qui  s'adresse  le  culte 
suprême. 

§    2.    T'iEN. 

Mais  à  côté  de  ce  Dieu  personnel,  les  Kings  mention- 
nent, semble-t-il,  un  autre  être  supe'rieur  qui  semble 
partager  avec  Shang-ti  les  honneurs  de  la  divinité.  C'est 
le  Viën  ou  «  Ciel  «  cité,  invoqué  soit  isolément  soit  con- 
curremment avec  «  le  Maître  Suprême  ».  Nous  ne  parle- 
rons pas  des  cas  où  ce  mot  est  employé  au  sens  propre  et 
désigne  l'espace  céleste.  Mais  hors  de  là,  quel  est  le  rôle 
de  ce  nouveau  personnage  divin  '^  Est-il,  comme  on  l'a 
dit,  identique  à  Shang-li  lequel  ne  serait  en  réalité  que 
l'esprit  animant  les  éléments  matériels  de  la  voûte  éthérée 
ou,  plus  simplement,  un  autre  terme  désignant  le  ciel 
lui-même  ? 

Cette  thèse  est  admise  par  quelques  uns  pour  des  raisons 
de  système,  nous  devons  donc  en  sonder  les  bases.  Il  est 
vrai  que  les  noms  du  Shang-ti  et  du  T'ien  sont  fréquem- 
ment employés  l'un  pour  l'autre  comme  parfaitement 
.synonymes  ou  comme  pouvant  se  remplacer  l'un  l'autre 
sans  aucune  difficulté  ;  il  est  xMin  que  maintes  choses  c[ui 
sont  dites  du  premier  le  sont  également  du  second  et  que 
ces  termes  s'échangent  dans  une  seule  et  même  phrase, 
comme  dans  celle-ci  :  «  Observez  les  lois  afin  de  recevoir 
les  faveurs  du  ciel  ;  j'examinerai  ces  choses  en  me  confor- 
mant à  la  volonté,  au  cœur  de  Shang-ti.  »  (Shu  king  IV". 

3.  3,  7)- 

Mais   cela  ne  prouve  point  l'identité  des  deux  termes 

et  des  deux  conceptions.  Il  en  résulte  seulement  qu'il  en 

était  chez   les   anciens   Chinois   comme    il  en  est  encore 

aujourd'hui  parmi  nous  où  le  mot  «  ciel  »   est  employé 
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métaphoriquement  pour  «  Dieu  »,  et  tout  chrétien  pour- 
rait tenir  absolument  le  même  langage  c[ue  les  historiens 
ou  les  chantres  des  kings  qui,  à  leur  tour,  auraient  dit 
comme  nous  :  Plaise  au  ciel,  le  ciel  fasse  !  ses  décrets  sont 
impénétrables,  elc.  On  ne  peut  donc  tirer  de  là  aucune 
preuve  de  l'identité  substantiel  du  Shang-ti  et  du  T'ien, 
ni  de  la  croyance  au  T'ien  comme  à  une  divinité  spé- 
ciale. 

Mais  à  côté  de  ces  ]Dassages  qui  laissent  la  question 
absolument  indécise,  il  en  est  d'autres  qui  Téclairent 
surabondamment. 

En  effet  si  le  nom  de  Shang-ti  peut,  dans  certains  ])as- 
sages,  s'échanger  avec  celui  du  T'ien,  il  est  beaucoup 
de  qualités  ou  d'actes  qui  ne  peuvent  s'attribuer  C[u'à  l'un 
des  deux  exclusivement.  Quant  au  THen,  les  Kings  parlent 
de  son  décret,  de  son  action,  de  son  assistance,  des  cala- 
mités qu'il  envoie  ou  de  ses  faveurs,  de  sa  voie  rude  et 
difficile  ;  ils  le  disent  compatissant,  redoutable  ;  de  lui 
émanent  les  principes  de  droit  et  les  relations  entre  les 
hommes,  de  lui  viennent  également  la  vertu  et  l'intelli- 
gence ;  le  roi  est  le  berger  du  Tien,  mais  le  bon  prince 
l'égale.  ((]fr.  ma  Religion  des  premiers  Chinois  p.  i3,  ss.) 

En  outre  il  est  dit  de  lui  qu'il  est  injuste  et  cruel,  qu'il 
aide  le  sacrifiant  et  reçoit  son  repos  des  bons  souverains. 

(A  continuer).  C.  de  Harlez. 
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(Fin.) 


TROISIÈME  DIVISION. 

Synthèse  des  Modes. 

Nous  avons  plus  haut  sous  la  rubrique  :  Idée  générale  des 
divers  procédés  d  exjwession  des  modes  indiqué  par  avance,  avant 
de  refaire  devant  le  lecteur  notre  travail  d'induction,  quel  serait 
le  résultat  essentiel  de  ce  travail  ;  maintenant  que  nous  avons 
fait  et  présenté  celui-ci,  il  nous  reste  à  montrer  comment  les 
conséquences  de  cette  induction  sont  bien  celles  que  nous  avions 
préalablement  annoncées  [)()ur  (ju'on  pût  se  guider  parmi  le 
détail  des  faits  grammaticaux  recueillis  ;  nous  pouvons  vérifier 
ce  que  nous  avions  avancé  et  conclure. 

Il  faut  eiivisager  séparément  la  relation  de  pensée  à  idée 
dominante  -et  la  relation  de  pensée  à  pjenséc. 

a)  relation  de  pjensée  subordonnée  à  idée. 

Il  s'agit  de  la  relation  exprimée  en  français  par  le  pronom 
relatif". 

Dans  la  plupart  des  langues  primitives  ou  qui  ont  conservé  le 
faciès  d'un  état  grammatical  primitif,  cette  relation  s'exprime 
par  la  67'>^i;3/ej(;o5?V/oH.  C'est  le  procédé  que  nous  avons  appelé 
psfjchologique  parce  qu'il  épargne  l'expression  dont  la  pensée 
doit  faire  seul  le  travail.  Ce  système  domine  dans  les  langues 
isolantes  de  l'Extrême  Orient,  dans  celles  de  l'Océanie,  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique.  Quelquefois  cependant  on  tourne 
par  le  participe,  mais  il  faut  que  d'abord  la  langue  ait  possédé 
ce  mode 

X.  12 
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Puis  vieiit  l'expression  par  Je  pronom  démonstratif  ou  per- 
sonnel. C'est  Y  apparition  du  mol  vide.  Mais  avec  lui  il  y  a  deux 
pjropositions  qui  ne  sont  pas  morphologiquement  subordonnées. 
On  voit  paraître  ce  système  en  Chinois,  on  en  retrouve  des 
traces  en  grec  où  o;  dérive  de  o. 

La  transition  entre  ce  procédé  et  le  précédent  est  bien  simple. 
Cette  proposition  :  Primus  qui  nia  donné  ce  livre  est  mort,  se 
tourne  d'abord  ainsi  :  Primus  rna  donné  ce  livre,  il  est  mort, 
puis  ainsi  :  Primus  il  nia  donné  ce  livre  est  mort  (c'est  encore 
la  règle  de  position,  mais  celle  déposition  d'enclave,  substituée 
à  celle  de  position  de  séquence),  puis  ainsi  :  Primus  il  nia  donné 
ce  livre  est  mort. 

Un  pas  de  plus  a  lieu  alors,  on  réunit  les  deux  propositions 
par  une  conjonction.  En  hébreu  on  dit  :  Pierre  que  jai  reçu  le 
livre  de  lui  est  mort  ;  môme  accord  entre  la  conjonction  et  son 
antécédent. 

Enfin  nait  le  pronom  relatif  véritable,  et  il  emprunte  sa  forme 
d'abord  au  pronom  démonstratif  modifié  :  en  grec  o;  dérivé 
de  0,  puis  au  pronom  interrogatif  modifié  :  en  latin  qui  dérivé 
de  quis  ;  c'est  ainsi  tantôt  l'allongement,  tantôt  l'abréviation 
qui  modifie. 

Comment  a-t-on  pu  emprunter  Vinterrogatif  pour  exprimer 
le  relatif?  C'est  que  Y  interrogatif  ix  d'abord  passé  par  Viyidéter- 
miné  :  quis  signifie  d'abord  qui,  puis  quelqu'un,  puis  modifie 
lequel.  Lliomme  quelqu'un  vient  exprime  bien  :  L'homme  qui 
vient. 

Ce  n'est  pas  tout.  Tout  à  fait  exceptionnellement  de  l'expres- 
sion morphologique  on  passe  à  l'expression  phonétique,  c'est-à- 
dire  par  modification  d'un  des  sons,  et  cela  dans  trois  langues  : 
le  celtique,  \e pj07igoué  ei  Valgonquin.  C'est  que  l'indice  de  la 
relation  a  fini  par  pénétrer  dans  le  verbe,  par  devenir  in/îœe  de 
p7'éfixc  ou  suffixe  qu'il  était,  et  par  se  fondre  avec  lui,  de  sorte 
qu'il  simule  mie  modification  spontanée  de  celui-ci.  Le  Basque 
se  dirige  déjà  dans  cette  voie,  il  réunit,  en  outre,  les  deux 
propositions  en  une  seule,  en  rendant  le  verbe  déclinable. 
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b)  relation  de  pensée  à  pensée. 

Tout  cTabord  il  nexiste  pas  de  phrase,  il  n  existe  que  des  pro- 
positions isolées  les  unes  des  aidres.  C'est  ainsi  que  parlait  le 
sauvage  :  c'est  ainsi  encore  que  s'exprime  le  paysan  chez  la 
nation  la  plus  policée.  La  proposition  chez  lui  est  courte,  sen- 
tencieuse ;  le  discours  est  coupé  ;  il  parle  par  versets. 

Ce  n'est  que  tardivement  que  le  besoin  de  réunir  deux  pro- 
positions en  une  phrase  se  fait  sentir,  mais  tout  d'abord  Y  instinct 
morphologique  est  plus  en  retard  que  l'instinct  psychique,  on  ne 
peut  les  réunir  qu'en  en  faisant  une  seule  proposition,  on  con- 
vertit l'un  des  verbes  en  substantif,  c'est-à-dire  qu'on  le  met  à 
l'infinitif  ou  plutôt  à  l'infinitif  déclinable  nommé  quelquefois 
gérondif,  appellation  dangereuse  car  elle  comprend  quelquefois 
aussi  l'absolutif  bien  différent.  On  trouve  des  traces  de  ce 
système  dans  la  proposition  infinitivc  latine.  L'homme  a  l)ien 
alors  deux  pensées  en  liaison  au  point  de  vue  psychique,  mais 
il  n'en  a  toujours  qu'une  au  point  de  vue  morphologique. 

Puis  la  possibilité  d'obtenir  même  morphologiquement  les 
deux  pensées,  et  d'établir  cependant  leur  liaison  se  fait  jour. 
La  dépendance  sera  marquée  par  la  place  respective  qu'occu- 
pera chaque  proposition  ;  de  même  aussi  la  position  indiquera 
qu'il  y  a  coordination  entre  elles.  Le  dernier  de  ces  deux  cas 
est  plus  rare  ;  nous  l'avons  cependant  constaté  en  Jagan,  où  on 
fait  des  verbes  des  deux  propositions  un  verbe  composé.  Le 
premier  est  très  fréquent,  alors  la  conjonction  n'est  pas  encore 
née.  Quand  il  s'agit  d'exprimer  le  subjonctif,  le  moyen  est  très 
simple,  le  futur  suffira  \je  veux  que  tu  viennes  se  tournera  ainsi  : 
je  veux  tu  viendras  ;  de  même  :  je  pense  il  viendra  =je  pense 
qu'il  viewlra  ;  le  conditionnel  est  plus  difficile  à  rendre  ainsi  : 
s  il  venait,  je  so-ais  heureux,  peut  bien  se  tourner  quand  il 
rieyidraje  serai  heureux,  mais  le  conditionnel  passé  est  moins 
riexible  ;  s'il  était  venu  j  aurais  été  heureux  peut  cependant 
s'exprimer  ainsi  :  quand  il  était  venu  je  serai  heureux  ;  le 
désaccord  logique  entre  le  temps  exprime  bien  la  condition. 
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La  relation  est  donc  exprimée  par  la  position  seule.  Cepen- 
dant ce  moyen  rudimentaire  se  corrobore  par  l'emploi  logique 
de  certains  temps.  D'abord  il  est  vrai,  pour  rendre  :  j  espère 
qui!  viendra,  on  dit  \j espère,  il  vient,  mais  bientôt  on  rend 
mieux  la  relation  avec  le  second  des  temps  et  on  s'exprime 
déjà  plus  clairement  lorsqu'on  i\\ij  espère,  il  vienOra.  De  même  : 
/espérais  qiiil  viendrait  se  rend  d'abord  ainsi  :  j  espérais  il 
venait  ;  puis  beaucoup  mieux  en  établissant  un  écart  entre  les 
temps  des  deux  \evhesf  espérais  il  vient,  ou  mieux  encore  en 
augmentant  ainsi  cet  écart  :j  espérais  il  viendra.  Risquez  entre 
ces  deux  verbes  une  conjonction,  vous  aurez  l'étape  d'évolution 
des  langues  modernes.  On  peut  donc  dire  qu'après  l'étape 
d'expression  par  la  position  seule,  il  y  a  celle  d\\rpression  à  la 
fois  pjar  cette  position  et  p)ar  fen/ploi  de  certains  tempjs. 

Ici  nous  touchons  à  un  point  gi'ananatical  très  intéressant, 
celui  de  \-à  covfusion  primitive  des  temps  et  des  n/odes.  Cetie 
coniusion  a  lieu  surtout  entre  Y  optât  if  et  le  futur.  Un  autre 
non  moins  curieux  est  celui  de  la  confusion  entre  les  différeids 
modes.  Ce  qui  est  encore  o1)scur,  c'est  de  savoir  si  tel  mode  a 
précédé  tel  temps,  ou  tel  temps  tel  mode,  et  aussi  de  savoir  si 
tel  mode  a  précédé  tel  mode  ou  si  c'est  l'inverse. 

Occupons-nous  d'al)ord  de  la  confusion  des  temps  et  des 
modes.  Nous  avons  observé  cette  confusion  dans  un  foule  de 
langues.  Le  futur  est  un  temps  très  lujstérogène  ;  au  point  de 
vue  psychique,  nous  l'avons  qualifié  ailleurs  de  tempjs  imagi- 
naire, ce  qui  lérait  croire  qu'il  est  dérivé  de  Yoptatif.  D'autre 
côté  dans  d'autres  langues  l'optatif  se  greffe  sur  le  futur.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  tout  d'abord  chaque  mode  ne  se  multiplie 
point  par  tous  les  temps,  qu'il  faut  nombrer  ainsi  :  pjrésent, 
jMssé,  futur,  impératif  qX  subjonctif,  comme  si  ces  deux  der- 
niers étaient  aussi  des  temps.  Cette  confusion  primitive  ne 
vient-elle  pas  de  ce  qu'autrefois  on  a  exprimé  les  modes  seule- 
ment à  la  fois  par  la  règle  de  position  et  par  l'emploi  de  temps 
appropriés  l 

La  confusion  des  divers  modes  entre  eux  à  une  autre  cause. 
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Lorsqu'on  V(Uiliit  relier  plusieurs  propositions  entre  elles,  on 
ne  s'occupa  d'abord  que  de  cette  idée  simple  qu'il  y  avait  lieu 
de  les  lier,  et  non  des  diverses  sortes  de  liaisons,  des  diverses 
nuances  de  relations.  L'expression  linguistique,  et  aussi  le 
concept  grammatical  psychique  passent  successivement  de 
ditiférenciations  en  différenciations.  C'est  ainsi  que  subjonctif 
optatif  et  conditionnel  trrs  souvent  ne  font  qu'un. 

Bientôt  la  simple  règle  de  position  même  aidée  du  choix 
approprié  des  temps  ne  suffit  plus  ;  d'ailleurs  dans  l'ordre  des 
relations  d'idée  à  idée  et  d'idée  à  pensée  on  arrivait  à  la  décli- 
naison, c'est-cà-dire  à  l'expression  par  l'emploi  de  mots  vides,  la 
même  évolution  devait  se  produire  ici. 

Quels  mots  vides  empl(\va-t-on,  et  comment  les  emphn^a-t-on  ? 

On  employa  d'abord  comme  en  Chinois  des  adco^bes  ou  des 
verbes,  surtout  des  adverbes.  Ils  exprimèrent  les  temps,  ils 
exprimèrent  aussi  les  modes  ;  quand  tu  es  venu,  je  ùd  vu,  se 
tourne  bien  ainsi  :  aIo7's  tu  es  venu,  alors  je  fai  vu.  La  corré- 
lation entre  les  deux  adverbes  est  très  indicative,  on  peut  même 
supprimer  le  second  ainsi  :  alors  tu  es  venu,  je  fai  vu  ;  alors 
tu  viendras,  je  te  verrai. 

U adverbe  ainsi  placé  devient  bientôt  une  conjonetion .  Il  se 
localise  dans  sa  fonction. 

Cette  conjonction  i{\wi()i  précède  le  verbe  qu'il  affecte,  tant('»t 
le  suit.  Cette  différence  s'explique  aisément.  Des  deux  adverbes 
devenus  conjonctions,  tantôt  on  n'a  conservé  que  le  premier 
qui  se  trouve  avart  le  verbe  subo)'donné,  tantôt  on  n'a  conservé 
que  le  second  qui  se  trouve  avant  le  verbe  principal,  mais  par 
cela  même  ap7\'s  le  verbe  subordonné.  Dans  le  premier  cas  ce 
dernier  verbe  acquiert  une  conjonction  préposée,  dans  le  second, 
une  conjoyiction  postpjosée. 

Nous  avons  vu  comment  les  pjostpositions  dans  la  déclinaison 
deviennent  des  suffixes  ;  de  même  les  conjonctions  postposées 
deviennent  suffixées,  et  alors  a  lieu  la  véritable  conjugaison 
modale,  celle  qui  se  marque  sur  le  verbe  lui-même. 

Mais  on  ne  s'arjête  pas  là  ;   de  même  que  la  déclinaison 
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agglutinante  devient  flexion,  de  même  la  suffixation  de  la  con- 
jonction devient  une  combinaison  entre  la  conjonction  et  le 
vet'be  ;  la  conjonction  entre  même  jusqu'en  la  racine  verbale, 
devient  infixé,  et  nous  avons  le  phénomène,  dit  changement, 
que  nous  avons  décrit  en  Algonquin  ;  le  plus  souvent,  comme 
en  Sanscrit,  l'indice  modal  reste  seulement  enclavé  entre  le 
thème  verbal  ei\e  pronom  personnel  suffixe,  mais  là  encore  il 
s'opère  une  fusion,  une  fexion  dans  un  certain  sens. 

Cependant  cette  expression  par  une  flexion  modale  se  double 
souvent  d'un  autre  moyen, l>??i/9/o«  de  la  conjonction.  Comment 
ce  cumul  a-t-il  lieu.  L' explication  en  est  bien  simiAe.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  la  relation  entre  les  deux  propositions 
s'est  exprimée  par  l'emploi  d'un  double  adverbe,  l'un  préposé 
au  verbe  subordonné,  l'autre  postposé  au  même  ;  le  postposé 
s'-est  agglutiné,  puis  fondu  dans  ce  verbe,  et  est  deveiiu  ainsi 
indice  modal  ;  le  p)'éposé  est  restée  préposé  et  a  formé  la 
conjonction  proprement  dite  ;  ces  deux  adverbes  devenus  pré- 
positions avaient  d'ailleurs  pris  de  bonne  heure  une  fonction 
différente,  \e  postposc  une  fonction  abstridfc,  celle  d'exprimer 
la  relation  de  pure  dépendance,  de  dépoidance  psychique,  le 
préposé  une  fonction  concrète,  celle  d'exprimer  la  relation  de 
temps  et  de  lieu.  Cette  différence  de  fonctions  explique  comment 
la  coexistence  s'est  perpétuée. 

Cependant  à  un  point  de  l'évolution  cette  coexistence  a  cessé, 
phénomène  qui  d'ailleurs  est  dû  à  m\  p^'occssus  purement  mor- 
phologique. LiCS  désinences  verbales  tant  personnelles  que 
modales  se  sont  effacées,  ne  laissant  que  des  traces  encore 
nombreuses  en  français,  presque  nulles  en  anglais.  Mais  la 
conjonction  j^réposée  non  préfixée  a  survécu,  elle  s'est  chargée 
alors  du  double  rôle  d'exprimer  à  la  fois  la  relation  abstraite  et 
les  relations  concrètes.  I  love,  that  I  love,  ice  love,  tfiat  we  love. 

Nous  avons  observé  exactement  la  même  évolution  dans  la 
déclinaison,  où  la  préposition  a  seule  survécu,  et  se  charge 
désormais  seule  d'exprimer  à  la  fois  les  cas  concrets  et  les  cas 
abstraits. 
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Telle  est  l'évolution  certaine. 

Nous  avons  laissé  en  dehors  des  modes  relatil's,  Ximpératif 
qui  mérite,  en  effet,  une  place  à  part. 

Ce  mode,  un  des  plus  anciens,  a  une  analogie  psychique 
à  la  fois  et  morphologique  avec  le  vocatif  d'une  part  et 
Xinterjedion  de  l'autre.  Comme  eux  il  résume  à  lui  seul  une 
proposition.  Nous  avons  ailleurs  fliit  ressortir  cette  ressem- 
blance. Morphologiquement  tous  les  trois  s'expriment  par  la 
racine  pmre.  L'impératif,  outre  ce  moyen,  en  emploie  quelques 
autres  ;  on  peut  signaler  Vej:ptrssion  accentuelle,  tantôt  comme 
en  grecil  recule  t accent  le  plus  loin  possible,  tantôt  au  contraire, 
le  verbe  à  l'impératif  devient  o.cyton.  Un  autre  mode  original 
d'expression  consiste  dans  une  modification  formelle  des  pro- 
noms su/fixés  à  la  racine  dans  l'impératif,  ils  diffèrent  de  ceux 
employés  à  l'indicatif. 

Les  personnes  de  l'impératif  autres  que  la  2"  ne  font  pas 
partie  de  l'impératif  proprement  dit  ;  aussi  emportent-elles  le 
plus  souvent  la  forme  d'un  autre  mode,  du  subjonctif  ou  de 
l'optatif.  Souvent  cette  forme  atteint  ensuite  par  analogie  même 
la  seconde  personne. 

Plus  rarement  l'impératif  se  marque  par  un  suffixe  spécial 
comme  les  autres  modes. 

Enfin  il  se  remplace  par  le  futur,  on  dit  :  tu  viendras,  au 
lieu  de  viens. 

Passons  à  levolution  morphologique  des  temps  objectifs. 
A  l'origine  Vinfnitifesi  traité  comme  un  véritable  substantif,  un 
substantif  verbal,  ce  n'est  7iullement  un  mode.  Il  en  est  de  même 
du  participe.  Cette  origine  est  encore  nettement  marquée  en 
latin  où  les  infinitifs  en  e  et  /ne  sont  que  des  datifs  et  des  loca- 
tifs cristallisés.  Ce  substantif  verbal  se  forme  de  la  racine  du 
verbe  en  y  ajoutant  des  suffixes  de  dérivation.  Ce  n'est  que  plus 
tard  que  le  substantif  verbal,  nom  d'action,  et  que  l'adjectif 
verbal,  nom  d'agent,  se  rattachent  au  verbe  et  deviennent  l'in- 
finitif et  le  participe  proprement  dits.  Tout  d'abord  ces  sub- 
stantifs et  ces  adjectifs  verbaux  se  déclinent  pleinement,  plus 
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tard  leur  déclinaison  est  plus  rare,  et  on  distingue  alors  \infi- 
nitif  inûécUnuble  qui  est  un  />///'y^77//' proprement  dit,  et  Xinfi- 
niiif  décUnablc  à  certains  cas  qui  est  le  gérondif.  Ce  gérondif 
remplace  aussi  Y  absolut  if\  mode  très  ancien,  lorsque  celui-ci  a 
disparu. 

Telle  est  YJùstoire  des  modes. 

Nous  avons  dans  une  précédente  étude  intitulée  de  la  Caté- 
gorie des  Cas  établi  la  synthèse  des  relations  d'idée  à  idée,  et  de 
celles  d'îV/t'c  à  pensée,  soit  de  niot  à  tnot  et  de  mot  à  proposition, 
tant  au  point  de  vue  psychique  qu'au  point  de  vue  morpholo- 
gique ;  si  l'on  réunit  à  notre  présent  travail  un  certain  nombre 
de  chapitres  de  celui  précédemment  publié  sur  la  catégorie  des 
teiups ,  on  aura  la  S3'nthèse  des  )'ehdio)is  de  pensée  à  pensée 
soit  de  proposition  à  p)'o/josition  et  des  relatio)is  de  pensée  su- 
bo)'donnée  à  idée.  En  ri'unissant  les  trois  ouvrages,  on  aura 
la  synthèse  des  idées  et  des  cj'jji'ess/ons  des  )'elations  logiques  et 
grammaticales  dans  les  langues  les  plus  connues,  telle  que 
l'état  actuel  de  la  science  permet  de  l'établir  provisoirement. 

R.  DE  LA  GrASSERIE. 


L'ÉVOLUTION  DE  LA  CIIITIQUE. 

(Fin.) 


Le  titre  seul  de  la  Lillérature  considérée  Oans  ses  rapports 
avec  les  institutluns  sociales  est  une  révolution  littéraire.  Dès 
les  premiers  mots,  Madame  de  Staël  esquisse  un  système  de 
critique  nouveau,  détruit  ou  révoque  en  doute  les  anciennes 
règles,  l'ancienne  méthode.  -  Je  me  suis  proposé,  dit  elle,  d'exa- 
miner quelle  est  Tintluence  de  la  religion,  des  mœurs  et  des 
lois  sur  la  littérature,  et  quelle  est  Fintluence  de  la  littérature 
sur  la  religion,  les  mœurs  et  les  lois.  11  existe,  dans  la  langue 
française,  sur  l'art  décrire  et  sur  les  préceptes  du  goût,  des 
traités  qui  ne  laissent  rien  à  désirer,  mais  il  me  semble  que  l'on 
n'a  pas  suffisamment  exandné  les  causes  morales  et  politiques 
qui  modifient  l'esprit  de  la  littérature.  Il  me  semble  que  l'on 
n'a  pas  encore  considéré  comment  les  facultés  liumaines  se  sont 
graduellement  développées  par  les  ouvrages  illustres  en  tout 
genre,  qui  ont  été  composés  depuis  Homère  jusqu'à  nos  jours.  r> 
Dorénavant,  il  ne  sera  plus  possible  de  détacher  une  œuvre  de 
ses  origines,  de  l'isoler.  La  part  de  l'absolu  diminue,  dit  M.  Bru- 
netière,  celle  du  relatif  augmente.  Madame  de  Staël  applique 
ses  vues  aux  littératures  du  nord.  Elle  démêle  ce  qu'il  y  a 
d'anglais  dans  Shakespeare,  ce  qui  est  de  son  temps  et  de  sa 
nation.  Elle  fera  la  même  chose  pour  Werther  et  Goetz  de 
Berlichingen. 

Les  livres  de  la  Littérature  et  de  \ Allemagne  ont  été  comme 
absorbés  dans  le  rayonnement  du  Génie  du  Christianisme,  qui 
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reste,  M.  Brunetière  a  le  courage  de  le  dire,  un  beau  livre,  un 
grand  livre.  II  est  la  plus  grande  date  de  l'histoire  de  la  cri- 
tique en  France  depuis  la  renaissance. 

Chateaubriand  établit  nettement  les  grandes  vérités  vitales. 
Mœurs  et  lois,  littérature  et  religion,  toutes  ces  parties  de  la 
civilisation  ont  entre  elles  des  rapports.  Ce  qui  convient  à  une 
époque  est  déplacé  dans  une  autre.  La  France  a  droit  à  avoir 
une  littérature  qui  soit  toute  à  elle.  Elle  n'est  pas  païenne  :  elle 
n'a  que  faire  dune  poésie  mythologique.  Elle  est  moderne  :  elle 
rejette  l'antiquité.  Il  lui  faut,  à  elle  qui  est  une  nation  vivante, 
une  littérature  nationale.  L'idéal  chrétien  doit  être  réintégré 
dans  ses  droits  sur  le  sentiment  et  l'imagination.  Le  moyen  âge 
est  reconnu  comme  un  temps  fécond,  grandiose,  poétique.  Cha- 
teaubriand restaure  les  vieilles  cathédrales  et  ranime  les  guer- 
riers qui  sommeillaient  sur  les  dalles,  appuyés  sur  leurs  longues 
épées.  Et  ce  n'est  pas  tout.  Après  avoir  retrouvé  la  poésie  du 
christianisme  et  celle  du  moyen  âge,  il  donne  à  celle  de  la 
nature  une  puissance  qu'on  ne  lui  avait  jamais  connue.  La 
nature,  avec  lui,  devient  la  confidente  et  comme  le  prolonge- 
ment de  l'àme  humaine.  Et  cette  nature,  c'est  l'Amérique,  les 
forêts  et  les  grands  fleuves,  l'océan  infini,  la  Grèce  et  1'  "  Orient 
désert,  ^  Dans  ses  grandes  œuvres,  il  apparaît  lui-même  pro- 
menant comme  Rousseau  sa  tristesse  rêveuse.  Mais  sa  mélan- 
colie est  empreinte  d'un  vague  plus  pénétrant.  L'ombre  de 
l'infini  est  penchée  sur  son  rêve.  René  garde  au  cceur  le  souve- 
nir des  jours  heureux  et  pleins.  —  Chateaubriand  achève  de 
fonder  la  poésie  personnelle.  Toute  la  lyre  du  XIX*"  siècle,  — 
à  excepter  la  réaction  parnassienne,  —  procède  de  lui. 

Il  importe  d'y  faire  attention,  lorsque  Chateaubriand  rompt 
avec  ce  qui  l'a  précédé,  ce  n'est  pas  tant  le  XVIP  siècle  qti'il 
rejette  que  le  XVP  et  le  XVIIP.  Pendant  toute  la  période  dite 
classique,  la  littérature  française  avait  reconnu  comme  un 
principe  l'imitation  des  anciens.  Au  XVP  siècle,  cette  imitation 
est  servile,  formelle.  Au  XVIIP,  elle  est  médiate  ;  elle  se  fait  à 
travers  les  modèles  de  l'âge  précédent.  Le  XVIP  siècle  seulcon- 
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nut  cette  manière  d'imiter  qui  n'est  point  un  esclavag-e,  c'est-à- 
dire,  qui  admet  une  part  considérable  d'inspiration  personnelle, 
d'observation  directe.  Si  ses  grandes  œuvres  sont  si  admirables, 
c'est  qu'elles  sont,  sans  le  savoir,  mais  pour  une  part  très  grande, 
chrétiennes  et  françaises  aussi.  Bon  gré  mal  gré,  elles  ont  reçu 
l'influence,  indirecte  mais  puissante,  de  l'esprit  chrétien  et 
national.  Elles  combinent  les  réalités  modernes  avec  les  habi- 
tudes intellectuelles  et  le  tour  de  composition  des  anciens. 
Racine  et  La  Fontaine  sont  eux-mêmes  et  antiques  à  la  fois.  Ils 
trouvent  généralement,  le  dernier  surtout,  la  juste  mesure. 
Cette  proportion  nécessaire  entre  les  éléments  qui  devaient 
entrer  dans  l'ceuvre  d'art,  le  XM''  siècle  l'avait  cherchée  en 
vain  ;  le  XVII P,  arrivé  à  son  déclin,  l'avait  totalement  oubliée. 
C'est  alors  que  Chateaubriand  vint  dire  qu'il  était  temps 
d'en  finir  a^'ec  Ronsard  et  d'avoir  souci  de  l'histoire  nationale, 
de  la  religion  nationale  et  du  génie  de  la  race  française. 

L'orientation  de  la  critique  était  changée.  Dès  1809,  do 
Barante,  en  face  des  héritiers  de  Laharpe,  qui  ressassent  les 
banalités  de  Voltaire,  s'engage  dans  la  voie  nouvelle.  Il  applique 
au  XVIIP  siècle  la  formule  :  •'  la  littérature  est  l'expression  de 
la  société.  «  Cousin  et  Guizot,  qui  vont  venir,  considèrent  l'his- 
toire littéraire  comme  intimement  liée  à  l'histoire  générale  ; 
dans  leurs  cours  brillants  et  féconds,  ils  la  rattachent  aux 
autres  œuvres  de  l'activité  humaine.  Villemain,  dans  des 
ouvrages  considérables,  cherche  à  établir  l'influence  réciproque 
des  idées,  des  mœurs  et  des  lettres.  Il  démêle  la  part  qu'ont 
eue  les  influences  du  dehors  sur  la  littérature  française  et  en 
retour,  il  montre  l'influence  de  la  littérature  française  sur  les 
littératures  étrangères.  Ainsi,  il  ne  se  borne  pas  à  la  France. 
La  littérature  dans  ses  leçons  est  présentée  comme  européenne. 
Puis  il  fait  une  part  considérable  cà  la  biographie  des  écrivains 
et  met  en  relation  l'œuvre  et  l'homme. 

Comme  le  dit  M.  Brunetière  :  «  Entre  les  mains  habiles  et 
agiles  de  Villemain,  la  critique  devenait  véritablement  histo- 
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rique.  Elle  vivait  ;  elle  marchait.  Les  œuvres  n'y  étaient  plus 
classées  ou  cataloguées  seulement,  comme  des  fleurs  dans  un 
herbier,  comme  des  tableaux  dans  un  musée,  comme  des  cer- 
cueils dans  un  hypogée,  mais  on  les  voyait  agir  les  unes  sur 
les  autres,  se  continuer,  s'opposer  ou  se  contrarier,  s'unir  enfin 
sans  se  confondre,  et  s'ajouter  ou  s'associer  dans  la  continuité 
d'un  même  mouvement,  qui  ne  se  détachait  pas  lui-même  du 
mouvement  des  idées  et  des  moeurs,  ou  pour  mieux  dire  encore, 
de  l'histoire  générale  du  siècle.  Ce  n'est  pas  seulement  l'histoire 
de  la  littérature  du  XVI IP  siècle  que  l'on  apprend  dans  Ville- 
main.  C'est  aussi,  c'est  surtout  à  en  connaître  l'esprit.  ^  Il  est 
entendu  désormais  que  l'av'uvre  littéraire  a  des  relations  étroites 
avec  l'état  social  et  politique,  avec  les  actions  ou  les  influences 
du  dehors,  qu'elle  exprime  autre  chose  qu'elle-même  et  son 
auteur. 

Nisard  seul  dans  la  critique  du  XIX"  siècle  reste  fidèle  à  la 
tradition.  Il  se  préoccupe  peu  d'établir  des  relations  entre  les 
œuvres  et  les  circonstances  de  leur  apparition.  Son  ouvrage  est 
considérable,  mais  est  en  dehors  de  l'évolution  de  la  critique. 
Il  y  aurait  néanmoins  de  l'intérêt  à  rechercher  si  Nisard,  mal- 
gré lui,  ne  s'est  pas  laissé  pénétrer  d'idées  contemporaines,  si 
sa  critique  est  aussi  arriérée  qu'on  le  prétend  et  qu'il  le  voulait. 
Je  me  borne  à  signaler  l'influence  littéraire  du  cartésianisme, 
parfaitement  admise  par  lui.  C'est  M.  Brunetière  qui  l'a  niée. 

Il  n'y  a  pas  dans  l'histoire  de  la  critique  d'œuvre  plus  consi- 
dérable et  plus  originale  que  celle  de  Sainte-Beuve.  Il  n'est  pas 
question  de  savoir  si  ses  jugements  sont  toujours  dénués  de 
préventions  ou  de  préjugés.  Il  faut  faire  la  part  chez  lui  de 
l'esprit  de  coterie  qui  l'anime  dans  ses  commencements,  plus 
tard  d'une  sorte  de  jalousie  qui  le  rend  injuste  à  l'égard  de  tel 
ou  tel  de  ses  amis  de  jeunesse  arrivé  au  plus  haut  point  de 
gloire.  En  faisant  valoir  les  grandes  œuvres  des  siècles  histo- 
riques, il  lui  arrive,  soit  ouvertement,  soit  indirectement  et 
avec  une  sournoiserie  qui  ne  réussit  pas  à  se  dérober,  de  faire 
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le  procès  aux  tendances,  aux  procédés,  aux  formes  de  l'art 
contemporain.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  sénateur 
largement  doté  par  l'Empire,  il  a  des  complaisances  peu  dignes. 
Tout  cela  n'empêche  qu'il  n'ait  laissé,  dans  ses  soixante 
volumes,  un  véritable  trésor  d'érudition  et  de  critique  géné- 
ralement saine  et  sûre,  une  œuvre  très  personnelle,  bien 
marquée  d'un  talent  caractérisé,  au  style  libre,  souple,  nuancé, 
avec  des  pages  lumineuses,  en  relief,  toutes  de  sens  et,  avec 
cela,  animées,  parlantes. 

Sainte-Beuve,  suivant  ses  propres  paroles,  entre  en  son 
auteur,  s'y  msfalle,  le  fait  vivre,  se  mouvoir  et  parler,  comme 
il  a  dû  faire.  Il  l'étudié,  le  retourne,  l'interroge,  le  fait  poser 
devant  lui.  Ce  qu'il  veut,  en  tin  de  compte,  c'est  connaître 
l'œuvre  pour  être  à  même  de  la  bien  juger,  mais  il  n'estime 
pouvoir  être  bien  informé  que  s'il  a  d'abord  devant  lui  l'écri- 
vain ou  plutôt  l'homme  dans  sa  réalité  individuelle,  avec  sa 
physionomie,  son  air,  sa  démarche,  l'inflexion  de  sa  voix.  Il  le 
suit  dans  ses  mœurs  domestiques  ;  il  le  rattache  à  ses  habitudes 
de  tous  les  jours,  tache  de  deviner  ses  goûts,  pour  induire  de 
là  à  telle  ou  telle  complexion,  à  telle  organisation  mentale  et 
morale.  Le  tempérament,  l'origine,  la  parenté,  toutes  les 
influences  physiologiques  jouent  ici  un  grand  rôle.  La  psycho- 
logie suit  ou  accompagne.  Qu'a  pensé  l'écrivain  de  l'amour,  de 
la  religion,  de  la  vie  ?  Dans  quelles  dispositions  était-il  à  tel 
moment  physique,  car  l'honnne  est  ondoyant  et  divers  et  il 
s'agit  de  marquer  exactement  où  en  était  tel  écrivain  lorsqu'il 
a  produit  telle  ou  telle  œuvre. 

La  manière  de  Sainte-Beuve  parait  à  certains  différente  de 
celle  de  Villemain  ;  il  n'en  est  rien.  Sainte-Beuve  étend  le  pro- 
cédé ;  il  fait  voir,  palper  dans  les  écrivains  qu'il  étudie,  le' 
résultat  des  influences  que  Villemain  exposait  d'une  manière 
plus  large  et  plus  vague  aussi. 

Si  Sainte-Beuve  tient  tant  à  être  bien  renseigné,  c'est  qu'il 
veut,  dis-je,  comprendre  les  œuvres  et  les  juger  en  pleine  et 
entière  connaissance.  II  n'a  jamais  l'éduit  les  œuvres  à  n'être 
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que  de  simples  documents.  Lui,  il  croit  au  goût,  au  sentiment 
intérieur  qui  avertit  de  la  présence  des  beautés  artistiques. 
Mais  ce  goût,  ce  sentiment  doivent  être  éclairés,  et  avant  tout 
il  faut  que  l'œuvre  et  l'artiste  soient  mis  en  pleine  lumière, 
reconnus  et  appréhendés,  s'il  se  peut,  au  moment  précis  de 
l'élaboration.  Dans  les  villes  d'Italie,  vous  voyez  des  ouvriers, 
des  artistes  qui  travaillent  au  jour,  sous  les  portiques,  établis 
sous  les  yeux  du  passant  qui  peut,  s'il  le  veut,  saisir  l'habileté 
et  aussi  parfois  les  secrets  de  leur  art. 

Sainte-Beuve  s'appelle  un  naturaUsfe  des  esprits  ;  il  constate 
qu'il  y  a  entre  les  esprits  comme  entre  les  visages  des  analogies 
et  des  différences,  qu'il  y  aurait  à  faire  une  histoire  naturelle 
des  esprits,  qu'il  faudrait  tâcher  de  découvrir  les  grandes  divi- 
sio7is  naturelles  qu'il  y  a  entre  eux. 

Taine,  le  grand  théoricien  de  la  critique  dans  la  seconde 
partie  du  XIX^  siècle  se  donne  comme  l'élève  de  Sainte-Beuve. 
Mais  celui-ci  réservait  la  liberté  ;  il  insistait  sur  l'originalité, 
Taine  est  naturaliste  en  un  autre  sens,  au  sens  de  Diderot  et 
des  radicaux  du  XVI IP  siècle  :  il  est  positiviste.  Il  ne  relève 
pas  tant  de  Sainte-Beuve  que  des  doctrines  encyclopédiques, 
étendues,  rajeunies,  ravivées  :  il  les  représente  lui-même  d'une 
manière  éminente. 

M.  Taine  a  été  dans  la  critique  le  plus  audacieux  révolution- 
naire que  l'on  ait  vu.  Mais  c'est  en  même  temps  un  semeur 
d'idées.  Il  faut  le  reconnaître,  si  son  S3'stème,  dans  son  ensem- 
ble, est  défectueux,  il  a  des  parties  solides  et  durables. 

Pour  M.  Taine  l'homme  n'est  pas  libre  ;  il  n'est  pas  une  force 
autonome,  strictement  personnelle.  Il  est  tout  entier  soumis  à 
des  causes  étrangères/  Les  phénomènes  de  la  vie  morale  sont, 
comme  ceux  de  la  vie  physique,  déterminés  nécessairement  par 
des  phénomènes  antérieurs.  "  La  méthode  moderne  considère 
les  œuvres  humaines  comme  des  produits  ; . . . .  elle  est  une  sorte 
de  botanique  appliquée  non  aux  plantes,  mais  aux  œuvres 
humaines.  »  Une  œuvre,  un  homme,  une  civilisation,  c'est  un 
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organisme,  dont  les  parties  sont  dans  un  rapport  de  corrélation, 
de  dépendance  mutuelle.  Y  toucher  sur  un  point,  c'est  ébranler 
tout  ;  mais  aussi,  par  les  faits  particuliers,  par  les  indices,  par 
les  documents  on  peut  reconstituer  l'ensemble,  à  la  condition 
d'avoir  saisi  le  caractère  essentiel  ou  la  faculté  maîtresse. 

La  faculté  maîtresse  est  dominée  par  les  intluences  de  la 
race,  du  milieu  et  du  moment.  Un  individu,  surtout  s'il  est 
marquant,  a  tous  les  caractères  du  groupe  auquel  il  appartient. 
Son  œuvre  est  un  renseignement,  un  document  sur  la  société 
dans  laquelle  il  a  été  produit.  Il  faut  voir  dans  Tliomme  un 
animal  d'espèce  supérieure  qui  fait  des  poèmes  ou  des  philoso- 
phies  de  la  même  façon  que  les  abeilles  font  leurs  ruches.  La 
littérature  est  le  tableau  le  plus  fidèle  et  le  plus  expressif  des 
sociétés  antérieures. 

Le  côté  esthétique  est  secondaire  dans  le  système.  La  valeur 
littéraire  des  œuvres  se  déduit  de  la  permanence  et  de  la  géné- 
ralité des  caractères  qu'elles  expriment.  M.  Taine,  n'admettant 
aucune  notion  absolue,  ne  peut  reconnaître  d'autre  critérium 
de  la  beauté  que  la  somme  et  la  valeur  des  caractères  rendus 
visibles  par  une  œuvre  :  l'œuvre  la  plus  expressive  est  la  plus 
belle.  —  M.  Brunetière  le  fait  observer  ;  ce  sont  au  fond,  aux 
termes  près,  les  conclusions  de  l'ancienne  esthétique,  c'est  ce 
que  disait  Boileau  lorsqu'il  célébrait  le  pouvoir  de  la  raison. 

L'objection  capitale  que  soulève  le  système  de  M.  Taine,  je 
l'ai  indiquée  déjà,  c'est  de  ne  pas  saisir  dans  chaque  homme  ce 
qui  le  différencie  des  autres,  "  ce  qui  fait  que  de  vingt  hommes 
ou  de  cent,  ou  de  mille,  soumis  en  apparence  presque  aux 
mêmes  conditions,  intrinsèques  ou  extérieures,  pas  un  ne  se 
ressemble,  et  qu'il  en  est  un  seul  entre  tous  qui  excelle  avec 
originalité.  ^^  (Sainte-Beuve).  Et  puis,  au  même  point  de  vue, 
que  devient  dans  cette  théorie  la  liberté  ?  Nous  subissons  des 
influences  ;  mais  nous  pouvons  y  résister,  tout  au  moins  dans 
une  certaine  mesure.  Les  uns  cèdent,  se  courbent  ;  les  autres, 
ceux  que  le  langage  depuis  toujours  appelle  des  hommes,  restent 
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droits.  Brisez-les,  vous  ne  les  ploierez  pas.  Alors  même  que 
vous  paraîtrez  les  avoir  brisés,  mis  en  pièces,  supprimés,  il  v 
a  quelque  chose  que  vos  violences  n'auront  pas  atteint,  un 
ressort  intérieur,  fait  d'un  métal  qu'on  ne  casse  pas,  qui  se 
relève  triomphant  et  tout  à  l'heure  vous  fera  sauter  vous-même. 
—  Mais  c'est  le  milieu, le  moment, l'air  ambiant...  —  Demandez 
aux  chrétiens  ,  aux  purs  ,  l'eflèt  que  produit  sur  eux  l'air 
ambiant  des  pires  contagions  morales.  Et,  sans  sortir  du 
domaine  littéraire,  serait-il  impossible  de  démontrer  que  Rous- 
seau est  exactement,  en  tout,  le  contraire  du  dix-huitième 
siècle  ?  —  Etfet  de  froissement,  pliLMiomène  de  réaction.  —  Soit, 
mais  s'il  a  pu  prendre  l'autre  direction,  s'il  a  été  presque 
entraîné,  s'il  a  délibéré,  s'il  a  été  libre  en  un  mot,  je  tiens  ma 
conclusion  :  il  y  a  quelque  chose  dans  l'homme  d'autonome  ;  il 
y  a  autre  chose  en  lui  que  l'instinct  ;  il  y  a  la  volonté.  L'honnne 
n'est  pas  l'animal.  En  conséquence  la  civilisation  n'est  pas  la 
nature.  Suivre  dans  les  deux  domaines  la  même  méthode  amène 
des  mécomptes. 

Je  n'entends  pas  qu"il  faille  rejeter  les  théories  de  M.  Taine  ; 
elles  sont  plus  fécondes  en  leur  application  que  justes  dans  leur 
détînition.  Il  fout  les  réduire  ou  plutôt  les  compléter.  Elles 
aident  largement  à  faire  comprendre  les  œuvres,  seulement 
elles  ne  disent  pas  tout.  Il  faut,  en  outre,  des  notions  supé- 
rieures ;  il  faut  de  la  métaphysique,  ou  mieux  un  sentiment 
juste,  que  je  ne  me  charge  pas  de  définir  et  au  sujet  duquel  on 
bataillera  longtemps  encore. 

M.  Taine  a  eu  une  action  considérable,  qui  dure  encore*  et 
n'est  pas  près  de  s'épuiser.  Il  a  déterminé,  dans  la  littérature 
et  les  arts,  des  vues,  des  idées,  des  interprétations,  où  se 
retrouvent  le  fond  positiviste  de  ses  doctrines  et  le  sens  de  sa 
critique.  Pour  lui,  ou  logiquement  d'après  lui,  l'artiste  est  un 
traducteur.  Il  a  le  rôle  de  faire  passer  dans  une  œuvre  le  milieu, 
la  race,  le  moment  en  traits  accentués  et  profonds.  II  n'y  a  pas 
d'inspiration:  il  n'est  besoin  que  d'observation  sagaceet  patiente. 
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Pour  y  réussir,  il  faut  sortir  de  soi,  se  désintéresser,  se  dépouil- 
ler de  ses  sympathies,  car  les  sympathies  trompent,  grossissent 
ou  diminuent  les  choses,  les  aspects,  brouillent  entre  eux  les 
caractères.  Comment  parvenir  à  l'exactitude  si  vous  ne  vous 
isolez  de  tout  et  de  vous-même^  —  L'art  doit  être  impersonnel  : 
c'est  une  des  théories  contemporaines. 

Mais  se  cantonner  ainsi  en  un  égoïsme  ai'tistique,  sui)primer 
toute  attache  personnelle,  en  réalité  c'est  pratiquer  l'indilfé- 
rence  vis-à-vis  des  éléments  de  l'œuvre  qui  s'élabore.  La  qua- 
lité n'est  rien  :  il  faut  avoir  en  vue  la  quantité  et  la  puissance. 
Le  reste  :  effet  moral,  social,  répulsions  innées  ou  transmises, 
doit  être  négligé.  —  Le  réalisme,  ne  dit  pas  autre  chose.  Et  le 
réalisme  tient  de  bien  près  au  natiiraUsme  ;  il  ne  ditfére  pas 
d'ailleurs,  au  fond,  de  la  théorie  de  Var^  pour  ïai'i. 

Je  ne  fois  qu'indiquer  la  part  de  M.  Taine  dans  l'évolution 
du  mouvement  littéraire  de  notre  siècle.  M.  Brunetière  à  la 
fin  de  son  premier  volume  constate,  spécialement,  que  M.  Taine 
a  rendu  aux  critiques  la  tâche  étrangement  dilHcile.  Pour  faire 
aujourd'hui  de  la  critique,  il  faudrait  commencer  par  avoir  fait 
le  tour  des  idées,  être  informé  de  la  littérature  française  et  de 
la  Scandinave,  connaître  l'art  chinois  aussi  bien  que  l'art  italien, 
avoir  une  opinion  raisonnée  sur  les  origines  du  christianisme 
et  sur  celles  du  bouddhisme,  ifêlrc  étranger  ni  aux  arts,  ni  aux 
méthodes  particulières  des  sciences,  être  doué  d'une  àme  capa- 
ble à  la  fois  de  tout  comprendre  et  de  tout  sentir  et  de  s'abstraire 
de  son  plaisir  pour  le  juger  ! 

M.  Brunetière  va  tenter,  dans  ces  conditions,  d'exposer  l'évo- 
lution des  genres,  problème  ardu,  complexe.  S'il  satisfait  aux 
autres  exigences,  réussira-t-il,  sans  mutiler  les  matières,  à 
rester  fidèle  à  la  théorie  de  l'évolution  \  S'il  s'écarte  de  cette 
théorie,  atteindra-t-il  la  rigueur  scientifique  qu'il  veut  introduire 
dans  la  critique  ?  Comment  écliappera-t-il  à  l'un  de  ces  deux 
écueils  où  il  risque  de  compromettre  son  entreprise  ?  Nous  le 
saurons  bientôt  ;  le  deuxième  volume  de  son  ouvrage  nous 
l'apprendra.  J.  B.  Stiernet. 
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LES  YEZIDIS 

ÉTUDIÉS  PAR  UN  EXPLORATEUR  ARMÉNIEN 


Les  orientalistes  n'ignorent  pas  que  les  anciens  Arméniens  ont  pro- 
duit une  littérature  d'une  fécondité  vraiment  étonnante,  comparative- 
ment à  leur  nombre  et  eu  égard  aux  persécutions  d'une  cruauté 
exceptionnelle  qu'ils  ont  endurées  depuis  leur  conversion  au  christia- 
nisme. Les  Arméniens  modernes  suivent  les  traces  de  leurs  aïeux,  et 
produisent  chaque  année,  malgré  les  restrictions  aussi  injustes 
qu'interminal)les  des  censures  turque  et  russe,  une  foule  d'écrits, 
traduction,  imitation  ou  création. 

Parmi  les  œuvres  originales  modernes,  un  grand  nombre  mériterait 
d'être  signalé  à  l'attention  du  monde  des  lettres  et  des  sciences. 
Malheureusement,  l'étude  de  l'arménien  moderne  n'est  pas  répandue 
en  Occident,  ce  qui  fait  que  presque  pas  un  orientaliste  européen  n'a 
entrepris  de  traduire  les  productions  de  la  littérature  moderne  du 
peuple  de  l'Ararat.  Un  Arménien  de  Tiflis,  l'éminent  directeur  de  la 
revue  hebdomadaire  illustrée  Anlzaganlc  (Echo),  M.  Abgar  Johannis- 
sian,  fait  depuis  quelque  temps  de  louables  efforts  pour  publier  en 
Allemagne  la  traduction  des  œuvres  de  quelques-uns  de  nos  auteurs 
contemporains  ;  j'ai  entrepris  moi-même  de  publier  à  Londres,  dans 
mon  journal  Armcnia  —  U Arménie,  une  "  Anthologie  arménienne,  » 
traduite  en  français  et  en  anglais.  Le  mouvement  est  donc  imprimé, 
ne  fiît-ce  que  parmi  les  Arméniens,  et  il  est  à  souhaiter  qu'il  continue 
et  qu'il  prenne  de  plus  grandes  proportions. 

Je  voudrais  placer  aujourd'hui,  sous  les  yeux  des  lecteurs  du 
Miiséon,  une  étude  sur  les  Yézidis,  qui  n'a  pas  été  traduite  jusqu'ici. 
Je  l'emprunte  au  numéro  de  janvier  1880  de  la  revue  mensuelle 
Arévélicm  3Iamoul  (Presse  orientale),  fondée  à  Smyrne  par  un  de  nos 
meilleurs  écrivains,  M.  Madthéos  Mamourian.  Elle  est  due  à  la  plume 
de  M.  Guiragos  Cazandjian,  membre  du  défunt  parlement  ottoman, 
qui  a  souvent  parcouru  les  diverses  parties  de  la  Turquie  d'Asie  et 
[jublié  bien  des  études  sur  ses  populations. 

Un  savant  anglais,  M.  William  Francis  Ainsworth,  avait  déjà 
donné  une  étude  très  sérieuse  sur  les  Yézidis  ou  Izédis,  qui,  d'après 
lui,  s'intitulent  Déséni  et  sont  répandus,  au  nombre  de  300,000,  en 
Assyrie,  en  Mésopotamie,  dans  le  nord  de  la  Syrie,  au  Kurdistan,  en 
Arménie  et  en  Asie  Mineure.  M.  Ainsworth  les  croit  d'extraction 
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assyrienne,  et  pense  (|uc  Icni-  lunj^ue  maternelle  est  nn  dialecte  du 
kni'de.  11  soutient  qu'ils  ne  s'expliquent  pas  volontiers  sur  les  dogmes 
de  leur  religion  ni  sur  les  pratiques  de  leur  culte.  Or,  M.  Cazandjian, 
étant  un  indigène,  connaissant  les  langues  du  pays  et  possédant  ce 
tact  qui  est  inné  chez  tout  Arménien,  a  réussi  mieux  que  le  touriste 
anglais  àftiire  parler  le  peuple  en  question. 

Les  Yézidis,  que  notre  touriste  arménien,  pieux  et  austère,  se  plait 
à  appeler  "  des  saducéens,  »  probablement  par  allusion  aux  principes 
de  cette  secte,  qui,  comme  on  sait,  se  résumaient  dans  l'amour  du 
plaisir,  ou  peut-être  parce  qu'il  l(?s  croit  d'origine  juive,  constituent 
une  des  ])lus  gi'andes  curiosités  ethnographiques  de  l'Arménie  et  de  la 
Cilicie.  Ils  ont  donc  été  assez  fréquemment  décrits  par  les  publicistes 
arméniens,  et,  tout  récemment  encore,  le  MscIkiIc  (Laboureur)  de 
Tiflis  et  VArniénia  de  Marseille  ont  publié  sur  leur  compte  des 
ai'ticles  non  sans  intérêt,  même  après  les  renseignements  fournis  par 
M.  Ernest  Chantre,  le  savant  sous-directeur  du  Muséum  des  sciences 
naturelles  de  Lyon,  dans  son  intéressant  volume  :  De  Bei/rouiJi  à  Tiflis. 
Pourtant,  le  travail  de  M.  Cazandjian  est  peut-être  le  plus  complet 
qui  ait  paru  jusqu'ici  sur  la  vie  intime  des  Yézidis,  et  je  m'empresse 
de  soumettre  à  l'attention  du  lecteur  une  traduction  du  texte  armé- 
nien, en  corrigeant  au  passage  quelques  légères  erreurs  étymologiques 
de  l'auteur. 

"  Les  Turcs  et  les  Arabes  désignent  ce  peuple  du  nom  de  nonsscj/rl, 
ce  qui  est  une  altération  du  mot  noiisrani  (i),  appliqué  aux  chrétiens 
et  synonyme  de  mécréant  par  rapport  à  Mahomet  ;  ils  l'appellent 
aussi,  en  guise  de  mépris,  fcllaJi,  lihilhaslt  QiyczklL  Fellah  veut  dire 
homme  du  bas  peuple  (2)  ;  li^Hhasli  désigne  le  sectateur  d'Ali,  car, 
lors  de  la  guerre  de  succession,  Ali  fit  prendre  à  ses  soldats  un  turban 
rouge  (ses  ennemis  portaient  des  turbans  noirs),  ce  qui  a  fait  que  ses 
partisans  kurdes  et  persans  sont  encore  aujourd'hui  nommés  kisil  hash 
(tête  rouge)  ;  yézidi  veut  dire  infidèle,  l'ace  diabolique  ou  adorateur 
du  bœuf  (0). 

Je  ne  connais  pas  le  passé  de  ce  peuple.  Il  était  nombreux  à 
l'époque  du  Christ  et  habitait  la  Palestine  et  l'Assyrie.  On  en  voit 
aujourd'hui  les  descendants  à  Mersiné,  Antioche,  Tarse,  Alep  et  dans 

(1)  C'est  Nasrani  qu'il  eut  fallu  écrire.  Ce  mot  ne  .signifie  que  nazaréen.  M.  T. 

(2)  Ou  plutôt:  '•  laboureur.  -.  M.  T. 

(3)  Yézidi  pi'ovicnt  du  nom  de  Ychid,  fondateur  de  cette  secte.  Les  musulmans 
orthodoxes  en  font  un  synonyme  d'impie  et  de  cruel.  Quant  à  adorateur  du  bœuf, 
l'auteur  a  peut-être  été  induit  en  erreur  par  l'analogie  apparente  du  mot  yézidi 
avec  le  mot  arménien  yez,  qui  signifie  bœuf,  comme  azi  dans  la  langue  de  l'Aves- 
ta,  etc.  M.  T. 
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d'autres  villes  et  villages.  Leur  nombre  est  évalué  à  120,000  dans 
ces  parages  (M.  Cazandjian  a  écrit  son  article  à  Alep),  mais  ils 
l'évaluent  eux-mêmes  à  260,000. 

Ils  sont  divisés  en  quatre  tribus,  vivent  en  parfaite  harmonie  et 
sont  très  discrets.  Ils  n'ont  accepté  ni  l'Evangile  ni  le  Coran  ;  ils  ont 
conservé  jusqu'ici  leur  propre  secte  ;  pourtant,  comme  ils  n'ont  ni 
livres  ni  canons,  certaines  modifications  s'introduisent  toujours  dans 
leurs  croyances. 

Ils  ont  une  foule  de  signes  nuiconnifjues  pour  se  reconnaître.  Ils 
appellent  clieiks  leurs  chefs  religieux  et  les  considèrent  comme  sacrés. 
A  Mcrsiné,  un  de  ces  cheiks'  est  venu  se  joindre  à  notre  caravane  ;  je 
lui  fis  les  signes  que  j'avais  appris  des  Kurdes  et  Arméno-Kurdes  du 
Dersim  (un  district  de  1" Arménie  turque),  et  je  gagnai  sa  confiance  à 
tel  point  qu'il  m'invita  chez  lui. 

Les  quatre  tril)us  s'appellent  CJicixsi,  Kirazi,  lùljiJi  et  Alévi. 
CIkuisi  veut  dire  solaire  ;  c'est  le  groupe  des  adorateurs  du  soleil.  Je 
ne  connais  pas  l'étymologie  de  Kirazi  (Ij  ;  ceux  désignés  sous  ce 
nom  adorent  la  lune.  Les  JuJjilis  ou  Yczidis  adorent  un  bœuf.  Les 
Alcr'is  adorent  Ali  comme  un  Dieu. 

Les  Cltcnisis  se  lèvent  à  l'aube,  se  lavent,  s'habillent  et  attendent 
le  lever  du  soleil.  Dès  que  ses  rayons  paraissent,  ils  tombent  à  terre, 
embrassent  le  sol,  pleurent,  sanglotent,  prient,  et  rentrent  chez  eux. 
Si  un  rayon  de  soleil  tombe  soudain  sur  un  de  ces  sectaires,  il  en 
ressent  une  grande  joie  et  se  met  à  prier.  S'ils  sont  surpris  par  le 
clair  de  lune  dans  leurs  voyages  nocturnes,  ils  allument  une  lanterne 
ou  produisent  une  lumière  quelconque,  pour  ne  pas  sembler  adorer  la 
lune.  Ils  s'abstiennent  de  faire  leurs  besoins  naturels  dans  la  lumière 
du  soleil,  et  ne  le  fixent  jamais  directement.  Ils  s'attristent  fort 
quand  le  ciel  est  couvert,  et  se  rtj ouïssent  c^uand  il  pleut.  Ils  vénèrent 
l'arc-en-ciel  et  honorent  les  sept  couleurs  du  soleil.  Ils  sont  en  deuil 
à  chaque  éclipse  de  soleil,  qui  est  prédite  par  leurs  rusés  cheiks. 

Les  Kirazis  adorent  la  lune  à  son  lever,  de  la  même  manière  que 
les  ChcmsiS  adorent  le  soleil.  Pourtant,  l'obscurité  de  la  nuit  prête  à 
leurs  cérémonies  plus  de  solennité. 

Les  Alévis  ont  aussi  du  respect  pour  le  soleil,  la  lune  et  le  bœuf, 

(1)  Ce  mot  provient-il  de  l'hébreu  key-en,  clair  de  lune  d'après  Newman  ?  A-t-il 
quelque  affinité  avec  le  grec  kéras  (corne),  appliqué  par  métaphore  au  croissant 
de  la  lune  ]  Ou  est-ce  le  vîioi  gurazi^  du  persan  guraz  (verrat),  épithète  d'insulte 
qui  serait  appliquée  à  ces  sectaires  par  les  musulmans  orthodoxes,  si  portés  à  jeter 
à  la  tête  de  ceux  qui  ne  partagent  pas  leurs  opinions  religieuses,  chrétiens  ou 
autres,  des  épithètes  analogues  :  donouz,  hhenzer,  iljanavar,  toutes  signifiant 
porc  ?  C'est  aux  spécialistes  à  se  prononcer  là-dessus.  M.  T. 
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mais  ils  les  considcreiit  comme  les  créatures  cFAli.  Ils  croient  que 
celui-ci  apparaît  à  leurs  cheiks  trois  fois  par  semaine  :  vendredi,  à 
midi,  en  Mahomet  ;  samedi,  en  Moïse  ;  dimanche,  en  Jésus.  Il  leur 
donne  alors  ses  instructions,  qu'ils  transmettent  au  peuple. 

Le  bœuf  adoré  par  les  EdjiJis  ou  Y('.ziilis  comme  intermédiaii'c 
entre  Dieu  et  Thomme,  est  héréditaire.  On  garde  pour  lui  plusieurs 
vaches,  et,  parmi  les  veaux  provenant  de  cette  union,  le  cheik  choisit 
les  successeurs  du  bœuf  et  des  vaches  ;  on  sacrifie  ceux  qui  sont  de 
qualité  inférieure.  Le  bœuf  est  logé  dans  une  chambre,  garnie  de  lits  ; 
il  porte  une  couverture  faite  de  72  espèces  d'étoffes.  Il  a  pour  gardiens 
perpétuels  quatre  taJebs  (i)  (disciples  des  clieiks),  qui  ne  le  quittent 
pas  ;  s'il  les  regarde  ou  s'il  remue  la  tête,  ils  lui  i)résentent  aussitôt 
de  l'eau  ou  son  déjeuner,  qu'ils  préparent  avec  Ijeaucoup  de  soin  ;  s'il 
beugle,  ils  se  hâtent  d'aller  chercher  leur  cheik  jjour  recueillir 
l'oracle.  Chaque  samedi,  le  cheik  s'adresse  au  bœuf-prophète  pour 
lui  demander  des  instructions  ;  quant  aux  oracles  généraux,  ils  sont 
rendus  une  fois  par  an,  le  12/24  janvier  C'est  là  le  grand  jour  pour 
les  quatre  tribus,  Ijicn  qu'elles  n'en  sachent  pas  l'origine  ;  quelques- 
uns  croient  que  c'est  la  date  du  jour  oîi  a  commencé  la  création, 
d'autres  y  reconnaissent  l'anniversaii'e  de  la  naissance  de  leur  premier 
ancêtre.  Je  priai  le  ministre  du  proplihic  rouf/e  (c'est  ainsi  qu'est 
nommé  le  bœuf)  de  m'explifpior  comment  un  animal  pouvait  être 
l'intermédiaire  entre  Dieu  et  l'homme  ;  il  alla  chei'cher  quelques 
parchemins  où  figui'ait  la  tiaduction  arabe  de  l'Apocalypse,  et  s'efforça 
de  me  prouver  que  le  quadru[)ede  adoi'é  par  son  peuple  n'était  que  le 
successeur  sans  tache  du  bœnif  (]ui  se  tenait  à  un  coin  du  trône  de 
Dieu  ;  il  ajouta  que  Dieu  transmettait  aux  Yézidis  ses  ordres  ])ar 
l'entremise  du  bœuf  en  question,  vu  que  les  animaux  étaient  plus 
saints  que  l'homme  et  ne  commettaient  pas  de  péché. 

Toute  cette  race  évite  le  luxe  et  vit  sans  souci  du  lendemain.  Elle 
fait  ses  habitations  de  roseaux  et  ne  veut  construire  rien  de  durable. 
Elle  n'élève  pas  de  temple,  et  feint  de  i)i-ier  et  jeûner  avec  les  musul- 
mans et  de  faire  maigre  et  célélji'er  les  fêtes  chrétiennes  avec  les 
chrétiens. 

Ces  sectaires  portent  des  noms  islamiques,  mais  ne  prennent  pas 
plus  d'une  femme  et  n'admettent  pas  le  divorce,  et  leurs  femmes  ne 
'se  voilent  pas  Leurs  mœurs  se  rapprochent  en  certains  points  de 
celles  des  Kurdes  du  Dersira,  et  s'en  éloignent  en  d'autres  points. 

Les  Kurdes  sont  rigides  sur  le  chapitre  de  la  moralité,  tandis  Cjue 
les  mœurs  de  ces  saducéens  sont  dissolues,  surtout  chez  leurs  rusés 

(1)  Ou  plutôt  Talibs,  mot  arabe  qui  veut  dire  «  étudiant  ».  M.  T. 
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cheiks,  qui  fument  Vcsrar^  diseni  la  bonne  aventure  et  exploitent 
durement  le  malheureux  peuple. 

Les  Kurdes  cj  oient  revenir  au  monde,  sept  ans  après  leur  mort, 
sous  la  forme  d'hommes,  de  chevaux,  de  moutons,  de  chiens,  etc., 
selon  leurs  actes,  c'est-à-dire  que  le  juste  redevient  homme,  le  plus 
grand  pécheur  se  transforme  en  chien,  et  les  autres  pécheurs  en 
d'autres  animaux,  suivant  la  gravité  de  leurs  péchés.  Les  NousseN'ris 
croient  que  les  morts  ne  renaissent  que  sous  la  forme  humaine,  après 
avoir  passé  72  ans  dans  Téternité,  où  ils  reçoivent,  selon  leurs  ac'es, 
le  châtiment  ou  la  gloire. 

Les  Kurdes  croient  se  reconnaître  les  uns  les  autres  après  leur 
métempsycose,  ce  dont  j'ai  parlé  dans  mes  lettres  de  Kharpout, 
pul)liées  dans  les  numéros  de  janvier  et  de  février  1879  du  journal 
3Iass'is  (Arai'at)  ;  mais  ces  sectaires  ne  partagent  pas  leur  opinion  à 
cet  égard,  et  pensent  que  la  longueur  de  leur  stage  dans  l'éternité  ne 
leur  permet  pas  de  reconnaitre  leui's  contemporains  ;  leurs  cheiks 
seuls,  qui  vivent  en  général  tO  ou  100  ans-  et  quelquefois  plus, 
prétendent  les  reconnaître 

Les  cheiks  sont  héréditaires.  S'ils  ne  laissent  pas  de  fils,  leur-fille 
ou  leur  femme  peut  leur  succéder  chez  les  Nousseyris,  mais  non  chez 
les  Kurdes.  Ceux-ci  croient  mériter  dn  ciel  en  se  battant  pour  leur 
]iays  natal,  en  tuant  ou  en  se  faisant  tuer,  mais  les  Nousseyris  n'ai- 
ment point  à  manier  les  armes. 

Les  Nousseyris  pratiquent  la  confession  et  la  pénitence  tout-à-fait 

comme   les   Kurdes,    mais   ceux-ci    n'honorent  pas   la  journée   du 

12,24  janvier.  Les  Kurdes  prépai-ent,  le   1"' janvier  (v.  s.),  un  pain 

spécial,  qu'ils  appellent  nanl  [pirghcni  (pain  de  calendes  ou  plutôt  du 

jour  de  l'an)  et  qu'ils  distribuent  enti'e  eux. 

Les  Kurdes  jeûnent  la  semaine  des  Aratcliavors  (trois  semaines 
api'ès  le  Noël  arménien),  mais  ces  saducéens  n'en  font  rien. 

La  Porte  ne  leur  reconnaît  pas  de  droits  civils,  en  objectant  qu'ilâ 
n'appartiennent  pas  à  une  des  religions  reconnues  par  l'Etat. 

Minasse  Ichéeaz 
Professeur  d'arménien  (King's  Collège) 
à  l'Ecole  des  études  orientales  modernes 
Londres,  26  février  1891. 
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Parmi  les  stèles  de  la  basse  époque  il  en  est  une  série  rédigée 
d'une  manière  ditFérente  de  toutes  celles  que  l'on  a  vues  jus- 
qu'ici. Les  exemplaires,  assez  rares  du  reste,  appartenant  cà  cette 
catégorie,  consistent  en  un  morceau  de  bois  recouvert  de  stuc 
et  offrent  toutes  le  même  texte.  Elles  ne  présentent,  en  général, 
de  variantes  que  dans  l'orthographie  de  l'un  ou  l'autre  mot  et 
dans  la  longueur  totale  ;  la  seconde  moitié  à  peu  près  de  l'ins- 
cription manque  à  plusieurs  exemplaires.  Les  copies  (i)  ont  été 
trouvées,  pour  autant  que  je  sache,  toutes  à  Thèbes;  elles 
appartiennent  d'après  le  travail,  l'écriture  etc.  à  l'époque  des 
Ptolémées  et  des  empereurs  Romains.  Celles  que  nous  publions 
ici,  proviennent  l'une  d'une  grande  stèle  en  bois  actuellement 
dans  le  Gewerbemuseum  de  Pesth,  l'autre  d'une  stèle  en  bois 
de  35  :  53  :  4'^"\  que  j'ai  copiée  le  24  Févr.  1881  à  Louqsor 
dans  la  maison  de  Mustapha  Aga. 

X.  Stèle  de  Pesth.  En  liaut  représentation  du  disque  ailé,  image  du  dieu 
Hor-beAudet  d'Edfu,  qui  avait  le  pouvoir  de  chasser  tous  les  maux  des  monu- 
ments, qui  en  étaient  ornés.  Du  disque  descendent  deux  serpents  portant  l'un  la 
couronne  de  la  haute  Egypte ^t  symbolisant  Necheb,  la  déesse  tutélaire  de  cette 
partie  de  la  vallée  du  Nil,  l'autre  la  couronne  de'la  basse  Egypte  et  figurant 
Uat'  (Buto),  la  déesse  du  Delta.  Entre  les  deux  se  trouve  le  scarabée,  signe  du 
soleil  levant,  mis  souvent  en  relation  avec  le  disque,  dont  on  se  sert  comme 

(1)  Deux  exemplaires  sont  à  Turrn  (publ.  Rossi,  Atti  délia  H.  Acad.  di  Torino 
XV.  p.  843  sqq,  pi.  19),  deux  au  Louvre  (publ.  Pierret,  Inscr.  du  Louvre  II.  122, 
124),  un  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  (publ.  Lodrain,  Mon.  de  la  Bibl. 
nat.  pi.  48-9),  un  à  Leide  W.  19. 
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image  du  même  astre  matinal.  Quelques  lignes  peintes  en  différentes  couleurs  sont 
tracées,  au  dessous  du  disque,  d'un  serpent  à  l'autre,  une  idée  artistique,  dont  l'ori- 
gine ne  paraitpas  monter  plus  hautqu'au  commencement  de  l'époque  Ptolemaïque. 
A  gauche  et  à  droite  des  serpents  un  chacal  couché  est  représenté,  il  porte  sur 
le  dos  un  fouet  et  dans  la  patte  un  sceptre,  deux  signes,  qui  le  font  reconnaître 
comme  maître  d'une  partie  du  monde.  D'après  les  textes  ces  chacals  dépeignent 
le  seigneur  de  la  nécropole,  le  dieu  Anubis  ou  plus  exactement  le  dieu  Ap-uat 
«  l'ouvreur  des  chemins  ",  une  forme  spéciale,  sous  laquelle  Anubis  était  devenu 
dieu  local  dans  le  nome  Lycopolite  en  haute  Egypte.  Les  textes  funéraires  men- 
tionnent deux  Ap-uat,  dont  l'un  fut  l'ouvreur  des-chemins  du  nord,  l'autre  celui 
dos  routes  du  sud.  La  plupart  des  exemplaires  du  texte  en  question  désignent 
les  chacals  avec  leur  nom  exact  Ap-uat,  l'exemplaire  de  Pesth  déclare  l'un 
être  (a)  "  Anubis,  dans  la  salle  divine,  seigneur  des  pays  de  la  nécropole  >•  et 
l'autre  (6)  "  Anubis  dans  la  salle  divine,  seigneur  de  la  nécropole.  "  Il  introduit 
donc  au  lieu  de  la  manifestation  spéciale  ayant  fonction  prés  de  l'entrée  de 
l'autre  monde  la  forme  générale  de  la  divinité,  dont  Ap-uat  ne  formait  qu'une 
partie. 

Dans  le  second  registre  de  la  stèle  Anubis  avec  tête  de  chacal  introduit  le 
mort  prés  d'une  série  de  divinités.  Le  nom  du  dieu  se  lit  au-dessus  (c):  "  Anubis 
dans  la  salle  divine  »  et  une  seconde  fois  au  devant  de  lui  dans  une  ligne  verti- 
cale (cl):  •'  Anubis  dans  la  salle  divine,  seigneur  du  ciel.  "  Le  mort,  qui  est  habillé 
d'une  robe  longue  le  couvrant  jusqu'aux  pieds,  tient  dans  sa  main  gauche  un 
vase  ;  trois  lignes  verticales  au-dessus  de  lui  contiennent  son  nom  (*?).  Derrière 
Anubis  Osiris  est  assis  tenant  ses  symboles  ordinaires,  le  fouet  et  la  houlette  et 
orné  de  sa  couronne  spéciale  ;  devant  lui  est  dessiné  le  soi-disant  symbole  d'Osiris 
(/■),  qui  forme  en  réalité  un  idéogramme  pour  Anubis.  Au-dessus  d'Osiris  trois 
lignes  (g)  disent  :  »  Parole  d'Osiris  dans  l'Amenthes,  dieu  grand,  seigneur  du 
bon-parj's  (la  nécropole),  seigneur  de  l'éternité.  •>  Derrière  Osiris  Horus  avec  la 
iète  d'épervier  et  la  couronne  des  deux  Egyptes  est  debout  ;  deux  lignes  au-dessus 
(/t)le  nomment  »  Horus,  filsd'Isis,  seigneur  du  ciel  ",  et  une  (0  devant  lui,  "  Horus, 
fils  d'Isis.  "  Sa  mère  est  derrière  lui,  elle  porte  sur  sa  tête  humaine  le  siège,  son 
idéogramme.  Au-dessus  d'elle  (k)  son  nom  "  Isis  ",  au  devant  d'elle  {l)  «  Isis,  la 
grande.  » 

Le  troisième  registre  contient  la  partie  la  plus  intéressante  du  monument,  une 
inscription  en  10  lignes  horizontales  (m)  courant  dans  l'original  de  droite  à 
gauche  :  "  Royale  ordonnance,  faite  par  la  Majesté  du  roi  de  la  haute  et  de  la 
basse  Egypte,  L'être  bon  (1),  le  justifié  :  Oh  dieux  grands  dans  les  nomes  de  la 
région  inférieure,  oh  radieux  [2]  dans  la  salle  (2)  d'Osiris  (3),  oh  faiseurs  de  louanges 
dans  la  grande  salle,  oh  suivants  du  lit  de  repos  (4)  vers  la  place  [3]  d'Osiris,  le 

(1)  Titre  royal  ordinaire  d'Osiris. 

(2)  Une  variante  donne  comme  lecture  de  l'idéogramme  usey;t,  le  nom  de  la 
salle,  où  advenait  le  dernier  jugement. 

(3)  L'écriture  du  nom  est  ici  Us-iri. 

(4)  Le  lit,  sur  lequel  était  posé  le  sarcophage. 
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juge  supérieur  (1)  dans  le  monde  infernale,  oh  (2)  tous  les  dieux  et  déesses,  qui 
se  trouvent  dans  la  place  T'a-mut  (3),  oh  [4]  esprits  du  monde  inférieur  dans 
l'ouest  de  Thébes  !  L'ordre  divin  dit  :  Oh  tous  [5]  ces  dieux  accomplis  !  —  A  dire 
trois  fois. —  Venez  !  entendez  les  paroles  d'Amon-Rà,  seigneur  du  trône  des 
deux  pays  dans  Thébes,  de  Tuni  [6j,  seigneur  des  deux  paj's  dans  Héliopolis, 
de  Pta/i-Anub-res-f,  soigneur  d'Anx-taui  (4),  du  vieux  Nu,  le  père  des  dieux, 
qui  (l'ordre)  est  émis  pour  lOsiris  [7],  la  musicienne  d'Amon-Râ  Met-mer- 
men-f  (?),  la  justifiée,  tîlle  du  pi'ophéte  d'Amon  à  Thébes  Nes-ded-ui,  le  justifié, 
née  de  la  maîtresse  de  la  maison  [81,  la  musicienne  d'Amon-Râ  Ta-nub,  la  justi- 
fiée :  Qu'elle  (5)  entre  chez  vous,  qu'elle  parvienne  (6)  dans  la  première  salle  de 
l'Amenthes,  [91  c'est-à-dire  dans  la  salle  de  la  double  vérité  du  seigneur  du  tout  (7)  ! 
Accordez-lui  de  briller  dans  le  monde  inférieur  comme  Rà,  d'y  sortir  de  la 
terre  (8)  ;  [10]  que  lui  soyent  faites  des  louanges  et  des  prostrations  (9)  lorsqu'on  la 
hausse  à  la  place  du  lit  pur  (10)  "  ! 

(1)  Cf.  pour  la  traduction  du  titre  :  Brugsch,  Dict.  Suppl.  p.  389  sqq.  1036  sq  ; 
Aeg.  Zeitschr.  1886,  p.  7. 

(2)  L'n  de  l'inscription  est  fautif  pour  na,  qui  se  trouve  dans  les  textes  de  Turin, 
tandis  que  l'article  désignant  ici  le  vocatif  manque  dans  le  texte  de  Louqsor. 

(3)  T'a-mut  est  un  des  villages,  qui  se  déveloperent  dans  la  plaine  de  Thébes 
depuis  le  commencement  de  la  26^  dynastie,  après  que  les  Assyriens  eurent 
pillé  si  radicalement  la  ville  qu'elle  ne  put  plus  se  relever  du  coup.  T'a-mut  est 
le  plus  connu  des  villages,  dans  lesquels  elle  se  divisa.  11  était  situé  prés  des 
temples  de  Medinet-Abu  et  de  Der  el  Medinet  et  est  identique  au  village  Copte 
Djeme.  dans  lequel  se  trouvait  le  cloître  de  l'Abba  Phoibammon,  dont  le  cartu- 
laire  nous  est  parvenu  en  partie.  Un  texte  du  temps  de  Psammetich  I  vGreene, 
Fouilles  pi.  &,  1)  parle  déjà  d'Amon-Rà  dans  la  place  T'amut,  d'une  forme  locale 
du  dieu  de  Thébes  adoré  dans  ce  village.  Un  texte  du  temps  de  Tibère  (Aeg. 
Zeitschr.  1884  p.  49  sqq.)  nomme  un  préposé  des  prêtres  d'Amon  de  T'ama  et 
prouve  par  ce  titre,  que  le  dieu  y  avait  plusieurs  prêtres.  Le  nom  de  la  place 
T'amut  fut  dérivé  par  les  Egyptiens  eux-mêmes  du  verbe  t'am  •<■  envelopper,  se. 
les  membres  des  morts  "  (Diimichen,  Hist.  Inschr.  Il,  36  e),  il  ferait  done  allusion 
à  la  circonstance,  que  les  ateliers  des  embaumeurs  se  trouvaient  dans  les  environs 
de  cet  emplacement. 

(4)  Un  quartier  de  Memphis. 

(5)  Le  te\ie  donne  ici  de  même  que  plus  bas  fautivement  le  pronom  masculin 
au  lieu  du  féminin,  ce  que  nous  corrigeons  dans  la  traduction. 

(ô)  Les  variantes  donnent  au  lieu  de  7ni-su  :  mài-s,  mâi-sii. 

(7)  Osiris.  —  La  salle  est  celle  du  jugement  dernier,  dans  laquelle  Anubis 
introduit  le  mort  d'après  la  représentation  du  second  registre  de  cette  stèle.  Le 
texte  de  Louqsor  la  nomme  :  la  salle  mystérieuse  du  seigneur  du  tout. 

(8)  Louqsor  :  d'y  sortir  de  l'horizon  (?). 

(9)  Un  texte  de  Turin  écrit  au  lieu  du  signe  sa  l'homme  tombant  sur  la  terre; 
celui  de  Leide  "W.  19  donne  au  lieu  du  signe  de  la  terre  le  nez  et  la  ligne  verti 
cale.  Plusieurs  textes  ajoutent  à  la  fin  de  la  phrase  le  mot  àm  -  y  ",  c'est-à-dire 
dans  le  monde  inférieur.  Le  u  à  la  fin  du  texte  de  Pesth  est  une  faute  pour  le  m 
de  ce  mot  àm. 

(10)  'Variantes  :  de  son  lit  ;  c'est-à-dire  le  lit  funéraire,  sur  lequel  fut  posé  le 
sarcophage. 
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XI.  La  stèle  de  Louqsor  de  35  :  53  :  4cni  est  montée  sur  un  petit  escalier  de  cinq 
n^arches,  haut  de  6  et  large  de  22tm.  Son  ensemble  ressemble  à  celui  de  la  stèle 
de  Pesth,  quoique  les  représentations  donnent  quelques  variantes.  En  haut  lo 
disque  ailé  avec  les  deux  serpents  portant  tous  les  deux  la  couronne  de  la  haute 
Egypte,  entre  eux  le  scarabée  et  le  nom  (a)  du  disque  "  Be/uidet  «.  A  droite  et  à 
gauche  les  deux  chacals,  entre  eux  et  les  serpents  du  disque  de  chaque  côté  un 
serpent  Uraeus,  nommés  l'un  {b)  Necheb,  l'autre  (c)  Uat'.  —  Deuxième  registre  : 
grande  barque,  dans  la^quelle  se  voyent  le  scarabée,  Nephthys,  deux  déesses, 
Rà-Harmachis,  Hu  (dieu  du  goût).  Sa  (dieu  du  sentiment)  et  Horus.  Devant  la 
barque  l'inscription  (d)  "  Louanges  aux  dieux  «.  Après  :  une  femme  et  une  àme. 
—  Troisième  registre  :  Une  femme  accompagnée  des  inscriptions  (e)  •»  la  musi- 
cienne d'Amon-Rà  -  et  if)  «  la  défunte  »  devant  Osiris,  Horus,  Isis,  Nephthys  et 
Anubis.  —  Quatrième  registre  :  Inscription  (g)  en  6  lignes  horizontales  de  droite 
à  gauche.  (|ui  donne  avec  q-uelqnes  variantes,  dont  les  plus  intéressantes  ont 
déjà  été  mentionces.  le  même  texte  que  1h  stèle  de  Pesth.  Le  nom  de  la  défunte 
fut  «  la  musicienne  d'Amon-Rà  Ta-sa  (?)  -duaà,  tille  de  la  maîtresse  de  la  maison, 
la  musicienne  d'Amon-Rà  Ta-sa  (?)  -àsch  (?) 

La  fin  du  texte,  manquant  sur  ces  deux  stèles,  mais  conservée  par  plusieurs 
autres,  ne  fait  que  détailler  les  avantages  accordés  au  défunt,  elle  mentionne, 
qu'il  n'aura  pas  besoin  d'avoir  peur  pour  son  cadavre,  que  Set  sera  exclus  de 
lui,  qu'il  sera  fort  et  terrible,  qu'il  ne  lui  arrivera  nul  mal,  qu'Isis  pleurera  pour 
lui,  que  Nephthys  se  lamentera  pour  lui,  qu'il  deviendra  un  dieu  véiitablo  dans 
l'Amenthes,  que  les  portes  de  l'autre  monde  lui  seront  ouvertes,  qu'il  luira  à 
tout  temps,  etc. 

La  pensée,  qui  se  détache  de  ces  monuments  est  la  suivante  : 
Amon-Râ,  Tum  et  Ptah,  les  trois  divinités  les  plus  vénérées 
en  Egrypte,  auxquels  s'est  joint  Nu,  le  plus  ancien  de  tous  les 
dieux,  ont  émis  un  décret  en  faveur  du  mort,  afin  que  les  esprits 
existants  dans  l'autre  monde,  lui  permettent  d'entrer  dans  la 
salle  du  tribunal  d'Osiris  et  lui  procurent  l'immortalité ,  Ce 
décret  serait  suffisant  s'il  s'agissait  de  cette  terre-ci,  mais  dans 
l'autre  monde  ce  ne  sont  pas  les  dieux  nommés,  qui  ont  en 
main  le  gouvernement,  c'est  Osiris.  Il  faut  donc,  qu'Osiris 
reconnaisse  ce  décret  pour  lui  garantir  l'exécution.  Les  stèles 
font  en  conséquence  une  différence  marquée  entre  le  décret 
divin  des  dieux  et  le  décret  royal  d'Osiris.  Le  dernier  cite  le 
décret  divin  en  en  ordonnant  l'exécution,  il  parait  donc  que  le 
roi  Osiris  crut  donner  plus  de  valeur  à  son  ordre  en  le  faisant 
émaner  des  dieux.  C'est  un  nouvel  exemple  de  la  transmission 
de  coutumes  de  ce  monde-ci  dans  celui  des  dieux  qui  est  fourni 
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par  cette  formulation  des  décrets.  Depuis  la  2\"  dynastie  l'usag-e 
s'était  introduit  en  Eirvpte  de  promuljier  les  décrets  royaux, 
C[ui  s'occupaient  du  droit  sacré,  des  testaments  etc.,  non  comme 
lois  émises  par  le  roi,  mais  comme  ordonnances  divines.  Les 
textes  appartenant  à  cette  catép:orie  datent  surtout  du  commen- 
cement de  la  21''  dynastie  elle-même,  un  autre  plus  jeune  pro- 
vient p.  ex,  du  règne  de  Scheschonk  I.  Dans  la  même  période 
on  croyait,  que  les  fonctions  des  personnages  existants  dans 
l'autre  monde  étaient  réglés  aussi  par  des  décrets  divins.  Un 
tel  décret,  qui  nous  est  parvenu,  donne  des  instructions  aux 
Uschebti  pour  leui^s  lamentations  (i),  des  autres  se  trouvent 
réunis  dans  un  papyrus  et  sur  une  tablette  ayant  appartenu  à 
une  Nesi-Chunsu,  enterrée  dans  le  puits  de  Der  el  baliari  (2). 
Nos  stèles  sont  les  derniers  rejetons  du  même  usage. 

Ces  stèles  montrent  en  même  temps  un  changement  notable 
dans  la  manière  de  concevoir  la  relation  entre  l'homme  et  la 
divinité.  Ce  ne  sont  plus  des  offrandes  qui  induisent  ou  forcent 
les  dieux  à  accorder  leurs  bienfaits,  les  dieux  les  donnent  de 
leur  propre  volonté.  En  général  on  n'a  pas  quitté  dans  ces 
temps  l'ancienne  idée  de  réciprocité,  d'autres  textes  en  parlent 
amplement,  mais  nos  inscriptions  ne  la  mentionnent  pas  et  ne 
donnent  dans  leurs  registres  supérieurs  nulle  représentation 
s'y  référant  ainsi  que  les  stèles  ordinaires  le  font.  C/est  donc 
une  conception  plus  élevée  de  la  divinito',  ([ui  a  causé  la  rédac- 
tion de  ces  textes  ;  malheureusement  on  ne  peut  pas  encore 
décider,  si  l'on  croyait  pouvoir  mériter  la  promulgation  d'un 
tel  décret  par  ses  œuvres  ou  si  l'on  s'im-aginait  que  la  divinité 

(1)  Maspcro,  Roc.  Jo  trav.  l'cl.  etc.  II.  13  s(iq. 

(2)  Piibl.  et  traduit  par  Masporo,  Mém.  du  Caire  I  p.  594  yqq.  -  t-o  plus 
curieux  de  ces  décrets  est  nr.  4  (chez  Maspero  p.  G04  sqq.),  qui  piomct  toute 
sorte  de  biens  à  l'àme  do  Nosi-Chunsu  parce  qu'elle  n'a  pas  cherché  ;'i  nuii'o  à 
son  mari  Pinet'ein  par  des  mauvaises  paroles,  des  paroles  do  la  mort,  c'est-à-dire 
des  formules  magiques  qui  tuent.  Cette  idée  se  trouve  développée  longuement 
dans  le  texte  et  démontre,  que  les  Egyptiens  les  plus  instruits  de  la  période  de 
la  21"  dynastie  croyaient  aveuglement  à  la  pui.-sance  de  la  magie  et  aux  dangers, 
que  certaines  formules  pouvaient  avoir  pour  les  vivants. 
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serait  forcée  par  l'existence  d'une  telle  stèle  dans  le  tombeau 
de  le  publier.  Il  faut  laisser  indécise  la  question,  si  une  telle 
stèle  formule  un  vœu  en  faveur  du  mort  ou  si  elle  était  des- 
tiné à  former  une  puissance  magique  en  son  profit. 

Dans  un  cercle  d'idées,  analogue  à  celui  qui  a  produit  ces 
stèles,  rentre  une  autre  série  de  textes,  départant  de  la  même 
pensée  fondamentale,  mais  n'étant  pas  formulés  si  juridique- 
ment. Ce  sont  des  stèles  contenant  un  discours  de  la  divinité 
en  faveur  du  mort.  En  général  elles  ont  été  peintes  sur  du  bois 
recouvert  de  stuc,  appartiennent  à  la  basse  époque  et  se  pré- 
sentent comme  émanant  du  dieu  solaire  Rà.  Des  exemples  sui- 
vant le  premier  se  trouve  sur  une  stèle  du  genre  décrit  au 
Musée  Westreenianum  à  la  Haye  sous  nr.  106,  le  second  au 
Louvre  : 

XII.  En  haut  le  disque  ailé,  dont  les  serpents  portent  au  lieu  des  couronnes 
chacun  un  disque.  A  droite  et  à  gauche  le  nom  du  disque  (a)  "  Be/uidet  "  ;  entre 
les  serpents  son  titre  ib)  »  dieu  grand,  maître  du  ciel  <^.  —  Au  dessous  une  per- 
sonne faisant  offrande  devant  un  autel,  ^ur  lequel  une  tleur  est  posée.  Elle 
s'adresse  à  Râ,  à  Isis  en  forme  de  femme  ailée  portant  le  siège  sur  la  této.  et 
aux  quatre  génies  funéraires,  qui  avaient  à  sauvegarder  en  premier  lieu  le  mort. 
Au  dessus  de  l'adoi'ateur  son  nom  (a)  »  l'Osiris  Em7(àt  "  ;  au-dessus  de  Râ  ((/) 
"  Harmachis  r  :  entre  les  ailes  d'Isis  (e)  »  faisant  toute  sauvegarde  ".  —  Au-dessous 
inscription  if)  en  4  lignes  horizontales  courantes  <le  droite  a  gauche  :  »  Parole 
de  Râ-Harmachis,  dieu  grand,  supéiieur  des  dieux,  (pii  sort  de  l'horizon,  Tum, 
seigneur  des  deux  pays  à  Héliopolis,  il  donne  toute  sorte  d'offrandes  en  pains, 
liquide,  [2|  bœuf,  vie,  encens,  onguent,  vin,  lait,  toute  chose  bonne  et  pure,  toute 
chose  douce  et  agréable,  dont  vit  un  dieu  [3].  toute  offrande,  toute  abondance  à  la 
personne  de  l'Osiris,  la  maîtresse  de  la  maison  Em-7;àt,  la  justifiée,  [4]  fils  (lisez  : 
fille)  de  Pe-du-nubi.  le  justifié,  née  de  Hera-t'a-t.  •• 

XIII  Stèle  en  bois  au  Louvre,  salle  divine.  En  haut  le  disque  ailé  orné  des 
deux  serpents;  à  droite  et  à  gauche  son  nom  (a)  "  Behudet.  "  Second  registre  : 
une  personne  fait  offrande  à  Rà,  à  Osiris,  à  isis  ailée  qui  porte  entre  ses  ailes  le 
signe  ut' a,  et  aux  quatre  génies  funéraires.  Au  dessous  une  inscription  fourmil- 
lante de  fautes  d'orthographié  en  quatre  lignes  horizontales  courant  de  droite  à 
gauche  (b)  :  "  Parole  d'Osiris  qui  séjourne  dans  l'Amenthes,  le  dieu  frère  (c'est-à- 
dire  :  d'Isis),  le  maître  d'.\bydos  ;  il  donne  des  offrandes,  [2]  des  choses  d'offrandes, 
toute  abondance,  toute  chose  bonne  l3j  et  pure,  toute  chose  pure  et  suave  à  la 
personne  de  l'Osiris.  ...  [4] d'Amon  Ta-Amen-ut'a,  fils  (sic  1)  de  Hor-  ..  . 
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Postscripiwn  :  Aprrs  la  conclusion  du  mémoire  publié  ci- 
dessus  la  première  livraison  de  la  belle  publication  de  M.  Gré- 
baut,  Le  Musée  Egyptien,  me  parvint.  En  la  parcourant  je  trou- 
vai sur  pi.  18  une  stèle  découverte  à  Qurnah  et  appartenant. 
d'après  son  style  à  la  IP  dynastie  à  peu  près,  dont  le  com- 
mencement est  fort  intéressant  par  rapport  aux  idées  décrites 
dans  ce  mémoire  (p.  4(S  S(p|).  Le  texte,  dont  une  première 
traducti(~»n  a  été  donnée  par  Maspero,  Revue  critique,  8  Dec. 
1890  p.  414  sq,  dit  dans  le  passage,  qui  entre  ici  en  considéra- 
tion :  «  Oh  vivants  qui  existez  aimant  la  vie  et  haïssant  la 
mort,  qui  passez  ce  tom1)eau,  vous  qui  aimez  la  vie  et  haïssez 
la  mort  !  Si  vous  me  laites  ott'rande  de  ce  qui  est  dans  Votre 
main,  c'est  bien.  S'il  n'y  a  rien  dans  Votre  main,  alors  dites 
avec  Votre  bouche  :  Milliers  de  pain  et  liquide,  de  bœuf, 
d'oie,  d'étofïë,  milliers  de  toute  chose  pure  à  Antef,  fils  de 
Chuu.  •'  L'auteur  de  cette  inscription  croyait  d'après  ces  mots, 
que  la  meilleure  chose  a  offrir  au  défunt,  était  une  offrande  ;  si 
le  visiteur  du  tombeau  n'avait  pas  à  sa  disposition  un  don  réel, 
alors  il  pouvait  faire  néanmoins  du  bien  au  mort,  en  récitant 
la  formule  usuelle  accompagnant  l'offrande.  Le  texte  appar- 
tient donc  à  la  période  transitoire,  dans  laquelle  on  commen- 
çait à  laisser  de  côté  l'ancien  usage  des  offrandes  et  à  leur 
substituer  une  formule,  mais  dans  laquelle  on  croyait  encore 
l'offrande  plus  efficace  que  la  formule  seule. 

Bonn.  A.  Wiedemann. 


LA  TULA  PRIMITIY 

BERCEAU  DES  PAPAS  DU  NOUVEAU  MONDE. 


Traditions  du  Mexique. 

A  la  faveur  des  notions  que  nous  ont  transmises  les  Scandi- 
naves nous  avons  suivi  d'échelle  en  échelle,  jusqu'en  Islande, 
des  émigrants  Gaëls  nommés  Papas  (i).  Les  géographes  ne 
sont  pas  d'accord  sur  l'attribution  do  cette  ile  à  l'ancien  ou  au 
nouveau  monde  {2).  Si  les  anciens  qui  ne  connaissaient  rien  ati 
delà  et  qui,  avec  raison,  la  jugeaient  trop  petite  pour  en  faire 
une  quatrième  partie  du  monde,  l'ont  sous  le  nom  de  Thulé 
rattachée  à  l'Europe,  il  n'en  est  pas  moins  M'ai  qu'elle  est  beau- 
coup plus  près  de  l'Amérique.  On  pourrait  donc  soutenir  qu'en 
arrivant  en  Islande,  les  Papas  étaient  dtjà  dans  le  nouveau 
monde.  Mais  on  ne  serait  guère  plus  avancé  s'il  fallait  les  lais- 
ser là,  et  il  faudrait  bien  s'y  résigner  si  Ton  ne  possédait  que 
les  documents  européens  ;  car  si  les  Scandinaves  nous  montrent 
des  Blancs,  des  Chrétiens,  des  Irlandais,  sur  les  rives  du  golfe 
Saint-Laurent,  ils  ne  les  appellent  pas  Papas  et,  quoiqu'il  soit 
assez  naturel  de  les  regarder  comme  tels,  nous  ne  prendrions 

(1)  Dans  la  Découverte  du  Nouveau  Monde  par  les  Irlandais  (Extr.  du  compte 
rendu  du  premier  congrès  international  des  Américanistes.  Nanc)-,  1875  in  8)  ; 
—  les  Premiers  chrétiens  des  (les  nordatlantigues  [Extr.  du  Muséon,  t.  VIH, 
juin  et  août  1888). 

(2)  Malte-Brun  est  un  de  ceux  qui  se  prononcent  pour  cette  dernière  alterna 
tive.  (Voy.  sa  Géogr.  imiv.  5^  édit.  par  Huot.  Paris,  1841,  gr.  in-8,  p.  52j. 
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pas  1m  liberté  de  le  faire  si  nous  n'y  étions  expressément  auto- 
risé par  divers  documents  mexicains,  comme  on  le  verra  plus 
loin  (i). 

D'autre  part,  les  Gaëls  qui  emploient  de  préférence  le  nom 
de  Guidées  pour  désigner  les  mêmes  explorateurs,  nous  disent 
bien  que  ceux-ci  s'avancèrent  au  delà  de  l'Atlantique  jusqu'aux 
pays  chauds  et  qu'ils  en  revinrent  même  à  ]jlusieurs  reprises 
pour  évangéliser  l'Irlande  alors  envahie  par  les  sectateurs 
d'Odin.  Mais  ces  données  sont  tellement  Viv^^ues  que  l'on  n'en 
peut  tirer  grand  parti  pour  l'histoire  et  la  géographie.  Nous 
resterions  donc  dans  l'incertitude  sur  les  migrations  ultérieures 
des  Papas,  si  les  traditions  américaines  ne  se  trouvaient  juste 
à  point  pour  compléter  nos  notions.  Elles  prennent  ces  émi- 
grants  dans  l'ancien  monde,  les  conduisent  dans  le  nouveau  à 
l'endroit  même  où  les  Scandinaves  les  ont  laissés  ;  et  de  là,  tant 
par  terre  que  par  mer,  au  Mexique  et  jusqu'aux  isthmes  de 
l'Amérique  centrale.  Elles  ne  re  bornent  pas  à  nous  apprendre 
qu'ils  venaient  de  Tida  (Thulé)  située  dans  le  Tlapallan  (mer 
de  l'Est  ou  Atlantique),  mais  elles  leur  donnent  en  outre  le 
nom  de  Papas,  ajoutant  qu'ils  étaient  blancs,  barbus,  tonsurés 
à  la  celtique,  vêtus  d'un  costume  bien  ditférent  de  celui  des 
Américains  et  analogue  à  celui  des  Européens  ;  entin  qu'ils 
propagèrent  le  culte  de  la  croix.  Leurs  doctrines  en  etFet,  ainsi 
que  leurs  institutions  et  leurs  pratiques  religieuses,  ne  permet- 
tent pas  de  douter  que  les  Papas  d'Amérique  ne  fussent,  comme 
ceux  d'Europe,  des  missionnaires  chrétiens  ;  c'est  du  moins, 
croyons-nous,  la  conclusion  qui  s'imposera  au  lecteur,  lorsque 
nous  aurons  démontré  par  des  extraits  des  sources  les  plus 
sûres  que  toutes  nos  assertions  sont  conformes  à  la  vérité. 

Commençons  parle  nom  de  Papa.  Le  chef  des  hommes  blancs 
et  barbus  qui  évangélisèrent  le  Mexique  au  IX®  siècle  portait, 
outre  les  noms  de  Quetzalcoatl,  Topiltzin,  Ceacatl  et  Hueimac, 
celui  de  Papa  (^2),  qui  fut  ensuite  donné  aux  prêtres  en  général 

(!)•  p.  208-210. 

(2)  Diego  Duran,  Historia  de  las  Indias  de  la  Nucva-Espana,  T.  II,  Mexico, 
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et  qui  y  fut  introduit  par  lui  (i)  ;  aussi  les  habitants  de  Clio- 
lida,  ou  il  établit  la  théocratie,  disaient-ils  de  Quetzalcoatl 
qu'il  avait  été  leur  premier  papa  (2).  Avant  lui  ce  mot  n'existait 
pas  dans  la  langue  nalitia  où,  en  effet,  il  n'a  pas  de  racine  ; 
c'est  de  lui  au  contraire  que  dérive,  au  dire  du  V.J).  Duraii,  le 
mot  papatli  (longue  chevelure)  et,  nous  pouvons  ajouter,  ses 
congénères  :  papachtU  (touffe  de  che^•eux),  papachtic  (touffu), 
papaua  (possesseur  de  chevelure,  chevelu  ;  au  pluriel  papaua- 
g«^,  les  chevelus  oti  prêtres;  Aec  la  préfixe  possessive /<o  on 
formait  nopapa  (3),  mon  prêt  c,  c.-à-d.  mon  père).  Il  y  a  en 
français  de  nombreux  exemples  de  l'emploi  de  noms  d'hommes 
et  de  peuples  pour  désigner  des  particularités  de  la  coiffure, 

1880  in-4,  p.  72,  73,  7(3,  77  ;  —  Juan  Tobar,  Relacion  del  origen  de  los  Indios 
que  habitan  esta  Niicta-Espana  segun  sus  histon'as,  p.  82,  en  létc  de  1  édition 
de  la  Crônica  rnexicana  de  Heinando  Alvai'ado  Tezozomoc,  publiée  par  Orozco 
y  Beira.  Mexico,  1878  in-8.  —  Plusieurs  érudirs  mexicains  donnent  à  ce  dernier 
ouvrage  le  nom  de  Côdice  Rarnirez,  d'après  José-Fernando  Ramirez,  qui  lavait 
sauvé,  lors  de  la  destruction  du  grand  couvent  des  Franciscains,  à  Mexico, 
ordonnée  par  le  président  Comonfort  i,18ôG),  et  ils  le  regardent  comme  l'original 
que  le  P.  Duran  aurait  délayé  en  deux  volumes.  C'est  une  erreur,  comme  l'avait 
indiqué  J.  G.  Icazbalceta  dans  D.  F.  J.  de  Zumdrrurja  (Mexico,  1881  in-8, 
p.  2(33-267j,  et  comme  nous  l'avons  démontre  par  d'autres  arguments  dans  VHis- 
toire  de  l'ancien  Mexique  :  les  antiquités  mexicaines  du  P.  D.  Duran  comparées 
aux  abrégés  des  PP.  J.  Tobar  et  J.  d'Acosta  (Extrait  de  la  Revue  des  questio7is 
historiques,  juill.  1885.  p.  109-165). 

(1)  Trayan  algunos  dellos  [discipulos  del  Papa]  el  cavello  largo,  â  las  quales 
cavalleras  Uamaron  despues  estos  Indios  papa.  (D.  Duran.  op.  cit.  t.  II,  p.  7G). 
Cfr.  la  note  1  delà  p.  209. 

(2)  Facevano  gran  festa  in  Cluilulan  a  Quetzalcoatle,  perché  dicono  que  fù  il 
loro  primo  Papa  o  sacerdote.  [Spicgazione  délie  tavole  del  codice  messicano  che 
si  conserva  nella  biblioteca  vaticana  al  n"^  3738  ms.  dans  Antiquities  of  Mexico 
de  Kingsborough,  t.  V,  p.  177).  —  En  esta  una  cawa  (ce  acatl)  liazian  la  otra 
gran  fiesta  en  Cholula  el  Queçalcoatle  ô  primer  Papa  6  sacerdote  {Explicacion 
del  codex  telleriano-remensis  dans  Ant.  of  Mex.  de  Kingsborough,  t.  V,  p.  138). 

(3)  Los  mayores  sacerdotes  y  de  mas  dignidad  entre  los  Indios  criaban  sus 

cabellos  â  manera  de  Nazarenos, muy  largos A  aquellos  cabellos 

grandes  llamaban  nopapa,  y  de  alli  les  quedô  â  los  Espanoles  llamar  â  3stos 
ministres  papas.  (Motolinia,  Historia  de  los  Indios  de  la  Nueva-Espana,  dans 
Coleccion  de  documentos  para  la  historia  de  Mexico,  édit.  par  J.  G.  Icazbalceta 
t.  I,  Mexico,  1858,  gr.  in-8,  p.  45.) 
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du  costume,  de  l'armement.  Nous  disons  -par  exemple  :  une 
initre,  d'après  le  bonnet  de  Mithra  ;  un  béguin,  une  /ontange, 
une  grecque  (coiffe  des  campagnardes  de  la  vallée  du  Bas- 
Rhône),  une  polonaise,  des  brandebourgs,  une  bourguignotte 
(casque  bourguignon),  une  francisque,  une  dalmalique,  une 
cra,vate  (d'après  les  Croates).  —  Ainsi  le  nom  des  Papas,  qui 
laissaient  croître  leurs  cheveux  par  derrière  à  la  façon  des 
Naziréens,  fut  appliqué  chez  les  Mexicains  aux  longues  cheve- 
lures, et  celles-ci  à  leur  tour  servirent,  selon  Moiolinia,  à 
caractériser  les  prêtres  en  général,  et  même,  par  un  singulier 
abus,  ceux  qui  présidaient  aux  sacrifices  humains  (i)  réprouvés 
par  les  Papas.  Telles  sont  les  vicissitudes  des  langues  qui 
détournent  les  noms  de  leur  véritable  sens  pour  leur  en  donner, 
sinon  de  contraires,  du  moins  de  bien  éloignés  de  l'etymologie  ! 
La  tonsure  à  la  celtique,  dite  de  Simon  le  Magicien  (2)  et  qui 
consistait  a  raser  les  cheveux  sur  le  front,  d'une  oreille  a  l'autre, 
tout  en  les  conservant  sur  l'occiput,  était,  comme  on  Jl'a  mon- 
tré (3),  une  des  coutumes  nationales  que  les  Columljites  main- 
tenaient avec  obstination  et  (|ui  constituait  l'un  des  points  de 
leur  dissidence  avec  l'église  romaine.  Chez  les  Papas  gaéls,  leurs 

(1)  A  aquellos  cabellos  grandes  llamaban  nopapa,  y  de  alli  les  queJo  â  los 
Espanoles  â  llamar  â  estos  ministros  papas,  pudiendo  con  inayor  verdad  liamar- 
los  crueles  verdugos  del  demonio.  (Motolinia,  Hisl.  p.  45).  —  Le  grand  prêtre 
qui  ouvrait  la  poitrine  et  arrachait  le  cœur  de  la  victime  était  nomme  Topillzin 
(El  sumo  sacerdote  al  quai,  y  no  d  otro,  era  dado  este  oticio  de  abrir  los  hombres 
por  los  pechos,  y  sacarles  los  coraçones,  llamabase  Papa  6  Topiitzin.  Torque- 
mada,  Monarquia  indiann.  L.  Vil,  ch.  19,  t.  II,  p.  117),  tout  comme  le  Papa 
Quetzalcoatl,  dont  il  avait  usurpé  le  nom  et  le  costume.  (El  nombre  de  su  digni- 
dad  era  Topiitzin,  con  el  quai  nombre  se  adereçava  y  bestia  unas  ropas  aplicadas 
â  onor  de  aquel  gran  balor  que  Uainamos  Topiitzin.  (D.  l)\xViin,  Hi->t.  de  las 
Indias,  t.  II,  p.  93). 

(2)  The  tonsure  of  the  celtic  cluirch  was  from  ear  to  ear  in  a  semicirele  over 
the  frontal  portion  of  the  head,  and  this  was  one  of  the  points  in  which  the 
church  of  our  forefathers  ditrered  from  the  prevailing  custom  of  european  chris- 
tendom.  The  celtic  church  liowerer  adopted  the  coronal  tonsure  of  the  european 
church  in  the  first  half  of  the  eighth  century.  (.Toseph  Andersen,  Scotland  in 
early  Christian  times,  2^  série.  Edinburgh,  1^81  in-8,  p.  54). 

(3)  Beauvois,  Les  premiers  chrétiens  des  des  nordatlantiques,  p.  326-7. 

X.  U 
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successeurs,  cette  vieille  mode  se  perpétua,  aussi  le  P.  Duran 
affirme-t-il  qu'ils  portaient  les  cheveux  longs,  sans  parler  de 
tonsure.  Mais  on  peut  suppléer  à  son  silence  par  le  témoignage 
positif  du  P.  B,  de  Sahagun  (|ui  dit,  en  parlant  des  Toltecs  de 
Quetzalcoatl,  identiques  avec  les  Papas  :  ~  Leur  manière  élé- 
gante de  porter  les  cheveux  était  de  les  laisser  pousser  par 
derrière  depuis  le  milieu  de  la  tète,  en  tondant  le  front  comme 
à  ras  de  peigne.  ••  (i) 

Ce  n'est  pas  seulement  le  nom,  le  teint  blanc,  la  barbe,  la 
coilfure,  qui  permettent  d'ideniitier  les  Papas  du  nouveau 
monde  avec  ceux  de  l'ancien  :  ils  venaient  d'une  contrée  qui, 
au  temps  de  leur  migration,  était  occupée,  selon  les  documents 
gaéliques  et  Scandinaves,  par  des  disciples  de  St  Columba. 
Dans  un  précédent  mémoire  (2),  nous  les  avons  laissés  à  Thulé 
dont  '•  le  nom,  dit  Isidore  de  Séville,  vient  du  soleil,  parce  qu'il 
y  est  stationnaire  au  solstice  d'été.  »  (;j)  Cette  étymologie  est 
pour  nous  d'une  grande  importance  si  elle  est  juste,  et  rien  ne 
prouve  qu'elle  soit  fausse.  Ce  sont  en  elfét  les  Gaéls  qui  ont 
été,  comme  c'était  naturel  à  cause  de  la  proximité,  les  pre- 
miers occupants  de  l'Islande,  et  c'est  dans  leur  langtie  qu'il 
faut  chercher  un  nom  du  soleil  analogue  à  Thulé.  On  aurait 
peine  à  en  trouver  si  l'on  ne  savait  que  souvent  le  0  des  Grecs 


(1}  La  laanera  de  cortarse  el  cabello  eia,  segun  su  uso  pulido,  que  traian  los 
cabellos  desde  la  média  cabeza  atras,  y  traian  el  celeuro  atusado  como  â  sobre 
peine.  [Hist.  unit:.  L.  X.  ch.  29.  p.  307  du  t.  VII  des  Ant.  of  Mexico  du  Kings- 
borough.j 

(2)  Les  premiers  chrétiens  des  îles  nordatlantiques,  §§  3,  p.  428-433. 

(3)  Liber  etymologiarum,  L.  XIV,  ch.  6.  —  Les  anciens  ont  successivement 
appliqué  le  nom  de  Thulé  â  la  plus  septentrionale  des  lies  ou  contrées  qu'ils 
découvraient,  et  cela  même  lorsqu'elle  n'était  pas  située  au-delà  du  cercle  polaire, 
où  il  aurait  falhi  qu'elle  fût  pour  mériter  la  qualification  d'île  où  le  soleil  ne  se 
couche  pas  au  solstice  d'été.  Chez  les  Gallois,  Tyle  Ysgawd  (la  Thulé  des  Scots) 
est  l'Irlande.  (L.  Dieffenbach,  CcHica  II,  part.  2.  p.  379,  Stuttgart,  1840  in-8)  ; 
pour  Tacite  (A.gricola  X),  c'est  une  des  Orcades  ou  tout  au  plus  des  Shetlands  ; 
pour  Procope  (De  beUo  gothico,  II,  15),  c'est  la  Norvège.  11  en  était  sans  doute 
de  rnéme  pour  quelques-unes  des  tribus  de  l'Amérique  centrale  paraissant  être 
d'origine  Scandinave. 
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corr-espond  à  s  en  gaélique  ;  on  en  a  de  nombreux  exem- 
ples (i)  ;  il  n'est  donc  pas  improbable  que  So'Ari  soit  une 
transcription  de  Suli  (île  du  soleil)  ou  Sidia,  Sulai  (pays  du 
soleil)  (2).  Letymologie  proposée  par  Isidore  de  Séville  dut 
paraître  vraisemblable  au  Gaël  Dicuil  puisqu'il  la  reproduisit 
sans  objection  (3). 

Par  une  coïncidence  remarquable,  les  Mexicains  et  plusieurs 
peuples  de  l'Amérique  centrale  donnaient  exactement  le  même 
sens  au  nom  de  Tida,  qu'ils  regardaient  comme  le  berceau  du 
Papa  Quetzalcoatl.  Selon  une  habitude  dont  nous  rencontrerons 
bien  d'autres  exemples,  ils  s'efforçaient  de  conserver  tout  à  la 
fois  le  son  et  le  sens  des  mots  étrangers  qu'ils  adaptaient  à  leur 
langage.  Ayant  à  traduire  "  pays  du  soleil  ",  ils  prirent  dans 
leur  idiome  le  mot  tonatiuh  ou  tonalli  (soleil),  en  firent  iona 
en  l'apocopant  selon  la  règle  de  leur  grammaire,  y  ajoutèrent 
la  postposition  locative  ilan  (vers,  près  de)  et,  pour  rendre 
plus  euphonique  le  nouveau  composé,  ils  assimilèrent  le  t  -kl 
qui  suivait  et  obtinrent  tonaUan  (au  pays  du  soleil)  (4).  Ce  n'est 

(1)  Il  suffit  de  ciler  les  suivants  : 

Sal,  sail,  incr  en  gaélique  ;  ©âAaco'a  en  grec. 

Salaoh,  saluighte^  sale  ;  ©oAo;. 

Sab,  mort;  ©avaTOÇ. 

Seaghad,  siège  :  ©axoç. 

iSo?ds,  joie,  plaisir;  0aA(a,  plur.  0aXea,  réjouissances,  plaisirs. 

Saodh,  saoth,-^e\ne,  châtiment  ;  0to-/i. 

Sabhaim,  saghalaim,  seallaim,  je  considère,  je  regarde  fde  scall)\  0eàoij.xi. 

Sumlaighin,  j'entasse,  je  serre;  0w;j.£uco,  j'amasse,  je  réunis;  0W(j.o;,  tas, 

amas. 
Soilfeachd,  charme  ■.suilbhrAm,  fascination  ;  siUradharc,  fascination  ;  0eXxT'j;, 

0eA;L;. 

(2)  Sid,  sol,  soleil  en  gaélique  ;  i  ou  innis  île  ;  m  et  ai,  contrée,  région. 

(3)  De  mensiira  orbis  terrœ,  ch.  \T[,  §  2,  n»  3,  p.  37,  de  l'édit.  Letronne. 

(4)  The  full  form  is  tonatlan,  from  tona  hacer  sol,  and  the  place  ending  tlan 

Tollan  is  but  a  syncoped  form  of  tonatlan,  the  place  of  the  sun.  (Brinton, 

Atnerican  hero-mijths.  Philadelphie,  1882  in-8,  p.  83  note  1.)  Voilà  qui  est  bien, 
mais  ce  n'est  pas  assez  de  conjecturer,  il  faut  aussi  démontrer  ;  c'est  ce  que  le 
linguiste  américain  n"a  pas  su  faire,  ne  s'étant  pas  reporté  aux  passages  corres- 
pondants du  P.  Duran  et  de  l'Histoire  des  Mexicains  par  leurs  peintures  où  il 
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pas  tout  :  ce  dernier  rnot  fui  ultérieurement  s3'ncopé  en  toUmi  ; 
tidan  et  môme  tula  ;  et  que  l'on  ne  voie  pas  là  une  de  ces 
hypothèses  étymologiques  où  l'imagination  a  plus  de  part  que 
la  science  positive,  car  il  est  certain  que  Tula  répond  de  point 
en  point  à  Tonallan  :  Tezozomoc  dit  en  effet  que  les  Tenuches 
ou  Aztecs  de  Mexico,  se  rendant  du  nord  dans  l'Analiuac, 
«  arrivèrent  à  Coatepec,  aux  contins  de  Tonalan,  le  lieu  du 
soleil.  -  (i)  Or  \ Histoire  des  Mexicains  'par  leurs  peiniiœes  (2) 
et  le  P.  D.  Duran  (3)  donnent  à  cette  dernière  localité  le  nom 
de  Tula. 

Celle-ci,  qui  l'ut  aussi  une  des  stations  de  Quetzalcoatl,  ne 
doit  pas  être  confondue  avec  son  pa3's  d'origine.  L'historien  de 
Cholula,  Rojas,  qui  écrivait  en  1581,  a  parfaitement  fait  la 
distinction  :  -  On  rapporte  que  les  fondateurs  de  cette  cité 
[Cliolollam  =  Cholulaj  venaieni  d'un  pays  appelé Tullam  [Tula], 
si  éloigné  dans  l'espace  et  dans  le  temps  que  l'on  ne  le  connaît 
plus  ;  et  qu'en  chemin  ils  fondèrent  Tullam  (4),  à  douze  lieues 
de  Mexico,  et  Tullantzinco  qui  en  est  également  proche.  S'étant 
établis  dans  cette  ville  [Cholollam],  ils  la  nommèrent  également 
Tullam  (5).  Cette  version  est  la  plus  vraisemblable  de  toutes,  à 

auiait  trouvé  la  preuve  de  son  assertion  jusque-là  fort  hasardée. — Au  reste, 
Tezozomoc  n'est  pas  le  soûl  à  traduire  Tonallan  par  lugar  del  iol  :  dans  son 
Arte  en  lengua  mixtcca  (Mexico,  lô93  ;  réédité  par  le  c'e  de  Ciiarencey.  Alençon, 
18S9  in-S,  p.  90  et  II),  le  P.  Ant.  de  los  Reyes  met  w'.u  mue  (tierra  calida)  en 
regard  de  tonala. 

(1)  Vinieron  â  la  parte  que  llaman  Coatepec,  terminos  de  Tonalan,  lugar  de 
sol.  [Crùnica  mexicuna,  ch.  1.  publié  par  M.  Orozco  y  Berra,  Mexico,  187S  in-8, 
p.  22&). 

(2)  Vinieron  â  un  cerru  que  esta  ûntes  de  Tula,  que  se  Uama  Coatebeque. 
{Historia  de  los  Mexicanos  par  sus  pintv.ras,  édité  par  I.  G.  Icazbalceta  dans 
Anales  del  Muses  nacional  de  Mexico,  in-4,  t.  II,  1882,  p.  93j. 

(3)  Hâcia  la  parte  de  Tula un  ccrro  que  se  llama  Coatepec  (D.  Duran, 

Hist.  de  las  Indias,  t.  I,  p.  23). 

(4)  Il  s'agit  ici  de  la  localité  voisine  de  Coatepec. 

(.5)  C'est  aussi  ce  que  rapporte  le  P.  J.  de  Torquemada  :  ^  Del  pueblo  de  Tul- 

lan Vinieron  â  parar  los  Tultecas,  y  asi  por  esta  causa  llaman  el  dia  de 

oi,  â  la  ciudad  de  CholuUan,  ToUan-Cholullan.  ?•  (Mon.  indiana.  L.  III,  cli.  7, 
p.  255  du  t.  I). 
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cause  de  la  coutume,  répandue  chez  tous  les  peuples  (i),  de 
donner  aux  colonies  le  nom  de  la  mère  patrie  ;  c'est  ce  que  font 
spécialement  les  Espagnols  dans  les  Indes  (2).  « 

La  même  remarque  avait  été  faite  par  un  écrivain  plus 
ancien.  Les  Aculua  (3),  dit  Gomara,  qui  immigrèrent  au  Mexi- 
que après  770,  "  peuplèrent  aussitôt  Tullan  parce  qu'ils  venaient 
de  Tulla  ••  (ï)  ;  mais  il  n'explique  pas  ce  qu'il  entend  par  cette 
Tula  ;  peut-être  voulait-il  parler  de  la  primitive  ;  peut-être 
plutôt  de  la  première  station  occupée  dans  le  nouveau  monde 
par  les  Toltecs  venus  de  l'ancien.  Le  P.  A.  de  Vetancurt  fait 
de  celle-ci  un  »  royaume  de  Tollan  situé  à  six  cents  lieues  au 

delà   du    Nouveau-Mexique Tout,   ajoute-t-il,    prouve 

avec  évidence  et  il  est  assez  rationel  de  croire  qu'ils  se  sont 
appelés  Toltecs  et  ont  donné  le  nom  de  Tollan  à  la  première 
ville  fondée  par  eux,  pour  être  venus  du  royaume  de  Tollan 
situé  dans  les  régions  septentrionales.  ?'  (5)  Voilà  déjà  trois 

(1)  11  y  a  dans  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  23  Paiis,  54  Rome,  32 
Petersboiiig,  11  Londres,  27  Francfort,  26  Hanovre,  7  Hambourg,  11  Dresde, 
8  Brème,  8  Versailles. 

(2)  Tambicn  dicon  que  los  fundadores  desta  ciudad  [CholoUam]  vinieron  de  un 
pueblo  que  se  Uama  Tullam,  dei  cual  por  ser  muy  lejos  y  liaber  mucho  tiempo, 
no  se  tiene  noticia,  y  que  de  camino  fundaron  â  Tullam,  12  léguas  de  Mexico, 
y  que  vinieron  â  parar  â  este  pueblo  [Cliolollam],  y  tarabien  lollamaron  Tollam, 
y  esta  opinion  es  la  mas  vérosimil  de  todas,  por  ser  cosa  usada  de  todas  las 
naciones  poner  el  nombre  de  su  pati'ia  al  pueblo  que  fundan,  y  especialmente  la 
liacen  los  Espanolcs  en  las  Indias.  Llâmanla  tambien  Cholollam.  »  {Relacion  de 
Cholula,  §  13,  cité  par  Bandelier,  p.  194  note  1  de  Report  of  an  archœological 
tour  in  Mexico  in  1881,  Boston,  1884  in-8). 

(3)  La  première  lettre  est  le  mot  atl  (eau)  syncopé.  Il  s'agit  des  Culua  de  Veau 
ou  maritimes ^  identiques  avec  les  Teoculuas  qui  babitaient  une  île. 

(4)  Por  que  venian  de  Tulla,  poblaron  luego  a  Tollan.  {Conquista  de  Méjico, 
p.  431  de  ledit.  Vedia). 

(ô)  Estos  [Tultecas]  vinieron  del  reyno  de  Tollan,  que  esta  mas  alla  del  Nuevo- 

Mexico  soiscientas  léguas Todo  prueba  con  evidencia  y  es  muy  conforme 

â  la  razon  que  liamarse  Toltecas,  y  poner  â  la  primera  ciudad  que  fundaron 
Tollan,  séria  por  venir  del  reyno  de  Tollan  que  esta  en  las  provincias  del  Norte.  " 
{Teatro  mexicano.  part.  II,  lit.  1,  ch.  4,  p.  11  ;  cfr.  part.  IV,  tit.  2,  eh.  17,  p.  64). 
Si  l'on  prenait  â  la  lettre  ces  indications  géographiques,  il  faudrait  chercher  le 
royaume  de  Tollan  jusque  au-delà  du  60°  de  L.  N.  dans  une  région  peu  habitable 
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Tula  en  Amérique  ;  nous  en  trouvons  une  quatrième  dans  la 
région  isthmique  :  Tulhà,  dont  les  ruines  se  voient  près  d'Oco- 
crngo  dans  l'Etat  de  Chiapas  (i).  Nous  avons  tenu  à  passer  en 
revue  toutes  les  localités  de  ce  nom  dont  il  est  question  dans 
les  traditions  précolombiennes,  afin  de  faire  cesser  la  confusion 
qui  a  régné  jusqu'ici  en  ces  matières  et  de  dissiper  les  ténèbres 
qui  ont  caché  la  vérité  à  la  plupart  des  Américanistes. 

Il  nous  reste  à  démontrer  que  la  Tula  primitive  n'était  pas 
une  contrée  de  l'Amérique,  mais  qu'elle  était  située  à  l'est  de 
l'Océan  Atlantique.  Pour  la  distinguer  des  autres,  les  divers 
peuples  lui  juxtaposent  les  noms  de  TlcqKiUan,  de  Zuyva  et  de 
Civan,  dont  nous  allons  successivement  établir  la  situation 
extra-américaine  et  orientale.  Commençons  par  les  Nahuas.  Le 
P.  Bernardino  de  Sahagun,  qui  connaissait  si  bien  leurs  tradi- 
tions, est  un  de  ceux  qui  identifient  Tullan  avec  Tlapallan  et 
qui  acccolent  ces  deux  noms  (2).  D'après  lui,  c'est  vers  ce  pays 
que  se  dirigea  Quetzalcoatl  (3)  en  partant  pour  l'est  (4)  d'où  il 

et  pou  i)i'opro  au  développement  de  la  civilisation  que  post:édaierit  les  Toltecs, 
rnf'Mne  avant  de  s'établir  au  Mexique.  Pour  trouver  une  contrée  plus  propice,  il 
faut  nécessairement  incliner  vers  le  nord-est  et  descendre  jusqu'au  golfe  Saint- 
Laurent  sur  les  rives  duquel  habitaient  les  premiers  Aztccs. 

(1)  Juarros,  Compcndio  de  la  historia  de  Gitutemala.  Guatemala,  in-4,  t.  I, 
1808,  p.  3"3-4.  —  L'abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  parlant  do  "  Copichoch,  fils  de 
Tamub,  qui  avait  régné  à  Tulliâ,  où  il  était  venu  de  l'Orient,  après  avoir  traversé 
les  mers  avec  plusieurs  autres  chefs.  "  se  réfère  à  Fr.  Ant.  de  Fuentes  y  Guzman. 
Ce  renseignement,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'ouvrage  imprimé  de  cet  auteur 
(Historia  de  Guatemala.  Madrid.  1882,  2  vol.  in-8),  est  peut-être  tiré  de  Noticia 
liistorica  de  los  Indios  de  Guatemala  àntes  de  la  venida  de  los  Espanoles,  par 
le  même  et  faisant  partie  de  la  riche  collection  du  docte  abbé.  (Voy.  sa  Biblio- 
thèque mexico  guatétnalie^ine.  Paris  1871,  in-8,  p.  65). 

(2)  Por  fuerza  habeis  [vos  Quetzalcoatl]  de  ir  â  Tullan  Tlapalan,  en  donde  esta 
otro  vicjo  aguardandoos.  [Hist.  univcrsal  de  las  cosas  de  Nueva-Espana.  L.  III? 
cb.  4,  p.  109  du  t.  VII  de  Kingsborough). 

(3)  Dicen  que  [Quetzalcoatl]  caminô  âcia  el  Oriente,  y  que  se  fué  â  la  ciudad 
del  sol  llamada  Tlapallan.  (Id.  ibid.  prol.  du  L.  VIII  Cfr.  L.  III,  ch.  14,  et 
L.  X,  ch.  29,  p.  115,  307,  310  du  t.  VII  des  Ant.  of  Mex.  de  Kingsborough.) 

(4)  Corno  [Motezuzuma]  ténia  relacion  que  Quetzalcoatl  habia  ido  por  la  mar 
âcia  el  Oriente,  y  los  navios  [de  J.  de  Grijalva]  venian  de  âcia  el  Oriente,  por 
este   pensaron  que  era  él,  (Id.  ibid.  L.  XII,  ch.  3,  p.  417  du  t.  VII  de  Kingsbo- 
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était  venu  (i).  Tczozomoc  paraît  aussi  admettre  l'identiié  de 
Tula  et  de  Tlapallan  :  après  avoir  expliqué  que  Montezuma 
prenait  F.  Cortés  pour  Quctzalcoatl  revenu  do  Tlapallan  (2),  il 
ajoute  que  ce  prince  regardait  un  biscuit  de  mer,  envoyé  par 
le  prétendu  chef  des  Toltecs,  comme  une  prime  du  retour  de 
Tula.  ••  (3)  Il  est  vrai  que  cette  expression  nest  pas  suffisam- 
ment claire,  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  (|ue  les  Mexi- 
cains plaçaient  Tlapallan,  comme  Tula,  audelà  de  la  mer  de 
l'est  (4)  ou  Océan  Atlantique  (5),  c'est  pour  cette  raison  qu'ils 
demandaient  aux  Espagnols,  venus  par  eau  de  cette  direction, 
des  nouvelles  du  mystérieux  Tlapallan  (g).  Bien  plus  ils  don- 

rough).  —  Cfr.  J.  de  Torrjueriiada  :  '•  Quando  [Quefzalcoliuatlj  pasô  de  aqui  à  las 
provincias  de  Tlapala.  y  se  les  a  via  desapaiecido  en  la  costa  de  la  inar.  ô  itlo 
âcia  aquellas  portes  oi'ientales.  >>  [Mon.  indiana.  L.  IV,  ch.  13,  p.  379  du  t.  I). 

(1)  Quetzalcoatl se  vohio  por  la  iiiisma  parte  de  doiide  habia  vcnido  que 

fué  por  la  de  Oriente.  (Ixtlilxochitl,  Hist.  chichimeca.  ch.  I,  p.  206  du  t.  IX  des 

Ant.  of  Mex.  de    Kingsborough).  —  Quetzalcohuail vino   de  la  parte  del 

Oriente Se  volvio  por  la  parte  de  donde  vino.  (Id.  Sumœia  relacion,  p.  4.59 

du  t.  IX  de  Kingsborough). 

(2)  Quetzalcoatl dejô  diclio que  es  llamado  el  lugar  adonde  iba  Tlapa- 

lan,  que  fué  por  la  uiar  arriba.  (CrOnica  mcxicana,  ch.  107,  p.  G87  de  ledit. 
d'Orozco  y  Beria). 

(3)  Esto  es  el  premio  de  la  venida  de  Tula.  (Id.  ibid.  ch.  108,  p.  691). 

(4)  C'est  ce  qui  résulte  notamment  des  indications  de  Cliimalpahin,  d'après 
lequel  les  ancêtres  des  Chalcs  établis  au  Mexique  étaient  originaires  de  l'ancien 
continent.  Primitivement  appelés  Tcotlioxs  [messagers  de  Dieu  ou  missionnaires), 
Nonohualcs  [résidents]  et  TJocochcalcs  [archers],  ils  quittèrent  le  Nonohualco 
[lieu  de  résidence],  traversèrent  le  grand  Océan  [l'Atlantique]  et  entrèrent  dans 
iin  grand  fleuve  [le  Saint-Laurent]  qu'ils  remontèrent,  puis  ils  retournèrent  vers 
l'est  pour  rendre  un  culte  a  Tonatiuh  fie  resplendissant,  le  soleil,  un  des  noms 
de  Dieu).  {A?inales  publ.  et  trad.  par  R.  Siinéon.  Paris,  1889  in-8  :  VIP  Relat. 
p.  29,  36-39). 

(5)  Voy.  les  passages  de  Sahagun  cités  plus  haut,  p.  214  notes  2-4  ;  — celui  de 

Torquemada  reproduit  même  p.  note  4,  et  le  suivant  :  >'  Quetzalcohuatl 

dexando  el  reino  ;de  Cholula]  se  fué  âcia  la  mar,  fingiendo  que  el  dios  sol  le 
Ilamaba  â  la  otra  parte  de  el  mar,  por  la  vanda  de  el  Oriente.  »  (Mo7t.  ind.  L.  IV, 
ch.  4,  t.  I.  p.  380)  ;  —  celui  de  Tezozomoc  cité  plus  haut,  p.  21.5  note  2  ;  —  enfin 
ceux  de  Ixtilxochitl  reproduits  plus  haut,  p.  215  note  1,  et  le  suivant  :  «  Los  hijos 
de  Quetzalcoatl,  que  aguardaban  su  venida  de  la  parte  oriental.  »  [Hist.  chichi- 
meca, ch.  69,  p.  276  du  t.  IX  de  Kingsborough). 

(6)  Dice  el  P.  Fr.  B.  de  Sahagun  que,  en  la  ciudad  de  Xuchimilco,  le  pregun- 
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naient  â  ce  dernier  nom  à  peu  près  le  même  sens  qu'Isidore 
de  Séville  attribue  à  «  Thule,  a  sole  nomen  habens,  quia  in 
ea  aestivum  solstitium  sol  facit.  ^  Sahagun  rend  en  effet  Tla- 
pallan  par  «  cindad  del  sol  -^  (i),  expression  synonyme  de 
«  lugar  del  sol  5^,  qui  est  la  signification  de  Tonalan  ou  Tula  (2). 
Si  l'on  analyse  le  mot  Tlapallan,  on  peut  le  décomposer  en 
ilap  (3)  (est)  al  (4)  (eau)  et  lan  (5)  (dans,  vers)  ;  ce  qui  donne 
pour  le  tout  :  dans  la  mer  de  l'est.  C'est  bien  là  l'idée  renfermée 
dans  le  nom  de  TJajwUan,  pays  situé  ••  par  la  mer  del  cielo  (e) 
arriba  (7),  ^  (dans  le  grand  océan  de  l'est),  comme  l'expliquait  à 

taron  alguiî'os  Indios,  que  donde  era  Tlapallan.  (Torquemada,  Mon.  ind.  L.  VI, 
ch.  24,  t.  II,  p.  50). 

(1)  Voy.  plus  haut,  p.  214  note  3. 

(2)  V.  plus  haut,  p.  211-212. 

(3)  Chez  Sahagun.  ce  mot  avec  la  suffixe  copa  (vers)  signifie  l'Orient  {Hist. 
univ.  L.  VII.  ch.  8).  —  Cfr.  R.  Siméon,  Dict.  de  la  layic/ue  nahiiatl.  Paris 
1875  in-4. 

(4)  La  forme  la  plus  ordinaire  est  atJ,  en  composition  a,  mais  par  suite  d'in- 
version on  trouve  parfois  al,  qui  fait  supposer  une  forme  aJtl.  M.  R.  Siméon 
{Dict.  de  la  langue  nahuatl)  donne  alpichia  (souffler  l'eau,  arroser)  et  altia  (se 
mettre  à  l'eau)  où  l'on  peut  croire  que  /appartient,  non  au  premier  membre  delà 
composition  (altl),  mais  bien  au  second  [ilpitza  soufïler,  et  iltia  aller),  mais  on 
ne  peut  faire  la  même  supposition  pour  altcpctl  qui,  selon  Sahagun  {Hist.  iiniv. 
L.  XI,  ch.  12.  p.  403  du  t.  VII  de  Kingsborough'i,  "  quiere  decir  :  monte  de  agua 
6  monte  lleno  de  agua.  ^  Tepetl  signifiant  montagne,  il  reste  al  et  non  a  pour  eau. 

(5)  Par  aphérèse  de  la  postposition  tlan  (dans,  vers),  comme  c'est  le  cas  pour 
Tlaxcallan  (de  tlaxcalli  et  tlan),  CholoUan  (de  chaîna ,  fuir,  et  tla)i),  Tonallan, 
d'où  Tollan,  Tida  (de  tonalli,  soleil  et  tlan).  —  L'aphorése  a  lieu  aussi  pour  le 
t  dans  certains  mots,  comme  pillalli  et  quachcoUolia  composé  de  pilli  tlalli  et 
quachcalli  tlallia. 

(6)  Le  texte  nahua  traduit  par  Tezozomoc,  â  qui  est  empruntée  cette  citation. 
(V.  plus  haut,  p.  215  note  2),  devait  porter  ilhuicaatl  (de  ilhiiicatl  ciel  et  atl  eau), 

ainsi  expliqué  par  Sahagun  :  "  la  mar  â  la  cual  Uaman  tevatl  [teoatl] quiere 

decir  agua  maravillosa  en  profundidad  y  en  grandeza.  Llâmase  tambien 
hiluicaatl,  quiere  decir  agua  que  se  juntô  con  el  cielo,  porque  los  antiguos  habi- 

tadores  de  la  tierra  pensaban  que  el  cielo  se  juntaba  con  el  agua y  por  este 

llaman  â  la  mar  hiluicaatl,  como  si  dijessen  agua  que  se  junta  con  el  cielo.  [Hist. 
univ.  L.  XI,  ch.  12.  p.  403  du  t.  Vil  de  Kingsborough).  Il  faut  donc  rendre  les 
mots  «  por  la  mar  del  cielo  »  par  :  à  travers  la  mer  céleste  (c'est-à-dire  le  grand 
océan,  celui  de  l'est  ou  Atlantique,  comme  on  le  voit  par  la  note  suivante). 

(7)  Le  sens  de  arriba  (dessus,  en  haut)  dans  la  bouche  des  Hispano-Mexicains 
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Monteziima  (i)  le  savant  Tzoncoztli  (2)  ou  gardien  des  cheve- 
lures blondes. 

II. 

Traditions  de  l'Amérique  centrale. 

En  quittant  le  Mexique,  Quetzalcoatl,  le  chef  des  Papas, 
gagna  le  Yucatan  (3)  ;  il  est  donc  naturel  que  les  traditions  des 
Toltecs  sur  le  berceau  de  leur  race,  situé  à  l'est  et  de  l'autre 
côté  de  l'Atlantique,  se  soient  perpétuées  chez  les  Mayas.  D'après 
l'historien  Diego  Landa,  «  quelques  vieillards  du  Yucatan 
disaient  avoir  appris  de  leurs  ancêtres  que  leur  pays  avait  été 
colonisé  par  des  gens  venus  de  l'est  que  Dieu  avait  délivrés  en 
leur  ouvrant  douze  chemins  à  travers  la  mer.  -^  (4)  Le  vieil  écri- 

est  bien  déterminé  par  le  passage  suivant  :  '•  Donde  el  sol  sale,  llamamos,  noso- 
tros  arriba.  r,  [Q.  Fernandez  de  Oviedo  y  Valdés,  Historia  gcncraJ  y  natiiral  de 
las  Indias  édité  par  J.  A.  de  los  Rios,  t.  IV',  p.  43,  Madrid  1855  pet.  in-f.)  L'ori- 
ginal nahua  traduit  par  Tezozoïnoc  (Voy.  plus  haut,  p.  12  note  2)  devait  porter 
tlacpac,  adverbe  qui  signifie  tout  à  la  fois  :  plus  haut  et  en  orient,  comme  le 
jirouve  le  passage  suivant  de  l'explication  italienne  du  Codex  Vaticanus  3738: 
•'  In  la  parte  superiore  che  chiamavano  tlacpac,  i  :  alla  parte  del  oriente.  ^  {Ant. 
of  Mexico  de  Kingsborough,  t.  V,  p.  173). 

(1)  Tzozomoc^  Crônica  mexicana,  ch.  105,  p.  681  de  l'édit.  d"Orozco  y  Berra. 

(2)  Ce  nom  vient  de  tzontli  (cheveu)  et  coztic  (jaune,  dont  la  particule  adjec- 
tive  tic  est  remplacée  par  la  particule  substantive  tli).  —  11  était  porté  par  un 
préfre  rjui  représentait  le  dieu  à  la  chevelure  blonde.  Or  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  Camaxtli  (nom  du  |)ère  de  Quetzalcoatl  chez  les  Tlaxcaltecs)  était 
caractérisé  par  des  cheveux  blonds.  Lorsque  Ton  défit  l'enveloppe  contenant  ses 
restes,  «  on  y  trouva  aussi  un  paquet  de  cheveux  blonds,  ce  qui  prouve  la  vérité 
de  ce  que  racontaient  les  vieillards,  que  c'était  un  homme  blanc  à  cheveux 
blonds.  •<  (Domingo  Manoz  Camargo,  Hist.  de  la  réjniblique  de  Tlaxcallan,  trad. 
par  Ternaux-Compas,  dans  Nouv.  Annales  des  voyages,  4""  série  t.  XV,  juill. 
sept.  1843,  p.  179).  Les  chevelures  blondes  gardées  par  le  Tzoncoztli  étaient 
peut-être  des  reliques  des  compagnons  blancs  de  Camaxtli. 

(3)  Torquemada,  Mon-  ind.  L-  III,  ch.  7.  p.  256  du  t  I.  et  L.  VI,  ch.  24,  p. 
52  du  t.  II. 

(4)  Que  algunos  viejos  de  Yucatan  dizen  aver  oido  â  sus  pasados  que  aquelia 
tierra  poblô  cierta  gente  que  entrô  por  levante  â  la  quai  avia  Dios  librado 
abriendolos  doce  caminos  por  la  niar.  {Relat.  des  choses  du  Yucatan,  édit.  et  trad. 
p»r  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg.  Lyon  1864,  in-8,  p-  28). 
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vain  entendait  par  est  une  contrée  de  l'ancien  continent,  la  Baby- 
lonie,  et  conformément  aux  hypothèses  ayant  cours  de  son  temps, 
il  rapprochait  des  traditions  bibliques  celles  qu'il  recueillait  chez 
les  indigènes.  Il  est  certain  qu'il  n'a  pas  inventé,  pas  même  arbi- 
trairement modifié  celles-ci,  mais  qu'il  s'est  borné  à  les  inter- 
préter d'après  un  faux  système.  Pour  lui,  les  émigrants  étaient 
des  Juifs  ;  s'il  avait  connu  la  légende  de  Saint  Brendan,  il  y 
aurait  vu  que  les  religieux  Gaëls  se  représentaient  le  nouveau 
monde  comme  une  terre  de  promission  (i),  oïi  ils  devaient 
trouver  asile  lorsque  la  Providence  daignerait  les  soustraire 
aux  persécutions  des  infidèles  (2),  c'est-à-dire  des  corsaires 
Scandinaves  (du  VHP  au  X"  siècles),  et  que  les  douze  bandes 
d'émigrants  étaient  plus  vraisemblablement  du  nombre  de  ces 
persécutés.  Le  P.  Bern.  de  Lizana,  qui  mourut  en  1G30,  une 
cinquantaine  d'années  après  D.  Landa,  avait  aussi  notion  de 
ces  étrangers  venus  de  l'est  qui,  selon  lui,  étaient  moins  nom- 
breux que  ceux  de  l'ouest  ;  aussi  le  levant  était-il  appelé  en 
maya  ccn-ial  (petite  descente),  et  le  couchant  nohen-ial  (grande 
descente)  (3).  Si  peu  explicite  que  soit  cet  auteur  (4),  il  est  pour- 

(1)  Navigemiis  contia  orientalem  plagam.  ad  insiilani  quse  dicitur  ter7-a  repro- 
missionis  sanctorum  quam  Deus  daturus  est  siiccessoiibus  nostris  in  novissimo 
tempore.  {La  légende  latine  de  St  Brandaines,  édit.  par  A.  Jubinal.  Paris,  1836, 
in-8,  p.  2  ;  cfr.  p.  4,  53) 

(2)  Post  mnlta  vero  tempora,  declarabitur  ista  (erra  siiccessoribus  vestris, 
quando  Christianorum  subveniemur  tribulacioni.  [Ibid.  p.  52).  Voici  comment  ce 
passage  est  rendu  en  vers  français  par  Gauthier  de  Metz  qui  traduisit  en  1247  la 
Yita  Sancti  Brendani  conservée  à  l'abbaye  de  St  Ernoul  : 

Apres  mains  ans  ert  descoverte 
Geste  isle  et  du  tout  ouverte 
A  ceux  qui  après  ci  venront 
Quant  persécution  aront 
Crestien  qui  sont  sor  TEuvangile. 

(A  la  suite  de  la  Légende  lat.  de  S.  Brandaines). 

(3)  Del  principio  y  fimdacion  de  Ytzmal,  fragment  édité  et  trad.  par  Bras- 
seur de  Bourbourg.  à  la  suite  de  Relat.  de  Yucafan  par  D.  Landa,  p.  356. 

(4)  Il  entend  peut-être  par  cen-ial  l'immigration  de  Quetzaicoatl  et  des  F'apas 
qui  durent  se  rendre  par  mer  de  Teocuhiacan  au  Yucatan,  avant  de  s'établir  au 
Mexique,  et  qui  plus  tard  y  revinrent  par  lo  littoral  des  Etats  de  Vera-Gruz  et  de 
Tabasco,  c'est-à-dire  par  l'ouest  ;  ce  retour  serait  la  Grande  descente,  car  on 
sait  qu'alors  le  Papa  était  accompagné  d'une  grande  multitude  de  fidèles. 
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tant  d'accord  avec  les  autres  traditionnaires  qui  nous  donnent 
les  Papas  non  pour  un  peuple,  mais  pour  une  sim2)le  compagnie 
de  missionnaires. 

Passons  maintenant  au  Guatemala  ou  subsistaient  au  temps 
de  la  conquête  espagnole  des  traditions  analogues  à  celles  que 
l'on  vient  de  signaler  chez  les  Mexicains  et  les  Mayas.  Entre 
ce  pays  et  la  province  d'Oaxaca,  où  Quetzalcoatl  avait  envoyé 
des  missions  (i),  s'étend  du  littoral  à  la  cordillère  le  Xocono- 
chco  ou  Soconusco,  habité  par  les  Manies  dont  le  nom  doit 
nous  frapper  :  il  vient  en  effet  de  niait  (père),  tnama  (vieil- 
lard) (2),  et  a  la  même  signification  qui  TràTra;  (père)  et  Tiinizo^ 
(aïeul),  en  grec.  Ce  ne  serait  pas  assez  pour  justifier  un  rappro- 
chement avec  celui  des  Papas  Gaëls,  si  l'on  ne  savait  que  leurs 
frères  les  Mangues  établis  dans  l'Etat  de  Costa- Rica,  au  nord 
du  golfe  de  Nicoya,  étaient  originaires  de  Cholula  (3)  et  avaient, 
comme  la  plupart  des  peuples  Américains  venus  d'Europe,  une 
prophétie  sur  la  future  domination  des  hommes  blancs  et  bar- 
bus (4).  A  une  époque  que  la  tradition  plaçait  à  sept  ou  huit 
vies  de  vieillards  avant  l'arrivée  des  Espagnols  (c'est-à-dire  à 
500  ou  600  ans  avant  1519  ou  bien  au  X^  siècle),  les  Hulmecs 

(1)  Torquemada,  Mon.  ind  L.  III,  ch.  7,  p.  255-6  du  t,  I.)-  —  U  est  bon  de 
noter  que  les  émigrés  de  Cholula,  dont  il  va  être  question,  habitaient  le  désert 
situé  entre  Tehuantepec  et  le  Soconusco  et  dépendant  en  grande  partie  de  la 
province  de  Oaxaca.  De  sorte  quil  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  l'identité  de  ces 
Cholullecs  et  des  disciples  de  Quetzalcoatl. 

(2)  Diego  de  Reynoso,  Ai'tc  y  vocabuJario  en  la  lengua  marne.  Madrid,  1644  ; 
extrait  dans  Ciiadro  de  las  lenguas  indigenas  de  Mexico  par  Fr.  Pimentel, 
Mexico,  1875  in-12,  t.  III,  p.  169,  174. 

(3)  Segun  se  platica  entre  los  naturales  de  esta  tierra,  maiormente  los  vicjos, 
dicen  que  los  Indios  de  Nicaragua  (que  por  otro  nombre  se  dicen  Mangnes)  anti- 

guamente  tuvicroii  so  habitacion  en  el  despoblado  de  Xoconochco Los  de 

Nicoya  descienden  de  los  Chololtecas.  (Torquemada,  Mon.  ind.  L.  III,  ch.  40, 
p  331-2  du  t.  I). 

(4)  El  otro  alfaqui  [prêtre] les  dixo :  vernâ  tiempo  que  servireis  à 

unes  hombres  Ulancos,  barbudos,  y  los  terneis  per  sonores.  (Id.  ibid.  p.  332).  De 
même  :  A  los  de  Nicaragua  (que  son  de  la  tierra  de  Anahuac,  Mexicanos),  dixo 
el  Alfaqui  que  servirian  â  la  gente  barbuda,  que  de  toda  aquella  tierra  se  avia 
de  enseworear,  y  los  tratarian  como  â  los  de  Nicoya  (Id.  ibid.  p.  332). 
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que  Quetzalcoatl  avait  évangélisés  sans  succès  (i)  passèrent  de 
l'Anahuac  dans  le  Soconusco,  assujétirent  les  émigrés  de  Cho- 
lula,  et  les  opprimèrent  à  tel  point  que  ceux-ci  s'enfuirent  jus- 
que dans  l'isthme  de  Darien  et  revinrent  s'étal^lir  dans  le  Nica- 
ragua et  le  Costa-Rica.  En  passant  par  le  Guatemala,  ils  y 
laissèrent  diverses  colonies,  notamment  à  Izcuintlan,  à  Izalco 
et  chez  les  Pipils  (2).  Ceux-ci  rendaient  un  culte  à  Quetzalcoatl 
dans  le  temple  de  Mictlan  ou  Mitla  et  leur  chel" spirituel,  appelé 
Papa,  connne  celui  des  Toltecs  de  Cholula,  avait  d'ordinaire  à 
la  main  une  crosse  devêque  (3).  Les  Papas  du  Yucatan  firent 
d'ailleurs  sentir  leur  influence  dans  le  nord  est  du  Guatemala. 
Le  visiteur  Palacio,  qui  avait  fait  une  enquête  approfondie 
sur  le  passé  de  ce  pays,  rapporte  que  les  indigènes  attribuaient 
les  édifices  de  Mitla  et  de  Copan  à  un  grand  seigneur  de  Yuca- 
tan qui,  au  hout  de  quelques  années,  s'en  retourna  et  laissa  la 
contrée  déserte.  Il  estime  que  cette  tradition  était  la  plus  digne 
de  foi,  parce  que  des  gens  du  Yucatan  avaient  autrefois  con- 
quis et  soumis  les  provinces  d'Ayajal  [probablement  Tayazal, 
aujourd'hui  Flores  sur  le  Peten  Isa],  Lacandon,  Verapaz,  la 
terre  de  Chichimula  [Chiquimula]  et  celle  de  Copan.  Ainsi, 
ajoute-t-il,  la  langue  apay  qui  s'y  parle  est  usitée  et  entendue 
dans  le  Yucatan  et  les  dites  provinces  ;  de  même,  le  style  de 
ces  édifices  est  analogue  à  celui  que  les  premiers  découvreurs 
Espagnols  trouvèrent  dans  le  Yucatan  et  le  Tabasco,  où  il  y 
avait  des  figures  d'évêques,  d'hommes  armés  et  des  croix  ;  et 

(1)  Ixtlilxochitl,  Hist.  diichiyncca^  ch.  1  et  Sumaj'ia  rcJacion  dans  le  t.  IX  des 
Ant   of  Mexico  de  Kingsboroiigh,  p.  206,  459. 

(2)  Torriuemada,  Mon.  ind.  L.  III,  ch.  40.  p.  332-3  du  t.  I. 

(3)  Los  Indios  Pipiles  destc  distrito  [de  Micla] los  Chontales  6  otros 

Indios  comarcanos  de  diferentes  lenguas (eriian  uu  Papa,  qiie  llamaban 

tecti  [teciUli  ou  tkuctm  =  seigneur],  el  cual (raia  de  urdir.ario  un  bàculo  en 

la  mano,  â  manera  de  obispo,  y  à  es(e  obedecian  fodos  en  lo  que  tocaba  â  las 

cosas  espirituaies.  —  En  las  ruinas  [de  Copan] se  hallo  una  cruz  de  piedra, 

de  très  palmos  de  alto ,  y  esta  una  estâtua  grande,  de  mâs  ^ue  cuatro  varas 

de  alto,  labrada  como  un  obispo  vestido  de  pontifical,  con  su  mitra  bien  labrada, 
y  anillos  en  las  manos.  (Palacio,  Rdacion,  datée  de  Guatemala,  le  8  nnars  1576, 
dans  Documentos  inéditos  del  archiva  de  Indias,  t.  VI,  p.  25,  37). 
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puisque  nulle  part  ailleurs  on  n'a  signalé  de  telles  ressemblan- 
ces, on  peut  les  regarder  comme  des  indices  d'une  communauté 
d'origine  (ij. 

Comme  ces  Papas,  sous  les  noms  de  Mames  et  de  Pokomans, 
étaient  répandus  dans  une  bonne  partie  de  l'Amérique  centrale, 
notamment  dans  le  Guatemala  (2),  ils  ont  dû  se  mêler  avec  leur^ 
congénères,  les  Quiches,  qui  sont  les  principaux  habitants  de 
cet  Etat.  Les  traditions  sur  le  berceau  de  la  race  leur  étaient 
vraisemblablement  communes  avec  ces  derniers,  chez  qui  elles 
ont  été  mieux  conservées  et  où  il  faut  les  chercher,  faute  de 
connaître  celles  de  Mames  et  des  Mangues.  Le  livre  national 
des  Quiches,  le  Popol  vuh,  rédigé  une  douzaine  d'années  après 
la  conquête  espagnole,  reproduit  un  ancien  manuscrit  où  «  l'on 
voyait  clairement  que  les  ancêtres  des  Quiches  étaient  venus 
de  l'autre  côté  de  la  mer.  »  (3)  C'est  à  Tulan  Zuiva  (4),  aussi 

(1)  Id.  ibid.  p.  39. 

(2)  Hubert  Howe  Bancroft,  T/ic  natite  races  of  the  Pacific  States  of  north 
America.  New-York,  1875  iii-8,  t.  I,  p.  787. 

(3)  Popol  vuli,  publié  et  trad.  par  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg.  Paris,  1861 
in-8,  p.  4  ;  cfr.  p.  232. 

(4)  Le  D''  Brinton  rapproche  ce  nom  d'un  prétendu  Zuiten  [The  Maya  chro7ii- 
clcs,  p.  95,  100,  cfr.  p.  108),  qu'il  n'a  trouvé  dans  aucune  source,  mais  qu'il  a 
probablement  forgé  d'après  les  mots  zivena  vit :cafl  (cités  par  lui  da.ns  American 
hero-7nyths.  Philadelphie,  1882  in-8,  p.  85).  En  ce  dernier  point  il  peut  du  moins 
s'appuyer  sur  une  fausse  leçon  de  l'explication  espagnole  du  Codex  telJeriano- 
rcmensis  (dans  Ant.  of  Mexico  de  Kingsborough,  t.  V,  p.  135)  ;  mais  nous  nous 
sommes  assuré  qu'il  y  a  dans  le  manuscrit,  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris,  chiucnauecatl,  qui  en  nahua  signifie  neuvième  air  ou  zone  céleste^ 
expression  parfaitement  conforme  aux  autres  données  de  la  cosmogonie  mexi- 
caine. (E.  Beauvois,  Deux  sources  de  l'histoire  des  Quetzalcoatl,  dans  Muséon, 
nov.  1886,  p.  600  note  5.)  —  Les  traditions  yucatéques  mentionnent  aussi  Tulan 
Zuiva,  toutefois  en  termes  trop  obscurs  pour  que  l'on  en  puisse  tirer  grand  parti. 
Mais,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne  ce  nom  mystérieux  nous  repro- 
duisons ici  le  passage  où  il  en  est  question  :  "  Etant  partis  pour  [ce]  pays  et  pour 
leur  maison  de  Nonoual  [résidence]  à  l'ouest,  les  quatre  Tutulxiu  vinrent  ensem- 
ble du  pays  de  Zuiva  et  de  Tulapan  [pavillon  de  Tula].  "  [The  Maya  chronicles 
édit.  par  D.  G.  Brinton,  p.  95,  100,  108).  Selon  son  habitude  l'interprète  anglo- 
américain  a  donné  au  mot  ti  des  sens  absolument  opposés  et  cela  dans  le  même 
contexte  Dans  son  vocabulaire  {ibid.  p.  274)  il  explique  ti  par  to,  by,  for,  mais 
dans  sa  traduction  il  le  rend  à  la  fois  par  to  (en  allant  vas)  et  par  from  (en 
venant  de).  Nous  avons  évité  cette  confusion  en  donnant  partout  à  ti  le  même 
sens  {^your,  à).  Quant  à  Tulapan  ce  doit  être  un  mot  composé  comme  Mayapan, 
oiipan  signifie  pendon  selon  D.  Landa  [Reïat.  de  Yucatan,  p.  36)  et  vandera 
selon  Herrera  (Dec.  lY,  L.  10,  ch.  2). 
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appelé  Vukub  Pek  et  Vukiib  Civan  (i),  qu'ils  reçurent  leur  reli- 
gion (2)  ;  c'est  là  que  les  fils  de  leurs  premiers  chefs  allèrent  se 
faire  investir  en  traversant  la  mer  dans  la  direction  de  l'est  (3)  ; 
c'est  de  là  enfin  qu'ils  apportèrent  l'art  de  peindre  les  événe- 
ments consignés  dans  leur  histoire  (4).  Ce  berceau  de  leur 
race  passait  pour  être  fort  éloigné  de  la  contrée  (5)  où  ils  s'éta- 
blirent dans  l'Amérique  centrale.  La  ruine  de  Tnlan  et  la 
migration  forcée  de  ses  habitants  furent  si  vivement  ressenties 
par  eux  qu'ils  composèrent  une  Complainte  sur  la  venue  de 
Tulan  ;  elle  était  intitulée  Kiimacu  ou  Qamacu,  et  leurs  des- 
cendants continuèrent  à  la  chanter  dans  leurs  angoisses  (g).  De 
même,  au  Mexique,  les  peuples  de  langue  nahua  chantèrent 
jusqu'à  la  fin  du  XVP  siècle  une  ballade  sur  la  catastrophe  de 
Tulan,  qui  débutait  par  Tulanianhuhdaez  (7). 

Un  peuple  frère  des  Quiches,  les  Zutuhils  de  Zacapula,  rap- 
portaient aussi  que  quelques-uns  de  leurs  prêtres  et  de  leurs 
capitaines  étaient  Toltecs  ou,  en  d'autres  termes,  originaires 
de  Tulan  ;  que,  comme  les  Quiches,  ils  étaient  sortis  des  Sept 
grottes  et  des  Sept  ravins  ;  qu'arrivés  sur  le  littoral  de  l'Océan 
ils  ne  savaient  comment  le  traverser,  jusqu'à  ce  qu'un  des  leurs, 
Cosa  hiieca  (s)  leur  procurât  un  passage  (9).  Ces  origines  tol- 

(1)  Signifiant  le  premier  Sept  grottes  ;  le  second  Sept  ravins,  noms  analogues 
à  celui  de  Chicornoztoc  (Sept  grottes)  que  les  peuples  de  langue  nahua  donnaient 
au  berceau  de  leur  race. 

(2)  Popol  vuh,  p.  214,  216,  220.  228,  238,  240,  244,  246,  248,  258,  290,  292,  294. 

(3)  Ibid.  p.  290,  292,  294. 

(4)  Ibid.  p.  294. 

(5)  Ibid.  p.  228. 

(6)  Ibid.  p.  228,  244,  286. 

(7)  Explic.  du  Codex  Vaticanv.s  3738,  dans  A»f.  of  Mexico  de  Kingsborough, 
t.  V,  p.  165-6. 

(8)  Ces  deux  mots  espagnols,  qui  signifient  chose  creuse,  ont  été  substitués 
au  terme  quiclié.  Selon  Orozco  y  Berra  {Hist.  antir/ua  de  Mexico,  t.  Il,  p.  510), 
ils  désignent  tout  simplement  une  embarcation.  —  Les  Chiapanecs,  voisins  des 
Quiches,  mais  d'une  autre  famille,  qualifiaient  leur  dieu  Votan  de  :  Senor  del 
palu  hueco  (que  llaman  Tepanaguaste  (Nu?1ez  de  la  Vega,  Constituciones  dioce- 
sanas  del  obispado  de  Chiappa,  Rome,  1702,  in-f.  p  9.) 

(9)  Titulo  de  los  seîiores  de  Zacapulas,  trad.  du  Quiche  en  1758  par  Diego 
Lopez,  copie  de  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg  et  provenant  de  sa  collection,  p.  1. 
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téques  étaient  parfaitement  connues  de  Fr.  Ant.  de  Fuentes  y 
Guzman,  qui  y  fait  souvent  allusion  dans  la  partie  imprimée 
de  son  Histoire  du  Guatemala  (i),  mais  sans  entrer  dans  les 
détails  (2),  son  récit  ne  remontant  pas  assez  haut. 

Beaucoup  plus  explicite  est  le  Titre  des  seigneurs  de  Totoni- 
capan,  localité  située  au  sud  de  Zacapula.  C'est  un  de  ces 
curieux  documents  que  les  indigènes  annexaient  à  leurs  dos- 
siers dans  les  procès  qu'ils  avaient  à  soutenir  contre  les  enva- 
hisseurs Espagnols  ;  ils  ne  se  faisaient  pas  faute  de  remonter 
jusqu'au  déluge,  ou  tout  au  moins  jusqu'aux  origines  de  leur 
nation,  pour  prouver  que  les  territoires  en  litige  étaient  de 
longue  main  dans  la  possession  de  leur  famille.  Ce  titre, 
rédigé  en  langue  quichée,  dès  l'année  1554,  "  selon  la  tradition 
transmise  par  les  ancêtres  venus  de  l'autre  côté  de  la  mer, 
de  Civan  Tulan,  aux  confins  de  la  Babylonie  (3)  w,  rattache 
les  Quiches  aux  dix  tribus  d'Israël  réduites  en  captivité  par 
Salmanazar.  Ce  dernier  trait,  on  peut  en  être  certain,  ne  se 
trouvait  pas  dans  la  légende  originale  ;  il  a  dû  être  ajouté 
par  le  rédacteur  qui  reproduisait  en  ce  point  au  système 
d'explication  mis  en  honneur  par  les  Espagnols.  Les  traits 
suivants  concordent  au  contraire  trop  bien  avec  d'autres  tra- 
ditions indigènes  pour  être  regardés  comme  des  interpola- 
tions :  les  Quiches  vinrent  de  l'autre  côté  de  l'Océan,  de  là  où 
le  soleil  se  lève,  de  Pa   Tulan  (4),  Fa  Civayi  (5),  aussi  appelé 

(1)  Historia  de  Guatemala,  Madrid,  1882,  2  vol.  in-8,  t.  I,  p.  19-21,  23,  25,  29, 
32,  43,  73,  75  ;  t.  Il,  p.  95,  135. 

(2)  L'abbé  Brasseur  de  Bourbourg  le  cite  pourtant  {Hist.  des  nat.  civil,  du 
Mex.  et  de  l'Amer,  centrale,  t  II,  1858,  in-8,  p.  75)  à  propos  de  "  Copichoch,  fils 
de  Tamub,  qui  avait  régné  à  Tulhâ,  où  il  était  venu  de  l'est,  après  avoir  traversé 
les  mers  avec  plusieurs  autres  chefs.  »  Il  avait  sans  doute  trouvé  ce  renseigne- 
ment dans  un  ouvrage  inédit  du  même  auteur,  intitulé  :  Noticia  historica  de  los 
Indios  de  Guatemala  d7ites  de  la  venida  de  los  Espanoles  (Voy.  sa  Bibliothèque 
mexico-guatémalienne,  p.  65). 

(3)  Titido  de  los  senores  de  Totonicapan,  trad.  du  Quiche  en  espagnol  par 
D.  J.  Chonay  (1834)  et  de  l'espagnol  en  français  par  M.  de  Charencey,  (Alençon, 
1885  in-8,  p.  64). 

(4)  En  maya,  pa  signifie  forteresse  (Brinton,  The  maya  chronicles,  p.  163,  272)  ; 
en  cakchiquel,  à  ou  dans  (Id.  The  annals  of  the  Cakchiqtiels,  Philadelphie, 
1885  in-8,  p.  22). 

(5)  Titulo  de  Totonicapan,  p.  12,  14. 
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Tulan  Civan  (0  ou  Civan  Tulan  (2).  Lorsqu'ils  furent  arrivés 
sur  le  bord  de  la  mer,  l'eau  frappée  d'un  coup  de  bâton  (3), 
s'ouvrit  pour  leur  livrer  passage,  puis  elle  se  referma  lorsqu'ils 
furent  sur  l'autre  rive  (4).  Ici  ils  trouvèrent  une  lagune  où  il  y 
avait  beaucoup  d'êtres  animés  (5).  Ils  s'y  arrêtèrent  quelque 
temps,  après  quoi  ils  continuèrent  leur  migration  (e).  Deux 
fois  leurs  chefs  retournèrent  dans  l'est  pour  demander  l'inves- 


(1)  Ibid.  p.  36. 
{2)  Ibid.  p.  44,  64. 

(3)  Ce  ti-ait  figure  aussi  Jans  la  légende  des  Cakchiquols  (voy.  la  note  suiv.) 
Le  Popol  fuA  (p.  232)  porte  au  contraiie  que  l'on  ne  sait  pas  bien  comment  les 
Quiches  traversèfent  lOcéan,  et  qu'ils  paraissent  avoir  passé  sur  des  piei  res 
éparses.  S'agirait-il  là  des  îles  qui  forment  les  échelles  nordatlantiques  ?  ou  bien 
des  glaces  polaires,  fixes  ou  flottantes,  qui  ont  permis  à  des  voyageurs  de  faire 
de  longs  trajets  le  long  des  côtes  orientales  du  Gi'œnland,  comme  ils  en  eussent 
pu  faire  sur  terre  ou  au  moyen  de  radeau?  C'est  d'ailleurs  une  vieille  tradîtion 
Scandinave  que,  en  marchant  sur  la  glace  boréale  on  pouvait  se  rendre  du 
Grœnland  en  Norvège  {Episode  de  Hall  Gcit,  extrait  dans  Grœnlands  histo- 
riske  Mindesmœrker ,  T.  III,  Copenhague,  1S45  in-8,  p.  525  G  ;  —  Rymbegla 
sive  riidimentwn  computi  ecdesiastici ,  publié  et  trâd.  en  latin  par  Stephanus 
Biœrnonis,  Copenhague,  1780  in-4.  p  466).  Si  fabuleuse  qu'elle  soit,  il  ne  faut 
pas  être  surpris  de  la  rencontrer  dans  l'Amérique  centrale,  oii  s'établirent  avec 
les  Gaé'ls  des  émigrants  d'origine  Scandinave,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

(4)  S'il  y  a  là  un  écho  de  la  tradition  biblique  sur  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
il  a  dû  se  répercuter  au  Mexique  longtemps  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  car 
il  fait  partie  intégrante  de  la  légende  de  Quetzalcoatl  (D.  Duran,  Eist.  de  las 
Indias,  t.  I,  p.  5  ;  t.  Il,  p.  76  ;  —  Cfr.  Explic.  du  codex  Vaticanus  3738,  dans  les 
Ant.  of  Mexico  de  Kingsborough,  t.  V,  p.  171).  Les  Annales  des  Cakchiqueh 
(p.  78)  content  que  ce  peuple  n'eut  qu'à  pousser  dans  le  sable  de  la  mer  une 
verge  de  bois  rouge  pour  que  les  eaux,  se  séparant,  laisassent  le  passage  libre. 

(5)  Une  chronique  mexicaine  inédite,  dont  Orozco  y  Berra  a  publié  des  extraits 
(dans  Hist.  antiyua  de  Mexico,  t.  III,  p.  10,  36-37),  fait  partir  Topiltzin  [Quet- 
zalcoatl] de  Teoculuacan  que  le  P.  Duran  [Hist.  de  las  Indias,  t.  I,  p.  8,  219-220) 
place  au  milieu  d'une  lagune,  située  au  nord-est  des  Etats-Unis  et  correspondant 
au  golfe  Saint-Laurent  ;  les  poissons  et  les  oiseaux  de  mer  y  étaient  en  si  grande 
abondance  que  les  légendes  nahuas  en  faisaient  un  pays  de  cocagne.  De  même, 
Chimalpahin  {Annales  :  1^  relat.  texte  et  trad.  par  R.  Simeon,  p.  38)  fait  débar- 
quer les  Nonohualcs,  venant  de  l'est  et  de  l'ancien  continent,  dans  des  parages 
si  poissonneux  qu'ils  étalent  nommés  Micldntla  (de  rnichin  poisson  et  tla  abon- 
dance ;  bancs  de  Terre  Neuve)  de  la  Dame  de  l'eau  (Aciuatl). 

(6)  Titulo  de  los  senorcs  de  Totonicapan,  p.  14. 
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titure  à  Nacxit  (i),  c'est-à-dire  à  Quetzalcoatl  en  sa  qualité  de 
patron  des  voyageurs  et  des  luarcliands  (2). 

Terminons  cette  revue  par  les  traditions  des  Cakcliiquels, 
autre  peuple  de  la  famille  inaya-quichée  ;  leurs  annales,  rédi- 
gées aux  XV F  et  XVI P  siècles  par  des  princes  de  la  lamille 
royale  de  Xahila,  sont  aussi,  comme  les  Titres  des  seigneurs 
de  Zacapula  et  de  Toionicapan,  des  documents  annexés  au 
dossier  d'un  procès,  J.  Gavarrete  et  l'abbé  Brasseur  de  Bour- 
bourg  les  appelaient  :  Mén\ori(d  de  Tecpan-Atitlua,  d'après  le 
lieu  où  elles  ont  été  transcrites.  Elles  se  rélèrent  aux  dits  des 
ancêtres  venus  de  Tulan,  qui  est  situe  de  l'atitre  côté  de  la 
mer  (3),  à  lest  (4),  et  rapportent  qtt'il  y  a  quatre  Tulan  :  -  l'un 
situé  à  l'est  ;  un  en  Xibalbay  (0)  ;  un  à  l'otiest,  c'est  celui  ou 

nous  vînmes  ;  entin  un  ou  est  dieu Uu  Ttdan  situe  de 

l'autre  coté  de  la  mer  nous    vînmes  vers  le  couchant  (g),   r, 

(1)  Ibid.  p.  28.  32  :  cfr.  p.  14,  34.  36,  38,  44.  —  Le  Popol  tuh  (p.  294)  fait  aussi 
de  Nacxit  le  roi  de  la  contiée  orientale  d'outre-mer,  ou  les  chefs  Quiches  allèrent 
chercher  l'investiture.  Dans  le  pokoman,  dialecte  du  Quiche  ,  Nacxit  signifie 
pierre  prccicusc  (ibid.  p.  294.  note  2)  et  correspond  à  chaldiiv.itl  (émeraude),  un 
des  surnoms  de  Quetzalcoatl  en  nahua.  —  D"aprés  les  Andolcs  de  Cahdnqucls 
(p.  88,  90)  Nacxit  était  un  grand  monarque  qui  donna  Tinvestiture  à  Orbaltzam 
et  en  fit  son  corégent. 

(2j  Alontezuma,  apprenant  l'airivee  de  Cortés  qu'il  prenait  pour  Quetzalcoatl, 
dit  :  "  creo  verdaderamente  ser  el  Ce-Acatl  y  Nacxitl,  el  dios  de  la  una  cana, 
caminador.  ••  (Tezozomoc,  Crônica  raexicana,  ch.  108,  p.  691  de  l'édit.  d'Orozco 
y  Berra  ;  cfr.  ch.  101,  p.  659,  où  Nacxitl  est  donné  pour  un  des  dieux  i^AzÛcoi 
Chiconiùztoc,  les  sept  grottes  du  Pays  bfanc).  —  L'épithéte  de  nacxitl  (naid 
quatre  et  icxitl  pied),  traduite  en  espagnol  par  caminador,  convenait  parfaite- 
ment à  Quetzalcoatl  qui,  d'après  Sahugun  [Hist.  gén.  L.  I.  ch.  19  p.  40  de  la 
trad.  franc.)  était  l'un  des  dieux  des  marchand.-;,  et  qui  avait  lui-rnéme  fait  de 
longs  voyages  sur  terre  et  sur  mer. 

(3)  The  annals  ofthe  Cakcliiquels,  p.  66. 

(4)  Ibid.  p.  80,  82,  84. 

(5)  Ibid.  p.  68. 

(6)  Xoh  pevi  chu  kahibal  ghih  (mot  à  mot  :  nous  vînmes  à  la  descente  du 
soleil,  c'est-à-dire  à  l'ouest).  Dans  ce  passage  le  D^  Brinton  rend  chu  par  frorn  (en 
venant  de)  ailleurs  par  un  (étant  sur,  p.  79)  ou  at  (étant  à,  p.  79,  81),  quoique 
dans  son  vocabulaire  il  l'explique  par  to  (allant  à,  va^s)  for  (partant  pou?-),  in 
(dans),  toicards  (vers)  et  le  traduise  souvent  par  to  (p.  85,  89,  129).  De  là  des 
confusions  qui  rendraient  le  texte  inintelligible  au  point  de  vue  géographique, 

X.  15 
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A  Zuyva,  qui  est  également  à  l'est  de  l'Océan  (i),  ils  rencontrè- 
rent une  bande  de  Nonoualcs  (2),  les  Nonohualcs  de  Chimal- 
pahin,  qui  les  donne  pour  une  fraction  des  Chalcs  originaires 
du  Tlapallandans  l'ancien  monde  (3).  Ils  les  battirent  et  s'empa- 
rèrent de  leurs  embarcations  dont  ils  se  servirent  pour  traverser 
la  mer  (4)  et  gagner  le  Nouveau  Monde. 

Nous  n'avons  pas  à  les  suivre  dans  leur  migration,  qui  n'est 
pas  identique  avec  celle  des  Papas,  la  seule  dont  nous  ayons 
à  nous  occuper  pour  le  moment.  Comme  les  autres  peuples  de 
la  famille  quichée,  les  Cakchiquels  primitifs  devaient  être 
païens,  à  en  juger  par  les  notions  que  leurs  Annales  et  le  Popol 
vuh  donnent  sur  le  culte  des  uns  et  des  autres.  Peut-être  fai- 
saient-ils partie  de  ces  Hulmecs  ou  Olmecs  et  Xicalancs  que 
Ixtlilxochitl  représente  comme  des  immigrants  venus  de  l'est 
par  mer  (5)  et  qui  furent  évangélisés  sans  succès  par  Quetzal- 
coatl  (e).  Non  contents  de  l'expulser  de  l'Anahuac,  ils  oppri- 
mèrent ses  disciples  établis  sur  le  littoral  de  Tehuantepec  et  du 
Soconusco,  émigrèrent  en  même  temps  qu'eux  et  s'établirent  à 
côté  d'eux  sur  les  rives  du  golfe  de  San-Lucar  ^7),  bras  septen- 

si  on  ne  rétablissait  dans  chaque  passage  le  sens  réel  du  mot  qui  est  ve)'S^  à  (et 
non  de,  en  latin,  ex,  ab).  Voici  la  traduction  anglaise  :  «  One  [TuUan]  is  at  the 
sunset,  and  we  kame  from  [au  lieu  de  to]  this  one  at  the  sunset.  »-  (Awn.  ofthe 
Cakchiquels,  p.  69).  Si  on  la  compare  à  celle  que  l'abbé  Brasseur  de  Hourbourg 
donne  dans  l'introduction  du  Popol  vjth  p.  CXI  (Il  y  a  un  autre  [Tulan]  où  le 
soleil  se  couche  et  c'est  là  [non  de  là]  que  nous  vînmes),  on  verra  que  la  rectifi- 
cation proposée  par  nous,  et  conforme  à  toutes  Ips  traditions,  est  parfaitement 
justifiée. 

(1)  The  ami.  ofthe  Cakchiquels^  p.  76,  84. 

(2)  Ibid.  p.  82.  —  The  dérivation  is  probably  from  onoc,  to  lie  down  ;  onohua, 
to  sleep  ;  onohuayan,  a  settled  spot,  an  inhabited  place  ;  the  co  is  postposition, 
{Ancient  nahuatl poetry ,  texte  trad.  et  comment,  par  le  D''  Brinton,  Philadelphie, 
1887  in-8,  p.  174;  cfr.  nonoyan,  place  of  résidence,  ibid.  p.  66).  Ce  nom  doit 
alors  signifier;  les  gens  de  l'établissement  ou  de  la  résidence,  les  sédentaires, 
par  opposition  aux  Teotlixcs,  messagers  de  Dieu  on  missionnaires. 

(3)  Annales,  p.  25.  29,  37. 

(4)  Ibid.  p.  82. 

(5)  Hist.  chichimeca,  ch.  1,  et  Sumaria  relacion,  dans  le  t.  IX  des  Ant.  of 
Mex.  de  Kingsborough,  p.  205  et  459. 

(6)  Id.  ibid.  —  D.  Duran,  Hist.  de  las  Jndias,  t.  II,  p.  74. 

(7)  J.  de  Torquemada,  Mon.  indiana,  L.  III,  ch.  4C,  1. 1,  p.  331-3. 


LA  TULA   PRIMITIVE.  227 

trional  de  celui  de  Nicoya.  Les  Hulmecs  et  les  Xicalancs  ne 
sont  connus  que  par  Motolinia  (i),  Gomara  (s),  Sahagun  (3), 
Mendieta  (4)  et  Torquemada  (5).  Tous  ces  écrivains  les  mettent 
en  relations  avec  Quetzalcoatl,  soit  qu'ils  les  fassent  descendre 
du  môme  père,  mais  non  de  la  même  mère,  ou  sortir  de  la 
même  station  américaine,  les  Sept-grottes  (chicomoztoc),  soit 
qu'ils  les  placent  successivement  dans  les  mêmes  contrées  : 
pays  oriental  d'outre-mer,  Amérique  du  Nord,  côtes  septen- 
trionales et  méridionales  du  Mexique,  plateau  de  l'Anahuac, 
Amérique  centrale.  Partout  nous  les  trouvons  avec  les  Toltecs, 
parfois  comme  alliés,  le  plus  souvent  comme  ennemis.  11  est  donc 
bien  permis  de  les  regarder  comme  des  blancs,  d'autant  plus 
que  1  epithète  iztac  (blanc)  entre  dans  le  nom  de  leur  ancêtre, 
Iztacmixcoatl,  identique  avec  Camaxtli,  l'émigrantaux  cheveux 
blonds  (e). 

Puisqu'ils  furent  évangélisés  au  Mexique  (7),  c'est  qu'ils 
n'étaient  pas  encore  chrétiens  ;  or  tous  les  Celtes  l'étaient 
depuis  longtemps  au  IX®  siècle,  époque  des  missions  de  Que- 
tzalcoatl. Les  Scandinaves  au  contraire  étaient  encore  païens  et 
restèrent  pour  la  plupart  attachés  à  l'Odinisme  jusque  vers 
l'an  1000.  C'étaient  les  seuls  idolâtres  de  l'Europe  qui  fussent 
en  contact  avec  les  Papas,  qu'ils  précédèrent  ou  suivirent  dans 
toutes  leurs  migrations.  Nous  les  trouvons  successivement 
avec  eux  dans  les  Hébrides,  les  Orcades,  Shetlands,  les  Fasrœs, 

(1)  A  la  vérité  il  ne  les  nomme  pas,  mais  en  comparant  son  texte  avec  ceux  de 
Gomara,  de  Mendieta  et  de  Torquemada  qui  donnent  la  même  tradition,  on  peut 
s'assurer  que  par  le  troisième  et  le  quatrième  des  sept  fils  du  seigneur  de  Chico- 
moztoc, il  entendait  les  éponymes  des  Hulmecs  et  des  Xicalancs.  [Historia  de 
los  Indios  dans  le  t.  I,  des  Documentos  para  la  hist.  de  Mexico,  édit.  par 
J.  G.  Icazbalceta,  p.  7-8. 

(2)  Conquisla  de  Méjico,  p.  432  de  l'édit.  de  Vedia. 

(3)  Hist.gén.  1..  X,  ch.  29,  §  10,  12.  —  Cfr.  L.  VI,  ch.  7,  p.  343,  672,  673  de 
la  trad.  franc. 

(4)  Hist.  ecclesidstica  indiana.  L.  II,  ch.  33,  p.  145-6 

(5)  Mo7i.  ind.  L.  I.  ch.  12,  13  ;  L.  III,  ch.  8,  p.  32,  36,  257  du  t.  I. 

(6)  Voy.  plus  haut,  p.  105  note  2. 

(7)  Ixtlilxochitl,  Hist.  chichimeca,  ch.  I,  p.  205  du  t.  IX  des  A.nt.  of  Mex.  de 
Kingsborough. 
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l'Islande  (i)  et  finalement  la  Grande  Irlande  ou  Pays  des  Blancs 
du  Nouveau  Monde  (2).  11  est  donc  fort  probable  qu'arrivés 
avant  ou  après  eux  dans  ce  dernier  pays,  ils  les  aient  précédés 
au  Mexique  et  accompagnés  dans  l'Amérique  centrale.  S'il  en 
est  ainsi  on  est  autorisé  à  chercher  une  étymologie  Scandinave 
au  nom  de  Hulmecs  (3).  Celle  qui  se  présente  le  plus  naturelle- 
ment à  l'esprit  est  le  mot  norrain  liohn  qui  signiiie  îlot  et  qui, 
sous  la  forme,  Holmé,  désigne  parfois  l'Islande  (4).  Il  suffit  d'y 
ajouter  la  particule  nahua  cail  (5),  au  pluriel  ca  (rendue  dans 
notre  transcription  par  c,  et  au  pluriel  par  es),  qui  signifie 
homme,  peuple  (g).  Les  Hulmecs  seraient  donc  les  émigrants 
sortis  de  la  Scandinavie  ou  de  l'Islande  avant  l'occupation  de 
cette  île  par  les  Norvégiens,  à  la  fin  du  IX^  siècle.  D'autres 
noms  bien  caractéristiques  corroborent  cette  manière  de  voir  ; 
le  Popol  vuh  (7)  énumérant  les  trois  bandes  de  Quiches  qui 
s'établirent  au  Guatemala,  cite  à  part  les  Tamub  et  les  Iloeab, 
qui  vinrent  ensemble  de  l'est  et  qui  conjointement  formaient 
l'une  des  tribus.  Ils  reçurent  leur  religion  à  Zuiva,  en  même 
temps  que  les  ancêtres  des  Quiches  (s).  Le  temple  des  Tamub 
était  à  Amicig-Tan  (9),  qui  prit  dans  leur  nouvelle  patrie  le  nom 

(1)  E.  Beauvois,  Les  premiers  chrétiens  des  iles  nordatlantiques ,  dans  Muséon, 
1888. 

(2)  là.  Lo.  découverte  du  nouveau  monde  par  les  Irlandais,  dans  Compte- 
rendu  du  Congrès  des  Américanistes.  Nancy,  1875,  t.  I. 

(3)  M.  A.  Chavero  (Appond.  au  t.  II  de  Hist.  de  las  Indias  du  P.  Duran,  p.  41, 
45)  propose  d'expliquer  ce  nom  par  les  mots  nahuas  ulli  gommier,  tnetl  agave, 
et  la  particule  cail,  homme,  gens.  —  Quant  un  nom  des  Xicalancs  il  peut  venir 
du  nahua  xicalli  calebasse,  de  la  particule  locative  tlan  (où  le  t  est  assimilé  par 
/  qui  ]jrécéde)  et  de  cail  (gens  du  jiays  des  calebasses). 

(4)  Arngrim,  Gudmundar  biskups  saga,  p.  169,  dans  Bishupa  sœgur,  t.  II. 
Copenhague  1857  in-8;  —  Sveinbjœrn  Egiisson,  Lexicon  poëticum,  antiquce 
linguœ  septentrionalis .  Copenhague,  1860,  gv.  in-8,  p.  377. 

(5)  Qui  forme  un  grand  nombre  de  noms  ethniques. 

(6)  And.  de  Olmos,  Arte  para  aprender  la  lengua  mexicana,  ch.  VIII,  Mexico, 
1885  in-4,  p.  21-22  (réimpression  de  ledit,  de  M.  K.  Siméon). 

(7)  p.  206,  216,  230,  242,  292,  324,  326,  384. 

(8)  Ibid.  p.  214. 

(9)  Ibid.  p.  236. 
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de  Dan  (i).  Dans  la  théorie  d'une  immigration  Scandinave,  le 
premier  nom  s'explique  sans  peine  par  celui  des  Danois.  Le 
second  olf're  plus  de  difficulté,  à  moins  qu'on  ne  le  regarde 
comme  une  l'orme  gaélique  pourvue  d'une  désinence  quichée 
(le  pluriel  ob).  Or  en  islandais  /  ou  hy,  pluriel  de  ua,  signifie 
fils  ;  et  loch,  lac,  golfe,  ijord,  d'où  Lochlannach  (Norvégiens) 
et  Lodiommcli  (Danois).  Les  Uocab  issus  de  l'union  des  hom- 
mes des  Ijords  avec  des  h'iandaises  et  des  Ecossaises,  seraient 
des  Gallgaëls  et  auraient  reçu  leur  nom  des  Gaëls  auxquels  ils 
étaient  mêlés  (2).  En  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'origine 
Scandinave  des  Hulmecs  et  des  Tamub,  et  gallgaélique  des 
Ilocab,  ou  comprendrait  mieux  les  analogies  de  certaines  tra- 
ditions eddaïques  avec  celles  de  l'Amérique  centrale  (3).  En 
voici  quelques-unes  qui  ont  été  recueillies  chez  les  Tzendals, 
tribu  de  l'Etat  de  Chiapas,  qui  paraît  avoir  aussi  occupé  une 
partie  du  Soconusco  (un  des  pays  des  Halmecs),  où  se  trou- 
vait un  de  ses  sanctuaires  à  lluehuetan  (4). 

Ymos  ou  Lnos,  le  premier  personnage  du  calendrier  tzen- 
dal  (5),  correspond  éA'idemment  à  Ynicr  (au  génitif  Ymis),  l'an- 
cêtre des  géants  ou  aborigènes  de  la  Scandinavie  (g),  dont  le 
sang  versé  par  Duré,  le  père  des  Ases  (?)  inonda  le  chaos  et 

(1)  Ibid.  p.  246. 

[i]  Do  même  le  nom  Ui-Finn;jriutc  (lils  dos  gentils  blanc;^),  désignant  les 
Giillgaëls,  issiis  des  Islandaises  et  des  Ecossaises  ravies  par  les  Norvégiens, 
étaif  foi  n:ô  de  trois  mots  gaéliques  [The  icar  of  fhe  Gaedhil  tcUh  the  GaiU, 
texte  et  tiad  anglaise  par  J.  H  Todd.  Londres  1867  in-S.  p.  LXVIII,  CXXXYI, 
21,  31,  1U3.  230. 

(3)  l.abbe  Brasseur  de  Bouibourg,  ce  puissant  initiateur,  que  ses  plagiaires 
affectent  de  dédaigner,  a\ait  entrevu  ces  affinités  {Popul  vith,  p  CXLVII  — 
CXLIX,  CCLX'.  mais  il  no  put  ri  les  démontrer  ni  on  tirer  parti,  son  érudition 
si  vaiiée  n'emblas^ant  pas  les  notions  à  tirer  des  souices  celtiques  et  Scandi- 
naves. 

(4)  Fi-.  Nii»e/  de  la  Yoga,  Cousiit.  iHocesanas  del  obispado  de  Chiappas, 
n»  34,  §  20 

(5)  Id   ibicl.  n"  33,  §  29. 

(6)  Gylfaginniyig,  cli.  5  dans  Edda  de  Snorré  Sturluson,  Copenhague  in-8, 
t.  I,  p.  42-47. 

(7)  Id.  ibid.  ch.  6,  7.  p.  46-49. 
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produisit  le  déluge.  Le  troisième  personnage  de  ce  calendrier, 
Vo/nn,  était  petit-lils  d'un  vénérable  vieillard,  qui  se  sauva 
seul  avec  sa  femme  dans  une  arche  ial;)riquée  par  lui  (i).  Ce 
nom  rappelle  celui  d'Odin  (chez  les  Angio-Saxons  WofJan, 
chez  les  Langobards  Gicodan,  chez  les  Allemands  Wiiotan), 
qui  était  petit-fils,  non  pas  de  Bergelmi,  le  géant  échappé  au 
déluge,  mais  de  son  contemporain  Buré  (2>.  Comme  Votan  (3) 
il  se  transformait  en  serpent  (4)  ;  comme  lui,  c'était  (5)  un  grand 
voyageur  (g).  Un  de  ses  nombreux  surnoms  était  Ycjg  (7)  qui, 
sous  la  forme  17/ /?,  se  trouve  dans  le  calendrier  tzendalfY/c 
chez  les  Yucatecs)  (s).  L'arhre  d'Odin,  Yggflrasil,  le  plus  grand 
et  le  meilleur  des  végétaux,  sous  les  racines  duquel  est  d'un 
côté  le  berceau  des  hommes,  de  l'autre  le  tribunal  des  dieux  (d), 
rappelle  étrangement  la  cciha  (10)  le  géant  des  forêts  de  l'Amé- 

(1)  Fi-.  S  Clavigeio.  Ilistoria  oniigua  de  Mrtjico,  tiad  jai'  .T  J.  Moia  L.  II, 
Londres  182(5  in-S,  t.  I,  p.  W. 

(2)'  Vi'fi/iri'.diiism'lK  pfi-.  I^ô  clans  EdJa  do  Stommwl.  2''  é'iit.  do  Svcnd  Grundt- 
vi;.',  Coponlinguc  1^7-1  in-8.  p.  SG.  —  Gy1faginni-i)g,  ch.  7,  dans  Edda  de  Snorré, 
t.  I,  p    lO-lO. 

(3)  P.  Cabroia.  Tcalrc  crilico  amcriccuio,  on  anglais  dans  Discoverij  of  the 
rains  of  au  (inrienl  city,  iai>por(  d"Ant.  deî  Rio,  Londres,  1822,  cité  par  M.  de 
Chaicncoy,  dans  lo  Mythe  de  Yolati.  Alençon,  1871  in-8,  p.  12-14. 

(4)  lirnf/arc'di'.r  dans  Edda  do  Snoiré,  t.  I,  ]>  222:  —  YnçiHnga  sagfi  ch  7 
dans  Heimskrinrjla  de  Snoiré  Smrluson,  cJit.  C  II.  Unger.  Chi'istiana,  1868, 
:n-8.  p.  8. 

(ô)  Nib~oz  de  la  Voga,  dmstit.  dioces,  n°  34  §  30  ;  —  Ordor^ez  et  P.  Cabrera, 
cités  par  M.  de  Charencey,  dans  lo  Mythe  do  Yota;i,  p.  11-14. 

((j)  Gylfaginni-iu/,  ch.  20  dans  Edda  de  Snorré,  t.  I,  p.  88  :  —  Yngliiiqa  saga, 
ch.  2,  3  dans  Heimskringla  de  Snorré,  p.  5. 

(7)  Voy.  les  passages  cités  dans  le  Lexicon  poëtict'.m  du  Svcinbjœrn  Egilsson, 
p.  899. 

(8)  Niulez  do  la  Vega,  Constit.  n°  35,  §  31  :  —  J.  Pio  Percz,  Cronologia 
aîttiyna  de  Yucatnn.  à  la  snito  de  Relation  de  Yucatan  par  D.  Landa,  p.  416. 

(9)  G ylfaginnint/ ,  §  15  dans  Edda  de  Snorré,  t.  I,  p.  68-71  :  —  Grimnismdl, 
str.  31  dans  Edda  de  Sœmund,  p.  42. 

(10)  Clavigei-o,  Jlist  aniigua  de  Meg/ro,  L.  I,  t.  I,  p  29  C'est  V Eriodendron 
anfractuosi'.m  qui,  sous  le  nom  de  X'Ochotl.  joue  aussi  un  rôle  légendaire  chez 
les  Mexicains.  Quefzalcoatl  le  choisit  pour  le  transpeicer  d'une  flèche  du  même 
bois,  de  manière  à  laisser  une  croix  comme  souvenir  de  son  passage  au  Mexique. 
(Sahagun  Hist.  gén.  L.  III,  ch.  14,  p.  220  de  la  trad.  franc.) 
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rique,  que  les  Tzendals  adoraient,  sous  lequel  ils  se  réunissaient 
pour  leurs  élections,  et  des  racines  duquel  ils  croyaient  tirer 
leur  origine  (i).  Si  nous  passons  des  mythes  aux  traditions 
historiques,  nous  voyons  dans  un  autre  personnage  du  calen- 
drier tzendal,  Chinax,  grand  guerrier,  qui  fut  étouffé  (2)  par  un 
nagiial  (3)  et  brûlé,  un  pendant  de  Vanland,roi  d'Upsala,  grand 
conquérant,  qui  périt  suffoqué  dans  un  cauchemar  et  inci- 
néré (4).  On  pourrait  poursuivre  l'énumération  de  ces  analogies, 
mais  ce  n'est  pas  le  lieu.  Ce  que  l'on  vient  de  dire  suffit  à 
montrer  que  les  traditions  des  peuples  de  l'Amérique  centrale 
sur  le  berceau  oriental  et  transatlantique  de  leur  race,  sont 
confirmées  par  d'incontestables  ressemblances  entre  les  mytlies 
de  ces  peuples  et  ceux  des  Scandinaves.  Elles  corroborent  à 
leur  tour  les  traditions  parallèles  des  Mexicains,  avec  lesquelles 
elles  se  confondent  parfois,  et  nous  reportent  comme  elle  vers 
Thulé  ou  Tula,  qui  ne  joue  pas  un  moins  grand  rôle  dans  les 
récits  du  Nouveau  Monde  que  dans  ceux  de  l'ancien. 

E.  Beauvois. 


(1)  Niiwez  de  la  Vega,  Constit.  ii^^'-SS.  §  29. 

(2)  Id.  ibid.  n°  35,  §31. 

(3)  Sorcier  qui  se  inétamoiphose  de  diverses  manières  pour  faire  le  mal. 
(P.  Cabrera,  Antiq.  mexic.  p.  2C8,  cité  par  Orozco  y  Berra,  i?t5<  ant.  de  Mexico, 
t  II,  p.  241-2. 

(4)  YtTglinga  sac/a,  ch.  16  dans  Heimskringla  de  Snorré,  p.  13. 
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(Suite.) 


m. 

Avant  de  poursuivre  nos  recherches  sur  la  chronologie  de 
cette  époque,  nous  devons  nous  arrêter  quelques  moments  à 
l'examen  d'un  problème  auquel  les  divergences  d'opinions  ont 
donné  un  certain  intérêt. 

Nous  venons  d'établir  que  Zorobabel  est  revenu  de  Babylone 
à  Jérusalem  sous  le  règne  de  Cyrus,  avec  la  première  caravane 
d'émigrants.  C'est  le  point  capital.  Le  lecteur  aura  remarqué 
que  dans  les  pages  qui  précèdent  nous  avons  à  plus  d'une 
reprise  exprimé  nos  réserves  touchant  Tidentité  de  Zorobabel 
et  de  Scheschbassar.  Cette  identité  est  en  effet  sujette  à  dis- 
cussion et  comme  les  données  dont  nous  disposons  pour  nous 
former  un  jugement  cà  cet  égard  sont  peu  abondantes,  une 
méthode  logique  nous  défendait  de  faire  dépendre  nos  conclu- 
sions sur  Zorobabel,  parfaitement  démontrables  d'ailleurs,  d'une 
identification  qui  doit  rester  presque  nécessairement  incertaine. 
Scheschbassar  a  conduit  de  Babylone  à  Jérusalem  la  première 
caravane  de  Juifs  délivrés  ;  Zorobabel  a  sans  aucun  doute,  lui 
aussi,  fait  partie  de  cette  première  expédition.  Les  deux  noms 
représentent-ils  deux  personnages  distincts,  ou  n'en  représen- 
tent-ils qu'un  seul  diversement  appelé  ?  Nous  pouvons  à  présent 
chercher  en  toute  liberté  à  répondre  à  cette  question  ;  quel  que 
soit  le  résultat  de  notre  examen,  il  ne  peut  compromettre  en 
aucune  manière  la  date  que  nous  avons  fixée  pour  le  retour  de 
Zorobabel. 
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Généralement  on  identifie  Zorobabel  avec  Scheschbassar,  et 
il  faut  convenir  avant  tout  que  le  rôle  attribué  à  l'un  et  à  l'autre 
plaide  fortement  pour  cet  avis.  Scheschbassar  est  à  la  tête  des 
émigrants  qui  retournent  à  Jérusalem  sous  Cyrus  (I.  11)  ; 
Zorobabel  semble  bien  occuper  la  même  place  Esdras  II  2,  où 
il  est  nommé  le  premier  parmi  les  chel's  de  la  caravane  et  où  le 
nom  de  Scheschbassar  ne  se  lit  point  ;  dans  les  prophéties 
d'Aggée  et  de  Zacharie  ce  dernier  n'est  jamais  mentionné  non 
plus  et  Zorobabel  nous  est  constamment  présenté  comme  chef 
de  la  nation  juive  rétablie.  Il  est  dit  au  ch.  V  d'Escb^as  v.  14 
que  Scheschbassar  fut  établi  comme  Pécha  par  le  roi  Cyrus  ;  de 
même  Zorobabel  a  port»'  le  titre  de  Pécha  {Esûras  VI.  7  qui 
ne  peut  se  rapporter  qu'à  Zorobabel  ;  Aggée  I.  1,  14  ,-  II.  2,  21). 
Scheschbassar  est  venu  à  Jérusalem  poser  les  fondements  du 
temple  (EsrJras  ^^  16)  ;  nous  lisons  d'autre  part  que  les  fonde- 
ments du  temple  furent  posés  par  Zorababel  [Esdras  III  C'-IO; 
Zacharie  IV,  9).  Enfin  Scheschbassar  est  nommé  Esdras  I.  8 
«  le  prince  de  Juda  -  ;  or  ce  titre  ne  pouvait  mieux  conve- 
nir qu'à  Zorobabel,  de  la  lignée  des  rois  de  Juda  (i). 

Ces  raisons  n'ont  |)as  cependant  convaincu  tout  le  monde. 
L'opinion  qui  distingue  Scheschbassar  de  Zorobabel  gagne 
même  du  terrain  et  parvient  à  rallier  les  suffrages  de  ceux 
qui  s'y  étaient  le  plus  formellement  opposés  d'abord. 

Il  s'en  faut  toutefois  que  tous  les  partisans  de  cette  théorie 
la  présentent  dans  les  mômes  conditions. 

Nous  avons  entendu  M.  Imbert  séparer  les  deux  héros  par 
un  intervalle  de  plus  d'un  siècle  :  Scheschbassar  inaugure  en 
Judée  l'ère  de  la  restauration  sous  le  règne  de  Cyrus,  mais  on 
ne  voit  Zorobabel  à  l'ceuvre  que  sous  le  règne  de  Darius  II  ! 
De  même  F.  de  Saulcy  ne  se  contentait  point  de  prendre  position 


(1)  Zorobabel  est  constamment  appelé  :  "  fils  de  Schealtiël  »  Esdras  III-  2,  8, 
V.  2  :  Neh.  XII.  1  :  Ar/r/ée  l.  1,  12.  14  ;  H.  2,  23  (3  Esdras  V.  5  etc  )  ;  Mt.  l.  12, 
Luc.  III.  27.  Salathiël  lui-même  est  nommé  fils  do  Jechonia  Mt.  I.  12.  cfr.  1. 
Chron.  III.  17.  Nous  aurons  à  parler  plus  loin  du  tableau  généalogique  que  nous 
offre  ce  fameux  passage  du  P^  livre  des  Paralipomènes. 
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contre  ridentification  traditionnelle  ;  tout  en  se  renfermant  dans 
des  limites  plus  étroites  que  M.  Imbert,  il  assignait  des  époques 
diâérentes  à  la  mission  des  deux  chefs,  et  s'appuyait  même  sur 
la  nécessité  de  distinguer  les  époques  pour  distinguer  les 
personnages.  D'nprès  lui  Scheschbassar  serait  arrivé  à  Jérusa- 
lem au  Commencement  du  règne  de  Cyrus,  Zorobabel  n  aurait 
2m  arriver  qu'en  la  première  année  de  Darius  I  fils  d'  Hystaspe. 

Dans  une  étude  sur  la  durée  de  la  construction  du  second 
temple,  publiée  en  1867,  M.  E.  Schrader  se  prononçait  pour 
l'identité  de  Scheschbassar  et  de  Zorobabel  (i).  Depuis  il  a 
changé  d'avis,  ou  tout  au  moins  il  est  devenu  hésitant.  Dans 
son  édition  de  rintroduciion  aux  livres  de  l'A.  T.  de  de  Wette, 
il  se  demande  si  l'identification  ne  serait  pas  l'effet  d'une  con- 
fusion introduite  dans  les  textes?  Il  en  appelle  à  Y  Etude  chrono- 
logique de  F.  de  Saulcy  (2).  M.  Schrader  renvoie  également  à 
YEtude  du  savant  français  dans  une  dissertation  sur  Sargon  et 
Salmanasar  ;  il  venait  d'alléguer  le  double  nom  de  Zorobabel 
comme  exemple  d'un  cas  où  ce  phénomène  ne  doit  pas  nous 
surprendre,  les  deux  noms  étant  au  point  de  vue  de  la  langue 
d'origine  différente  ;  mais  il  ajoute  en  note  que  d'après  l'exposé 
de  F.  de  Saulcy  «  l'identité  ne  serait  peut-être  pas  entièrement 
hors  de  doute  y,  (3). 

Nous  avons  suffisamment  montré  au  second  paragraphe  que 
l'hypothèse  de  M.  Imbert  est  inadmissible  et  que  l'argument 
allégué  par  de  Saulcy  pour  combattre  l'identification  de 
Scheschbassar  et  de  Zorobabel  ne  se  soutient  pas  un  instant. 
Au  reste  si  l'on  rejette  la  valeur  historique  du  chap.  III  à'Es- 
dras,  comme  le  fait  M.  Schrader,  l'opinion  de  F.  de  Saulcy 

(1)  Die  Daiier  des  zwdten  Tempelbaues  (Theol.  Stud.  und  Kritiken  1867) p.  478, 
480.  —  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Schrader  lui-même  l'avantage  d'avoir 
pu  prendre  connaissance  de  cet  intéressant  et  savant  mémoire,  dont  nous  aurons 
à  nous  occuper  plus  loin. 

(2)  Lehrbuch  der  hist.  crit.  Einleituyig  in  die  ...  BB.  des  A.  T.  Berlin  1869 
p.  387. 

(3)  Theol.  Stud.  und  Krit.  1870  p.  629  not.  a)  :  "  Obgleich  beilaufig  auch  in 
dem  angefUbrten  Falle  die  Identitàt  doch  nicht  ganz  fragelos  sein  môchte.  " 
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perd  même  complètement  le  point  d'appui  apparent  qu'elle  y 
cherchait  au  v.  8.  Comment  essaie?-a-t-on  en  ce  cas  de  prouver 
que  Zovohiihel  n  a  pu  revenir  qu'en  la  juvinière  année  de  Darius  I  ? 
Du  simple  fait  que  le  temple  n'aurait  été  fondé,  au  rapport  du 
ch.  V,  que  sous  ce  dernier  roi,  il  ne  suivrait  en  aucune  manière, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  cjue  Zorobabel  n'était 
pas  arrivé  à  Jérusalem  depuis  des  années.  Ne  faut-il  pas  dans 
tous  les  cas  admettre  que  Scheschl)assar  était  arrivé  sous  Cyrus, 
lui  qui  avait  la  mission  de  rebâtir  la  maison  de  Dieu  (Esdj^as 
I,  V  15-16)  Hl  n'y  a  donc  <à  cet  égard  pas  la  moindre  appa- 
rence de  contradiction  entre  le  ch.  II  et  le  ch.  V. 

Il  nous  est  inipossi1)Ie  de  reconnaître  aucune  valeur  à  l'argu- 
mentation de  M.  de  Saulcy  ;  nous  ne  croyons  pas  que  l'on 
puisse  arriver  par  cotle  voie  à  jeter  le  moindre  doute  sur 
l'identité  de  Scheschl)assar  et  de  «  Zorobabel.  Pour  établir  que 
ces  deux  noms  représentent  des  personnages  distincts,  on  devra 
recourir  à  d'autres  arguments  que  celui  des  époques  ditîérentes 
auxquelles  il  faudra /f  rapporter  leur  mission. 

D'après  le  résultat  auquel  nous  a  amené  plus  haut  l'examen 
du  2''  chapitre  (ÏFsdras,  nous  pouvons  aller  })lus  loin.  Non 
seurlement  les  textes  ne  fournissent  aucune  raison  spéciale  et 
positive  de  placer  la  venue  de  Zorol)abel  après  celle  de  Schesch- 
bassar  ;  ils  s'opposent  à  cette  succession  chronologique.  Dans 
son  troisième  volume  de  l'Histoire  du  peuple  d'Israël,  M.  Renan 
est  d'avis,  lui  aussi,  qu'il  faut  se  garder  de  confondre  les  deux 
jwinces  juifs.  '•  L'identification  de  Zorobabel  et  de  Sesbassar 
est  tout  à  fait  impossible.  Dans  le  document  où  il  est  question 
de  Sesbassar,  il  est  question  de  Zorobabel  comme  d'un  person- 
nage différent  (Esdr.,  V,  2)  "  (i).  D'après  M.  Renan  d'ailleurs, 
qui  se  rallie  en  cela  à  une  idée  émise  par  M.  Imbert  (2), 
Scheschbassar  n'est  autre  que  Schenassar  le  tils  du  roi  Jécho- 
nias,  mentionné  au  1  livre  des  Chroniques  III,  18  ;  Zorobabel 
était  le  petit-tîls  du  même  roi.  M.  Renan  en  conclut  que  "  deux 

(1)  \.  c.  p.  519  s.  note. 


(1)  1.  c.  p.  519  s.  7rote. 

(2)  Le  temple  reconstruit  par  Zorobabel  p.  60  note. 
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expéditions  principales  furent  préparées,  sous  la  conduite  de 
princes  appartenant  à  la  famille  de  David  r-,  (p.  19).  Celle  de 
Scheschbassar  fut,  ce  semble,  la  première  ;  «  cependant  la 
caravane  qui  fonda  décidément  le  nouvel  ordre  de  choses  fut 
celle  que  conduisait  Zorobabel  ^  p.  520.  "  Le  départ  de  Zoro- 
babel  eut  lieu  probablement  en  535  ^  (p.  521). 

Nous  réservons  à  plus  tard  l'examen  des  arguments  produits 
par  M.  Renan  en  fiveur  de  sa  thèse.  Nous  ne  cherchons  ici 
qu'à  déterminer  les  termes  dans  lesquels  doit  se  poser  la  ques- 
tion de  l'identification  de  nos  deux  héros.  Or,  il  est  très  vrai 
que  Scheschbassar  s'en  vint  de  Bab3donie  à  Jérusalem  à  la  tête 
de  la  première  carav;inc  {Esilrcs  I.  11)  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
certain,  au  témoignage  des  documents  qui  nous  ont  conservé 
la  liste  des  émigrants  {Esch\  II  Ncli.  VII),  que  l'expédition  à 
laquelle  Zorobabel  prit  part  fut  l)ien  aussi  la  première  (i).  On 
n'a  aucune  raison  de  récuser  ce  témoignage  ou  de  le  tenir  en 
suspicion  (2).  M.  Renan  a  bien  senti  la  difficulté  qu'il  crée 
d'abord  lui-même  et  qu'il  essaie  ensuite  d'écarter  par  cette 
observation  :  ••  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir,  dans  les  deux 
versions  contradictoires  conserv(^es  parle  dernier  rédacteur  du 
livre  d'Esdras,  une  trace  de  rivalité  entre  les  deux  traditions 
sur  la  priorité  de  l'œuvre  de  la  restauration  ?'  (3).  Zorobabel  est 
revenu  avec  Scheschbassar  ou  il  est  Scheschbassar  lui-même. 

Dans  la  savante  dissertation  que  nous  venons  de  citer, 
M.  R.  Smend  appelle  donc  à  bon  droit  le  registre  des  captifs 
revenus  avec  Zorobabel  :  hi.  liste  de  ceux  qui  retoiwnèrcnt  les 
premiers  (p.  15)  ;  il  ne  fait  du  reste  en  cela  f[ue  reproduire  le 
jugement  de  Néhémie  (VII.  5).  Cependant  M.  Smend  s'inscrit 
en  faux  contre  l'identité  de  Scheschbassar  et  de  Zorobabel,  en 
s'appuyant  sur  l'autorité  de  Noldeke  (p.  19).  Il  en  appelle  comme 
M.  Renan  à  Esdras  V.  14  rapproché  du  v,  2.  D'après  le  v.  15, 
dit-il,  il  faudrait  voir  dans  Scheschbassar  un  fonctionnaire 

(1)  Vr.  plus  haut  p.  91. 

(2)  Sur  l'époque  où  la  liste  fut  dressée  vr.  Smend  Die  Liston  dcr  BB.  Esra 
it.  Nehcmia  p.  17-18  et  M.  Renan  lui-même,  p.  521. 

(3)  1.  c.  p.  520  n.  1. 
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persan.  Et  Esdras  I,  8?  Il  est  vrai,  dit  M.  Smend  qu'en  cet 
endroit  le  môme  personnage  nous  est  présenté  comme  "  le  prince 
de  Juda  »  et  partant  comme  Juif.  Seulement  il  ne  croit  pas  que 
cette  qualité  rende  l'identification  avec  Zorobabel  nécessaire.  — 
Mais  si  Scheschbassar  était  Juif  et  distinct  de  Zorobabel,  pour 
quelle  raison  son  nom  aurait-il  été  omis  dans  la  liste  «  de 
ceux  qui  retournèrent  les  premiers  "  et  parmi  lesquels  il  se 
trouvait  ?  Ni  au  ch.  II  (XEsdras,  ni  au  ch.  VII  de  Néhémie 
on  ne  trouve  de  lui  aucune  mention  ;  son  souvenir  n'a  laissé 
aucune  trace  dans  les  récits  des  ch.  III  et  IV  1-5  qui  ont 
rapport  à  l'époque  de  Cyrus.  Comment  s'expliquer  que  d'un 
côté  c'est  Scheschbassar  qui  pose  les  fondements  du  temple 
{Esdr.  V.  16),  de  l'autre  Zorobabel  {Zach.  IV  9)  ?  —M.  Kue- 
nen  reconnaît  qu'au  ch.  I  v.  8,  le  chroniqueur,  en  appelant 
Scheschbassar  «  le  p7nnce  de  Juda  «,  semble  en  effet  l'identifier 
avec  Zorobabel.  Seulement,  ajoute-t-il,  il  ne  faut  voir  là  qu'un 
malentendu  facilement  explicable  vu  "la  distance  qui  sépare 
l'écrivain  des  événements  qu'il  raconte  (i).  —  Nous  pensons 
dans  tous  les  cas  que  l'omission  du  nom  de  Scheschbassar 
dans  la  liste  des  ch.  II  iVEsdras  et  VII  de  Néhémie,  nous 
autorise  à  dire  qu'il  était  ou  bien  Zorobabel  lui-même,  ou  bien 
de  nationalité  étrangère.  Cette  dernière  supposition  sera  encore 
la  seule  manière  d'expliquer  l'identité  du  rôle  qui  leur  est  attri- 
bué dans  l'histoire  de  la  fondation  du  temple  :  ils  interviennent 
tous  les  deux,  dira-t-on,  mais  à  des  titres  différents.  —  Pour 
soutenir  la  thèse  de  la  distinction  entre  les  deux  personnages, 
il  faut  donc  voir  dans  Scheschbassar  un  fonctionnaire  officiel, 
ne  faisant  pas  partie  de  ï émigration  juive,  mais  chargé  par  le 
gouvernement  de  la  diriger  et  d'administrer  en  Judée  les 
affaires  de  la  colonie. 

M.  Kuenen,  dont  nous  venons  d'indiquer  l'opinion  actuelle, 
était,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  d'un  avis  opposé.  Dans  son 
Historisch-Critisch  Onderzoek  (2),  il  inclinait  à  la  p.  437,  vers 

(1)  Het  persische  tijdvak,  enz.  p.  12. 

(2)  2«  édition  1887. 
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l'identification,  en  accompagnant  toutefois  l'équation  proposée 
d'un  signe  d'interrogation  ;  à  la  p.   468  il  soutenait  que  Hat- 
iirsatha  de  Néh.  VIL  65  {Esdr.  II  63),  70  n'est  pas  Néhémie, 
mais  Zoj'obabel  ;  enfin  à  la  p.  503  il  rejetait  décidément  l'opi- 
nion qui  distingue  Zorobabel  de  Scheschbassar.  Aujourd'hui  il 
se  croit  obligé  d'abandonner  cet  avis  :  "  On  pourrait,  dit-il,  se 
résigner  à  cette  solution,  faute  de  mieux..,,  mais  en  somme 
elle  n'est  pas  satisfaisante.  Le  livre  de  Daniel  ne  fournit  qu'une 
faible  analogie  en  faveur  du  changement  de  nom  supposé. 
Mais  ce  qui  est  surtout  digne  d'attention,  c'est  que  l'identité 
des  deux  personnages  n'est  pas  insinuée  par  un  seul  mot  dans 
Es}'(i,  il  iliudrait  dire  plutôt  qu'elle  est  exclue  par  ce  livre. 
Dans  un  seul  et  même  chapitre,  Zorobabel  est  nommé  d'abord, 
après  lui  Scheschbassar  (Ch.   V.  1   et  14,16)  —  et  cela  sans 
que  le  nom  de  ce  dernier  soit  accompagné  de  l'ajoute  si  fré- 
quente dans  l'A.  T.  :  cest  lui  Zorobabel.  Il  faut  donc  bien  que 
ce  soient  deux  personnages  distincts.  ■^•>  L'auteur  se  demande 
ensuite  qui  était  donc  Schesclibassar  ]  Que  le  nom  lui-même 
soit  persan,  ou  ce  qui  est  plus  probable,  Ijabylonien,  celui  qui 
le  portait  peut  avoir  été  un  ibnctionnaire  persan,  placé  par 
Cyrus  à  la  tête  des  émigrants.   Pour  la  manière  dont  il  faut 
concevoir  toute  la  situation,  M.  Kuenen  se  rallie  ix  l'idée  de 
B.  Stade  (i).  —  D'après  la  liste  des  émigrants,  ceux-ci  ont  à 
leur  tête  un    conseil  composé    de    12  hommes   {Esdr.    II   2 
Néh.  VII  7),  parmi  lesquels  Zorobabel  et  Jeschoua  sont  nom- 
més les  premiers,  mais  sans  aucun  titre  distinctif;  ils  sont 
donc  nommés  là  comme  prlmi  inter  pares.  Ce  conseil  des  douze 
Anciens  constituait  l'autorité  nationale,  indigène,  de  la  com- 
munauté juive  rétablie.  En  dehors  et  au-dessus  de  ce  corps  il 
y  avait  le  Pacha  persan,  Scheschbassar,  qui  était  chargé  de  la 
conduite  de  l'expédition  et  du  règlement  de  la  situation  nou- 
velle en  Judée,  affaires  difficiles  et  compliquées  dont  il  était 
naturel  de  confier  le  soin,  non  pas  à  un  Juif,  mais  à  un  repré- 
sentant de  la  nation  maîtresse.  Nous  ne  savons  point  comment 

(1)  Geschichte  des  Yolkes  Israël  II 1888  p.  98  ss. 
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ce  fonctionnaire  a  rempli  sa  mission  ni  combien  de  temps  il  l'a 
gardée.  Il  est  encore  mentionné  vers  la  fin  du  registre,  sous  le 
titreprobablement  persan  de  ?'/r5c/i«toiVé/i.  Vil  (35{Esdr.  II  63), 
70.  Ce  qui  est  certain  c'est  que  déjà  au  commencement  du  règne 
de  Darius,  il  n'est  plus  investi  de  ses  fonctions  ;  à  cette  époque, 
suivant  le  témoignage  irrécusable  d'Agg^ée  son  contemporain, 
Zorobabel  est  <^  Pacha  de  Juda  ^  (Agg.  11.11  etc.).  —  L'opi- 
nion que  Scheschbassar  était  un  dignitaire  persan  est  également 
défendue  par  Rosenzweig  (i).  Nous  l'avons  trouvée  plus  haut 
insinuée  cliez  Smend. 

Que  faut-il  penser  de  cette  théorie  l  Faisons  abstraction  un 
moment  des  explications  qui  l'accompagnent  et  qui  supposent 
la  distinction  entre  Zorobabel  et  Scheschbassar  établie  ;  deman- 
dons-nous avant  tout  à  l'aide  de  quels  arguments  on  veut 
démontrer  cette  distinction  elle-même. 

Nous  en  trouvons  trois  dans  l'exposé  de  M.  Kuenen.  Le 
premier  fait  valoir  la  différence  même  des  noms.  Le  second  est 
tiré  du  silence  du  livre  cVFsdras  sur  l'identité  des  deux  person- 
nages, silence  particulièrement  significatif  au  ch.  V  où  Zoro- 
babel et  Scheschbassar  sont  nommés  à  quelques  versets  de 
distance,  sans  que  rien  insinue  dans  le  texte  qu'un  même  individu 
était  désigné  sous  ce  double  nom.  Le  troisième  enfin  s'appuie 
sur  l'absence  de  tout  titre  distinctif  à  côte  du  nom  de  Zorobabel 
Fsdras  112,  Néh.  VII  7  ;  on  ne  pejit  croire,  à  lire  ces  passages, 
que  Zorobabel  fut  le  Pécha  Scheschbassar  nommé  par  Cyrus 
au  rapport  à'Esdras  V  14.  —  C'est  aux  vv.  14-16  du  ch.  V 
d'Esdras  qu'en  appellent  de  préférence,  comme  à  une  preuve 
décisive,  tous  les  partisans  de  la  distinction.  Il  est  juste  que 
nous  commencions  par  l'examen  de  ce  texte. 

Au  V.  2  du  ch.  V  nous  lisons  que  stimulés  par  la  préûication 
d'Aggée  et  de  Zacharie,  "  Zorobabel  fils  de  Schealtiël  et 
Jeschoua  fils  de  Josedeq  se  lèvent  et  se  mettent  à  bâtir  la  maison 
de  Dieu  qui  est  à  Jérusalem  » .  Les  gouverneurs  royaux  vien- 
nent trouver  les  hardis  travailleurs  et  leur  demandent  qui  est 

(1)  Das  Jahrhundert  nach  dem  Babyl.  Exile  188^  p.  32  Not.  1. 
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l'auteur  de  cette  entreprise  ;  "  nous  leur  indiquâmes  donc,  dit 
le  texte  (v.  4),  les  noms  de  ceux  qui  bâtissaient  cet  édifice  ». 
Les  satrapes  en  réfèrent  au  roi.  Aux  vv.  13  ss.,  ils  écrivent 
qu'à  en  croire  les  Juifs,  le  roi  Cyrus  aurait  remis  les  vases 
sacrés  enlevés  au  temple  de  Jérusalem  par  Nebuchadnezer,  à 
un  personnage  du  nom  de  Scheschbassa?'  qu'il  établit  comme 
pécha.;...  que  ce  même  Scheschhassar  vint  poser  les  fonde- 
ments du  temple  qui  est  à  Jérusalem,  et  que  depuis  lors  j.us- 
qu  aujourd'hui  on  travaillait  à  cet  édifice  sans  avoir  pu  l'ache- 
ver. —  N'est-il  pas  évident  que  le  Scheschhassar  des  vv,  14,  16 
ne  peut  être  le  Zorobabel  mentionné  au  v.  2  ^  Les  gouverneurs 
s'étaient  sans  doute  adressés  à  Zorobabel  lui-même,  ils  devaient 
tout  au  moins  avoir  fait  la  connaissance  de  Zoroljabel  revêtu 
en  ce  moment  de  la  dignité  de  Pécha  (Aggée  I.  1.  14  etc.)  ;  or 
ils  parlent  de  Scheschhassar  comme  d'un  personnage  disparu 
de  la  scène  ! 

Nous  avouons  que  le  texte  est  de  nature  à  faire  cette  impres- 
sion et  que  nous  l'avons  partagée.  Mais  un  examen  plus  attentif 
ne  tarde  guère  à  l'affaiblir  et  même  à  la  Mre  disparaître.  Ne 
perdons  pas  de  vue  qu'aux  vv.  en  question  ce  sont  les  gou- 
verneurs, d'après  notre  récit,  qui  ont  la  parole  et  qu'ils  s'adres- 
sent au  roi  persan.  A  supposer  que  Zorobabel  eût  porté,  en 
Babylonie,  avant  le  retour  de  la  captivité,  le  nom  de  Schesch- 
hassar ;  qu'il  était  en  conséquence  connu  sous  ce  nom  au 
moment  où  il  fut  autorisé  par  Cyrus  à  reconduire  en  Judée  la 
première  colonie  d'émigrants,  nous  ne  pouvons  nous  étonner  que 
ce  fut  sous  ce  nom  que  les  Juifs  le  tirent  connaître  aux  satrapes 
et  que  ces  derniers  à  leur  tour  le  désignent  dans  leur  rapport 
au  roi  Darius.  Mais  pourquoi  le  rapport  s'exprime-t-il  comme 
il  fait  au  vv.  14-16  :  les  vases  sacrés  furent  remis  à  un  pei^son- 
nage  du  nom  de  Scheschbassar  ;  —  alors  ce  Scheschbassa?"  vint 
poser  les  fondements  du  temple  ?  Ce  langage  ne  fait-il  pas  l'effet 
de  viser  un  homme  dont  le  souvenir  seul  survivait  en  ce 
moment  ?  Sans  doute  si  les  Juifs  eux-mêmes  parlaient  de  la 
sorte  à  leur  propre  point  de  vue,  on  aurait  le  droit  d'interpréter 
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le  texte  en  ce  sens.  Mais  encore  une  fois  ce  ne  sont  pas  les 
Juifs,  ce  sont  les  satrapes  que  le  narrateur  met  en  scène  et 
même  là  où  il  fait  parler  les  Juifs  (v.  11  s.),  il  est  bien  entendu 
que  leurs  discours  étant  repris  comme  élément  du  rapport,  le  ton 
sur  lequel  ils  sont  reproduits  doit  s'en  ressentir  à  l'occasion.  Les 
Juifs,  au  V.  4,  n'ont  fait  qu'indiquer  les  noms  de  ceux  qui 
travaillaient  à  cet  édifice.  Ce  sont  ces  mêmes  noms  dont  les 
gouverneurs  ont  pris  note  ;  clr.  v.  10.  Seulement  les  satrapes 
tout  en  exposant  les  renseignements  qu'ils  ont  reçus,  les  pré- 
sentent naturellement  en  des  termes  qui  répondent  à  la 
manière  dont  eux-mêmes  et  le  roi  à  qu'ils  s'adressent,  doivent 
envisager  la  situation.  Supposons  que  les  Juifs  en  citant  les 
noms  des  auteurs  de  l'entreprise,  aient  désigné  en  premier  lieu 
le  pécha  Schesclibassar  qui  se  prétend  autorisé  par  Cyrus  à 
rebâtir  le  temple  ;  les  inquisiteurs  ignoraient  cette  liistoire  ;  ils 
ne  savaient  rien  de  ce  qu'on  vient  de  leur  raconter  ;  ils  devaient 
penser  que  Darius  l'ignorait  également,  ils  instruisent  le  roi 
de  ce  qu'ils  ont  appris.  Dès  lors  il  était  tout  naturel  que  leur 
missive  ne  fût  point  rédigée  en  termes  où  tout  fût  supposé 
connu.  Ils  ne  parlent  point,  ils  ne  pouvaient  parler  de  Schescli- 
bassar comme  d'un  individu  dont  les  prétentions  fussent  con- 
nues à  la  cour  ;  ils  pouvaient  craindre  que  son  nom  même  fût 
parfaitement  ignoré.  Et  de  fait  Schesclibassar  vivant  et  en 
fonctions  mais  Juif,  avait  au  moins  autant  de  chance  d'être  un 
inconnu  à  Suse,  que  Scheschbassar  remplacé  dans  ses  fonctions 
depuis  quelques  années,  mais  gouverneur  persan  (i).  En  somme 
aussitôt  que  l'on  tient  compte  de  ces  circonstances,  on  ne  peut 
rien  trouver  d'étrange  dans  le  ton  sur  lequel  les  satrapes  parlent 
de  notre  personnage  dans  l'hypothèse  qu'il  ne  fût  autre  en 
réalité  que  Zorobabel.  Ils  informent  le  roi  qu'à  en  croire  les  Juifs 
Cyrus  aurait  autorisé  un  individu  du  nom  de  Scheschbassar, 

(1)  La  situation  que  suppose  le  récit  du  ch,  V  à'Esdras  se  comprend  très  bien 
quand  on  tient  compte  des  bouleversements  dont  l'empire  avait  été  le  théâtre  au 
cours  des  dernières  années  et  qui  pouvaient  avoir  eu  leur  contre  coup  dans  le 
personnel  de  l'administration  des  provinces  à  l'ouest  de  l'Euphrate. 

X.  16 
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nomme  peclia,  à  rapporter  ;i  Jérusalem  les  vases  sacrés  et  à 
y  rebâtir  le  temple,  —  parce  que  c'est  sur  ce  nom,  sans  doute 
inconnu  là-bas,  que  l'on  devra  vérifier  l'exactitude  des  allégations 
juives.  —  Et  pourquoi  le  narrateur  n'ajoute  t-il  pas  au  nom  de 
Scheschbassar,  une  explication  comme  on  en  trouve  si  fréquem- 
ment dans  la  Bible,  pourquoi  ne  dit-il  pas  que  le  pécha  ainsi 
nommé  est  le  même  que  Zorobabel  ?  Parce  qu'il  ne  pouvait  le 
faire  s'il  voulait  rester  simplement  fidèle  au  ton  qui  convenait 
à  la  lettre  des  gouverneurs.  Dans  l'hypothèse,  encore  une  fois, 
que  les  deux  noms  désignassent  en  réalité  le  même  individu, 
le  nom  de  Zorohahel  était  sans  aucun  doute  celui  (|ui  avait 
cours  parmi  les  Juifs  ;  l'autre  était  d'origine  persane  ou  baby- 
lonienne ;  c'est  là,  en  Babylonie,  que  notre  personnage  l'aurait 
reçu  et  en  conséquence,  c'est  sous  ce  nom  encore  qu'il  devait  y 
être  désigné.  On  se  demande  ce  que  les  satrapes  auraient  appris 
de  bien  important  au  roi  en  disant  ({ue  Scheschbassar  était  le 
même  que  Zorobabel  \  Si  Darius  ne  connaissait  pas  le  premier, 
il  connaissait  sans  doute  encore  bien  moins  le  second.  Or  c'est 
dans  la  lettre  des  satrapes  que  le  narrateur  aurait  dû  ajouter 
l'explication  dont  on  parle.  Le  moins  qu'on  puisse  dire,  c'est 
que  l'on  conçoit  très  bien  qu'il  s'en  soit  abstenu. 

Rappelons  ici  que  de  l'avis  de  M.  Kuenen,  le  chroniqueur, 
au  ch.  I  V.  8,  paraît  identifier  Scheschbassar  avec  Zorobabel 
en  lui  donnant  l'épitliète  de  «  prince  de  Juda  r.  Le  lecteur  en 
conclura  immédiatement  deux  choses  ;  la  première,  c'est  que 
l'omission  que  l'on  vient  de  nous  signaler  ne  prouve  pas  beau- 
coup contre  l'identification  des  deux  personnages,  puisque  le 
chroniqueur,  convaincu  de  leur  identité,  n'aurait  pas  jugé 
opportun  de  réparer  cette  omission  et  cela  en  l'endroit  même 
où  il  trahit  sa  pensée.  La  seconde,  une  conclusion  plus  posi- 
tive, c'est  que  M.  Kuenen  avait  tort  un  peu  plus  haut,  de  dire 
que  l'identité  des  deux  personnages  "  n'était  pas  insinuée  par 
un  mot  r,  dans  le  livre  ^Esdra^.  De  fait  il  reconnaît  lui-même 
que  cette  identité  semble  supposée  au  premier  chapitre  ;  ce  qui 
semble  bien  affirmé  en  etfet,  c'est  que  Scheschbassar  "  le  prince 
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de  Juda  ^  n'était  pas  un  gouverneur  persan,  niais  de  nationalité 
juive.  Et  comme  nous  l'avons  observé  plus  haut,  contre 
R.  Smend,  ce  fait  rapproché  de  l'absence  du  nom  de  Schesch- 
bassar  dans  la  liste  des  ch.  II  d'Esdras  et  VII  de  Néhémie, 
tend  directement  à  ridentitication  de  ce  personnage  avec  Zoro- 
babel.  Il  est  vrai  que  M.  Kuenen  explique  le  ch.  I  v.  8  par  la 
supposition  d'un  malentendu.  Mais  pour  avoir  le  droit  d'émettre 
une  pareille  explication,  il  devrait  avoir  démontré  que  l'identi- 
fication de  Scheschbassar  et  de  Zorobabel  est  impossible, 
comme  dit  M.  Renan.  Nous  avons  vu  que  les  données  du 
ch.  V  sont  loin  d'autoriser  un  pareil  jugement. 

Nous  lisons  dans  le  livre  de  Daniel  que  celui-ci  et  ses  trois 
compagnons  reçurent  à  la  cour  de  Nebukadrezar  des  noms 
babyloniens  (i).  M.  Kuenen  ne  voit  là  qu'une  analogie  assez 
faible  en  f;\veur  du  changement  de  nom  supposé  pour  Zorobabel. 
On  peut  y  trouver  cependant  l'indice  d'un  usage,  très  naturel 
d'ailleurs,  qui  pour  la  question  présente  n'est  pas  sans  impor- 
tance (2).  Voici  en  etfet  comment  on  pourrait  se  représenter 
l'origine  du  double  nom  de  Zorobabel. 

Au  rapport  du  2""  livre  des  Rois  ch.  XXV  v.  27  ss.,  Evil- 
Merodach  (3)  en  la  première  année  de  son  règne,  c'est-à-dire 

(1)  Ch.  I.  7. 

(2)  On  a  voulu  voir  aussi  dans  Hattirschata  {Néh.  VIII.  9,  X.  2)  le  nom 
propre  babylonien  de  Néhémie,  ce  qui  obhgeait  les  partisans  de  cette  opi- 
nion à  rapporter  à  l'époque  de  Néhémie  les  passages  Néh.  VII  6.5.  70,  Esdr. 
II  63,  où  le  nom  en  question  se  présente  (I.  Sack  Die  Altjilclische  Religion 
p.  51  n.  2  ;  Imbert  Le  temple  reconstruit  par  Zorobabel  p.  .55  ss.)-  Mais  il 
est  évident,  nous  semble-t-il,  que  les  passages  cités  des  ch.  VII  de  Néh.  et  II 
CCEsdras,  se  rapportent  A  l'époque  de  Zorol)abel,  et  que  par  conséquent  le 
terme  de  Hattirschata  s'y  rapporte  au  chef  qui  amena  en  Judée  la  première 
caravane  d'émigrants  ;  il  ne  peut  donc  être  qu'un  tift^e.  M.  Imbert,  pour  sou- 
tenir son  hypothèse  va  jusqu'à  dire,  p.  57,  que  le  v.  68  du  ch.  II  d'Esdras, 
»  peut  parfaitement  s'entendre  des  dépenses  nécessaires  pour  l'entretien  de 
l'éditice  (du  temple)  »,  alors  que  le  texte  dit  aussi  clairement  que  possible  qu'il 
s'agit  de  dons  offerts  pour  V établissement  ou  la  construction  de  la  maison  de 
Dieu.  On  ne  peut  pas  changer  ainsi  la  signification  des  mots. 

(3)  C'est  la  seule  occasion  à  laquelle  il  soit  fait  mention  de  ce  roi  dans  la 
Bible  (\T.  le  texte  parall.  Jér.  LU  3) -32).  La  21^  année  de  la  déportation  des 
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vers  562,  rendit  la  liberté  au  roi  Jéchonias,  le  fit  venir  à  sa  cour 
et  le  combla  de  faveurs.  Le  petit-fils  du  roi  Juif  était  probable- 
ment très  jeune  à  cette  époque  :  Jéchonias  lui-même  n'avait 
que  18  à  19  ans  quand  il  fut  emmené  en  captivité  à  Babylone 
(598j  (2  R.  XXIV  8  ss.).  Il  est  permis  de  croire  que  le  bienfai- 
teur de  Jéchonias  étendit  sa  générosité  à  toute  la  famille  royale 
et  qu'il  ne  se  désintéressa  point  en  particulier  de  l'éducation 
du  fils  de  Schealtiël.  Le  jeune  prince  fut  sans  doute  lui  aussi 
introduit  à  la  cour  et  c'est  à  cette  occasion  que  le  nom  de 
Scheschbassar  (suivant  l'orthographe  massorétique)  lui  aura 
été  imposé  ;  à  moins  que  les  influences  de  la  cour  ne  le  lui 
aient  fait  donner  dès  sa  naissance,  arrivée  peut-être  vers  l'épo- 
que de  la  délivrance  de  Jéchonias  ou  peu  auparavant.  On  ne 
saurait  dire  d'une  manière  certaine  comment  ce  nom  était 
primitivement  écrit  en  hébreu.  Les  LXX  le  transcrivent  : 
Sava,3a(7<rapo;,  OU,  suivant  le  cod.  Al.  V  14,  16  ilacra^ao-o-ap  ;  le 
3^  liwecyEsdras  II  11,  14  Ia|iava7ap  ;  Josèphe  AnL  XI.  1.  3  : 
Atâaaa-apoç.  La  finale  niix,  qui  correspond  régulièrement  dans 
la  transcription  hébraïque  à  l'iisur  des  noms  Assyro-Babylo- 
niens,  en  indique  du  reste  assez  clairement  l'origine  ;  nous  ne 
croyons  pas  ce  nom  de  provenance  persane  (i). 

Quel  pourrait  avoir  été,  dans  sa  forme  propre,  le  nom  baby- 
lonien dont  nous  venons  de  reproduire  les  diverses  transcrip- 
tions en  hébreu  ou  en  grec  ?  Il  est  facile  d'émettre  à  cet  égard 
des  conjectures  ;  mais  en  présence  des  corruptions  profondes 
que  les  noms  assyro-babyloniens  subissent  quelquefois  en  pas- 
sant dans  les  idiomes  étrangers,  en  présence  de  l'incertitude  où 
nous  nous  trouvons,  pour  le  cas  particulier  dont  il  s'agit,  tou- 

Juifs  sous  Jéchonias  (cfr.  U  ce  )  tomlie  en  effet  sous  le  régne  «l'Evil-Merodach. 
L'assertion  «le  C.  P.  Tiele  {Assyrisch-babylonische  Geschichte  Gotha  1886  S.  457), 
que  l'acte  de  clémence  attribué  par  l'historien  hébreu  à  ce  dernier  roi,  doit  être 
mis  sur  le  compte  de  son  successeur  Nériglissor,  nous  semble  (out-à-fait  arbi- 
traire. 

(1)  Dietrich,  ap.  Bertheau-Ryssel  1.  c.  p.  10  ;  de  même  Schrader  Sargon 
und  Salmanasar  (Theol.  Stud.  u.  Krit.  1870  p.  528-529),  qui  n'exprime  son 
avis  sur  l'origine  persane  du  nom  en  question  que  d'une  manière  incidente. 
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chant  la  forme  hébraïque  elle-même,  on  ne  saurait  être  trop 
prudent  à  rien  affirmer.  Ce  que  l'on  est  toutefois  bien  fondé  à 
dire  tout  d'abord  »  c'est  que  la  présence  de  la  lettre  h  devant  le 
dernier  élément  du  nom  dans  les  diverses  formes  énumérées 
plus  haut,  semble  accuser  la  présence  du  terme  abnl  {bah,  ou 
peut-être  bil,  dans  le  nom  babylonien.  La  disparition  de  la 
lettre  /  ne  saurait  nous  étonner  puisque  des  modifications  ana- 
logues se  constatent  fréquemment  dans  d'autres  cas  ;  rappelons- 
nous  le  nom  de  Belschassar  pour  Bil-schar-usur  et,  ce  qui  est 
plus  fort,  Osnappar  (Esdr.  IV  10)  pour  As(ur-ba)ni-pal  (i)  etc., 
etc.  Les  deux  derniers  éléments  du  nom  réunis  étaient  donc 
probablement  :...  (a)bal-usur  (ou  bil-usur?).  Ce  serait  la  forme 
abrégée  reproduite  par  Josèphe  Ajiaa^apos  ;  de  fait  on  trouve 
aussi  dans  les  textes  assyriens  ce  nom  écourté  (2).  Quant  au 
premier  élément  qui  reste  à  suppléer,  on  pourrait  émettre  une 
double  hypothèse.  A  prendre  comme  Ijase  l'orthographe  mas- 
sorétique,  on  serait  tenté  de  trouver  dans  la  première  syllabe 
ITL'  une  corruption  du  nom  divin  Schamasch  ;  pour  la  dispari- 
tion de  la  lettre  ?;?,  ou  trouverait  une  analogie  dans  le  canon 
de  Ptolémée  où  le  nom  de  Schamasch-schum-ukin  est  écrit 
Saoaroouy.vo;  (à  l'an  667).  C'est  du  reste  un  phénomène  constaté 
par  des  exemples  nombreux,  que  chez  les  Babyloniens  de  la 
basse  époque  et  même  chez  les  Assyriens  des  siècles  antérieurs, 
la  lettre  m  à  la  fin  et  surtout  dans  le  corps  du  mot,  se  pronon- 
çait souvent  r,  u.  On  voit  en  particulier  par  les  gloses  d'Hesy- 
chius  que  le  nom  du  soleil  était  bien  prononcé  par  les  Baby- 
loniens craoj;  (3).  Or,  il  est  à  peine  besoin  de  remarquer  que 
chez  les  Hébreux  sniras  pouvait  très  bien  par  contraction  don- 
ner sàs,  de  même  qu'on  peut  avoir  eu  saics  =  sôs,  on  hien  sais 
^sês.  D'après  cette  conjecture  le  nom  primitif  entier  aurait  donc 
été  Schamasch-(a)bal-usur,  ou  Scharnasch-bil-usur .  Ce  dernier 
se  rencontre  dans  la  liste  des  éponymes,  aux  années  865,  852, 

(1)  Cfr.  Schrader  Keilinschr.  u.  A.  T.  p.  376. 

(2)  Id.  ibid.  p.  329  ;  Oppert  et  Menant  Documents  juridiques p.  235. 

(3)  Cfr.  Fried.  Delitzsch  Assyrische  Grammatih  1889  §  44. 
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710  suivant  le  système  chronologique  généralement  admis.  Les 
formes  proposées  signifient,  la  première  :  Schcmiasch,  protège 
le  fils  !  la  seconde,  Schamasch,  protège  le  souverain  !  Ces  deux 
noms  conviendraient  très  bien  aux  circonstances  dans  lesquelles 
l'un  ou  l'autre  aurait  été  imposé  par  le  roi  suzerain  au  petit-fils 
de  Jéchonias.  Si  au  lieu  de  s'en  tenir  à  l'ortographe  massoré- 
tique  on  préférait  suivre  la  leçon  du  S''  livre  d'Esdras  Sava- 
[3aacrapo;,  qui  se  retrouve  moyennant  une  metathèse  dans  la 
leçon  du  cod.  Al.  Esdras  V  14-16  :  SajB'^vacrap,  il  faudrait 
remplacer  le  premier  élément  Schamasch,  par  le  nom  divin 
Sin.  Nous  préférons  la  première  explication  qui  s'appuie  sur  la 
leçon  niii'iTTiJ,  mais  en  répétant  encore  une  fois  que  nous  ne 
la  proposons  qu'à  titre  de  conjecture. 

Considérons  à  présent  le  nom  de  Zorobabel.  M.  Imbert 
assure  qu'il  était  connu  des  Assyriens  et  cela  bien  avant 
l'époque  de  la  captivité.  Il  cite  à  l'appui  de  cette  assertion  la 
traduction  d'un  contrat  passé  le  25  du  mois  de  Nisan  de  l'an 
IV  d'Asarhaddon,  et  où  Zorobabel  fils  de  Sadimii  apparaît 
comme  témoin  (i).  M.  Imbert  en  appelle  à  un  travail  de 
M.  Oppert  sur  les  Inscriptions  commerciales ,  dans  la  Revue 
orientale  et  américaine,  Oct.  1861.  Mais  dans  le  texte  du  même 
contrat  tel  qu'il  a  été  publié  plus  tard  par  MM.  Oppert  et 
Menant  (2),  le  nom  du  témoin  en  question  n'a  guère  de  rapport 
avec  celui  de  Zorobabel.  Il  est  écrit  Zir-idin  =  semen  dédit  {3). 
Il  faut  donc  écarter  de  cet  examen  le  Zorobabel  assyrien. 

Le  nom  de  Zorobabel  doit-il  être  rattaché  à  une  racine 
hébraïque  ?  On  le  croit  généralement.  Les  uns  le  font  dériver 
de  b-H  ""^^T  =  dispersé  à  Babel,  une  hypothèse  peu  vraisem- 
blable ;  les  autres  en  plus  grand  nombre  s'arrêtent  à  l'étymo- 
logie  bm  "1"iT  qu'ils   traduisent  par  engendré  à  Babel.  Tel 

(1)  Le  temple  reconstruit  par  Zorobabel,  p.  11  not. 

(2)  Documents  juridiques  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée,  Paris  1877,  p.  186 
1.  9  :  Zir-din  habal  Sa-du-nu. 

(3)  Cest  le  nom  dont  on  trouve  une  forme  plus  complète  p.  e.  dans  Nabu 
zir-iddina  (Nebuzardan). 
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put  être  en  eifet  le  nom  que  reçut  le  petit-fils  de  Jéchonias  au 
moment  de  sa  naissance  sur  la  terre  de  l'exil.  Il  faut  convenir 
toutefois  que  le  participe  passé  de  la  forme  j^'nî  (scminatus) 
n'était  point  pour  rendre  l'idée  que  l'on  trouve  exprimée  ici 
le  terme  le  plus  heureux  ;  puis,  si  l'on  avait  voulu  donner  au 
rejeton  des  rois  de  Juda,  un  nom  emprunté  aux  circonstances 
de  la  captivité,  est-il  croyable  que  l'on  se  fût  contenté  d'y  rap- 
peler implicitement  le  triomphe  de  Babel  ?  Ce  nom  n'aurait-il 
pas  plutôt  renfermé  une  pensée  d'espérance  ou  de  regret  ?  On 
se  demande  encore  pourquoi  Zorobabel  lui  seul  aurait  porté  un 
nom  exprimant  simplement  une  condition  commune  à  tous  les 
Juifs  nés  à  Babylone  ? 

Le  nom  de  Zorobabel  est  d'une  formation  exceptionnelle  ;  ce 
fait  est  déjà  de  nature  à  faire  croire  qu'il  dût  sans  doute  son 
origine  à  une  idée  toute  spéciale  qui  s'attacha  au  personnage.  — 
Rappelons-nous  qu'à  l'époque  dont  il  s'agit,  l'araméen  avait 
déjà  fortement  pénétré  la  langue  hébraïque  ;  «  les  noms  propres 
surtout,  dit  Renan,  s'imprégnèrent  déracines  araméennes'i)"  ; 
il  sera  donc  permis  de  chercher  dans  cette  direction.  —  Il  n'est 
pas  impossible  que  le  tils  de  Schealtiël  prit  le  nom  de  Zorobabel 
à  l'occasion  des  grands  événements  qui  vinrent  mettre  un  terme 
à  la  captivité  des  Juifs  en  ruinant  Babylone  et  que  le  nom  se 
rapportât  au  rôle  particulier  qui  échut  au  prince  ou  ,qu'on  lui 
présagea,  au  moment  de  la  délivrance.  Il  suffit  de  lire  les  pro- 
phéties d'Aggée  et  de  Zacharie  pour  voir  d'un  côté  qu'en  Zoro- 
babel se  résuma  toute  l'attente,  tout  l'espoir  de  Juda  (Aggée  II 
23,  Zach.  IV  6  ss.  VI  12-13),  et  de  l'autre  que  le  ressentiment 
contre  Babel  n'était  pas  apaisé  au  cœur  du  peuple  juif  par  la 
chute  de  l'empire  oppresseur  ;  vr.  Zach.  I.   15;  II.  4,  10-13 
(^  il  ma  envoyé  aux  nations  qui  vous  ont  dépouillés  ;  car  qui 
vous  touche,  touche  la  pupille  de  son  œil  ;  voici  que  je  lève  la 
main  contre  elles  et  elles  seront  un  hutin  pour  ceux  qui  ont  été 
leurs  esclaves..,.)  ;  V  5-11  (l'iniquité  fixant  son  séjour  dans  la 
plaine  de  Sennaar)  ;  VI.  6,  8.  Au  chap.  IV  vv.  6,  7,  on  se 

(1)  Hist.  du  Peuple  d'Israrh  t.  III  p.  382. 
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demande  ce  qu'est  la  «  grande  montagne  «  dont  parle  le  pro- 
phète ?  Il  semble  bien  qu'elle  représente,  non  pas  une  difficulté 
quelconque  ou  un  ensemble  de  difficultés  à  vaincre,  mais  une 
puissance  ennemie  ;  car  au  v.  6  le  triomphe  est  assuré  à  Zoro- 
babel  «  non  point  par  t armée,  non  point  par  la  force,  mais  par 
l'esprit  de  Jéhova  »».  La  grande  montagne,  ne  serait-ce  point 
une  fois  de  plus  la  puissance  babylonienne  qui  au  moment  de 
la  prédication  de  Zacharie  s'agitait  encore  sous  l'étreinte  des 
conquérants  (i),  et  que  du  reste  le  prophète  semble  avoir  sou- 
vent en  vue  ?  '•  Qui  es-tu  montagne  grande  ?  Devant  Zoro- 
babel  aplanis-toi  !  »  Ne  pourrait-on  rapprocher  le  nom  de 
Zorobabel  de  la  racine  ^-^j  qui  en  syriaque  et  probablement 
aussi  dans  le  seul  endroit  de  la  Bible  où  l'équivalent  hébreu 
se  rencontre  (2),  signifie  coarctare ,  comprimei^e  etc.?  Les 
Juifs  devaient  s'être  familiarisés  à  Babylone  avec  les  noms 
propres  formés  à  l'aide  d'un  impératif  ;  celui  de  Scheschbassar, 
comme  nous  lavons  dit,  était  probablement  composé  de  cette 
manière  ;  voyez  d'ailleurs  Isdie  VIII  3.  Le  descendant  de 
David,  le  chef  de  la  nation  délivrée  du  joug  de  la  servitude,  au 
lieu  de  continuer  à  s'appeler  d'une  invocation  païenne  {Sd.  pro- 
tège le  fils,  ou  protège  le  suzerain  !),  aurait  pris  ou  reçu  comme 
nom  propre  une  imprécation  contre  Babel  dont  l'odieuse  domi- 
nation venait  de  s'écrouler  :  b-2  2^1  =^  Opprime  Babelem  ! 
Ecrase  Babel  ! 

Quoi  qu'il  faille  penser  de  ces  conjectures  incertaines,  que 
Zorobabel  soit  le  nom  que  le  fils  de  Schealtiël  ait  reçu  à  sa 
naissance,  ou  qu'il  l'ait  reçu  à  l'occasion  du  retour  de  la  capti- 
vité ;  il  reste  certain  que  si  Scheschbassar  était  un  nom  d'origine 
babylonienne,  s'il  avait,  surtout,  la  signification  païenne  exposée 
plus  haut,  nous  ne  pouvons  nous  étonner  en  aucune  manière 
de  voir  les  Juifs  lui  en  préférer  un  autre  déjà  existant  ou  créé 

(1;  Qu'on  se  rappelle  la  révolte  de  Nadintavbel  et  la  prise  de  Babylone  par 
Darius  (cfr.  Maspero  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  p.  608  s.) 

(2)  Job.  6.  17.  —  En  Arabe  aussi  ^.j  a  la  signification  de  clore  d'une 
haie,  etc.  *  ^"^ 
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SOUS  l'impression  des  circonstances  nouvelles.  Nous  croyons 
que  les  consi-^lérations  qui  précèdent  renferment  des  données 
suffisantes  pour  rendre  compte  du  double  nom  de  Zorobabel. 

Mais  pourquoi  dans  l'énumération  des  ch.  II  v.  2  d'Esdras 
et  VII  V.  7  de  Néhémie  Zorobabel  est-il  nommé  sans  aucun 
titre  distinctif  ?  Son  nom  apparaît  en  premier  lieu  il  est  vrai, 
mais  rien  n'indique  que  parmi  les  douze  dont  il  fait  partie  il 
soit  plus  qu'un  primiis  infer  pares.  Il  n'avait  donc  pas,  en  ce 
moment,  la  dignité  de  Pécha  et  en  conséquence  il  est  distinct 
de  Scheschbassar  qui  l'avait  {Esd7\  V  14).  —  Il  nous  semble 
que  cette  observation  porte  nécessairement  à  faux.  Même  au 
point  de  vue  purement  national  et  abstraction  faite  de  toute 
dignité  officielle,  l'auteur  du  document  en  question  ne  pouvait 
considérer  les  individus  dont  il  cite  les  noms  aux  endroits  indi- 
qués, comme  les  jua/rs  de  Zorobabel,  l'héritier  des  rois  de 
Jérusalem  !  Ce  n'est  pas  seulement  à  raison  du  titre  de  Pécha 
qu'il  portait  au  commencement  du  règne  de  Darius,  que  Zoro- 
babel occupe  une  si  grande  place  dans  les  prophéties  d'Aggée 
et  de  Zacharie  ;  ce  n'est  pas  comme  Pécha  du  roi  persan  mais 
bien  comme  fils  de  Schealtiël,  comme  prince  du  peuple  juif,  qu'il 
est  p.  e.  pour  Aggée  le  serviteur  et  l'élu  de  Jéhova  des  armées 
(II  23),  etc.  Si  dans  la  liste  des  émigrants  Esdr.  II  2,  Néh. 
VII  7,  on  ne  trouve  point  produit  le  titre  généalogique  qui  au 
point  de  vue  national  élevait  Zorobabel  au-dessus  de  ses  frères, 
on  ne  doit  pas  s'attendre  davantage  à  y  rencontrer  le  titre 
officiel  qu'il  aurait  tenu  du  roi  Persan.  Dans  le  récit  du 
chap.V  cVBsdras  ainsi  que  dans  les  prophéties  de  Zacharie  et 
d'Aggée,  on  voit  constamment  Zorobabel  et  Jeschoua  traités 
comme  chefs  de  la  communauté  juive.  Supposons,  pour  le  der- 
nier, qu'au  moment  du  retour  il  n'eût  pas  encore  reçu  l'investi- 
ture de  grand-prétre  (1),  il  est  certain  cependant  qu'au  moment 
où  fut  rédigé  le  registre  dont  nous  nous  occupons,  Jeschoua 
devait  être  considéré  tout  au  moins  comme  destiné  à  exercer  le 
pontificat  suprême  ;  autrement  on  ne  s'expliquerait  même  pas  la 

(1)  Esdr.  II  63,  Ndh,  VII  65  coll.  Smend  1.  c.  p.  18  not.  23. 
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place  d'honneur  qu'il  occupe  immédiatement  après  Zorobabel  ; 
on  ne  s'expliquerait  pas  comment  les  deux  personnages  qui 
exercent  toute  l'autorité  au  commencement  du  règne  de  Darius 
fussent  déjà  les  deux  pi^imi  inter  épaves  sous  Cyrus.  Nous  ne 
pouvons  donc  admettre  l'opinion  d'Ewald  (i) ,  que  l'absence 
supposée  de  grand-prétre  à  l'époque  du  retour  résultât  d'un 
manque  d'aptitude  chez  Jeschoua.  Celui-ci  était  sans  aucun 
doute,  aux  yeux  des  Juifs  émigrants,  désigné  comme  succes- 
seur de  Josadaq.  Il  est  difficile,  dès  lors,  de  s'expliquer  pour- 
quoi il  n'aurait  pas  déjà  porté  le  titre  de  grand-prêtre  (^i).  Il 
était  le  chef  de  l'ordre  sacerdotal,  il  avait  droit  à  l'héritage 
des  fonctions  suprêmes,  ce  droit  était  reconnu:  il  semble  que  de 
ce  chef  il  devait  être  aussi  le  pontife  suprême  en  titre.  Encore 
une  fois,  ni  de  ce  titre  ni  d'aucun  autre  nous  ne  trouvons  aucune 
mention  à  côté  du  nom  de  Jeschoua  qui  pourtant,  pas  plus  que 
Zorobabel,  ne  pouvait  être  mis  sur  la  même  ligne  que  les  per- 
sonnages auxquels  il  se  trouve  associé.  —  En  somme,,  si  l'au- 
teur de  notre  document  avait  voulu  ajouter  aux  noms  de 
Zorobabel  et  de  Jeschoua  les  titres  distinctifs  qui  élevaient 
ces  deux  personnages  au-dessus  de  leurs  collègues  du  conseil 
des  Douze,  il  aurait  pu  le  faire  sans  aucun  doute  pour  le 
premier,  le  nâsî  de  Juda  (cfr.  Esdr.  I  8)  en  sa  qualité  de 
descendant  des  rois  ;  il  aurait  pu  le  faire  selon  toute  probabilité 
aussi  pour  Jeschoua,  qui  déjà  alors  devait  porter  le  titre 
de  grand-prêtre.  De  l'absence  de  mentions  de  ce  genre,  il 
n'est  pas  plus  permis  de  conclure  que  Zorobabel  à  cette  époque 
n'était  pas  Pécha,  qu'il  ne  le  serait  de  soutenir  qu'il  n'était  pas 
considéré  comme  le  prince  de  son  peuple.  A  moins  qu'on  ne 
veuille  prétendre  qu'aux  yeux  de  l'écrivain  hébreu  cette  der- 

(1)  Cfr.  Bertheau-Ryssel  Esra,  Nechemia  u.  Ester  p.  27. 

(2)  Peut-être  pourrait-on  entendre  le  ternie  îixé  par  Eattirsclxatha  Esdr. 
II  63...,  de  ïexercite  des  fonctions  sacerdotales  supposant  le  culte  réorganisé. 
—  La  question  de  savoir  si  le  jugement  i)ar  1  Uriin  et  le  Tummim  fut  rétabli 
pendant  la  période  postexilienne  ne  peut  apporter  ici  aucune  himière. 
M.  Renan  (1.  c.  p.  522)  croit  que  les  paroles  du  Tirscliata  renferment  une 
plaisanterie  pour  ûive  jamais  ! 


ZOROBABEI^   ET   LE   SECOND   TEMPLE.  251 

nière  dignité,  la  qualité  de  fils  de  Schealtiël  et  d'héritier  des 
rois,  ne  donnaient  à  Zorobabel  aucune  autorité  spéciale,  aucun 
rang  particulier  parmi  ses  frères  ;  ce  qui  en  soi  serait  extrême- 
ment invraisemblable  et  ce  qui,  du  reste,  est  positivement  con- 
tredit par  le  langage  du  prophète  Aggée.  Il  faut  donc  renoncer 
à  l'argument  tiré  de  l'absence  de  titre  à  côté  du  nom  de  Zoro- 
balDcl.  L'auteur  se  contente  d'indiquer  simplement  les  noms  des 
douze  qui  se  trouvaient  à  la  tète  de  la  caravane,  parce  que 
pour  une  raison  quelconque  il  les  envisage  précisément  en  leur 
qualité  de  membres  de  ce  collège,  qualité  dont  il  s'abstient 
d'ailleurs  également  de  faire  aucune  mention  expresse.  Rien 
n'empêche  que  le  Pécha,  s'il  était  juif,  fit  partie  du  conseil 
des  Douze. 

Les  arguments  par  lesquels  on  voulait  battre  en  brèche 
l'identification  de  Scheschbassar  et  de  Zorobabel  semblent  donc 
entièrement  insuffisants.  Nous  avons  sommairement  exposé 
plus  haut  les  raisons  qui  militaient  dès  l'abord  en  faveur  de 
l'identité  :  les  deux  personnages  ont  la  même  dignité  au  point 
de  vue  national,  l'un  est  nommé  prince  de  Juda  {Esdr.  I  8), 
l'autre  \est  sans  aucun  doute  ;  ils  portent  tous  les  deux  le  même 
titre  de  Pécha,  l'un  sous  Cvrus  {Esdr as  V.  14),  l'autre  sous 
Darius  [Aggée]  ;  ils  jouent  tous  les  deux  le  même  rôle  comme 
chefs  de  la  caravane  d'émigrants  revenus  sous  Cyrus  {Esdr.  l. 
11,  II  2)  ;  et  comme  premiers  auteurs  de  la  fondation  du  tem- 
ple (Esdr.  V  16,  Zach.  IV  9). 

Or  quand  on  lit  avec  attention  les  récits  où  nos  personnages 
sont  en  scène,  on  ne  tarde  pas  à  trouver  que  la  force  de  ces 
arguments  se  confirme  ;  que  ce  qu'ils  ont  parfois  d'indéterminé, 
de  peu  rigoureux,  devient  plus  précis  et  prête  moins  aux  expli- 
cations subtiles. 

Pour  ce  qui  regarde  le  titre  de  pécha,  porté  par  Schesch- 
bassar et  Zorobabel,  une  objection  qui  se  présente  d'elle-même, 
c'est  que  ce  titre  leur  est  attribué  pour  des  époques  différentes  ; 
de  la  première  année  de  Cyrus  à  la  2^  de  Darius,  il  y  a  dix- 
huit  années  de  distance  ;  un  changement  peut  être  survenu  dans 
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l'iniervalle.  On  ajoute  qu'il  était  bien  plus  naturel  de  confier  au 
début  les  fonctions  de  Pécha  à  un  dignitaire  persan  qu'à  un 
prince  Juif. — Cette  dernière  observation  n'est  guère  de  nature  à 
avancer  la  solution  du  problème  ;  le  prince  juif  Zorobabel  a  été 
et  est  resté  pécha  alors  que  la  situation  à  Jérusalem  était  pire 
qu'au  moment  du  retour,  alors  que  les  hostilités  samaritaines 
avaient  trouvé  l'occasion  de  se  manifester  au  grand  jour.  Plus 
tard  nous  voyons  encore  le  juif  Xéhcmie  arriver  à  Jérusalem 
avec  le  titre  de  pécha  au  milieu  des  circonstances  les  plus  diffi- 
ciles. Il  n'y  a  donc  de  soi  rien  d'impossible  ni  même  d'impro- 
bable, à  ce  que  Zorobabel  ait  été  investi  des  mêmes  fonctions 
dès  l'époque  du  départ  de  Babylone.  Nous  pouvons  même  faire 
observer  ici  de  notre  côté  que  si  des  changements  avaient  eu 
lieu  à  Jérusalem  dans  le  personnel  de  l'administration,  il  est 
peu  probable  que  les  satrapes  n'auraient  eu  aucune  connaissance 
des  affaires  de  la  colonie  juive.  Puis,  a-t-on  le  droit  de  suppo- 
ser que  Scheschbassar,  dont  le  nom  est  babylonien  selon  toute 
probabilité,  fût  un  fonctionnaire  ;;er5r^n  ?  Et  si  l'oii  a  à  choisir, 
pour  la  nationalité  du  pécha,  entre  babylonien  ou  juif,  auquel 
donnera-t-on  la  préférence  ^ 

Examinons  plutôt  si  les  textes  ne  renferment  aucun  indice 
propre  à  nous  éclairer  sur  les  faits.  Lorsqu'au  chap.  VI  v.  7 
Darius  mande  aux  gouverneurs  qu'ils  doivent  permettre  au 
pécha  des  Juifs  et  à  leurs  Anciens  de  construire  le  temple,  n'a- 
t-il  point  l'air  de  viser  les  autorités  dont  il  avait  été  question 
dans  le  rapport  l  De  fait  Schethar-Bozenaï  et  Tattenaï  avaient 
parlé  des  Anciens  (V  9)  ;  ils  avaient  aussi  parlé  d'un  pécha, 
mais  seulement  de  celui  qui  avait  été  nommé  par  Cyrus  au 
dire  du  peuple  juif  (v.  14)  :  c'est  bien,  dirait-on,  à  ces  mêmes 
personnages  que  le  roi  accorde  l'autorisation  de  poursuivre 
les  travaux  quand  il  ordonne  de  laisser  bâtir  le  temple  «  au 
pécha  des  Juifs  et  aux  anciens  '•.  Le  texte  de  la  réponse  de 
Darius  suppose  que  le  pécha  nommé  par  Cyrus,  le  seul  dont 
il  avait  été  question,  était  encore  là.  Or  à  l'époque  de  Darius 
le  pécha  n'était  autre  que  Zorobabel  ;  celui-ci  est  donc  supposé 
identique  à  Scheschbassar  nommé  par  Cyrus. 
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Au  chap.  V  les  satrapes  s  enquièrent  avant  tout  des  noms 
des  auteurs  de  ï entreprise  vv.  3  4  ;  au  v.  10  ils  écrivent  qu'ils 
ont  pris  ces  renseignements  afin  de  faire  connaître  au  roi  «  les 
noms  des  hommes  qui  se  trouvent  à  la  tête  des  Juifs  «.  Il  s'agit 
bien  ici  des  chefs  actuels.  Immédiatement  après  ils  laissent  la 
parole  aux  Juifs  eux  mêmes  et  reproduisent  les  informations 
qu'ils  en  ont  reçues  ;  or  dans  la  réponse  donnée  aux  inquisiteurs 
et  dans  tout  le  rapport  que  ceux-ci  adressent  au  roi,  il  n'est  fait 
mention  que  d'un  seul  chef,  le  peclia  Scheschbassar.  N'est-ce 
point  ce  nom-là  que  visait  l'annonce  faite  au  v.  10  ?  Il  faut  con- 
clure qu'en  ce  moment  Scheschbassar  était  encore  en  fonctions  ; 
or  celui  qui  exerçait  alors  les  fonctions  de  pécha,  c'est  Zoroba- 
bel  (Aggée). 

A  ne  considérer  que  la  manière  dont  les  Juifs  parlent  de 
Scheschbassar,  il  faut  convenir  qu'ils  en  parlent  absolument 
comme  d'un  des  leurs  :  il  représente  en  quelque  sorte  la  nation 
elle-même  ;  tous  les  avantages  qu'elle  a  obtenus  de  Cyrus,  c'est 
en  la  personne  de  Scheschbassar  qu'elle  les  a  reçus  ;  ce  n'est 
pas  une  charge  qui  est  imposée  à  ce  dernier,  il  est  comblé  de 
faveurs  :  les  vases  sacrés  sont  donnés  à  Scheschbassar  ;  Cyrus 
lui  dit  :  P7^ends  ces  vases,  va,  et  porte-les  au  temple  de  Jéru- 
salem, et  que  la  maison  de  Dieu  soit  bâtie  en  son  lieu  (14-15). 
On  ne  peut  contester  que  Cyrus  a  bien  l'air  ici  de  s'adresser  à 
un  représentant  du  peuple  juif  :  que  la  maison  de  Dieu  soit  bâtie! 
Déjà  au  premier  chapitre  Scheschbassar  nous  était  présenté 
comme  juif.  Il  est  nommé  expressément  "  le  prince  de  Juda  " 
(v.  8)  ;  est-il  admissible  que  la  tradition  juive  ait  pu  gratuite- 
ment confondre  un  officier  persan,  porteur  d'un  nom  exotique, 
avec  Zorobabel,  le  premier  organisateur  de  la  restauration  ?  — 
Il  semble  du  reste  qu'ici  encore,  comme  au  ch.  V,  Scheschbassar 
représente  la  nation  rendue  à  la  liberté  par  Cyrus  ;  son  titre  de 
pécha  n'est  pas  même  rappelé  ;  sa  mission  consiste  à  rapporter 
à  Jérusalem  les  vases  sacrés  que  Nebuchadnezar  avait  enlevés 
au  temple  (I.  7  ss.  coll.  V.  14)  ;  c'est  à  lui  seul,  d'après  notre 
récit,  que  le  roi  les  fait  remettre  par  l'entremise  du  ministre 
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Mithredath  ;  c'est  lui  seul,  au  y,  U,  qui  nous  est  présenté 
comme  chargé  de  ce  précieux  tréso]'.  L'auteur  avait  dit  cepen- 
dant aux  V.  5  s.,  que  les  chefs  de  famille,  les  prêtres,  les  lévites 
etc.,  avaient  répondu  aussitôt  à  l'autorisation  que  Cyrus  venait 
de  leur  octroyer,  qu'ils  étaient  prêts  à  partir  pour  Jérusalem 
afin  d'y  rebâtir  le  temple  ;  dans  le  décret  royal  lui-même,  c'est 
le  peuple  juif  (|ue  l'auteur  montre  appelé  à  entreprendre  cette 
œuvre  à  la  fois  nationale  et  religieuse.  Il  n'est  pas  croyable  qu'à 
partir  du  v.  8  il  ait  voulu  laisser  exclusivement  à  un  officier 
persan  tout  le  bénéfice  de  ce  rôle  glorieux.  Pourquoi  n'aurait- 
il  pas  même  accordé  une  mention  à  Zorobabel  ^  Il  est  facile 
de  se  livrer  à  des  considérations  abstraites  touchant  la  conve- 
nance qu'il  y  avait  à  confier  le  poste  de  pécha  à  un  dignitaire 
persan  ;  mais  du  moment  que  l'on  examine  la  mission  dont  ce 
pécha  est  chargé  de  fait,  on  s'aperçoit  bientôt  qu'elle  se  réduit, 
dans  tous  les  passages  où  il  en  est  dit  quelque  chose  d'explicite, 
à  des  fonctions  qui  demandaient  d'elles-mêmes  à  être  remplies 
par  un  chef  appartenant  à  la  nation  juive.  Nous  voyons  au 
chap.  II  encore  le  chef  de  la  colonie  intervenir  spontanément 
dans  des  questions  d'intérêt  purement  religieux  ;  il  fait  des 
recommandations  et  tient  un  langage  inspirés  par  un  zèle  si  pur, 
marqués  d'un  accent  si  conforme  "à  l'esprit  juif,  qu'on  a  la  plus 
grande  peine  à  croire  qu'on  ait  pu  les  placer  dans  la  bouche  d'un 
païen  :  «  Hattirschâta  leur  dit  de  s'abstenir  de  manger  du  saint 
des  saints  jusqu'au  jour  où  se  lèverait  un  prêtre  pour  (juger 
par)  rUrim  et  le  Tummim  »  (^).  S'il  faut  voir,  comme  il  est  pres- 
que certain,  dans  (Hat)tirschata  l'équivalent  persan  du  titre  de 
Pécha  précédé  de  l'article,  il  faut  avouer  qu'il  est  bien  difficile 
d'y  reconnaître  un  étranger,  à  juger  par  le  rôle  qu'il  remplit 
ici.  Au  reste  dans  le  chap.  II  (ÏEsdras  (coll.  Néh.  VII),  le  nom 
de  Scheschbassar  n'est  pas  une  seule  fois  mentionné  ;  le  Tir- 
schata  est  cependant  un  personnage  supposé  en  vue  :  nous 
voici  donc  encore  ramenés  à  Zorobabel  dont  le  nom  figure  en 
tête  de  la  liste  renfermée  dans  notre  document.  —  Qu'on  prenne 
garde  enfin  à  la  manière  dont  le  Tirschatha  est  nommé  Néh. 
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VII  70,  ou  il  est  mentionné  sur  lu  même  ligne  que  les  autres 
chefs  juifs,  sous  la  désignation  générale  et  connnune  à  tous,  de 
chefs  des  /} (nulles. 

Sans  vouloir  prononcer  un  jugement  catégorique,  îlous  n'hési- 
tons pas  à  dire  que  l'hypothèse  qui  nous  paraît  le  mieux  répon- 
dre à  l'ensemble  des  données  plus  ou  moins  explicites  que  les 
textes  nous  fournissent  sur  le  point  en  question,  est  celle  de 
ïidentité  de  Scheschbassar  et  de  Zorobabel. 


Avant  de  reprendre  notre  étude  de  la  chronologie  de  cette 
époque  de  l'histoire,  nous  avons  un  mot  à  ajouter  pour  com- 
pléter l'examen  qui  a  fait  l'objet  de  ce  paragraphe.  Le  lecteur  se 
rappelle  que  M.  Renan,  à  la  suite  de  M.  Imbert,  croit  devoir 
retrouver  le  nom  de  Scheschbassar  dans  le  Schcnassar,  soi- 
disant  tils  de  Jéchonias,  mentionné  1  CJwon.  III  18.  M.  Renan 
a  senti  que  Scheschbassar  devenant  ainsi  décidément  un 
prince  juif,  il  fallait  pour  le  distinguer  de  Zorobabel,  distinguer 
aussi  la  caravane  qu'il  ramena  en  Judée  [Esûr.  I.  11),  de  celle 
dont  nous  trouvons  le  registre  détaillé  Esdras  II  Néh.  VII. 
Zorobabel  serait  en  réalité  arrivé  à  la  tète  d'un  second  convoi 
d'émigrants,  vers  l'an  535.  Nous  avons  déjà  constaté  que  cette 
conséquence  à  elle  seule  suffirait  à  faire  écarter  la  théorie  de 
M.  Renan.  Sans  compter  le  témoignage  de  Néhémie  (VII.  5), 
la  pièce  où  les  compagnons  de  Zorobabel  sont  énumérés,  établit 
d'une  manière  non  équivoque  qu'ils  formaient  la  première  cara- 
vane partie  de  Babjlone,  la  première  colonie  rétablie  en  Judée 
{Esdr.  II  1,  68-70  Néh.  11.  par.) 

La  question  soulevée  par  le  nom  de  Schenassar  1  Chro7î.  3. 
18,  n'en  est  pas  moins  digne  d'attention.  Scheschbassar  '•  le 
prince  de  Juda  •'  trouve  ici  à  tout  le  moins  un  très  proche 
parent,  dont  le  nom  présente  avec  le  sien  une  ressemblance 
frappante  ;  dans  les  transcriptions  d'un  même  nom  propre 
étranger,  on  trouve  parfois  des  écarts  plus  considérables.  Fau- 
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dra-t-il  donc  identifier  Schesclibassar  avec  Schen'assar  ?  Mais 
dans  le  même  passage  Zorobabel  est  formellement  distingué 
de  Schenassar,  non  seulement  par  son  nom,  mais  par  sa  généa- 
logie :  l'un  est  tils  de  Pedaja,  l'autre  de  Jéchonia  ! 

Avant  d'essayer  une  réponse  à  la  question  posée,  remarquons 
que  le  passage  allégué  du  livre  des  Chroniques,  considéré  soit 
en  lui-môme,  soit  en  rapport  avec  d'autres  textes,  présente  des 
difficultés  qui  en  rendent  l'état  actuel  suspect,  M.  Renan,  tout 
en  y  puisant  un  argument,  s'en  écarte  en  nommant  Zorobaljel 
«  fils  de  Salathiël  ••  et  observe  lui-même  que  «  1  Chron.  III  17- 
«  19  est  sûrement  troublé  •'  (p.  520).  Les  Hm-cs  d'Esdras  et  de 
Néhémie  et  le  prophète  Aggée  s'accordent  en  efï'et  à  décerner 
à  Zorobabel  le  titre  de  «  fils  de  Schealtiël  ?'  ;  d'après  le  tableau 
généalogique  du  livre  des  Paralipomènes  il  serait  au  contraire 
le  fils  de  Pedaja,  lui-même  frère  et  non  pas  fils  de  Schealtiël. 
—  Dans  le  texte  du  livre  des  Chroniques  il  se  présente  plus 
d'une  irrégularité.  P  Sur  l'énumération  des  fils  de  Jéchonias 
vv.  17-18  on  peut  faire  les  observations  suivantes  :  a)  à  la  suite 
de  Schealtiël  (v.  17)  on  ne  s'attend  pas  à  toute  une  série  de 
frères  ;  l'ajoute  de  "Iû  après  le  nom  du  premier  semble  res- 
treindre cà  lui  seul  la  filiation  royale  ;  d'autant  plus  que  les 
noms  qui  suivent  ne  sont  pas  accompagnés  d'une  mention 
pareille  et  que  dans  le  texte  grec  le  nom  de  Malkiram  n'est 
pas  précédé  de  la  conjonction  ;  b)  devant  les  noms  de  Jeqamja 
et  Hoschama,  on  ne  voit  point  la  particule  conjonctive  ;  c)  ce 
dernier  nom  par  lui  seul  est  d'une  formation  assez  étrange  ;  la 
vulgate  lit  simplement  Sama.  2°  Au  v.  19  on  est  étonné  de 
trouver  annoncé  au  singulier  le  (ils  de  Zorobabel,  alors  que  le 
texte  rapporte  les  noms  d'abord  de  deux  fils  et  d'une  fille,  puis 
encore  de  cinq  autres  enfants.  Il  est  vrai  qu'au  v.  21  on  trouve 
la  même  irrégularité  pour  Hananja  qui  d'après  notre  texte 
hébreu  aurait  eu  plus  d'un  enfant  ;  mais  on  constate  précisé- 
ment qu'en  cet  endroit  les  anciennes  versions  suivent  une  leçon 
différente  du  texte  massorétique  ;  voyez  la  Vulgate  qui  est 
d'accord  avec  les  LXX  et  la  version  syriaque.  3°  Au  v.  20  les 
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derniers  enfants  de  Zorobabel  sont  distingués  de  ceux  qui  pré- 
cèdent par  la  mention  explicite  qu'ils  sont  au  nombre  de  cinq  ; 
au  V.  19  l'énumération  semblait  complète  après  le  nom  de 
"  Schelomith  leur  sœur.  «  Il  est  plus  que  probable  que  les  cinq 
derniers  (v.  20)  ne  sont  pas  en  réalité  les  frères  de  ceux  dont 
les  noms  précèdent  immédiatement,  etc. 

Y  a-t-il  moyen  de  reconstruire,  au  moins  par  quelque  con- 
jecture plausible,  le  texte  primitif  de  ces  généalogies  ?  N'existe- 
t  il  nulle  part  une  donnée  de  nature  à  permettre  au  moins  un 
essai  de  correction  ?  En  voici  une  qui  peut  paraître  amenée 
d'assez  loin,  mais  que  nous  croyons  digne  d'être  signalée  parce 
qu'elle  est  directement  en  rapport  avec  l'une  des  particularités 
que  nous  venons  de  rencontrer  dans  notre  texte.  Au  3®  livre 
diEsdras  ch,  V  v.  5  nous  lisons  la  mention  de  Joaqim,  fils  de 
Zorobabel  fils  de  Salathiël.  Rappelons-nous  que  nous  avons 
rencontré  tout-à-l'heure  parmi  les  soi-disant  fils  de  Jéchonias, 
un  Jeqamja  dont  le  nom  n'était  pas  précédé  de  la  particule 
conjonctive,  Joaqim  et  Jeqamja  sont  bien  le  même  nom.  Dans 
l'évangile  de  S.  Matthieu  I,  13  le  petit-fils  de  Zorobabel  se 
nomme  Eliaqim,  encore  un  nom  identique  à  Joaqim-Jeqamja. 

Des  observations  faites  plus  haut  (1°  a),  il  résulte  déjà  que 
l'on  est  autorisé  à  suppléer  au  v.  18,  avant  les  noms  de  Malki- 
ram,  Pedaja,  etc.,  la  mention  de  Schealtiël  comw^e  leur  père. 

Pour  arriver  à  présenter  Jeqamja  comme  fils  de  Zorobabel, 
nous  aurons,  il  est  vrai,  à  opérer  une  transposition  ;  mais  on 
verra  qu'elle  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  arbitraire  ;  elle 
rendrait  compte  des  différentes  irrégularités  constatées  plus 
haut  et  fournirait  une  explication  au  problème  qui  nous 
occupe.  Voici,  tout  d'abord,  comment  nous  lirions  le  texte  aux 
vv.  18-19  : 

(bnmT  pi  ....bnnnî)  ^:I^^*Juj^  n^^si  DTDb^j  b^^^nbxuj  ^Dni  :  18 

th^'2  n^i3  ^:ni  :  19 n^?jp^ 

Au  V.   18  sont  énumérés  d'abord  les  fils  de  Schealtiël,  à 
savoir  Malkiram,  Pedaja,  Schenassar. . .  ;  puis  le  fils  de  Zoro- 
X.  17 
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babel  Jeqamja  ;  entiii  /e -tils  ou  les  tils  de  Je(^amja.  —  Il  est 
possible  en  effet  qu'il  faille  lire  après  le  nom  de  ce  dernier  : 
'ZZ  rr"'l'Z^  ;  le  nom  de  Hoschama  que  la  ^^ulg•ate  lit  simplement 
Sama  peut  devoir  son  origine  à  une  confusion  occasionnée  par 
la  lettre  finale  du  nom  précédent,  de  même  que  le  nom  de 
'Se.à'àh]d.  peut  être  le  résultat  défiguré  de  la  combinaison  des 
deux  dernières  lettres  de  Schema'm  avec  le  mot  benô.  D'autre 
part,  il  est  possible  tout  aussi  bien  que  Joschama  (ou  HoscIui^îiîh 
ou  Schéma  ^)  et  Nedabia  soient  les  noms  de  deux  tils  de 
Jeqamja  ;  la  formule  habituelle  :  et  les  fils  de  Jeqamja,  aurait 
été  omise,  comme  c'est  très  probablement  le  cas  pour  Schealtiël 
au  V.  18,  et  presque  certainement  aussi  pour  le  père  des  cinq 
individus  nommés  au  v.  20.  C'est  là  du  reste  un  point  qui  ne 
nous  intéresse  guère. 

La  partie  du  texte  que  nous  avons  mise  entre  parenthèses 
se  trouve  actuellement,  au  v.  19,  à  la  suite  du  nom  de  Pedaja  ; 
nous  avons  omis  provisoirement  le  nom  de  Schim'i  qui.  se  pré- 
sente immédiatement  après  celui  de  Zorobabel,  parce  que  nous 
hésitons  à  y  reconnaître  un  nom  propre  appartenant  comme  tel 
au  texte  primitif.  Mais  demandons  nous  d'abord  connnent  se 
serait  introduit  dans  le  texte  le  désordre  que  nous  signalons. 
Voici  donc  ce  qui  peut  être  arrivé.  Après  avoir  énuméré  les  fils 
de  Schealtiël,  le  texte,  d'après  notre  conjecture,  exposait  succes- 
sivement la  descendance  de  chacun  d'eux  :  d'abord  celle  de 
Zorobabel,  comme  du  plus  illustre  (v.  18)  ;  ensuite  celle  de 
Pedaja  (v.  19),  enfin  celle  de  Malkiram  (ou  de  Schim'i  i)  au  v.  20. 
Cette  série  de  généalogies  parallèles  ,  en  ordre  inverse  de 
l'énuméraiion  des  personnages  au  v.  18,  ou  tout  au  moins,  dans 
le  cas  où  il  faudrait  voir  au  v.  20  les  fils  de  Schim'i,  en  un 
ordre  différent  de  celui  de  l'énumération,  aura  été  la  cause  de 
tout  le  trouble.  Le  "  correcteur  ;'  n'aura  pas  compris  pourquoi 
Pedaja,  nommé  avant  Zorobabel  au  v.  18,  n'arrivait  avec  ses 
fils  en  ligne  de  compte  qu'après  la  descendance  de  ce  dernier  ; 
il  lui  aura  paru  que  Zorobabel  et  ses  descendants  devaient 
rentrer  dans  la  ligne  directe  dont  Pedaja  était  un  membre  plus 
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ancien.  —  Pour  une  raison  analogue  le  nom  de  Malkirani  (ou 
de  Schimeï  ?)  peut  avoir  disparu  au  commencement  du  v.  20, 
où  la  lacune  paraît  évidente. 

Nous  avons  réservé  la  question  du  nom  de  Schimeï  à  la  suite 
de  celui  de  Zorobabel.  Vu  la  ressem1)lance  que  le  nom  de 
Schenassar  présente  avec  le  nom  babylonien  de  ce  dernier,  on 
serait  porté  à  croire  que  Schenassar  lut  bien  le  même  person- 
nage que  Zorobabel  et  alors  le  texte  tel  que  nous  l'avons  pro- 
posé plus  haut,  ne  pouvait  manquer  d'affirmer  cette  identité. 
Il  se  pourrait  donc  que  le  nom  de  Schimeï  ('^:?7JUJ)  ne  soit 
qu'une  corruption  de  l'expression  VJ-,  occasionnée  peut-être 
par  la  transposition,  de  sorte  que  nous  trouverions  ici  énoncée 
formellement  l'identité  dos  deux  personnages  :  Schenassar 
nommé  Zorobabel.  L'on  peut  également  supposer  que  l'identité 
était  exprimée  dans  le  texte  primitif  par  le  pronom  personnel 
îs^^i;-;  avant  le  nom  de  Zorobabel  ;  le  nom  de  Schimeï,  en  ce 
cas,  ou  bien  resterait  comme  nom  d'un  quatrième  fils  de 
Schealtiël,  ou  bien  devrait  être  considéré  comme  une  corrup- 
tion de  Tù'éj  juxta  famam  :  Schenassar  connu  sous  le  uo}n  Oe 
Zorobabel. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  les  considérations  qui 
précèdent  n'ont  aucune  prétention  à  s'imposer.  Aussi  nous 
serions-nous  bien  gardé  de  les  produire,  s'il  ne  s'était  agi  d'un 
passage  que  l'on  reconnaît  géiiéralement  comme  corrompu. 
Notre  hypothèse  au  reste  rend  compte  V  de  la  lacune  con- 
statée au  V.  20  devant  les  noms  des  cinq  personnages  au  sujet 
desquels  la  recherche  du  père  est  une  question  ouverte  ;  2°  de 
l'absence  de  la  particule  conjonctive  devant  les  noms  de  Je- 
qamja  et  de  Hoschama  ;  3°  de  l'annonce  au  singulier  du- fils 
de  Zorobabel  ;  4°  de  la  descendance  de  Jéchonias  restreinte  au 
seul  Schealtiël  (v.  17).  —  Elle  otï're  en  outre  l'avantage  de 
donner  comme  hls  (=  petit-fils  ?)  à  Zorobabel,  Jeqamja,  confor- 
mément à  la  notice  du  3^  livre  d'Esdras  V  5  appuyée  par 
S.  Matth.  113.  Enfin  elle  met  le  tableau  généalogique  du  livre 
des  Chroniques  en  harmonie  avec  le  témoignage  irréfragable 
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d'Aggée  et  avec  toute  la  tradition  qui  proclament  Zorobabel 
fils  de  Schealtiël. 

Notre  thèse  sur  l'identité  de  Zorobabel  et  de  Scheschbassar 
est  entièrement  indépendante  du  jugement  à  porter  sur  le 
Schenassar  de  1  Chron.  III  18.  Ce  dernier  nom,  bien  que  très 
ressemblant  au  nom  babylonien  du  fils  de  Schealtiël,  n'est 
cependant  pas  le  même  dans  sa  forme  actuelle.  Ils  pourraient 
l'un  et  l'autre  avoir  eu  une  origine  pareille  (voir  plus  haut).  On 
peut  rapprocher  encore  de  ces  deux  noms,  celui  de  Schareser 
dont  il  est  question  Zacharie  VIII  2. 

(A  contiiiuer) .  A.  Van  Hoonacker. 


LA  VILLE  D'ANTIPHELLUS 

ET  UN  PASSAGE  D'HÉRODOTE. 


Anliphellus,  la  cilé  mai'itime  de  la  Lycie,  n'est  plus  !  Andiphillo 
l'a  remplacée.  C'est  une  misérable  localité  ;  quatre  ^  cinq  maisons 
la  composent:  l'une  d'elles  se  détachant  d'un  promonloire  rocheux 
s'avance  dans  la  mer,  pareille  à  un  établissement  de  bains.  L'acti- 
vité humaine  a  déserté  ce  rivage,  mais  c'est  en  faveur  de  l'île  dont 
vous  voyez  d'ici  les  maisons  au  nombre  de  près  de  800,  construites 
en  forme  de  cubes  et  pressées  autour  d'un  vieux  château.  La  mer 
est  couverte  des  légères  barques  de  ces  insulaires.  Approchez  :  sur 
le  quai  règne  un  va  et  vient  pt^rpétuel  de  gens  affairés  ;  partout  des 
scènes  de  mœurs  amusantes  :  tantôt  c'est  un  estimable  marchand  de 
vins  qui  a  installé  ses  tonneaux  en  plein  vent  et  sa  clientèle  qui 
s'agite  bruyamment  ;  tantôt  passe  un  groupe  de  femmes,  admirables 
statues  vivantes,  d'un  port  gracieux,  le  bras  recourbé  pour  soute- 
nir une  amphore  pleine  d'eau,  car  le  bourg  de  Castellorizo  manque 
de  l'eau  que  l'on  va  chercher  assez  loin  i^i  un  étang  (i). —  Anliphellus, 
lui,  n'offre  plus  que  des  ruines  ;  il  n'est  plus.  Quelle  fut  son  his- 
toire ?  Les  Anciens  en  ont  à  peine  parlé  (2)  :  nous  devons  la  demander 
li  ce  beau  théâtre  romain,  contemporain  des  Antonins,  et  surtout  à 
ces  tombes  lyciennes,  qui  nous  font  remonter  jusqu'à  la  période 

(1)  Ch.  Fellows.  Travels  and  researches  in  Asia  Minor,  1852,  pp.  350  à 
353. 

(2)  Par  exemple  Pline  (Histoire  Naturelle,  livre  V.  ch  28)  pour  nous  dire 
qu'Antiphellus  lut  jadis  appelée  Habessus,  si  du  moins  on  l'a  bien  compris, 
car  sa  description  (?)  n'est  rien  moins  que  claire  :  «  ....  Et  raons  Massicytes  : 
Andriaca,  civitas  Myra,  oppida  :  Apyre  et  Antipliellus,  qime  quondam 
Habessus,  atque  in  recessu  Phellus...  ".  Etienne  de  Byzance,  qui  put  consul- 
ter l'histoire  nationale  de  Ménécrate,  cite  en  effet  une  ville  lycienne  de 
Kajiao-a-oq,  sans  faire  à  ce  propos  la  moindi^e  mention  d'Antiphellus. 
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perse  :  alors  Anliphelliis  était  une  ville,  une  grande  ville  même, 
qui  ne  le  cédait  pas  h  ses  rivales,  ses  voisines,  Patara  à  l'ouest, 
Myra  à  l'orienl. 

I. 

Dans  l'examen  du  premier  volume  do  Savelsberg,  j'ai  eu  l'occasion 
de  signaler  la  découverle  du  nom  lycien  d'Antiphellus  obtenue  par 
M.  Six  (i).  En  même  temps  je  m'appliquais  h  rechercher  quelle-élait 
la  meilleure  traduction  que  l'on  put  aciuellement  proposer  de  la 
formule  d'impiécation  du  tombeau  d"Iktas.  Sous  l'influence  du 
D'  Deecke,  l'éminent  philologue  ([ui  a  consacré  aux  paradigmes  du 
lycien  plusieurs  articles  d'un  grave  intérêt,  j'admettais  a  priori  cer- 
taines propositions  qu'une  nouvelle  étude,  entreprise  de  concert  avec 
M.  Arkwi'ighl  (2),  m'oblige  à  retirer.  Je  vais  donc  faire  précéder 
l'exposé  du  problème  histoi'ique  que  j'agite,  de  quelques  observa- 
tions relatives  au  déchiffVemenl  du  texte  lycien. 

Voici  d'abord,  poui'  ceux  de  mes  lecteurs  qui  n'auraient  pas 
l'ouvrage  de  Savelsberg  sous  les  yeux,  ce  que  porte  ce  texte  (3)  : 

1  cbôf/nô  (:)  prnnafu  (:)  metl  (:)  prhnafatô 

2  r/tta  :  hlah  :  fidci))ri  .-  hrjjpi  (:}  ladi  :  elibi 

3  sc(:)tidcimc  :  ehbie  :  sciye  ticdi  tikc  :  môtô 

4  mcric  (:)  gastfu  :  oui  :  glahi  ;  ebi3'ehi  :  se  (:)  fedri  : 
fchnfczi 

5  '  IxTa;  Ai  AvT'/.pô/v).'!':/,;  to'JtÎ.  to  ;jt.vr,|J.a  Y'pyâo-aTO  aÙTco'. 

6  TS  X7'.  ""jva'.x',  xaî,  tÉ/.vo'.ç.  "Eàv  oi  t'.;  ào'.x7,'3-r,'.  y,  àyopaTY/.  to 

ij(.vY,ij.a,  Y,  Ay'iToj  a'Jrov  è— '.Tp{tj;e!.  ! 
Passons  rapidement  sur  les  trois  premières  lignes  :  «  Iktas  le 
fds  de  Las  s'est  construit  ce  tombeau  pour  sa  femme  et  ses  enfants. 

(Celui  qui  l'usurperait  au  profit  de  ses  morts)  (4) »  périra- 

t-il  avec  ses  pai'enls  et  sa  lignée  Antiphellite,  —  ainsi  que  je  le 
pensais  naguère  ? 

(1)  Voir  le  Muscon,  ii"  de  novemln-e  1890,  page  587. 

(2)  C'est  même  ce  savant  Anglais  qui  a  ou  la  première  idée  de  refaii'e  le 
travail  du  déchiffrement  a  raclice.  J'espère  qu'il  se  décidera  cà  publier  ses 
ingénieuses  recherches,  avant  que  j'aborde  l'examen  des  Lyhischc  Studien 
du  D""  Deecke,  qui  termineront  les  Études  d  epigraphie  lycienne  de  1820  à  1888. 

(3)  Beitràge,  II.  p.  150. 

(4)  Cette  partie  demandant  un  examen  particulier,  je  ne  la  traduis  pas, 
mais  j'en  donne  le  sens  en  gros. 
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D'abord  ebiyehi  n'est  pas  le  pi'onom  possessif,  dont  la  syllabe 
radicale  renteime  toujours  h.fehhi  -  ;  voyez  ligne  2,  le  datif  pluriel 
tideime  ehbie  -=  pour  ses  enfants).  En  second  lieu  fedri  signifie 
a  ville  5)  :  l'obélisque,  Est,  11.  29-30  nous  l'apprend  : 

T7'ïïimisz  :  I^\/fa7'a  :  A]rhna  :  Pi)ia[r]c  :  Tlafa  :  feOrc  : 
•=  Telmissus,  Patara,  Xantlius,  Pniara,  Tlos,  villes. 

Le  sens  est  clair,  à  ce  passage  ;  mais  il  ne  l'est  ceries  pas  dans 
l'épitaphe  lycicinie  :  «  qu'il  périsse  avec  ce  peuple  et  la  ville 
Aniiphellite  !  ».  C'est  trop  demaiidei'  pour  mie  usurpation  (pu  peut 
être  le  fait  d'un  étranger  (i).  Du  reste,  fedri  est  au  datif  :  aloi's  la 
difficulté  est  inextricable.  Concoit-on  une  préposition  régissant  dans 
une  même  phrase  et  le  génitif  glahi  eb/yehi  et  le  datif  se  fedri 
felujtezi  ?  («  (ju'il  périsse  avec  ce  peupleet  à  la  ville  d'Antiphcllus  !  "). 

Notons  que  la  cause  de  tout  ce  trouble,  c'est  la  suppostion 
à-priori,  sans  qu'un  exemple  au  moins  vienne  lui  doniu'r  l'apparence 
d'un  fait,  que  oui  (ici  le  scribe  emploie  exclusivement  ô  au  lieu  de  o) 
est  la  préposition  [j-e-y..  Le  respect  très  sincère  (pie  j'ai  pour 
j\J.  Deecke  ne  va  p;'s  jusqu'à  admettre  à  l'aveugle  d'aussi  étranges 
interprétations  :  uni  préposition,  n'est  pas  prouvée  ;  de  plus  elle  est 
impossible  ;  je  la  récuse. 

Puisque  fedri  fehntezi  =  -à,  -ôle-.  AvT'.'fsAÀ-.-^,  l'autre  membre  de 
phrase  doit  également  être  au  datif,  et  provisoirement  je  me  contente 
de  cette  traduction  :  —  que  l'usurpateur  «  paie  cela  à  ce  peuple 
et  à  la  ville  d'Auliphellus  !  »  (littéralement  :  à  [ce]  étant  «  ce- 
peuple  et  la  ville  Aniiphellite.  »)  (-2). 

(1)  On  prévoyait  le  cas  où  un  étranger  —  im  Grec  dans  l'esprit  dos  Ly- 
ciens  —,  au  milieu  des  désordres  de  la  conquête  ou  des  abus  qu'elle  permet, 
s'emparerait  de  cette  tombe.  Là  où  les  lois  humaines  sont  impuissantes,  les 
dieux  doivent  intervenir  :  ils  ont  entendu  le  cri  du  fondateur  du  tombeau  ; 
ils  ne  laisseront  pas  le  crime  impuni  Que  l'étranger  le  sache  bien  !  Le  risible 
contre-sens  que  de  prendre  cette  phrase  grecque  du  bilingue  pour  la  traduc- 
tion de  la  partie  lycienne  !  Le  scribe  s'adresse  à  deux  lecteurs  et  il  envisage 
deux  situations  dilîérentes.  Que  dit  il  à  son  compatriote?  Que  son  acte  le 
rendrait  passible  d'une  amende.  La  menace  n'était  pas  théorique.  Nous  con- 
naissons maintenant  le  nom  de  l'administration  chargée  du  recouvi-ement 
de  l'amende,  la  a{vo!,;  {rnititii  et  même  quelques  agents  de  cette  administra- 
tion tiscale.  —  Les  textes  bilingues  d'Antiphellus  et  de  Levisu  »<?  donjieyit  jkcs 
une  traduction  yrecqiœ  de  leur  partie  lycienne  ;  on  s'adressait  en  réalité  à 
deux  lecteurs  différents,  et  on  réglait  deux  cas  différents.  Il  faut  avoir  pré- 
sente à  l'esprit  cette  remarque. 

(2)  ôni  me  rappelle  ono  de  \A])hva,se  ono  periklehe  yjUafata,  que  je  rends  : 
"  il  était  hyparque  de  Périklès.  -  Si  o7ii  est  le  verlje  être,  il  doit  se  troaver 
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ôni  (==  ôni)  pnraît  être  sur  l'obélisque  avec  la  variante  ôti  et  un 
verbe  sttati,  sttatimo  que  je  ne  me  crois  plus  tenu  d'identifier  avec 
le  dorien  iTTax',,  averti  par  l'expérience  que  je  viens  de  faire  à 
propos  de  ôni,  vti  assimilé  trop  vite  Ix  la  proposition  yyxi. 

Ces  passages  importants  par  la  mention  de  la  sttala  {=  la  stèle) 
pourraient  s'interpréter  ainsi  : 

Nord,  lignes  4  et  5  : 

se  utôna  :  sttati .-  sttala  :  ôti  :  maliyahi  : 

Et  Olanès  (livre  ?)  la  stèle  h  (ceux)  étant  les  anciens. 
Ibidem,  lignes  G  h  S 

se  y  bide  :  sttatimo  :  sttala  :  ôti  :  glahi-hiyehi  :  se  maliyahi  : 
se  mertemehi  :  se  yfttafatehi  :  ybidon[ne]hi  (i). 

et  les  rois  (livient?)  la  stèle  à  ceux  étant:  ce  peuple  et  les 
anciens  et  les  ....  et  les  hyparques  (ou,  l'hyparque)  royaux. 

Ces  démarches  étaient  faites,  d'après  mes  conjectures,  par  les  fils 
de  Phaj'nace,  dont  nous  ne  connaissions  que  l'un  d'eux,  le  célèbre 
satrape  Pliarnabaze.  Il  seiait  question  du  bloc  de  marbre  apporté 
par  les  hommes  de  ces  princes  des  carrières  de  la  Propontide.  Le 
bloc  est  brut,  plus  tard  on  y  écrira  tout  ceci  et  bien  des  batailles, 
et  les  alliances  qui  valurent  à  Kréis  la  reconnaissance  officielle  de 
sa  royauté.  Je  rejette  donc  pour  le  moment,  sinon  à  titre  définitif, 
l'idée  de  Xérection  d'une  stèle  particulière  par  Otanès  ou  de  notre 
obélisque  même,  par  les  princes  perses.  C'est  Krêis  fils  d'Harpagos, 
qui  plaça  le  monument  sorti  des  mams  des  artistes  Xanthiens,  au 

ici  au  participe  présent.—  Gasttu  semble  bien  &\g\\\fvev  payer  ;  M.  Arkwright, 
qui  a  proposé  cette  traduction,  me  signale  ce  même  verbe  igostti)  dans  une 
inscription  où  certainement  il  s'agit  de  faire  payer  pour  la  violation  du  tom- 
beau. Le  verbe  est  suivi,  comme  à  Antiphellus,  par  des  datifs  :  mené  :  gastti  : 
maliya  :  fedrônni  :  se  itlehi  trmmili  =  il  paiera  (son  action)  aux  anciens 
de  la  ville  et  au  trésor  lycien  "  Rhodiopolis  II,  lignes  6  et  7,  dans  le  2'"«  vol. 
des  Rcisen  de  l'expédition  Autrichienne,  page  137,  n°  172.  Seulement  le  verbe 
a  peut-être  un  sens  moins  précis  que  l'ordinaire  tubeiti  suivi  de  l'indication 
de  la  somme  mise  à  la  charge  du  coupable.  Probablement  les  autorités  supé- 
rieures devaient  statuer  sur  le  chiffre  de  l'amende. 

(1)  ybidoHnehi  de  /bide,  comme  fedrônni  de  fedri.  Moriz  Schmidt  avait 
noté  cette  désinence  de  mots  dérivés  dans  sa  Commentalio  de  nonnullis 
inscriptionibus  lyciis,  page  12  ;  "  ebonnô  derivandum  autem  est  ab  ebe  vel 
cbo  cui  nn  —  est  suffixum  sic  fedre,  quod  legitur  in  obel.  lat.  orient.  30.  pe- 
perit  parité  fedrônni  Rhod.  b,  4,  7,  et  fedronnehi  Rhod.  a  3  ;  zumnio  L.  8.  2. 
zummonnehi,  ibid  ;  /bide,  obel.  sept  2  {parzza  ybide  =  Ilepo-wv  Bao-tXeû;) 
ybidonnehi  (se -/ntafatehi  ybidôûnehi  ol  Tteol  xôv  (^aa-tXéa,  ibid.  1.  8-9)...  ». 
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milieu  de  l'agora.  Le  déchiffrement  du  lycien,  obtenu  autrement 
que  par  de  simples  assonances,  nous  fixera  sur  cette  question, 
comme  sur  bien  d'autres,  non  moins  insolubles  aujourd'hui. 


La  terminaison  zi  du  nom  Felihtezi  (=  Antiphellite)  n  fait  l'objet 
d'une  savante  étude  de  Moriz  Schmidt  (i)  :  pourtant  le  célèbre 
professeur  n'a  pas  dit  tout  ce  qu'il  y  avait  h  dire  sur  crtte  désinence 
remarquable.  Plusieurs  ethniques  sont  distingués  par  ce  suffixe, 
Sppartazi,  Atônazi,  c'est-h-dire  non  pas  tel  Spartiate,  tel  Athénien, 
mais  l'homme  quelconque  de  Sparte  et  d'Athènes.  Comme  on  ne 
pouvait  se  trompei-  sur  la  ville  de  Antiphelius,  il  n'était  pas  néces- 
saire de  recoui'ii"  à  une  désignation  autre  que  celle-ci,  sur  le  tom- 
beau d'iklas.  A  côté  du  suffixe  zi,  il  en  existe  un  qui  particularise 
et  personnifie  en  quelque  sorte  le  nom  qu'il  accompagne.  Karikas 
régnait  sur  Antiphelius  ;  il  était  donc  Antiphellite,  mais  ce  n'est 
plus  yeriva  Fehntezi,  qu'il  faut  dire,  et  que  porte  une  légende  de 
ses  monnaies,  c'est  -/crwa  Fehnte{hé),  en  complétant  ;  comme 
Krêis  le  Xanthien,  ou,  Arbbinas  le  Téléphieu  s'intitulent  respecti- 
vement Arnnahe  -/erôi,  Tcleb  (chihe)  Erhhina,  avec  un  suffixe 
he,  h  spécial  aux  noms-propres  cl  pris  h  tort  par  nous  tous,  pour 
un  génitif  singulier  (2). 

Les  Lyciens  n'avaient  pas  de  génitif,  ni  singulier,  ni  pluriel  :  ils 
tentèrent  de   rapprocher   leurs   suffixes  he,  hi  des   formes   de  la 

(1)  "  Lijhische  Stiulien  ••  dans  la  Zeitschrill  de  Kuhn,  (1881),  bd  XXV. 

(2)  Voyez  ces  légendes  de  monnaies  dans  Monnaies  Lyciennes,  de  M.  Six 
publiées  par  la  Revue  Numismatique  de  Paris,  1886  et  1887.  Les  légendes, 
complètes  de  Kréis  sont  celles  du  n«  181,  de  Télebès  (Telebehihe)  celle  du  n"  225, 
et  de  Xanthus  celle  du  n"  185  (Arnnahe)  sans  le  nom  du  dynaste.  Ailleurs 
l'ethnique  est  inscrit  en  abrégé,  par  exemple  Arû  —  (n°  1.57),  teleb  —  {n°  227), 
felvUe  —  (n°  132).  Erbbina  de  la  monnaie  \Y'  227  est  le  dynaste  ;  un  homme 
s'appelait  Appt.vvaç  d'après  une  inscription  grecque  de  SidjTna.  —  D'autre 
part,  Fahntezo  de  la  monnaie  de  r/iap  — (à  inscrire  au  n"  110  i>is)  offre  la  même 
désinence  neutre  que  dans  Pttarazô  (n°  199)  et  témoigne  que  la  ville  et  le 
dynaste  marchaient  de  pair,  comme  dans  l'ile  de  Chypre,  où  le  roi  Stasiku- 
pros  et  la  cité  d'Idalion  traitent  ensemble  avec  le  médecin  Onasilos  (tablette 
de  Dali). 
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déclinaison  aryenne,  et  ils  n'y  parvinrent  qu'imparfaitement  :  le 
génie  de  leur  langue  fut  plus  fort  que  leur  volonté. 

Dans  cette  étrange  langue,  les  suffixes  s'ajoutent  aux  suffixes  : 
c'est  que  parfois  un  mot  suffixe  en  zi  s'est  maintenu  dans  l'usage 
courant.  En  général  un  pareil  mot  est  collectif  :  ainsi  prnne,  qui  a 
donné  naissance  h  prmiafa,  c'est-à-dire  la  maison,  mais  la  maison 
m^iéneWe,  prhnnfu  meti  =  peut  être  la  maison  pour  le  mort 
(meti,  môtô  =  mori  ?  «  seiyeti  edi  like  môtô  mené  »  ==  si 
quelqu'un  dépose  un  ?;ior^  quelconque...)  a  produit  ^^rrmec^' que  je 
traduirais  volontiers,  non  plus  par  oixv.oq,  le  domestique,  mais 
par  «  la  maison  »,  la  maison  vivante  cette  fois,  le  gioupe  de  per- 
sonnes unies  par  les  liens  du  sang  et  des  intérêts.  Ici  j'ai  un  garant 
de  ma  traduction  ;  l'épilaphe  connue  sous  le  nom  de  Xanihus  8,  ne 
dit  certainement  pas  que  JMerelii  fils  de  Koudalos  Kondalos  a  con- 
struit ce  tombeau,  l'une  des  richesses  de  British  iMiiseum,  et  digne 
d'un  prince,  pour  son  domestique  !  Quoi  !  un  monument  d'une  rare 
splendeur  artistique,  construit  pour  recevoir  les  restes  d'un  esclave, 
d'un  intendant  !  Quel  l'oman  que  ces  mots  !  Kt  de  ce  défunt  tant 
regretté,  on  ne  nous  dit  rien,  ni  le  nom,  ni  l'âge -où  on  le  perdit, 
ni  un  trait  de  sa  vie  qui  explique  ces  honneurs  exceptionnels  !  Loin 
que  sa  pensée  fût  concentrée  sur  ce  mort  anonyme,  lemaîti-e  ne  s'ar- 
rête pas  au  milieu  de  sa  phrase,  vaincu  par  la  douleur  !  il  poui'suit 
en  nous  renseignant  sur  son  propre  compte  :  lui  Méréhi,  il  était 
hyparque  de  Karikas  (ïniô  yfdafafa  ■/crv/ehc).  Doue,  gardons-nous 
de  faire  prononcer  une  sottise  à  ces  vieux  scribes  lyciens  :  ici 
Méréhi  a  construit /)0«r  5«  ;>?a/5'on  (hrppi  prnuezi),  et,  n'en  doutez 
pas,  il  occupera  la  place  d'honneur  dans  ce  tombeau  de  lamille. 
A  Levisu,  les  constructeurs  Daparas  (i)  et  Apullônidès,  que  le 
texte  grec  qualifie  de  n\v.tl^'.  nL»pi,[j.aT!.o;  (cori'espondant  au  lycieu 
prnneziychi purimetehe)  iç^wX,  de  la  maison  de  Puiimatis,  avec 
la  désinence  A/ des  noms  communs  imprimant  au  \woi  prnnc:ù  une 
idée  personnelle  et  possessive  et  non  le  génitif  pluriel  que  Deecke 
avait  cru  y  découviir,  Cii  traduisant  ainsi  :  «  (hommes)  d'entre  les 

(1)  Il  faut  corriger  le  grec  AAIIAPAil  en  AAITAPAS,  le  lycien  portant 
incontestablement  un  A,  dans  toutes  les  copies  [Sjiratt,  pi.  1.  n"  2;  Schôir 
born-Schmidt  ;  Savelsbei-g ,  p,  30,  vol.  1;  Von  Luschan,  Reisen,  vol.  II, 
n"  6). 
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domestiques  de  (i)  ».  Tout  ceci  m'ti  fort  éloigné  du  nom  lycicn 
que  portnil  Antiphetlus  cl  a  relardé  la  discussion  du  problème  his- 
torique contenu  en  germe  dans  ce  nom.  M'y  voici  enlîn. 

La  variante  Fahfdezo  montre  que  la  voyelle  de  la  première  syl- 
labe est  indifTéreute  ;  elle  ne  sert  (ju'à  séparer  F  (2)  et  H,  lettres 
qu'aucune  inscription  n'a  en  effet  montré  réunies.  Sans  doute  les 
Lyciens  auraient  pu  omettre  la  lettre  h,  mais  je  doute  qu'ils  se  soient 
résignés  à  adopter  la  combinaison  ffi,  celle-ci  n'existant  que  dans 
le  texte  carien  de  l'obélisque.  Donc  le  nom  en  cause  leur  vient 
d'un  peuple  parlant  une  langue  non-lycienne.  En  Carie,  plusieurs 
villes  commencent  par  la  lettre  V,  qui  a  ww  variante  Ku  (='ï)  (3)  ; 
la  finale  ide  =  voa  est  aussi  la  terminaison  de  beaucoup  de  cités 
Cariennes  (4).  En  représentant  F  par  V  ou  Ku,  —  en  omettant  la 
voyelle  de  la  première  syllabe  qui  n'a  pas  de  valeur  propre,  — 
en  traduisant  le  h  par  l'expression  du  son  vocalique  i  inhérent 
à  la  lettre  fi,  —  en  donnant  pour  correspondantes  h  ht  les  lettres  vo, 
—  toutes  propositions  fondées  sur  divers  témoignages,  —  on 
obtient  la  leçon  grecque  :  KylNAa.  » 

(1)  «  Diesen  grabraum  liier  bauten  sicli  Apolanida  des  MoUe'âse  (sotin), 
und  Lapara  des  Apolanida  (.sohn),  clcr  hàusler  dos  Porehematete....  »  (Lylc. 
stud.  IV.  n"  17).  A  la  vérité  le  savant  philologue  cherche  dans  sa  2pme  Étude, 
à  étayer  sa  traduction  sur  quelques  exemples,  notamment  Telmissus  où  il 
croit  découvrir  une  pi'éposition  hri  régissant  le  génitif"  /azremàh  pr/niazie 
jàhe  ",  mais  un  nom  propre  conuiiençant  par  ces  trois  lettres  (Hriyezrïmch) 
est  toujours  possible.  P.n  outre  Xendias  [yssonfii/a),  le  constructeur  de  la 
nouvelle  tombe  de  Rhodiopolis,  fait  suivre  son  nom  des  mots  "  lits  de  Endla- 
pas  "  et  •'  de  la  maison  de  Mutlis  (MiUleh  :  prnnczii/chi).  -  lignes  2-3.  U 
nest  pas  admissible  que  l'on  ait  à  traduire  ici  par  ••  (l'un)  des  domestiques  de 
Mutlis  ".  De  même  que  prnneci  veut  dire  inaison,  telô:i  ou  telôzi  signifie 
"  corps  de  mercenaires  •>,  et  non  lieutenant,  comme  le  suppose  M.  Ark- 
wi'iglit  :  Périclès  a  mis  en  déroute  .\rtembarès  et  le  corps  de  mercenaires 
(/eWr/yô;  commandé  par  Embarès  (nom  dun  Athénien),  i>/»î?/rrt  IG.  Payafa 
appartenait  lui  aussi,  à  un  corps  de  mercenaires  {tel6ziy-\ehi\)  de  Telmis- 
siens  en  garnison  àXanthus  (X.  5.). 

(2)  F  est  plutôt  le  digamma,  et  j'aurais  ilù  l'écrire  r,  comme  je  ferai  à 
l'avenir. 

(3)  Six  cite  le  nom  des  habitants  d'Eurômos,  sous  les  deux  formes  'Vpoj;i.f,<;, 
RypwjjLTi;  dans  les  listes  des  tributaires  d'Athènes.  Monnaies  Grecques, 
Inédites  et  Incertaines,  extrait  du  Numismatic  Chronicle,  vol.  X.  IIl"  série, 
1890,  page  55. 

(4)  Voyez  les  listes  des  noms  dans  1  étude  du  D''  Pauli,  eine  vorgriechische 
inschrift  von  Lemnos  (Leipzig,  1886),  page  45.  Il  y  a  un  bien  plus  grand  nom- 
bre de  localités  en  voa  dans  la  Carie  que  partout  ailleurs. 
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La  théorie  est,  je  ci'ois,  confirmée  par  l'histoire.  Il  existe  une 
KyivSa  dont  Hérodote  a  parlé. 

A  son  livre  V,  l'historien  nous  retrace  le  tableau  animé  des  luttes 
des  Carions  contre  les  Perses  de  Darius  P''.  Les  chefs  sont  réunis 
aux  bords  du  Méandre  et  discutent  l'altitude  à  tenir  devant  leurs 
ennemis.  L'offensive  est  préconisée  par  Pixôdare  fils  de  Mausole, 
gendre  du  roi  des  Ciliciens  Syennèsis  et  «  homme  de  Ky.voa  » 
[iyozo^  K-jivoio^) .  V.  118.  Telle  est  du  moins  l'orthographe  suivie 
par  Dindorf,  l'éditeur  de  THérodole  de  Didot  (1844).  Je  ne  possède 
malheureusement  aucune  autre  édition,  bien  que  je  sache  que  tout 
le  monde  ne  convient  pas  de  cette  orthographe,  et  que  celle  de 
K'.vo'jeo;,  sans  l'upsilon,  aitdes  parlisans(i). Alors  mêmequ'il  en  serait 
comme  le  pensent  ces  derniers,  cela  ne  prouverait  que  l'ignorance 
du  plus  ancien  copiste.  Toutefois  le  problème  de  l'identification  de 
Kuinda  (ou  Kiiiduê)  offre  de  grandes  difficultés  :  Slrabon  place  en 
Carie  même  une  cité  du  nom  de  K'.vow.  (14,  page  658)  et  enCilicie,le 
pays  du  beau-père  de  Pixôdaie,  une  autre  Kuivoa  qui  est  Anaxarbn, 
(14,  page  672.  Diodore  16,62.  19, 56.  Suidas,  etc.).  Aussi  serail-il 
sage  de  ne  pas  mêler  la  Lycie  à  riiisloii'c  de  ce  chef  Carien, 
allié  des  Ciliciens,  si  l'on  n'avait  d'autres  motifs  de  le  faire.  D'abord 
les  noms  de  Mausole  et  de  Pixôdare  (n!.T£oapo;)  (2)  étaient  encore 
portés  en  Lycie  îi  l'époque  gréco-romaine  ;  en  second  lieu,  les 
homonymes  des  Carions  du  SY  siècle,  régnèrent  au  milieu  du  IV", 
sur  la  Carie  et  la  Lycie  réunies  ;  en  troisième  iieu,  Cadyanda  près 
de  la  frontière  Carienne,  possédait  le  tombeau  d'un  certain  Salas, 
dont  une  face  porte  un  nekrodîpnon  à  légendes  grecques  et  lycien- 
nes  :  les  légendes  sont  des  noms  de  personnes,  et  celui  d'Heka- 
tomnas,  le  père  du  Mausole  de  l'histoii'e,  est  inscrit  à  deux  reprises. 

(1)  On  trouve  aussi  dans  les  listes  des  tributaires  d'Athènes  une  Kt,v8'j"ri, 
C.  I.  A.  230-240. 

(2)  no!Te!,Swvi  eù'/Tj  MauTwÀo'j  àAajBâpyo'j  »  in  delta  Xanthi ,  ubiputa- 
tiir  casteUum  fuisse,  in  basi  rupta,  cd.  Fellows.  p.  161.  C.  1.  G.  II)  n"  4267. 

—  Tô  [jLvr,[jierov  'AvT'-rârpou  olç  toO  niTeoàpo'j Pinaris  (hodie  Mi- 

nara)  in  sepulcro  rupi  iyiciso,  éd.  Fellotcs,  Account,  p.  145.  C.  I  G.  IH  n° 
4253. 
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La  famille  des  Mausolides  était  sans  doute  fixée  dans  le  pays  dopuis 
plusieurs  générations.  En  quatrième  lieu,  c'est  à  Ântiphellus  que 
se  lit  la  seule  épitaphe  conçue  eu  un  idiome  étranger  au  lycien, 
quoique  écrit  dans  le  même  alphabet,  sauf)  qui  est  une  aspiration, 
et  moins  h  et  0.  Cet  idiome  d'Antiphellus   l,  identique  à  celui  des 
faces  Ouest  et  nord  (inférieure)  de  l'obélisque,  est,  dans  ma  pro- 
fonde conviction,  Carien  (i).  Ces  circonstances  prêtent  de  l'appui, 
plutôt  qu'elles  n'en  tirent,  à  l'hypothèse  que  la  Ku'.voa  d'Hérodote 
est  Ântiphellus.  Une  colonie  Carienne  se  serait  établie  là,  comme 
la  colonie  lycienne  de  Chrysaôris  l'avait  fait  en  Carie  (2)  ;  plus  tard 
des  mariages  auront  l'appelé  les  dynastes  Antiphelliles  à  Mylasa. 
Quant  aux  villes  du  même  nom  en  Carie  et  en  Cilicie,  nous  pouvons 
croire  qu'elles  sont  issues  l'une  de  l'autre.  Il  n'était  pas  rare  que 
des  colonies  prissent  le  nom  de  la  métropole,  on  n'a  qu'à  penser  à 
Garlhage  et  Carthagène,  à  Salamine  de  Grèce  et  Salamis  de  Chy- 
pre, etc.  —  Je  propose  ma  solution,  sans  oublier  qu'elle  est  peut- 
être  bien  contestable  :  le  texte  d'Hérodote  est  si  court  !  et  il  suffirait 
de  retrouver  une  inscription  de  l'antique  Pixôdare  pour  la  ruiner 
ou  la  confirmer.  —  Mais  l'éveil  est  donné  ;  ce  petit  article  ne  sera 
pas  tout-à-fait  inutile,  il  faut  engager  le  feu  sur  les  lignes  d'avanl- 
garde. 

J.  Imbert. 


(1)  En  tous  cas,  c'est  plus  qu'un  dialecte  du  lycien,  comme  le  dit  timide- 
ment Mr  Arkwright,  qui  a  le  premier  constaté  loriginalité  de  cet  idiome. 
Si  ce  "  dialecte  -  offre  certains  mots  connus  par  les  autres  inscriptions,  ils 
sont  très  rares  et  traités  dune  façon  particulière.  Les  mots  si  communs  de 
ehonnô,  prima  fa,  prnnafato,  prnnnezi,  tideimi,  îada,  ehbi,  se  etc.,  ne  s'y 
retrouvent  plus  ;  en  outre,  des  articulations  bizarres  y  prennent  place.  — 
L'épitaphe  d'Antiphellus  1  est  par  suite  ériigmatique  pour  les  -  Lyciolo- 
gues  n  :  encore  croit-on  y  découvrir  le  nom  d'un  Carien  Pigrès  (Pi/re) 
comme  celui  du  fondateur  de  ce  monument  curieux, 

(2)  Ce  renseignement  sur  une  colonie  lycienne  en  Carie  est  donné  par 
Etienne  de  Byzance,  d'après  Apollônios  d'Aphrodisias,  qui  racontait  le  fait  au 
septième  livre  de  ses  Kaoûa. 
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au  Directeur  du  Muséon  sur  quelques  noms projjres  de  la  stèle 
Xanthïeiine. 

Mon  cher  Professeur  et  Ami. 

N'ayant  pas  publié  dans  le  Muséon,  mon  article  sur-  les  mentions  de  Phar- 
nabaze  et  de  Tissaplierne  contenues  dans  l'inscription  lycienne  de  l'obélisque 
de  Xanthus,  je  dois  faire  comme  si  vous  ignoriez  les  données  importantes 
que  Deecke,  Arkwright  et  moi,  croyons  être  parvenus  à  dégager  de  ce  grand 
texte  historique.  Je  vais  du  reste  avoir  l'occasion  de  vous  communiquer 
quelque  chose  d'inédit. 

1°  Les  événements  racontés  par  le  scribe  Xanthien  gravitent  autour  de 
l'année  412  avant  J.-C.  Sparte  était  en  lutte  avec  Athènes  ;  les  deux  Satrapes 
du  Grand  Roi,  Pharnabaze  et  Tissapherne,  prêtaient  alternativement  du 
secours  aux  deux  rivales,  i)our  les  affaiblir  l'une  par  l'autre.  Or,  Sparte  et 
Athènes  sont  citées,  et  plusieurs  fois,  dans  notre  long  et  mystérieux  texte. 

2°  Mais  alors  on  doit  sattendre  à  voir  mentionnés  les  deux  satrapes? 
Persuadé  qu'il  en  était  bien  ainsi,  le-D""  Deecke  osa  combler  une  lacune  de 
onze  lettres,  aux  lignes  1  et  2  de  la  face  Nord. 

Il  lut  «  prnna\haza  :  x>fûnaka'\he  :  tideirni  :  se  parzza  :  yhide  »  = 
"  PHARNABAZE  fils  de  PHARNACE  et  roi  (fèudataire)  Perse  ". 

3°  L'autre  tentative,  également  heureuse,  de  l'ingénieux  philologue,  est 
l'identification  de  TISSAPHERNE.  Ce  satrape  fourbe  que  les  pages  de 
Xénophon  ont  rendu  fameux  est  désigné  aux  lignes  11-12,  14,  [Kizzaprnna, 
au  nominatif)  et  1.5  {Kfzzaprnnô,  à  l'accusatif),  de  la  même  fece  Nord.  Moriz 
Schmidt  et  Savelsbei'g  y  virent  un  tailleur  de  pierres  ou  un  sculpteur  ! 

4°  Thucydide  (VIII,  58)  et  Xénophon  (Eellem'ca,  II  1.)  reproduisent  les 
ternies  d'un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  conclu  entre  les  Spar- 
tiates, d'une  part,  et  de  1  autre  les  satrapes  de  l'Asie  Mineure,  c'est-à-dii^e  les 
fils  de  Pharnace,  et  Tissapherne  et  Hiéraménés. 

Nous  avons  déjà  vu  un  fils  de  Pharnace,  Pharnabaze  (<ï>apva(3àJ^({)  t(J) 
^apvâxou,  Thucydide,  VIII  6);  nous  venons  d'apprendre  que  le  collègue  de 
ce  haut  fonctionnaire,  Tissapherne,  n'est  pas  non  plus  oublié  dans  l'insci'ip- 
tion  lycienne.  A  la  fin  de  la  face  Est,  qui  précède  la  face  Nord,  le  nom  des 
SPARTIATES  était  inscrit  Sp2)art[azi].  Toutes  ces  circonstances  ont  suggéré 
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à  M.  Ai'k.wrig'lit,  qu'il  pourrait  bien  être  ici  question  du  traité  de  411,  et  con- 
séquemment  il  a  cherché  trace  du  nom  d'HIERAMÉNÈS,  Perse  ti'ès  notable, 
car  Darius  II  est  dit  son  beau-frère  (dans  Xénophon).  Naturellement  le  nom 
d'Hiéraménès  est  une  forme  grécisée  d'un  nom  perse  Aryamâna  :  c'est  préci- 
sément Eriyamùna  que  le  savant  Anglais  dénonce,  avec  raison,  selon  moi, 
comme  étant  cet  Aryamâna,  cet  Hieraménès.  Sa  découverte  a  été  approuvée 
aussi  par  MM.  Six  et  Deecke. 

5"  L'un  des  premiers  actes  de  Tissapherne  fut  d'étouffer  l'insurrection 
d'AMORGÈS,  bâtard  de  Pissouthnès  et  qui,  se  croyant  à  l'abri  derrière  les 
épais  remparts  d'Iasos,  ayant  de  plus  à  sa  solde  de  rudes  mercenaires  Arca- 
diens,  déliait  les  forces  militaires  de  l'Empire.  Tissapherne  sut  intéresser  à 
son  entreprise,  qui  traînait  en  longueur,  une  flotte  péloponnésienne  et  sici- 
lienne :  lasos  investie  aussitôt,  fut  prise  ;  Amorgès  tombé  au  pouvoir  de 
Tissapherne,  fut  sans  doute  conduit  auprès  du  Roi  et  périt  étouffé  dans  les 
cendres  comme  son  père,  l'orgueilleux  tils  d'Hystaspe,  (l'un  des  fils  du  i-oi 
Xerxès).  Cela,  nous  le  savions  ;  nous  savions  aussi  ce  qu'il  advint  des  merce- 
naires d'Amorgès  :  ils  eurent  la  vie  sauve  et  furent  purement  et  simplement 
incorporés  dans  l'armée  péloponnésienne.  (Thucydide,  VUI.  28j.  Mais  rien  ne 
nous  disait  la  participation  à  cette  guerre,  du  contingent  lycien  :  qu'un  chef 
de  cette  nation,  tils  d'Harpagos,  se  soit  couvert  de  gloire  dans  de  telles  expé- 
ditions, que  ses  prouesses  aient  été  chantées  en  vers  grecs,  qu'il  ait  fait 
revivre  les  héros  d'Homère  devant  les  murs  d'Iasos  en  provoquant  et  en 
abattant  de  sa  lourde  main  sur  le  sol  sept  hoplites  Arcadiens  pesanunent 
armés  et  fort  redoutables,  c'est  ce  qu'on  n'attendait  pas.  Notre  monument 
rend  compte  de  ces  faits,  et  en  particulier  l'anecdote  des  hoplites  tués  par 
Kréis  a  si  fort  impressionné  les  Xanthiens,  qu'ils  y  reviennent  dans  leur 
texte,  face  Ouest  (lignes  29  à  31),  où  la  phrase  est  répétée  deux  fois  mot 
pour  mot. 

Toutefois  le  pas.sage  principal  relatant  la  guerre  contre  Amorgès  est 
celui-ci  :  Sud,  lignes  47  d  ~^Q  : 

—  "  Lorsqu'ils  délirent  l'armée  ionienne  à  lasos,  ils  laissèrent  (?)  aux  Pélo- 
ponnésiens  Mycale  (ville)  cf  Otos,  connue  l'ordonna  Thyrxeus  (un  Dieu)  ;  ils 
embarquèrent  l'armée  lorsqu'ils  vainijuirent  Amorgès,  l'armée  d'Otos  ••  (1). 

AMORGÈS  serait  ainsi  Eumr/ja,  et  cela  cadi-e  on  ne  peut  mieux  avec  les 
autres  renseignements.  Notez  que  la  prise  d'Amorgès  est  de  412.  Arrivé  là  le 
scribe  fait  halte,  car  la  ligne  50  ne  s'achève  pas. 

6"  Pour  bien  nous  prouver  que  la  restitution  :  Pharnabaze  et  l'identiflca- 
tion  de  Tissapherne,  ne  sont  pas  des  rêveries,  il  eût  été  désirable,  d'une 
pai't,  que  la  lacune  ne  se  fût  pas  étendue  à  la  mention  de  Phornace,  et  de 
l'autre  que  les  historiens  nous  aient  fait  connaître  le  père  de  Tissapherne. 

(1)  Esc  :  taboHd  :  lcr,l  :  iijônù  :  ii/aeusas  |  Kr:::ôiUisc  :  Hàtahe  :  Mukalc  : 
tcvetc  :  sôrnali  :  trbheto  :  Tura/ssi  :  z/jùna  :  tern  :  es  \  e  :  Eumryxo  :  tebôna  : 
tern  :  HôtoJir  :  —  Tura/>si  semble  être  Apollon  0'jp;s'j;  qui,  d'après  Pausanias 
(VU,  1.  1.  3)  avait  un  .sanctuaire  à  Cyaneac. 
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Malheureusement  ces  deux  desiderata  subsistent  :  souhaitons  que  l'on 
retrouve  l'histoire  de  Théopompe,  en  ce  temps  de  découvertes  d'ouvrages 
classiques. 

En  attendant,  aux  lignes  11-12  de  la  face  Nord,  le  nom  de  KizzaprTma  est 
suivi  d'un  nom  d'homme  au  génitif:  VIDR  ||  NNAH,  qui  doit  se  lire  Yidarnah 
et  correspond  lettre  à  lettre  au  perse  Yidarnahyà  =  grec  Yoapvo'j.  Voilà 
donc  Tissapherne  fils  (du  perse)  Hydarnès,  ce  qui  est  dans  l'ordre  des 
choses. 

Lorsque  j'écrivis  mon  mémoire  pour  le  Babylonian  and  Oriental  Re- 
cord (1).  je  croyais  n'avancer  qu'une  restitution  Vi[dr]nnah,  car  l'édition  de 
Schraidt  a  une  lacune.  Cette  lacune  est  le  fait  de  Vcditeur.  Moriz  Schmidt 
était  d'une  nervosité  extrême  (2)  ;  son  travail  trop  rapide  s'en  est  ressenti,  il 
a  sauté  maints  bouts  de  lignes.  Son  devancier  Charles  Fellows  n'a  pas  publié 
non  plus  une  copie  irréprochable  ;  par  bonheur,  s'il  a  dû  laisser  à  Xanthus  le 
lourd  monolithe,  le  voyageur  Anglais  rapporta  des  feuilles  d'estampage  qui 
permirent  de  prendre  un  moulage,  que  le  Musée  Britannique  conserve  avec 
un  soin  jaloux  et  qui,  pour  nous,  représente  l'original.  Or,  sur  cet  exemplaire 
d'une  fidélité  hors  de  tout  doute,  la  leçon  VIDR  |j  NNAH  se  présente  «  as 
plain  as  possible  »  ;  rien  n'y  manque. 

M''  Arkwright  me  le  certifie  ainsi  dans  ces  termes  formels...  et  agréables. 

—  Ma  découverte  du  nom  (}iAmorgès,  qui  me  fut  inspirée  par  une  lecture  de 
Schmidt,  (voir  le  Muséon,  1890,  pages  604-605),  date  de  la  fin  de  novembre 

1887.  Durant  toute  une  période  qui  se  prolongea  jusque  vers  le  milieu  de 

1888,  j'entretins  une  correspondance  scientifique  avec  le  numismatiste  hol- 
landais, M.  Six,  et  c'est  M.  Six  qui  m'annonça,  le  12  Janvier  1888,  la  décou- 
verte de  Deecke  relative  au  nom  de  Tissapherne  :  c'était  la  grande  nouvelle 
d'alors.  Deecke  me  réservait  une  autre  surprise,  des  plus  agréables  certes, 
celle  de  la  restitution  Pharnahaze,  publiée  dans  la  Berliner  philologische 
Wochenschrift,  numéro  du  30  juin  1888.  Suivirent,  en  1890,  les  déchiffre- 
ments Hydarnès  et  Hiéraménès.  — 

Si  l'on  songe  que  ce  précieux  document  historique  est  connu  depuis  50  ans, 
et  que  les  savants  de  l'Allemagne,  les  plus  distingués,  Grotefend,  Lassen, 
Blau,  Moriz  Schmidt,  en  ont  abordé  l'étude,  on  est  surpris  que  les  données 
que  je  viens  de  vous  énumérej'  soient  des  acquisitions  de  si  fraîche  date  :  la 
plus  ancienne  ne  remontant  pas  au  delà  de  1887 1  Ce  serait  faire  injure  à  la 
mémoire  des  grands  philologues  allemands,  que  d'accuser  soit  leur  peu  de 
persévérance,  soit  leur  manque  de  perspicacité  :  partout  où  ils  l'ont  pu,  ils 
ont  dit  des  choses  excellentes  et  que  nous  avons  reçu  comme  un  legs  d'héri- 
tage ;  ne  leur  devons-nous  pas  les  vieilles  lectures  ù'Hystaspe,  de  Darius, 
à'Artao:erxês,  de  Mithrapata,  de  Chios,  à! Athènes,  de  Sparte,  des  hoplites, 

(1)  1890,  pp.  153-163.  J'y  défends  la  possibilité  de  la  forme  Kizzaprnna. 

(2)  Voir  sur  cet  état  de  maladie,  les  détails  de  son  biogiaphe,  le  D'"  Koetsehau. 
Moriz  Schmidt  ;  Ein  Nechroloy,  lena,  1890. 
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des  Perses,  de  Ylonie,  des  trières  ?  (4)  mais  une  liste  de  noms  propres  sans 
cohésion  entre  eux  n'est  pas  un  déchiffrement. 

Une  étude  plus  attentive  de  la  numismatique  de  1  époque  (par  M''  J.  P.  Six; 
a  fourni  le  coin  que  nous  avons  enfoncé  au  cœur  de  l'arbre  ;  ayons  con- 
fiance !  une  édition  nouvelle  et  complète  de  rinscri[)tion  permettra  une  tra- 
duction suivie  et  logique.  Nous  sommes  sur  la  voie  ! 

Espérant  que  vous  aurez  lu  avec  intérêt  les  renseignements  qui  précèdent, 
je  vous  prie,  mon  cher  Ami,  d'agréer  l'expression  de  mes  sentiments  les 
plus  dévoués. 

J.  Imbert. 


r>;- 


An  international  icliom,a  raamud  of  the  Oregon  trûde  languaye  or  Chi- 
nook  jargon  by  M.  Horatio  H.\le.  1  vol.  in-12  de  63  p.  London,  1890. 

L'étude  de  ce  que  nous  pourrions  appeler  les  langues  commerciales  attire 
depuis  quelques  années,  et  ajuste  titre,  l'attention  des  philologues.  Au  nom- 
bre des  plus  intéressants  ouvrages  qui  aient  été  écrits  sur  la  matière,  citons 
celui  de  M.  Horatio  Halo.  L'objet  de  son  étude  a  été  spécialement  le  jargon 
Chinouk  emjjloyô  comme  moyen  de  ti-ansaction  par  les  représentants  des 
diverses  nationalités  qui  fréquentent  l'établissement  d'Astoria  sur  le  paci- 
fique. C'est  à  la  fin  du  siècle  dernier  que  ces  régions  commencèrent  à  être 
explorées  par  les  Américains.  Si  (juclqu'une  des  tribus  indigènes  s'était  trou- 
vée supérieure  en  nombre  ou  en  civilisation  à  ses  voisines,  sans  aucun  doute 
elle  eût  imposé  son  propre  idiome  aux  trafiquants;  c'est  ce  qui  est  arrivé 
pour  l'Italien,  lequel  sous  le  nom  de  Ungiia  Franca  se  parle  dans  toutes  les 
échelles  du  levant,  pour  le  Malai  qui  sert  aux  transactions  des  populations 
de  l'Archipel  indien,  pour  le  Chippeway  dans  le  nord  des  Etats-Unis  etc  Au 
contraire,  la  vaste  contrée  située  à  l'ouest  des  Montagnes  Rocheuses  était 
occupée  par  un  grand  nombre  de  petites  peuplades  parlant  chacune  un  idiome 
radicalement  différent  de  tous  les  autres. 

Les  Américains  établis  à  Nootka  apprirent  quelques  mots  de  l'idiome  des 
insulaires  et  d'un  autre  côté,  ceux-ci  retinrent  quelques  mots  anglais.  Cela 
suffisait  pour  qu'un  commerce  très  rudimentaire  pût  prendre  naissance  et 
dès  l'an  1804,  les  voyageurs  Lewis  et  Clarke  nous  parlent  du  jargon  employé 

(1)  J'écarte  les  lectures  fantaisistes  des  Mages,  VOromazde,  de  Xerxès  (Sharpe), 
des  Caricns,  de  Smyrûc,  (Savelsberg),  de  la  Cabalic,  des  Troyens  {Trbbônimi, 
,  lu  Troouncmc),  etc.,  lesquelles  n'ont  plus  crédit  que  chez  Jes  érudits  distraits  et 
trop  paresseux  pour  se  tenir  au  courant  des  progrès  d'une  science.  Le  génie 
Puck  leur  devrait  bien,  à  ceux-ci,  la  tête  d'âne  qu'il  substitue  à  la  propre  tête  de 
i?o(<o?rt,  dans  le  Songe  d'ioïc  niât  d'été. 
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par  les  euniinerçaiils  de  race  blandie  ou  indienne.  Depuis  lors,  il  n'a  lait  que 
se  développer:  déjà  tixé  au  point  de  vue  grammatical,  le  langage  Chinouk 
.s'enrichit  chaque  jour  en  ce  qui  concerne  le  vocabulaire.  Quelques  chansons 
jKipulaires  lui  forment  comme  une  sorte  de  littérature.  M.  Horatio  Haie  nous 
donne  un  sermon  rédigé  dans  cet  idiome  nouveau-né. 

Nous  ne  saurions,  sans  dépasser  les  Ijornes  d"un  simple  article  de  revue, 
exposer  le  système  grammatical  de  la  langue  commerciale  de  l'Orégon.  Bor- 
nons nous  à  dire  qu'il  se  distingue  pai'  un  caractère  très  frappant  de  simpli- 
cité. La  phonétique  a  répudié  soigneusement  ces  sons  étranges  qui  rendent  la 
phqtart  des  langues  de  l'Ouest  impi-ononcables  pour  des  étrangers.  Nul  doute 
que  si  rien  ne  venait  entraver  le  jargon  Chinouk  dans  son  développement,  il 
no  finit  par  s'élever  au  rang  de  langue  littéraire.  Tel  ne  parait  pas  devoir  être 
son  avenir.  \'raisemblablement ,  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années  , 
nous  le  verrons  disparaitre,  étoufté  par  les  progrès  de  l'Anglais.  Du  moins,  le 
savant  travail  do  M.  Haie  remi)échera  de  tomber  dans  l'oubli  et  les  linguistes 
y  puiseront  d'utiles  l'enseignements  sur  les  lois  qui  président  à  l'évolution 
et  au  développement  des  idiomes. 

G'^  DE  Charencey. 

Actes  de  la  société  philologique.  T.  XVII. 

Ces  actes  de  la  société  philologique  de  Paris  qui,  sans  faire  grand  bruit,  fait 
grande  et  bonne  besogne,  comprennent  3  ouvrages  importants.  Le  premier 
est  une  grannnaire  de  la  langue  ?>Iixtoka  onde  la  Nouvelle-Espagne  parle 
P.  A.  de  Las  Reyes,  dominicain.  ]\Iexico  L"'>93  (en  Espagnol).  Le  second  com- 
prend les  résultats  d'une  enquête  philologique  foite  en  1812  sur  les  dialectes 
d'Alençon  et  de  Alortagne.  La  grammaire  et  la  phonétique  y  sont  traitées 
accessoirement  ;  l'essentiel  est  le  vocabulaire  expliqué.  Le  troisième  est  un 
confessionnaire  en  langue  Mixe  avec  des  explications  philologiques.  Le  pre- 
mier et  le  dernier  sont  publiés  par  le  Cte  H.  de  Charency  secrétaire  de  la 
Société. 

Ce  volume  est  non  moins  intéressant  que  les  précédents  et  constitue  une 
contribution  pi'écieuse  de  plus  à  la  connaissance  des  langues  et  du  langage. 
Les  langues  de  l'ancienne  Amérique  ne  sont  pas  le  moins  utiles  pour  la  juste 
appréciation  des  jjrocédés  de  l'esprit  humain  dans  la  formation  du  langage  ; 
il  est  regrettable  qu'elles  ne  soient  pas  mieux  connues.  Tout  ceux  qui  se 
donneront  la  jjeine  de  parcourir  les  nombreuses  pages  de  ces  actes  et  d'en 
noter  les  points  intéressants,  seront  largement  récompensés  de  leur  labeur  ; 
chacun  sera  reconnaissant  au  savant  secrétaire  de  la  société  de  leur  avoir 
fourni  ces  movens  d'étude. 
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CHAPITRE  ITI.   Époque  des  Han  et  des  dynasties 
SUIVANTES.  (206  A.  G.  —  600  P.  G.)  (l). 

Section  I.  Source  principale. 

Pour  cette  pe'riode  de  l'hisloire  de  la  religion  chinoise, 
nous  pouvons  puiser  des  renseignements  sûrs  dans  un 
document  authentique  expliquant  toutes  les  ce'rémonies 
qui  se  faisaient  pendant  le  courant  de  l'année.  Get  exposé 
a  un  caractère  officiel  car  il  a  été  dressé  par  les  ordres  et 
sous  la  direction  de  l'empereur  K'ien-long  et  comme  il 
est  entièrement  inédit,  nous  croyons  faire  chose  agréable 
et  utile  en  le  donnant  à  nos  lecteurs  sous  sa  forme  origi- 
nale ;  ils  y  retrouveront  l'esprit  chinois,  la  pensée  inspi- 
ratrice, bien  mieux  que  dans  tout  exposé  méthodique 
mais  subjectif. 

C'est  un  vrai  calendrier  de  fêtes,  un  annuaire  officiel  de 
toutes  les  cérémonies  publiques  et  privées. 

Ce  vaste  ensemble  de  cérémonies,  reproduit  dans  l'I-li 
de  K'ien-long,  se  divise  en  six  classes  imparfaitement 
définies  et  dont  nous  devrons  quelque  fois  déranger  l'ordre 
primitif.  Ce  sont  les  sacrifices  et  fêtes  en  l'honneur  : 

1°  Des  ancêtres,  des  rois  antérieurs  et  des  hommes  illus- 
tres ou  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie. 

2P  Des  esprits  du  ciel. 

3°  Des  esprits  terrestres. 

4°  Ou,  pour  diverses  causes  particulières. 

5^  Les  consécrations,  transports  d'autels,  etc. 

6°  Le  labour  des  champs. 

(i)  Ces  pages  sont  extraites  d'une  Histoire  de  la  religion  chinoise. 

X.  18 
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7°  Les  sacrifices  à  l'occasion  de  la  mort  d'un  parent  ou 
en  l'honneur  des  ancêtres  défunts. 

8°  Le  culte  des  Ancêtres. 

L'impe'rial  éditeur  a  essayé  d'y  représenter  toutes  les 
cérémonies  usitées  dans  l'antiquité  et  il  en  confond  les 
diverses  périodes  comme  cela  se  fait  d'ordinaire  depuis 
des  siècles  ;  mais  la  vérité  perce  néanmoins  en  plus  d'un 
endroit.  D'abord  en  beaucoup  de  places,  il  est  ol)ligé  de 
reconnaître  que  les  rites  sont  perdus,  qu'on  n'en  retrouve 
plus  de  trace  si  ce  n'est  dans  les  mentions  incomplètes  et 
accidentelles  du  Tcheou-li,  c'est-à-dire  que  ces  rites  n'ap- 
partenaient qu'au  peuple  de  Tcheou.  L^n  autre  fait  non 
moins  important  nous  est  rapporté  dans  un  texte  que  l'on 
trouvera  plus  loin,  où  nous  voyons  le  prince  deLou  refuser 
de  recourir  à  l'intervention  des  nouveaux  génies  et  s'en 
tenir  à  cette  croyance  des  vieux  Kings  que  la  verlu  suffit 
pour  s'assurer  la  faveur  de  Shang-ti. 

On  remarquera  spécialement,  dans  notre  cérémonial, 
les  passages  qui  concernent  Shang-ti,  le  rôle  exceptionnel 
attribué  au  Dieu  chinois,  qui  domine  encore  le  reste  de 
l'univers,  malgré  le  développement  qu'ont  pris  les  con- 
ceptions naturistes.  C'est  Shang-ti  qiae  l'on  prie  pour  une 
heureuse  réussite  des  produits  du  sol  et  non  l'esprit  de  la 
terre  (Sect.  I  §  8).  C'est  à  lui  qu'on  demande  la  pluie 
(ibid.  §  9).  C'est  lui  qui  est  le  maître  des  5  éléments  (ibid.) 
qui  l'aident  dans  son  action  sur  le  monde  (§  i3).  A  lui 
le  grand  sacrifice,  les  honneurs  qui  ne  s'adressent  à  nul 
autre  (§  i3-i4).  C'est  pour  lui  que  l'on  sacrifie  à  la  terre 
(§  16).  C'est  à  lui  que  l'on  à  recours  en  un  grave  danger 
(Sect.  II  §  5),  etc. 

Non  moins  remarquable  est  ce  passage  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  et  qui  atteste  la  transformation  des  idées 
religieuses  survenue  en  Chine  avec  le  triomphe  des  princes 
de  Tcheou  (Sect.  IL  §  5).  Les  croyances  du  peuple  vain- 
queur amenaient  avec  la  multiplication  des  génies  une 
classification  qui  devint  partie  intégrante  de  la  constitu- 
tion politique  du  nouveau  royaume.  Mais  nous  réservons 
ces  détails  au  chapitre  final  du  rituel. 
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TABLEAU  DES  RITES  SACRIFICIELS. 


Extrait  de  Vl-li  de  Kien-long. 


Section   i.   Culte  des  esprits  du  ciel. 

§  I.  Anyxonce  de  la  nouvelle  année. 

La  première  cérémonie  de  l'année  est  l'annoncp  de  la 
nouvelle  lune  qui  commence  le  premier  mois.  L'année  se 
compte  par  lunes  ;  il  j  en  a  12  ou  i3  selon  qu'il  a  fallu 
ou  non  en  ajouter  une  treizième  pour  réta])lir  l'ordre  des 
365  jours  de  l'année  solaire.  Les  lunaisons  sont  inégales,  le 
peuple  ne  peut  calculer  l'étendue  de  chacune  et  moins 
encore  le  moment  du  commencement  de  l'année.  C'est 
pourquoi  le  roi  doit  le  lui  annoncer. 

Conséquemment  lorsque  le  premier  jour  de  l'an  est 
arrivé,  le  roi  se  tenant  en  son  palais  royal,  demande  la 
permission  au  ciel  de  l'annoncer  et  proclame  alors  cette 
arrivée.  Les  princes  vassaux  en  font  autant  dans  leur 
palaif  particulier. 

Le  héraut  des  édits  impériaux  appelé  Tasse-pan,  a  la 
charge  d'avertir  le  souverain  de  farrivée  de  la  première 
lune.  Quand  il  y  a  une  lune  intercalaire  l'annonce  ne  se  fait 
plus  à  l'intérieur  du  palais  mais  à  la  porte  extérieure,  au 
dernier  jour  de  la  lune  précédente.  La  raison  en  est  que 
le  palais  du  prince  a  12  salles  ;  le  roi  change  chaque 
année  de  salle  ;  mais  comme  il  n'y  en  a  pas  pour  la 
i3^  lune,  il  fait  alors  cette  annonce  à  la  porte  de  son 
palais. 

Pour  ce  faire  le  roi  doit  se  laver,  se  purifier  le  corps  et 
l'âme  et  revêtir  le  costume  de  cérémonie. 
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§  II.  Offrande  des  prémices  des  quatre  saisons,  par  le  roi,  les  princes  et  tous 
les  fonctionnaires  (i). 

Au  printemps  les  pêcheurs  offrent  un  esturgeon  royal. 
Le  premier  mois  du  printemps  on  offre  une  loutre  ; 
le  dernier,  c'est  encore  un  esturgeon  royal  que  l'on 
présente  à  l'intérieur  du  palais  ou  de  la  maison.  Au 
commencement  de  l'automne  on  offi-e  une  tortue  ;  au 
commencement  de  l'hiver  on  présente  un  poisson  et  à  la 
fin,  de  nouveau,  un  grand  esturgeon  mâle.  En  tout,  cinq 
offrandes  de  poisson.  On  n'en  fait  pas  en  été. 

Au  milieu  du  printemps  le  fils  du  ciel  fait  sacrifier  des 
légumes  dans  l'adjtura  du  temple  ancestral,  puis  immole 
un  mouton  pour  obtenir  l'écoulement  des  eaux  que  l'hiver 
a  congelées, 

A  la  fin  du  printemps  il  présente  un  esturgeon  royal 
dans  l'adytum.  Les  gens  inférieurs  offrent  un  petit 
esturgeon.  Les  grands,  un  grand  esturgeon  de  l'espèce  à 
Ion";  museau. 

Au  premier  été  le  Fils  du  ciel  fait  l'offrande  du  grain 
nouveau  après  l'avoir  déposé  en  oblation  dans  l'adytum. 

Au  milieu  de  cette  saison,  il  offre  du  millet  avec  un 
poulet  et  des  cerises  comme  mets  délicat.  En  outre  le 
premier  mois  de  l'été  il  présente  les  premiers  produits  de 
la  saison  dans  son  appartement  intérieur.  Au  second  mois, 
il  offre  du  chanvre  en  sacrifiant  un  chien  ;  au  dernier 
mois  il  sacrifie  de  nouveau  un  chien  accompagné  de  riz 
et  chaque  fois  il  commence  par  une  offrande  de  végétaux 
dans  son  appartement  intérieur.  On  ne  mange  point  de 
fruits  nouveaux  avant  de  les  avoir  offerts. 

§  III.  Les  rois  et  princes  vont  au  devant  des  quatre  saisons. 

A  chaque  nouvelle  saison,  le  principe  vital  se  présente 
sous  un  nouvel  aspect  et  avec  des  virtualités  différentes. 
Les  chefs  d'états  doivent  aller  en  saluer  la  venue  et  par 

(i)  Le  texte  ne  nous  dit  pas  à  qui  est  faite  cette  offrande,  mais  il  n'est  guère 
douteux  que  ce  ne  soit  à  Shang-ti. 
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reconnaissance  et  pour  qu'il  prospère.  Ils  y  vont  comme 
on  va  au-devant  d'un  hôte  qui  arrive. 

Trois  jours  avant  l'arrivée  du  printemps,  le  ^rand 
annaliste  l'annonce  au  chef  de  l'état.  Celui-ci  proclame 
alors  que  tel  jour  le  printemps  commencera  et  que  la  vertu 
principale  du  principe  vital  sera  dans  le  bois,  dans  les 
végétaux  (i).  Le  souverain  jeûne  (2)  et  se  ])urifie.  Le  jour 
de  l'arrivée  du  printemps,  il  conduit  lui-même  ses  minis- 
tres, les  princes  et  les  tafous  (3)  pour  aller  recevoir  le 
printemps  dans  le  faubourg  de  l'est  (4).  Puis  il  retourne  à 
la  cour  et  y  donne  audience  aux  grands  qui  l'ont  accom- 
pagné. Après  cela  il  donne  ordre  à  ses  hauts  conseillers  de 
propager  la  vertu,  de  récompenser  le  peuple  selon  ses  actes, 
de  ne  rien  faire  qui  ne  soit  juste  et  convenable. 

Toutes  les  mêmes  cérémonies  se  répètent  à  l'arrivée  de 
l'été  comme  à  celle  de  l'automne.  A  ce  dernier  moment, 
le  souverain  récompense  les  généraux,  officiers  et  soldats 
qui  se  sont  distingués  dans  le  service  militaire.  En  hiver 
même  chose  ;  le  souverain  récompense  les  fonctionnaires  et 
autres  personnages  morts  pour  le  bien  de  l'état  (en  leur 
conférant  des  titres  posthumes)  et  donne  des  témoignages 
de  bienveillance  aux  veuves  et  aux  orphelins.  En  été  il 
distribue  honneurs  et  récompenses  aux  princes.  Le  lieu  de 
la  cérémonie,  passe  d'un  fauboui'g  à  l'autre,  de  l'est  au 
sud,  puis  à  l'ouest  et  au  nord. 


§  IV.  Sacrifice  des  quatre  saisons. 

Pour  cette  cérémonie  le  chef  de  l'état  sacrifie  de  petites 
victimes,  moutons  ou  porcs  ;  on  immole  la  victime  sur  un 
autel  en  forme  de  petit  tertre  ;  puis  on  l'enterre.  Le  reste 
se  fait  comme  aux  sacrifices  ordinaires.  Le  but  de  ce  sacri- 
fice est  d'obtenir  le  cours  normal  (des  saisons  et  la  prospé- 
rité pour  la  terre). 

(1)  La  vertu  essentielle  du  printemps  est  de  faire  naître  les  plantes. 

(2)  S'abstient  de  plaisir,  de  viande,  de  coîlus,  etc. 

(3)  Magistrats  supérieurs,  chefs  d'une  division  de  l'empire. 

(4)  Il  y  sacrifie  au  maître  du  ciel,  à  Shang-ti. 
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§  V.  Les  chefs  d'état  vont  saluer  l'arrivée  des  grands  froids  et  des  rjrandes 

chaleurs. 

Les  sacrifices  du  §  IV  ont  lieu  au  commencement  de  la 
saison  ;  ceux-ci  se  font  au  jour  médial  alors  c[ue  le  froid  et 
la  chaleur  sont  le  plus  intenses  et  pour  c^u'ils  ne  devien- 
nent point  nuisibles  à  la  terre  et  aux  hommes. 

Lorsque  le  milieu  du  printemps  est  arrivé  on  va,  lors- 
que le  jour  est  plein,  saluer  l'arrivée  de  la  grande  chaleur. 
On  bat  le  tambour  et  l'on  joue  des  airs  appropriés  pour 
l'arrêter.  Pour  prévenir  le  trop  grand  froid  on  va  le 
saluer,  le  jour  médial  de  l'automne,  à  minuit. 

Le  sacrifice  se  fait  dans  une  vallée,  une  caverne,  contre 
la  chaleur  ;  et  sur  un  monticule  en  plein  champ,  contre  le 
fi'oid. 

L^n  autre  sacrifice  réservé  aux  chefs  d'état  est  offert  au 
génie  du  froid.  Le  deuxième  jour  de  la  septième  lune  on 
brise  la  glace  ;  le  lendemain  on  la  perce  jusqu'à  sa  plus 
grande  profondeur  ;  le  4"  jour  de  bon  matin  on  sacrifie  un 
bélier  et  l'on  offre  de  l'ail,  pour  faire  fondre  l'eau  gelée. 
Quand  le  soleil  est  au  verseau  on  emmagasine  la  glace  ; 
quand  il  est  aux  Pleïades  on  va  la  prendre  dans  les  caver- 
nes où  elle  a  été  entassée  pour  s'en  servir  dans  les  occa- 
sions solennelles. 

Lors  de  l'emmagasinement,  on  offre  une  victime 
noire  (i)  et  du  millet  (2)  à  l'esprit  qui  préside  au  froid  (3). 
Lorsqu'on  va  en  prendre  (pour  les  divers  usages)  on  doit 
porter  sur  soi  un  arc  de  bois  de  pêcher  (4).  et  une  flèche 
de  jujubier  pour  écarter  les  mauvais  esprits  et  les  acci- 
dents. Quand  on  emmagasine  la  glace  au  temps  voulu  et 
selon  les  rites  prescrifs,  l'hiver  n'a  point  de  froid  excessif, 
ni  l'été  de  chaleur  nuisible.  Le  printemps  est  sans  brise 
glacée  et  l'automne  sans   pluie  destructrice.   Le  tonnerre 

(1)  Un  mouton. 

(2)  Graine  noire  dont  on  fait  de  la  liqueur  à  présenter  aux  esprits. 

(3)  C'est  celui  des  régions  ténébreuses  du  Nord  ;  c'est  pourquoi  tout  doit  être 
noir. 

(4)  Cet  arc  est.  en  temps  ordinaire,  suspendu  à  travers  la  porte  de  la  maison  pour 
écarter  les  mauvais  esprits. 
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gronde  mais  ne  dévaste  rien,  la  grêle  et  les  épide'mies  ne 
descendent  point  ;  le  peuple  est  exempt  de  toute  calamité 
qui  donne  la  mort.  Maintenant  on  se  contente  d'aller 
chercher  la  glace  sur  les  fleuves,  sans  en  taire  provision  ; 
aussi  tous  les  fléaux  célestes  et  terrestres  accablent  le 
peuple. 

t  §  VI.  Oblation  des  chefs  d'état  aux  esprits  préposés  au  peuple  et  aux  soldes 

et  tributs. 

«  Ces  esprits  sont  des  constellations.  Cette  cérémonie 
est  exclusivement  propre  au  Tcheou-li  ;  aussi  les  rites  en 
sont-ils  complètement  perdus.  «  (i)  Comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  ces  croyances  et  ces  cérémonies  propres  au 
peuple  de  Tcheou  ont  disparu  avec  sa  suprématie. 

t  §  VII.  Cérémonie  de  la  divination  de  l'année. 

En  cette  cérémonie  on  consultait  le  sort  pour  savoir  si 
l'année  qui  s'ouvrait  serait  prospère  ou  malheureuse.  C'est 
encore  une  cérémonie  perdue  comme  la  précédente, 

t  §  VIII.  Prière  pour  une  heureuse  année. 

Ces  rites  sont  également  tombés  dans  Toubli.  On  s'en 
tient  aux  usages  et  aux  traditions  concernant  la  visite  des 
conseillers  auliques  et  des  ministres  aux  chefs  d'état.  On 
joue  du  luth  et  frappe  le  tambour  pour  honorer  le  premier 
agriculteur  et  on  lui  offre  des  mets  délicats,  une  et  deux 
fois,  pour  obtenir  les  produits  de  la  terre  nécessaires  à 
l'entretien  du  peuple.  C'est  ainsi  que  les  ministres  et  ta- 
fous  qui  ont  des  terres  en  fief  inaugurent  les  travaux  des 
champs.  Le  roi  et  les  princes  en  font  autant.  Au  commen- 
cement de  l'hiver  et  du  printemps  et  à  la  fin  de  cette 
dernière  saison,  ils  prient  pour  le  bien  de  l'agriculture 
et  pour  la  prospérité  de  l'année.  Au  commencement  du 
printemps,  le  Fils  du  ciel  prie  pour  l'année  qui  s'ouvre, 

(i)  Nouvelle  preuve  de  la  transformation  religieuse  opérée  par  lesTcheous.  Les 
■j  indiquent  leurs  rites  propres,  disparus  avec  eux. 
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SOUS  la  voLite  du  ciel.  Il  prie  Shang-ti  pour  la  réussite  des 
produits  alimentaires  du  sol.  Il  offre  un  sacrifice  dans  le 
faubourg  et  fait  une  libation.  Aujourd'hui  l'empereur 
prie  dans  son  palais. 

§  IX.  Sacrifice  pour  obtenir  la  pluie. 

Ce  sacrifice  appartient  aux  rois,  aux  princes  vassaux 
et  aux  chefs  de  districts.  Gela  se  fait  au  printemps  et  en 
automne.  A  cette  occasion  les  chefs  de  districts  (Tang- 
ichijig)  rassemblent  le  peuple  et  lui  lisent  les  lois  de 
l'état.  Quand  on  sacrifie  aux  esprits  (sheii)  du  soleil,  de  la 
lune  et  des  autres  astres  (Rites  des  Tcheous),  les  frimas  et 
la  neige  intempestifs  sont  conjurés.  Par  le  sacrifice  aux 
esprits  des  fleuves  et  des  montagnes  les  ravages  des  eaux 
et  de  la  sécheresse  sont  prévenus. 

Ceci  concerne  les  préfets.  Les  rois  et  princes  ont  d'autres 
rites.  Au  milieu  du  printemps  le  Fils  du  ciel  prescrit 
aux  fonctionnaires  compétents  de  prier  pour  le  peuple 
et  d'offrir  des  oblations  aux  esprits  des  montagnes,  des 
fleuves  et  des  sources  puis  de  présenter  à  Shang-fi  le 
grand  sacrifice  pour  la  pluie.  A  cet  effet  on  doit  employer 
tous  les  instruments  du  culte  et  la  musique.  Il  prescrit 
en  même  temps  de  prier  les  esprits  des  fonctionnaires  qui 
ont  bien  mérité  du  peuple,  afin  d'obtenir  une  abondante 
récolte. 

Dans  le  grand  sacrifice  à  Shang-ti  pour  la  pluie  on  fait 
un  autel  en  forme  de  tertre  et  l'on  sacrifie  ainsi  au  Maître 
des  5  éléments. 

t  §  X.  Prière  pour  conjurer  les  mauvais  esprits,  les  sécheresses  et  épidémies. 

Il  ne  reste  encore  ici  que  les  rites  du  Tcheou-li.  Les 
honneurs  rendus  aux  esprits  s'adressent  en  hiver  aux 
esprits  du  ciel  et  aux  Mânes  des  hommes  ;  en  été,  aux 
esprits  terrestres  et  à  ceux  qui  animent  les  êtres  (PP^iih- 
kvei).  Par  le  sacrifice  de  conjuration  on  écarte  les  calami- 
tés qui  peuvent  affliger  un  état,  les  maladies  et  deuils  qui 
accablent  les  peuples. 
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-f-  §  XI.  Prières  d'appaisement  et  de  conciliation. 

Ceci  est  encore  propre  au  Tcheou-li.  Il  s'agit  d'augurer 
des  prodiges  parus  dans  le  ciel  et  d'apaiser  celui-ci,  de  se 
concilier  sa  faveur.  Par  ce  moyen,  on  assure  la  concorde 
entre  l'homme  et  les  esprits  du  ciel  ;  on  doit  l'établir  de 
même  entre  l'homuie  et  les  esprits  terrestres.  Le  magistrat 
appelé  Shi-tsin  examine  toute  l'année  les  phénomènes 
extraordinaires  et  les  explique  pour  rassurer  le  peuple. 

§  XII.  Sacrifice  dit  des  4  Wang. 

Ce  sacrifice  est  réservé  au  Fils  du  ciel.  Le  sens  du  mot 
7i'a?ig  est  incertain.  Pour  presque  tous  c'est  un  culte  rendu 
aux  montagnes  et  fleuves  comme  le  dit  le  Shu-king  ;  pour 
quelques-uns  c'est  le  sacrifice  au  soleil,  à  la  lune,  aux 
planètes  et  aux  étoiles,  principalement  aux  signes  zodia- 
caux, culte  introduit  par  les  Tcheous.  Mais  le  nombre  4 
et  la  forme  du  caractère  prouvent  que  ces  explications 
sont  fausses.  En  réalité  ivang  signifie  regarder  au  loin 
avec  respect  et  émotion  (Shuo-wen  h.  v.J.  IVang  est  la 
cérémonie  par  laquelle  le  souverain  va  saluer  les  grands 
corps  et  les  phénomènes  célestes,  pour  exprimer  la  recon- 
naissance des  hommes  et  demander  la  continuité  de  leur 
cours  régulier  et  Ijienfaisant,  quel  qu'en  soit  d'ailleurs 
l'auteur  et  la  cause.  C'est  toujours  le  fruit  de  la  croyance 
à  l'influence  de  la  prière  sur  l'action  des  éléments. 

On  offre  un  bœuf  entier  dans  les  4  banlieues.  Le  chef 
de  la  musique  joue  de  la  flûte,  ou  chante  le  Wân  liu  et 
l'on  danse.  Les  chefs  des  troupeaux  sacrifient  des  victimes 
de  la  couleur  de  la  région  où  ils  habitent.  L'autel  du 
ciel  est  un  tertre  arrondi ,  appelé  «  le  palais  royal  » , 
celui  de  la  terre  une  profondeur,  une  caverne  que  l'on 
nomme  «  l'éclat  de  la  nuit  ».  Celui  des  étoiles  a  pour 
nom  ((  le  sacrarium  de  la  profondeur.  Le  fils  du  ciel  salue 
le  soleil  en  dehors  de  la  porte  de  l'orient,  tenant  en  main 
le  sceptre  noir. 
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t  §  XIII.  Sacrifice  du  souverain  aux  5  empereurs    i). 

C'est  le  sous-chef  des  céi-e'monies,Siao-tsong-pe,  qui  leur 
sacrifie  dans  le  faubourg  de  l'ouest.  Il  fait  construire  une 
tente  et  un  banc.  Le  roi  y  assiste  en  vêtement  de  peau 
noire.  Le  chef  des  cérémonies  porte  le  sceptre  blanc  et 
choisit  des  victimes  de  la  couleur  de  l'ouest. 

Gela  se  fait  au  commencement  des  4  saisons.  En  annon- 
çant les  saisons  produites  par  les  esprits  on  sacrifie  au 
lieu  de  séjour  de  ces  êtres  surhumains.  Le  chef  des  étables 
sacrificielles  renferme  les  victimes,  les  nourrit  pendant 
3  mois  et  désigne  celles  qui  sont  belles  et  sans  taches  pour 
être  choisies.  Dix  jours  avant  l'époque  fixée,  le  grand 
intendant  va,  à  la  tête  des  officiants,  consulter  le  sort  sur 
le  choix  du  jour  et  annonce  celui  qui  a  été  désigné.  On 
lave  et  prépare  tous  les  ustensiles,  on  apporte  les  ofïVandes. 
Le  souverain,  aidé  du  grand  intendant,  donne  le  coup  de 
mort  à  la  grande  victime  et  présente  les  oblations.  On 
offre  du  vin  aromatisé,  on  présente  le  feu  et  l'eau  pure. 

Mais  qu'est-ce  que  les  5  Tis  ?  Kong-tze,  est-il  rapporté, 
répondit  un  jour  à  cette  question  :  «  J'ai  entendu  dire  des 
vieillards  que  le  ciel  a  5  éléments  qui  forment  el  achèvent 
les  êtres  ;  leurs  esprits  sont  les  5  tis  ».  Les  cinq  éléments 
aident  Shang-ti  chacun  en  sa  vertu  particulière  et  c'est 
pourquoi  ils  sont  appelés  Ti. 

Au  dernier  jour  de  l'automne,  le  grand  chef  de  la 
musique  doit  aller  au  collège  impérial  pour  exercer  les 
étudiants  au  jeu  des  instruments  à  vent.  Ce  même  mois  on 
fait  le  grand  sacrifice  à  Shang-ti,  sacrifice  qu'aucun  autre 
n'atteint  en  aucune  manière. 

§  XIV.  Sacrifice  Lui  à  Shang-ti. 

Il  se  fait  pour  l'état,  en  cas  de  grande  calamité  ou  néces- 
sité. On  y  apporte  et  consulte  la  tortue.  Pour  le  souverain 
on    pose   un   banc  recouvert   d'un  tapis  et   l'on  arrange 

(1)  On  verra  plus  loin  que  les  Chinois  eux-mêmes  ne  savaient  plus  de  qui  il 
s'agissait. 
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autour  de  ce  siège  le  grand  e'cran  jaune  à  haches.  Le  sou- 
verain s'y  rend  tenant  en  main  le  sceptre  et  les  ta])lettes 
de  jade,  et  portant  tous  ses  joyaux.  L'intendant  des 
me'taux  pre'cieux  apporte  les  pings  ou  tablettes  d'or  qu'on 
offre  à  Shang-ti.  On  prépare  tous  les  instruments  que  leSse- 
shang  eximine  avec  soin.  On  renettoie  et  orne  tout  spé- 
cialement les  vases  à  vin.  l'ous  les  préparatifs  se  font  avec 
un  soin  extraordinaire  ;  on  immole  un  bœuf,  on  présente 
du  vin,  du  grain  de  millet,  des  légumes  et  des  fruits  ainsi 
que  des  viandes. 

§  XV.  Sacrifice  à  Shang-ti  dans  le  Ming-Tang  (i). 

Ce  sacrifice  a  lieu  au  dernier  mois  de  l'automne  dans 
le  Ming-tang  et  selon  les  rites  établis  par  W^en-wang. 
Ces  rites  sont  perdus  et  maintenant  on  suit  ce  qui  est 
indiqué  dans  les  Commentaires  du  Hiao-king  ou  «  liivre 
de  la  piété  filiale  ».  C'est  le  sacrifice  le  plus  important.  Les 
saints  l'estimaient  si  haut  qu'ils  pensaient  ne  pouvoir 
jamais  en  atteindre  la  pensée  fondamentale  et  la  portée  ; 
c'étaient  les  offrandes  suprêmes.  Les  êtres  reçoivent  leur 
forme  de  Shang-ti  et  l'homme  de  son  père  ;  c'est  pourquoi 
les  Tcheous  associaient  W^en-wang  au  sacrifice  d'automne 
})arce  que  Shang-ti  est  proche  comme  Wen-wang  ;  ils 
associaient  Heou-tsi  au  ciel  parce  que  tous  deux  sont 
éloignés. 

§  XVI.  Sacrifice  au  ciel  sur  un  tertre  arrondi. 

Ce  sacrifice  avait  lieu  dans  le  faubourg  du  sud  sur  un 
tertre  rond  comme  le  ciel  et  on  y  associait  Heou-tsi  (2). 
Ces  rites  sont  aussi  perdus.  (Son  but  final  était  Shang-ti). 

Le  Grand  Maître  de  cérémonie,  au  sacrifice  impérial, 
assistait  au  sacrifice  à  Shang-ti  du  ciel  siiprême.  Il  portait 
le  bâton  couleur  d'azur  ;  les  victimes  et  les  pièces  de  soie 
déposées  en  offrande  devaient  être  de  la  même  couleur.  Le 

(1)  La  grande  salle  d'honneur  du  palais. 

(2)  L'ancêtrte  présumé  des  Tcheous. 
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souverain  alors  doit  porter  ses  vêtements  royaux  et  la 
grande  robe  de  peau  de  mouton  noir.  Les  assistants  en 
font  autant  et  suivent  le  char,  accompagnes  de  deux 
gardes  portant  la  lance.  La  victime  est  un  jeune  veau. 

Section  IL  Culte  des  esprits  terrestres. 

§  I.  Les  cinq  ablations  du  culte  privé. 

Ces  cinq  cëre'monies  s'adressent  aux  esprits  de  la  porte 
inte'rieure  de  la  maison  (i),  du  foyer,  de  la  cour  inté- 
rieure, de  la  porte  extérieure  et  des  chemins.  Elles  con- 
cernent tous  les  dignitaires  depuis  le  roi  jusqu'au  plus 
simple  fonctionnaire.  Les  anciens  rites  sont  perdus  ; 
aujourd'hui  on  fait  les  olilations  selon  les  explications  des 
commentaires  des  Kings  et  la  tradition. 

A.  Oblations  à  la  porte  intérieure.  Elles  se  font  au 
printemps. 

On  place  une  natte  dans  la  partie  S.  O.  du  temple 
ancestral  du  côté  du  sud.  On  pose  la  tablette  figurant 
l'esprit  (ou  censée  être  son  siège  pendant  l'offrande)  à 
l'ouest  en  deçà  de  la  porte  intérieure.  Puis  on  remplit  une 

(i)  Le  palais  des  princes  et  la  demeure  des  magistrats  étaient  construits  de  la 
manière  suivante  :  une  cour  d'abord  fermée  par  un  mur  qui  la  séparait  du  chemin 
et  dans  ce  mur,  la  grande  porte  [ta  men).  Au  fond  de  la  cour,  un  autre  mur  avec 
une  porte,  me«,  donnant  accès  à  un  vestibule  (le  vestibule  intérieur,  Tchong-liu)  : 
dans  ce  vestibule  deux  escaliers  de  5,  7  ou  9  marches  selon  le  rang  du  maître  du 
logis,  l'un  à  l'est,  l'autre  à  l'ouest.  Par  ces  marches  on  monte  dans  la  première 
place,  la  grande  salle  d'audience  Tang,  place  ouverte,  vaste  et  soutenue  par  des 
piliers.  Au  fond.  les  salles  intérieures  et  magasins  etc.  [shih).  A  droite  et  à  gauche, 
les  appartements  privés,  chambres  à  coucher,  cabinets,  etc.  (fang).  Au-delà,  la 
cuisine.  Parfois  deux  ailes  de  bâtiments  s'avançaient  à  droite  et  à  gauche  jusqu'au 
chemin.  Le  temple  ancestral  était  dans  la  cour  à  l'est. 

Telle  est  la  forme  supposée  nécessairement  par  les  descriptions  de  l'I-li.  Pour 
d'autres  et  ceci  est  peut-être  propre  aux  particuliers,  le  tchong-liu  est  .au  centre. 
Mais  d'après  l'I-li  la  porte  du  shih  donne  dans  le  Tang.  Les  maisons  étant  orientées 
au  sud,  et  la  porte  placée  un  peu  à  l'est,  il  s'en  suivait  que  le  coin  sud-ouest  était 
le  plus  éloigné  de  l'entrée,  le  plus  reconditus  et  l'endroit  le  plus  honorable.  —  Le 
passage  du  Lun-yu  III,  23  où  il  en  est  question  signilîe  :  A  qui  faut-il  donner  le 
rang  d'honneur,  au  coin  S.  O.  ou  au  foyer  ?  et  il  ne  s'agit  pas  de  sacrifice  comme  le 
pensait  M.  Tuini  (Muséon  1886,  p.  igSj  mais  bien  de  ce  principe  en  vertu  duquel, 
par  exemple,  le  quartier  du  S  O.  était  réservé  aux  parents  et  ne  pouvait  être 
occupé  même  par  le  fils  aine.  Voir  ma  traduction  de  Yl-li.  p.  SgS. 
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coupe  de  liqueur  douce.  On  met  In  rate  et  les  reins  de  la 
victime  sur  un  plat  et  on  pose  celui-ci,  en  ofïrande,  près 
de  la  tal^lelte  du  côté  du  nord.  On  ])lace  ensuite  le  riz 
sacrificiel  à  l'ouest  de  ce  plat  ;  on  présente  le  millet  en 
priant,  puis  la  viande,  puis  la  liqueur,  chacun  trois  fois  ; 
la  viande  et  la  rate  une  fois,  les  reins,  deux  fois.  On  sert 
un  repas.  On  met  les  mets  sur  la  grande  natte  de  la  salle 
du  S.  0.  On  reçoit  ses  invites  à  la  ])orte  intérieure  ;  et  le 
reste  comme  au  sacrifice  du  temple  ancestral. 

Ceux  qui  n'ont  pas  de  temple  mais  simplement  une 
salle,  ne  posent  pas  de  tablette  représentative. 

B.  Sacrifice  au  foyer.  Il  se  fait  en  été. 

On  pose  d'abord  une  natte  au  coin  S.  O.  de  la  porte 
extérieure  du  Temple  ancestral,  vers  l'est  et  l'on  met  la 
tablette  dans  la  niche  au-dessus  du  fojer.  Le  foyer  est  en 
dehors  du  temple,  du  côté  Est  de  la  porte.  On  pose  la  natte 
dans  le  sens  du  foyer.  On  pose  sur  le  plat,  les  poumons, 
le  cœur  et  le  foie  de  la  victime  et  on  les  met  en  oblation 
à  l'ouest  de  la  tablette.  On  y  ajoule  un  plat  de  riz  que 
l'on  otlre  trois  fois  en  priant  ;  le  cœur,  les  poumons  et  le 
foie  ne  sont  oHerts  qu'une  seule  fois.  Après  cela  on  pré- 
pare le  repas,  comme  il  est  dit  au  §  A. 

C.  Oblation  à  la  cour  intérieure  (i)  ;  à  la  fin   de  l'été. 
On  pose  la  tablette  dessous  la  fenêtre  (2),  On  offre  le 

cœur,  les  poumons  et  le  foie  de  la  victime,  chacun  une 
fois.  Le  reste  comme  à  B. 

D.  Oblation  à  la  porte  extérieure  ;  en  automne. 

Pour  cette  cérémonie,  on  se  tourne  vers  le  nord  ;  on 
pose  la  tajjletfe  contre  le  battant  droit  de  la  porte  exté- 
rieure. On  offre  le  foie,  avec  les  poumons  et  le  cœur,  les 
posant  au  sud  de  la  tablette  ;  puis  un  plat  de  riz  à  l'est. 
On  présente  la  viande  puis  le  foie  ;  les  poumons  et  le 
cœur,  chacun  une  fois.  Le  reste  comme  au  sacrifice  pré- 
cédent. 


(1)  Place  ouverte  au  milieu  de  la  maison  et  par  où  le  jour  venait.  La  représen- 
tation de  l'esprit  de  la  terre  était  posée  au  milieu  comme  dans  son  appartement 
"propre  ;  on  y  sacrifiait. 

2)  Ou  l'ouverture  qui  en  tient  lieu. 
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E.  Oblation  aux  chemins  ;  en  hiver. 

Se  tenant  tourné  vers  le  nord,  on  pose  la  tablette  sur 
un  tertre.  On  présente  les  reins  et  les  poumons  sur  un 
plat  au  sud  de  la  tablette  et  un  plat  de  riz  à  l'est  du  pre- 
mier. On  offre  la  viande  et  les  reins  une  fois  ;  les  pou- 
mons, deux  fois.  Tout  le  reste  se  fait  comme  aux  autres 
oblations. 

En  hiver  le  principe  réceptif  se  condense  et  se  parfait  ; 
c'est  pourquoi  on  fait  des  offrandes  aux  esprits  des  che- 
mins. Le  chemin  est  à  l'ouest,  en  dehors  de  la  porte  exté- 
rieure. Le  tertre  doit  avoir  deux  pouces  de  haut  et  cinq 
pieds  de  large  ;  le  dessus  a  4  pieds  de  tour. 

§  n.  Rites  des  lustrations  pour  écarter  les  maux  du  royaume. 

A  la  fin  du  printemps  le  Fils  du  ciel  ordonne  les  lustra- 
tions pour  le  bien  de  l'état.  A  chacune  des  neuf  portes  de 
la  capitale  on  met  en  pièces  les  victimes  pour  développer 
complètement  le  principe  actif  du  printemps.  Au  milieu 
de  l'automne,  le  Fils  du  ciel  fait  faire  les  lustrations  pour 
favoriser  le  principe  actif  de  l'automne,  A  la  fin  de  l'hi- 
ver, il  ordonne  aux  fonctionnaires  spéciaux  de  faire  les 
grandes  lustrations,  de  mettre  en  pièces  un  grand  nombre 
d'animaux  et  de  promener  au  dehors  un  bœuf  en  terre 
(fait  exprès  à  cette  fin),  pour  dissiper  les  influences  de 
l'hiver.  Ces  lustrations  ont  lieu  aux  chefs-lieux  d'états  et 
de  divisions  territoriales. 

Lorsque  les  gens  de  l'endroit  où  il  se  trouvait  fai- 
saient ces  cérémonies,  Kong-tze  se  tenait  au  haut  de  son 
escalier  en  habit  de  cour  pour  témoigner  de  son  respect. 

§  III.  Sacrifiées  de  déprécation  e<  d'imprécation. 

Ils  se  font  à  la  limite  du  faubourg.  Le  chef  des  ber- 
geries amène  un  agneau  ;  les  assistants  le  présentent.  Le 
prieur  inférieur  récite  les  prières  de  déprécation  pour 
demander  fortune  et  bonheur,  une  année  d'abondance, 
des  pluies  au  moment  propice,  pour  apaiser  les  vents  et 
la  sécheresse,  écarter  les  guerres,  éloigner  les  maladies  et 
empêcher  les  fautes  de  se  commettre. 
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V  §  IV.  Sacrifice  de  remercimcnt,  à  la  fin  de  l'année,  pour  les  biens  obtenus. 

Ce  sacrifice  est  offert  par  les  rois,  les  princes  et  les  chefs 
de  districts,  grands  et  petits. 

Lorsque  l'année  est  sur  le  point  de  finir,  on  sacrifie  à 
tous  les  esprits.  Le  fils  du  ciel  sacrifie  à  huit  esprits,  c'est- 
à-dire  à  ceux  des  moissons,  de  la  culture,  du  laljourace, 
de  l'intendance  des  champs  et  fosse's,  des  bêtes  sauvages, 
des  digues^  des  eaux,  des  insectes,  vers,  etc.  des  champs. 
Le  dernier  mois  de  l'année  on  recueille  des  ojjjets  de  toute 
nature  et  on  les  présente  en  demandant,  pour  eux,  la 
prospérité. 

Dans  ce  sacrifice  on  prend  comme  génie  principal, 
l'inventeur  de  l'agriculture  ;  on  off"re  aussi  aux  anciens 
chefs  des  travaux  agricoles  ;  on  en  fait  autant  cjuant  aux 
diverses  espèces  de  céréales  pour  remercier  de  la  produc- 
tion des  fruits  de  la  terre. 

La  culture,  le  lalDourage  ainsi  que  l'intendance  des 
champs  et  des  fossés,  les  chats  et  les  loups,  étaient  les 
objets  des  principaux  devoirs  d'humanité.  Aussi  les 
anciens  sages  les  accomplissaient  avec  un  soin  spécial  et 
pour  ces  bienfaits  ils  témoignaient  leur  reconnaissance. 
Aux  chats  parce  qu'ils  mangent  les  rongeurs  des  champs  ; 
aux  loups  parce  qu'ils  détruisent  les  sangliers.  C'est  pour- 
quoi ils  leur  sacrifiaient.  Ils  sacrifiaient  aux  constructeurs 
de  digues  et  de  canaux  en  disant  :  «  que  la  terre  restaure 
son  sol  (et  ne  laisse  point  de  déclivité)  ;  que  l'eau  suive 
ses  canaux  et  ses  digues,  que  les  insectes  ne  surgissent 
point  dans  les  champs  ;  que  les  plantes  et  les  arbres 
retrouvent  leur  sol  humide  nécessaire  ».  Ainsi  porlant  des 
robes  blanches  et  des  bonnets  de  peau,  ils  escortaient  la 
fin  de  l'année.  Portant  des  ceintures  de  dolychos  et  un 
bâton  d'amandier  et  comme  frappés  d'un  deuil,  ils  fai- 
saient le  sacrifice  dit  tchâ  «  demande  »  et  accomplissaient 
ainsi  le  suprême  devoir  de  bonté  et  de  justice. 

Quand  ils  sacrifiaient  avec  le  bonnet  et  les  vêtements 
jaunes,  c'était  pour  obtenir  le  bien  et  le  repos  des  agri- 
culteurs. Les  campagnards  portaient  alors  des  chapeaux 
de  paille  jaune. 
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§  Y.  Sacrifice  aux  esprits  des  4  régions  par  le  souverain,  les  princes,  les  villes 

et  les  familles. 

Le  fils  du  ciel  et  les  princes  sacrifient  pour  les  rois  et 
les  princes  qui  ont  habité  leurs  états  respectifs  et  n'ont 
pas  laissé  d'héritiers.  Sieh,  ministre  de  l'instruction,  par 
qui  le  peuple  fut  conduit  à  une  vie  parfaite,  Ming  qui 
pour  remplir  les  devoirs  de  sa  charge  périt  dans  l'eau, 
tous  deux  ministres  pleins  de  mérite  des  âges  passés,  sont 
admis  dans  le  canon  du  sacrifice. 

Le  fils  du  ciel  sacrifie  à  tous  les  esprits  ;  les  princes  à 
ceux  qui  résident  dans  leurs  domaines  mais  point  aux 
autres. 

Le  chef  de  cérémonie,  quand  il  découpe  les  victimes, 
sacrifie  aux  4  régions  et  à  tous  les  élres.  A  ce  sacrifice,  le 
préposé  aux  parfums  en  fait  brûler  dans  des  cassolettes. 
Le  chef  des  tambours  fait  danser  la  danse  des  plumes  (i). 
Le  sacrifice  aux  cours  d'eau  et  aux  vallées  se  fait  dans 
une  .caverne.  Celui  aux  montagnes,  collines  et  forets,  sur 
un  tertre. 

-r  §  VI.  Sacrifice  des  Rois  et  princes  aux  montagnes,  forêts,  rivières  et  lacs. 
Sacrifice  du  roi  aux  cinq  monts  sacrés. 

Le  roi  sacrifie  à  tous  ces  objets  sacrés  de  son  royaume  ; 
les  princes  le  font  à  ceux  de  leurs  domaines  ;  ils  ne  sacri- 
fient point  aux  5  monts  sacrés,  ni  aux  montagnes  célèbres, 
ni  aux  grandes  mers  intérieures  qui  ne  concernent  que  le 
souverain  universel. 

Tous  ces  rites  sont  perdus  ;  on  n'en  sait  plus  que  ce 
que  l'on  trouve  accidentellement  dans  les  commentaires 
des  Rituels. 

Le  souverain  fait  sacrifier  aux  montagnes,  fleuves, 
forêts  et  lacs  en  offrant  des  victimes  sans  tâche,  du  sexe 
mâle  ;  pas  de  femelles.  Au  milieu  de  l'hiver  il  prescrit 
d'adresser  des  prières  aux  4  mers  ,  aux  grands  fleuves, 
aux  sources  célèbres  des  rivières,  aux  marais  profonds, 
aux  puits  et  à  leurs  sources. 

(i)  Pantomime  exécutée  en  tenant  en  main  de  longues  plumes. 
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C'est  le  sous-chef  de  cérémonie  qui  l'ait  les  oblafions 
aux  montagnes  et  aux  fleuves.  Quand  il  sacrifie  aux  mon- 
tagnes et  aux  forêts,  il  fait  une  représentation  de  l'esprit 
qui  y  préside  et  on  la  pose  sur  un  monticule.  Le  grand 
chef  des  cérémonies  préside  au  sacrifice  des  cinq  monts 
sacrés  ;  il  oint  de  sang  les  victimes  et  les  instruments.  Au 
sacrifice  des  montagnes,  forêts,  fleuves  et  lacs,  on  plonge 
la  victime  dans  l'eau.  En  ce  cas  on  dissèque  la  victime 
pour  en  examiner  l'intérieur.  Ce  sont  des  moutons 
qu'amène  le  chef  des  jjergeries.  On  présente  des  plantes 
odoriférantes.  Le  chef  de  la  musique  rojale  fait  exécuter 
des  chants,  de  la  musique  et  des  danses.  Au  sacrifice  des 
monts  et  fleuves  on  exécute  des  danses  militaires. 


§  MI.  Sacrifice  aux  génies  du  sol  et  des  céréales  par  les  districts,  les  campagnes, 
les  villes  et  les  familles. 

Chaque  champ  devait  avoir  son  protecteur  et  du  sol  et 
de  ses  produits.  Les  familles  pouvaient  par  elles-mêmes 
constituer  le  génie  protecteur  de  leurs  champs  et  lui  faire 
des  oblations  à  son  gré.  Pour  les  divisions  territoriales 
(î'était  le  préfet  ou  le  sous-prélet,  selon  le  cas,  qui  l'insti- 
tuait ;  mais  il  ne  pouvait  le  faire  de  lui-même  ;  il  devait 
convoquer  le  peuple,  choisir  le  génie  protecteur  de  com- 
mun avec  l'assemblée  et  l'instituer  au  nom  de  tous.  Quand 
il  sacrifie  à  ce  génie,  il  réunit  le  peuple  et  lui  donne  lec- 
ture des  lois. 


Sacrifice  des  Rois  et  des  Princes  aux  mêmes  génies. 

Quand  on  fonde  un  état,  on  lui  donne  et  constitue 
ses  génies  protecteurs  spéciaux.  On  construit  le  palais  et 
l'on  élève  à  droite  le  sanctuaire  de  l'esj)rit  de  l'état  et  à 
gauche  le  temple  ancestral.  Le  sanctuaire  de  l'esprit  se 
compose  d'un  tertre  au  milieu  d'un  champ  avec  un  mur 
d'enceinte.  Les  ofiiciers  du  roi  et  ceux  des  princes  tracent 
et  font  construire  ce  mur  :  en  chaque  état,  pour  son  génie. 
Dans   ce  champ   on  plante  un  arbre  que   l'on   constitue 
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Maître  du  champ  ;  en  chaque  pays  on  prend  l'arbre  qui 
lui  est  propre  (i).  L'esprit  du  lieu  s'appelle  Shé.  Celui  que 
le  roi  constitue  pour  l'étal  est  le  Ta-shé  «  grand  Shë  «  ;  il 
s'en  choisit  un  pour  ses  domaines  propres  ;  c'est  le  Wang- 
shê  «  Shé  du  roi  ».  Les  princes  ont  de  même  un  Shé  de 
l'état  et  un  Shé  du  prince  (Koue-Shé  et  Heou-Shé).  Les 
Shé-tsi  du  pays  ont  leur  siège  à  la  capitale.  Les  maîtres 
des  champs  des  particuliers,  dans  leurs  champs. 

L'autel  du  Ta-shé  était  en  plein  air  et  sans  couverture 
afin  que  le  principe  actif  du  ciel  et  de  la  terre  pût  y  péné- 
trer. Quand  un  état  avait  perdu  son  indépendance  on 
couvrait  son  autel  d'un  toit  afin  que  la  substance  du  ciel 
n'y  parvînt  plus. 

Le  Fils  du  ciel  y  sacrifiait  des  bœufs  ;  les  princes  des 
moutons  et  des  porcs.  On  présentait  des  plantes  aroma- 
tiques et  l'on  se  servait  de  vases  ornés  de  nuages  peints. 
On  dansait  la  danse  fa  et  l'on  battait  des  tamlîours  à 
6  faces. 

Les  maisons  avaient  leur  Shé-tsi  dans  la  cour  du  milieu 
et  on  y  faisait  les  offrandes.  Au  printemps  quand  on 
partait  pour  les  grandes  chasses  militaires,  le  comman- 
dant général  de  la  cavalerie  faisait  prendre  des  animaux 
tués  pour  les  offrir  au  génie  des  champs. 

t  §  VIII.  Sacrifice  du  roi  à  l'esprit  de  la  terre. 

Ce  sacrifice  se  fait  au  solstice  d'été  dans  le  faubourg  du 
nord  et  l'on  y  associe  Heou-tsi  (2).  Ces  rites  sont  perdus. 
On  en  est  réduit  aux  dires  des  commentaires  récents.  A  ce 
sacrifice  tout  doit  être  jaune  ;  l'insigne  du  grand  Maître 
des  cérémonies,  tout  comme  les  victimes,  les  soies  offertes. 
On  enterre  la  victime  sous  un  monticule.  Ses  cornes 
doivent  être  très  petites,  naissantes  à  peine. 


(1)  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  donner  à  ce  choix  un  sens  mythique,  comme  on  l'a 
fait. 

(2)  L'ancêtre  originaire  des  Tcheous  ce  qui  démontre  que  ce  sacrifice  a  été 
institué  par  eux.  D'ailleurs  le  mot  "  roi  >»  indique  comme  au  §  précédent  qu'il 
s'agit  d'eux  seuls. 


LES   RELIGIONS   DE    LA   CHINE.  293 

§  IX.  Concurrence  d'une  mort  avec  un  des  sacrifices  expliques  ci-dessus 

Ceci  s'applique  non  seulement  aux  cas  de  mort,  mais 
à  ceux  d'éclipsé,  incendie  ou  tout  autre  accident  grave  et 
concerne  tous  les  dignitaires  depuis  le  roi  jusqu'aux  der- 
niers fonctionnaires.  Ces  rites  sont  perdus  ;  on  n'a  plus 
C[ue  ce  qui  est  au  L.  V .  du  Li-ki.  La  mort  du  souverain, 
l'enterrement  de  la  reine  interrompt  le  sacrifice  déjà  com- 
mencé. En  cas  d'éclipsé,  d'incendie,  si  la  victime  a  élé 
immolée  il  faut  achever  en  hâle  ;  si  non,  non. 

Entre  la  mort  du  souverain  et  son  eusevelissement,  on 
ne  fait  point  les  sacrifices  domestiques.  Pendant  l'enterre- 
ment ils  sont  aussi  suspendus.  Aux  sacrifices  funèbres 
pour  un  grand  fonctionnaire,  alors  que  tout  est  prêt,  il  y 
a  9  causes  d'interruption  :  la  mort  du  souverain,  l'enterre- 
ment de  la  reine,  une  éclipse,  un  deuil  de  trois  ans  surve- 
nant en  ce  moment,  etc.  etc. 

Section  IIL 
Rites  des    circonstances    particulières    et  accidentelles. 

§  I.  Collation  de  charges  ou  de  titres. 

Gela  se  faisait  dans  le  grand  temple,  pour  montrer  que 
le  souverain  ne  faisait  ])as  cela  de  lui-même  et  lui  seul.  Il 
y  procédait  le  jour  d'un  sacrifice.  Après  la  première 
olïVande  du  vin,  le  souverain  descendait  et  allait  se  mettre 
au  haut  des  marches  de  l'est  (i)  du  coté  du  sud.  Les  gens 
méritants  auxquels  il  faisait  quelque  faveur  venaient  se 
mettre  devant  lui  regardant  le  nord.  Le  grand  annaliste 
se  plaçait  à  la  droite  du  roi  et  lisait  ses  instructions.  Les 
récipiendaires  s'inclinaient  deux  fois  jusqu'à  terre,  et  pre- 
naient leurs  diplômes.  Puis  ils  retournaient  chez  eux  et 
allaient  les  présenter  à  leur  ancêtre  dans  leur  temple  ou 
leur  salle. 

(i)  Voir  la  note,  p.  i23. 
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§  n.  Consultation  du  sort  pour  la  prise  de  possession  du  pouvoir  souverain. 

C'est  le  sous-chef  de  cérémonies  qui  la  fait.  Car  il  con- 
vient que  l'on  choisisse  un  jour  prospère.  Pour  cela  il  fait 
les  cérémonies  ordinaires  de  consultation  de  la  tortue  et 
de  la  plante  sacrée  et  présente  des  soies,  des  insignes  de 
jade. 

§  III.  Fondation  d'état  ou  de  ville. 

Quand  il  s'agit  de  conférer  un  des  grands  fiefs,  le  Grand 
prieur  va  l'annoncer  à  l'esprit  de  la  Terre,  sacrifie  des 
victimes  et  présente  des  objets  précieux,  soies  etc.  Quand 
on  fonde  une  cité,  le  souverain  vient  établir  le  palais,  et 
la  reine,  le  marché.  L'intendant  de  la  reine  sacrifie  des 
petites  victimes.  Tcheou  Kong,  en  semblable  occasion, 
sacrifia  deux  bœufs  dans  le  faul^ourg  et  le  lendemain  il 
offrit  au  génie  de  la  terre  un  bœuf,  un  mouton  et  un  porc. 

§  IV.  Réunion,  visite  des  grands  vassaux. 

Lorsqu'un  grand  feudataire  se  rend  à  la  cour  du  Fils 
du  ciel  il  l'annonce  au  temple  ancestral  et  fait  une  oblation. 
Il  sort  ensuite  en  ha])it  de  cour  et  envoie  un  de  ses  offi- 
ciers annoncer  son  départ  aux  génies  de  la  terre  et  des 
céréales,  aux  ancêtres,  aux  montagnes  et  aux  fleuves,  s'il 
doit  en  traverser  quelqu'un.  A  chaque  annonce  il  pré- 
sente une  victime  et  des  objets  précieux.  A  son  retour  il 
l'annonce  aussi  à  ses  ancêtres.  Quand  le  Fils  du  ciel  fait 
ses  tournées  d'inspection,  en  chaque  localité  importante, 
il  brûle  le  grand  bûcher.  Sur  les  montagnes  célèbres  il 
monte,  s'élevant  ainsi  vers  le  ciel  et  fait  ses  offrandes  à 
Shang-ti  dans  le  pourtour  ;  alors  le  vent,  la  pluie,  le  froid 
et  le  chaud,  sont  tous  favorables  et  gardent  la  juste  mesure. 

Quand  on  part  pour  la  chasse  des  bêtes  féroces  ou  sau- 
vages, on  l'annonce  aux  ancêtres.  Cela  se  fait  aux  4  sai- 
sons ;  on  sacrifie  un  blaireau  de  couleur  uniforme.  On 
l'annonce  également  à  l'Espri  t  du  sol  mais  sans  poser  aucune 
tablette.    C'est    l'intendant    des   chasses    qui    présente   la 
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victime  et  arrange  les  places  des  assistants.  Le  prieur  des 
chasses  récite  les  prières  et  les  invocations. 

A])rès  la  chasse,  tout  le  monde  revient  au  lieu  désigné, 
apportant  son  gibier  qu'on  offre  sur  l'autel  de  l'Esprit. 
On  annonce  le  retour  puis  on  partage  le  gibier.  On  fait 
aussi  des  offrandes  et  des  libations  dans  le  temple  ances- 
tral.  Le  sous-chef  des  cérémonies  conduit  (ous  les  emplojés 
de  la  chasse  faire  offrande  dans  la  banlieue,  puis  il  leur 
distribue  le  gibier  qui  n'a  pas  été  réservé  pour  la  cour. 

-}•  §  V.  Sacrifice  au  commencement  d'une  expédition  pour  châtier  des  rebelles  ou 
des  princes  coupables  de  quelques  crimes. 

Ces  rites,  perdus  depuis  longtemps,  ne  se  retrouvent 
que  dans  les  conjectures  des  commentateurs.  Quand  le 
Fils  du  ciel  ou  son  représentant  part  pour  châtier  des 
rebelles,  il  fait  le  grand  sacrifice  à  Shang-ti,  une  oblation 
au  génie  du  sol  et  aux  ancêtres.  Arrivé  au  lieu  de  l'expé- 
dition on  offre  le  sacrifice  dit  /?zû:,pour  le  succès  des  opéra- 
tions. L'expédition  une  fois  achevée  et  les  coupables 
arrêtés,  le  Fils  du  ciel  retourne  offrir  une  libation  dans  le 
collège  impérial,  pour  y  annoncer  le  jugement  et  le  châ- 
timent des  criminels. 

Pour  le  premier  sacrifice  le  sous-maître  des  cérémonies 
va,  à  la  tête  des  prieurs,  former  l'enceinte  de  l'autel  du 
Shé  et  j  amène  le  char  portant  les  tablettes  des  ancêtres. 
Il  assiste  le  général  sacrifiant  et  les  prieurs  font  les  céré- 
monies des  4  \Vangs. 

Dans  un  grave  danger  le  chef  des  cérémonies  fait  le 
sacrifice  Lui  à  Shang-ti  ainsi  que  les  4  Wangs.  Le  Sse-shi 
ou  chef  suprême  des  sacrifices  ordonne  à  tous  les  gens  du 
royaume  d'en  offrir  également.  Le  grand  prieur,  quand 
une  calamité  menace  un  pays,  fait  des.  offrandes  au  Shé-tsi 
et  des  prières  aux  esprits.  Les  préfets  de  ville,  en  cas 
d'invasion  de  brigands,  ordonnent  également  des  prières 
et  des  offrandes  dans  la  cité.  En  cas  d'éclipsé,  le  chef  de 
l'état  s'interdit  les  réjouissances  ;  on  bat  le  tambour  guer- 
rier près  de  l'autel  du  génie  de  la   terre  ;  tous  les  priaces 
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lui  offrent  des  rouleaux  de  soie.  On  bat  également  le  tam- 
bour dans  le  temple  ancesfral  et  les  annalistes  re'citent  des 
prières. 

Toutefois  cela  ne  se  fait  pas  toujours  ainsi  ;  ce  n'est 
qu'au  cas  où  l'e'clipse  arrive  après  C[ue  le  soleil  a  passé  la 
ligne  équinoxiale  et  avant  les  solstices.  S'il  pai-ait  une 
comète  menaçante  ou  un  autre  phénomène  stellaire  du 
même  genre  on  doit  faire  des  offrandes  aux  génies  du 
feu  et  de  l'eau.  Telle  fut  la  pratique  sous  les  Tcheous. 
Mais  ce  n'était  pas  l'usage  originaire.  La  26"  année  du 
prince  régnant  Tchao  de  Lou,  il  parut  une  comète  flam- 
boyante sur  l'état  de  Tsi.  Le  Chef  de  cet  état  voulut 
faire  faire  un  sacrifice  propitiatoire.  Mais  un  sage  l'ari-êta 
en  lui  rappelant  les  vers  du  Shi-King  III.  1.2.  V.  3  où 
il  est  dit  que  la  bonne  conduite  seule  assure  le  bonheur  et 
que  ,  quand  on  agit  mal  et  persévère  ,  les  sacrifices  ne 
peuvent  être  utiles. 

Les  rites  à  suivre  en  cas  d'inondation,  de  chule  de  mon- 
tagne et  autres  fléaux  semblables  sont  perdus.  L'impérial 
auteur  nous  apprend  qu'en  cas  d'inondation  on  peut 
offrir  des  soies  aux  esprits  mais  point  battre  le  tambour 
qui  est  réservé  aux  éclipses. 

En  cas  de  maladie  grave,  de  danger  de  mort  on  prie 
les  esprits  comme  il  est  dit  au  Lun-yu  ;  on  fait  des  obla- 
tions  aux  cinq  génies  familiers.  Le  chef  des  chasses 
appelle  sur  lui  le  mal  qui  menace  le  souverain  si  c'est 
lui  qui  est  dangereusement  malade.  En  tout  phénomène 
inquiétant,  en  tout  changement  subit,  sur  la  terre  ou  dans 
le  ciel,  on  prie  et  fait  des  offrandes.  Les  cas  varient  à 
l'infini  et  l'on  ne  peut  énumérer  tout  ce  qui  se  trouve  dans 
l'histoire  el  la  tradition  relativement  à  ce  point. 

§  V.  Rite  des  serments. 

Chaque  prestation  de  serment  se  fait  devant  les  ancê- 
tres. Chacun  prépare  sa  victime  selon  la  qualité  de 
ses   terres   et   l'amène  au   lieu   du   rendez-vous.   Le   Sse- 
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meng  i^i)  présente  les  victimes,  les  prières  et  le  vin.  Les 
prières  consistent  surtout  en  Tannonce  du  fait.  Le  Sse- 
meng  prépare  le  texte  du  serment  ou  de  l'imprécation 
ainsi  que  les  prières  et  les  imprécations.  Ceux  qui  prêtent 
le  serment  prennent  du  sang  de  la  victime  et  s'en  oignent 
le  corps  en  invoquant  les  esprits. 

§  VI.  Offrandes  à  la  cible. 

Au  concours  de  tir  à  la  cour  ou  au  chef-lieu  de  district, 
avant  le  tir,  on  présente  des  offrandes  au  but.  (Mais  les 
commentaires  de  l'I-li  disent  que  ces  offrandes  s'adressent 
à  ceux  qui  gardent  le  but  et  constatent  le  sort  des  coups 
tirés).  Ces  offrandes  consistent  en  spiritueux,  et  en  viande 
séchée  ou  hachée  avec  sauce  de  daupe. 

§  VII.  Offrandes  au  foyer. 

D'après  les  commentaires  impériaux  ces  offrandes  sont 
présentées  à  l'esprit  d'une  matrone  d'autrefois,  à  la  pre- 
mière qui  ait  cui  des  ali-ments  et  non  à  l'esprit  du  feu  ;  ils 
le  prouvent  par  ce  fait  que  les  instruments  et  vases  de  ces 
offrandes  sont  ceux  que  l'on  emploie  dans  les  cuisines. 
On  y  présentait  un  seul  plat,  une  seule  coupe  pour  la 
libation  ;  tous  deux  des  vases  de  cuisine.  Le  mot  employé 
ici  gao  indique  toutefois  la  partie  la  plus  reculée  et  cachée 
de  la  maison  ,  ce  serait  peut-être  mieux  encore  le  garde- 
manger,  le  magasin  à  provision. 

Section  V.  Des  consécrations. 

Elles  se  font  en  frottant  avec  du  sang  l'objet  à  con- 
sacrer. Il  en  a  été  déjà  parlé  à  l'article  du  Tcheou-li.  Nous 
ajouterons  seulement  ce  qui  a  quelque  importance. 

L  Ce  que  l'on  doit  avant  tout  consacrer  par  l'onction 
du  sang  c'est  le  temple  ancestral  ou  tsong  miao.  Pour 
cela  le  souverain  revêtu  d'habits  noirs  vient  se  placer  à  la 
porte  extérieure  de  ses  appartements  et  prie  ses  ancêtres, 
tourné  vers  le  sud.  Les  assistants  sont  vêtus  de  même.  Le 

(i)  Préposé  au  serment. 
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Tsong-jin  dit  alors  :  Veuillez  ordonner  d'oindre  ce  temple 
de  sang.  Le  souverain  répond  :  j'y  consens. 

On  entre  dans  les  appartements.  Le  chef  de  cuisine 
amène  un  agneau  après  l'avoir  lavé.  On  entre  dans  le 
temple,  on  se  met  au  sud  du  pilier  auquel  on  attache  la 
viclime  ;  tous  se  tournent  vers  le  nord  (comme  des  sujets 
devant  leur  roi).  Le  chef  cuisinier  soulève  l'agneau  et  le 
pose  au  milieu  de  la  salle  et  lui  donne  le  coup  de  mort 
de  manière  que  le  sang  coule  par  devant.  On  prend  alors 
de  ce  sang  et  l'on  en  frotte  les  murs. 

Pour  la  porte  extérieure  il  faut  le  sang  d'une  poule  ; 
c'est  le  cuisinier  qui  la  tue  d'un  coup  de  couteau,  eu 
faisant  couler  le  sang  sur  la  porte.  Pour  le  lanterneau 
au-dessus  de  la  porte,  on  fait  couler  le  sang  dans  la  salle. 
La  chose  faile  on  va  l'annoncer  au  roi. 

II.  Consécration  des  5  tze  ou  objets  du  culte  privé. 
D'après  le  Li-ki  ces  cinq  tze  sont  les  deux  portes,  le 
foyer,  la  cour  intérieure  et  les  chemins.  Selon  le  Tso- 
tchuen  ce  sont  les  cinq  éléments.  Pour  cette  consécration 
on  fait  un  monticule  sur  un  terre-plein  et  on  l'enduit  de 
sang, 

m.  Pour  les  expéditions  militaires  on  fait  comme  il  a 
été  dit  au  Tcheou-li.  On  oint  les  tablettes  anceslrales,  et 
les  instruments  militaires  de  musique  ou  de  combat.  La 
consécration  des  écuries  a  été  expliquée  plus  haut.  Quand 
on  institue  un  collège  on  oint  de  sang  tous  les  objets  qui  y 
servent.  On  fait  des  offrandes  de  soie  aux  anciens  maîtres. 

Au  commencement  du  printemps  on  consacre,  de  la 
même  manière,  les  objets  précieux  des  magasins  royaux 
et  les  tortues  servant  à  la  divination.  On  lave  et  oint  tous 
les  locaux  et  instruments  de  bain.  Toutes  les  consécrations 
indiquées  en  ce  chapitre  concernent  le  souverain  et  l'état  ; 
mais  les  princes,  préfets  et  chefs  de  famille  en  font  autant 
dans  leurs  ressorts  respectifs  pour  autant  que  cela  les 
regarde.  Pour  toutes  il  faut  des  victimes  d'une  seule  cou- 
leur comme  étant  plus  pures. 

(A  continuer,)  G.  de  Harlez 
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Nous  avons  clans  de  précédents  ouvrages  essayé  de  tracer 
les  linéaments  de  la  grammaire  comparée,  et  nous  avons  préa- 
lablement averti  que  Va  parole  parlée  se  divise  tout  d'abord  en 
deux  classes  bien  distinctes  :  la  prose  et  la  poésie,  la  première, 
expression  de  la  pensée,  la  seconde,  expression  du  senfiment  ;  la 
première,  essentielle  et  fondamentale,  servant  de  base  à  l'autre 
qui  lui  emprunte  ses  matériaux,  la  seconde,  postérieure  à  la 
première,  mais  cependant  antérieure  au  plein  développement 
de  celle-ci,  dont  elle  est  la  première  floraison. 

Nous  devons  maintenant  et  à  son  tour  nous  occuper  du 
second  langage  parlé  de  l'homme,  du  langage  poétique. 

Comme  le  langage  ordinaire  se  fond  avec  la  pensée,  le 
langage  poétique  se  fond  avec  la  pensée  poétique.  On  a  dit 
souvent  qu'il  est  impossible  de  penser  sans  se  parler  intérieu- 
rement ;  il  est  aussi  difficile  de  sentir,  d'être  ému,  sans  l'expri- 
mer au  moins  en  soi  par  ces  mots  courts  exclamatifs  qui  sont 
&q\^  poésie  onhryonnaire.  Cependant  par  l'analyse  nous  pou- 
vons isoler  et  étudier  à  part  ces  deux  éléments,  puis  leur 
réunion.  De  même  que  pour  le  langage  ordinaire  nous  avons 
examiné  séparément  l'élément  physiologique  ou  phonétique, 
puis  l'élément  syntactique  ou  psychique,  puis  la  réunion  des 
deux  dans  la  morphologie,  de  même  ici  nous  devons  observer 
successivement  dans  la  poésie  1°  l'élément  phonique  ou  ryth- 
mique, 2^*  l'élément  psychique,  ou  poétique  proprement  dit, 
3*^  la  réunion  des  deux  formant  là  poétique  totale. 

Nous  étudierons  ces  deux  éléments  et  leur  réunion  dans  les 
diverses  unités  de  plus  en  plus  compréhensives  qui  réalisent 
et  contiennent  la  poésie.  Ces  unités,  si  l'on  se  borne  à  l'un  des 
modes  d'expression  de  la  poésie,  à  la  versification,  compren- 
nent en  s'élevant  toujours  :  le  pied,  le  mètre,  Vhémistiche,  le 
vers,  le  distique,  la  strophe,  le  poème. 

X.  19 
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Enfin,  si  l'on  envisage  les  éléments  qui,  soit  dans  le  domaine 
2jsychique,  soit  dans  le  domaine  p/w?w'^we,  soit  dans  le  domaine 
commun  où  la  psychique  et  la  phonique  viennent  se  réunir,  et 
pour  former  les  diverses  unités  poétiques,  concourent  comme 
facteurs  premiers  et  essentiels,  on  trouve  que  ces  éléments 
qu'il  faudra  aussi  séparément  examiner  sont  :  F'"  le  subsiraium 
du  ri/lhme,  la  sj/IIabe,  2''"^  les  milieux  qui  agissent  sur  ce  suh- 
stratiu}i,  à  savoir  le  temps  et  le  lieu. 

De  là  dans  nos  études  rythmiques  une  triple  division. 

1"  Division  en  1"  partie  pjhonique,  2"  partie  psychique, 
3^  union  de  ces  deux  parties. 

2''  Division  en  P  unités  inférieures  -.  le  pied,  le  mètre,  \hé- 
misiiche,  2"  unité  moyenne  :  le  vers,  3°  unités  supérieures  :  le 
distique,  la  strophe.,  \e  poème. 

3°  Division  en  F"'  substratum  du  rythme  :  \^  syllabe,  2"''^  fac- 
teurs du  rythme  :  1"  le  tempjs,  2°  le  lieu. 

Nos  études  sur  \a  poétique  comparée,  dont  nous  présentons 
aujourd'hui  la  première  au  lecteur  seront  au  nombre  de  deux  : 
1"  celle-ci  où  nous  essayons  d'établir  la  synthèse  de  la  rythmi- 
que et  de  la  poétique,  d'une  manière  abstraite  et  générale, 
2°  une  autre  où  nous  décrirons  séparément  et  analytiquement 
les  systèmes  concrets  de  rythmique  des  peuples  civilisés. 
Dans  la  présente  étude  nous  avons  tiré  de  ces  divers  systèmes 
seulement  des  points  de  généralisation  et  de  comparaison  sans 
entrer  dans  les  détails  techniques.  Pour  les  justifications  com- 
plètes et  pour  faire  suivre  de  près  notre  travail  d'induction 
nous  renvoyons  à  la  seconde. 


PREMIÈRE  ETUDE. 

ÉTUDE  SYNTHÉTIQUE,  GENERALE  ET  COMPARÉE  DE  LA  POÉTIQUE. 

Cette  première  et  présente  étude  suivra  principalement  l'une 
des  grandes  divisions  ci-dessus  indiquées  en  partie  phonique, 
YàviiQ  psychique,  et  union  des  deux.  Les  deux  autres  divisions 
en  dépendront  comme  subdivisions. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

PARTIE  PHONIQUE  DE  LA  POÉSIE. 

La  poésie  et  la  versification  sont  deux  choses  bien  différentes, 
quoiqu'elles  doivent  entrer  l'une  dans  l'autre  et  à  un  certain 
moment  se  confondre.  On  peut  être  versificateur  sans  être 
poète  ;  on  peut  aussi,  quoique  moins  fréquemment,  être  poète 
sans  être  versificateur  ;  dans  les  deux  cas  le  producteur  reste 
impuissant,  impuissance  pénible  mais  qui  marque  la  distinc- 
tion nette  qui  existe  entre  les  deux  éléments  essentiels  dont 
l'accord  et  la  proportion  constituent  la  poésie  intégrale. 

Il  y  a  cependant,  nous  le  verrons,  des  écoles  esthétiques  qui 
arborant  cette  impuissance  pour  n'avoir  pu  la  faire  disparaître 
prétendent  que  toute  la  poésie  est  dans  la  versification  ;  qu'elle 
en  sort  comme  une  résultante  ;  qu'il  n'y  a  pas,  en  réalité, 
d'élément  psychique  parallèle  et  indépendant.  C'est  une  erreur, 
que  nous  combattons  plus  loin,  que  nous  avons  voulu  signaler 
tout  d'abord. 

A.vant  d'étudier  le  langage  proprement  dit  de  la  poésie  qui 
est  la  versification,  nous  devons  rechercher  si  la  versification 
est  bien  son  seul  langage,  si  la  poésie  ne  s'exprime  que  par  le 
vers,  ou  par  lui  seulement  principalement  et  à  certaines  époques 
de  l'évolution  ;  et  si  les  modes  d'expression  peuvent  être  autres, 
nous  devons  étudier  aussi  ces  modes  d'expression. 

Il  nous  faut  pour  avoir  un  guide  de  nos  recherches  sur  ce 
point  bien  définir  d'abord  ce  qu'est  la  poésie,  ne  pas  étendre 
son  domaine  au  delà  de  ses  limites,  et  ne  pas  le  restreindre 
en  deçà. 

On  serait  tenté,  quand  on  ne  commet  pas  l'erreur  grossière 
de  confondre  la  poésie  elle-même  avec  la  versification  qui  n'est 
que  l'un  de  ses  instruments,  de  définir  la  poésie  :  X expression 
artistique  du  sentiment  par  la  parole  rythmée.  Ce  serait  inexact 
de  deux  manières.  D'abord  la  poésie  n'est  pas  l'expression  du 
sentiment  seul,  ce  que  nous  démontrerons  plus  loin,  en  exami- 
nant sa  nature  psychique.  Puis  il  est  faux  de  dire  qu'elle  s'ex- 
prime uniquement  par  Idiparole  rythmée  en  vers,  ou  même  sim- 
plement rythmée.  Il  faut  examiner  de  plus  près  ces  deux  points. 
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La  poésie  est  l'expression  non  seulement  du  sentiment,  mais 
aussi  de  la  sensation,  de  la  volonté,  de  la  pensée  ;  elle  ne  se 
contente  point  de  ces  expressions  d'éléments  subjectifs,  elle 
reproduit  aussi  les  objets  dont  elle  donne  la  fo^nne  plastique, 
la  couleur,  la  sonorité  ;  entin  elle  peut  n'être,  et  n'a  longtemps 
été  que  pincement  didactique  et  mnémonique. 

La  définition  doit  être  plus  compréhensive  ;  elle  est  renfermée 
dans  son  étymologie  :  -où,;!.;,  création. 

Toute  création  (non  pas  toute  découverte),  lorsque  cette  créa- 
tion s'exprime  par  la  parole  et  non  par  la  musique,  la  peinture 
ou  la  sculpture,  est  de  la  poésie. 

Il  faut  s'entendre  sur  le  mot  création  ;  il  s'agit  de  la  produc- 
tion d'un  être  imaginaire  qui  n'existe  pas  au  delà  de  la  pensée 
de  celui  qui  le  produit  ;  cet  être  imaginaire  peut  d'ailleurs  se 
rapprocher  de  plus  en  plus  des  êtres  réels,  sans  jamais  se  con- 
fondre avec  eux. 

Ainsi  le  roman  est  de  la  poésie,  quand  même  il  ne  jouit 
d'aucune  élévation  d'idée  ou  de  sentiment  parce  qu'il  repré- 
sente des  êti-es  irréels  ;  il  n'a  même  pas  besoin  pour  cela  d'expri- 
mer des  sentiments. 

Vhistoire,  au  contraire,  quoiqu'elle  soit  souvent  très  dra- 
matique, n'est  pas  de  la  poésie.  Elle  ne  le  devient  que  lors- 
qu'elle est  légendaire,  mythique,  et  par  conséquent  lorsqu'elle 
se  transforme  en  création  subjective.  Le  poème  épique  est  bien 
de  l'histoire,  mais  une  histoire  qui  ne  l'est  plus  puisque  le 
surnaturel  y  intervient  à  chaque  instant.  C'est  un  roman  his- 
torique. 

Les  inventions  de  la  science  ne  sont  pas  non  plus  de  la  poésie, 
parce  que  l'inventeur  découvre  et  ne  crée  pas,  ce  qui  est  bien 
différent. 

Toute  création,  toute  découverte  subjective,  c'est-à-dire  ne  se 
réalisant  pas  au  dehors  par  des  objets  matériels  ou  des  lois 
générales  est  donc  de  la  poésie  ;  cette  création  se  double  de 
sentiment,  de  pensée,  d'action,  ou  plutôt  est  une  création  de 
sentiment,  de  pensée,  d'action  etc.,  mais  le  sentiment  seul 
sans  création  ne  serait  pas  de  la  poésie. 

Tel  est  le  domaine  à  la  fois  étendu  et  restreint  de  la  poésie. 

On  objectera  que  la  poésie  est,  à  Y ori^mQ,  historique  dans  le 
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sens  exact  du  mot,  didactique,  mnémonique,  et  qu'alors  il  n'y  a 
pas  création. 

C'est  qu'il  ne  faut  pas  confondre  la  poésie  avec  la  versifica- 
tion, l'un  de  ses  instruments.  C'est  la  versification  seule  qui  fut 
didactique  et  mnémonique.  La  versification  est  bien  un  instru- 
ment, mais  pas  seulement  de  la  poésie,  aussi  de  la  onémoi?'e. 

Elle  est  même  originairement  un  instrument  de  mémoire,  et 
c'est  comme  tel  qu'elle  devient  un  instrument  de  poésie. 

Voyons  maintenant  quel  est  le  mode  d'expression  de  la 
poésie. 

Il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  1°  la  prose,  2°  la  prose  rythmée, 
3°  le  ve7's. 

C'est  même  là  leur  ordre  chronologique.  On  a  commencé  par 
la  prose. 

Mais  à  cette  époque  la  prose  et  le  vers  étaient  rapprochés 
l'un  de  l'autre.  La  prose  se  composait  de  phrases  très  courtes, 
de  simples  propositions,  on  reprenait  haleine  à  chaque  instant  ; 
c'était  de  la  p?vse  à  cow^te  haleine,  où  les  7'epos  psychiques 
étaient  aussi  fréquents  que  les  repos  rythmiques  le  sont  dans  le 
vers.  Son  type  est  le  verset  des  livres  historiques  de  l'ancien 
Testament.  Il  y  a  donc  eu  à  torigine  une  période  crindivision 
entre  le  vers  et  la  prose. 

Lorsque  de  la  prose  on  passa  à  la  prose  rythmée,  puis  au 
vers,  l'évolution  ne  s'arrêta  pas,  et  du  vers  on  redescendit  à  la 
prose  rythmée,  puis  à  la  prose  proprement  dite. 

Mais  laissons  là  l'évolution  chronologique  sur  laquelle  nous 
reviendrons,  et  voyons  quels  sont  ces  trois  instruipents  de  la 
poésie. 

L'instrument  versification  est  très  connu,  et  ce  n'est  pas  sur 
lui  qu'il  faut  porter  en  ce  moment  notre  attention, 

La  prose  est  incontestablement,  même  non  r}1;hmée,  un 
instrument  de  poésie,  nous  n'en  voulons  donner  qu'une  seule 
preuve  ;  les  tragédies,  les  comédies,  les  drames  se  font  main- 
tenant vulgairement  en  prose. 

La  prose  peut  devenir  de  plus  en  plus  mélodieuse  et  rythmée. 
Elle  devient  mélodieuse,  comme  dans  le  Télémaque,  par  l'am- 
plitude et  le  balancement  de  ses  périodes.  Elle  devient  rythmée 
de  deux  manières  :  ou  bien  en  se  mélangeant  avec  le  vers  pro- 
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prement  dit,  c'est  ce  qui  a  lieu  clans  les  drames  sanscrits  où  la 
prose  et  les  vers  alternent,  ou  bien  en  prenant  ou  en  perdant 
quelques-uns  des  éléments  de  la  poésie. 

Comment  se  fait  maintenant  l'évolution  \ 

A  l'origine  règne  la  prose  qui  se  rapproche,  du  reste,  beau- 
coup de  la  poésie.  Elle  est  rythmée  psychiquement  par  de 
nombreux  repos,  par  de  nombreuses  césures. 

Puis  la  prose  se  rythme  davantage,  d'abord  en  plaçant  dans 
chaque  phrase  ou  plutôt  dans  chaque  proposition  (car  la  phrase 
proprement  dite  n'existe  pas  encore)  le  môme  nombre  de  mots, 
c'est  ce  que  nous  remarquons  dans  la  métrique  arabe,  puis, 
plus  tard,  le  même  nombre  de  syllabes  (système  avestique). 
Alors  aux  repos  psychiques  et  aux  coupures  psychiques  sont 
venus  se  joindre  les  repos  et  les  coupures  rythmiques. 

De  là  on  passe  k  la  symétrie  intérieure  entre  ces  différentes 
propositions  à  longueur  mesurée  ;  de  là  des  pieds  d'abord 
purement  symétiques  et  ne  divisant  pas  le  temps. 

Puis  ces  pieds  s'égalisent  peu  à  peu^  et  le  temps  du  vers  se 
trouve  divisé  en  divisions  égales,  en  mesures. 

On  a  le  vers  le  plus  parfait,  celui  du  système  gréco-latin. 

Sous  l'action  de  quel  facteur  cette  évolution  s'est-elle  pro- 
duite ?  Qui  a  fait  sortir  le  vers  de  la  prose  ?  Cest  la  musique,  le 
chant.  Quand  la  poésie  se  compte  par  pieds,  une  scission  se 
fait  ;  ensuite  la  versification  devient  même  incompatible  avec 
la  musique,  car  le  nombre  des  syllabes  variant  de  vers  à  vers, 
le  vers  peut  difficilement  se  chanter. 

Mais  l'évolution  n'est  pas  terminée.  On  va  retourner  du  vers 
à  la  prose  par  l'intermédiaire,  de  nouveau,  de  la  prose  rythmée. 

Le  vers  latin  <>  l'hexamètre  par  exemple,  ne  peut  plus  se  chan- 
ter ;  le  vers  ïambique  ou  le  trocha'ique  régulier  se  chantent  au 
contraire  parfaitement,  parce  que  tous  les  vers  ont  alors  le 
même  nombre  de  syllabes  ;  de  même  et  surtout  le  vers  logaédi- 
que.  Sous  l'influence  de  cette  situation,  lorsque  dans  les  chants 
d'église  le  vers  recommence  à  se  chanter,  la  nécessité  du 
chant  écarte  l'hexamètre,  favorise  Tiambe,  le  logaède,  puis 
l'accent  se  transformant  et  attirant  à  lui  la  quantité,  le  vers, 
de  métrique  ou  fondé  sur  la  quantité  qu'il  était,  devient  rythmi- 
que ou  fondé  sur  l'accent,  lequel  frappe  de  deux  syllabes  l'une. 
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Puis  l'accent  s'efface,  lorsque  le  latin  se  parle  moins,  on  ne 
le  retient  plus  que  sur  quelques  syllabes,  et  on  obtient  la  versi- 
fication des  langues  romanes,  surtout  de  la  française,  où  l'on 
ne  fait  plus  guères  que  compter  les  syllabes. 

Le  français  reproduit  à  peu  près  l'état  a^•estique  de  la  versifi- 
cation, il  ne  possède  plus  guères  que  de  la  prose  rythmée,  qu'il 
est  obligé  de  renforcer  par  la  rime. 

La  musique  qui  a  présidé  à  la  première  évolution  a  donc 
encore  présidé  à  cette  seconde. 

Mais  cette  seconde  évolution  n'est  pas  la  dernière  ;  une 
troisième  se  produit  dans  certaines  langues,  en  particulier  en 
français,  et  ne  tend  rien  moins  qu'à  la  destruction  de  la  versifi- 
cation, en  tant  qu'instrument  de  la  poésie.  La  musique  est 
aussi  le  facteur  principal  ;  l'autre  est  le  développement  même 
de  la  poésie. 

Etudions  cette  troisième  évolution,  d  abord  au  théâtre. 

Au  théâtre  nait  tardivement  un  genre  spécial  :  l'opéra.  Dans 
ce  genre  la  musique  domine,  la  versification,  la  poésie  même 
sont  réduites  au  rôle  d'auxiliaires.  Mais  l'opéra  continue  d'exi- 
ger impérieusement  la  versification  qu'il  soumet  d'ailleurs  à 
tous  ses  caprices. 

Le  drame  et  la  comédie,  au  contraire,  s'éloignent  de  la  ver- 
sification ;  d'abord  cette  versification,  lorsqu'elle  est  conservée, 
est  très  lâche,  et  admet  une  foule  de  licences,  puis  disparait. 

C'est  que  la  prose  s'est  perfectionnée,  qu'elle  exprime  mieux 
la  rapidité  de  l'action,  surtout  le  naturel  du  dialogue.  Puis  la 
poésie  dramatique  s'est  étendue  ;  ses'œuvres  sont  nombreuses, 
son  éclosion  doit  être  rapide.  Enfin  la  prose  est  devenue  un 
instrument  perfectionné  ;  toutes  ces  causes  enlçvent  ce  genre  de 
poésie  à  la  versification. 

Mais  la  première  de  ces  causes  est  l'absorption  par  la  musique 
de  ce  qui  était  le  vrai  domaine  de  la  poésie  dans  l'art  drama- 
tique. Ce  vrai  domaine  est  le  rêyc,  la  féerie,  tout  cela  est 
tombé  dans  l'opéra.  Uactioji  est  retournée  à  son  expression 
naturelle  :  \a  prose. 

Dans  la  poésie  épique  le  poème  ne  se  chante  plus  depuis 
longtemps  ;  or  la  versification  entièrement  séparée  du  chant  n'a 
plus  qu'une  existence  de  plus  en  plus  instable.  Elle  doit  retour- 
ner à  la  prose.  Ainsi  fait-elle.  La  poésie  épique  7i  est  pas  morte  ; 
elle  s'est  transformée,  elle  est  le  roman. 
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La  poésie  lyric(ue  s'est  très  longtemps  chantée,  même  de  nos 
jours  ;  chantée,  elle  est  la  chanson,  le  genre  populaire  et  persis- 
tant. Mais  la  chanson  a  disparu  elle-même  devant  les  complica- 
tions de  la  musique.  Celle-ci  ne  l'admet  plus  guères  que  comme 
fragment  d'une  plus  grande  composition,  de  l'opéra.  Ce  qui 
reste  de  la  poésie  lyrique  tend  à  s'assimiler  à  la  musique  qui 
ne  l'accompagne  plus,  mais  dont  elle  cherche  à  reproduire  l'eu- 
plionie  et  les  formes. 

Aujourd'hui  la  poésie  tend  à  quitter  son  instrument  tradi- 
tionnel, la  versitication,  et  à  retourner  à  la  prose,  son  instru- 
ment premier. 

La  poésie  n'est  pas  morte,  elle  ne  mourra  jamais,  mais  elle 
semble  laisser  son  instrument,  la  versification,  qui  devient  une 
sorte  de  musique  inférieure,  et  dans  cette  nouvelle  fonction 
devient  la  servante  de  la  musique  ou  dépérit,  et  elle  prend  pour 
seul  instrument  la  prose. 

Telle  est  l'évolution  dernière.  La  musique  fait  rentrer  le  vers 
dans  la  prose  d'où  elle  l'avait  tiré. 

Ce  sont  le  Sanscrit  et  l'Arabe  qui  renferment  les  traces  de  la 
V^  évolution  ;  on  peut  donc  dire  que  le  Sémitisme  tient  la  clef 
de  la  prosodie,  comme  nous  avons  vu  ailleurs  qu'il  tient  celle 
du  vocalisme  primitif. 

On  doit  conclure  que  dans  tous  les  états  de  l'évolution  où  la 
poésie  n'a  plus  pour  instruments  d'expression  que  la  prose,  ou 
à  peu  près,  elle  se  trouve  réduite,  pour  ainsi  dire,  à  son  élément 
psychique  seul,  puisqu'elle  n'a  plus  de  mode  d'expression  par- 
ticulier et  exclusif. 

Nous  pouvons  tirer  de  ce  fait  une  conséquence  très  curieuse. 

La  partie  phonétique  de  la  poésie,  le  vers,  est  essentiellement 
intraduisible  non  seulement  dans  la  prose,  mais  aussi  dans  la 
versification  d'une  autre  langue.  Comment  rendre  en  français 
Ve/fet  du  dessin  7'ythmique  des  dactyles  et  des  spondées  du  vers 
latin,  et  d'une  langue  à  l'autre,  quand  même  les  deux  auraient 
le  même  système  de  versification,  comment  placer  les  dactyles 
et  les  spondées,  les  allitérations,  les  euphonies  toujours  aux 
mêmes  endroits,  sans  compter  les  nuances  de  style  ?  D'un  autre 
côté,  dans  la  langue  même  où  le  vers  a  été  composé,  sa  conver- 
sion en  prose  en  détruit  toute  l'impression.  Reste- t-il  un  moyen 
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de  rendre  approximativemeni  le  sens,  l'impression  et  le  rythme 
du  vers  ?  Oui.  Pour  cela  il  faut  le  décomposer  en  ses  deux 
éléments,  laisser  celui  qui  est  intransmissible,  transfuser  celui 
qui  peut  l'être.  Or  les  deux  éléments  sont  l'élément  psychique 
et  l'élément  phonique.  11  n'y  a  pas  que  le  second  à  posséder  an 
rythme,  le  premier  en  possède  un  aussi,  le  rythme  de  la  prose 
rythmée,  le  rythme  résultant  des  coupures  périodiques  de  la  pen- 
sée elle-même.  Il  faudra  reproduire  le  rythme  seul  reproducti- 
ble, celui  de  la  pensée.  Cela  est  très  possible.  Il  suffira  de  couper 
les  pensées  aux  mêmes  endroits  que  dans  les  vers  traduits. 
On  aura  autant  de  lignes  dans  la  traduction  en  prose  que  de 
vers  dans  l'original.  Jamais  on  ne  confondra  deux  vers  dans 
une  seule  ligne.  On  conservera  ainsi,  non  tout  l'art  de  l'harmo- 
nie, mais  certainement  tout  ce  qu'on  peut  conserver,  l'impression 
de  l'original.  De  plus,  on  sera  dispensé  d'établir  entre  les  vers 
devenus  simple  prose  ces  liaisons  que  la  syntaxe  de  la  prose 
exige  et  qui  contredisent  le  langage  elliptique  naturel  à  la 
poésie.  Si  l'on  s'efforce  d'avoir  des  lignes  de  prose  de  même 
longueur,  on  sera  bien  près  de  la  poésie  ;  en  français  on  aura 
un  véritable  vers  blanc,  excellent  pour  la  traduction. 
Examinons  successivement  les  trois  instruments  de  la  poésie  : 


Premier  instrument. 

LA  PROSE. 

Nous  ne  mentionnons  ici  cet  instrument  que  pour  ordre. 
Est-il  besoin  de  dire  que  quand  la  prose  exprime  les  créations 
poétiques,  elle  prend  d'elle-même  des  conditions  d'euphonie, 
de  mélodie  et  de  balancement  de  la  période  qu'elle  n'a  pas  dans 
le  langage  ordinaire. 

Mais  ces  qualités  ne  sont  pas  soumises  à  des  règles  fixes  et 
restent  dans  le  domaine  de  l'esthétique. 

De  ce  genre  sont  le  Télémaque,  les  idylles  de  Gessner,  les 
ouvrages  épiques  de  Chateaubriand. 
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Deuxième  instrument. 

LA  PROSE  KYTHMÉE. 

Ici  l'instrument  est  plus  spécial  dc^à,  et  ses  règles  plus  pal- 
pables. 

La  prose  rythmée  existe  dans  les  versets  des  livres  non 
poétiques  de  l'ancien  testament.  C'est  de  la  prose  à  coupes  régu- 
lières. En  réalité  cette  versification  est  plutôt  une  pure  versifi- 
cation de  pensée,  et  à  ce  titre  nous  nous  en  occuperons  plus 
loin,  en  étudiant  l'élément  psychique.  Nous  renvoyons  à  cette 
rubrique.  Nous  voulons  retenir  ici  que  c'est  de  cette  prose 
rythmée  qu'est  née  la  poésie. 

La  métrique  arabe  nous  fliit  assister  à  cette  génération. 

Nous  ne  pouvons  mieux  suivre  cette  évolution  qu'en  trans- 
crivant ce  que  M.  Guyard  de  regrettée  mémoire  a  écrit  à  ce 
sujet  dans  le  journal  Asiatique,  année  1876,  sous  la  rubrique 
de  considérations  sur  T origine  des  pieds  page  508  et  suivantes. 

"  Jusqu'à  présent,  dit  le  savant  auteur,  j'ai  étudié  les  pieds 
au  seul  point  de  vue  de  la  métrique,  et  je  les  ai  traités  comme 
de  simples  groupes  rythmiques.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  les  pieds  ne  sont  que  des  symboles,  qu'ils  représentent 
soit  des  mots  de  la  langue  (simples,  attachés  ensemble,  ou 
consécutifs)  soit  des  mots  artificiels,  formés  de  syllabes 
empruntées  à  différents  mots.  Ainsi  faûlon,  en  même  temps 
qu'il  sert  de  type  à  un  pied,  est  un  nom  d'action  indéterminée, 
et,  en  tant  que  pied,  il  symbolise,  pour  les  Arabes,  plusieurs 
formes  delà  langue  comme  faUon,  faûlon,  faaltum,  faalnCi. 
De  même  rnafaalon  sert  de  type  aux  participes  de  la  2''  et  de 
la  3"  forme  verbale,  à  des  prétérits  et  aoristes,  tafaalu  yufailu, 
etc.  Or,  je  le  demande,  les  pieds  sont-ils  le  résultat  d'une  con- 
ception métrique,  c'est-à-dire  les  Arabes  les  ont-ils  inventés  en 
connaissance  de  cause  pour  y  adapter  ensuite  les  mots  ^de  leur 
langue,  ou  bien,  au  contraire,  les  pieds  sont-ils  nés  de  l'emploi 
de  certains  mots,  de  leur  rencontre  dans  la  phrase  ?  1  out  milite 
en  faveur  de  la  seconde  alternative.  D'abord  il  est  notoire  que 
le  langage  poétique  exista  bien  longtemps  avant  que  Khalil  en 
découvrit  et  en  fixât  les  lois.  Mais  n'aurions-nous  pas  la  preuve 
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historique  do  ce  fait,  que  la  nature  même  des  mètres  arabes, 
leur  variété,  le  grand  nombre  des  variantes  que  nous  offrent 
les  divers  pieds  suffiraient  à  l'indiquer.  Chez  les  Arabes  la 
poésie,  de  même  que  partout  ailleurs  le  langage,  est  un  produit 
spontané  :  la  prosodie  en  est  la  grammaire.  Dès  la  plus  haute 
antiquité,  et  sans  doute  bien  avant  de  connaître  le  langage 
prosodique,  les  Arabes  employèrent  la  prose  rimée  ou  sadj... 
Les  conteurs  s'exprimaient  en  prose  rimée  ;  les  oracles  des 
anciens  devins  étaient  rendus  en  sadj,  le  Koran  et  bien  d'autres 
ouvrages  nous  en  offrent  de  nombreux  spécimens.  Or  cette 
prose  non-seulement  est  rimée,  mais  nous  allons  voir  qu'elle 
est  aussi  rythmée.  Tout  le  monde  sait  en  quoi  consiste  ce  genre 
de  prose  ;  elle  se  compose  de  courts  membres  de  phrase  rimant 
deux  à  deux  ou  trois  à  trois,  et  comprenant  le  même  nombre 
de  mots  semblablement  disposés,  et  se  correspondant  un  à  un 
par  la  forme  grammaticale.  En  voici  un  exemple. 

yatUao-l-asdjàa  hidjanàhiri  lafzihl 

loa  yaqr'ao-l-  asmaa  bizaicâdjiri  waziJu. 

Il  incruste  ses  discours  des  joyaux  de  sa  parole,  il  frappe  les 
oreilles  des  foudres  de  ses  exhortations. 

Comme  on  le  voit  dans  cet  exemple,  chaque  membre  de 
phrases  se  compose  de  quatre  mots  (le  loa  conjonction  non 
compris)  ;  au  premier  mot  du  premier  membre  de  phrase  : 
yai  hdo  correspond  le  premier  mot  du  second  membre  yaqrdo  ; 
au  deuxième  mot  du  premier  membre  l-asdjàa  le  2*^  mot  du 
2"^  membre  V-asmda,  et  ainsi  de  suite.  De  plus,  les  mots  qui  se 
correspondent  ont  la  même  forme  grammaticale,  d'où  il  résulte 
qu'ils  sonnent  pareillement  et  riment  entre  eux.  Supposons 
maintenant  qu'au  lieu  de  réunir  dans  chaque  membre  de  phrase 
des  mots  de  forme  grammaticale  différente  {yatha'o,  l-asdjà'a) 
on  n'emploie  que  des  mots  ayant  même  forme  ou  des  formes 
équivalentes,  comme  dans  l'exemple  que  voici. 

schafî'on  motàoyi  nahiyyon  Karômon 
Qasïmon  djasîmon  bastmon  icasômon 

non  seulement  on  obtient  de  la  prose  rimée  de  la  variété  dite 
matuzan,  mais  encore  un  vers  de  l'espèce  matqârib. 

Généralisons  ce  résultat.  Nous  arrivons  à  formuler  ce  principe 
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qu'en  Arabe  tout  mot  est  doué  d'un  certain  rythme  naturel.  Dans 
le  premier  exemple  de  sâdj  ci-dessus  donné  nous  n'obtenons 
pas  un  rythme  rigoureux  parce  que  chacun  des  mots  yaibdo-l, 
asdjâa  présente  un  rythme  différent.  Ces  deux  hémistiches  de 
prose  rimée  n'en  ont  pas  moins  un  certain  rythme  général  dû 
au  rythme  particulier  de  chacun  des  mots  qui  en  font  partie 
intégrante  ;  seulement  ce  rythme  se  décompose  en  sections 
dissemblables  et  inégales  et  c'est  là  ce  qui  Te  distingue  du 
rythme  des  mètres  proprement  dits. 

L'origine  des  mètres  apparait  donc  clairement.  Les  Arabes 
commencèrent  par  s'exprimer  exclusivement  en  prose.  Puis 
cédant  à  une  impulsion  naturelle,  à  ce  besoin  artistique  inné 
qu'ont  les  hommes,  ainsi  que  beaucoup  d'animaux,  d'ailleurs, 
d'apporter  à  ce  qu'ils  font  un  certain  ordre,  une  certaine  régu- 
larité, ils  imaginèrent  de  couper  leur  discours  en  phrases  de 
même  longueur,  et  s'attachèrent  à  rendre  ces  phrases  de  plus 
en  plus  semblables  entre  elles.  Le  seul  moyen  qu'ils  eussent  à 
leur  disposition  était  d'imiter  dans  une  phrase  les  sons  qu'ils 
entendaient  dans  la  phrase  précédente  :  ainsi  fut  créée  la  prose 
rimée.  Mais  par  le  fait  que  la  forme  et  l'agencement  des  mots 
d'une  phrase  se  trouvaient  imités,  reproduits  dans  une  phrase 
subséquente,  il  en  résultait  un  certain  rythme  qui  flattait  leur 
oreille.  Ils  sentaient  ce  rythme  plus  qu'ils  ne  le  connaissaient, 
et  ce  rythme  s'incarnait  pour  eux  dans  les  mots. 

Plus  tard  les  premiers  grammairiens  recueillent  les  poésies, 
les  classent,  y  découvrent  les  différentes  espèces  de  mètres, 
leurs  variétés.  Ils  s'élèvent  à  la  notion  des  mots  types  repré- 
sentant les  pieds  ;  mais  là  se  borne  leur  pouvoir  d'analyse 
et  d'abstraction.  Le  rythme  est  pour  eux  toujours  inséparable 
du  mot  type  qui  en  est  le  signe  concret.  Ils  ne  réussissent  pas 
à  comprendre  ce  qu'est  le  rythme  en  soi,  à  plus  forte  raison 
n'en  comprennent-ils  pas  les  éléments,  temps  forts,  temps 
faibles,  quantités  etc.  " 

Nous  avons  voulu  citer  entièrement  et  textuellement  pour 
placer  notre  doctrine  sous  l'autorité  de  l'illustre  savant  qui  en 
a  si  bien  fait  ressortir  une  des  plus  importantes  applications. 

C'est  ainsi  que  la  prose  rythmée  a  peu  à  peu  fait  sortir  la 
versification  de  la  prose.  La  versification  elle-même  a  conservé 
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une  trace  importante  de  cette  genèse.  Cette  trace  qu'il  faut 
observer  soigneusement  c'est  le  parallélisme. 

Le  parallélisme  tout  psychique,  mais  qui  concourt  à  la  versi- 
fication longtemps  après  ({ue  celle-ci  s'est  ibrnièe,  et  qui  y 
supplée  autant  que  possible  auparavant  est  de  plusieurs  sortes. 
On  distingue  : 

V  le  parullélisine  de  synonymie  ou  synthétique. 

Il  consiste  à  exprimer  deux  fuis  le  môme  sens  dans  des  termes 
différents.  Il  y  en  a  de  nombreux  exemples  dans  la  Bible. 

Parce  que  je  vous  ai  appelé  et  que  vous  avez  refusé, 

J'ai  étendu  ma  mai7i  et  pas  un  ne  nia  regardé. 

Mais  vous  avez  abattu  tous  mes  desseins. 

Et  vous  ne  vous  êtes  pas  incliné  vers  ma  plainte. 

Ainsi  je  rirai  à  votre  malheur, 

Je  me  moquerai  quand  vous  aurez  peur. 

Et  ailleurs 

Courbe  tes  deux,  Jéhovah,  et  descends. 
Touche  les  montagnes  et  elles  fumeront. 
Envoie  tes  éclairs  et  disperse  les  ; 
Lance  tes  flèches  et  consume  les. 

Dans  ces  hémistiches  il  y  a  dans  le  second  répétition  de  l'idée 
du  premier,  en  variant  seulement  l'image  qui  la  rend  plus 
saisissable. 

2*"  le  parallélisme  d'antithèse. 

Il  consiste  à  mettre  en  opposition  partout  deux  idées.  C'est 
un  procédé  qui  a  été  employé  d'ailleurs  par  plusieurs  de  nos 
poètes  modernes,  en  particulier  par  Victor  Hugo. 

En  voici  des  exemples  dans  la  Bible. 

La  mémoire  du  juste  est  une  bénédiction. 

Mais  le  nom  des  méchants  périra. 
Il  y  en  a  qui  prodiguent  et  dont  la  fortune  s  accroît. 
Et  celui  qui  épargne  sans  raison  s  appauvrit. 

3°  le  parallélisme  grammatical. 

Il  consiste  en  ce  que  dans  deux  vers  ou  dans  deux  hémis- 
tiches, les  mots  correspondants  sont  en  même  fonction  gram- 
maticale, le  nom  répond  au  nom,  l'adverbe  à  l'adverbe,  etc. 

En  voici  un  exemple  tiré  cette  fois  du  Chinois  : 
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Cent,  mille,  diœ  mille  p7'ojets  sont  difficiles  à  accomplir. 
Cinq  fois,  six  fois,  dix  ans  arrivent  bientôt. 
Si  vous  trouvez  un  jour  de  paresse,  soyez  paresseux  pour 
un  jour. 

Si  vous  trouvez  trois  verres  à  hoire,  buvez  vos  trois  verres. 

C'est  qu'en  effet  la  poésie  primitive  chinoise,  comme  l'hé- 
braïque, est  d'abord  psychique  (nous  verrons  combien  plus  tard 
la  première  a  perfectionné  le  côté  formel)  et  repose  sur  le 
parallélisme. 

C'est  ce  parallélisme,  le  dernier,  celui  grammatical,  qu'on 
trouve  aussi  à  l'origine  de  la  versification  arabe,  comme  nous 
l'avons  décrit,  et  qui  lui  donne  sa  transition  de  prose  à  vers, 
les  vers  étant  d'abord  des  vers  de  mots,  pour  ainsi  dire,  avant 
de  devenir  des  vers  de  syllabes. 

Mais  les  deux  autres  parallélismes  sont  plus  anciens. 

Le  parallélisme  grammatical  a  laissé  des  traces  profondes, 
même  dans  la  versification  gréco-latine,  et  un  fait  très  curieux 
s'v  rattache. 

Les  poètes  latins  ont  dans  les  vers,  surtout  dans  le  penta- 
mètre et  dans  l'hexamètre,  une  disposition  de  certains  mots  par 
rapport  aux  deux  hémistiches,  qui  est  presque  obligatoire,  ils 
font  figurer  à  la  fin  de  chacun  les  mots  qui  se  tiennent  par  un 
rapport  grammatical.  Si  un  substantif  se  trouve  à  la  fin  du 
premier  hémistiche,  son  adjectif  se  trouvera  à  la  hn  du  second 
et  vice  versa.  Si  l'adjectif  commence  le  vers  son  substantif  le 
finira. 

En  voici  des  exemples. 

Flotnbus  atque  apio  ||  crinis  ornatus  amaro. 
Lenit  albescens  ||  animos  capillus 
et  regnurn  |  Priami  vêtus. 
Jam  ver  egelidos  refert  tepores 
puniceo  stabis  siiras  evincta  cothurno. 

Ou  bien  un  de  ces  mots  se  trouve  à  la  césure  principale, 
l'autre  à  la  césure  secondaire. 

Tu  calamos  inflare  levés,  ego  dicere  versus. 

Ou  bien  chacun  de  ces  mots  figure  devant  une  des  césures 
secondaires. 
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frigida,  Daphni,  ad  fiiitiiina  ;  nuUa  neqiie  amnem. 

Cela  est  si  frappant  qu'on  avait  cru  d'abord  à  un  genre 
d'assonance  qui,  en  réalité,  n'existe  point. 

La  gradation  est  ùcile  à  saisir. 

Le  parallélisme  est  d'abord  tout  psychique,  il  consiste  dans 
la  répétition  de  l'idée  ou  son  antithèse  ;  les  deux  pour  s'égaler 
devant  s'exprimer  à  peu  près  dans  les  mômes  termes. 

Puis  l'opposition  n'est  plus  nécessaire  ;  on  peut  passer  d'une 
idée  cà  une  idée  ditîérente,  mais  cette  opposition  qui  a  disparu 
des  idées  est  demeurée  dans  les  termes.  Le  substantif  sujet 
s'oppose  au  substantif  sujet,  le  verbe  au  verbe,  la  particule  à 
la  particule,  chacun  avec  sa  forme  grammaticale  spéciale,  ce 
qui  ressort  dans  les  langues  où  ces  formes  sont  caractérisées. 

Puis  l'opposition  disparait  des  fonctions  grammaticales,  il 
ne  reste  que  celle  des  formes  résultant  de  ces  fo7ictions.  C'est 
l'état  d  évolution  que  nous  avons  constaté  au  dernier  état  de 
la  prose  rythmée  arabe.  Alors  c'est  la  versification  déjà,  mais 
celle  de  mots,  non  de  sydahcs  ;  puis  de  celle-là  on  passe  rapi- 
dement à  celle-ci. 

Il  arrive  alors  dans  la  rythmique  ce  qui  s'est  produit  dans 
l'écriture.  On  n'écrit  pas  d'abord  tel  son  ni  même  telle  syllabe, 
mais  tel  mot  entier  dans  son  unité  concrète.  C'est  ce  qui  a  lieu 
toujours  dans  l'écriture  Chinoise,  au  commencement  dans 
l'écriture  égyptienne. 

Puis  de  ïécriture  verbale  on  passe  à  la  si/llabique,  puis  à 
Vabécédai9'e. 

De  même  la  versification  s'établit  d'abord  des  idées  complètes 
ou  propositions,  puis  des  mots,  puis  enfin  des  syllabes,  et  c'est 
alors  seulement  que  la  versification  proprement  dite  est  créée 
et  qu'on  sort  de  la  prose  rythmée. 

Troisième  instrument. 

LE  VERS. 

La  versification  proprement  dite,  la  seule  qui  va  désormais 
nous  occuper,  comprend,  si  on  l'analyse  bien,  plusieurs  parties  : 
d'abord  la  prosodie  qui  traite  les  éléments  lesquels  serviront  à 
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la  construction  poétique  entantqu'/^o/és  et  non  encore  employés. 
C'est  la  prosodie  qui  indique  quelles  sont  les  voyelles  brèves, 
et  quelles  les  voyelles  longues,  dans  les  langues  où  le  vers  se 
règle  d'après  la  quantité  :  quelles  sont  les  accentuées  et  les  non 
accentuées  dans  les  langues  où  le  vers  se  règle  d'après  l'accent 
tonique,  quelles  sont  les  syllabes  qu'on  doit  ou  qu'on  ne  doit 
pas  séparer  (synérèse  et  diérèse)  dans  les  langues  où  le  vers 
se  règle  d'après  le  nombre  des  syllabes,  quels  sont  les  sons  ou 
les  articulations  qui  ne  doivent  pas  se  suivre  (hiatus  et  élision) 
ou  ceux  qui  doivent  se  reproduire  (rimes).  Dans  la  prosodie, 
les  éléments  poétiques  sont  considérés  comme  étant  au  j'epos, 
la  prosodie  est  donc  la  versification  à  ïétat  staticiue. 

Puis  on  considère  les  éléments  kXétat  de  réunion,  de  mou- 
vement, d'action  réciproque  ;  avec  eux  on  construit  le  vers, 
les  différentes  sortes  de  vers.  Cest  la  ri/th)nique  ou  métrique  ; 
c'est  la  versification  à  ïétat  dynamique . 

On  distingue  ordinairement  ces  deux  termes  :  métrique  et 
rythmique.  On  applique  le  premier  au  système  de  vers  qui  se 
règle  par  la  quantité,  réservant  le  second  pour  les  vers  qui  se 
règlent  par  Yaccentuation  ou  le  compjut  des  syllabes.  Nous  ne 
ferons  pas  cette  distinction  qui  n'aurait  pas  d'intérêt  ici,  mais 
nous  emploierons  indifféremment  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux. 
Plus  exactement  nous  emploierons  le  mot  rythmique  de  préfé- 
rence comme  plus  compréhensif. 

La  rythmique  peut  se  subdiviser  ;  elle  peut  traiter  du  vers 
isolé  dans  sa  constitution  intérieure,  ou  bien  de  la  réunion  de 
plusieurs  vers  en  distique,  en  st?^ophe,  en  poème. 

Cette  division  tripartite  correspond,  du  reste,  aux  diverses 
unités  du  poème  qui  soit  :  1°  le  mot  séparé,  en  tant  que  devant 
entrer  dans  le  vers,  2°  le  vers  lui-même  (tantôt  le  grand  vers, 
tantôt  le  petit  vers,  l'hémistiche),  3°  la  stance  et  le  poème  entier. 
Ces  divisions  elles-mêmes  correspondent  à  celles  des  unités  de 
la  phonétique  de  la  prose  qui  sont  :  1"  phonème,  syllabe  et 
mot,  2°  proposition,  3°  ph^mse. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  de  la  prosodie  pour  deux 
raisons  :  1°  à  proprement  parler,  elle  emprunte  tous  ses  élé- 
ments à  la  phonétique  proprement  dite,  et  ne  les  modifie  que 
légèrement  ;  c'est  la  phonétique  ordinaire  de  chaque  langue 
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qui  indique  quelles  sont  les  syllabes  brèves  et  les  longues,  les 
accentuées  et  les  non-accentuées,  les  consonnantes  et  les  disso- 
nantes, et  la  poésie  ne  modifie  que  très  légèrement  ces  données 
par  ce  qu'on  appelle  improprement  les  licences  poétiques,  la 
prosodie  appartient  donc  réellement  non  à  la  poétique,  même 
à  la  métrique,  mais  à  la  phonétique  orJinairc,  2"  son  étude 
détaillée  est  très  longue,  spéciale  à  chaque  langue,  et  aboutit 
à  l'observation  de  l'évolution  purement  phonétique.  Nous  nous 
réservons  seulement  d'y  faire  quelques  incursions.  Certaines 
parties  de  \d.  prosodie ,  la  théorie  de  Yhiatus,  celle  de  l'euphonie 
sont  sur  les  confins  de  la  versification  dynamique  ;  ils  forment 
la  versification  à  l'état  statico-d yna miquc . 

Cependant  pour  ne  pas  rompre  notre  classification,  nous 
allons  faire,  pour  ordre,  de  la  prosodie  une  de  nos  divisions  que 
nous  ne  remplirons  pas. 

Nous  confondrons  la  métrique  et  la  rythmique  pour  ne  pas 
trop  multiplier  nos  divisions. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

PHONÉTIQUE   POÉTIQUE    A   l'ÉTAT   STATIQUE,    OU   PROSODIE 
PHONIQUE. 

La  prosodie,  comme  nous  venons  de  le  dire,  traitant  les 
mots  séparés,  ou  plutôt  les  éléments  séparés  (accent,  quantité, 
consonnance)  reste  dans  la  phonétique  ordinaire. 

Quelquefois  la  prosodie  modifie  ces  éléments  fournis  par  la 
phonétique  ordinaire  pour  chaque  mot  envisagé  seul,  lorsqu'il 
s'agit  non  encore  de  construire  le  vers  entier,  ce  qui  serait  do 
la  versification  à  Yétat  dynamique,  mais  de  réunir  deux  mots 
voisins,  ce  qui  constitue  alors  une  phonétique  que  nous  qua- 
lifierons de  statico-dynamique ,  puisque  les  mots  agissent  l'un 
sur  l'autre  déjà,  mais  sans  le  faire  poétiquement,  c'est-à-dire 
sans  constituer  encore  une  unité  poétique. 

C'est  cette  phonétique  poétique  ou  prosodie  à  l'état  statico- 
dynamique  que  nous  décrirons  dans  la  division  suivante. 

Elle  se  distingue  nettement  de  la  prosodie  statique,  en  ce 
qu'elle  règle  l'euphonie,  tandis  que  la  prosodie  statique  règle 
la  simple  phonie,  ou  sonorité,  accent  et  quantité  de  la  syllabe. 
X.  20 
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DEUXIÈME  DIVISIOxN. 

PHONÉTIQUE  POÉTIQUE  A  L  ETAT  STATICO-DYXAMIQUE,  OU  PROSODIE 

EUPHONIQUE. 

La  prosodie  euphonique  que  nous  venons  de  définir,  com- 
prend dans  son  domaine  1°  la  théorie  de  YéUsion,  2°  celle  de 
Yhiatus,  3°  celle  de  la  dissonance,  4°  celle  de  la  diérèse,  et  de 
la  synérèse,  5"  celle  de  la  restHuiion  des  syllabes  sowdes, 
6"  celle  de  la  règle  de  position,  T  celle  de  Yinfluence  de  Varsis, 
1°  celle  des  tendances  p}'og7'essives  ou  régressives,  impropre- 
ment appelées  licences  poétiques.  Nous  dirons  seulement  quel- 
ques mots  de  chacune  de  ces  théories. 

1"  Théorie  de  Télision. 

L'élision  est  un  des  phénomènes  du  langage  ordinaire,  et 
fait  parti  du  sandhi  externe  commun  à  beaucoup  de  langues. 
Quand  en  français  un  mot  finit  par  un  e  muet  le  mot  suivant 
commençant  par  une  voyelle,  on  éiide  cette  voyelle  aussi  bien 
dans  la  prose  que  dans  la  poésie.  Jusque  là  il  n'y  a  pas  phéno- 
mène du  langage  poétique  proprement  dit.  Mais  souvent 
l'élision  poétique  dépasse  l'élision  de  la  prose,  ou  reste  en  deçà, 
ainsi  : 

1°  En  français  Ye  muet  ne  sélide  pas  à  la  fin  du  vers  quand 
même  le  vers  suivant  commencerait  par  une  voyelle.  S'il  s'éli- 
dait,  la  distinction  entre  la  rime  masculine  et  la  rime  féminine 
serait  dans  ce  cas  détruite. 

2°  En  latin  l'élision  atteint  même  Ym  et  Yn  final  avec  la 
voyelle  qui  précède.  Peut-être  la  syllabe  finale  avait-elle  une 
tendance  à  se  prononcer  comme  nos  voyelles  nasales  françaises. 
En  tout  cas,  il  y  a  là  un  phénomène  phonétique  spécial  dont 
l'euphonie  échappe  à  notre  oreille.  Elle  atteint,  en  outre, 
toutes  les  voyelles  claires.  Cette  élision  est  spéciale  au  vers 
et  ne  semblait  pas  exister  dans  la  prose. 

3"  En  vieux  haut  allemand  et  dans  la  poétique  primitive  des 
langues  germaniques,  l'élision  peut  atteindre  toutes  les  voyelles 
atones,  même  dans  le  corps  d'un  mot,  comme  en  français  il 
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atteint  ces  voyelles  clans  la  prosodie  populaire  seulement.  C'est 
ainsi  que  qidmit  devient  qiwnt  ;  hàpet,  hàpt  ;  Itârct,  hârl  ; 
gdretun,  gârtua  ;  siïuiaro ,  sil/nro  ;  Kôrota  cr ,  Kortcr  ;  on 
voit  par  ces  exemples  que  môme  les  voyelles  claires  sont 
atteintes  pourvu  qu'elles  soient  atones,  et  non  pas  seulement 
\c  muet. 

Quelquefois  dans  le  contlit  entre  les  deux  voyelles  dans  le  s 
vers  de  ces  langues  c'est  la  seconde  t[ui  est  atteinte  et  tombe 
thû  ira  devient  thiï  ra  ;  ruarta  hnà  devient  ruarUi  ma. 

L'élision  peut  atteindre  une  diphthongue  entière  :  tliia  arka 
devient  tharlia  ;  ihio  iro,  tJiiro. 

Ce  qui  est  plus  singulier  c'est  que  la  voyelle  ne  s'élide  i)as 
seulement  devant  l'autre  qui  commence  le  mot  suivant,  mais 
aussi  devant  une  consonne,  niàn  sic  hia:-i  devient  /nan  shicc-i  ; 
wili  (J.cn,  wil  den  ;  fora  dcino,  fàr  don. 

Enfin  l'élision  peut  atteindre  à  la  fois  la  voyelle  finale  et  une 
consonne  initiale  ;  par  exemple  zi  themo  devient  z-ovio  ;  ziiJics, 
zes.  C'est  l'élision  à  sa  plus  haute  puissance. 

En  Italien  l'élision  est  beaucoup  plus  fréquente  qu'en  français  ; 
tandis  que  cette  dernière  langue  n'elide  que  l'c  muet,  l'Italien, 
au  contraire,  qui  n'a  pas  d'e  mucl,  en  cela  conforme  au  latin, 
élide  toutes  les  voyelles  claires,  mais  il  n'élide  pas  les  consonnes 
nasales  m  et  n.  Les  élisions  sont  extrêmement  nombreuses  dans 
le  vers  italien.  Nous  avons  peine  à  comprendre  comment  alors, 
puisqu'elles  ne  se  font  pas  dans  la  prose,  elles  n'étonnent  pas 
un  peu  l'oreille  et  ne  nuisent  pas  au  sens. 

Ainsi  ce  vers  du  Dante 

aiii  qiumto  a  dir  quaf  cra  è  cosa  dura. 

vSe  prononcera  ainsi  : 

ahi  quanta  dir  quaï  cr  è  cosa  dura. 

C'est  l'inverse  du  français  où  le  langage  vulgaire  élide  une 
foule  d'e  nmct  que  la  poésie  rétablit  avec  soin. 

Dans  les  deux  cas  l'oreille  est  un  peu  surprise,  par  la  sup- 
pression comme  par  la  restitution  artificielles. 

L'élision  des  voyelles  claires  a,  o,  i  se  comprend  cependant 
si  l'on  envisage  qu'en  italien  ces  voyelles  ne  sont  pas  des  e  muet, 
mais  sont  en  réalité  des  a,  des  o  et  des  i  sourds,  devenus  tels 
par  le  jeu  de  l'accentuation. 
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Pourquoi  le  français  nelide-t-il  pas  aussi  ses  voyelles  finales, 
autres  que  l'e  muet?  Parce  que  ses  voye)les  sont  toujours 
accentuées,  et  par  la  grande  force  que  leur  donne  cet  accent 
résistent  à  l'élimination.  L'italien  n'élide  pas  ses  voyelles  finales 
frappées  d'accent  tronco. 

Quelle  est  la  raison  phonique  de  l'élision  ? 

Il  faut  la  chercher  dans  le  langage  populaire  où  elle  est  fré- 
quente. Ce  langage,  par  exemple  en  français,  supprime  tous 
lèse  muet,  et  ne  conserve  que  les  voyelles  claires,  même  quelque- 
fois attaque  celles-ci  quand  elles  ne  sont  pas  accentuées.  C'est 
l'exagération  de  l'accent,  de  la  prononciation  des  syllabes 
accentuées  qui  produit  cet  efiet  ;  on  ne  conserve  que  les  points 
culminants,  les  dépressions  disparaissent.  Nous  verrons  que, 
par  contre,  la  prosodie  a  une  tendance  à  renforcer  les  syllabes 
qui  disparaissent,  les  syllabes  atones.  Tantôt  elle  arrête  l'évolu- 
tion, tantôt  elle  la  hâte.  Cette  oscillation  qui  la  porte  en  deçà 
ou  au  delà  se  fait  sous  l'influence  de  l'idée  poétique  ;  solennelle 
elle  retarde  ;  familière,  elle  accélère  ;  mais  des  résultats  de  ces 
deux  tendances  persistent  même  en  dehors  des  circonstances 
qui  l'ont  fait  se  diriger  dans  tel  sens.  L'élision  des  consonnes 
est  plus  singulière  ;  il  est  vrai  que  quand  elle  touche  des  con- 
sonnes nasales  comme  en  latin,  cela  prouve  la  nature  semi- 
vocalique  de  la  nasale  ;  quand  elle  touche  d'autres  consonnes, 
comme  en  vieux  haut  allemand,  il  y  a  plutôt  contraction  sylla- 
bique  qu'élision. 

2°  théorie  de  la  contraction  ou  synérèse. 

La  théorie  de  la  contraction  vient  compléter  celle  de  l'élision  ; 
il  y  a  contraction  dans  la  fusion  d'une  voyelle  finale  avec  une 
voyelle  initiale  ou,  dans  l'intérieur  d'un  mot,  des  voyelles  qui 
se  touchent.  Il  faut  d'ailleurs  bien  distinguer  la  contraction 
phonétique  ordinaire,  telle  qu'elle  se  produit  couramment  en 
grec,  de  la  contraction  prosodique.  La  contraction  prosodique 
se  nomme  synérèse. 

En  général  la  poésie  relevant  et  soutenant  le  langage  de  la 
prose,  la  tendance  contraire,  celle  à  la  diérèse,  est  bien  plus 
fréquente. 
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La  synérèse  est  nulle  en  français  ;  elle  est  fréquente  en  latin. 
Elle  s'y  opère  de  deux  manières  :  par  semi-vocalisation  ou  par 
contraction  proprement  dite. 

En  voici  des  exemples  : 

V  de  semi-vocalisation . 

Cedunt  de  cœlo  ter  quattuor  corpora  sancta.... 
Custodes  sufferre  valent  :  labat  ariete  crebro 

uor  dans  quattuor  ne  forme  qu'une  seule  syllabe  en  semi- 
vocalisant  u  en  lo,  de  sorte  qu'il  faut  lire  quaitwor. 

rie  dans  ariete  ne  forme  qu'une  seule  syllabe  en  semi-vocali- 
sant  i  en  y,  de  sorte  qu'il  faut  lire  aryete. 

2°  de  contraction  proprement  dite. 

Tityre,  pascentes  a  flwnine  reice  capellas 

rei  ne  forme  qu'une  seule  syllabe 

heredes  voluit  !  quoad  vixit,  credidit  ingens 

quoad  ne  forme  qu'une  seule  syllabe. 

La  synérèse  est  très  fréquente  en  grec  èx  yâcp  Tcpsa;  ye'.pwv 
ipûyov  T(via  «nyaXôevTa. 

o-cpea;  ne  forme  qu'une  syllabe,  de  même  yet. 

3"  théorie  de  la  diérèse. 

La  théorie  de  la  diérèse  est  très  importante  et  tout- à-fait 
particulière  à  la  poésie  ;  elle  existe  surtout  dans  les  langues 
dérivées  et  a  une  tendance  régressive  et  a7^chdique.  Elle  a  pour 
champ  principal  la  diphthongne. 

On  sait  que  la  diphthongue  se  compose  au  moins  de  deux 
voyelles  dont  l'une  peut  se  convertir  en  semi-voyelle,  ce  qui 
constitue  alors  la  diphthongue  proprement  dite  ;  autrement  il 
n'y  a  que  simple  juxtaposition  de  voyelles.  Historiquement, 
les  deux  voyelles  ont  d'abord  vécu  indépendantes  ;  souvent 
même  elles  étaient  séparées  par  une  consonne.  La  consonne 
disparue,  elles  ont  d'abord  conservé  leur  prononciation  séparée  ; 
puis  l'une  d'elles  s'est  subordonnée  en  se  convertissant  en  semi- 
voyelle  ;  ce  fait  a  été  fréquent  surtout  pour  \i  qui  s'est  converti 
en  /,  y. 
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L'origine  du  contact  des  deux  voyelles,  surtout  quand  lune 
estz,  a  été  quelquefois  tout  autre  dans  la  génération  des  langues; 
une  voyelle  s'est  renforcée  en  se  préposant  la  voyelle  la  plus 
proche  dans  l'échelle  des  sons  ;  Ye  est  devenu  ie  ;  Vo,  iio  ; 
exemples  l'italien  puono,  de  bonum,  et  cielo  de  cœhun. 

Cette  double  origine  produisit  des  résultats  différents  ;  dans 
le  premier  cas  (lorsque  les  deux  voyelles  existaient  en  latin, 
soit  déj.à  contigues,  soit  séparées  par  une  voyelle)  elles  ont 
continué  chacune  leur  existence  autonome,  l'une  d'elles  n'est 
pas  devenue  une  semi- voyelle,  il  n'y  a  pas  diphthongue  ;  s'il 
faut  établir  un  pont  entre  elles,  on  introduit  dans  ce  but  dans 
la  prononciation  seulement  une  semi-voyelle,  un  troisième  son. 
C'est  ce  qui  arrive  dans  les  mots  :  admirati-on,  li-on,  qu'on 
doit  prononcer  :  admiyxiti-ij-on,  li-y-on.  Dans  le  second  cas  1'/, 
Vu  insérés  n'ont  jamais  été  en  réalité  que  les  semi-voyelles 
//,  f  ;  en  d'autres  termes,  dans  le  cas  de  1'/,  il  n'y  a  jamais  eu 
que  mouillement  de  la  voyelle  ;  on  s'en  aperçoit  en  recourant 
à  la  langue  génératrice  qui  ne  possède  pas  ce  mouillement;  par 
exemple  au  latin  fhms  correspond  le  français  fio'  quil  faut 
par  conséquent  prononcer  fyer. 

Tel  est  le  critérium  entre  la  synérèse  et  la  diérèse  de  la 
diphthongue  écrite. 

Ce  C7''iterium  est  scrupuleusement  observé  par  la  prosodie 
qui  dit  :  vous  êtes  mon  li-on  ;  mais  elle  ne  l'est  pas  par  la  prose 
qui  dit  couramment  et  toujours  un  lyon.  De  là  désaccord  pro- 
fond entre  la  prononciation  de  la  prose  et  celle  de  la  poésie 
dans  la  langue  française,  désaccord  qui  ne  laisse  pas  que  d'être 
choquant,  et  de  donner  au  vers  quelque  chose  d'artificiel.  Il 
semble  certain  que  la  seule  vraie  prononciation  dans  l'état 
actuel  du  langage  français  est  lyon  et  cependant  la  prosodie 
y  contredit. 

Y  a-t-il  là  une  simple  tendance  archaïque  à  la  restitution 
d'un  langage  \)h\s  ancien,  partant  plus  étymologique  ?  Y  a-t-il 
influence  du  langage  écrit  sur  le  langage  parlé  ?  Un  peu  de 
tout  cela,  sans  doute. 

Mais  nous  croyons  que  la  raison  principale  est  autre.  La 
voici. 

Le  langage  diffère  beaucoup  suivant  que  la  prononciation 
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est  plus  ou  moins  lente.  Dans  celle  rapide  les  voyelles  sounJcs 
disparaissent,  puis  ])eaucoup  de  voyelles  nfoncs,  puis  des  syl- 
labes cniicj'cs  (langage  populaire  :  jjcup  pour  pciijdc  :  suc  pour 
sucre  etc.)  (En  Malgache  nous  voyons  les  syllabes  finales  r«, 
ira,  tomber  entièrement).  A  plus  forte  raison  deux  voyelles  qui 
se  touchent  et  qui  devaient  rester  séparées  se  combinent  ;  U-on 
devient  lyon  ;  la  perte  est  bien  plus  rapide  dans  ce  dernier  cas. 

Si  au  contraire,  la  prononciation  se  ralentit,  et  à  mesure 
qu'elle  se  ralentit,  ce  qui  s'était  eii'acé  redevient  distinct  ;  on 
voit  successivement  réappardUre  les  voyelles  atones,  puis  les 
voyelles  sourdes  eUes-iuêrnes.  D'ailleurs  la  diérèse  se  fait  entre 
les  éléments  A'oyelles  confondus,  mais  elle  n'atteint  pas  les 
diphthongues  qui  ont  été  diplithonguées  dès  leur  naissance. 

Cependant  quelquefois  la  prononciation  rapide,  surtout  quand 
le  mot  est  monosyllabique,  ou  très  usité,  a  déftnUivenient  soudé 
les  deux  voyelles  dans  une  union  indissoluble  désormais  ;  c'est 
ainsi  que  diable,  viande,  autrefois  di-able,  vi-ande,  résistent 
désormais  à  toute  diérèse. 

Or  ce  qui  distingue  le  langage  poétique  du  langage  ordinaire, 
c'est  une  plus  grande  lenteur  de  prononciation.  La  poésie  est 
im  réactif  phonétique  (pu  fait  j-éapparaUre  les  nuances  effacées. 

4°  théorie  de  la  restitution  des  syllabes  sourdes. 

Cette  théorie  est  très  agissante  dans  les  langues  dérivées, 
surtout  dans  le  français  et  dans  l'allemand  moderne. 

Elle  a  pour  cause,  celle  que  nous  venons  d'indiquer,  la  plus 
grande  lenteur  de  prononciation. 

Le  langage  courant  en  français  etïace  tous  les  e  muet  à  la  fin 
des  mots  ;  le  langage  populaire  les  effiice  même  dans  le  corps 
des  mots.  Le  langage  poétique  les  fait  réapparaître,  non  seule- 
ment dans  le  corps  et  à  la  fin  des  mots,  mais  même  à  la  fin 
du  vers  pour  les  rimes  féminines  ;  bien  plus  il  les  compte 
comme  éléments  du  vers. 

Cependant  ces  syllabes  sourdes  ne  doivent  pas,  au  point  de 
vue  euphonique,  s'additionner  indifféremment  avec  les  syllabes 
claires  pour  former  le  vers,  pas  plus  que  les  syllabes  atones  ne 
doivent  s'employer  indifféremment  avec  les  toniques. 
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Dans  le  vers  français  on  exige  en  droit,  au  moins  deux 
toniques  à  place  fixe  dans  le  vers  classique,  l'une  à  la  fin  du 
vers,  l'autre  à  l'hémistiche  ;  en  fait,  quatre  toniques,  les  deux 
dernières  ayant  une  place  mobile. 

Aucune  règle  précise  n'indique  le  nomltre  Jii  la  place  des 
voyelles  sourdes  {Ve  muet)  si  ce  n'est  que  Yc  muet  ne  doit  pas 
apparaître  à  la  fin  de  tous  les  vers,  et  qu'à  cette  place  il  doit, 
en  général,  alterner  avec  une  syllabe  tonique. 

Mais  d'autres  règles  doivent  être  sup[iléées  par  le  goût.  Les 
deux  principales  sont  les  suivantes  : 

1°  11  ne  faut  pas  accumuler  trop  de  syllabes  à  voyelle  sourde  ; 
autrement  l'équilibre  du  vers  serait  détruit  ;  par  exemple,  cet 
hémistiche  est  cacophonique  je  ne  te  le  peux  dire.  On  peut  croire 
ici  que  c'est  la  consonnance  qui  est  à  éviter.  Mais  on  se  con- 
vaincra qu'un  autre  principe  d'harmonie  est  en  jeu,  si  l'on 
observe  que  l'accumulation  en  français  de  mots  sans  voyelle 
sourde,  quoique  non  consonnants,  a  quelque  chose  de  trop  dur. 

2"  Dans  une  succession  de  vers  les  syllabes  à  voyelle  sourde 
ne  doivent  pas  se  trouver  à  une  place  correspondante;  autre- 
ment le  vers  fiéchirait  toujotirs  au  même  endroit,  ce  qui  lui 
imposerait  une  sorte  de  césure  phonique  qui  contredirait  et 
neutraliserait  l'effet  des  césures  véritables.  Il  faut  qtie  dans  la 
lecture  synoptique  de  deux  vers  qui  se  suivent,  et  qu'on  aurait 
infraposés  l'un  à  l'autre,  les  parties  faibles,  c'est-à-dire  à  voyelle 
sourde,  ne  se  trouvent  pas  l'une  exactement  sous  l'autre.  L'har- 
monie doit  être  discordante,  partout  où  elle  n'est  pas  régulière- 
ment concordante. 

5°  TJiéorie  de  la  dissonance. 

Ceci  nous  conduit  à  la  théorie  de  la  dissonance.  La  disso- 
nance doit  exister  entre  tous  les  éléments  non  symétriquement 
et  régulièrement  consonnants.  C'est  en  vertu  de  ce  principe 
qu'en  français  l'hémistiche  doit  ne  pas  rimer  avec  la  tin  du  vers. 

Cette  dissonance  est  de  plusietirs  sortes  : 

pnt  Y  Les  mots  qui  se  suivent  dans  le  même  vers  ne  doivent 
pas  présenter  la  même  voyelle  dans  leur  partie  tonique  surtout, 
et  surtout  dans  la  partie  finale  ;  il  faut  éviter  aussi  que  deux 
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syllabes  contenant  la  même  voyelle  se  suivent  ;  cette  succession 
serait  particulièrement  choquante,  s'il  s'agissait  de  voyelles 
longues,  ou  diphthonguées  ou  nasales  ; 

2"  Les  mots  qui  sont  dans  une  si/uation  syméh-iquc  l'un  à 
l'autre,  mais  qui  ne  doivent  pas  rimer  doivent  éviter  aussi  cette 
consonnance. 

3°  Les  mots  qui  se  trouvent  occuper  dans  deux  vers  qui  se 
suivent  la  même  position  ne  doivent  pas  consonner. 

4°  Il  faut  varier  autant  que  possible  dans  le  même  vers  les 
voyelles,  et  l'idéal  à  ce  point  de  vue  serait  que  la  même  voyelle 
n'y  fut  jamais  ré})étêe  (Jeux  fois. 

La  même  règle  existe  en  prose,  où  l'on  évite  soigneusement 
de  foire  rimer  deux  mots  ensemble,  et  surtout  de  répéter  deux 
fois  le  même  mot,  mais  elle  est  plus  rigoureuse  en  poésie. 

2*^"'  Les  mêmes  consonnes,  surtout  au  commencement  des 
mots,  ne  doivent  pas  être  trop  souvent  répétées  dans  le  même 
vers. 

3''"'  Il  faut  éviter  la  dureté  résultant  de  l'accumulation  d'un 
trop  grand  nombre  de  consonnes  groupées. 

La  douceur  et  l'euphonie  de  la  versification  sont  au  prix  de 
cette  dissonance  euphonique. 

Mais  il  faut  observer  que  cette  loi  de  dissonance,  absolue 
rniand  on  s'en  tient  à  rélément  phonique  de  la  poésie,  ne  l'est 
plus,  dès  qu'on  introduit  son  élément  psychique.  En  effet,  la 
dureté,  l'énergie  peuvent  exiger  un  \'ers  vigoureux  et  même 
dur,  pour  qu'il  soit  aclêquat  au  sentiment  ;.  la  morosité  de  la 
sensation  peut  amener  la  répétition  voulue  d'un  son  dans  le 
même  vers  ;  de  même  l'harmonie  imitative  et  l'onomatopée. 

Cette  onomatopée  que  nous  examinerons  plus  loin  se  produit 
de  deux  manières  ;  elle  est  objective  ou  subjective. 

^onomatopée  objective  est  celle  qui  imite  par  certain  sons 
ou  bruits  les  phénomènes  de  la  nature. 

En  voici  un  exemple  bien  connu  :  pour  qui  sont  ces  serpjents 
qui  sifflent  sur  vos  têtes.  Nous  n'insistons  donc  pas. 

1] onomatopée  subjective  est  fort  peu  connue  au  contraire. 
Elle  consiste  à  rendre  par  la  répétition  de  sons  acoustiquement 
doux  les  impressions  douces,  par  celle  de  sons  acoustique- 
ment durs  les  impressions  violentes  et  fortes,  sans  qu'il  y  ait 
aucune  imitation  du  bruit  de  l'objet. 
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C'est  ainsi  que  la  répétition  de  ^//^  surtout  initial,  du  r,  du 
z,  de  17  expriment  parfaitement  les  sentiments  de  la  première- 
sorte  ;  le  k,  le  t,  \r,  ceux  de  la  seconde. 

Nous  verrons  plus  loin  ({ue  c'est  par  la  voie  tout-à-iait  indi- 
recte de  YalUtcrdlion  qu\)n  est  arrivé  à  ces  deux  sortes  d'ono- 
matopée qui  n"ont  cependant  avec  cette  allitération  aucun 
rap[)ort  en  principe. 

Beaucoup  de  criii([ues  superficiels  ne  comprenant  pas  le 
résultat  de  l'intervention  ici  de  l'élément  psychique,  ^■eulent 
que  la  poésie  cimservc  une  douceur  inal/érable  et  qualilient 
de  ;//-06'c  tout  vers  qui  s'écarle  de  cette  régie.  Ils  n'ont  pas 
comj»ris  la  hiérarchisation  (jui  l'ait  (b'pendre  Veujjhojdc  cUc- 
iiuhin\  du  sentiment  qui  lui  est  supérieur  et  qui  crée  une 
euphonie  discordarue. 

Çf  Théorie  de  ïhinlus. 

Les  articulaiions  ou  consonnes  doivent,  autant  ([ue  pr)ssil)le, 
alterner  avec  les  voyelles  ;  l)eaucoup  de  langues  remettent  abso- 
lument tous  groupes  de  consonnes  ;  beaucoup  d'autres,  les 
groupes  de  voyelles  à  moins  qu'on  ne  puisse  les  diphthonguer, 
c'est-à-dire  semi-vocaliser  l'une  d'elles,  quoique  (Certaines  lan- 
gues, la  Ta'itienne  par  exemple,  recherchent  au  contraire 
ces  accumulations.  Eiifin  il  \  a  des  langues  qui  trouvent 
euphoniques  les  groupes  de  voyelles  (buis  l'intérieur  d'un  mot, 
mais  les  proscrivent  de  mot  à  mot.  Cette  dernière  distinction 
semble  contradictoire,  ne  l'est  pas  cependant,  parce  que  de 
mot  a  mot  les  deux  voyelles  sont  séparées  par  une  reprise  de 
sov/jfe  qui  précisément  rend  seule  sensible  YIdaJus. 

La  poésie,  plus  sévère,  interdit  les  hiaJus  (pii  ne  sont  que 
tolérés  par  la  prose. 

A-t-elle  raison  de  laire  cette  exclusion  absolue  ? 

Non  suivant  nous  ;  il  y  a  une  partie  de  cette  règle  qui  est 
naturelle  et  qu'on  doit  conserver,  il  y  en  a  une  autre  qui  est 
artificielle,  et  qu'on  doit  connue  telle  supprimer. 

Lorsque  deux  voyelles  identiques  se  suivent  dans  deux 
mots  différents  :  aa,  ee,  ii,  oo,  vu  etc.,  leur  réunion  est  abso- 
lument cacopliotnqiœ,  et  sauf  l'exception  indiquée  plus  loin,  on 
ne  doit  pas  la  tolérer.  Il  laut,  en  effet,  un  grand  effort  pour 
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prononcer  de  suite,  sans  les  confondre  en  une  longue  unique, 
deux  voyelles  identiques  ;  cet  eifort  donne  une  grande  dureté. 

Si,  au  contraire,  les  voyelles  se  suivant  sont  ditFérentes,  ae, 
ai,  au  (aoii)  ;  ea,  ia,  ua  ;  ci,  oi,  eu,  ou,  la  dureté  est  considé- 
rablement atténuée  en  tous  cas,  et  il  iaut  faire  les  distinctions 
suivantes. 

Si  l'une  des  voyelles  est  seuii-i-ocalisablc,  par  exemple  1'/, 
il  n'y  a  plus  de  cacophonie  du  tout,  car  il  n'y  a  plus  deux 
voyelles,  mais  une  voyelle  et  une  semi-voyelle,  ce  qui  est  bien 
différent  ;  par  exemple,  l'expression  :  il  y  a,  est  parfaitemeni 
euphonique. 

En  grec  on  diphthongue  ainsi  même  les  voyelles  qui  semblent 
résister  à  la  diphthongaison  proprement  dite,  et  l'on  compte 
pour  une  seule  s^'llabe  o-cpôa;,  pour  deux  o-TewijLsv  etc.  De  même 
en  latin  cadein  compte  souvent  seulement  pour  deux  syllabes. 

Si  la  première  voyelle  est  une  diphthongue  ou  une  longue, 
Yhiatus  doit  être  ])ermis.  11  l'est  dans  la  prosodie  grecque.  Il 
l'est  partiellement  dans  la  prosodie  française  où  la  voyelle 
suivie  d'un  e  muet,  et  longue  par  conséquent,  peut  rencontrer 
après  l'élision  de  cet  e  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant. 

Si  l'aspiration  qui  sépare  les  deux  voyelles  devient  forte, 
si  Y  h  est  aspirée,  elle  joue  le  rôle  de  consonne,  et  l'hiatus  dis- 
parait. 

Telles  sont  les  règles  pure)7ienf  phonéfiques  ;  c'est  maintenant 
qu'il  faut  y  faire  intervenir  l'élément  psychique. 

L'hiatus,  même  ordinairement  cacophonique,  doit  être  permis, 
quand  il  est  employé  à  dessein,  c'est-à-dire  pour  exprimer  une 
émotion  désordonnée,  haletante  qu'il  rend  précisément  très 
bien  ;  il  y  a  encore  là  un  moyen  de  \ onomatopée  subjective 
décrite  plus  haut. 

Il  doit  être  permis  encore  dans  les  locutions  indivisibles  où 
il  entre,  et  qui  ne  peuvent  être  remplacées  :  ça  et  là,  peu  à  peu, 
qui  du  reste,  ne  forment  qu'un  seul  mot  en  réalité. 

Enfin  on  ne  doit  pas  mutiler  les  paroles  historiques  ou  tradi- 
tionnelles ou  les  p7'overbes  pour  éviter  Yhiatus.  Dieu  est 
Dieu,  etc. 

On  voit  qu'en  allant  au  fond  des  choses  et  en  découvrant  la 
racine  de  la  règle  de  Yhiatus,  on  est  amené  à  restreindre  singu- 
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lièrement  son  interdiction  ;  son  emploi  ne  dépend  plus  guères 
que  d'une  question  de  mesure. 

Quelle  est  la  raison  linguistique  de  l'interdiction  de  l'hiatus  ? 
Il  est  utile  de  la  rechercher,  car  elle  pourra  nous  donner  la 
mesure  dans  laquelle  on  doit  interdire  la  rencontre  de  deux 
voyelles. 

Lorsque  deux  voyelles  se  rencontrent,  si  cette  rencontre  a 
lieu  dans  le  corps  d'un  mot,  aucun  repos  ni  p}ioni(|ue  ni  psy- 
chique ne  se  produisant,  la  glotte  qui  s'est  rétrécie  pour  la 
prononciation  de  la  première  reste  dans  la  même  position  pour 
prononcer  la  seconde  et  la  bouche  elle-même  ne  fait  que  modi- 
fier sa  position  sans  revenir  dans  l'intervalle  à  sa  position 
d'inditîêrence.  Il  n'en  résulte  donc  aucun  choc  de  prononciation 
à  moins  que  les  deux  voyelles  qui  se  suivent  ne  soient  iden- 
tiques, auquel  cas,  pour  les  rendre  distinctes  l'une  de  l'autre, 
il  faudra  ouvrir  dans  l'intervalle  la  glotte  pour  la  resserrer  de 
nouveau,  ce  qui  occasionne  un  choc  désagréable.  Cependant 
l'ouverture  peut  ne  pas  être  entière,  il  suffit  qu'il  y  ait  une 
modification  dans  le  degré  de  resserrement. 

Si  la  rencontre  a  lieu  de  mot  à  mot,  il  intervient  entre  les 
deux  voyelles  un  repos,  mais  un  repos  court  ;  ce  repos  est 
marqué  par  un  relâchement  de  la  glotte  suivi  d'un  nouveau 
rétrécissement.  Le  relâchement  sera  d'autant  plus  grand  qu'il 
y  aura  plus  de  ressemblance  entre  les  deux  voyelles  qu'il  faudra 
détacher  chactme,  il  devra  être  très  fort  s'il  y  a  identité,  par 
exemple  si  un  a  est  suivi  d'un  a,  et  alors  il  }'  aura  un  véritable 
choc  glottal. 

La  dureté  ne  résultera  pas  seulement  de  ce  choc  glottal, 
mais  aussi  de  la  rapidité  qu'il  faudra  donner  au  mouvement  de 
la  bouche  pour  faire  passer  celle-ci  de  la  position  de  telle 
voyelle  à  celle  de  repos,  puis  de  nouveau  à  celle  de  la  même 
voyelle. 

Si  les  voyelles  ne  sont  pas  identiques,  mais  si  la  première 
exige  une  ouverture  de  bouche  plus  grande  que  la  seconde,  on 
pourra  atténuer  le  temps  de  repos  jusqu'à  le  rendre  presque 
insensible  et  à  rétrécir  l'ouverture  de  la  bouche,  ce  qui  rappro- 
chera de  la  position  de  repos,  ne  demandera  pas  d'effort  et 
n'engendra  pas  de  dureté  de  prononciation,  par  exemple  dans 
ao,  ae,  ai,  ei. 
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Dans  le  cas  contraire  la  cacophonie  sera  plus  prononcée. 

Si  maintenant  envisageant  les  mouvements  de  la  glotte,  le 
temps  de  repos  est  de  plus  en  plus  grand  entre  les  deux  mots, 
alors  on  aura  le  temps  de  remettre  lentement  la  glotte  en  sa 
position  normale,  puis  de  la  ramener  lentement  à  celle  voulue 
pour  prononcer  la  seconde  voyelle  ;  alors  peu  ou  point  de  choc. 
Or  le  repos  devient  très  long  1°  si  la  première  voyelle  est  longue 
et  consiste,  par  exemple,  en  une  diphthongue,  2°  si  cette  voyelle 
est  suivie  d'un  e  muet,  ce  qui  en  français  la  rend  longue  par 
position,  '3°  si  elle  est  une  voyelle  nasale  :  on,  in  etc.  C'est 
la  raison  intime  de  la  tolérance  de  l'hiatus  en  ces  cas  dans  la 
prosodie  française. 

Ainsi,  ou  le  repos  nul  (hiatus  dans  l'intérieur  des  mots)  ou  le 
repos  très  long  (hiatus  après  une  nasale,  une  longue  ou  une 
voyelle  suivie  d'e  muet)  détruit  la  cacophonie  ;  c'est  le  repos 
moyen  qui  l'accentue. 

Pour  le  même  motif  si  l'arrêt  du  sens  exige  un  arrêt  phonique, 
par  exemple  à  l'hémistiche  dans  le  vers  classique,  l'interdiction 
de  l'hiatus  n'a  plus  de  raison  d'être. 

Pour  la  même  raison  encore  si  l'un  des  mots  où  se  trouve  la 
voyelle  est  enclitique  ou  proclitique  comme  dans  :  tu  es,  les 
deux  mots  ne  faisant  qu'un,  il  ne  s'agit  plus  en  réalité  que  d'un 
hiatus  intérieur  lequel  est  permis  comme  tel. 

Becq  de  Fouquières  a  donné  une  raison  inexacte  de  l'inter- 
diction de  l'hiatus.  C'est,  dit-il,  que  la  dernière  voyelle  d'un  mot 
est  toujours  accentuée  en  français,  longue  indirectement  par 
conséquent,  et  ne  peut  plus  être  abrégée  par  la  voyelle  suivante. 
Or,  toute  voyelle  suivante  tend  à  abréger  la  voyelle  précédente, 
ou,  si  cela  ne  se  peut,  la  rencontre  est  interdite.  C'est  inexact. 
D'abord  cette  prétendue  règle  est  une  règle  trouvée  a  priori  et 
que  l'observation  du  langage  ne  justifie  pas.  Puis  l'accentuation 
de  la  dernière  syllabe  n'empêche  pas  son  abréviation,  elle 
empêche  sa  suppression  comme  nous  l'avons  observé  ;  c'est 
pourquoi,  à  la  différence  de  ce  qui  se  passe  en  latin  et  en  italien, 
le  français  ne  peut  l'élider,  ce  qui  rentre  dans  un  autre  ordre 
d'idées- 

La  défense  de  l'hiatus  ne  tient  pas  seulement  à  la  dureté  de 
prononciation  causée  par  l'effort  que  l'on  doit  faire  pour  pronon- 
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cer  deux  voyelles  de  suite  ;  elle  tient  aussi  à  une  autre  cause  que 
nous  décrirons  plus  loin,  à  savoir  le  besoin  de  dissimilation, 
moins  puissant  dans  le  versitication  que  le  principe  d'assimila- 
tion, mais  possédant  cependant  une  grande  force. 

7"  Du  choc  des  consonnes. 

L'euphonie  poétique  défend  par  une  règle  positive  que  deux 
voyelles  se  suivent,  surtout  de  mot  à  mot  ;  il  en  résulte  un  choc 
que  nous  avons  décrit  sur  le  nom  d'hiatus  ;  cette  interdiction  a 
pour  but  d'éviter  la  dureté,  et  aussi  d'introduire  la  variiHé. 

Ces  mêmes  raisons  doivent  faire  éviter  les  accunmlations  de 
consonnes,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  régies  positives  sur  ce  point. 
Le  choc  des  consonnes,  surtout  quand  l'une  d'elles  finit  un  mot 
et  que  l'autre  commence  le  mot  suivant,  est  très  désagréable 
à  l'oreille. 

On  doit  en  poésie  faire  alterner  les  phonèmes,  fjiire  suivre 
aussi  régulièrement  que  possible  la  consonne  d'une  voyelle  et 
la  voyelle  d'une  consonne  potu-  éviter  les  lieurts. 

H^'lJu  choc  des  (icccu/s. 

Pour  la  même  raison,  deux  syllabes  toutes  les  deux  marquées 
d'accent  tonique  ne  doivent  pas  se  suivre,  à  plus  forte  raison 
une  syllabe  marquée  de  l'accent  tonique  et  une  autre  frappée 
de  l'accent  rythmique  qui  est  ttn  accent  tonique  exalté. 

L'accent  d'élévation,  même  celui  non  tonique  et  purement 
lexiologique,  est  dans  le  même  cas.  C'est  ainsi  qtte  dans  la 
prosodie  Chinoise  deux  accents  de  même  degré  ne  peuvent  se 
suivre  immédiatement  dans  un  vers. 

9°  Théorie  de  ^influence  de  Tarsis,  de  la  césure  ci  de  la  fin 
du  vers. 

Nous  expliquerons  plus  loin  ce  qti'est  au  juste  \arsis  ou  temps 
fort  qu'il  ne  faut  confondre  ni  avec  la  syllabe  longue,  ni  avec 
la  syllabe  accentuée,  son  suhsti'cdum. 

Montrons  seulement  ici  qtie  le  temps  fort  peut  rendre  longue 
une  syllabe  brève,  ou  accentuée  celle  qui  ne  l'était  pas. 

L'etïët  de  Yuj'sis  se  fait  d'abord  sentir  dans  la  prosodie  latine 
du  vers  Saturnien.  La  finale  brève  qui  finit  le  mot,  si  elle  est 
sous  \ cuisis  s'allonge,  et  si  de  plus  elle  finit  le  mot,  elle  peut 
faire  hiatus  avec  la  voyelle  suivante. 

La  césu)'e  à  son  tour  allonge  en  latin  la  syllabe  qui  termine 
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le  mot,  mais  il  fout  qu'à  la  césure  se  joij^ne  l'arsis,  ce  qui  d'ail- 
leurs a  lieu  forcément  ;  on  peut  citer  le  vei-s  :  omnla  rmciê 
amôr  et  nos  cedamus  amori. 

La  fin  du  vers  exerce  son  influence  en  latin  et  en  grec,  elle 
allonge  la  dernière  syllabe  sans  quoi  le  trochée  remplacerait  le 
spondée  dans  l'hexamètre,  ce  qui  ne  serait  pas  permis.  Il  exerce 
la  même  influence  en  germanique  sur  l'accent.  La  dernière 
syllabe  du  vers  devient  accentuée,  quand  même  elle  serait 
atone  et  même  sourde  :  loirdïge  devient  v:ird}.gè  ;  icini,  ivinï. 
Ce  résultat  se  produit  non  seulement  à  la  fin  du  grand  vers, 
mais  à  la  fin  du  petit  vers,  lequel  tend  plus  tard  à  se  réduire 
en  simple  hémistiche.  Bien  plus,  la  fin  du  vers  ou  de  l'hémis- 
tiche peut  rendre  cette  syllabe  capable  de  porter  l'arsis. 

10°  Théorie  de  ïinfliience  des  syllabes  sur  les  syllabes  voisines. 

Le  mot  dans  le  vers  n'est  plus  considéré  dans  son  isolement. 

Les  mots  réagissent  les  uns  sur  les  autres  au  point  de  vue 
de  la  quantité  et  de  l'accent.  En  vieux-haut-allemand,  la  syllabe 
précédente,  quoique  non  accentuée,  le  devient  et  est  capable 
de  porter  Yarsls,  lorsqu'elle  est  suivie  d'une  syllabe  à  la  thesis  ; 
au  contraire,  quoiqu'accentuée,  elle  pourra  se  trouver  en  tJiesis, 
si  une  syllabe  à  Xarsis  suit  immédiatement. 

En  latin,  dans  le  vers  Saturnien,  la  syllabe  brève  qui  com- 
mence un  mot  rend  la  longue  suivante  commune,  c'est  la  brevis 
brevians. 

11°  Théorie  de  la  règle  de  position. 

La  prose  distingue  déjà  à  côté  des  longues  et  des  brèves  les 
longues  par  simple  position,  c'est-à-dire  par  la  succession  de 
deux  consonnes.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  cette  théorie 
exposée  par  nous  ailleurs  (voir  essai  de  phonétique  générale). 

Mais  cette  règle  de  position  est  étendue  en  grec  au  delà  de 
ses  limites  naturelles  en  ce  qui  concerne  la  poésie.  Les  deux 
consonnes  qui  allongent  n'ont  pas  besoin  de  se  trouver  chacune 
dans  un  mot,  ni  même  dans  une  syllabe  diti^'érente  ;  la  voyelle 
finale  d'un  mot  est  allongée  par  un  groupe  de  consonnes  qui 
commence  le  mot  suivant. 

12°  Théorie  des  tendances  progressives  ou-régressives,  impro- 
prement dites  licences  poétiques. 

Rien  de  plus  impropre  que  eette  dénomination  de  licences 


330  LE   MUSEON. 

poétiques  ;  on  a  eru  longtemps  que  les  particularités  poétiques 
relevées  dans  certains  poètes  latins  avaient  été  employées  par 
eux  pour  faciliter  leur  versification  ;  on  a  reconnu  ensuite  que 
c'étaient  des  archaïsmes.  Il  en  est  de  même  dans,  toutes  les 
langues. 

Quelquefois  au  lieu  d'être  un  archaïsme,  la  prétendue  licence 
est,  au  contraire,  un  néologisme. 

Les  poètes  en  français  écrivent  :  col  au  lieu  de  cou  ;  ils  ont 
choisi  un  des  deux  doublets  comme  plus  harmonieux  ;  ce  dou- 
blet a  disparu  de  la  langue  en  prose  ou  plutôt  y  a  changé  de 
sens  ;  son  emploi  par  le  poète  est  un  archaïsme. 

Les  poètes  écrivent  indifféremment  Charles  ou  Charle, 
Athènes  ou  Athène.  Quand  ils  écrivent  Charles  et  athènes  ils  se 
conforment  à  l'orthographe  actuelle  et  étymologique  ;  quand 
ils  écrivent  Charle  et  Athène  ils  anticipent  seulement  sur  l'or- 
thographe phonétique  :  celle  de  l'avenir. 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  prétendues  licences. 

En  latin  l'influence  abrégeante  d'une  brève  sur  la  longue 
suivante,  après  avoir  été  probablement  générale,  s'est  cantonnée 
ensuite  à  la  poésie  scénique  et  au  vers  Saturnien  ;  mais  il  en 
est  resté  des  traces  dans  la  poésie  même  épique  et  classique 
(Havet,  page  143).  C'est  encore  un  archaisinc. 

(A  continuer.)  Raoul  de  la  Grasserie. 


ÉTUDE  SUR  LE  MAHABHAR/VTA. 


DIEU  Eï  L'HOMME,  D'APRÈS  L'ADI-PARVAN. 


Le  Mahâbhârata  est  la  plus  vaste  épopée  (i)  qui  soit  au 
monde,  mais  c'est  inoins  un  poème  qu'une  série  de  poèmes  juxta- 
posés ou  mêlés  les  uns  aux  autres.  Eugène  Burnouf  dit,  dans 
son  introduction  à  la  savante  édition  qu'il  a  donnée  du  Bliâgâ- 
vata  Purâna,  œuvre  que  la  mort  ne  lui  permit  pas  de  terminer  : 
"  Les  lexicographes  et  les  critiques  indiens  appellent  le  Mahâ- 
bhârata un  Itihâsa,  c.-à  d.  un  récit  de  traditions  anciennes, 
(par  opposition  aux  Kâvyas  ou  poèmes  proprement  dits,  tels 
que  le  Râmayana)  r  (o).  On  peut  ajouter  que  le  type  de  cette 
forme  de  poèmes,  désignés  sous  le  nom  d'Itihâsas,  c'est  le 
Mahâbhârata,  «  L'un  des  commentateurs  les  plus  estimés  de 
l'Amarakoca  (3),  Bharata,  définit  l'itihâsa  :  Un  livre,  tel  que  le 
Bharata,  composé  par  un  auteur  tel  que  Vyâsa.  Le  sanscrit 
trouve  le  moyen  de  dire  cela  dans  un  mot  (4).  Ce  Vyâsa,  l'Ho- 
mère de  l'Inde,  est  d'une  authenticité  pour  le  moins  aussi 
douteuse  qu'Homère  lui-même  ;  son  nom  qui  signifie  ••  arran- 
geur V  convient  aussi  bien  à  une  classe  de  littérateurs  ou  d'éru- 
dits  qu'à  un  individu.  On  lui  attribue,  non  seulement  le  Mahâ- 
bhârata, mais  encore  les  recueils  "  des  prières,  des  hymnes  et 
des  portions  philosophiques  des  Védas  (5).  ?»  Il  est  infiniment 

(1)  Epopée  sanscrite  de  200,000  vers.  Le  fond  en  est,  le  récit  d'une  guerre  entre 
deux  dynasties  royales,  qui  se  disputent  la  domination  suprême.  Des  épisodes 
d'une  étendue  vingt  fois  plus  considérable  que  le  fond,  y  introduisent  toutes  les 
légendes,  les  traditions  des  Aryas  hindous. 

(2)  Burnouf.  Préf.  du  Bhâgavata  Purâna,  tome  !«■■  p.  23. 

(3)  Id.  id. 

(4)  Vy«sâdipra>«tabh«ratâdigranthas. 

(5)  Barnouf  op:  cit.  p.  52. 

X.  21 
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probable  que  Vyâsa,  s'il  a  jamais  existé,  n'a  guère  fait  que 
prêter  son  nom  à  la  masse  énorme  d'ouvrages  qu'on  lui  attribue. 
Il  est  possible  aussi  qu'il  ait  réellement  écrit  quelques  poèmes 
célèbres  et  que,  plus  tard,  certains  auteurs  aient  fait  passer, 
sous  son  couvert,  leurs  productions  personnelles,  pour  leur 
donner  plus  de  prix  aux  yeux  du  public.  La  littérature  orien- 
tale, dit-on,  est  habituée  à  ces  supercheries  d'un  genre  diffé- 
rent de  celui  auquel  nous  ont  accoutumé  les  plagiaires  d'occi- 
dent, puisqu'il  consiste  à  prêter  aux  écrivains  célèbres  et  non 
à  leur  emprunter.  Supposé  que  Vyâsa  fût  l'auteur  véritable  du 
Mahâbhârata  tout  entier,  nous  serions  déjà  fort  en  peine  pour 
dater  celui-ci,  attendu  que  l'on  ignore  complètement  à  quelle 
époque  a  pu  vivre  ce  Vyâsa.  Mais,  comme  le  dit  Wilson  (i),  «  le 
Mahâbhârata  est  évidemment  une  œuvre  de  périodes  diver- 
ses. «  Il  ajoute  :  «  Une  grande  partie  de  ce  qu'il  renferme  est 
d'authenticité  douteuse  et  de  date  incertaine  (2).  «  Telle  que 
nous  l'avons,  cette  compilation  est  assez  ancienne,  et  de  l'aveu 
général,  plus  ancienne  que  les  Purànâs  (3),  dans  la  forme  égale- 
ment où  ceux-ci  nous  sont  parvenus.  Le  Mahâbhârata,  d'après 
le  même  Wilson  (4)  est  évidemment  la  source  à  laquelle  ont 
puisé  presque  tous  les  Purânas,  sinon  tous.  Si  la  littérature 
grecque  vit  d'Homère,  on  peut  dire  aussi,  probablement  même 
avec  plus  de  raison,  que  la  littérature  hindoue  vit  du  Mahâ- 
bhârata :  c'est  un  magasin  où  tous  se  sont  approvisionnés  avec 
d'autant  moins  de  scrupules  qu'ils  le  sentaient  inépuisable. 
Monier  Williams  (5)  estime  que  les  interpolations,  subies  par 
le  Mahâbhârata,  remontent  au  premier  siècle  de  notre  ère.  Il 
est  plus  probable  que  celles  que  l'on  croit  y  remarquer  ne  sont 
pas  toutes  de  la  même  époque  :  plusieurs  descendraient  jusqu'au 
Moyen- Age  qu'il  ne  fondrait  pas  en  être  surpris.  '•  Mais,  dit 
Burnouf  (e),  ce  qui  a  lieu  de  surprendre,  c'est  que  beaucoup 
d'ouvrages    anciens    aient    échappé,  les   uns  complètement, 


(1)  TheVishnu  Purâna.  Préface,  p.  15. 

(2)  I.l.  p.  91. 

(3)  Vastes  poèmes  destinés  à  raconter  les  légendes  relatives  à  certains  dieux 
ou  à  chanter  leurs  louanges. 

(4)  The  Vishnu  Purâna,  p.  91. 

(5)  Indian  Wisdom.  Lect.  XIII. 

(6)  Op.  cit.  t.  111.  p.  30. 
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comme  les  Vedas,  les  autres,  pour  la  plus  grande  partie, 
comme  le  Mahablulrata  et  le  Râmâyana,  à  l'influence  de  rema- 
niements qui  ont  pu  se  répéter  plusieurs  fois.  »  Plutôt  que  de 
remanier  ces  œuvres  colossales,  chacun  jugeait  préférable  d'y 
intercaler  quelque  épisode,  chose  d'autant  plus  aisée  que  le  tissu 
narratif  du  poème  est  plus  lâche  et  par  suite  plus  complaisant. 
Ainsi  en  jugea  l'auteur,  du  reste  éminemment  remarquable, 
de  la  Bhagavad-tl^tfi  que  tous  s'accordent  à  reconnaître  pour 
une  interpolation,  sans  que  toutefois  on  en  ait  la  certitude. 

Nous  disions,  tout-à-l'heure,  que  les  Purânas,  dans  leur 
rédaction  actuelle,  sont  postérieurs  au  Mahàbhârata  ;  cela  ne 
veut  point  dire  que  le  nom  fût  inconnu  auparavant,  ni  par 
suite,  que  ce  genre  de  poèmes  n'existât  déjà.  "  Le  compilateur 
du  Mahàbhârata,  dit  encore  Eugène  Pîurnouf,  ce  vaste  et 
précieux  recueil  des  traditions  épi({ues  de  l'Inde  ancienne,  cite, 
à  chaque  instant,  le  nom  de  Purâna,  surtout  au  commence- 
ment du  premier  livre  (i).  ^ 

Les  Hindous  semblent  avoir  en  horreur,  sinon  les  noms 
propres  dont  ils  sont  au  contraire  déplorablement  prodigues 
<à  l'égard  de  leurs  héros,  du  moins  les  dates  nettement  déter- 
minées, si  bien  que  leur  histoire,  toutes  les  fois  qu'elle  est 
contrainte  de  s'éclairer  elle-même  et  qu'elle  ne  reçoit  aucun 
jour  extérieur,  est  d'une  obscurité  impénétrable  au  regard 
même  le  plus  perçant. 

Dans  l'Adi-Parvan,  ou  premier  livre,  que  nous  allons  étudier, 
nous  rencontrons  au  LXVIT'  Adhyâya  ou  chapitre  un  détail 
assez  intéressant  que  d'ailleurs  nous  relèverons,  au  passage, 
avec  plus  d'insistance.  Il  s'agit  d'un  roi,  nommé  Açoka,  que 
l'auteur  donne  pour  une  incarnation  de  démon.  S'il  s'agit  du 
fameux  prince  bouddhique,  il  en  résulterait  que  ce  passage,  au 
moins,  est  de  beaucoup  postérieur  à  la  réforme  de  Gautama. 
On  s'accorde  assez,  du  reste,  à  reconnaître  que  l'ensemble  de 
ce  poème  ne  remonte  pas  aussi  loin  que  le  bouddhisme.  Le 
Mahàbhârata  comprend  dix-luiit  sections,  ou  Parvans,  de 
dimensions  très  inégales  :  chacun  de  ces  Parvans  peut  être 
considéré  comme  un  tout  à  part,  dans  cette  vaste  collection  : 
l'ordre  dans  lequel  ils  se  suivent  ne  doit  pas  être  admis  comme 

(1)  Op.  cit.  to.  I  p.  11. 
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étant  un  ordre  chronologique.  Il  est  très  probable  que  certains 
livres  renferment  des  documents  plus  anciens  que  d'autres  qui 
sont  compris  dans  les  livres  précédents  :  bien  plus,  il  peut 
aisément  se  faire  que  telle  partie  d'un  livre  soit  de  beaucoup 
antérieure  à  telle  autre  du  même  livre.  En  étudiant  donc,  Tun 
après  l'autre,  les  chants  de  ce  poème  nous  ne  prétendons  nul- 
lement présenter,  par  là  même,  le  développement  successif  des 
doctrines  qui  s'y  peuvent  rencontrer.  Nous  prenons  l'ouvrage 
tel  qu'il  est,  dans  la  forme  où  les  Hindous  le  lisent  depuis  de 
nombreux  siècles  déjà,  forme  que  l'on  peut  désormais  regarder 
comme  détinitive,  le  temps  l'ayant  ainsi  consacrée  ;  nous  letu- 
dierons  au  double  point  de  vue  de  Dieu  et  de  l'homme,  comme 
nous  le  disons  un  peu  plus  loin. 

L'étude  que  nous  plaçons  aujourd'hui  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs du  Muséon  se  divise  en  trois  parties  de  longueur  très 
inégale,  leur  mesure  dépendant  de  l'abondance  plus  ou  moins 
considérable  des  documents  que  nous  fournit  le  premier  livre 
du  Mahàbhârata,  l'Adi-Parvan,  dont  nous  nous  occupons  exclu- 
sivement pour  l'instant.  Nous  traitons,  dans  la  première  partie. 
de  Dieu,  de  son  essence  et  de  ses  attributs  ;  dans  la  seconde, 
des  avatars  divins,  de  leur  nature,  de  leur  but  et  de  leur  ori- 
gine, dans  la  troisième  enlin,  des  mariages  des  Dieux  et  de  la 
naissance  de  leurs  enfants. 

Eugène  Burnouf,  que  nous  nous  plaisons  à  citer,  a  dit  de  ce 
premier  livre  du  Mahàbhârata  :  "  Sa  rédaction,  encore  vague 
et  confuse,  porte  la  trace  des  efforts  faits  par  les  Brahmanes 
pour  recueillir  et  lier  entre  elles  les  histoires  héroïques  et  reli- 
gieuses des  premiers  temps,  (i)  «  S'il  a  fallu  de  la  patience  à  ces 
intrépides  compilateurs,  il  en  faut  aussi  une  assez  forte  dose 
pour  lire  leurs  élucubrations  ;  mais  nous  nous  croyons  ample- 
ment indemnisé  de  notre  peine,  à  la  pensée  qu'en  aidant  le 
public,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  à  connaître  ces  vieilles 
religions  de  l'Inde,  nous  aurons  contribué,  sans  doute,  à  lui 
faire  estimer  davantage  la  Vérité. 


(1)  Eug.  Bur.  Préf.  du  Bhâga.  Pr<r.  t.  I  p.  14. 
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DIEU. 
I. 

Son  Essence,  ses  attributs. 

Ugraçravas,  surnommé  Sauti  «  très  versé  dans  les  Purâ- 
nas  «  (i)  interrogé  par  les  Rishis  de  la  forêt  de  Naimisha  sur 
kl  science  sacrée  répondit  (2)  :  «  Je  commence  par  mlncliner 
ievant  le  Mâle  primordial,  Içàna,  à  qui  les  hommes  offrent 
des  sacrifices,  qu'ils  adorent,  lui  le  seul  incorruptible,  l'Eternel, 
Brahme,  perceptible,  imperceptible,  qui  est  tout  ensemble  celui 
qui  n'existe  pas  et  celui  qui  existe  sans  exister  (3),  lui  l'Univers, 
qui  est  distinct  de  ce  qui  existe,  comme  de  ce  qui  n'existe  pas, 
le  Créateur  du  grand  et  du  petit,  l'Antique,  le  Très  Haut,  l'Iné- 
puisable, lui  Vishnou,  le  Bienfaiteur  et  le  Bienfait,  digne  de 
tous  les  honneurs,  le  Pur,  l'Immaculé,  Hari,  le  gouverneur 
des  facultés,  le  guide  de  tous  les  êtres,  de  ceux  qui  se  meuvent 
et  de  ceux  qui  ne  se  meuvent  pas.  « 

Ces  paroles  de  Sauti,  renferment  toute  la  théologie  dogma- 
tique du  Mahâbhârata,  avec  ses  contradictions,  du  moins  appa- 
rentes, le  vague  de  ses  conceptions,  le  cliquetis  étourdissant  de 
ses  mots  et  cet  ensemble,  à  la  fois  majestueux  et  vide,  qui  en 
constitue,  pour  ainsi  dii^e,  l'essence.  Toutefois,  ne  condamnons 
pas,  sans  l'entendre  jusqu'au  bout,  ce  dogmatisme  qui,  souvent, 
j'en  ai  peur,  nous  paraîtra  mesquin,  mais  qui,  de  temps  à  autre, 
au  moins,  récompensera  notre  patience,  en  nous  arrachant  à 
son  terre-à-terre  habituel  pour  nous  transporter  dans  des 
régions  plus  hautes  où  nous  respirerons  plus  librement.  Et 
d'ailleurs,  comme  j'ai  dû  choisir,  dans  cette  vaste  compilation, 
je  me  suis  borné  à  recueillir  les  traits  caractéristiques,  seuls 
capables  de  donner  une  physionomie  à  cet  être  prodigieusement 
vaporeux  qu'on  appelle  la  théologie  indoue,  et,  par  suite,  j'ai  dû 
laisser,  dans  la  carrière,  une  masse  énorme  de  matériaux  dont 
je  n'avais  que  feire  pour  la  construction  du  modeste  édifice 

(1)  Adhyâya.  çloka  1. 

(2)  Id.  çloka  22  et  seq. 

(3)  Asacca  sadasaccaiva.  id.  Ç.  23. 
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dont  j'ai  formé  le  plan  et  qui  pourront  être  admirablement  uti- 
lisés par  d'autres. 

Nous  interrogerons  donc  le  Mahâbhârata  sur  ces  deux 
points  :  Dieu  et  l'homme  ;  mais,  nous  le  répétons,  en  nous 
adressant  à  chaque  Parvan  en  particulier,  car  si  nous  les  lais- 
sions nous  parler  tous  à  la  fois,  il  en  résulterait  une  cacophonie 
que  nous  ne  pourrions  jamais  démêler.  Plus  tard,  lorsque  nous 
les  aurons  tous  entendus  successivement,  l'un  après  l'autre, 
nous  comparerons  leur  langage  et  nous  verrons  s'il  est  identi- 
que ou  s'il  diffère.  Ne  nous  dissimulons  pas,  encore  une  fois, 
que  nous  aurons  besoin  d'une  forte  dose  de  patience,  car 
l'épopée  de  l'Inde  (surtout  le  Mahâbhârata)  est  une  causeuse 
intrépide  qui,  si  elle  parle  assez  souveni  pour  ne  rien  dire, 
parle  sans  fin  ni  trêve  et  ne  termine  jamais  un  récit,  sans  en. 
commencer  un  autre  aussitôt  après,  quand  encore  elle  ne 
raconte  pas  plusieurs  histoires  à  la  fois,  au  risque  de  n'en  finir 
aucune. 

Brahme,  dont  parle  Sauti,  est  l'Etre  suprême  par  excellence; 
il  est  au-dessus  de  tous  les  Dieux,  et  il  est  tous  les  Dieux.  C'est 
ainsi  que,  dans  ce  même  passage,  il  est  Içâna,  c.-à-d.  Çiva,  ce 
qui  ne  l'empêche  nullement  d'être  Vishnou  ;  si  Brahme  est  tout, 
il  en  résulte  que  tout  est  Brahme,  aussi  chaque  Dieu  qu'in- 
voque le  fidèle  Hindou,  par  cela  même  qu'il  est  invoqué  spécia- 
lement, devient  supérieur  à  tous  ses  collègues  du  Panthéon  et 
n'est  autre  que  Brahme,  sous  l'un  des  mille  noms  qui  lui  sont 
donnés. 

Sauti,  revenant  plus  loin  sur  la  description  de  l'Être  suprême, 
répète  ce  qu'il  a  déjà  dit  et  ajoute  quelques  traits  :  "  C'est 
l'Eternel  (i),  Vasudeva,  le  Vrai,  le  Juste,  le  Pur,  le  Saint, 
l'Eternel  Brahme,  l'Ame  Suprême,  la  vraie  et  indéfectible 
lumière.  Les  Sages  racontent  ses  exploits  divins.  Il  n'est  pas  ; 
il  est  sans  être  ;  de  lui  tout  procède.  C'est  l'Etre  Suprême  que 
les  hommes,  habitués  à  méditer,  contemplent  dans  leur  âme, 
comme  dans  un  miroir,  r.  Dieu  est  le  «  Vrai,  n  Je  note  ce  trait 
au  passage,  car  le  poète  y  reviendra  plus  tard,  lorsqu'il  fera 
l'éloge  de  la  vérité,  cette  vertu  pour  laquelle,  d'ailleurs,  s'il 
faut  en    croire   certains    voyageurs,   peut    être    quelque  peu 

(1)  I  Adhjâya,  çloka  256  etc. 
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enclins  à  la  médisance,  les  Hindous,  de  nos  jours  encore,  ont 
tant  d'estime...  platonique.  ^  Autrefois,  lit-on,  dans  le  74*' 
Adhyâya  (i)  on  mit  cent  Arvamedlias  dans  l'un  des  plateaux 
d'une  balance  et  la  vérité  dans  l'autre  :  le  poids  de  la  vérité 
l'emporta.  «  Notons  que,  de  tous  les  sacrifices,  le  plus  impor- 
tant est  l'Açvamedha,  c.-à-d-  le  sacrifice  du  cheval.  Ne  nous 
étonnons  pas  de  voir  la  vérité  prisée  ainsi  par  le  poète,  car 
"  la  vérité,  c'est  le  suprême  Brahme  «  (2)  suivant  son  expres- 
sion. De  même,  nos  Saints  Livres  nous  enseignent  que  notre 
Dieu  est  le  Dieu  de  vérité,  Deus  veritatis  (3)  ;  qu'il  vit  dans 
la  vérité  {4)  ;  que  sa  Parole  est  Vérité  {",).  '•  Le  Christ  est  la 
Vérité  ^  dit  St  Jean  :  «  Christus  est  Veritas  ^  (e).  —  Plus  loin 
encore,  le  poète  hindou  dira  cette  belle  parole  :  -  Les  Dieux  ne 
sont  adorables  que  par  la  vérité  ••  (7).  ••  Servez  Dieu  dans  la 
vérité  n  lisons-nous  dans  l'Ecriture  (s)  et  encore  :  "  Ceux  qui 
adorent  Dieu  doivent  l'adorer  dans  la  vérité.  -^  (9)  Chemin  fai- 
sant, nous  aurons  lieu  de  constater  que,  jdus  d'une  lois,  le 
poète  hindou  semble  se  faire  l'écho  de  nos  auteurs  sacrés.  Mais 
ces  rapprochements,  si  nombreux  et  parfois  si  remarquables, 
doivent  être  considérés  comme  purement  fortuits,  du  moins, 
jusqu'à  preuve  du  contraire.  Nous  nous  ftiisons  toutefois  un 
devoir  de  les  signaler,  car  ils  ne  laissent  pas  que  de  porter  avec 
eux  leur  enseignement.  Il  n'est  pas  inutile,  en  eifet,  de  savoir 
que  Dieu  a  toujoui's  «Hé  adoré,  et  souvent  de  la  même  façon, 
par  des  peuples  qui  paraissent  s'être  ignorés  les  uns  les  autres. 
Le  Mahâbha rata  est,  sans  doute,  assez  vaste  pour  loger  tous 
les  Dieux  de  l'Inde  ;  Vishnou  occupe,  toutefois,  une  place  d'hon- 
neur dans  ce  Panthéon,  comme  nous  le  reconnaîtrons  au  fur  et 
à  mesure  que  nous  avancerons  dans  cette  étude.  De  temps  à 
autre,  il  est  vrai,  nous  le  verrons  s'éclipser  pour  laisser  briller 
quelque  collègue,  jusque  là  moins  favorisé  ;  puis,  au  moment 

(1)  Ç1.3. 

(2)  Id.  çl.  6. 

(3)  Ps.  XXX.  6. 

(4)  Jére.  IV.  2. 

(5)  Joan.  XVII.  17. 

(6)  I  Jo.  V.  6. 

(7)  Adhya.  93,  çlo.  26. 

(8)  Tob.  XIV.  10. 

(9)  Jo   IV.  24. 
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OÙ  nous  y  penserons  le  moins,  il  fera,  de  nouveau,  son  appari- 
tion sur  la  scène,  pour  recommencer  d'y  jouer  le  rôle  principal. 

Comme  il  nous  sera  donné  de  le  constater,  la  Divinité,  dans 
ce  poème,  se  transforme  en  tant  de  personnages  qu'elle  finit 
par  devenir  impersonnelle  ou  peu  s'en  faut  ;  tout  se  confond  en 
elle,  ou  eUe  se  confond  en  tout,  si  bien  que  jamais  elle  ne  sera 
si  voisine  du  néant  que  lorsqu'on  l'aura  proclamée  le  grand 
Tout.  L'imagination  de  ces  peuples  de  l'Inde  est  douée  d'une 
fougue  tellement  impétueuse  ;  elle  prend  des  proportions  telle- 
ment colossales  que  non-seulement  elle  s'élance,  d'un  seul  bond, 
d'un  pôle  à  l'autre  de  la  pensée,  mais  qu'elle  les  occupe  tous 
deux  à  la  fois  :  la  devise  du  Panthéon  indien  semble  être,  non 
pas  :  «  Tout  ou  rien  « ,  mais  «  Tout  et  rien  « ,  "  Omnia  et 
nihil,  "  dirions-nous,  en  parodiant  un  mot  célèbre. 

«  Il  y  a  trente-trois  Dieux  «  (i),  nous  dit  le  poète.  Ce  sont  les 
huit  Vasus,  les  onze  Rudras,  les  douze  Adityas,  Prajàpati  et 
Vashatkâra.  Ce  dernier  n'est  autre  que  la  personnification  du 
cri  poussé  par  le  hotar,  à  la  fin  du  sacrifice,  lorsque  l'Adhvaryu 
jette  les  offrandes  dans  le  feu.  Dans  le  langage  courant,  ces 
trente  trois  Dieux  se  réduisent  à  trente,  chiffre  rond  :  ce  sont 
les  Tridaças,  c.-à-d.,  littéralement,  les  Trois-Fois-Dix.  Mais  à 
part  trois  ou  quatre,  les  autres  jouent  constamment  des  rôles 
secondaires.  Plus  tard,  les  Divinités  de  rang  inférieur  se  multi- 
plièrent à  l'infini,  comme  si  elles  avaient  pris  à  tâche  de  sup- 
pléer par  le  nombre  à  la  puissance  qui  leur  manquait. 

Dès  l'Adi-Parvan,  par  conséquent  dès  le  début  du. poème, 
Vishnou,  comme  nous  l'observions  plus  haut,  vise  à  la  supré- 
matie. Le  poète,  bien  que  discrètement  d'abord,  se  pose  ainsi 
comme  Vishnouite  ;  plus  tard,  il  affichera  plus  carrément  ses 
préférences,  non  toutefois,  sans  de  nombreux  et  singuliers 
retours,  bien  capables,  à  coup  sûr,  de  dérouter  le  lecteur,  si 
celui-ci  n'était  averti  préalablement  qu'il  a  devant  lui,  non  tant 
un  auteur  qu'un  compilateur  qui,  le  plus  souvent,  s'est  contenté, 
ne  l'oublions  pas,  de  juxtaposer  de  nombreux  poèmes,  appar- 
tenant, sans  doute,  à  différentes  époques,  plutôt  qu'à  les 
refondre  ensemble,  pour  en  faire  un  tout  homogène.  Le  Mahâ- 
bhârata  est  le  rendez  vous  de  toutes  les  traditions  et  de  toutes 

(1)  Adhyôya  LXVI,  çl.  37. 
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les  opinions  théologiques  de  l'Inde  :  on  y  trouve  tout,  même 
quelque  fois  ce  que  l'on  y  cherche. 

Voici  comment  on  nous  dépeint  Vishnou,  sous  le  nom  de 
Nârâyana  (i)  :  "  Son  énergie  est  incommensurable,  c'est  l'Infini, 
l'Immatériel,  l'Incréé,  l'Antique,  l'Eternel,  le  Tout,  celui  a  pour 
forme  l'Illimité.  ^  Brahmo,  l'Etre  Suprême,  l'Absolu,  par 
excellence,  se  reconnaîtrait,  du  premier  coup,  à  cette  peinture. 
C'est  qu'ici,  dans  la  pensée  du  poète,  Vishnou  n'est  autre  que 
Brahme  lui-même  dont  il  confisque,  à  son  profit,  les  attributs 
et  l'essence.  C'est  le  premier  exemple  que  nous  signalons  de 
cette  loi,  en  vertu  de  laquelle  l'Hindou  considère  le  Dieu  qu'il 
invoque  présentement  comme  le  plus  grand  de  tous,  loi  (jue 
l'on  est  convenu  de  nommer  le  Kathénotheisme. 

Dans  l'Adi  Parvan,  habitude  qu'il  suivra  d'ailleurs  presciue 
toujours,  sinon  toujours,  l'auteur  se  borne  à  énumérer  les 
attributs,  ou  mieux,  les  noms  de  la  Divinité  suprême  ;  il  ne 
nous  dit  pas  ce  qu'il  entend  par  chacun  d'eux,  ce  qui  est  d'au- 
tant plus  fâcheux  que  l'on  est  fort  embarrassé  parfois  pour  les 
traduire,  les  commentateurs,  tels  que  Arjuna  Miçra  et  Nîla- 
kantha,  relativement  modernes,  cherchant  à  se  tirer  d'artaire 
par  un  verbiage  étourdissant,  lorsqu'ils  ne  recourent  pas  au 
mutisme  absolu.  C'est  ainsi  que  nous  eussions  assez  aimé 
savoir,  au  juste,  ce  que  signifie  cette  définition  de  Dieu  que 
nous  avons  rencontrée  au  début.  -  Celui  qui  existe,  sans 
exister.  r>  Cette  expression  se  retrouve  souvent  dans  le  Bhâ- 
gavata  Purâna.  On  traduit  généralement  par  :  «  Bhagavat  est 
ce  qui  existe,  comme  ce  qui  n'existe  pas  pour  nos  organes  (^2).  « 
C.-à-d.  Dieu  est  ce  qui  est  accessible  à  nos  sens  et  ce  qui  leur 
est  inaccessible  :  cette  traduction,  sans  doute,  est  la  plus  ration- 
nelle, je  n'oserais  affirmer  qu'elle  fût  la  plus  exacte.  Protci^) 
Chandra  Roy,  savant  Pandit  de  Calcutta  qui  publie  actuelle- 
ment une  traduction  anglaise  du  Mahâbhârata,  rend  cette 
même  expression  :  «  Sadasacca  »  par  '•  existing-non-existing 
being  (3)  ^  ;  ce  qui  est  plus  littéral,  mais  par  cela  même  moins 
intelligible.   Plus  tard,  le  poète  se  montrera  peut-être  plus 

(1)  Adhyô.  CXCVII.  çlpka.  31. 

(2^  Cf.  Bh«g.  Pur.  lib.'vi.  Cap.  8,  çl.  29.  et  alias. 

(3)  !•■■  fascicule  p.  2. 
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explicite  :  nous  le  saurons,  si  nous  avons  la  patience  de  le 
suivre  jusqu'au  bout  de  sa  narration  interminable. 

Une  autre  épithète  qui  reviendra  souvent  est  celle  de  Sva  jam- 
bhû  (i)  :  "  Les  Risliis  dirent  à  Pâhdu  :  Il  y  a,  aujourd'hui,  dans 
le  séjour  de  Brahme  une  grande  réunion  de  Dieux,  de  Rishis  et 
de  Pitris.  Nous  nous  rendons  là  pour  voir  Svayambhù  r,  c.-cà-d. 
Celui  qui  existe  par  lui-même,  1'^;^^  a  se.  Ne  demandons  pas 
à  l'écrivain  une  plus  ample  définition,  n'exigeons  pas  de  lui 
qu'il  développe  sa  pensée  ;  la  philosophie  hindoue  (et  1  on  peut 
en  dire  autant  de  la  théologie)  consiste  surtout  dans  les  mots. 

Dieu  sera,  fréquemment  aussi,  désigné  sous  le  nom  de 
Purâna.  C'est  VAnliquiis  diei-ura  de  Daniel  (2),  l'Antique,  par 
excellence,  Celui  qui  existe  de  tous  temps,  qui  même  existait 
avant  le  temps,  c.-à-d.  avant  ces  êtres  mobiles  et  passagers 
dont  la  succession  i'ormc  le  temps,  tel  que  nous  le  concevons 
en  réalité. 

Brahme,  ou  l'Etre  Suprême  est  encore  le  Purusha,  le  Mâle, 
celui  qui  émet  tous  les  êtres,  c.-a-d.  qui  les  tire  de  sa  propre 
substance,  mais  qui  ne  les  crée  pas,  puisqu'il  ne  les  tire  pas 
du  néant,  qu'il  ne  les  fait  pas  de  rien.  Il  est  l'Etre  Suprême 
r>  the  exaked  -  traduit  Protap  (3)  ou  comme  l'on  traduit  géné- 
ralement ■•  l'Absolu  ".  Littéralement,  ce  terme  de  '•  para  -  signi- 
fie "  supérieur  ••  celui  au-dessus  duquel  il  ]i'y  a  rien,  lorsqu'il 
s'agit  de  Brahme,  comme  ici. 

Dieu  est  1  Inépuisable,  ou  mieux  l'Impérissable,  l'Invariable 
«  avya3'a  »,  il  ne  se  modifie  pas,  étant  parfait  de  sa  nature,  il 
ne  perd  ni  n'acquiert  rien,  il  n'est  sujet  ni  à  la  croissance,  ni 
à  la  décroissance  :  il  ne  fut  jamais  enfant,  il  ne  sera  jamais 
vieillard,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Telles  sont  les  principales 
épithètes  que  nous  verrons  fréquennnent  accolées  au  nom  de 
Brahme  ;  on  les  donnera,  sans  doute,  aussi  à  d'autres  Dieux, 
mais  à  la  condition  que  chacun  de  ceux-ci  personnifie  Brahme, 
momentanément  du  moins,  dans  la  pensée  du  fidèle  qui  l'in- 
voque. 

Brahme  semble  être  sûr  de  garder  le  rang  suprême  ;  il  règne 

(1)  Adh.  CXX.  çl.  7. 

(2)  Dan.  VII,  9.  etc. 

(3)  I  fasc.  p.  2. 
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tranquille,  sans  craindre  de  se  voir  jeté  à  bas  de  son  trône  :  il 
ne  redoute  aucun  compétiteur,  aussi  est-elle  sans  mélange  ni 
retour  fâcheux  l'éternelle  félicité  dont  il  jouit.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  des  autres  Dieux  qui  sont  heureux,  autant  qu'on  peut 
l'être  lorsque  l'on  risque,  à  chaque  instant,  d'être  dépossédé  de 
son  bonheur.  C'est  qu'ils  ne  sont  arrivés  au  Panthéon  qu'à 
force  d'ascétisme  ;  or,  s'il  se  trouve  quelque  part  des  solitaires 
plus  mortifiés,  plus  pénitents  qu'ils  ne  le  furent  eux  mêmes 
jadis,  ils  se  voient  contraints  de  leur  céder  la  place  ;  et,  déchus 
de  leur  dignité,  ils  ont  à  recommencer  une  existence  misérable 
qui  se  prolongera  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  accumulé  assez  de 
mérites  pour  reconquérir  leur  rang  et  vaincre  leurs  vainqueurs. 
Les  plus  grands  d'entre  les  Immortels  ne  sont  pas  ceux  qui 
tremblent  le  moins  ;  c'est  ainsi,  pour  citer  cet  exemple  (i), 
qu'Indra,  le  Devaràja,  comme  on  le  surnomme,  c.-à-d.  le  Roi 
des  Dieux,  à  l'aspect  des  macérations  et,  par  conséquent,  des 
mérites  de  Viçvàmitra,  trembla  pour  sa  suprématie.  Encore  un 
peu,  le  Rishi  allait  devenir,  à  sa  place,  le  Souverain  des  Dieux. 
Il  était  temps  d'aviser.  11  alla  trouver  l'une  de  ces  Apsaras,  de 
ces  Nymphes  créées  tout  exprès  pour  séduii^e  les  solitaires  et 
les  dépouiller  de  leurs  mérites,  par  suite  de  leur  puissance, 
en  les  dépouillant  de  leur  vertu.  Indra  choisit  Menakà  dont 
les  attraits  irrésistibles  convenaient  à  ses  desseins.  La  jeune 
fille  accepta  la  mission.  Le  poète  donne  ici  libre  carrière  à 
son  imagination  voluptueuse,  dans  la  description  de  cette  scène 
de  séduction  :  et  pour  augmenter  la  saveur  de  son  récit,  il  le 
place  dans  la  bouche  de  Çakuntalà  qui  raconte,  avec  un  cynisme 
ingénu,  comment  Menakà  devint  sa  mère,  grâce  à  la  complicité 
de  Marut  et  de  la  brise  parfumée,  messagère  d'Indra.  A  la  vue 
de  la  belle  Apsaras,  le  saint  Rishi  ne  fut  plus  maître  de  ses  sens; 
il  oublia  ses  vœux  et  perdit  ses  mérites,  en  devenant  le  père  de 
Çakuntalà. 

Sunda  et  Upasunda  (2)  étaient  deux  frères,  deux  Asuras, 
qui  se  rendirent  redoutables  aux  Dieux,  non  plus  à  force  de 
mérites,  comme  Viçvàmitra,  mais  par  leurs  forfaits  et  leur 
scélératesse  ;  car  il  parait  que  le  vice  et  la  vertu  font  également 

(1)  Adhyâya  LXXI.  çl.  27  et  seq.  Id.  LXXII. 

(2)  Adhyây.  CCX  et  seq. 
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trembler  le  ciel  Mndou,  lorsqu'ils  dépassent  certaines  limites. 
Les  deux  Asuras,  enorgueillis  pas  leur  force  extraordinaire, 
voulaient  escalader  le  Ciel,  comme  les  Titans  l'Olympe  ;  les 
Dieux  sentirent,  avec  épouvante,  leurs  tn")nes  chanceler  et  se 
dérober  sous  eux.  Ils  implorèrent  le  secours  de  Brahme,  qui 
n'avait  pas  à  sa  disposition  la  foudre  de  Jupiter,  mais  qui  sut 
emplover,  pour  délivrer  ses  collègues  du  péril  qu'ils  couraient, 
un  expédient  moins  brutal  et  tout  aussi  efficace.  Il  manda 
Viçvakarman,  le  Vulcain  de  la  mythologie  hindoue,  et  lui 
enjoignit  de  fabriquer  une  femme  qui  fût  d'une  beauté  sans 
rivale.  Viçvakarman  se  servit  pour  cela  de  totites  sortes  de 
pierres  précieuses  qu'il  réduisit  en  poussière  dont  il  lit  une 
pâte  qti'il  pétrit  de  ses  doigts  magiqties,  lui  donnant  la  forme 
d'une  femme.  Cette  créature  merveilleuse  reçut  le  nom  de 
Tilottama,  à  cause  des  fragments  de  perles  et  de  diamants  de 
tous  genres  dont  elle  était  composée.  Elle  était  d'une  beauté 
tellement  éblouissante  qu'elle  commença  par  fasciner  les  Dieux, 
en  attendant  de  séduire  les  Asuras.  Çiva  prit  quatre  visages  et 
Indra,  le  vainqueur  de  Bala,  mille  yeux  pour  mieux  la  con- 
templer. Les  Rishis  divins  tournaient  la  tête  dans  toutes  les 
directions  pendant  qtie  Tilottama  tournait  elle-même  autour 
d'eux.  Alors  Tilottaïuâ,  après  cet  heureux  essai  de  sa  puissance 
séductrice,  se  rendit  auprès  des  deux  frères  qui  avaient  été 
jusque  là  parfaitement  unis,  circonstance  à  laquelle  ils  devaient 
leurs  prodigieux  exploits.  Mais  à  la  vue  de  cette  apparition 
merveilleuse,  chacun  voulut  avoir  Tilottama  pour  femme  :  ils 
se  prirent  de  querelle  et,  dans  leur  fureur,  ils  s'entretuèrent. 
Les  Dieux  purent  alors  respirer  à  l'aise. 

Il  arrivait  parfois  que  les  Dieux,  pour  cons(">lider  leur  pouvoir 
et  s'assurer  l'hégémonie,  ne  se  contentaient  pas  d'envoyer  ainsi 
des  beautés  étrangères,  créées  tout  exprès  pour  séduire  leurs 
concurrents  et  les  faire  déchoir  de  leur  puissance  ;  ils  se  char- 
geaient eux-mêmes  de  ce  rôle  et  se  transformaient  en  femmes 
tentatrices.  Lors  de  la  fameuse  querelle  entre  les  Suras  et  les 
Asuras  (i),  c.-à-d.  entre  les  Dieux  et  les  Démons,  au  sujet  de 
l'amrita,  produit  du  barattage  fameux  de  la  mer  de  lait,  ceux-ci 
réussirent  à  s'emparer  du  merveilleux  breuvage  lequel,  comme 

U)  Adh.  XVIII,  et  seq. 
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son  nom  l'indique,  devait  assurer  l'immortalité  à  ceux  qui  le 
boiraient.  Les  Dieux  se  crurent  vaincus  sans  retour  ;  Çiva  qui 
venait  de  se  brûler  la  gorge  en  avalant  le  poison  destiné  à  faire 
périr  le  ciel  tout  entier,  conquérant  ainsi  le  surnom  de  NHa- 
kantha  (Cou-Noir)  qu'il  porta  désormais,  voyait  son  dévouement 
inutile.  Nârâyana  (Vishnou)  essayant  de  la  ruse,  puisque  la 
force  était  insuffisante,  se  déguisa  lui-même  en  femme  et  vint 
se  mêler  aux  Asuras,  comme  ils  se  disputaient  à  qui  boirait, 
le  premier,  le  nectar  qui  les  devait  rendre  immortels.  En  voyant, 
parmi  eux,  cette  belle  dame  qu'ils  ne  reconnurent  pas,  ils  se 
piquèrent  de  galanterie  et  lui  passèrent,  tout  d'abord,  la  coupe 
enchanteresse.  Nârâyana  s'en  saisit  et  disparut  aussitôt,  pour 
aller  rejoindre  ses  collègues  qui  burent  avidement  la  liqueur 
grâce  à  laquelle  ils  ne  devaient  plus  mourir.  Nârâyana  cepen- 
dant reprit  sa  forme  habituelle  et  combattit,  de  nouveau,  ses 
ennemis  par  d'autres  armes,  cette  fois,  qu'un  beau  visage  d'em- 
prunt. Râhu,  l'un  d'eux,  s'en  aperçut  vite  à  ses  dépens  :  ce 
démon,  en  etiet,  se  déguisa,  lui  aussi,  et  se  glissa  parmi  les 
Dieux  pendant  qu'ils  buvaient  l'amrita,  afin  d'en  prendre  sa  part. 
Mais  il  avait  compté  sans  l'œil  vigilant  de  Swrya  et  de  Soma 
(le  Soleil  et  la  Lune)  qui  percèrent  sans  peine  son  incognito  et 
le  dénoncèrent  â  Vishnou-Nârâyana  qui  lui  coupa  la  tête, 
sans  autre  forme  de  procès.  La  vie  n'abandonna  point  Râhu, 
pour  autant  :  la  tête  du  démon  décapité  roule,  depuis  lors, 
dans  l'espace  et  quand  elle  rencontre  Sfirya  ou  Soma,  elle 
ouvre  la  bouche  et  les  fait  disparaître  momentanément  :  de  là 
les  éclipses  lunaires  et  solaires. 

Il  paraît  qu'avant  de  boire  l'amrita,  c.-à-d.  le  breuvage  qui 
donne  l'immortalité,  les  Dieux  n'étaient  que  de  simples  mor- 
tels. Cela  ne  doit  surprendre  qu'à  demi.  Mais  si  ce  nectar  les 
empêcha  de  mourir,  il  ne  les  empêcha  pas  d'être  vaincus  et 
parfois  outrageusement  par  des  guerriers  de  chair  et  d'os.  Kris- 
hna et  Arjuna  (i)  voulurent  détruire  par  le  feu  la  forêt  de 
Khàndava.  Les  Dieux  s'unirent  aux  Asuras  pour  empêcher  la 
destruction  de  cette  forêt.  Mal  leur  en  prit,  aux  uns  et  aux 
autres  :  les  Démons  périrent  en  grand  nombre  et  les  Dieux, 
Çakra  (Indra)  â  leur  tête,  monté  sur  son  éléphant  blanc,  eurent 

(1)  Adhy.  CCXXVII. 

X.  22 
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beau  lancer  contre  les  deux  héros,  chacun  son  arme  favorite, 
Kubera  sa  massue,  Skanda  sa  lance,  Mrityu  sa  hache,  Aryaman 
son  gourdin,  (en  Bretagne,  nous  dirions  son  pen-bas),  Çakra 
son  tonnerre,  etc.  Krishna  et  son  compagnon  demeurèrent 
invulnérables,  si  bien  qu'à  la  fin,  les  Dieux  prirent  la  fuite  et 
les  laissèrent  ainsi  maîtres  du  champ  de  bataille.  Notons,  pour 
être  juste,  que  les  vainqueurs  avaient  reçu  leurs  armes  de  cer- 
tains Dieux  qui,  dans  cette  circonstance,  refusèrent  de  faire 
cause  commune  avec  leurs  collègues.  C'est  ainsi  que,  depuis 
longtemps  déjà,  Trjambaka  (i),  connu  encore  sous  le  nom  de 
Rudra  et  de  Civa,  était  descendu  sur  terre,  déguisé  en  chas- 
seur et  avait  gratifié  Arjuna  de  son  arme  invincible,  le  Pâçu- 
pata.  De  plus,  immédiatement  avant  le  combat  (2),  le  dieu  Agni 
qui  avait  tout  intérêt  à  voir  les  deux  héros  réussir,  puisqu'en 
réalité  c'était  lui  seul  qui  devait  bénéficier  de  leur  victoire,  en 
dévorant,  grâce  à  elle,  la  forêt  de  Khândava,  donna  au  Pândava 
son  arc  GandFva  et  deux  carquois  inépuisables.  D'autre  part,  il 
arma  Krishna  de  son  disque  et  d'une  massue,  du  nom  de  Kau- 
modaki. 

L'Amrita  ne  rend  donc  pas  les  Dieux  invincibles.  Ajoutons 
qu'il  est  de  plus  insufiisant  à  leur  conserver  leurs  forces  et 
que,  s'ils  n'avaient  pas  d'autre  nourriture,  ils  languiraient  ané- 
miques :  leur  immortalité  cesserait  d'être  un  privilège,  pour 
devenir  un  faix  d'autant  plus  insupportable,  qu'ils  ne  pourraient 
jamais  s'en  décharger.  Heureusement  pour  eux,  ils  ont  d'autres 
aliments,  destinés  à  les  reconforter  :  ce  sont  les  sacrifices. 
Lorsque  Sunda  et  Upasunda,  que  nous  connaissons  déjà,  décla- 
rèrent la  guerre  au  Ciel  et  tentèrent  de  l'escalader,  les  Dieux, 
saisis  d'épouvante,  se  réfugièrent  auprès  de  Brahme  (3).  Alors 
ces  deux  Daityas  ou  démons,  pour  arriver  plus  facilement  à 
bout  de  leurs  ennemis,  se  mirent  à  massacrer  tous  les  Brahma- 
nes, afin  que,  les  sacrifices  venant  à  cesser,  les  Dieux,  privés 
de  cette  nourriture,  tombassent  en  défaillance.  Nous  avons  vu 
le  stratagème  qu'employèrent  les  Dieux  pour  leur  arracher  des 
mains  une  victoire  certaine.  La  cessation  des  sacrifices  troubla 


(1)  Adhyl,  çl.  G2. 

(2)  Adhy.  CCXXV. 

(3)  Adhy.  CCX.  çl.  6. 
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toute  la  Nature  :  elle  allait  infailliblement  succomber  et  les 
Dieux  allaient  se  voir  dépouillés  de  leur  vigueur  et  de  leur 
puissance,  lorsque  la  création  de  nouveaux  brahmanes  permit 
de  renouer  la  chaîne  interrompue  des  sacrifices. 

Non  seulement  on  sacrifie  aux  Dieux,  mais  les  Dieutx  sacri- 
fient eux-mêmes.  Nous  lisons,  en  effet  (i),  que  le  rishi  Vasishtha 
prêta  son  concours  au  roi  Ikshvâku  et  aux  autres  princes,  dans 
leurs  sacrifices,  de  même  que  Brihaspati  (2)  prête  le  sien  aux 
Immortels,  en  pareille  circonstance  :  il  fut  le  prêtre  de  ces  rois, 
comme  Brihaspati  est  celui  des  Dieux.  Le  poète  ne  dit  pas  s'il 
s'agit  seulement  des  Dieux  secondaires,  qui  alors  offriraient 
des  sacrifices  à  Brahme,  leur  chef  absolu  ;  plus  tard,  peut-être, 
sera-t-il  moins  discret  :  pour  le  moment,  nous  devons  nous 
contenter  de  cet  unique  renseignement  ;  puisque  nous  bornons 
cette  étude  à  l'Adi  Parvan,  il  ne  nous  convient  pas  de  franchir 
les  barrières  que  nous  nous  sommes  imposées  nous-même. 


(A  continuer,)  A.  Roussel. 


(1)  Adhy.  CLXXIV.  çl.  11  et  12. 

(2)  Le  Maître  de  la  Prière. 


NOTES  SUR  LES 

INSTITUTIONS  ATHÉNIENNES 

jusqu'aux      guerres      du      PÉLOPONNÈSE      DAPRÈS      ARISTOTE. 


A6HNAIÙN  nOAITEI  A.  A'^isfoile  on  the  constitution  of  Atliens, 
edited  by  H.  G.  Kenyon,  M.  A.  2^*  éd.  Printed  by  order  of 
the  trustées  ofthe  British  Muséum,  1891. 

La  découverte  du  texte  de  la  Politeia  des  Athéniens  dAris- 
tote  est  l'un  des  événements  les  plus  importants,  qui  se  soient 
accomplis  dans  ce  siècle,  pour  l'étude  de  l'antiquité  classique. 

On  connaissait  déjà  des  fragments  nombreux  de  ce  traité, 
par  les  citations  des  auteurs  anciens  et  par  la  publication  des 
papyrus  de  Berlin.  Le  texte  que  possède  le  British  Muséum 
n'est  pas  complet  :  le  commencement  est  perdu,  le  papyrus 
débute  par  une  allusion  aux  derniers  épisodes  de  la  conspira- 
tion de  Cylon  et  la  tin  est  fortement  mutilée. 

Malgré  ces  lacunes,  nous  possédons  un  aperçu  historique 
bien  suivi  des  modilications  de  la  constitution  athénienne 
depuis  Dracon  et  une  description  des  institutions  à  l'époque  de 
l'auteur,  dont  la  partie  principale  est  intacte. 

Il  est  impossible  d'énumérer  ici  tous  les  problèmes  histori- 
ques que  ce  document  éclaire  :  une  foule  de  dates  de  l'histoire 
sont  fixées  dans  la  première  partie  et  le  rôle  politique  des 
grands  hommes  athéniens  de  Dracon  à  Périclès  et  plus  loin 
encore  se  présente  sous  un  jour  tout  nouveau.  Dans  la  seconde 
partie,  d'innombrables  détails  des  institutions  sont  précisés. 

Il  n'y  a,  semble-t-il,  aucune  raison  bien  plausible  de  dénier 
à  Aristote  la  paternité  de  cet  écrit  (i)  :  nous  sommes  en  tout  cas 

(1)  Le  débat  sur  l'authenticité  et  sur  la  valeur  historique  de  la  Politeia  est  déjà 
engagé  ;  cependant  l'opinion  la  plus  commune  et  la  mieux  autorisée  semble  se 
prononcer  pour  Aristote  V.  Ch.  Michel,  Revue  de  l'Instruction  publique,  N°  de 
mars  —  M.  Frankel,  Deutsche  Zeitschrift  f.  Geschichtwissenschaft  T.  V.  p.  164. 
V.  aussi  Quaterly  rewiew  vol.  172  n°  344  et  Edinburgh  rewiew  n°  354,  etc. 
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bien  certains  d'avoir  sous  les  yeux  l'écrit  que  Plutarque, 
Harpocration,  etc.  ont  cité  comme  étant  l'œuvre  d'Aristote. 

Mais  si  l'on  regarde  Aristote  comme  l'auteur  de  ce  traité, 
il  sera  difficile  de  lui  attribuer  encore  toute  lu  Politique.  Je 
signalerai  dans  le  cours  de  cet  article  quelques-unes  des  contra- 
dictions frappantes  qui  existent  entre  les  deux  ouvrages. 

Je  me  propose  de  relever  ici  quelques-unes  des  données 
nouvelles  que  fournit  cette  découverte  pour  l'étude  de  l'histoire 
d'Athènes.  Ce  n'est  donc  pas  un  travail  d'ensemble  que  j'entre- 
prends ;  ce  sont  simplement  quelques  notes  que  j'offre  au  lec- 
teur. Parfois  je  me  bornerai  à  résumer  le  texte  d'Aristote  et 
à  signaler  l'importance  des  renseignements  nouveaux  qu'il 
fournit  :  d'autres  fois,  je  m'arrêterai  plus  longtemps  et  je  ten- 
terai de  résoudre  quelques  difficultés  ou  d'éclaircir  quelque 
point  de  l'histoire  des  institutions  athéniennes.  Le  texte  de  la 
Politeia  est  une  mine  qui  ne  sera  pas  de  sitôt  exploitée  com- 
plètement ;  j'espère  que  je  réussirai  à  en  faire  apprécier  toute 
la  richesse. 

Institutions  primitives. 

Le  commencement  du  traité  est,  comme  je  l'ai  dit,  perdu  ; 
mais  il  n'est  pas  impossible  d'après  la  suite  de  reconstituer  un 
tableau  assez  complet  des  institutions  primitives. 

La  royauté.  D'après  la  tradition  vulgaire,  la  royauté  passa 
de  la  maison  de  Thésée  dans  la  maison  de  Mélanthe  à  l'époque 
des  invasions  doriennes.  Mélanthe  eut  pour  successeur  son  fils 
Codrus.  Celui-ci  fut  le  dernier  roi  héréditaire.  Après  lui,  son 
fils  Médon  fut  élu,  à  vie,  comme  chef  responsable  de  l'Etat, 
sous  le  titre  d'archonte.  Dans  sa  descendance,  furent  choisis 
treize  rois  ou  archontes  à  vie.  Plus  tard  (753/2,  Marm.  Par.), 
l'archontat  devint  décennal,  mais  continua  à  se  recruter  dans 
la  maison  de  Médon.  11  en  fut  ainsi  jusqu'en 683/2 (Marm.  Par.)  ; 
alors  fut  institué  un  collège  de  neuf  magistrats  annuels  et 
responsables,  les  neuf  archontes. 

Déjà  différents  points  de  cette  tradition  avaient  été  contestés. 
La  Politeia  permet  d'en  fixer  quelques-uns  d'une  façon  nou- 
velle ou  plus  précise.  Aristote  décrit  les  institutions  d'avant 
Dracon  :  on  choisissait  les  magistrats  «pia-rivoriv  xai  Tzkouxiyùr^^. 
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Ils  étaient  d'abord  à  vie,  puis  décennaux.  Les  principales  et  les 
premières  des  magistratures  étaient  le  basileus,  le  polémarque 
et  l'archonte.  La  première  était  le  basileus  ;  puis  fut  établi  le 
polémarque,  h  cause  de  la  mollesse  de  certains  rois  à  la  guerre 
et  Aristote  donne  ce  titre  à  Ion.  La  dernière  fut  l'archonte  ; 
la  plupart  la  font  instituer  sous  Médon,  quelques-uns  sous 
Acaste. 

Mais,  continue-t-il,  ce  point  est  de  peu  d'importance,  cet 
événement  s'accomplit  en  tout  cas  à  cette  époque.  Le  texte 
(incomplet  à  cet  endroit)  donnait  la  preuve  que  l'archontat 
était  plus  récent  que  les  deux  premières  magistratures,  mais 
son  importance  s'accrut  plus  tard.  Quant  aux  thesmothètes, 
ils  furent  choisis  pour  un  an  beaucoup  d'années  plus  tard,  ouox; 
àvavoâtL»avTeç  -y.  ÔeTiji'.a  '.p'jAàTTWTî.  irpôç  tt,v  twv  [TrapavopLOÛJvTwv 
xo'It'.v  oio  xai  [Jiovr,  twv  io/d'/  ojx  éyevsTO  TiAe'lwv  y,  êv.a-jT'.oç.  [outo»,] 
piev  o\jy  êç  Toao'jTOv  Tcpoéyoua'-v  a).Awv. 

Les  neuf  archontes  se  succèdent  donc  dans  Tordre  des  temps  : 
basileus,  polémarque,  archonte,  thesmothètes  ;  les  thesmothètes 
furent  toujours  annuels,  mais  les  trois  premiers  furent  d'abord 
viagers,  puis  décennaux.  Le  polémarque  fut  institué  sous  la 
royauté.  L'archonte  le  fut  sous  Acaste,  (petit-fils  de  Codrus  et 
fils  de  Médon),  car  Aristote  se  prononce  pour  cette  opinion. 

A  l'époque  de  Dracon,  les  neuf  archontes  étaient  sans  doute 
annuels,  mais  Aristote  est  muet  sur  l'époque  où  les  magistrats 
décennaux  firent  place  aux  magistrats  annuels,  aussi  bien  que 
sur  celle  où  le  basileus,  le  polémarque,  l'archonte  d'abord 
viagers  devinrent  décennaux. 

En  résumé,  il  nous  fait  connaître  les  quatre  états  suivants 
de  la  plus  haute  magistrature  (royauté  et  archontat). 

Premier  état  :  la  royauté  héréditaire  chez  les  Codrides  ;  à 
côté  du  basileus,  le  polémarque  qui,  s'il  fluit  en  juger  par  la 
raison  de  l'établissement  de  cette  charge  et  par  l'exemple  d'Ion, 
n'était  pas  nécessairement  Codride.  Le  polémarque  fut  viager, 
il  faut  le  conclure  du  texte. 

Deuxième  état  :  sous  Acaste  ou  Médon,  un  changement 
s'introduit  ;  l'autorité  royale  est  diminuée,  mais  elle  se  perpétue 
cependant  dans  la  descendance  de  Codrus  avec  le  titre  de 
basileus.  Est-ce  à  ce  moment  que  le  roi  devient  viager?  Le  texte 
ne   permet   pas    de    dire   d'une   façon   certaine   quand   cette 
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modification  s'est  opérée.  Mais  l'autorité  royale  est  limitée  par 
l'institution  d'une  nouvelle  magistrature  viagère,  l'archontat. 

Troisième  état  :  les  dignités  debasileus,  polémarque,  archonte 
deviennent  décennales.  Le  texte  ne  nous  donne  aucune  date 
et  ne  permet  pas  de  dire  si  le  privilège  des  Codrides  quant  à 
la  royauté  est  maintenu.  Il  le  fut  jusqu'au  quatrième  archonte 
décennal,  Hippomène,  s'il  faut  en  croire  Pausanias  (I.  3.  3; 
IV.  5.  10  et  13.  7)  et  aussi  Heraclite  de  Lembos  (MuUer  F,  G, 
H,  II.  208  et  Nie.  Dam.  (Ibidem  III,  386).  Hippomène  perdit  le 
trône,  pour  les  siens  et  pour  lui  par  des  causes  semblables  à 
celles  qui  amenèrent  la  chute  des  Tarquins  (épisode  de  Lucrèce). 

Quatrième  état  :  Les  trois  magistrats  ci-dessus  sont  annuels  ; 
les  thesmothètes  annuels  sont  institués  (i). 

La  royauté  ne  fut  donc  jamais  supprimée  à  Athènes  ;  il  n'est 
pas  même  vrai  de  dire  qu'elle  perdit  son  caractère  premier  par 
suite  de  modifications  directes  qu'on  lui  fit  subir  ;  mais  succes- 
sivement on  lui  accola  d'autres  magistratures,  qui  prirent  de 
plus  en  plus  d'importance  et  réduisirent,  par  une  succession 
d'empiétements,  la  sphère  d'action  du  basileus.  Celui-ci  subsiste 
et  même  garde  le  rang  de  chef  de  l'état,  ce  n'est  qu'à  une 
époque  tardive  que  ce  rang  est  pris  par  l'archonte. 

Cette  manière  de  concevoir  la  disparition  de  la  royauté  est 
à  bien  des  égards  nouvelle  :  Aristote,  on  le  voit,  est  plus 
précis  que  le  sujet  ne  semble  le  permettre  ;  on  pourra  élever 
quelque  doute  sur  la  valeur  de  ses  informations  ;  ainsi  l'appa- 
rition du  polémarque  à  une  époque  si  reculée  que  celle  qui  est 
marquée  par  le  nom  d'Ion  est-elle  bien  certaine  ?  N'y  a-t-il  pas 
ici  quelque  confusion,  provenant  du  rôle  que  la  légende  prête 
à  Ion  et  que  l'on  a  voulu  expliquer  en  lui  attribuant  le  titre  de 
polémarque  ?  —  Des  attributions  premières  des  trois  premiers 
archontes  avant  Dracon,  Aristote  ne  nous  donne  qu'un  aperçu 
assez  incomplet  ;  mais  il  nous  éclaire  sur  un  point  de  détail 
souvent  discuté  :  le  basileus,  dit-il,  siégeait  au  Boukolion,  près 
du  Prytaneion,  l'archonte  au  Prytaneion.  (Le  Prytaneion  avait 
vraisemblablement  été  le  siège  de  la  royauté  ;  il  était  le  centre 
de  la  cité  ;  là  était  le  foyer  de  tous  'Ecr-ria  (Thuc.  II,  15,  au 
sujet  de  Thésée). 

(1)  Le  texte  donne  la  raison  pour  laquelle  les  thesmothètes  ne  furent  jamait 
qu'annuels  ;  mais  il  est  malaisé  de  saisir  la  liaison  des  idées. 
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La  présence  de  l'archonte  au  Prytaneion,  dès  avant  Dracon, 
manifestait  dcgà  sa  prééminence  ;  le  polémarque  siégeait  à  l'Epe- 
Ivkeion  (et  non  pas  au  Lykeion,  comme  le  disait  Suidas)  et  les 
thcsmotliètes  au  Thesmotheteion .  Après  Solon,  tous  les  archontes 
entrèrent  au  Thesmotheteion. 

On  aura  remarqué  la  mission  spéciale  qu'Aristote  attribue 
aux  thesmothètes,  la  rédaction  des  lois  (donc  il  y  eut  des  lois 
écrites  avant  Dracon),  ensuite  la  garde  des  lois,  pour  le  juge- 
ment des  violateurs  ;  la  grande  raison  d'être  de  la  réforme  de 
Dracon,  suivant  l'opinion  ordinaire,  n'existait  donc  pas.  Les 
lois  étaient  écrites  et  les  thesmothètes  veillaient  à  leur  stricte 
observation  ;  ils  les  appliquaient  eux-mêmes  aux  procès  qui 
leur  étaient  déiérés  en  leur  qualité  déjuges. 

Tous  les  archontes  étaient  eux-mêmes  juges  ;  ils  prononçaient 
en  dernier  ressort  et  leur  rôle  ne  se  bornait  pas  comme  du 
temps  de  l'auteur,  à  l'instruction  préalable  (-poavaxpive'.v). 

Conditions  d'éligibilité  :  jusqu'à  Dracon,  la  qualité  d'eupa- 
iride  (\^oir  plus  loin  à  la  réforme  de  Dracon).  Il  est  vrai  que 

cil.  3  il  est  dit  :  Ta;    uév   àz'/y-^   "TTao-av   àp-.TTV/OY.v  xa{   - Ao'jt(vot,v . 

àp',5-TÎvoY,v  doit  se  comprendre  d'une  condition  de  naissance  ; 
-AO'jtivoT.v  semblerait  indiquer  une  seconde  condition,  une  con- 
dition de  fortune  ;  mais  telle  n'est  certainement  pas  la  portée 
de  ce  mot.  Aristote  constate  simplement  qu'à  cette  époque  la 
noblesse  et  la  richesse  coïncidaient  et  il  va  de  soi  que,  sous  le 
régime  aristocratique,  les  plus  riches  d'entre  les  nobles  étaient 
généralement  préférés. 

Par  qui  se  faisait  l'élection  ?  Aristote  ne  précise  pas  ;  mais 
il  semble  résulter  de  son  texte  que  l'Ekklèsia  élisait  les  magis- 
trats. Seulement,  comme  nous  le  verrons,  les  nobles  seuls 
étaient  électeurs  (v.  surtout  ch.  3  in  f.). 

V aréopage  (t,  twv  'ApsoTraye'.Twv  ^o-jaV,)  surveillait  les  lois 
(o'.a-Tf.perv  Toj;  vo;jioû;),  administrait  les  intérêts  principaux  de 
l'état  (o'.(j)X£!,  Ta  -ÀevTTa  xai  -A  iiiy.'y-zy.  twv  ev  t^  -ôXe-.)  et  châtiait 
les  citoyens  qui  se  signalaient  par  leur  mauvaise  conduite  (xai 

y.o'/.'xÇo-j'joi  xai  Î^Tijj.'.O'JTa  -âvTa;  Toû;  àxoTijLOÙvTaç  X'jpiwç).  L'aréopage 

se  recrutait  parmi  les  anciens  archontes  ;  la  dignité  d'aréopagite 
était  à  vie. 

Le  silence  d'Aristote  en  cet  endroit  et  ce  qu'il  dit  plus  loin 
des  institutions  de  Solon  permettent  de  croire  qu'avant  Solon, 
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il  n'y  avait  pas  d'autre  boulé  que  celle  de  l'aréopage.  On 
remarquera  en  outre  que  l'établissement  de  l'aréopage  est  défi- 
nitivement ravi  à  Selon. 

L'aréopage,  nous  pouvons  nous  le  représenter  ainsi,  est  l'une 
des  institutions  primitives  d'Athènes.  11  est  d'abord  le  conseil 
des  rois  ;  à  cette  époque  et  tant  que  les  hautes  fonctions  sont 
viagères,  il  se  compose,  comme  dans  l'Iliade,  des  anciens  de 
la  cité.  Plus  tard,  à  une  époque  que  nous  ne  pouvons  préciser, 
son  mode  de  recrutement  est  déterminé  d'une  façon  exacte  et 
c'est  lui,  qui,  comme  le  sénat  de  Rome,  bénéficie  le  plus  de  la 
diminution  du  pouvoir  royal.  Il  recueille  dans  son  sein  les 
anciens  archontes  et  ainsi  s'établit  entre  les  magistratures  et 
lui  une  étroite  relation  qui  assure  la  perpétuité  du  régime 
aristocratique. 

Il  surveille  les  lois,  il  administre  les  grands  services  de 
l'état,  il  tient  en  mains  le  pouvoir  de  rappeler  tous  les  citoyens 
à  l'obéissance  aux  lois  et  à  l'observation  des  anciens  usages. 

Si  la  nouvelle  Politeia  éclaircit  quelques  unes  des  questions 
relatives  à  l'aréopage,  elle  laisse  subsister  toutes  les  obscurités 
qui  entourent  le  tribunal  des  éphètes.  Elle  n'en  dit  mot  à 
l'endroit  où  elle  parle  de  Dracon  ;  ils  n'apparaissent  que  dans 
la  seconde  partie.  Nous  y  retrouvons  les  textes  que  Pollux, 
Harpocration,  Suidas  nous  avaient  déjà  fait  connaître. 

Si  nous  rassemblons  les  textes  principaux  relatifs  aux 
éphètes,  nous  obtiendrons 

1°  Du  temps  de  Dracon,  les  éphètes  existaient  (C.  I.  A.  1.  61). 

2°  Du  temps  de  Dracon,  l'aréopage  existait  (Politeia  d'Aris- 
tote). 

3°  Dans  ses  lois,  sur  le  meurtre,  Dracon  ne  parle  que  des 
éphètes,  jamais  de  l'aréopage  (Plut.  Selon). 

4°  Les  éphètes  siégeaient  pour  juger  le  meurtre  dans  cinq 
tribunaux  (y  compris  l'aréopage).  Pollux  VIII-125  (Pollux  fait 
instituer  les  éphètes  par  Dracon,  l'aréopage  par  Solon). 

Ces  témoignages  sont  de  valeur  bien  différente. 

Plutarque  qui  a  si  mal  lu  la  Politeia  d'Aristote,  a-t-il  mieux 
lu  les  lois  de  Dracon,  ou  plutôt  l'auteur  qui  lui  a  fourni  ce 
renseignement.  Quant  à  Pollux,  son  autorité  est  bien  affaiblie 
par  l'erreur  qu'il  a  commise  en  attribuant  l'institution  de 
l'aréopage  à  Solon. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ces  textes  permettent  les  hypothèses  sui- 
vantes : 

Dracon  a  institué  les  éphètes  et  leur  a  confié  la  connaissance 
de  certaines  causes  de  meurtre,  sans  toucher  à  la  compétence 
de  l'aréopage,  de  là  le  silence  de  ses  lois.  Dans  cette  hypothèse, 
le  texte  de  Pollux  n'est  pas  expliqué  ;  mais  tout  ce  texte  ne 
repose-t-il  pas  sur  une  erreur  capitale,  l'établissement  de  l'aréo- 
page par  Solon  ?  Ceci  une  fois  admis,  le  reste  suit  :  Pollux  sait 
qu'avant  Solon,  il  y  a  eu  un  tribunal  siégeant  à  l'aréopage  ; 
ce  tribunal  n'a  pu  être,  dans  son  système,  la  Boulé  de  l'aréo- 
page ;  il  reste  à  le  donner  aux  éphètes. 

Ou  bien  Dracon  a  confié  les  connaissances  de  toutes  les 
causes  de  meurtre  aux  éphètes.  Plus  tard,  certaines  causes  ont 
été  détachées  au  profit  de  l'aréopage.  Hypothèse  peu  admissi- 
ble, car  le  châtiment  du  meurtre  se  rattachait  à  des  idées 
religieuses  très  anciennes.  L'aréopage,  remontant  à  une  très 
haute  antiquité,  étant  l'une  des  institutions  primitives  d'Athè- 
nes, il  est  plus  vraisemblable  d'admettre  que  sa  compétence  a 
été  diminuée  et  non  augmentée  par  Dracon,  ou  Solon. 

Enfin,  hypothèse  qui  concilie  tout  :  les  éphètes  sont  une 
section  de  l'aréopage,  s'ils  ne  sont  pas  l'aréopage  lui-même. 
Ephètes  et  aréopagites  sont  deux  termes  à  peu  près  S3'nonymes  ; 
les  éphètes  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  aréopagites  jugeant 
les  causes  de  meurtre  (i). 

De  ces  trois  hypothèses,  la  troisième  est  certes  la  plus  ingé- 
nieuse ;  la  première  me  paraît  la  plus  vraisemblable.  La  raison 
principale,  que  l'on  pouvait  invoquer  contre  elle,  tirée  de  ce 
que  Dracon  n'avait  pas  touché  à  la  constitution,  disparait  en 
effet,  depuis  la  publication  de  la  Politeia. 

Pour  épuiser  ce  qui  regarde  les  pouvoirs  judiciaires  avant 
Dracon,  rappelons  qu'Aristote  attribue  aux  archontes  le  pou- 
voir déjuger  en  dernier  ressort.  Le  basileus  jugeait  entouré 
des  éphètes  ou  de  l'aréopage  les  causes  de  meurtre  ;  il  s'agit 
donc  des  autres  causes,  tant  criminelles  que  civiles.  Jugeaient- 

(1)  On  pourrait  voir  aussi  dans  les  éphètes  une  institution  antérieure  à  Dracon  ; 
les  textes  sub.  1"  et  3'  prouvent  l'existence  des  éphètes  à  l'époque  de  Dracon,  pas 
leur  institution  par  Dracon.  Cependant  la  tradition  commune  voit  en  celui-ci 
l'auteur  d'un  code  pénal  et  le  progrès  réalisé  par  lui  consiste  peut-être  dans  la 
classification  des  délits  et  leur  attribution  à  des  tribunaux  différents. 
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ils  seuls  ou  en  collège  ?  Le  texte  dit  :  xùpioi  o'r.-j-av  xxi  -iç,  oixaç 
ajTOTeXeïç  [xpîvjeiv,  xaî  o-Jy^  wo-jtep  yjv  -poavaxpive-.v.  Si  le  texte  de 
Suidas  s.  v.  apywv  est  exact  dans  son  état  actuel,  les  archontes 
ne  jugeaient  pas  en  collège. 


La  réforme  de  dragon  (i). 

La  tradition  ordinaire  voit  dans  Dracon  un  simple  coditica- 
teur  et  personne  n'a  plus  contribué  à  accréditer  cette  tradition 
qu'Aristote  lui-même  dans  sa  Politique  II.  9.  Apâxovxo;  rA  voij-o', 
[jiév  eiffi,  TtoXixe'.a  D'ÙTiapyoÛTr,  toj;  vôti-oyç  ëOT.xcv  «io'.ov  o'èv  -roiT;  vô;j.o'.; 
O'joév   ètt'.v    ô  Tt,  xa'!   jjLveia;   a;',ov,  -AYiV  Tj  yaXe-ôr/',;  O'ix  to    iCT^fjiîac 

La  Politeia  nous  donne  une  tout  autre  idée  de  Dracon. 
Aristote  commence  par  décrire  la  situation  d'Athènes.  Le 
peuple  et  les  nobles  étaient  en  pleine  lutte  politique  et  sociale. 
Le  régime  était  oligarchique  et  le  peuple  se  plaignait  de  n'avoir 
pas  accès  aux  fonctions  publiques  ;  c'était  son  principal  grief. 
Cependant  sa  misère  aurait  dû  lui  être  bien  plus  sensiljle  que 
sa  nullité  politique.  Les  pauvres  étaient  les  esclaves  des  riches, 
on  les  appelait  t.ùA-%\  xai  éxT/ipiôpo!.  (i)  (car  ils  travaillaient  la 
terre  pour  les  riches  moyennant  le  6'"^  du  produit).  La  terre 
appartenait  à  quelques-uns  et  s'ils  ne  payaient  pas  leurs  rede- 
vances, ils  étaient  pris  de  corps,  eux  et  leurs  enfants. 

Il  remit  le  gouvernement  aux  Athéniens  qui  pouvaient 
s'équiper  eux-mêmes  (toC;  ottax  -apeyouivo-,;).  Cette  classe  de 
personnes  comprenait  trois  subdivisions,  les  pentakosiome- 
dimnes,  les  hippeis  et  les  zeugites  ;  oii  sera  frappé  de  retrouver 
déjà  sous  Dracon,  ces  trois  noms  qui  jusqu'ici  n'apparaissaient 
que  sous  Solon,  mais  à  l'époque  de  Dracon,  il  n'existait  sans 
doute  entre  les  membres  de  ces  trois  su])divisions,  aucune 
différence  importante  de  droits.  Aristote  les  cite  pour  noter 
que  les   sénateurs,  en   cas   d'absence,  étaient  frappés   d'une 

(1)  Aristote  dans  la  Politeia,  place  la  réforme  de  Dracon  sous  larchonte  Aris- 
taichmos  ;  Dracon  ne  fut  donc  pas  archonte,  comme  on  le  supposait  générale- 
ment ;  mais  la  mention  de  l'archonte,  montre  que  la  chronologie  de  Dracon  est 
loin  d'être  absolument  arbitraire. 

(1)  Plutarque  (Solon)  applique  ce  passage  à  la  situation  d'Athènes  avant  Solon. 
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amende  plus  ou  moins  forte,  selon  leur  classe.  L'accès  aux 
fonctions  publiques  n'était  pas  subordonné  à  l'appartenance  à 
une  classe,  mais  à  la  possession  d'un  certain  cens  (par  ex.  pour 
les  archontes  et  les  Tau-ia-  une  fortune  de  10  mines  ;  certaines 
fonctions  ne  requéraient  que  la  fortune  nécessaire  à  un  citoyen 
pour  qu'il  pût  s'équiper  lui-même  ;  pour  les  stratèges  (i)  et  les 
hipparques  cent  mines  et  de  plus  ils  doivent  avoir  des  enfants 
de  plus  de  dix  ans,  issus  d'un  mariage  légitime). 

Les  principaux  magistrats  de  la  cité,  en  tout  cas  les  neuf 
archontes,  étaient  à  la  nomination  de  l'aréopage  ;  mais  pour 
certaines  fonctions,  la  nomination  par  le  sort  était  établie. 

Il  était  spécialement  appliqué  au  choix  des  401  membres 
de  la  Boulé. 

Le  texte  d'Aristote,  en  ce  qui  concerne  le  tirage  au  sort 
n'est  pas  très  clair  :  Dracon,  dit-il,  remit  le  pouvoir  toC;  otzIx 
-apeyo;ji£vo'-;. Ceux-ci  choisissaient f^so'jVTO  os  toÛ;  [i.£v  éwsa  àVy^ovTaç 
xai  TO'j;  Ta|jLiaç  oùoriav  xexTT.jjLÉvou;  oùx  éXàrrw  oixa  uvwv  éXcuOépav, 
Ta;  o'a).).a;  d^'/i^  £Ââ~C'jç  êx  rwv   o'-Aa  -apsyoaévwv  :  ce   qui  peut 

signifier,  ils  élisaknt  les  archontes  et  les  tamiai,  sous  les  con- 
ditions de  cens  portées  au  texte  et  les  autres  magistrats  parmi 
les  citoyens  assez  aisés  pour  s'équiper  eux-mêmes,  donc  l'élec- 
tion directe  est  la  règle  générale,  mais  tel  n'est  pas  le  sens  ; 
r.po'jvTo  ne  doit  pas  être  pris  au  pied  de  la  lettre.  Il  signifie 
simplement  que  les  magistrats  étaient  choisis  dans  certaines 
catégories,  sans  dire  expressément  par  qui  ils  étaient  choisis 
car  plus  bas  il  est  dit  :  xÀT^poùo-'ia'.  U  xai  -zoLÛ-rr^^  (  =  j3oÛÂr,v)  xa-! 
Taç  aXkcti  ip/ÔL^  toj;  jTîép  Tp'.âxovTa  err,  yeyovÔTa;...  c'est-à-dire  le 
sénat  et  les  autres  magistratures  étaient  tirés  au  sort. 

Donc,  pourrait-on  comprendre,  tirage  au  sort  pour  toutes  les 
magistratures  ;  mais  tel  ne  peut  non  plus  être  le  sens  :  plus 
bas  (au  ch.  8)  nous  lisons  :  SôXwv  |jiév  ouv  o'jtw;  êvotjioBirr.Tev  -ep»! 
Twv  Évveâ  àp'^ôvTwv  TÔ  yâp  àpyarov  r,  é'v  'Ap[e{u  râyw  ^o'jXJtj  àvaxaXe- 
Ta|j.évT,  xal  xp^vaia  xaO'  aO-T,v  TÔv  iTziTrfiZ'.oy  Icp'  éxaTTr,  twv  àpywv 
[en  évta-jTÔv  o'-aTa^a]  cra  àréTTeÀXev.  Aristote  expose  le  système 
d'élections  introduit  par  Solon  :  celui-ci,  fit  désigner  les  magis- 
trats par  le  sort,  parmi  les  candidats  choisis  par  chaque  tribu. 


(1)  N'y  a-t  il  pas    ici  une  erreur?  Comment  le  polémarque  iwuvait-il   être 
astreint  à  une  condition  de  cens  moins  rigoureuse  que  ses  lieutenants  ? 
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Chaque  tribu  choisissait,  pour  larchontat,  dix  candidats, 
parmi  lesquels  on  tirait  au  sort.  D'où,  continue-t-il,  il  est 
resté  aux  tribus  le  droit  de  tirer  -au  sort  dix  candidats,  parmi 
lesquels  a  lieu  un  nouveau  tirage  et  la  preuve  qu'ils  firent 
désigner  les  magistratures  par  le  sort,  d'après  les  classes  êx  twv 
Tt.(jiY,{jiâTwv,  est  la  loi  encore  en  vigueur  au  sujet  des  tamiai  et 
qui  ordonne  de  les  tirer  au  sort,  parmi  les  pentakosiomedimnes 
et  il  ajoute  :  Solon  légiféra  aussi  au  sujet  des  neuf  archontes, 
car  anciennement  l'aréopage  choisissait  les  magistrats. 

Le  système  antérieur  à  Solon  est  donc  l'élection  par  l'aréopage: 
mais  l'aréopage  choisissait-il  tous  les  magistrats  ?  D'après  la 
généralité  des  termes  que  je  viens  de  reproduire,  on  pourrait 
être  tenté  de  le  croire. 

Mais  alors  on  se  heurterait  à  une  grosse  contradiction, 
puisque  quelques  lignes  plus  haut,  le  tirage  au  sort  a  été  rangé 
parmi  les  institutions  de  Dracon . 

Pour  résoudre  cette  difficulté,  distinguons  soigneusement 
entre  le  mode  de  nomination  des  neuf  archontes  et  celui  des 
autres  magistratures.  Le  texte  relatif  à  Solon  s'occupe  spéciale- 
ment des  innovations  de  ce  réformateur  au  sujet  des  neuf 
archontes  et  l'intention  d'Aristote  a  été  sans  doute  d'opposer 
le  système  ancien  sur  ce  point  spécial  au  système  nouveau. 
Quant  au  texte  relatif  à  Dracon,  il  vise  spécialement  les  séna- 
teurs et  les  magistrats  inférieurs  ;  il  ne  dit  pas,  il  ne  peut  pas 
dire  que  toutes  les  magistratures  étaient  tirées  au  sort  :  il 
signifie  que  les  sénateurs  et  les  autres  magistrats  (sous-entendu  : 
qui  étaient  choisis  par  le  sort)  l'étaient  parmi  les  citoyens  âgés 
de  plus  de  trente  ans. 

M.  Kenyon  comprend  ces  textes  d'une  autre  ftxçon  :  selon 
lui,  Dracon  n'institua  le  tirage  au  sort  que  pour  le  sénat  et  les 
magistratures  inférieures  ;  mais  il  ne  confia  pas  à  l'aréopage, 
ou  du  moins  il  ne  lui  maintint  pas  le  choix  des  neuf  archontes. 
Avant  Dracon,  nomination  par  l'aréopage  ;  après  Dracon, 
nomination  par  l'ekklèsia  ;  après  Solon,  combinaison  du  sort  et 
de  l'élection. 

Je  ne  vois  pas  ce  qui  autorise  à  reporter  tô  àpyatov  avant 
Dracon  :  il  s'agit  de  la  réforme  de  Solon  ;  Solon,  dit  en  résumé 
Aristote,  substitue  tel  système  à  tel  autre  ;  tô  àpyaîbv,  c'est 
donc  l'époque  immédiatement  antérieure  à  Solon.  Donc  l'élection 
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des  neuf  archontes  par  l'aréopage  fut  introduite  ou  maintenue 
par  Dracon,  sous  de  nouvelles  conditions  de  cens,  avec  adjonc- 
tion du  sort  pour  le  sénat  et  certaines  autres' magistratures. 

Mais  Aristote,  nous  l'avons  vu,  nous  donne,  à  penser  au  §  3 
qu'avant  Dracon,  lekklèsia  aristocratique  élisait  les  archontes  ; 
donc  d'abord,  élection  des  archontes  par  l'ekkièsia  ;  sous  Dra- 
con, élection  par  l'aréopage  ;  sous  Solon,  le  sort  et  l'élection 
mélangés. 

Boulé  :  Dracon  en  est  le  fondateur  ;  elle  comprend  40 1  mem- 
bres tirés  au  sort.  Quelles  étaient  ses  attributions  l  Aristote  ne 
les  détermine  pas  et  il  est  malaisé  de  proposer  une  hypothèse. 
Après  Dracon,  l'aréopage  est  le  pouvoir  suprême  de  l'état  ;  il 
contrôle,  il  guide  tous  les  autres  pouvoirs  :  quelle  place 
demeure-t-il,  à  côté  d'une  assemblée  aussi  importante,  pour  la 
Boulé  l 

Avant  de  tenter  de  répondre  à  cette  question,  examinons  ce 
qui  regarde  YEkklèsia.  Elle  apparaît  pour  la  première  fois  dans 
la  traité  à  l'occasion  des  réformes  de  Dracon  :  ce  n'est  pas 
qu'il  l'ait  instituée.  Dans  tous  les  états  grecs,  l'ekkièsia  est 
contemporaine  de  la  naissance  même  de  la  cité. 

Dès  avant  Dracon,  il  y  a  eu  une  ekklèsia  à  Athènes  ;  mais 
Dracon  n'en  a-t-il  pas  modifié  le  composition  et  élargi  les  attri- 
butions ?  Dracon  modifia-t-il  la  composition  de  l'ekkièsia  ?  Il 
appela  aux  affaires,  nous  est-il  dit,  les  citoyens  capables  de 
s'équiper. 

En  quel  sens  faut-il  l'entendre?  Faut-il  comprendre  que 
Dracon  substitua  pour  l'éligibilité  aux  magistratures  une  con- 
dition de  cens  à  une  condition  de  naissance  l  Faut-il  comprendre 
qu'il  ouvrit  aux  censitaires  l'ekkièsia  où  jusque  là  les  nobles 
seuls  avaient  eu  leur  entrée  ? 

Il  feut  certainement  répondre  affirmativement  à  la  première 
question  :  la  lutte  était  entre  les  nobles  yvwpijjio!.  et  le  peuple, 
TÔ  -AriBo;,  0  oy,}jLo;.  Le  peuple  ol  -oiXoL  se  plaignait  de  n'avoir 
pas  accès  aux  magistratures,  de  n'être  rien  dans  l'état  o'Joevoç 
yàp,  w;  £''-£^7,  ÉT'jvyavov  (j.£T£yovT£ç,  le  gouvernement  était  oli- 
garchique. 

Pour  apaiser  les  griefs  du  peuple,  Dracon  crée  son  régime 
censitaire  et  Aristote  le  représente  comme  une  nouveauté.  Il 
n'est  donc  pas  douteux  que  le  régime  antérieur  à  Dracon  est 
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purement  aristocratique.  Dracon  lui  substitue  tout  au  moins  en 
ce  qui  regarde  les  conditions  d'éligibilité  un  régime  timocra- 
tique. 

Mais  cette  substitution  de  régime  s'applique-t-elle  également 
à  l'Ekldèsia  ?  Elle  peut  se  comprendre  de  deux  façons  :  Dracon 
admet  à  l'ekklèsia  les  censitaires  et  leur  donne  le  droit  de  vote 
ou  seulement  il  leur  donne  le  droit  de  vote. 

Prenons  la  première  hypothèse  :  les  nobles  seuls  étaient-ils 
d'abord  admis  à  l'ekklèsia  ? 

J'ai  quelque  peine  à  répondre  affirmativement  ;  les  poènies 
homériques  nous  montrent  le  peuple  tout  entier  assistant  aux 
séances  de  l'agora.  Les  nobles  seuls,  il  est  vrai*,  en  règle  géné- 
rale, prennent  la  parole  :  le  peuple,  les  laoi,  écoute,  applaudit, 
murmure,  mais  n'exerce  pas  de  réelle  influence.  Les  décisions 
sont  prises  par  les  rois  et  les  nobles  ;  le  peuple  se  borne  à  les 
approuver  ou  à  les  critiquer.  Il  en  était,  il  devait  en  être  ainsi 
à  Athènes,  à  l'époque  de  Dracon  ;  tous  les  citoyens  étaient  sans 
doute  admis  à  l'assemblée. 

Mais  tous  y  avaient-ils  le  droit  de  vote  ? 

Ici  il  semble  bien  qu'il  faille  répondre  négativement.  La 
constitution  ante-draconienne  était  profondément  aristocratique  ; 
le  pouvoir  était  dans  les  mains  de  l'aréopage  ;  les  droits  de 
l'ekklèsia  étaient  nuls  ou  à  peu  près.  Sans  doute,  elle  votait  la 
paix  et  la  guerre  ;  mais  le  droit  de  vote  n'appartenait  réellement 
qu'aux  nobles.  En  d'autres  termes,  l'ekklèsia  était  encore  sem- 
blable à  celle  des  temps  homériques.  Dracon  donna  le  droit  de 
vote  réel  à  une  classe  plus  étendue  de  citoyens  et  il  choisit  cette 
classe,  en  vue  précisément  de  la  principale  attribution  de 
l'ekklèsia,  le  vote  de  la  paix  et  de  la  guerre  ;  il  rendit  électeurs, 
ceux  qui  pouvaient  s'équiper  eux-mêmes  et  peut  être  alla-t-il 
jusqu'à  fixer  d'une  façon  plus  nette  les  droits  de  l'ekklèsia  et  à  en 
faire  ainsi  l'un  des  pouvoirs  réguliers  de  l'état. 

Mais  s'il  délimitait  la  sphère  d'action  de  l'ekklèsia  et  faisait 
de  celle-ci  l'un  des  organes  réguliers  du  gouvernement,  il 
n'élargissait  pas  cependant  ses  attributions.  Tout  au  contraire  : 
il  lui  enlevait  les  élections  et  pour  les  maintenir  dans  les  mains 
de  l'aristocratie,  il  les  remettait  à  l'aréopage.  Et  il  poussait  si 
loin  la  défiance  à  l'égard  du  corps  des  censitaires,  formé  par 
lui,  que  le  contrôle  de  l'aréopage  ne  lui  paraissait  pas  suffisant  ; 
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il  instituait  la  boule  tout  exprès  pour  qu'elle  prît  sous  sa  tutelle 
l'ekklèsia,  lui  préparât  sa  besogne  et  la  guidât  pas  à  pas,  par 
le  moyen  du  probouleuma  ;  il  en  fut  ainsi,  Plutarque  l'atteste, 
sous  Solon  ;  mais  il  paraît  vraisemblable  que  celui-ci  ne  faisait 
que  reproduire  l'œuvre  de  son  prédécesseur. 

V  aréopage:  si  nous  cherchons  à  préciser  l'esprit  de  la  réforme 
de  Dracon,  elle  fut,  dirons  nous,  démocratique  en  apparence, 
aristocratique  en  réalité  :  l'aréopage  était  encore  le  pouvoir  le 
plus  important  de  l'État.  L'ekklèsia,  les  magistrats  étaient  sous 
sa  dépendance.  Son  autorité  était  d'autant  plus  redoutable 
qu'elle  était  moins  délimitée  ;  Aristote  reprend  encore  les  termes 
dont  il  s'était  déjà  servi,  en  parlant  de  l'aréopage  avant  Dra- 
con :  il  gardait  les  lois  «pûXai  rjv  -rwv  vôijlwv  et  il  veillait  à  ce  que 
les  magistrats  gouvernassent  suivant  les  lois,  et  Aristote  ajoute 
cette  phrase  sur  laquelle  je  reviendrai  :  et  il  était  permis  au 
citoyen  lésé  dans  ses  droits  de  dénoncer  le  fait  à  l'aréopage 
en  indiquant  la  loi  qui  a  été  violée  à  son  endroit  ;  é;f.v  oé 
7(1)   àSixo'juevw    T.zô   [;  -rry   twv]  Âpeo-ay£',T[wv]  ^o'j'/ày  e-'TavyéÀÀe'.v 

Tout  ce  que  dit  Aristote  du  rôle  politique  de  Dracon  est 
absolument  nouveau  ;  d'autre  part,  il  ne  mentionne  même  pas 
la  législation  pénale,  dont  l'extrême  sévérité  a  fait  la  fortune 
du  nom  de  Dracon.  Son  silence  est  étrange,  mais  bien  plus 
étrange  encore  est  le  silence  de  Plutarque  et  des  autres  sur  les 
réformes  politiques. 

Comment  le  souvenir  s'en  est-il  si  complètement  perdu  i  II 
est  vrai  que  Solon  supprima  toutes  les  lois  de  Dracon  sauf  celles 
qui  punissaient  le  meurtre  et  ainsi  plusieurs  institutions, 
comme  la  boule  que  Solon  rétablit  seulement,  purent  passer 
pour  son  œuvre.  Mais  cette  explication  n'est  bonne  que  pour 
la  tradition  vulgaire  ;  elle  pourrait  s'appliquer  aux  orateurs  : 
les  historiens  n'en  sauraient  bénéficier,  car  ils  avaient  la  Poli- 
teia.  Ainsi  Plutarque  a  en  maints  endroits  suivi  littéralement 
l'ouvrage  d' Aristote  et  décidément  nous  possédons  maintenant 
la  source  principale  de  la  biographie  de  Solon. 

Or  Plutarque  si  fidèle  généralement  au  texte  de  la  Politeia, 
s'en  écarte  pour  tous  les  événements  antérieurs  à  Solon  et  d'une 
façon  générale  pour  la  chronologie  :  son  récit  semble  impliquer 
que  le  massacre  des  Cylonides  et  la  visite  d'Épiménide  doivent 
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être  placés  entre  Dracon  (i)  et  Solon.  La  Politeia  au  contraire 
rejette  ces  deux  événements  avant  Solon.  Les  historiens  les 
plus  récents  de  la  Grèce  (Busolt  I.  504)  avaient  déjà  obtenu  ce 
résultat. 

11  ne  s'écarte  pas  moins  d'Aristote  poiu'  la  chronologie  de 
Pisistrate.  D'après  lui,  il  y  eut  deux  guerres  contre  Mégare, 
au  sujet  de  Salamine  ;  la  première  fut  terminée  par  Solon  et 
Pisistrate.  La  seconde  suit  la  condamnation  des  Cylonides.  Il  ne 
fait  pas  connaître  l'issue  de  cette  seconde  guerre.  C'est  évi- 
demment celle  dont  parle  Hérodote  (I.  59)  et  dans  laquelle 
Pisistrate  se  distingua,  en  prenant  Nisaia.  La  Politeia  relève 
cette  même  circonstance.  Plutarque  a  commis  une  erreur  en 
plaçant  Solon  et  Pisistrate  à  la  tête  de  la  première  expédition, 
erreur  peu  explicable  car  la  Politeia  la  signalait  en  termes 
exprès  (ch.  17),  insistant  sur  l'impossibilité  d'admettre  que  Solon 
eût  aimé  Pisistrate  (encore  une  anecdote  que  rapporte  Plutar- 
que) et  que  celui-ci  eût  commandé  dans  la  guerre  contre  Mégare 
au  sujet  de  Salamine.  Plutarque  dit  lui-même  que  c'est  là  la 
tradition  vulgaire,  mais  il  ne  l'en  suit  pas  moins. 

Je  n'insiste  pas  davantage  sur  ces  observations  :  la  décou- 
verte de  la  Politeia  appelle,  on  le  voit,  une  nouvelle  étude  des 
sources  de  la  biographie  de  Solon. 

Rennes,  1891.  H.  Francotte. 


(1)  Je  dois  dire  que  si  on  relit  attentivement  Plutarque,  il  ne  résulte  pas  néces- 
sairement de  son  texte  l'ordre  chronologique  que  Ton  en  a  souvent  déduit  : 
Épiménide,  il  est  vrai,  est  formellement  appelé  à  Athènes  par  Solon  ;  mais  le 
massacre  des  Cylonides  apparaît  comme  un  événement  de  beaucoup  antérieur. 
X.  23 


EL  SHADDM  ET  JÉHOVAH. 


INTERPRETATION 

DU  VERSET  3®  DU   Ch.    VI   DE   l'ExODE  : 

«  Je  me  suis  manifesté  à  Abraham 
«  à  Isaac  et  à  Jacob,  en  tant  que 

"  El  Shaddaï  ; 
«  Mais  par  mon  nom  Jébovah, 
«  Je  ne  leur  ai  point  été  connu.  » 

Ce  verset  3®  du  Ch.  VI  de  l'Exode  a  reçu  de  nombreuses 
interprétations.  Aucune  d'elles  n'a  entièrement  satisfait  les 
exégètes.  Pourquoi  ?  Parce  que,  croyons-nous,  dans  l'étude  de 
ce  texte,  on  a  laissé  dans  l'ombre  le  mot  important,  la  clef  de 
tout  le  verset,  le  nom  divin  Shaddaï,  que  la  Vulgate  traduit  par 
Adonaï,  dans  le  verset  en  question,  et  par  Tout-Puissant  dans 
les  divers  passages  de  la  Genèse. 

On  ne  s'est  pas  arrêté  à  une  étude  assez  approfondie  de  ce 
nom  divin  :  étude  philologique  et  étude  de  contexte  ;  on  a  con- 
sidéré le  sens  de  ce  mot  comme  indifférent  à  l'interprétation 
du  tout,  et  comme  conséquence,  on  n'a  apporté  que  des  solu- 
tions peu  satisfaisantes. 

Nous  croyons  donc  que  pour  bien  comprendre  ce  verset  de 
l'Exode,  il  faut  étudier  le  sens  des  noms  divins  El  Shaddaï  et 
Jéhovah,  d'après  la  philologie  et  d'après  les  textes. 

C'est  ce  que  nous  allons  entréprendre. 
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CHAPITRE  I. 


«  Je  me  suis  manifesté  à  Abraham,  à  Isaac 
et  à  Jacob,  en  tant  que  El  Shaddaï   « 


ART.  I. 

Sens  du  mot  Shaddaï. 
§  I.  —  Opinion  des  hébraisants. 

Les  hébraïsants  sont  loin  d'être  d'accord  sur  le  sens  du  nom 
divin  Shadda:i  {^^w). 

r  Les  uns  font  venir  ce  mot  de  Shâdad  (lT»r),  qui  signifie 
dévaster  ;  et  ils  donnent  conséquemment  au  nom  Shaddaï  le 
sens  àQvastator. 

2°  D'autres,  tout  en  faisant  dériver  ce  mot  du  même  radical, 
le  traduisent,  comme  la  Vulgate,  par  puissant,  tout-puissant, 
omnipotens. 

3°  Gesenius  (i),  avec  plusieurs  auteurs,  est  porté  à  voir  dans 
Shaddai  un  pluriel  de  majesté,  dérivant  de  Shàd,  fort,  (rad. 
l^lb),  et  même  une  première  personne.  Aussi  propose-t-il  la 
traduction  :  mei  patentes,  di  met,  ou  mi  deus. 

4°  D'autres  décomposent  le  mot  ''^Tr  en  ID  =  niSï^,  qui  et  ''i, 
sufficiens  ;  «  celui  qui  se  suffit  à  soi-même.  « 

5°  Enfin  Ewald,  s'écartant  des  opinions  précédentes  fait 
dériver  Shaddaï  de  Shàdâh  (m^)  fudit,  et  l'interprète  :  la^-gœ 
henignitatis  e/fusor,  fons  uberrimi  omnis  boni,  «  source  abon- 
dante de  tout  bien  » . 

Devant  ce  manque  d'entente  parmi  les  hébraïsants,  nous 
croyons  nécessaire,  avant  de  trancher  la  question  philologique, 
d'en  appeler  aux  textes. 

§  IL  Sens  du  mot  Shaddai  d'après  les  textes. 

Avec  ces  cinq  opinions  sous  les  yeux,  parcourons  les  Saints 
Livres  et  voyons  lequel  des  sens  est  demandé  par  le  contexte. 

(1)  Thésaurus. 
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Le  nom  divin  Shadddi  se  rencontre  48  lois  dans  l'Ancien 
Testament  :  6  fois  dans  la  Genèse,  1  fois  dans  l'Exode,  2  fois 
dans  les  Nombres,  2  fois  dans  Ruth,  31  fois  dans  Job,  deux 
fois  dans  les  Psaumes,  1  fois  dans  Isaïe,  2  fois  dans  Ezéchiel 
et  une  fois  dans  Joël. 

V  Dans  la  Genèse. 

C'est  au  Ch.  XVII  que  ce  nom  divin  est  pour  la  première 
fois  employé. 

Jéhovah  apparaît  à  Abram  et  lui  dit  : 

«  Je  suis  le  Dieu  Shadddi  ....  je  te  multiplierai  beaucoup  .... 
et  tu  deviendras  \Q.père  dune  multitude  de  nations.  « 

Alors  Dieu  change  le  nom  Abram  en  celui  de  Abraham  qui 
signifie  «  père  de  la  multitude  »,  et  il  ajoute  : 

«  Je  te  rendrai  très  fécond,  tu  deviendras  des  nations,  des 
rois  sortiront  de  toi.  » 

C'est  la  fécondité  d'Abraham  qu'annonce  ici  le  Dieu  Shadddi, 
le  grand  nombre  de  peuples  dont  il  deviendra  le  père. 

Lorsque  Isaac  bénit  Jacob  (i),  au  moment  de  son  départ 
pour  la  Mésopotamie,  il  lui  souhaite  fécondité  au  nom  du  Dieu 
Shadddi  : 

«  Que  le  Dieu  Shadddi  te  bénisse,  dit  le  patriarche  ; 
qu'il  te  rende  fécond  qX  te  multiplie, 
afin  que  tu  deviennes  une  assemblée  de  nations.  » 

Dieu  lui-même,  sous  son  nom  Shadddi  (2),  vient  confirmer 
les  paroles  d'Isaac.  Il  change  le  nom  du  père  des  douze  tribus, 
comme  il  l'avait  fait  pour  Abraham,  et  il  ajoute  : 

«  Je  suis  le  Dieu  Shadddi  :  sois  fécond  et  midtiplie  ; 
une  nation  et  une  assemblée  de  nations  naîtront 
de  toi,  et  des  rois  sortiront  de  tes  reins.  » 

Cette  prophétie  du  Dieu  Shaddaï,  le  patriarche  Jacob  la 
rappelle  à  son  fils  Joseph,  sur  son  lit  de  mort  (3). 
Non  moins  significatif  est  le  passage  de  la  prophétie  de 

(1)  Gen.  XXVIII,  3. 

(2)  Gen.  XXXV,  10-12. 

(3)  Gen.  XLYIII,  3-4. 
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Jacob  (i)  dans  lequel  le  patriarche  se  complaît  à  combler  son 
bien-aimé  Joseph  de  toutes  sortes  de  bénédictions  : 

«  Le  Dieu  de  ton  père  t'aidera  ; 
Et  Shaddai  te  comblera 
des  bénédictions  des  deux  oi  haut, 
des  bénédictions  de  Yahîme  en  bas, 
des  bénédictions  des  mamelles  et  de  la  matrice.  ^•>  (2) 

Les  «  bénédictions  des  cieux  w,  c'est  la  rosée  des  cieux 
qui,  en  Orient,  tombe  chaque  matin,  et  de  laquelle  dépend  la 
fertilité  des  champs. 

Les  «  bénédictions  de  l'abîme  «,  ce  sont  les  sources,  les  puits 
qui,  comme  on  le  constate  dans  la  Genèse,  sont  d'une  impor- 
tance majeure  pour  les  tribus  de  pasteurs. 

Par  «  bénédictions  des  mamelles  et  de  la  matrice  « ,  il  faut 
entendre  l'abondance  des  enfants  et  des  troupeaux. 

Et  ici  l'on  peut  faire  un  rapprochement. 

Le  mot  shàdaim  (D^ltJ)  «  mamelles  •'  est  proche  parent  du 
nom  divin  Shaddai  (""^'à). 

Il  nous  semble,  en  effet,  qu'il  résulte  de  l'examen  des  textes 
ci-dessus  que  le  mot  Shaddai  vient,  comme  le  mot  Shàdaim 
"  mamelles  ",  du  radical  Shàdàh  (niT)  qui  indique  la  profusion, 
l'abondance,  et  par  conséquent  la  fécondité  (3). 

La  terminaison  ai  (■"=■),  ne  peut  pas  être  une  difficulté, 
puisqu'on  a  daivai  (''|lj)  qui  vient  de  dâvâh  (n^l).  Ewald  con- 
sidère cette  terminaison  comme  un  signe  de  haute  antiquité  (4). 

El  Shaddai,  d'après  la  Genèse,  c'est  donc  Dieu,  considéré  en 
tant  que  Dieu  de  la  fécondité  et  de  l'abondance. 

Quoique  les  passages  cités  de  la  Genèse  suffisent  pour  l'inter- 

(1)  Gen.  XLIX,  25. 

(2)  Gen.  XXVII,  28  ;  Deut.  XXXIII,  13,  28. 

(3)  On  peut  encore  rapprocher  le  nom  Shaddai  du  radical  sâdàh  (iTlIlIî.avec 
sin)  qui  renferme  l'idée  à'amplitudc  et  qui  a  donné  naissance  au  mot  sâdêh 
rnÙî).   campagne,  champs,  moissons.  Nous  sommes  toujours  en  présence  d'un 

radical  exprimant  l'abondance  et  la  fécondité. 

(4)  «  Brevem  autem  vocalem  syllabœ  ultimse  ex  antiquissima  setate  servatam 
esse.  "  Dans  Gesenius,  Thésaurus.  Cf.  Furst,  Concord.  hebr.—  Du  nom  Shaddai 
on  pourrait  rapprocher  les  noms  propres  Jishaï  CTT'^)  et  JJariJai'C^Q). 
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prétation  du  v.  3,  Ch.  VI  de  l'Exode,  nous  jeterons  un  regard 
rapide  sur  les  autres  livres,  afin  de  déterminer  pleinement  le 
ou  les  sens  du  nom  divin  Shaddai. 

2°  Dans  les  Nombres  et  dans  Ruth. 

Par  deux  fois  (i),  dans  ses  bénédictions,  Balaam  se  sert  du 
nom  divin  Shaddai.  Mais  rien  n'indique  le  sens  qu'il  lui  attribue. 
Il  parle  de  la  "  vision  de  Shaddai"  ^ ,  comme  de  la  «  science  du 
Très-Haut  ^ ,  sans  paraître  établir  un  rapport  quelconque  entre 
vision  et  Shaddai,  et  entre  science  et  Très-Haut. 

El,  Jehovah,  Sliaddaï,  Elion,  sont  pour  Balaam  autant  de 
synonymes  qui  lui  permettent  de  varier  son  style,  comme  les 
mots  Jacob  et  Israël,  Edom  et  Seir  {2),  qui  désignent  les  mêmes 
peuples  sous  des  appellations  différentes. 

Dans  le  livre  de  Ruth  (3),  ce  nom  divin  se  trouve  également 
deux  fois. 

Noémie,  après  la  mort  de  son  mari  et  de  ses  deux  fils,  revient 
de  Moab  à  Bethléem. 

«  Voici  Noémie  (la  belle)  -^^  disaient  les  femmes  de  Bethléem. 
—  "Ne  m'appelez  plus  Noémie  (la  belle),  répondait-elle  ;  mais 
appelez-moi  Mara  (la  désolée)  ;  car  Shaddai  m'a  remplie  d'amer- 
tume. Je  partis  comblée  de  biens,  et  Jéhovah  me  ramène  privée 
de  tout. 

«  Pourquoi  m'appelez-vous  donc  Noémie  (la  belle),  alors 
que  Jéhovah  m'a  humiliée  et  que  Shaddai  m'a  affligée.  » 

En  dehors  du  parallélisme  entre  Jéhovah  et  Shaddai,  on  ne 
voit  rien  d'intentionnel  dans  l'emploi  des  noms  divins. 

3°  Dans  le  Livre  de  Job. 

Job  et  ses  amis  prononcent  31  fois  le  mot  Shaddai.  Ce  nom 
divin  est  le  plus  souvent  mis  en  parallélisme  avec  les  deux 
autres  noms  divins  El,  Eloah. 

Ce  splendide  poème  a  plus  d'un  point  de  ressemblance  avec 
les  pages  de  la  Genèse  où  sont  narrées  les  histoires  patriarcales. 
Mais  l'emploi  dans  le  livre  de  Job,  du  nom  divin  Shaddai 
augmente  considérablement  cette  ressemblance.  C'est,  nous 

(1)  Nomh  es  XXIV,  4, 16.  —  (2)  Nombres  XXIV,  5,  17,  18.  —  (3)  Hiith  I,  20,  21. 
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semble-t-il-,  un  des  arguments  que  l'on  devrait  utiliser  le  plus 
en  faveur  de  Tantiquité  de  l'histoire  de  Job.  D'autant  que, 
comme  les  patriarches,  Job  et  ses  contemporains  attribuent 
au  nom  Shaddai,  le  sens  de  «  maître  de  la  fécondité  et  des 
richesses  «,  sens  qui  semble  avoir  disparu  avec  l'âge  patriarcal. 

Contentons-nous  de  quelques  citations. 

Adresse-toi  à  Shaddaï,  disent  à  Job  ses  amis,  «  et  ta  première 
prospérité  aura  été  vile,  tant  la  seconde  sera  florissante  (i).  « 

«  Reviens  à  Shaddaï,  ajoutent-ils,  et  tu  seras  rétabli  dans  tes 
biens..,,  )S/ia6?c?aï  sera  ta  richesse,  et  tu  trouveras  tes  délices 
en  Shaddaï  (2).  y 

Job  jette  un  regard  de  regret  sur  le  passé. 

"  Qui  me  rendra  ces  années  d'autrefois,  s'écrie-t-il....  ;  alors 
que  Shaddaï  était  à  mes  côtés  r,  ;  c'est-à-dire,  «  alors  que  mes 
enfants  et  mes  serviteurs  m'entouraient  ;  alors  que  je  baignais 
mes  pieds  dans  le  lait,  et  que  le  rocher  me  versait  de«  flots 
d'huile....  (3)  ^' 

4°  Daris  les  Psaumes  et  dans  les  P)'ophèfes. 

Psaume  LXVIU    15  (Vulg.  LXVII)  : 

«  Quand  Shaddaï  dissipa  les  rois  dans  ce  pays,  celui-ci 
devint  blanc  comme  la  neige  du  mont  Selmon.  « 

Psait7ne  XCI,  1.  {Vulg.  XC)  : 

«  Celui  qui  habite  dans  la  retraite  secrète  du  Très- 
Haut,  est  logé  à  l'ombre  de  Shaddaï.  « 

Ezéchiel,  I,  24  :  Il  s'agit  de  quatre  animaux  ailés  vus  par  le 
prophète  : 

«  Et  j'entendis  le  bruit  de  leurs  ailes  quand  ils  mar- 
chèrent ;  c'était  comme  la  voix  du  Dieu  Shaddaï  quand 
il  parle.  « 

Idem  X,  5  : 

«  Et  on  entendit  le  bruit  des  ailes  des  Chérubins  jus- 
qu'au parvis  extérieur  ;  c'était  comme  la  voix  du  Dieu 
Shaddaï  quand  il  parle.  « 

Isa;ie  XIII,  6  : 

«  Criez,  car  le  jour  de  Jéhovah  est  proche;  ce  sera 
comme  une  dévastation  faite  par  Shaddai.  » 

(1)  Job.  VIII.  —  (2)  Job.  XXII.  —  (3)  Job.  XXIX,  5,  6. 
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Joèi  I,  15  : 

«  Le  jour  de  Jéhovah  est  proche  ;  ce  sera  comme  une 
dévastation  faite  par  Shaddaï.  « 

Pour  Joël,  Isaïe,  Ezéchiel  et  l'auteur  des  deux  Psaumes, 
Shaddaï  ne  vient  pas  du  radical  Shâdâh,  et  ne  signifie  pas 
«  maître  de  la  fécondité  et  des  richesses.  « 

Le  contexte  dit  assez  clairement  que  ces  écrivains  font  dériver 
le  nom  divin  de  Shâdad  {"^)  «  dévaster  «.  Il  suffit  en  effet, 
pour  ce  qui  est  d'Isaïe  et  de  Joël,  de  lire  dans  le  texte  hébreu 
les  versets  cités.  Les  deux  prophètes  y  dénoncent  formellement 
cette  dérivation  par  le  rapprochement,  qu'ils  font  l'un  et  l'autre, 
du  mol  Shad  {1^)  '-  dévastation  «,  avec  le  nom  divin  Shaddaï  : 

u'  ^r\'é^  -;tç3  „  {Keshad  mishshaddaï). 

«  Ce  sera  comme  une  dévastation  faite  par  le  dévastateur 
(Shaddaï).  « 


Shaddaï,  pour  les  Psaumes  et  les  Prophètes,  c'est  le  Dieu 
Tout-puissant,  terrible  dans  sa  majesté.  Pour  la  Genèse  et  pour 
Job,  c'est  le  Dieu  pacifique  qui  donne  au  patriarche  une  nom- 
breuse postérité  et  des  biens  immenses  en  troupeaux  et  en 
pâturages. 

Comment  expliquer  cette  différence  ? 

Simplement  par  la  différence  des  temps.  Les  Prophètes 
semblent  n'avoir  pas  compris  le  sens  primitif  du  mot  Shaddaï. 
Ils  l'ont  fait  venir  d'un  radical  autre  que  celui  d'où  il  dérivait 
plus  anciennement. 

Cela  prouve  une  fois  de  plus  l'antiquité  des  récits  génésiaques 
et  du  poème  de  Job. 


Mais  pour  ce  travail  nous  n'avons  à  nous  préoccuper  que  du 
sens  du  nom  divin  Shaddaï,  d'après  la  Genèse. 

Nous  cro3'ons  donc  avoir  étalDli  que,  dans  le  premier  livre 
du  Pentateuque,  le  mot  Shaddaï  vient  de  Shâdâh  ^  répandre 
avec  abondance  •',  d'où  dérive  le  mot  Shâd  «  mamelle  «  ;  et 
conséquemment  que,  sous  ce  titre,  Dieu  se  manifeste  comme 
la  source  de  tous  les  biens  temporels,  c'est-à-dii^e  comme  la 
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cause  de  l'accroissement  et  de  la  prospérité  des  familles,  de  la 
fécondité  et  de  la  multiplication  des  troupeaux  et  de  la  fertilité 
des  champs.  En  un  mot  El  Shaddaï,  c'est  Dieu  féconaateur. 

C'est  ce  qu'il  faut  constater  dans  la  vie  des  patriarches 
Abraham,  Isaac  et  Jacob,  pour  justifier  la  première  partie  du 
verset  3,  ch.  VI  de  l'Exode  :  «  Je  me  suis  manifesté  aux 
patriarches  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  en  tant  que  El  Shaddaï 
(en  tant  que  Dieu  fécondateur).  «  Car,  lorsqu'on  lit  que  El  Shaddaï 
est  apparu  aux  patriarches,  il  ne  faut  pas  entendre  seulement 
par  là  que  les  pères  d'Israël  ont  aperçu  la  manifestation  de  Dieu 
dans  des  visions  ;  mais  encore  et  surtout  que  Dieu  s'est  mani- 
festé à  eux  par  des  actes  spéciaux  qui  justifient  pleinement  son 
nom  de  Shaddaï  «  fécondateur.  ^ 

ART.  II. 

Manifestations  de  El  Shaddaï  aux  patriarches. 

Abraham  entrait  dans  sa  99"  année,  lorsque  Dieu,  sous  le 
nom  Shaddaï  fit  alliance  avec  lui  (i)  : 

«  Je  suis  El  Shaddaï,  marche  devant  moi  et  sois  parfait. 

"  J'établirai  mon  alliance  entre  moi  et  toi,  et  je  te  multiplierai 
beaucoup  et  beaucoup. 

«  Voici  mon  alliance  avec  toi  :  Tu  seras  père  d'une  multitude 
de  nations....  : 

Tu  ne  seras  plus  appelé  de  ton  nom  Abram,  mais  ton  nom 
sera  Abraham.... 

«  Je  te  rendrai  très  fécond  :  je  te  ferai  devenir  des  nations  et 
des  rois  sortiront  de  toi.... 

«  Vous  circoncirez  la  chair  de  votre  prépuce  :  ce  sera  là  le  signe 
de  l'alliance  entre  moi  et  toi.  « 

Tout  est  admirablement  ordonné  dans  cette  alliance. 

Dieu,  l'un  des  contractants,  prend  un  nom  approprié  aux 
circonstances,  Shaddaï,  «  le  Fécondateur  «,  et  il  impose  à  son 
co-contractant  un  nom  non  moins  significatif,  Abraham,  «  père 
d'une  multitude  « ,  qu'on  pourrait  légitimement  interpréter  par 
«  le  Fécond  ». 

(1)  Gen.  XVn. 
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L'objet  de  l'alliance,  quel  est-il  l  La  fécondité  d'Abraham  et 
de  sa  race. 

Quant  au  signe  de  l'alliance,  il  n'est  pas  moins  expressif, 
c'est  la  circoncision. 

Qu'on  cherche  maintenant  si  Slmddaï  a  accompli  sa  promesse 
de  fécondité,  si  Abraham  a  réalisé  son  nom. 

La  Genèse  donne  une  liste  des  fils  du  ^  Père  des  peuples  w, 
et  des  nations  dont  ces  fils  ont  été  les  chefs.  Au  ch.  XXV, 
sont  énumérés  les  fils  et  petits-fils  qu'Abraham  eut  de  Cétura  ; 
et  parmi  eux  on  remarque  les  pères/le  peuples  célèbres  dans 
l'histoire,  tels  que  les  Madianites  et  les  Sabéens. 

Ismaël  -était,  après  Isaac,  l'enfant  de  prédilection  d'Abraham. 
Le  patriarche  avait  intercédé  auprès  de  Shaddaï  en  faveur  de 
ce  fils  lAgar.  Et  le  Dieu  qui  lend  fécond  avait  répondu  : 

'•  Pour  ce  qui  est  d'ismaël,  je  t'ai  exaucé.  Voici,  je  le  bénirai, 
je  le  rendjdi  fécond  et  je  \c  multiplierai  beaucoup:  il  engendrera 
douze  chefs  et  je  ferai  de  lui  une  grande  nation  (i).  r> 

Et  l'auteur  s'empresse  de  faire  constater,  à  l'occasion  de  la 
mort  d'Abraham,  que  Dieu  a  rempli  sa  promesse  :  il  donne  la 
liste  des  douze  chefs  des  tribus  ismaélites  (2). 

—  "  Quant  à  Saraï,  ton  épouse,  avait  encore  dit  Shaddaï,  lu 
ne  l'appelleras  plus  Saraï  ;  désormais  son  nom  sera  Sara. 

'•  Je  la  bénirai  :  alors  je  te  donnerai  un  fils  d'elle.  Oui,  je  la 
bénirai,  et  elle  deviendra  des  nations,  et  des  rois  de  peuples 
sortiront  d'elle. 

"  J'établirai  mon  alliance  avec  Isaac  que  Sara  t'enfantera  à 
cette  même  épo(|ue,  l'année  prochaine  (3).  j^ 

Et  au  ch.  XXI,  2,  nous  lisons  : 

«  Sara  devint  enceinte  et  elle  enfanta  à  Abraham  un  fils, 
dans  sa  vieillesse,  à  l'époque  précise  annoncée  par  Dieu.  •• 

C'est  par  ce  fils  que  Sara  devait  ••  devenir  des  nations,  et 
que  des  rois  devaient  sortir  d'elle.  -^ 

D'Isaac  naquirent,  en  etîet,  Esaii  dont  la  nombreuse  des- 
cendance composée  de  princes  de  peuples  est  énumérée  au 
ch.  XXXVI  ;  et  Jacob,  dont  les  douze  fils  devinrent  les  chefs 
des  douze  tribus  d'Israël. 

Les  mêmes  promesses  sont  répétées  à  Jacob.  C'est  au  nom 

(1)  GcK  XVII,  20.  —  (2)  Gen.  XXV.  13-16.  —  (3)  Gai.  XVII,  15,  16,  21, 
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du  "  Dieu  qui  rend  fécond  «,  qu'Isaac  bénit  son  fils  partant 
pour  la  Mésopotamie  : 

«  Que  El  Sliaddaï  te  bénisse  ; 
qui/  te  rende  fécond  et  te  multiplie, 
afin  que  tu  deviennes  une  assemblée  de  nations  (i)  r . 

Et  lorsque  Jacob  rentre  en  Chanaan  avec  ses  douze  fils,  «  le 
Dieu  qui  rend  fécond  «  renouvelle  une  dernière  fois  ses  pro- 
messes. 

D'abord,  il  change  le  nom  Jacob  en  celui  d'Israël,  voulant 
sans  doute  indiquer  par  là  que  ce  n'est  pas  a  la  personne  de 
Jacob  qu'il  va  s'adresser,  mais  à  Israël,  c'est-à-dire  à  ce  peuple 
futur  divisé  en  douze  tribus,  dont  les  chefs  sont  fils  de  Jacob  : 

«  Je  suis  El  Sliaddaï  :  sois  fécond  et  multiplie.  Une  nation  (ou 
plutôt)  une  assemblée  de  tribus  naîtront  de  toi  ;  et  aussi  de  toi 
sortiront  des  rois  (2).  ?' 

La  fécondité  de  sa  race,  Jacob  put  en  jouir.  Dix-sept  ans 
avant  sa  mort,  ses  enfants  et  petits-enfants  atteignaient  déjà  le 
nombre  69  (3).  Aussi,  confiant  dans  le  "  Dieu  qui  rend  fécond  «, 
put-il  prédire  l'avenir  de  cette  «  nation  composée  de  tribus  «, 
annoncer  que  par  Juda  "  des  rois  sortiront  de  ses  reins  ^,  et 
bénir  Joseph,  au  nom  de  Shaddaï,  des  bénédictions  de  la  terre 
et  des  «  bénédictions  des  mamelles  (shaddaïm)  et  du  sein  «  (4). 

Certes  la  foi  d'Israël  en  Shaddaï  ne  fut  pas  vaine.  Dans  la 
terre  de  Gossen,  ses  fils  se  multiplièrent  considérablement  : 
«  quasi  germinantes  multiplicati  sunt  ^,  dit  le  texte  sa^ré  (5). 
Aussi  le  Pharaon  voit-il  avec  frayeur  "  le  peuple  des  enfants 
d'Israël  devenir  plus  grand  et  plus  puissant  ^  que  son  propre 
peuple  (e).  Pour  arrêter  cette  multiplication,  il  use  des  moyens 
les  plus  violents.  Mais,  grâce  à  Dieu  qui  veillait  sur  son  peuple, 
ces  mesures  ne  purent  donner  satisfaction  au  t3Tan  égyptien  ; 
puisque  à  l'époque  de  leur  sortie  de  la  terre  de  l'esclavage,  les 
fils  de  Jacob  étaient  au  nombre  "  d'environ  600.000  hommes 
de  pied,  sans  compter  les  petits  enfants.  » 

Il  suffit  également  de  parcourir  l'histoire  des  patriarches 
pour  constater  que  El  Shaddaï  accorda  largement  à  ceux-ci  les 
«  bénédictions  de  la  terre  ^  et  les  bénédictions  des  mamelles  " , 

(1)  Gen.  XXVIII,  3.  —  (2)  Gen.  XXXV,  11.  —  (3)  Gen.  XLVI,  27.  —  (4)  Gen. 
XLIX.  —  (5)  Eccode,  I,  7.  —  (6)  Ex.  I,  9. 
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en  donnant  à  leurs  troupeaux  et  à  leurs  champs  une  fécondité 
merveilleuse. 

C'est  donc  bien  en  tant  que  «  Dieu  de  la  fécondit(3  ",  que  la 
divinité  s'est  manilestée  spécialement  aux  patriarches,  <à  ces 
grands  princes  qui  vivaient  dans  la  paix,  entourés  de  leur  nom- 
breuse postérité  et  de  leurs  innombrables  serviteurs,  comblés 
de  tous  biens  temporels  et  respectueusement  craints  des  tribus 
et  des  rois  voisins. 

En  conséquence  de  ce  qui  précède,  nous  nous  croyons  fondé 
à  traduire  ainsi  la  V  partie  du  verset  3,  ch.  VI  de  l'Exode  : 

"  Je  me  suis  manifesté  aux  patriarches  Abraham,  Isaac  et  Jacob, 
en  tant  que  Dieu  de  la  fécondité.  « 


CHAPITRE  II. 

«  Mais  par  mon  nom  Jéhovah,  je  ne  leur  ai  pas  été 

CONNU.    " 

Avant  d'étudier,  comme  nous  l'avons  fait  pour  le  mot  Shaddaï, 
le  sens  du  mot  Jéhovah,  d'après  la  philologie  et  d'après  les 
textes,  il  est  utile  de  rechercher  la  signiticaiion  de  l'expression 
hébraïque  :  connaître  quelqiiun  par  son  nom.  r 

Il  est  vrai  que  dans  le  verset  en  question,  il  n'est  pas  dit  : 
«  par  mon  nom  (""JTl),  je  ne  leur  ai  pas  été  connu  ^  ;  mais 
simplement  :  '•  mon  nom  {""'ù'C),  je  ne  leur  ai  pas  été  connu  -^  : 
ce  qui  est  incompréhensible.  Aussi  les  iK^'braïsants  n'hésitent- 
ils  pas  à  reconnaître  qu'il  faut  lire  comme  s'il  y  avait  '•  ■''-ITT-, 
par  mon  nom  5'. 

Mais,  que  signifie  "  connaître  quelqu'un  par  son  nom  ^  ^ 

Dans  l'Exode  môme  nous  trouvons  la  réponse  à  cette  ques- 
tion. 

Au  ch.  XXXIII,  V.  12,  Moïse  rappelle  à  Jéhovah  qu'il  lui  a 
dit  :  "  Je  t'ai  connu  par  ton  nom  U'JJp  ^^pyi"^,  et  tu  as  trouvé 
grâce  devant  mes  yeux.  » 

Et  au  verset  17,  c'est  Jéhovah  qui  répète  à  Moïse  :  «  Je 
ferai  ce  dont  tu  m'as  parlé,  parce  que  tu  as  trouvé  grâce 
devant  mes  yeux,  et  que^V  l'ai  connu  par  ton  nom.  ^ 
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Il  ne  s'agit  pas  aans  ces  textes  de  la  connaissance  du  nom 
lui-même  ;  il  est  évident  que  Jéhovah  connaissait  le  nom  du 
législateur  d'Israël.  Mais  ce  dont  il  s'agit,  c'est  d'une  connais- 
sance intime  de  la  personne  de  Moïse  :  connaissance  de  ses 
sentiments,  des  secrets  les  plus  cachés  de  son  cœur.  Connais- 
sance qui  est  l'indicé  d'une  amitié  toute  spéciale  ;  ce  que  con- 
firme d'ailleurs  l'expression  :  «  Tu  as  trouvé  grâce  à  mes  yeux.  « 
Il  y  a  là  en  effet  une  marque  de  prédilection  venant  précisément 
de  ce  que  Jéhovah  connaît  Moïse  à  fond  et  qu'il  sait  qu'il  peut 
compter  sur  lui.  Ce  que  les  Septante  rendent  bien  lorsqu'ils 
traduisent  :  «  Je  t'ai  connu  par  ton  nom  »•,  par  «  oi'Sa  c-e  Tiapà 
TîâvTa;  :  je  t'ai  connu,  je  t'ai  distingué  entre  tous.  «  Expression, 
dit  de  son  côté  Rosenmiiller,  qui  convient  aux  familiers  d'un 
prince. 

Ce  membre  de  phrase  du  Ch.  VI,  vers.  3  de  l'Exode  :  «  Je 
n'ai  point  été  connu  des  patriarches  par  mon  nom  Jéhovah  », 
signifierait  donc  que  les  patriarches  n'avaient  point  connu 
Jéhovah  dans  l'intimité,  c'est-à-dire  qu'ils  n'avaient  jamais 
éprouvé  ce  qu'il  y  a  de  force  et  de  puissance  caché  sous  ce  nom 
divin. 

Nous  avons  vu,  en  etifet,  dans  la  première  partie  de  ce  travail, 
que  c'est  spécialement  sous  le  nom  El  Shadddi  que  les  patriarches 
honoraient  Dieu,  comme  d'ailleurs  le  dit  l'Exode. 

Nous  ne  voudrions  pas  aller  jusqu'à  dire  que  le  nom  lui- 
même,  Jéhovah,  était  inconnu  avant  Moïse.  C'est  là  une  question 
qui  demanderait  de  longs  développements  et  que  nous  ne  pour- 
rions traiter  ici  sans  nous  écarter  du  but  proposé. 

Nous  ne  rechercherons  donc  pas  Vorigine  historique  du  mot 
Jéhovah  ;  nous  nous  contenterons  d'étudier  le  sens  de  ce  nom 
divin,  d'après  la  philologie  et  d'après  les  textes. 

ART.  I. 

Sens  du  mot  Jéhovah. 

Le  nom  divin  Jéhovah  est  d'origine  araméenne  ;  il  dérive  en 
effet  du  verbe  hébreu  hâiâh  (n'in)  ou  hâvàh  (mn)  «  être  « .  A  cela, 
il  n'y  a  point  de  doute  pour  qui  ne  tient  pas  à  contredire  la 
Bible.  L'Exode,  au  ch.  III,  v.  14,  donne  cette  racine  et  ce  sens. 
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«  Ehieh  asher  eliieh  (^^^■^^5  "ilCUî  HTIS),  sum  qui  sum  »,  dit 
Dieu  à  Moïse,  en  employant  le  verbe  hébreu  hâiâli  (nTî).  Dieu 
s'appelle  "  Ehieh,  je  suis  r,  ;  il  veut  qu'on  l'appelle  «  Jéhovah, 
il  est  --i.  Jéhovah  ou  mieux  Jahvéh  est  une  troisième  personne 
singulier. 

Traduire  ce  nom  divin  comme  M.  J.  Halévy  (i)  par  «  Celui 
qui  est  avec  ses  adorateurs  »,  ou  comme  d'autres  par  Eternel, 
Immuable,  Fidèle  à  ses  promesses,  c'est  s'éloigner  du  sens  obvie. 

Jéhovah,  c'est  «  \Etm  simplement,  sans  rien  ajouter  r>,  comme 
l'a  dit  Fénélon  ;  c'est  le  véritable  nom  de  Dieu  et  non  la  mani- 
festation divine  sous  un  de  ses  attributs,  comme  le  nom 
El  Shadddi. 

Ainsi  l'ont  compris  les  écrivains  sacrés.  D'après  eux,  il  n'y  a 
personne  de  semblable  à  Jéhovah  (2)  ;  il  est  le  seul  Jéhovah,  le 
seul  Etre  (3)  ;  il  est  le  premier,  il  est  le  dernier,  il  n'y  a  point 
d'autre  Dieu  (4)  que  Jéhovah,  le  Dieu  des  dieux,  le  Seigneur 
des  seigneurs  (s).  Tout  ce  qui  est  a  reçu  l'être  de  l'Etre  par 
excellence,  de  Jéhovah  (e),  et  c'est  de  lui  que  toute  chair  tient 
la  vie  (7).  Tout  appartient  donc  à  Jéhovah,  les  cieux  et  les 
cieux  des  cieux,  la  terre  et  tout  ce  qui  l'orne  (s).  Aussi  la  terre 
ne  doit  pas  être  absolument  vendue,  car  elle  est  à  Jéhovah  {9). 
Enfin  Jéhovah  est  le  Maître,  le  Dominateur,  le  souverain,  le 
grand  roi  de  toute  la  terre  (lu). 

ART.  II. 

Manifestation  de  Jéhovah  aux  Israélites. 

Jéhovah,  c'est  donc  YEtre,  et  comme  tel  c'est  le  maître  de 
tout  ce  qui  est,  de  toute  la  terre,  des  peuples  et  des  nations. 
Libre  à  lui  dès  lors  d'édifier  ou  de  renverser  les  royaumes,  de 
partager  la  terre  comme  bon  lui  semble,  d'implanter  un  peuple 
dans  une  contrée  ou  de  l'en  chasser. 

(1)  Retiie  des  Études  juives,  1884,  p.  165,  166.  —  (-2)  Isa.  XLIV,  7.  —  (3)  Deut. 
VI,  4  ;  Isa.  XXXVIl,  20.  —  (4)  Deut.  IV,  35  ;  Isa.  XLIV,  6,  7  —  (5)  Deut.  X,  U. 
—  (6)  Isa.  XLIV,  24  -  (7)  Num.  XVI,  22  ;  XXVU,  16.  —  (8)  Ex.  IX,  29  ;  XIX, 
5  ;  Deut.  X,  14,  21.  —  (9)  Levit.  XXV,  23  ;  Ex.  XIX,  5.  —  (10)  Ex.  XXXIV,  23  ;- 
Jos.  III,  11,  13. 
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C'est  sous  ce  caractère  que  Diea  se  manifestera  aux  Israélites 
à  partir  de  l'Exode. 

Sous  son  nom  El  Shaddaï,  qui  n'est  que  la  désignation  d'un 
attribut  de  la  divinité,  Dieu  avait  a{,à  en  Dieu  pacifique,  com- 
blant les  patriarches  de  tous  les  biens  et  leur  faisant  couler  une 
vie  tranquille  au  milieu  de  leur  nombreuse  postérité. 

Mais  sous  son  vrai  nom,  sous  son  nom  Jéhovah,  Dieu  appa- 
raît avec  toute  la  dignité  et  la  puissance  du  Maître  absolu  de 
tous  les  peuples,  qu'il  va  récompenser  ou  châtier  selon  leurs 
mérites. 

Jéhovah  se  propose  en  etfet  deux  buts  :  châtier  les  populations 
chananéennes  et  les  châtier  par  les  descendants  des  patriarches 
auxquels  il  avait  promis  leurs  contrées  en  héritage.  Et  au 
moment  de  l'Exode,  il  se  trouve  que  l'iniquité  des  races  chana- 
néennes est  au  comble  et  que  la  race  des  patriarches  est  en 
état  de  recevoii'  la  récompense  de  la  justice  de  ses  pères  (i). 

C'est  donc  une  expédition  guerrière  que  Jéhovah  entreprend 
avec  les  Israélites.  L'armée  Israélite  est,  en  effet,  appelée 
l'armée  de  Jéhovah  (2),  et  l'ange  qui  personnifie  Jéhovah  prend 
le  nom  de  '^  chef  de  l'armée  de  Jéhovah  «  (3).  Et  quand  les 
Israélites  ont  échappé  au  péril  d'un  nouvel  esclavage,  grâce 
à  Jéhovah  qui,  par  sa  puissance,  a  englouti  l'armée  égyptienne 
dans  les  fiots  de  la  Mer  Rouge,  Moïse  et  tout  Israël  entonnent 
un  hymne  d'actions  de  grâce  et  proclament  Jéhovah  «  un  grand 
guerrier  r  (4). 

Il  suffit  d'ailleurs  de  parcourir  l'histoire  d'Israël,  spécialement 
la  période  de  la  conquête  de  Chanaan,  pour  constater  à  chaque 
page  le  caractère  guerrier  de  Jéhovah. 

Mais  où  ce  caractère  est  dénoncé  d'une  manière  absolument 
explicite,  c'est  au  verset  14,  du  ch.  XXI  du  livre  des  Nombres. 
On  y  parle  d'un  recueil  qui  porte  le  nom  de  «  Livre  des  guerres 
de  Jéhovah  »,  (Hin^  ï^^l.^'-?  "1??.  sêpher  mil'hamoth  Jéhovah). 
Et  après  chaque  victoire,  comme  après  la  défaite  des  Amalé- 
cites,  Jéhovah  donnait  cet  ordre  à  Moïse  :  «  Écris  ceci  dans  le 
livre  «  (5). 

Non,  Dieu  ne  s'était  point  manifesté  aux  patriarches  sous 

(1)  Gen.  XV,  16.  —  (2)  Ex.  VII,  4  ;  XII,  41.  —  (3)  Josué,  V,  14,  15.  —  (4)  Ex. 
XV,  3.  —  (5)  Ex.  XVII,  14. 
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cet  aspect.  Protégés  de  El  Shaddaï,  Abraham,  Isaac  et  Jacob  ne 
connurent  point  la  vie  tourmentée  des  camps,  ils  n'eurent  point 
à  défendre  leurs  domaines  ou  à  en  conquérir  ;  ils  n'eurent  qu'à 
jouir  de  la  prospérité  de  leur  race,  de  la  fécondité  de  leurs 
troupeaux  et  de  la  fertilité  des  champs. 

Il  était  réservé  à  leurs  descendants  de  connaître  Jéhovah 
dans  l'intimité,  de  le  connaître  ■-  par  son  nom  i^.  Us  vécurent 
et  conversèrent  journellement  avec  lui  ;  ils  virent  de  leurs  yeux 
la  force  et  la  puissance  de  son  bras.  Sous  sa  conduite,  ils 
renversèrent  les  royaumes,  chassèrent  les  peuples  de  leurs 
fertiles  contrées  où  ils  s'installèrent  à  leur  place.  Jéhovah  se 
manifesta  cà  eux  comme  le  vrai  et  seul  Maître  du  Monde. 


Concluons, 

r  Le  nom  divin  Shaddaï,  dans  la  Genèse,  vient  de  Shdddk 
qui  indique  ~  la  profusion,  l'abondance  -^  et  d'où  dérive  le  mot 
shaddaïm,  "  mamelles  ".  El  Shaddaï  signifierait  donc  -  Dieu 
fécondateur  r>. 

2°  Les  récits  de  la  Genèse  qui  contiennent  ce  nom  divin 
doivent  être  considérés  comme  d'une  haute  antiquité. 

3^  Jéhovah,  c'est  l'Etre  par  excellence,  et  conséquemment  le 
Maître  du  Monde. 

4°  Jéhovah  se  manifeste,  sous  cet  aspect,  en  renversant  les 
royaumes  en  faveur  des  Israélites. 

«  Je  me  suis  manifesté  à  Abraham,  à  Isaac 
et  à  Jacob  en  tant  que  Dieu  l'écondateur  ; 
«  Mais  par  mon  nom  Jéhovah,  je  n'ai 
point  été  connu  d'eux.  ^' 

Ch.  Robert. 
Rennes,  1891. 


NOTE  SUPPLEMENTAIRE 

SUR  L'ÈRE  DES  ARSACIDES 

EN  248  AV.   J.-C. 

selon  Jes  Inscï^iptions  cunéiforines. 


Depuis  la  rédaction  (Juin -Juillet,  1890)  et  l'impression  de  ce 
mémoire  (Décembre  1800)  la  question  dont  il  traite  a  été  de 
nouveau  agitée  (i).  Le  Dr.  J.  Oppert  (/.  As.,  Juin,  1889,  p.  513) 
avait  suggéré  qu'une  inscription  astronomique  (citée  §  29) 
datée  en  «  la  168^  année  qui  est  la  232*^  »  se  réfère  à  l'an  51  de 
notre  ère,  à  cause  de  l'éclipsé  de  lune,  qui  s'y  trouve  mentionnée 
et  que  des  calculs  rétrospectifs  (plus  ou  moins  sûrs)  permet- 
traient de  rapporter  à  cette  date.  Les  deux  ères  en  question 
auraient  donc  été  selon  cette  hypothèse  improbable,  117  et  181 
avant  J.-C,  au  lieu  de  248  et  312  comme  nous  croyons  l'avoir 
démontré  historiquement. 

Il  y  a  plusieurs  objections  sérieuses  qui  selon  nous  rendent 
la  théorie  nouvelle  invraisemblable  sinon  même  impossible.  On 
ne  peut  en  effet  s'expliquer  l'emploi  de  ces  deux  ères  à  Babylone 
en  l'an  51  de  J.-C,  si  Pikharisii  =  Pacorus  datait  de  cette 
même  ville,  en  l'an  55-56,  par  le  nombre  de  ses  années  de 
règne  (cf.  §  47).  Ensuite  il  n'y  a  pas  d'événements  historiques 
suffisamment  importants  en  181  et  117  av.  n.  è.  pour  en  faire 
les  points  de  départ  d'ères  régulières.  En  supposant  comme  le 
propose  gratuitement  Oppert  que  l'an  181  soit  celle  de  l'accession 
au  trône  de  Phraates  I  et  que  Mithridates  le  Grand  son  frère  et 

(1)  Vid.  J.  Epping,  Die  Babylonische  Bercchnung  des  Neumondes  :  Stimmen 
aus  Maria  Laach,  vol.  XXXIX,  sept.  1890.  —  J.  Oppert,  Un  Annuaire  Astrono- 
mique Chaldéen,  utilisé  par  Ptolémée  :  compte  rendu  Acad.  des  Sciences,  t.  CXI, 
17  nov.  1890  ;  et  U)i  Annuaire  Astronomique  Babylonien,  traduit  en  partie 
en  grec  par  Ptolémée  :  Journal  Asiatique,  Nov. -Dec.  1890,  pp.  511-532.  Aussi 
une  communication  sur  une  tablette  de  Gotarzés  :  Acad.  Inscript,  et  B.-L., 
13  Févr.  1891,  à  propos  des  articles  suivants  de  Eb.  Schrader,  Bie  Datirung  der 
Babylonischen  sogenannten  Arsacideninschriften,  4  Dec.  1890,  et  Nachtrag, 
8  Jan.  1891  ;  14  et  4  pp.  :  Sitzungsber.  d  K.  Pr.  Akad.  de  Wiss.  zu  Berlin.  —  Zeit- 
schrift  fur  Assyriologie,  vol.  V,  p.  281.  —  Babylonian  Astronomy  and  Chrono- 
logy  :  Nature  19  Febr.  1891.  —  Ed.  Mahler,  (Revue  de  louvrage  de  Epping  et 
Strassmaier)  :  Zeitschr.  der  Morgenl.  Ges.  1890,  pp.  720  sq. 
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successe-ur  ait  voulu  par  reconnaissance  prendre  cet  événement 
pour  point  de  départ  d'une  ère,  on  ne  trouve  rien  de  pareil  en 
117,  et  cette  dernière  ère  serait  inexplicable.  Et  si  Mithridates 
avait  réellement  adopté  une  ère  de  ce  genre,  pourquoi  des 
monnaies  d'une  satrapie  sous  son  règne  seraient-elles  datées 
de  l'ère  des  Séleucides  (i),  au  lieu  de  cette  ère  nouvelle  qu'il 
aurait  sans  aucun  doute  tenu  à  propager.  De  plus,  d'autres 
calculs  astronomiques  ont  indiqué  une  éclipse  en  l'an  80  av. 
J.-C.  qui  correspond  avec  l'attribution  des  dates  168  et  232  de 
la  tablette,  aux  ères  des  Séleucides  et  des  Arsacides,  312  et  248 
av.  n.  è.  L'usage  de  l'ère  des  Séleucides  à  Babylone  est  parfai- 
tement démontrée  jusqu'à  l'an  99  av.  J.-C.  par  la  fameuse 
tablette  chronologiqtte  du  Britisli  Muséum  (§  8)  ;  et  la  numis- 
matique nous  prouve  en  187,  139,  122  et  régulièrement  après 
l'an  36  av.  n.  è.  que  cette  môme  ère  des  Séleucides  était 
employée  par  les  Arsacides.  Je  laisse  de  côté  pour  ne  pas  les 
répéter,  les  autres  raisons  mentionnées  dans  notre  article  et 
dont  quelques-unes  sont  péremptoires. 

L'opinion  du  D''  Oppert  a  trouvé  au  moins  un  partisan  dans 
la  personne  du  Prof.  Eberhard  Schrader,  lequel,  dans  un 
mémoire  sur  les  textes  datés  des  Arsacides  se  refuse  également 
à  adiuettre  l'ère  de  248  ou  toute  autre  ère  des  Arsacides,  et  ce 
pour  la  même  raison  astronomique  que  le  savant  Professeur 
du  Collège  de  France.  Dans  un  supplément  au  même  mémoire, 
il  s'appuie  en  outre  sur  une  nouvelle  inscription  à  lui  commu- 
niquée, le  23  Dec.  1890,  parle  D'"  N.  Strassmaier,  et  contenant 
les  deux  dates  161  et  225  avec  le  nom  de  Gutarzà  (2).  Cette 
date  calculée  d'après  les  deux  points  de  départ  hypothétiques 
de  117  et  181  répondrait  à  l'an  45  de  notre  ère,  époque  corres- 
pondant au  temps  où  régnait  Gotarzès  le  XX^  Arsacide.  Mais 
pour  nous  ceci  n'est  qti'un  mirage  et  une  coïncidence.  Le 
Gutarzâ  de  la  tablette  cunéiforme  n'est  pas  le  même  que  le 
Gotarzès  de  l'histoire,  parce  que  ce  dernier  ne  datait  pas  ses 
monuments  de  cette  manière.  Il  ne  saurait  en  effet  avoir  auto- 

(1)  Fercy  Gardner,  Parthian  coinage,  pp.  30,  62. 

(2)  Voici  le  texte  relatif  à  la  date  :  «  sattu  161  Kan  sa  si-i  sattu  225  Kan  Ar- 
sa-ka-a  sa  us-tar-ri-du  Gu-tar-za-a  sarru  u  A-si-(i-ba-tum  (?))  [assatisu  biltu]  -. 
La  partie  manquante  a  été  complétée  par  Strassmaier  daprés  d'autres  tablettes. 
—  Cf.  Eb.  Schrader,  Nachtrag,  p.  1.  Le  signe  tar  du  nom  propre  est  un  carac- 
tère Babylonien  rare,  numéroté  29  dans  la  sign-list  de  Pinches. 
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risé  l'emploi  de  ces  deux  ères  nouvelles,  en  l'an  45,  alors  qu'en 
cette  même  année  45,  antérieurement  depuis  40  et  après  jus- 
qu'en l'an  50  au  moins,  ses  monnaies  sont  datées  d'après  l'ère 
des  Séleucides  soit  de  352,  356,  357,  358,  359,  360,  361  et  de 
362  (i).  Si  la  susdite    tablette  se  rapportait  vraiment  à  ce 
Gotarzès,  et  que  deux  ères  eussent  été  en  usage  de  son  temps, 
l'une   des  deux  dates  aurait  correspondu  à  l'ère  des  Séleu- 
cides, tandis  que  les  deux  cliilfres  qui  s'y  lisent  161  et  225 
prouvent  qu'il  n'en  est  rien.  Si  négligeant  l'hypothèse  en  ques- 
tion que  rien  ne  justifie,  nous  expliquons  purement  et  simple- 
ment ces  deux  dates  de  225  et  161  par  les  ères  historiques  de 
312  et  de  248,  nous  obtenons  l'an  87  pour  la  date  de  la  tablette. 
Or  cette  date  de  87  av.  J.-C.  vient  immédiatement  après  la 
mort  de  Mithridates  II.  Entre  87  et  l'an  76,  en  laquelle  il  y  a 
de  sérieuses  raisons  pour  placer  l'accession  de  Sinatrocès,  un 
espace  de  douze  années  s'est  écouté  pendant  lequel  plusieurs 
souverains  semblent  avoir  régné,  mais  l'iiistoire  n'a  pas  con- 
servé leurs  noms  {2).  Trogue  Pompée  (proleg.)  pnrle  en  effet  de 
successions   disputées   et   de    prétendants   au  trône.   Or  un 
Gufarza,    ou  tel  nom  que  cette   transcription   Bal)ylonienne 
représentait,  peut  très  bien  avoir  été  l'un  de  ces  rois,  et  le 
successeur  immédiat  de  Mithridates.  La  formule  peu  ordinaire 
de  la  tablette,  l'adjonction  au  nom  du  roi  de  celui  d'un  autre 
personnage  sont  peut-être  autant  d'indices  de  la  période  trou- 
blée dont  nous  parlons.  Remarquons  aussi  à  cet  effet  que  le 
Gotarzès  qui  régnait  de  40  à  50  ou  52  de  J.-C.  portait  le  titre 
traditionnel  de  Arsaces  Roi  des  Rois,  tandis  que  sur  la  tablette 
en  question  Gutarzâ  est  tout  simplement  qualifié  de  Roi,  sar-r-u. 
L'attribution  proposée  des  tablettes  161  =  225,  et  168  =  232 
aux  années  51   et  45    de  notre  ère    à  l'aide   des  points   de 
départ  hypothétiques   117  et  181,   absolument  inconnus  par 
ailleurs,  au  lieu  des  années  87  et  80  av.  J.-C,  n'est  de  plus, 
pas  conciliable  avec  l'ensemble  des  preuves  énoncées  dans  notre 
article.  La  concordance  des  noms  de  Rois  avec  ce  que  nous  en 
savons  par  ailleurs  dans  l'histoire,  leur  enchaînement  ainsi 
que  celui  des  noms  de  particuliers,  et  leur  mention  à  la  fois 
sur  des  tablettes  datées  des  deux  ères  et  de  l'ère  des  Séleucides 

(1)  Cf.  Percy  Gardner,  The  Parthian  coinage,  p.  50. 

(2)  Percy  Gardner,  ibid.  p.  7. 
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seulement,  ainsi  que  les  tablettes  inédites  citées  par  nous, 
n'autorisent  aucune  autre  conclusion  que  celle  que  nous  avons 
formulée.  S'il  est  vrai  qu'un  Gotarzès  régnait  en  45,  il  n'est  pas 
moins  vrai  qu'il  n'y  avait  pas  d'Orodes  régnant  en  l'an  51.  Par 
conséquent,  rien  que  de  ce  chef  l'argument  ne  vaudrait  rien. 
Mais  nous  avons  indiqué  les  raisons  inéluctables  qui  empêchent 
d'accepter  l'identification  du  Gutarzâ  de  la  tablette  avec  le 
Gotarzès  de  l'histoire. 

L'hypothèse  des  deux  points  de  départ  chronologiques  117  et 
181  avant  notre  ère  n'a  donc  d'autre  base  que  le  rapproche- 
ment astronomique  proposé  par  MM.  Oppert  et  Schrader,  avec 
une  éclipse  supposée,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Or 
les  astronomes  Epping  et  Mahlei^  ne  sont  pas  d'accord  avec 
les  Assyriologues  sur  la  lecture  et  l'interprétation  astronomique 
des  textes  en  question.  L'astronome  viennois,  D^  Ed.  Mahler, 
à  la  fin  d'un  compte  rendu  de  l'ouvrage  d' Epping  et  Strassmaier 
sur  l'astronomie  Babylonienne,  dit  expressément  qu'il  est  hors 
de  doute  que  dans  les  deux  dates  des  textes  Arsacides,  l'une 
des  deux  se  réfère  à  l'ère  des  Séleucides,  dont  les  années  étaient 
non  pas  solaires  comme  dans  le  calendrier  Syro-Macédonien, 
mais  lunaires  et  commençant  le  V  Nisan  (i).  En  outre,  les  allu- 
sions faites  à  la  position  des  planètes  sur  plusieurs  tablettes 
datées  de  l'ère  des  Séleucides,  le  plus  élevé  des  deux  chiffres 
étant  ou  non  complété  par  le  signe  si  qui  l'indique,  ont  été 
vérifiées  et  trouvées  exactes  astronomiquement,  ainsi  que  le 
constate  un  article  récent  d'un  spécialiste  anglais  sur  l'astro- 
nomie et  l'archéologie  Babyloniennes  (2). 

Nous  nous  permettrons  en  conséquence  de  la  divergence  de 
ces  opinions,  d'ajouter  foi  à  l'ensemble  des  preuves  historiques, 
de  préférence  à  un  calcul  rétrospectif  d'éclipsé  de  lune  néces- 
sairement douteux  pour  une  époque  si  éloignée  et  qui  peut 
parfaitement  ne  plus  être  trouvé  exact  lorsque  la  science  sera 
plus  avancée  qu'aujourd'hui  pour  ces  questions  de  termes  tech- 
niques et  de  calculs  difficiles. 

Les  conclusions  de  notre  mémoire  restent  donc  intactes. 

30  mars  1891.  Terrien  de  La  Couperie. 


(1)  Zeitschrift  der  D.  Morg.  Ges.  1890,  p.  720. 

(2)  Nature,  19  Febr.  1891. 
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(Suite). 


IV. 

Reprenons  notre  étude  chronologique  des  six  premiers  cha- 
pitres à' Es  d  ras. 

Le  temple  de  Zorobabel  fut  achevé  en  la  sixième  année  de 
Darius  I  (516).  Mais  à  quelle  époque  avait-il  été  fondé?  Cette 
question  reçoit  une  réponse  très  précise  au  3^  chap.  du  livre 
d'Bsdras,  v.  8,  10  ss.  :  la  seconde  année  de  leur  arrivée  à 
Jérusalem,  au  deuxième  mois,  Zorobabel  et  Jeschoua  commen- 
cent les  travaux  et  bientôt  les  fondements  sont  posés.  Ces 
événements  doivent  donc  se  passer  vers  l'an  535-534.  Cependant 
les  Samaritains  ayant  vu  leurs  offres  de  services  repoussées, 
réussissent  par  des  manœuvres  hostiles  à  faire  arrêter  l'œuvre 
de  la  reconstruction  du  temple  ;  on  ne  put  la  poursuivre  qu'en 
la  2^  année  de  Darius  (IV  1-5,  24).  D'après  cette  relation,  le 
récit  du  chap.  V  1  ss.  se  rapporte,  non  pas  aux  premiers  com- 
mencements, mais  à  la  reprise  des  travaux. 

L'histoire  ainsi  conçue  n'a  certainement  en  elle-même  rien 
que  de  très  vraisemblable.  Il  ne  saurait  nous  étonner  que  durant 
le  règne  de  Cambyse,  par  exemple,  dont  les  guerres  en  Egypte 
et  les  dispositions  personnelles  (i)  ne  pouvaient  être  que  des 
obstacles  pour  la  restauration  religieuse  de  la  communauté 
juive,  l'œuvre  du  temple  à  Jérusalem  soit  restée  en  suspens. 
Rien  de  plus  naturel  encore  que  de  voir  les  chefs  de  la  jeune 
colonie  profiter  des  bouleversements  dont  l'avènement  de  Darius 
fils  d'Hystaspe  fut  le  signal  à  l'intérieur  de  l'empire  et  pousser 
vigoureusement  les  travaux  dans  la  seconde  année  de  ce  roi. 
Quant  aux  premières  années  après  le  retour,  il  pourrait  sembler 

(1)  Cfr.  Maspero,  Hist.  ancienne  des  peuples  de  rOriejit,  4«  éd.  1886,  p.  604. 
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assez  difficile,  à  première  vue,  de  s'expliquer  que  sous  le  règne 
de  Cyrus  lui-même  (IV.  5)  la  construction  du  temple  une  fois 
commencée  ait  été  interrompue  :  c'est  avec  la  mission  et  l'in- 
tention de  rebâtir  la  maison  de  Dieu  à  Jérusalem,  que  Zorobabel 
avait  reconduit  de  Babylone  en  Judée  la  première  caravane 
d'émigrants.  Et  voilà  que,  à  peine  les  fondements  posés,  les 
dispositions  de  la  cour  semblent  changer  complètement  ;  les 
Samaritains  obtiennent  gain  de  cause  contre  ceux  qui  ne 
faisaient  que  se  conformer  aux  instructions  royales  !  Mais  les 
données  de  l'histoire  nous  apportent  ici  une  lumière  inattendue. 
On  sait  que  les  dernières  années  de  Cyrus  sont  enveloppées 
d'un  profond  mystère  (i).  Combien  de  temps  dura  le  règne  de 
ce  roi  à  Babylone  ?  A  s'en  rapporter  au  témoignage  des  inscrip- 
tions, on  hésiterait  à  donner  à  cette  question  une  réponse  trop 
absolue.  D'une  part,  il  est  vrai,  on  trouve  des  contrats  datés 
de  sa  huitième  année  comme  roi  de  Babylone  ;  Strassmaier  en 
fournit  mémo  un  du  21  au  mois  cTArlar,  10^  année  de  Cyrus  roi 
de  Babylone,  roi  des  pays,  ce  qui  ferait  supposer  qu'en  529-528 
Cyrus  régnait  encore.  D'autre  part  cependant  Cambyse,  qui 
mourut  en  522,  a  régné  au  moins  11  ans  ;  ce  chiffre  se  ren- 
contre en  etîet  sur  la  tablette  d'un  contrat  :  ll'"^  année  de 
Cambyse  roi  de  Babylone.  Il  faut  en  conclure  que  le  fils  de 
Cyrus  fut  associé  au  trône  du  vivant  de  son  père.  De  fait,  un 
contrat  daté  de  \q.  première  année  de  Cambyse  roi  de  Babylone, 
nomme  Cyrus  roi  des  pays.  A  supposer  que  la  onzième  année 
dont  il  a  été  question  plus  haut  soit  la  dernière  de  Cambyse, 
on  arriverait  précisément  à  l'an  533  comme  date  de  son  avè- 
nement (2)  et  rien  ne  prouve  qu'il  n'ait  pas  partagé  le  pouvoir 
ou  joué  un  rôle  dans  l'administration  des  affaires  publiques 
dès  l'an  534.  La  conduite  de  Cambyse  à  l'égard  du  bœuf  Apis 
en  Egypte  (3),  l'exil  auquel  il  condamna  le  chef  du  sacerdoce 
de  Saïs  Ouraharrisînti  (4),  nous  donnent  du  reste  la  mesure  du 
caractère  de  ce  prince.  Ces  faits  peuvent  servir  à  expliquer  le 
revirement  qu'avaient  subi  à  Suse  les  dispositions  à  l'endroit 
de  la  restauration  juive,  au  moment  où  les  Samaritains  y  por- 

(1)  Maspero,  ibid.  p.  585  s. 

(2)  Cfr.  Tiele  Assyrisch-babylonisdve  Geschichte,  p.  483  s. 

(3)  Maspero,  1.  c. 

(4)  Id.  ibid.,  p  623. 
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tèrent  leurs  dénonciations  ei  leurs  intrigues.  Autant  Darius  I  se 
montra  plus  tard  tolérant  et  bienveillant  pour  les  religions 
nationales  des  peuples  soumis  à  son  sceptre,  autant  Cambyse 
s'avait  affecter  le  mépris  et  la  dureté.  Il  est  probable  que  le 
fils  de  Cyrus,  déjà  investi  de  l'autorité  royale,  contribua  à  faire 
suspendre  l'effet  des  faveurs  que  son  père  avait  octroyées  au 
peuple  juif.  L'histoire  de  la  construction  du  second  temple,  telle 
qu'elle  est  retracée  par  le  livre  d'Bsdj-as  devient  ainsi  d'une 
clarté  parfaite. 

Seulement  la  relation  du  livre  d'Esd)r(s  est-elle  en  tout  digne 
de  foi  ?  Son  témoignage  touchant  la  date  de  la  première  fon- 
dation du  temple,  soutient-il  le  contrôle  des  autres  documents  ? 
S'il  fallait  s'en  rapporter  à  M.  Renan,  ce  serait  surtout  la  partie 
où  sont  racontés  les  débuts  de  la  restauration  du  temple,  qui 
mériterait  la  confiance  :  «  Les  six  premiers  chapitres  d'Esdras, 
dii-il,  sont  composés  de  deux  documents,  fun  sérieiu:,  séfen- 
dantde  II,  1  «  IV,  5,  puis  de  VI,  1.3,  à  VI,  22  ;  —  f autre, 
presque  sans  valeur  et  plein  de  correspondances  apocryphes, 
comprenant  le  ch.  I,  et  ensuite  ce  qui  s'étend  depuis  IV,  G,  jus- 
qu'à VI,  12.  "  (i)  Le  chapitre  III  où  nous  lisons  que  les  fonde- 
ments du  temple  furent  posés  par  Zorobabel  la  seconde  année 
après  le  retour  de  Babylone,  appartiendrait  donc  au  docuwent 
sérieux. 

Or  tout  le  monde  n'est  pas  de  cet  avis.  Dans  la  dissertation 
citée  plus  haut,  sur  la  durée  de  la  construction  du  second 
temple,  {2)  M.  Eberhaixl  Schrader  soutenait  au  contraire  que 
la  section  III-IV  1-5  est  absolument  dépourvue  de  toute  valeur 
historique  ;  qu'en  particulier  le  récit  de  la  fondation  du  temple 
sous  le  règne  de  Cyrus  et  de  l'interruption  des  travaux  jusqu'en 
la  seconde  année  de  Darius  fils  d'PIystaspe,  est  en  contradiction 
flagrante,  non  seulement  avec  l'affirmation  explicite  des  pro- 
phètes contemporains  Aggée  et  Zacharie,  mais  aussi  avec  la 
relation  du  document  araméen  FsdrasY  1  ss.  Ce  dernier  mor- 
ceau, ainsi  que  les  témoins  irréfragables  dont  nous  venons  de 
citer  les  noms,  établiraient,  sans  permettre  aucun  doute,  qu'en 
la  seconde  année  de  Darius  les  travaux  du  temple  furent  non 

(1)  Hist.  du  peuple  d'Israël,  III,  p.  520  note  2. 

(2)  Die  Bauer  der  zweiten  Tcmpelbaues  ;  Stud.  und  Krit.  1867. 
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pas  repris,  mais  commencés  pour  la  première  fois  ;  ce  n'est 
qu'en  l'année  519  (ou  520)  que  l'on  aurait  posé  la  première 
pierre  des  assises  de  la  maison  de  Dieu  à  Jérusalem,  —  D'après 
M.  Schrader  le  passage  III  2-IV  1-5,  serait  une  composition 
de  pure  fantaisie  due  à  la  plume  du  Chroniste,  et  dans  laquelle 
rien  ne  rappellerait  l'emploi  de  sources  autorisées  ;  toutes  les 
données  seraient  le  fruit  de  la  conjecture  ou  de  combinaisons 
artificielles  auxquelles  l'auteur  aurait  même  fait  servir  des 
traits  empruntés  à  Thist-oire  de  la  construction  du  temple  de 
Salomon  (i).  M.  Schrader  conclut  que  la  relation  à'Escbr/s 
III -IV  1-5  sur  les  débuts  du  temple  de  Zorobabel  doit  être 
rejetée  purement  et  simplement  :  le  chroniste  a  antidaté  l'événe- 
ment, parce  que  les  longs  délais  que  l'entreprise  subit  jusqu'en 
la  seconde  année  de  Darius  lui  semblaient  incompatibles  avec 
le  zèle  qu'il  fallait  supposer  aux  Juifs  revenus  de  Bab3done  (2). 
Au  reste  le  critique  allemand  émet  en  même  temps  l'avis  que 
dans  sa  manière  de  présenter  l'histoire  l'écrivain  sacré  n'aura 
fait  que  se  conformer  à  l'opinion  généralement  en  vogue  de  son 
temps  (3).  Un  peu  plus  loin  il  ajoute  qu'une  fausse  interprétation 
des  pièces  rapportées  IV  6  ss.  aura  amené  le  chroniste  _à  se 
représenter  la  marche  des  événements  telle  qu'il  la  décrit  (4). 

L'avis  de  Schrader  est  entièrement  partagé  par  Kuenen  qui 
tient  la  démonstration  faite  par  son  prédécesseur  comme  irré- 
futable (5).  Dans  son  récent  mémoire  sur  la  chronologie  de  la 
période  persane  de  l'histoire  juive,  M.  Kuenen  soutient  encore 
la  même  manière  de  voir  (e).  Nous  trouvons  l'appréciation  de 
Schrader  sur  le  ch.  III  d'J5'5f/ra5  adoptée  également  parWellhau- 
sen  (7).  Dans  son  Histoire  du  peuple  d'Israël,  B.  Stade  l'expose 
et  la  soutient  à  son  tour  (s).  Chez  I.  Sack  (9)  qui  en  appelle  à 

(1)  1.  c.  p.  481-49S. 

(2)  p.  500. 

(3)  p.  501  :  Zudem  ist  schwer  einzusehen  wie  der  Yerfasser  es  auch  nur 
gewagt  haben  wiirde  eine  der  herrschenden  Volksanschauung  offen  widerstrei- 
tende  Darstelliing  des  fraglichen  Ereignisses  nach  subjectivem  Fiirgutfinden  zu 
geben. 

(4)  p.  502. 

(5)  Eist.  crit.  ond.  I  p.  504,  n.  4. 

(6)  Supracit.  p.  14  du  tiré  à  part. 

(7)  Prolegomena,  3  Ausg.  p.  189. 

(8)  Geschichte  des  Yolhes  Israël,  II  1888  P.  113  ss. 

(9)  Die-aUjiid.  Relie/ion,  p.  53  ss. 
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l'autorité  de  Graetz  (i),  nous  la  retrouvons  en  substance,  mêlée 
à  des  considérations  dont  il  nous  est  impossible  d'apercevoir  le 
fondement.  D'après  la  théorie  suivie  par  cet  auteur,  le  délai 
que  subit  la  pose  de  la  première  pierre  du  temple  aurait  eu  pour 
cause  la  division  des  partis  à  la  tête  desquels  se  trouvaient 
Zorobabel  et  Jeschoua.  L'opinion  de  Schrader  est  adoptée  sans 
restriction  et  sa  démonstration  tenue  pour  absolument  con- 
vainquante par  H.  Steiner,  dans  son  édition  du  commentaire 
de  Hitzig  sur  les  douze  petits  prophètes  (2). 

Le  lecteur  a  vu  par  ce  qui  précède  où  se  trouve  l'objet  précis 
de  ce  débat.  M.  Schrader  insiste  sur  l'impossibilité  de  concilier 
le  témoignage  d'Aggée  et  de  Zacharie  avec  la  supposition 
qu'avant  l'époque  de  leur  intervention  on  eût  déjà  travaillé  au 
temple  pendant  douze  ou  treize  ans  (3).  Nous  souscrivons  volon- 
tiers à  cet  avis.  L'interruption  des  travaux  dont  la  reprise  eut 
lieu  en  la  seconde  année  de  Darius,  ne  peut  avoir  été  l'effet  du 
décret  i\' Artahschaschta  rapporté  au  quatrième  chapitre  d'Es- 
dras  et  nous  avons  suffisamment  exposé  ailleurs  les  raisons  qui 
nous  défendent  de  voir  dans  ce  roi  le  faux  Bardiya  (4).  Seule- 
ment le  document  dont  nous  avons  à  contrôler  les  données  et  à 
apprécier  la  valeur  historique,  ne  dit  en  aucune  manière  qu'a- 
vant Darius  on  eût  travaillé  au  temple  pendant  douze  ou  treize 
ans.  Bien  au  contraire  il  affirme  que  l'opposition  des  Samari- 
tains se  déclara  immédiatement  après  la  pose  des  fondements 
sous  le  règne  même  de  Cyrus  et  il  laisse  suffisamment  entendre 
aussi  que  c'est  depuis  cette  époque  que  l'œuvre  resta  en  sus- 
pens (5).  C'est  bien  en  ce  sens  que  la  relation  des  ch.  III  -IV  1-5 
d'Esdras  est  comprise  par  Stade  (e)  et  Kuenen  (7).  —  La  ques- 
tion est  donc  de  savoir  si,  contrairement  à  l'affirmation  expli- 
cite, au  récit  circonstancié  du  3^  ch.  et  des  premiers  versets 
du  é"*"  chap.  d'Esdras,  ce  ne  fut  point  sous  le  règne  de  Cyrus, 

(1)  Geschichte  der  Juden,  II  b.  p.  128. 

(2)  DieZvcôlfhl.  Propheten,  Leipz.  1881,  p.  321  s. 

(3)  1.  c,  p,  463,  465. 

(4)  Néhémie  et  Esdt-as,  p.  11  suiv.,  et  dans  la  présente  étude  au  §  II.  Pour  le 
V,  24  du  ch.  IV,  nous  nous  contentons  provisoirement  de  rappeler  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut  p.  85. 

(5)  Esdr,  IV,  1-5. 

(6)  1.  c,  p.  116  s. 

(7)  Hist.  crit.  nndersoek,  I,  p.  505  n.  5. 
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mais  seulement  en  la  seconde  année  du  règne  de  Darius  que 
les  fondements  du  temple  furent  posés  ?  Est-il  vrai  que  la  rela- 
tion araméenne  du  5*^  ch.  d'Esdras  et  les  prophètes  contempo- 
rains Zacharie  et  Aggée  sont  d'accord  pour  donner  sur  ce  point 
un  démenti  écrasant  à  l'auteur  des  chap.  III-IV  15  ? 

Nous  commençons  sans  retard  l'examen  de  ce  problème 
dont  il  n'est  pas  besoin  de  relever  l'importance.  Nous  enten- 
drons d'abord  le  témoignage  de  Zacharie,  puis  celui  d'Aggée, 
pour  examiner  en  troisième  lieu  la  relation  du  ch.  V  d'Esdras  ; 
nous  aurons  enfin  à  étudier  le  rapport  de  composition  qui  unit 
ce  chapitre  aux  récits  qui  précèdent. 


A. 


Les  passages  de  Zacharie  que  l'on  allègue  dans  ce  débat 
sont  I  16,  IV  y,  VI  12  s.,  VIII  9. 

Au  ch,  I  vv.  7  ss.  nous  sommes  placés  au  24''  jour  du 
11"'"  mois  de  l'année  II  de  Darius  ;  le  prophète  dit  au  v.  IG  : 
C'est  pourquoi  voici  comment  parle  Jéhova  :  je  me  tournerai 
vers  Jérusalem  avec  miséricorde  ;  Dia  maison  y  sera  bâtie, 
parole  de  Jéhova  des  armées... 

Au  ch.  IV.  V.  9  nous  lisons  :  Les  mains  (h  Zorohahel  ont 
fondé  cette  maison  et  ses,  mains  V achèveront....  et  ton  verra,  le 
fil-à-plomb  clans  la  main  de  Zorobabcl. 

Au  ch.  VI.  12  s.  le  prophète  s'adresse  au  grand-prêtre 
Jeschoua  et  lui  dit  :  Voici  un  homme,  son  nom  est  Germe....  et 
il  bâtira  le  temple  de  Jéhova.  Lui  il  bâtira  le  temple  de  Jéhova  et 
il  portera  la  majesté  etc.  ;  plus  loin  v.  15  :  et  ceux  qui  sont  au 
loin  viendront  et  bâtiront  au  temple  de  Jéhova. 

Pour  le  texte  du  VP  ch.  allégué  en  dernier  lieu,  nous  ne 
discuterons  pas  la  question  de  savoir  s'il  s'agit  là  de  Zorobabel 
et  de  son  temple.  Beaucoup  d'interprètes  et  de  théologiens 
regardent  le  Germe  dont  Zacharie  annonce  l'apparition  et  l'œu- 
vre, comme  le  Messie.  N'entrons  pas  à  ce  sujet  dans  des  discus- 
sions inutiles  ;  il  est  certain  dans  tous  le.s  cas  que  ce  passage  ne 
peut  ni  plus  ni  moins  avancer  la  solution  de  notre  problème  que 
p.  e.  I  16.  —  Parlant  de  ce  dernier  endroit  M.  Schrader  remar- 
que que  les  paroles  du  prophète  «  ne  permettent  pas  de  croire 
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que  l'on  eût  déjà  travaillé  au  temple  pendant  12-13  ans,  à  savoir 
jusqu'à  l'interdiction  portée  par  Artahschaschta,  le  soi-disant 
Pseudo-Smerdis.  Il  est  partout  supposé  que  la  maison  doit 
encore  être  bâtie  ^  (i).  Nous  avons  dfjà  dit  que  sur  ce  point 
nous  sommes  d  accord.  Mais  les  paroles  du  prophète  défen- 
dent-elles de  cro.'re  que  l'on  eût  posé  les  assises  de  la  maison 
sous  le  règne  de  Cyrus  et  que  depuis  lors  les  travaux  avaient 
été  interrompus  ?  Que  l'on  veuille  bien  prendre  garde  que 
Zacharie  distingue  parfaitement  la  pose  des  fondements  de  la 
consùmcfion  hicme  de  tédlflce  ;  au  cli.  VIII  v.  0  dont  nous 
nous  occuperons  tout  à  l'heure,  il  parle  -  du  jour  où  la  maison 
de  Dieu  est  fondée  pour  que  le  temple  soit  bâti.  ?'  Lisez  encore 
les  vv.  9-10  du  ch.  IV.  Il  y  a  donc  lieu  de  se  demander  si  le 
prophète  annonçant  la  construction  du  temple  nous  oblige  à 
conclure  que  les  fondements  n'existaient  pas  ^  M.  Stade  qui 
envisage  la  question  dans  ces  termes,  trouve  cependant  que 
I.  16  est  décisif  {"i). 

Mais  il  ajoute  une  raison  qui  nous  avait  conduit  à  un  juge- 
ment tout  différent.  '•  Ce  verset,  dit  Stade,  a  été  prononcé  le 
24  jour  du  IF  mois...  de  la  seconde  année  de  Darius...  donc 
exactement  deux  mois  après  le  jour  indiqué  par  Aggée  comme 
date  de  la  pose  de  la  première  pierre  (3)  ;  c'est  dans  ces  circon- 
stances que  Zacharie  s'exprime  ainsi  :  c'est  pourquoi....  »  — 
Que  suit-il  de  ce  rapprochement  de  dates  ?  Il  s'ensuit  qu'en 
toute  hypothèse,  au  moment  où  Zacharie  proclamait  116  que 
le  temple  allait  être  bâti,  la  première  pierre  était  déjà  posée  ;  il 
en  résulte  que  du  texte  en  question  de  Zacharie  on  ne  peut 
rien  conclure.  M.  Stade  avait  sans  doute  en  vue  de  confirmer 
par  la  coïncidence,  à  deux  mois  d'intervalle,  de  la  prophétie 
de  Zacharie  et  de  la  date  soi-disant  indiquée  par  Aggée  pour 
la  fondation  de  la  maison  de  Dieu,  l'interprétation  qu'il  donne 
au  V.  18  du  ch.  II  de  ce  dernier  prophète.  Mais  à  ce  point  de 
vue  encore  l'observation  de  M.  Stade  n'est  d'aucun  effet.  Il 
est  bien  entendu,  non  seulement  au  sens  d'Aggée,  de  Zacharie 
et  de  la  relation  araméenne  du  ch.  V  d'Esdras,  mais  au  rapport 


(1)  1.  c,  p.  405. 

(2)  1.  c,  p.  120. 

(3)  A^rjée  II,  18  dont  nous  aurons  plus  loin  à  déterminer  le  sens. 
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des  ch.  III-IV  1-5  d'Esdras  eux-mêmes  (coll.  IV  24),  que 
l'œuvre  du  temple  fut  tout  au  moins  reprise  en  la  seconde 
année  de  Darius,  La  date  de  la  prophétie  de  Zacharie  s'explique 
très  bien  indépendamment  du  sens  à  donner  à  Aggéc  II  18. 
La  seule  question  est  de  savoir  si  Zacharie  parle  dune  i^epiise 
des  travaux  ou  de  leurs  premiers  débuts  en  la  seconde  année 
de  ce  roi  l  Nous  constatons  qu'en  tout  état  de  cause  les  travaux 
avaient  déjà  commencé  lorsque  le  prophète  annonce  la  con- 
struction prochaine  du  temple. 

Ceci  montre  en  même  temps,  nous  semble-t-il,  la  faiblesse 
de  l'argument  négatif  que  l'on  cherche  dans  le  silence  de  nos 
prophètes  relativement  à  ce  qui  aurait  été  fait  avant  le  règne 
de  Darius.  Nous  verrons  plus  loin  ce  qu'il  faut  croire  du  silence 
d'Aggée.  Et  Zacharie  ?  Il  ne  dit  pas  un  mot,  il  ne  sait  rien  des 
fondements  posés  sousCyrus!  Mais  pourquoi  au  ch.  I  v.  16,  deux 
mois  après  que  la  première  pierre  aurait  été  posée,  se  serait-il 
abstenu  de  faire  la  moindre  allusion  à  un  événement  aussi  con- 
sidérable l  Pourquoi  parle-t-il  comme  si  rien  n'avait  été  fait  ? 
Dira-t-on  qu'il  n'en  savait  rien  l  La  vérité  est  qu'entre  un 
prophète  parlant  à  ses  contemporains  sur  un  sujet  tout  actuel 
et  un  historien  ou  un  annaliste  consignant  les  événements  pour 
des  lecteurs  qui  n'en  fuirent  pas  témoins,  la  différence  est  énorme. 
La  raison  pour  laquelle  le  prophète  ne  mentionne  point  telle 
circonstance,  même  très  importante,  du  lait  dont  il  parle,  peut 
se  trouver  aussi  bien  dans  la  connaissance  que  tout  le  monde 
en  avait  que  dans  l'ignorance  où  il  se  serait  trouvé  lui-même. 
Nous  avons  de  Zacharie  des  prophéties  datant  du  9*^  mois  de 
l'an  IV  de  Darius  (VII'l  s.)  ;  il  est  vraisemblable  que  l'inter- 
vention des  satrapes  racontée  au  ch.  V  cVBsdras  avait  eu  lieu 
avant  cette  époque.  Mais  personne  ne  s'avisera  de  conclure  du 
silence  de  Zacharie  que  le  prophète  n'avait  aucune  connaissance 
de  ces  difficultés  et  que  partant  celles-ci  ne  sont  qu'une  pure 
invention  de  l'auteur  du  récit  àraméen.  M.  Kuenen  admet  que 
le  Chroniste  est  bien  informé  lorsqu'au  ch.  IV  d'Esdras  v.  1-5 
il  attribue  aux  manœuvres  hostiles  des  Samaritains  les  retards 
subis  par  l'œuvre  du  temple  (i)  ;  mais  qui  devinerait  toute  cette 
histoire  à  lire  les  prophéties  de  Zacharie  et  d'Aggée  ?  Non 

(1)  Hist.  crit.  ond.,  p.  505.  n.  5. 
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seulement  ils  observent  à  cet  égard  un  silence  absolu,  Aggée 
semble  rapporter  le  délai  en  question  uniquement  à  la  négli- 
gence qu'il  reproche  si  durement  aux  Juifs. 

Au  ch.  IV  V.  10  Zacharie  annonce  que  l'on  verra  le  fil-à- 
plomb  dans  la  main  de  Zorobabel  ;  ^  ces  termes  ne  sont-ils  pas 
de  nature  à  faire  croire  que  chose  pareille,  à  savoir  que  le  lil- 
à-plomb  fût  vu  dans  la  main  de  Zorobabel,  n'avait  pas  encore 
eu  lieu  jusqu'alors  ?"(!).  —  Fort  bien,  mais  qu'on  lise  le  verset 
qui  précède  immédiatement.  Que  l'on  eût  déjà  vu  le  fil-à-plomb 
dans  la  main  de  Zorobabel  ou  qu'on  ne  l'eût  pas  encore  vu,  il 
est  certain  qu'au  moment  où  parle  le  prophète  les  fondements 
du  temple  étaient  dûment  posés  :  «  les  mains  de  Zorobabel 
07it  fondé  cette  maison,  v  Quand  l'avaient-elles  fondée  ?  Zacharie 
ne  le  dit  point.  Mais  si  l'on  pouvait  conclure  quelque  chose  de 
ce  passage,  où  le  prophète  distingue  nettement  comme  deux 
phases  de  l'œuvre  du  temple,  celle  passée,  où  le  temple  fut 
fondé,  et  celle,  envisagée  comme  imminente,  où  l'on  verra  le 
fil-à-plomb  dans  la  main  de  Zorobabel,  ce  ne  serait  pas  assuré- 
ment qu'il  faille  considérer  les  deux  phases  comme  se  succédant 
immédiatement  à  la  même  époque.  —  Pourquoi  Zacharie  pro- 
clame-t-il  avec  tant  de  solennité  que  "  les  mains  de  Zorobabel 
ont  fondé  cette  maison,  et  que  ses  mains  l'achèveront  ?  »'  (v.  9). 
Si  les  travaux  n'ont  jamais  subi  aucune  suspension,  si  la  con- 
struction du  temple  a  été  poursuivie  sans  retard  aussitôt  après 
la  pose  de  la  première  pierre,  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  faire 
l'objet  d'une  antithèse  aussi  accentuée.  De  l'an  II  de  Darius  à 
l'an  VI  il  s'est  écoulé  quatre  ans  ;  fallait-il  user  d'un  langage 
pompeux  pour  annoncer  que  le  même  prince  allait  pendant  tout 
ce  temps  présider  à  l'œuvre  du  temple  i  Nous  comprendrions 
mieux  ce  langage  si  l'on  nous  permettait  d'y  voir  une  allusion 
à  des  commencements  déjà  éloignés  dont  l'honneur  revenait 
également  à  Zorobabel. 

En  somme  jusqu'ici  les  données  de  Zacharie  sont  assez  indé- 
cises. 

Un  passage  qui  à  première  vue  promet  davantage,  c'est  celui 
des  V.  9  s.  au  ch.  VIII.  Voici  ce  que  nous  lisons  en  cet  endroit 
d'après  la  leçon  du  texte  massorétique  :  «  Ainsi  parle  Jéhova 

(1)  Schrader  J.  c,  p.  466. 


388  LE  MUSÉON. 

des  années  :  que  vos  mains  soient  fortes,  ô  vous  qui  entendez 
en  ces  jours  ces  paroles  de  la  bouche  des  prophètes  qui  {vivent) 
au  jour  où  la  maison  de  Jéhova  des  armées  a  été  fondée  pour 
que  le  temple  soit  bâti  w .  —  La  Vulgatc  omet  le  pronom  relatif 
que  nous  rapportons  aux  prophètes  dans  le  texte  hébreu  : . . .  qui 
auditis  in  his  diebus  sermones  istos  per  os  prophetarum  in  die 
qua  fundata  est  domus  Domini  exercituum  ut  templum  aedifi- 
caretur.  —  Les  versions  grecque  et  syriaque  omettent  égale- 
ment le  pronom  et  en  outre  au  '^eu  de  DVI  lisent  D'^7-2  depuis 
lejow'.... 

Le  prophète  continue  aux  v.  10  s.  :  car  avant  ces  jours  les 
hommes  n'étaient  pas  rémunérés  pour  leurs  peines  et  les  ani- 
maux non  plus  n'étaient  point  rémunérés....  Mais  à  présent  je 
ne  ferai  plus  comme  autrefois  avec  le  reste  de  ce  peuple.  La 
plante  de  la  paix,  la  vigne  donnera  son  iruit,  la  terre  donnera 
sa  récolte,  les  cieux  donneront  leur  rosée,  etc.. 

Des  versets  que  nous  venons  de  traduire  H.  Steiner  croit 
pouvoir  tirer  la  conclusion  suivante  :  "  d'une  fondation  anté- 
rieure du  temple,  accomplie  sans  le  concours  des  prophètes, 
Zacharie  lui  aussi  ne  sait  rien  n  (i).  Il  semble  en  efiët,  à  lire 
ce  passage  hors  du  contexte,  que  pour  le  prophète  l'époque 
de  la  fondation  du  temple  et  celle  de  l'exercice  de  son  ministère 
coïncident  :  les  prophètes  prononcent  leurs  discours  de  coiisola- 
tion  au  jour  où  le  tcmpjle  a  été  fondé.  Or  Aggée  et  Zacharie 
sont  intervenus  dans  l'œuvre  de  la  restauration  du  temple  en 
la  seconde  année  de  Darius  ;  il  faut  donc  ramener  à  cette 
même  époque  la  pose  des  fondements  !  etc.  —  Certains  3om- 
mentateurs  expliquent  le  v.  9  en  insistant  sur  la  détermination 
dont  le  prophète  accompagne  sa  mention  de  la  fondation  du 
temple  :....  au  jour  où  la  maison  de  Jéhova  des  armées  a  été 
fondée  pour  que  le  temple  soit  bâti  ;  cette  ajoute,  dit-on,  vise  une 
fondation  antérieure  qui  resta  sans  effet,  sans  suite.  Zacharie 
aurait  donc  voulu  parler  ici  d'une  seconde  fondation  du  temple, 
qui  cette  fois  devait  conduire  à  la  restauration  de  la  maison 
de  Dieu.  Ainsi  le  récit  des  ch.  III-IV  1-5  d'Esdras  serait  entiè- 
rement hors  de  cause.  Mais  nous  ne  pouvons  en  aucune  manière 
nous  rallier  à  une  interprétation  semblable.   Les  paroles  de 

(1)  DieZwôlfkl.  Proph.  p.  363. 
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Zacliarie  n'ont  pas  par  elles-mêmes  la  portée  que  ces  auteui'sleur 
attribuent  ;  et  du  reste  on  conçoit  difficilement  qu'à  une  bonne 
douzaine  d'années  d'intervalle  ,  on  ait  renouvelé  les  assises 
déjà  établies  delà  maison  de  Dieu. 

Le  passage  de  Zacliarie  ixest  pas  des  plus  clairs.  Sans  doute 
l'idée  générale  qui  s'y  trouve  exprimée  n'a  besoin  d'aucune 
explication.  Mais  il  en  est  autrement  de  la  détermination  pré- 
cise de  la  valeur  de  certains  termes.  Que  faut-il  entendre  par 
ces  jours  dont  il  est  parlé  au  v.  9  ?  Cette  indication  se  lit  encore 
au  V.  10  :  faut-il  ici  lui  attribuer  la  même  portée  ?  Ces  paroles 
dont  parle  le  prophète  au  v.  9,  de  qui  sont-elles  ?  Faut-il  suivre 
au  V.  9  le  texte  massorétique  plutôt  que  les  versions  grecque 
et  syriaque,  et  en  ce  cas  à  quel  sujet  faut-il  rapporter  le  pronom 
relatif  l 

Telle  de  ces  questions,  dont  la  solution  est  pourtant  d'un 
certain  intérêt  pour  l'exacte  intelligence  du  texte,  n'a  pas  même, 
à  notre  connaissance,  été  posée  par  les  commentateurs.  Les 
autres  reçoivent  des  réponses  diverses.  Sans  nous  arrêter  à 
exposer  les  avis  des  auteurs,  nous  tâcherons  de  mettre  en 
lumière  par  l'arialyse  attentive  du  contexte,  la  véritable  pensée 
de  Zacliarie.  Il  sera  établi  par  le  fait  même  ce  que  l'on  peut 
conclure  do  ses  paroles  pour  la  question  qui  nous  occupe. 

Nous  sommes  obligé  de  remonter  assez  haut  pour  trouver 
le  début  du  discours  où  les  vv.  9  ss.  viennent  s'enchâsser. 
Mais  nous  avons  d'abord  à  jeter  un  regard  sur  un  passage  qui 
peut  éclairer  notre  marche.  Aux  vv.  8-14  du  ch.  VII  le  pro- 
phète rappelle  les  conseils  que  ses  devanciers  avaient  donnés 
au  peuple  à  l'époque  où  «  Jérusalem  était  encore  habitée  et 
vivait  dans  la  paix  ;;  (v.  7),  c'est-à-dire  avant  la  captivité  :  -  La 
parole  de  Jéhova  fut  adressée  à  Zacharie  en  ces  termes  :  voici 
ce  que  dit  Jéhova  des  armées  :  rendez  la  justice  fidèlement, 
exercez  l'un  envers  l'autre  la  bonté  et  la  miséricorde  ;  gardez- 
vous  d'opprimer  la  veuve  et  l'orphelin,  l'étranger  et  le  pauvre. . . . 
Et  ils  ont  refusé  d'écouter,...  ils  se  sont  fait  un  cœur  de  diamant 
pour  ne  pas  entendre  la  loi  et  les  enseignements  que  Jéhova  leur 
envoyait,  parlant  de  son  souffle  par  ï organe  des  prophètes  d'au- 
trefois. Et  Jéhova  fut  enflammé  contre  eux  d'un  grand  cour- 
roux ;  de  même  quà  sa  voix  ils  nont  pas  écouté,  de  même  {dit 
Jéhova)  quand  ils  crieront  à  moi  je  ne  les  écouterai  point.  Je  les 
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ai  utspersés  au  milieu  des  nations  quils  ne  connaissaient  point  « 
etc.  —  Il  est  évident  que  clans  ce  passage,  Zacharie  annonçant 
la' parole  de  Jéhova,  reprend  le  rôle  et  se  place  au  point  de 
vue  des  anciens  prophètes  ;  il  ne  dit  pas  en  commençant  qu'il 
va  rappeler  d'anciennes  prophéties,  il  n'annonce  point  une  cita- 
tion. Mais  il  atteste  formellement,  dans  la  partie  du  texte  que 
nous  avons  soulignée,  que  son  intention  était  bien  d'exposer 
les  enseignements  et  les  exhortations  que  donnaient  au  peuple 
les  prophètes  d'autrefois. 

Quel  est  le  but  de  Zacharie  quand  il  se  fait  ainsi  l'écho  des 
oracles  du  passé  ?  Nous  l'apprendrons  en  examinant  les  circon- 
stances qui  donnèrent  lieu  à  son  discours.  Aux  vv.  1  ss.  du 
ch.  VII  on  vient  demander  aux  prophètes  et  aux  prêtres  leur 
avis  sur  l'observation  du  jeûne  du  cinquième  mois  :  faut-il 
maintenir  ces  jours  de  deuil  institués  en  souvenir  des  désastres 
qui  mirent  fin  au  royaume  de  Juda  ?  Voici  la  réponse  que 
Jéhova  donne  par  la  bouche  de  Zacharie  :  «  Quand  vous  jeûniez 
et  que  vous  portiez  le  deuil  au  5"  et  au  T  mois,  voilà  déjà 
soixante-dix  ans,  est-ce  pour  moi  que  vous  jeûniez  ?  Et  si  vous 
mangez  et  que  vous  buvez,  n'est-ce  point  vous  qui  mangez  et 
vous  qui  buvez  ?  N'y  a-t-il  point  les  paroles  (D''12"in  riS  xbH) 
que  Jéhova  a  prononcées  par  l'organe  des  prophètes  d'autrefois, 
alors  que  Jérusalem  était  habitée  en  paix  «  etc. 

Quel  sens  faut-il  donner  à  ces  paroles  ?  Quelques-uns  y  trou- 
vent simplement  exprimé  le  déplaisir  de  Jéhova  à  l'égard  du 
jeûne  tel  que  les  Juifs  Voyit pratiqué,  à  savoir  sans  l'accompagner 
de  sentiments  de  piété  envers  Dieu  (i).  Mais  comment  expli- 
quera-t-on  en  ce  cas  la  seconde  interrogation  :  quand  vous 
mangez  et  que  vous  buvez,  n'est-ce  pas  vous  qui  mangez  et  vous 
qui  buvez  ?  Il  nous  semble  hors  de  doute  que  le  jugement 
impliqué  dans  ces  questions  porte  sur  le  jeûne  considéré  en 
lui-même.  —  Un  grand  nombre  d'auteurs  sont  donc  d'avis  que 
Jéhova  manifeste  ici  son  iyulifférence  pour  les  pratiques  exté- 
rieures telles  que  le  jeûne  au  sujet  duquel  on  est  venu  consulter 
les  prêtres  et  les  prophètes.  Entre  les  deux  premières  interro- 
gations et  la  troisième  ils  établissent  un  véritable   rapport 

(1)  Reinke,  Beitrage  zur  Erklarung  des  A.  T.  B.  VI,  s.  279  f.  —  Knaben- 
bauer  Commentarius  in  prophetas  minores,  1886,  p.  296  s. 
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d'opposition  ;  linsi  M.  Reuss  croit  pouvoir  traduire  :....  quand 
vous  mangez  et  buvez,  c'est  bien  vous  qui  mangez  et  buvez  ! 
Mais  il  s'agit  (?)  des  paroles  que  l'Eternel  a  fait  proclamer  par 
la  bouche  des  anciens  prophètes...  (i)  Selon  M.  Reuss  cette 
réponse  impliquerait  pour  les  interrogations  qui  précèdent  le 
sens  suivant  :  la  question  de  savoir  s'il  vous  faut  maintenir  ou 
non  les  jours  de  jeûne,  c'est  votre  affaire  ;  je  ne  vous  commande 
pas  ces  jeûnes,  je  ne  vous  les  défends  pas  ;  c'est  autre  chose  que 
j'ai  à  cœur.  Au  v.  7,  dit-jl,  il  y  a  une  elUpse  :  ce  sont  les  paroles 
etc.,  que  vous  devez  observer.  —  On  trouve  un  commentaire 
analogue  chez  Hitzig-Steiner  (2),  Maurer  (3)  etc. 

Seulement  cette  explication  se  heurte  à  une  double  difficulté. 
L'ellipse  supposée  dans  la  troisième  interrogation  n'est  pas  du 
tout  aussi  claire  qu'on  semble  généralement  l'admettre  ;  l'idée 
que  le  prophète  veut  inculquer  au  v.  7  est  exprimée  absolument 
dans  la  tournure  du  v.  6  ;  du  v.  7  aux  vv.  5-6  ^1  peut  y  avoir 
un  rapport  d'explication  ou  de  confirmation,  il  saurait  difficile- 
ment y  avoir  un  rapport  a  antithèse.  Est-il  admissible  que 
Zacharie  se  soit  servi  d'abord  aux  vv.  5-6,  de  la  forme  interro- 
gatoire, pour  faire  entendre  indirectement  que  la  question  du 
jeûne  est  d intérêt  tout-à-fait  secondaire  ;  et  qu'aussitôt  après  il 
se  serve  de  la  même  forme  interrogatoire,  sans  que  rien 
dans  le  texte  indique  cette  portée  nouvelle,  pour  faire  entendre 
que  les  enseignements  des  anciens  prophètes  so7it  d'intérêt 
supéfHeur  ?  On  ne  supprime  pas  cette  difficulté  en  signalant  au 
V.  12  un  mot  pouvant  servir  à  compléter  la  phrase  au  v.  7  !  Il 
ne  suffit  pas  non  plus  de  changer  tout  simplement  la  construc- 
tion, comme  fait  M.  Reuss,  et  de  remplacer  aux  v.  6-7  la  forme 
interrogatoire  par  le  discours  absolu  :  quand  vous  mangez  et 
buvez,  c'est  bien  vous  qui  mangez  et  buvez  (!)  etc. 

En  second  lieu  il  n'est  pas  exact,  de  fait,  que  Jéhova  dans 
sa  réponse  écarte  la  question  du  jeûne,  comme  étant  d'ordre 
accessoire.  Tout  le  discours  du  prophète,  depuis  le  ch.  VII 
V.  4  jusqu'au  ch.  VIII  v.  18  s.,  conduit  à  la  conclusion  que 
nous  lisons  en  ce  dernier  endroit  et  qui  renferme  une  réponse 
formelle  à  la  question  posée  par  les  délégués  du  peuple  :  «  le 

(1)  Les  Prophètes  jl  p.  358. 

(2)  DieZvoôlfkl.  Proph.  p.  361. 

(3)  Commentarius gramm.  bist.  crit,  in  proph.  min.  p.  463. 
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jeûne  du  quatrième  mois,  le  jeûne  du  cinquième,  du  septième 
et  du  dixième  mois,  seront  pour  la  maison  de  Juda  des  jours 
de  joie  et  d'allégresse  ;  vous  aimerez  la  vérité  et-  la  paix  !  «  Le 
prophète  résout  le  problème  qui  lui  a  été  proposé  en  déclarant 
que  tout  deuil  doit  cesser. 

Aux  vv.  5-6  du  ch.  VII  Zacharie  ne  veut  exprimer  aucun 
dédain,  aucune  indifférence  à  l'endroit  de  la  célébration  du 
jeûne.  Au  contraire  il  y  établit  une  donnée  essentielle  pour  la 
solution  de  la  question  :  il  faut  que  le  peuple  tienne  compte  de 
sa  propre  situation  pour  juger  si  le  jeûne  doit  être  maintenu 
ou  aboli.  Durant  la  captivité  les  Juifs  avaient  lieu  de  pratiquer 
le  jeûne  en  signe  du  deuil  national,  pour  pleurer  leur  propre 
malheur  et  leurs  fautes  ;  quant  à  savoir  s'il  faut  continuer  ces 
manifestations  de  tristesse,  le  prophète  arrivera  plus  loin  à 
déclarer,  comme  nous  l'avons  entendu,  que  les  circonstances 
ayant  entièrement  changé  pour  le  peuple,  les  jours  de  deuil 
doivent  aussi  se  changer  pour  lui  en  jours  de  bonheur.  C'est  le 
peuple  qui  jeûne  pour  son  propre  compte,  c'est  lui  qui  mange 
et  qui  boit  ;  il  doit  pour  régler  sa  conduite  à  cet  égard  envisager 
les  conditions  heureuses  ou  malheureuses  où  il  se  trouve.  Quant 
à  Jéhova,  ce  n'est  pas  lui  qui  a  été  atteint  par  le  désastre  ;  en 
tout  cela  il  n'y  a  eu  que  le  châtiment  infligé  aux  infidélités  du 
peuple  et  l'exécution  des  décrets  que  Jéhova  avait  prononcés 
par  la  bouche  des  prophètes  alors  que  Jérusalem  était  dans 
l'abondance.  C'est  là,  croyons-nous,  du  moins  en  partie,  le  sens 
des  vv.  5-7  :  Quand  vous  jeûniez  durant  ces  soixante-dix  années 
de  captivité,  est-ce  pour  moi  que  vous  jeûniez  ?  n'est-ce  donc 
pas  vous  qui  mangez  et  qui  buvez  ?  N'y  a-t-il  pas  les  paroles 
des  anciens  prophètes  établissant-  que  votre  deuil  était  un  châ- 
timent divin  ?....  —  Nous  pourrons  tout  à  l'heure  pénétrer  plus 
avant  dans  la  pensée  de  Zacharie. 

Pour  mieux  établir,  pour  faire  sentir  plus  vivement  cet  état 
de  la  question,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  le  prophète 
prouve,  en  alléguant  les  paroles  des  anciens  prophètes,  que 
c'est  bien  pour  avoir  manqué  aux  exhortations  des  prophètes 
que  les  Juifs  ont  été  punis  ;  leur  épreuve  a  été  l'œuvre  de  Jéhova 
lui-même  (VII  8-14).  Il  va  plus  loin,  et  ici  nous  touchons  au 
point  que  nous  avions  en  vue.  De  même  que  la  captivité  a  été 
l'œuvre  de  Jéhova,  de  même  la  restauration  n'a  que  lui  seul 
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pour  auteur  et  elle  marque  l'ère  du  pardon.  Ceci  encore 
Zacharie  le  prouve  jxo'  des  oracles  emprimfés  aux  prophèies 
(V autrefois.  Les  "  paroles  des  anciens  prophètes  «  du  v.  7,  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  exhortations  et  les  menaces  que 
Zacharie  reproduit  aux  vv.  8-14  ;  ce  sont  aussi,  ce  sontsmioiif 
les  promesses  qu'il  rappelle  aux  vv.  1-8  du  ch.  VIII.  Ce  qui 
prouve  bien  en  eifet  que  le  deuil  de  la  captivité,  auquel  conve- 
naient les  manifestations  de  tristesse  telles  que  le  jeûne,  n'a 
été  qu'une  épreuve  pour  les  Juifs,  c'est  que  Jéhova,  tout  en 
frappant  son  peuple  infidèle,  n'a  point  voulu  que  ce  deuil  durât 
toujours  ;  les  anciens  prophètes  sont  là  pour  attester  qu'il  se 
réservait  de  faire  succéder  le  pardon  au  châtiment  et  partant 
la  joie  à  l'affliction.  Ainsi  dès  le  début  du  discours  de  Zacharie 
on  voit  poindre  la  solution  qu'il  donnera  à  la  question  proposée  : 
les  anciennes  prophéties  démontrent  que  les  Juifs  n'ont  eu  à 
s'affliger  que  pour  expier  leurs  crimes,  c'est  pour  eux-mêmes 
qu'ils  jeûnaient  et  pleuraient  ;  mais  elles  démontrent  à  la  fois 
qu'au  jour  où  cette  expiation  serait  accomplie  ils  n'auraient 
plus  lieu  de  continuer  leur  deuil. 

Que  l'on  ne  dise  point  qu'aux  vv.  1-8  du  ch.  VIII  Zacharie 
s'abstient  de  mettre  les  oracles  qu'il  prononce  sur  le  compte 
des  anciens  prophètes  ;  nous  avons  constaté  plus  haut  qu'il  ne 
le  fait  pas  davantage  VII  8  ss.,  où  il  est  cependant  certain 
qu'il  avait  l'intention  de  rappeler  les  paroles  d'autrefois.  Outre 
le  lien  intime  qui  unit  les  vv.  1  suiv.  du  ch.  VIII  à  l'exorde 
du  discours  de  Zacharie  (VII  7),  il  ne  manque  pas  d'autres 
indices  qui  nous  obligent  à  considérer  ces  versets  comme  un 
résumé  de  prophéties  antérieures.  11  y  a  d'abord  le  fait  que  les 
paroles  de  consolation  de  Zacharie  .rappellent  absolument  les 
promesses  faites  par  ses  devanciers  ;  comparez  Zach.  VIII  3  à 
Is.  I  26,  Jér.  XXXI  23,  Ezech.  XLIII  7,  9  ;  le  v.  4  à  Is.  LXV 
20  ;  le  v.  5  à  Jér.  XXXI  4  ss.,  13  ;  le  v.  6  à  Jér.  XXXII  15- 
17,  27-37  ss.  f  le  v.  7  à  Is.  XLIII  5  etc.  ;  le  v.  8  à  Jér.  XXXII 
37-38  (coll.  XXIV  7,  XXXI  33  Is.  LI,  16  etc.).  Notons  en 
second  lieu  la  formule  sans  cesse  répétée  :  Aùisï  parle  Jéhova 
des  armées  (v.  2,  3,  4  etc.).  Enfin  il  semble  évident  que  dans 
leur  ensemble,  les  promesses  et  les  consolations  que  Dieu 
adresse  ici  au  peuple  juif,  supposent  comme  futurs  des  événe- 
ments dont  tous  étaient  témoins  au  temps  de  Zacharie.  Qu'on 
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lise  en  particulier  les  vv.  6-8.  La  prédiction  du  salut  prochain 
et  du  retour  des  exilés  qui  termine  le  morceau,  n'était  pas  à 
l'époque  de  Zacharie  de  nature  à  surprendre  beaucoup  les 
esprits  des  auditeurs  ;  il  n'y  avait  plus  alors  à  insister  sur  la 
possibilité  de  ces  événements  merveilleux  ou  sur  l'admiration 
qu'ils  allaient  exciter.  Le  retour  et  la  restauration  étaient, 
sinon  un  fait  entièrement  accompli,  du  moins  un  fait  en  voie 
de  s'accomplir. 

Aussitôt  que  l'on  s'est  rendu  compte  de  la  vraie  nature  du 
passage  VIII  1-8,  les  vv.  9  suiv.  en  reçoivent  une  lumière 
nouvelle  et  très  précieuse.  «  Que  vos  mains  soient  fortes,  ô 
vous  qui  en  ces  jours  entendez  ces  paroles,  de  la  bouche  des 
prophètes  qui  vivent  au  jour  où  le  temple  a  été  fondé  «.  Ces 
paroles,  ce  sont  les  paroles  des  anciens  prophètes,  leurs  prédic- 
tions de  bonheur,  que  Zacharie  félicite  ses  contemporains  d'en- 
tendre rappeler  au  jour  où  elles  ont  reçu  leur  accomplissement. 
Il  est  clair,  rien  qu'à  considérer  le  langage  de  Zacharie  au  v.  9, 
qu'il  n'envisage  pas  ces  paroles  comme  les  siennes  propres. 
—  Il  ne  peut  être  douteux,  vu  la  suite  des  idées  que  nous  venons 
d'exposer,  que  la  leçon  massorétique  au  v.  9  doit  être  préférée  à 
celle  des  versions,  quoi  qu'en  dise  Hitzig  (i),  et  que  le  pronom 
relatif  ITCi^  doit  bien  être  rapporté  aux  ]j?'Ophètes,  comme  la 
seule  construction  de  la  phrase  le  demandait  déjà.  Il  n'y  a 
absolument  pas  de  quoi  taxer  de  superflue,  de  troublante  (2),  la 
mention  du  jour  déjà  passé  de  la  fondation  du  temple  comme 
détermination  de  l'âge  des  prophètes  actuels  en  regard  des 
anciens  prophètes.  Bien  au  contraire,  Zacharie  fait  ainsi  res- 
sortir avec  vigueur  et  concision  que  l'époque  actuelle  est  bien 
celle  de  l'accomplissement  des  anciennes  prophéties  :  soyez  donc 
pleins  de  courage,  vous  qui  en  ces  jours  entendez  ces  paroles 
(=  ces  promesses  des  anciens  prophètes)  de  la  bouche  des 
prophètes  qui  vivent  aujouroùle  temple  est  fondé  (c'est-à- 
dire,  à  cette  époque  où  les  prédictions  faites  autrefois  sont  en 
voie  de  s'adcomplir).  —  Est-il  besoin  d'ajouter  que  dans  ce 
contexte,  le  jour  où  le  temple  a  été  fondé  doit  être  entendu  dans 
un  sens  large,  comme  synonyme  à'époque  actuelle,  cCépoque  de 

(1)  1.  c.  p.  363. 

(2)  Hitzig,  1.  c. 
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réalisation  des  promesses,  en  opposition  avec  ï époque  des 
anciens  pro^^hètes  ? 

"  Car  avant  ces  jours,  continue  Zacharie  (v.  10  s.),  les  hom- 
mes n'obtenaient  point  le  salaire  de  leurs  peines  et  les  animaux 
non  plus  n'étaient  point  rémunérés  etc.  »  —  Quelle  époque 
faut  il  voir  désignée  par  ces  jours  au  v.  10  ?  Généralement 'on 
est  d'avis  que  Zacharie  veut  simplement  parler  des  épreuves 
que  les  Juifs  revenus  de  Texil  eurent  à  endurer  avant  tan  II  de 
Darius,  date  de  la  reprise  ou  du  commencement  des  travaux 
du  temple  ;  ces  épreuves  sont  rappelées  par  le  prophète  Aggée 
(II  15-17).  «  L'expression  avant  ces  jours,  fait  observer  Hitzig, 
ne  vise  point  ces  jours  (nbî^n  D'^/JTI)  dont  il  vient  d'être  que's- 
tion  au  v.  9  et  où  se  trouve  compris  le  jour  d'aujourd'hui  (i) 

(vous  qui  en  cesjoio^s  entendez )  ;  au  v.  10  cette  expression 

se  rapporte  au  jour  où  le  temple  a  été  fondé  ;  l'époque  en  vue 
est  celle  qui  commence  avec  la  fondation  du  temple.  »»  (2)  Stei- 
ner  confirme  linterprétation  de  Hitzig.  On  trouve  ce  parallé- 
lisme absolu  entre  le  passage  d'Aggée  et  celui  de  Zacharie  éga- 
lement défendu  par  Knabenbauer  (3),  Reinke  (4),  Maurer  (5),  etc. 

Nous  ne  voulons  point  nier  que  Zacharie  en  prononçant  ces 
paroles,  ait  songé  aussi  aux  calamités  qui  venaient  de  frapper 
les  colons  juifs  pendant  les  premières  années  après  le  retour 
{Aggée  1.  c).  Mais  pour  achever  notre  commentaire  de  ce  pas- 
sage, nous  tenons  à  établir  qu'au  v.  10,  ces  jou?^s,  ce  ne  sont 
pas  précisément  dans  l'idée  du  prophète  les  jours  qui  se  sont 
écoulés  depuis  deux  ans  ;  les  malheurs  dont  il  annonce  la  lin  ne 
sont  pas  à  identifier  avec  les  revers  qui  selon  la  prédication  d'Ag- 
gée ont  éprouvé  la  colonie  juive  avant  que  l'on  posât  pierre 
sur  pierre  dans  le  temple.  A  notre  avis,  au  v.  10  comme  au 
V.  9,  ces  jours  signifient  d'une  manière  indéterminée  l'époque 
actuelle,  l'époque  delà  restauration.  Voici  nos  raisons  :  1°  l'as- 
sertion de  Hitzig  que  ces  jours  du  v.  10  ne  comprennent  pas 
le  jour  d'aujourd'hui,  reçoit  un  démenti  formel  aux  vv.  1 1  s.  ; 
Jéhova  oppose  ce  qu'il  fera  maintenant,  désormais,  à  ce  qui 

(1)  Le  prophète  parle  en  l'an  IV  de  Darius. 

(2)  1.  c. 

(3)  I.  c.  p.  303  s. 

(4)  1.  c.  p.  301  s. 

(5)  1.  c.  p.  466 


396  LE   MUSÉON. 

s'était  fait  axcmt  ces  jours  :  -  mais  à  présent  {pX\T)  je  ne  ferai 
plus  comme  autrefois  aux  restes  de  ce  peuple  etc.  ^  Pouvait-il 
ressortir  plus  clairement  du  contexte  que  l'expression  avant  ces 
jours  au  v.  10  ne  signifie  pas  autre  chose  que  :  avant  cesjoio^s- 
ci  (1)  l  2°  Ce  qui  fut  avant  ces  jours,  ce  n'est  pas  seulement  la 
misère  et  la  disette  ;  les  malheurs  que  le  prophète  a  en  vue 
dans  le  passé  ce  sont  surtout  les  discordes  et  la  guerre  (v.  10), 
le  mépris  et  l'oppression  des  étrangers  (v.  13),  le  deuil  inlligé 
par  Jéhova  en  pimition  poiu^  les  crimes  des  pères  (v.  14)  ; 
n'est-il  pas  clair  que  tout  cela  ne  se  rapporte  pas  simplement 
aux  mauvaises  récoltes  dont  parle  Aggée  pour  les  années  qui 
se  sont  écoulées  depuis  le  retour  de  Babylone  ?  De  même  3°  ce 
que  Jéhova  promet  potir  la  période  qui  commence,  ce  ne  sont 
pas  seulement  d'abondantes  moissons  ;  au  v.  12  il  est  vrai,  le 
prophète  parle  de  la  vigne  qui  donnera  son  frtiit  etc.  ;  il  est 
permis  de  croire  que  le  souvenir  des  désastres  récents  est 
pour  quelque  chose  dans  le  langage  dont  Zacharie  se  sert  en 
cet  endroit  ;  mais  ce  qu'il  a  en  vue,  ce  n'est  pas  tant  le  fruit 
matériel  de  la  vigne  ;  la  vigne  pour  lui,  c'est  le  symbole  de  la 
paix  :  "  la  plante  de  la  paix,  la  vigne  donnera  son  fruit  ^.  Ce 
qu'il  promet,  c'est  que  désormais  le  salut  sera  assuré  à  la 
maison  de  Juda  et  d'Israël  ;  les  Juifs  ne  seront  plus  comme 
autrefois  un  objet  de  malédiction,  mais  de  bénédiction  parmi 
les  peuples  (v.  13)  ;  Jéhova  leur  rendra  la  faveur  qu'il  avait 
refusée  à  leurs  pères  coupables  (14-15).  4°  Au  v.  15  on  voit  de 
nouveau  apparaître  l'expression  nbxr;  D^'1^2  en  ces  jours-ci 
pour  signifier  l'époque  actuelle  en  opposition  avec  l'époque 
des  pères  v.  14  ;  peut-on  en  vérité  contester  le  parallélisme  de 
ce  passage  avec  les  v.  10  s.  ?  5"  Enfin  c'est  précisément  le 
changement  qui  s'est  opéré  dans  la  condition  du  peuple  juif  e« 
ces  jours,  à  côté  de  ce  qu'elle  était  avant  ces  jours,  qui  conduit 
le  prophète  à  conclure  :  ~  les  jeûnes  du  4%  du  5%  du  T*"  et  du 
10^  mois  seront  pour  la  maison  de  Juda  des  jours  de  joie  et  d'al- 
légresse... r>  ;  or,  comme  nous  l'avons  vu,  ce  changement  de 
condition  consiste  dans  la  restauration  dont  les  anciens  prophè- 
tes avaient  prédit  l'avènement  à  la  suite  de  la  captivité  ;  durant 

(1)  Sur  la  valeur  du  pronom  personnel-démonstr.  dans  la  locution  nnn  C"C^; 
cfr.  Kautzsch  Gramm.  der  hehr.  Spr.  24  Aufl.  §  122,  1. 
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la  captivité  les  Juifs  avaient  à  s'affliger  et  à  jeûner  ;  à  présent 
que  les  promesses  de  pardon  et  de  délivrance  se  sont  réalisées, 
les  manifestations  du  deuil  doivent  faire  place  à  celles  de  la 
joie. 

Il  résulte,  croyons-nous,  à  l'évidence  de  tout  cela,  que  le 
jour  où  le  temple  a  été  fondé,  et  ces  jours  au  v.  10  comme  aux 
vv.  9  et  15,  sont  des  expressions  équivalentes  pour  désigner  en 
général  et  d'une  manière  indéterminée  Yépoque  de  la  restaura- 
tion en  opposition  avec  celle  des  anciens  prophètes  ou  de  la 
captivité  (VII  5). 

On  peut  juger  à  présent  de  la  valeur  de  l'observation  que 
Steiner  émettait  à  propos  du  v.  9  du  ch.  VIII  de  Zacliarie  :  von 
einer  schon  frûher....  ohne  prophetische  Mitwirkung  erfolgten 
Grûndung  des  Tempels  tceiss  auch  Sacharja  nichts  ^  (i).  Ce 
qui  est  beaucoup  plus  certain,  c'est  que  ni  dans  cet  endroit  ni 
dans  aucun  autre,  Zacharie  ne  dit  pas  un  seul  mot  d'où  l'on 
puisse  inférer,  ne  fût-ce  que  par  simple  conjecture,  que  les 
fondements  du  temple  ne  furent  posés  qu'en  l'an  II  de  Darius  ; 
il  insinue. plutôt  le  contraire  (2).  Au  v.  9  il  n'est  pas  question 
des  exhortations  de  Zacliarie  et  d'Aggée  qui  auraient  donné 
lieu  aux  travaux  de  fondation  :  les  paroles  que  Zacharie  félicite 
les  Juifs  d'entendre  rappeler,  ce  sont  les  paroles  des  anciens 
prophètes  ;  et  le  jour  où  le  temple  a  été  fondé,  ce  n'est  pas  tel 
jour  précis  de  l'an  II  de  Darius,  c'est  l'époque  de  la  restaura- 
tion, l'époque  où  les  prédictions  de  bonheur  sont  en  voie  de 
s'accomplir. 

(A  continuer).  A.  Van  Hoonacker. 


COMPTE  RENDU. 


L'histoire  de  France  racontée  par  les  contemporains.  Extraits  des  chroniques  et 
des  mémoires  publiés  par  B.  Zeller,  répétiteur  à  l'Ecole  polytechnique,  maître 
de  conférences  à  la  Sorbonne  et  ses  collaborateurs.  Format  petit  in-16,  avec 
de  nombreuses  gravures.  Chaque  volume,  50  cent.  Paris.  Hachette. 

«  L'histoire  de  France  a  été  présentée  sous  bien  des  formes.  Mais  c'est  dans 
les  écrivains  contemporains  des  événements  dont  ils  sont  les  narrateurs  qu'elle 
se  montre  plus  vivante  et  plus  vraie.  A  une  époque  où  le  goût  public  s'est  épris  des 
recherches  exactes  et  tend  à  remonter  dans  toutes  les  sciences  aux  sources 
mêmes  de  la  vérité,  une  histoire  de  France  dans  laquelle  les  contemporains  seuls 

(1)  Dans  son  édition  du  commentaire  de  Hitzig,  p.  363. 

(2)  Vr.  ce  qui  a  été  dit  un  peu  plus  haut  sur  Zach.  I"V  9. 
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ont  la  parole  pour  raconter  ce  qu'ils  ont  vu  par  eux-mêmes  ou  appris,  soit  do 
témoignages  authentiques,  soit  de  traditions  très  rapprochées  du  temps  où  il« 
écrivent,  doit  être  bien  accueillie.  » 

"  L'Histoire  de  France  racontée  par  les  contemporains  se  compose  déjà 
de  66  volumes,  et  s'étend  actuellement  depuis  les  origines  jusqu'à  la  mort  de 
Henri  IV.  C'est  un  ensemble  complet  sur  la  partie  la  plus  longue  de  notre 
histoire.  » 

"  Sous  une  forme  commode  et  économique,  elle  présente  un  tableau  suivi, 
quoique  emprunté  à  des  auteurs  ditférents,  des  événements,  des  mœurs,  des 
institutions.  De  courtes  notes  explicatives,  des  analyses  aussi  succinctes  que 
possible,  font  connaître  les  auteurs  cités  et  rattachent  les  uns  aux  autres  le^ 
morceaux  qui  leur  sont  empruntés.  Cette  petite  collection  vulgarisera  la  connais- 
sance des  historiens  nationaux  ;  elle  en  donne  la  substance  et  les  rend  accessibles 
à  tous.  " 

-  Le  choix  des  gravures  qui  accompagnent  le  texte  est  inspiré  du  même  esprit. 
On  s'est  attaché â  ne  donner  que  des  images  authentiques,  tirées  aussi,  autant 
que  possible,  des  documents  contenipoiains.  " 

Tel  est  le  prospectus  qui  accompagne  cette  intéressante  collection.  Il  expose 
trop  bien  le  caractère  de  l'ouvrage  pour  que  nous  pensions  à  y  substituer  quoi 
que  ce  soit.  Ajoutons  que  M.  Zeller  a  très  bien  rempli  sa  tcàche.  Nous  ne  lui 
ferons  qu'un  reproche.  Pour  les  guerres  religieuses  il  se  tient  trop  aux  historiens 
d'un  même  parti  ;  on  n'entend  ainsi  qu'une  voix.  XX. 

Le  Heliand,  Messiade  saxonne  du  IX«  siècle,  par  Léon  Gokmans,  docteur  en 
philosophie  et  lettres. 

C'est  avec  plaisir  que  nous  présentons  â  l'attention  du  public  lettré  l'œuvre  de 
M.  L.  Goemans.  Son  étude  qui  intéresse  spécialement  les  lecteurs  de  langue 
germanique  est  écrite  d'un  bon  stylo,  sur  un  plan  bien  conçu  et  avec  la  science 
désirable.  M.  Goemans  connaît  bien  son  sujet  et  ses  sources  et  sait  faire  usage 
de  celles-ci.  Le  sujet  à  un  intérêt  à  la  fois  philologique  et  historique  car  outre  le 
modèle  de  cemposition  littéraire  et  le  monument  delà  langue  nous  y  voyons  l'action 
des  missionnaires  évangélisant  les  barbares  Saxons  soumis  par  Charlemagne. 
L'Heliand  on  le  Sauveur  —  car  tel  est  le  sens  de  ce  mot  —  est  une  Epopée  retraçant 
les  faits  principaux  de  l'Histoire  du  Christ.  Elle  a  été  composée  pour  substituer 
des  chants  chrétiens  aux  poésies  païennes  que  le  peuple  avait  constamment  à  la 
bouche.  Ainsi,  comme  le  dit  très  bien  notre  auteur,  "  les  Barbares  d'hier  chan- 
taient la  grandeur  de  la  religion  nouvelle  dans  la  langue  de  leurs  vieux  chants 
de  guerre.  » 

Mais  ce  que  cette  poésie  a  de  spécialement  remarquable,  c'est  que  dans  les 
vers  du  clerc  saxon,  le  Christ  est  devenu  comme  un  roi  puissant  entouré  d'une 
cour  brillante.  Ainsi  les  apôtres  sont  qualifiés  -àe  compagnons  d'armes,  de  héros 
valeureux,  de  héros  d'illustre  naissance,  de  conseillers  éloquents  etc.  L'épisode 
de  Malchus  est  représenté  comme  une  sorte  de  combat  singulier  etc.,  etc. 

L'Heliand  est  une  grande  et  noble  poésie,  effort  merveilleux  de  génie  et  de 
foi  qui  transforma  un  langage  barbare  en  une  langue  d'épopée.  Elle  nous  révèle 
en  même  temps,  mieux  que  tout  autre  écrit,  les  mœurs  et  le  caractère  de  ces 
fiers  Germains  que  la  puissante  épée  de  Charlemagne  ne  parvenait  point  à 
abattre.  On  est  fier  aussi  d'appartenir  à  leur  race.  A  tous  les  points  de  vue 
nous  recommandons  aux  lecteurs,  qui  ont  des  moments  sérieux,  l'œuvre  de 
M.  Goemans. 

C.  H. 


ETUDES  OURALOALTAÏQUES. 


PAR 

W.  BANG. 

I. 

Sur  la  demande  réitérée  qui  nous  en  a  été  faite,  nous 
nous  sommes  décidé  à  publier  sous  le  titre  d'Etudes  ouraloal- 
taïques  quelques  extraits  d'un  travail  sur  les  racines  et  suffixes 
ouraloaltaïques  qui  sera  publié  ultérieurement.  Dans  cette 
première  étude  nous  traiterons  exclusivement  de  la  branche 
baïkalienne  des  langues  ouraloaltaïques  c'est-à-dire  des  langues 
tongouse,  buriate,  kalmouke,  mongole  et  mandchoue  et  prin- 
cipalement de  la  dernière.  C'est  dans  l'intérêt  de  nos  lecteurs 
—  et  leur  nombre  sera  probablement  petit,  car  les  langues 
ouraloaltaïques,  hélas,  n'ont  pas  rencontré  jusque  ici  autant 
d'amateurs  que  les  langues  indogermaniques,  bien  qu'elles 
aient  autant  de  mérite  et  d'importance  pour  la  linguistique 
générale  que  celles-ci  —  c'est,  disons-nous,  dans  l'intérêt  de 
nos  lecteurs  que  nous  nous  permettrons  de  résumer  en  peu  de 
mots  ce  que  nous  croyons  avoir  trouvé  depuis  quelque  temps. 

La  loi,  ou  mieux,  la  règle  phonétique  dont  nous  allons  nous 
occuper  tout  à  l'heure,  a  été  notre  première  trouvaille  ;  elle 
nous  a  ouvert  d'abord  la  formation  de  plusieurs  temps  verbaux, 
obscurs  jusque  là,  et  elle  nous  a  amené  petit-à-petit  à  pouvoir 
nous  faire  une  idée  juste,  croyons-nous,  de  la  racine  ouraloal- 
X.  26 
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taïque.  Nous  commencerons  donc  par  exposer  cette  loi  ;  le  lec- 
teur nous  suivra  ainsi  pas-à-pas  dans  la  voie  de  nos  recherches, 
bien  laborieuses  parfois,  mais  toujours  bien  recompensées. 

EU  âvrip  où  TuavÔ  'opa Puisse  cette  petite  étude  gagner  aux 

langues  ouraloaltaïques  de  nouveaux  et  zélés  partisans  ;  c'est 
un  vaste  domaine,  riche  en  nouveautés  de  tous  genres.  Ceux 
qui  voudront  l'exploiter  y  trouveront  la  récompense  de  leurs 
labeurs.  D'ailleurs  les  linguistes  de  toute  école  devraient  étudier 
au  moins  une  langue  ouraloaltaïque  ;  ils  verraient  sans  peine 
que  l'on  ne  peut  admettre  pour  la  linguistique  générale  les  lois 
qui  régissent,  peut-être,  les  langues  indogermaniques. 

1.  Phonetica. 

Dans  mes  «  Recherches  ouraloaltaïques  «  (i)  j'ai  montré  que 
la  nasale-dentale  n  en  Mandchou  peut  changer  en  m  (nasale- 
labiale)  devant  les  labiales  b  et  p  et  en  ng  (n)  devant  g  et  k  ; 
c'est  ainsi  que  les  accusatifs  des  pronoms  personnels  mimbe- 
membe,  simbe-suwembe,  imbe-cembe  (suffixe  de  l'accusât,  est 
be)  viennent  de  min-be,  men-be,  sin-be,  suwen-be  (2)  etc.  et 
que  les  gérondifs  pass.  wempi,  fumpi,  jompi,  que  l'on  prétend 
irréguliers,  sont  mis  pour  wen-pi,  fun-pi,  jon-pi  ;  de  même  les 
participes  passés  bangka,  sangka,  jongka  etc.  remplacent 
ban-ka,  san-ka,  jon-ka. 

D'après  ce  qui  précède,  les  présents  mandchous  en  mbi  peu- 
vent être  regardés  phonétiquement  comme  formés  d'un  thème 
en  n  et  du  radical  bi  du  verbe  auxiliaire  bimbi  «  être  »  p.  e. 

gosin  -h  bi  =  gosimbi,  dasan  +  bi  ==  dasambi  etc. 

Plus  tard,  dans  un  petit  article  inséré  dans  le  Toung  Pao, 
j'ai  exposé  la  même  règle  phonétique  dans  la  langue  Buriate, 
en  montrarit  en  plus  que  le  groupe  mb  peut  changer,  par  une 
assimilation  régressive  en  mm,  ce  que  Ion  écrit  m  (3)  : 

(1)  Leipzig,  Friedrich,  1890. 

(2)  L'n  qui,  du  reste,  n'appartient  pas  au  radical,  se  trouve  dans  tous  les 
autres  cas  en  Mandchou  p.  e.  minde-mende  ainsi  que  dans  presque  toutes  les 
langues  ouraloaltaiques  cp.  tongouse  min-du  datif,  mongol  min-u  génitif, 
jakoute  min,  turc  men,  samoyéde  man  nominatifs. 

(3)  Cp.  Buriat.  khadam  plur,  khadam-nut  =  khadara-mut  =  khadamut  '<  les 
beaux  pères  >•. 
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cp.  la  première  pers.  sing.  du  Parf,  I. 

*alahan  +  bi  =  alahambi  et  *alaliaii  +  b(i)  =  *alahamb  = 
*alahamm  =  alaham. 

et  la  première  pers.  plur.  du  même  temps  : 

*alahan  +  bda  =  *alahambda  =  *alaliammda  =-=  alahamda. 

Comme  il  est  fort  intéressant  de  suivre  ces  régies  phonétiques 
dans  d'autres  langues  ouraloaltaïques  —  cela  nous  donnera 
l'occasion  de  présenter  quelques  nouvelles  explications  de  cer- 
taines formes  verbales  —  nous  allons  nous  en  occuper  un  peu, 
d'autant  plus  que  ces  remarques  aideront  beaucoup  à  l'intelli- 
gence des  paragraphes  suivants. 

En  Mongol  le  présent  est  formé  à  l'aide  du  gérondif-parti- 
cipe-nominal du  présent,  terminé  en  n  et  du  verbe  auxiliaire 
amui  '^  je  suis  "  p.  e.  abun  amui  "je  suis  prenant  :'  =  -  je 
prends.  ^  Ces  deux  complexes  sont  ordinairement  contractés 
en  abunam  ou  en  abumui  (i)  ;  on  a  obtenu  la  première  forme 
par  simple  élimination  de  ui[(abunam(-ui)]  tandis  que  la  seconde 
est  due  ii  l'élimination  de  l'a  de  amui  et  au  changement  de  l'n 
final  de  abun  en  m  devant  mui  cp.  abun-amui  =  abun-mui  = 
abum-mui  ce  qui  s'écrit  abumui  ;  nous  trouvons  donc  ici  le 
même  phénomène  phonétique  que  nous  avons  constaté  plus 
haut. 

L'explication  de  abumui  que  nous  venons  de  donner  paraît 
être  celle  de  Schmidt,  Castrén,  Fr.  Mùller  etc.,  qui,  n'ayant 
pas  encore  reconnu  la  règle  phonétique  en  question,  étaient 
forcés  de  mettre  abumui  =  abu-(na)-mui,  maktamui  =  makta- 
(na)-mui  ou  même  ==  makt-(an)  amui.  Telle  que  nous  la  donnons 
elle  peut  être  linguistiquement  et  phonétiquement  juste  ;  mais 
il  y  a  encore  une  autre  explication,  comme  nous  verrons  tout 
à  l'heure. 

Disons  d'abord  quelques  mots  sur  amui  même  ;  jusqu'à  ce 
jour  amui  ^  je  suis  t,  le  présent  du  verbe  akhu  ^  être  ^  n'a  pas 
encore  été  expliqué  ;  d'après  les  règles  concernant  n  etc.  l'ex- 
plication n'est  plus  difficile  à  trouver  : 

amui  =  am-mui  =  am-bui  =  an-bui  ;  bui  -  je  suis  ^  est  le 
présent  d'un  second  verbe  auxiliaire,  fort  usité  en  Mongol, 

(1)  Dans  la  langue  i>sn-\ée  on  flit  plus  souvent  abum  et  abumu  qu'abumui  cf. 
Kowalewski  §  108  not.  (Castrén,  Gram.  Buiiate,  pag.  37.) 
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bûkù  '■  être.  ;;  La  forme  originale  d'amui  =  an-bui  correspond 
donc  tout  à  fait  au  présent  du  verbe  auxil.  ombi  =  on-bi  «  je 
suis  î'  en  Mandchou  [cp.  Tongous.  ô-m  "  je  deviens,  »  ô-n-di 
"  tu  deviens.  "] 

On  comprendra  maintenant  facilement  la  seconde  explication 
du  présent  mongol  dont  nous  avons  parlé  :  abumui  peut  être 
abum-mui  =  abum-bui  =  abun-bui  c'est-à-dire  le  présent  peut 
être  formé  directement  ii  l'aide  du  participe-gérondif  prés, 
abun  etc.  et  de  bui  '-je  suis  ^^ 

Toute  fois  il  est  difficile  de  se  décider  pour  l'une  ou  pour 
l'autre.  Si  nous  admettons  la  première  explication  toktomui 
par  exemple  égalera  tokton-amui  ce  qui  est  essentiellement  la 
même  chose  que  la  forme  que  nous  obtenons,  en  Mandchou, 
quand  la  forme  en  n  est  suivi  do  ombi  (=  o-n-bi  =  a-n-bui)  : 
p.  e.  Amba  tacin  bithe  §  2.  éd.  v.  d.  Gabelentz,  11.  2  et  3.  ilinara 
be  saha  manggi,  teni  tokton  ombi  (Ta  hio  chinois  §  2  yeù  tîng) 
où  l'édition  ancienne  avait  toktombi.  Si  par  contre  on  accepte 
la  seconde  explication  et  je  suis  porté  à  le  faire  : 

le  mongol  baktan-bui  =  baktamui  égalera 

mandchou  baktan-bi  =  baktambi 

le  mongol  daban-bui  =  dabamui  égalera 

mandchou  daban-bi  =  dabambi. 

Remarquons  en  passant  qu'en  Buriate  de  même  qu'en 
Tongouse  plusieurs  personnes  du  Présent  se  forment  également 
au  moyen  d'une  nominale  en  na,  ne,  n  etc.  cp.  Buriate  ala-na-p 
^  je  tue,  ;'  ala-na-s,  '•  tu  tues,  ?•  ala-na  «  il  tue  ;  «  Tongouse 
anam  (^  ==  anan-b)  -  je  pousse,  ^  ana-n-di  (aussi  ana-n-di) 
^  tu  pousses.  ?' 

2.  Racine  et  mot. 

Bien  que  je  connaisse  les  dangers  qu'il  y  a  de  s'aventurer 
dans  un  champ  qui  n'a  pas  encore  été  défriché,  je  me  permettrai 
cependant  de  dire  ici  quelques  mots  sur  la  racine  (i). 

Comme  j'ai  l'intention  de  publier  plus  tard  le  résultat  de 
mes  recherches  sur  les  racines  et  suffixes  ouraloaltaïques,  je 

(1)  Nous  appelons  racine  un  certain  complexe  qui  doit  être  regardé  pour  le 
moment  comme  à(TO[j.ov  et  qui  se  trouve  dans  plusieurs  mots  de  même  signifi- 
cation ou  de  sens  identique. 
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me  bornerai  ici  à  dire  qu'en  général  les  racines  ouraloaltaïques 
sont  conformes  extérieurement  aux  racines  indogermaniques 
et  qu'ainsi,  elles  sont  d'accord  avec  les  idées  que  nous  avons 
conçues  de  l'étude  des  langues  indogermaniques. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'il  y  a  en  Ouraloaltaïque  et, 
ce  qui  nous  intéresse  pour  le  moment  le  plus,  en  Mandchou 
des  racines  qui  sont  formées  : 

1 .  par  une  voyelle  seule 

2.  par  une  consonne  +  une  voyelle 

3.  par  une  voyelle  +  une  consonne 

4.  par  une  consonne  +  une  voyelle  -|-  consonne  ; 
par  exemple  : 

1.  o  [en  ombi  =  o-n-bi  ;  mongol,  buriat.  a] 

2.  bi,  bu  [en  bi-n-bi  =  bimbi,  bu-n-bi  =  bumbi] 

3.  ar  [en  arambi  -=  ar-a-n-l)i  cf.  ar-bun] 

4.  tor,  hor,  son  sur  etc.  (i). 

Ces  racines  peuvent  avoir  la  fonction  d'un  nom  par  elles- 
mêmes  sans  que  l'on  y  joigne  un  suffixe,  mais  les  exemples  de 
cet  emploi  sont  rares  ec  en  général  peu  certains. 

A  la  formation  du  thème  et,  ce  qui  est  ordinairement  la 
même  chose  en  Mandchou,  du  mot,  servent  le  plus  souvent  les 
suffixes  primaires  a,  o,  u,  e,  i,  p.  e.  gal-a  main,  gol-o  lit  d'un 
fleuve,  sala  source,  sele  source,  turu  ceinture,  giru  corps  ;  je 
donne  ces  suffixes  tels  qu'ils  se  présentent  à  nos  yeux  ;  je  n'ai 
donc  pas  besoin  de  dire  qu'entre  l'o  de  gol-o  et  l'a  de  gal-^ï  il 
n'y  a  probablement  pas  d'autre  différence  qu'entre  l'a  de  Sal-a 
et  l'e  de  sel-ç,  c'est-à-dire  une  différence  due  à  l'harmonie  voca- 
lique. 

Comme  nous  nous  sommes  proposé  de  donner  seulement  ce 
qui  est  nécessaire  à  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre  nous  pas- 
serons sous  silence  tous  les  suffixes  primaires,  secondaires, 
tertiaires  etc.  dont  les  langues  ouraloaltaïques  abondent.  Nous 
attirerons  seulement  l'attention  du  lecteur  sur  le  suffixe  n  : 
celui-ci  doit  être  regardé  comme  primaire  lorsqu'il  est  joint  à 
une  racine  terminée  par  une  voyelle  (bi-bin,  bu-bun)  et  comme 
secondaire  quand  il  est  joint,  par  l'intermédiaire  d'une  voyelle, 

(1)  On  trouve  bien  d'exemples  où  la  voyelle  intérieure  semble  être  soumise  à 
une  Vocaldifferenzirung,  mais  il  n'y  a  pas  encore  de  régie  qui  en  établiss*^  défi- 
nitivement la  loi. 
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à  une  racine  terminée  par  une  consonne  (dal-a-n  =  dalan, 
hor-i-n  =  horin  etc.) 

Cet  n  vient  de  la  mutilation  d'une  syllabe  (n  +  vo3'elle), 
soumise  aux  lois  de  l'harmonie  vocalique  ;  en  outre  on  ne  doit 
pas  oublier  que  dans  certains  mots  on  peut  trouver  le  suffixe  n 
ou  ne  pas  le  trouver  :  Ex.  jaka-jakan,  amba-amban,  kailu- 
kailun,  mehe-mehen ,  lali-lalin,  asha-ashan,  asiha-asiban, 
^^eile-weilen.  (i) 

3.  Raci>œs  et  formations  verbales  en  Mandchou. 

Maintenant  que  nous  avons  dit  quelques  mots  sur  la  racine 
en  général,  nous  allons  examiner  de  près  quelques  racines  et 
quelques  formations  verbales  en  Mandchou.  Ainsi  notre  système 
sera  mis  en  reliefs  et  l'on  verra  les  grands  avantages  qu'il  a 
pour  les  recherches  sur  les  racines  ouraloaltaïques. 

Nous  savons  déjà  qu'un  nom-gérondif-participe  en  n  (soit 
na,  ne,  no  ou  n)  sert  de  base  à  la  formation  du  présent  tout 
entier  en  Mongol  et  d'une  partie  du  même  temps  en  Buriate  et 
en  Tongouse. 

C'est  pour  cette  raison  que  nous  insistons  beaucoup  sur  ce 
point  :  que  la  même  manière  de  formation  soit  reconnue  pour 
le  Mandchou,  d'autant  plus  qu'elle  est  phonétiquement  possible, 
comme  nous  l'avons  vu  au  commencement  de  cette  étude. 

Voici  quelques  exemples  où  d'un  thème  en  n  usité  en  Mand- 
chou, le  présent  est  formé  par  suffixation  de  bi,  radical  du  verbe 
auxil.  bimbi  -  être,  avoir,  posséder  etc.  r,  : 

bayan  richesse,  riche,  —  bayambi  (=  bayan  -j-  bi)  être  riche, 
devenir  riche. 

bisan  inondation,  —  bisambi  inonder. 

bodon  compte,  note,  —  bodombi  compter. 

cihalan  volonté,  —  cihalambi  agir  à  son  gré. 

culgan  exercices  militaires, —  culgambi  faii'e  l'exercice,  passer 
revue. 

(1)  Toute  fois  ce  phénomène  n'est  point  aussi  fréquent  en  Mandchou  qu'en 
Buriate  et  Jakoute.  Ces  exemples  feront  juger  la  note  de  la  page  26  de  la  Gram. 
Mongole  de  Schmidt.  On  a  cru  toujours  que  la  fonction  de  n  était  purement  nomi- 
nale ;  il  me  semble  qu'elle  est  aussi  démonstrative.  Cp.  Winckler,  passim.  En 
outre  il  est  plus  que  probable  que  la  syllabe  (n  +  voyelle)  n'est  pas  originale,  mais 
qu'elle  est  une  composition. 
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(laliin  de  nouveau,  —  dahimbi  faire  de  nouveau,  repeter  cp. 
dahôn,  dahômbi. 

dailan  punition,  guerre,  —  dailambi  punir,  faire  la  guerre. 

dabsin  des  ailes  tendues,  —  dabsimbi  tendre  les  ailes. 

deribun  commencement,  —  deribumbi  (=  der-i-bu-n-bi) 
commencer. 

donjin  ouïe,  réputation,  —  donjimbi  entendre,  ouir,  avoir 
une  réputation. 

duben  fin,  —  dubembi  finir,  mourir. 

Ces  exemples  que  nous  aurions  pu  augmenter  considérable- 
ment à  notre  gré,  suffiront  pour  montrer  la  justesse  de  notre 
explication  du  présent  mandchou. 

Le  présent  dabambi  par  exemple  égale  donc  daban  +  bi.  Si 
l'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  au  chap.  2  on  saura  que 
daban  peut  être  théoriquement  dab-a-n  c'est-à-dire  :  suffixe 
secondaire  n  +  suffixe  prim.  a  et  dab  ce  qui  ne  peut  être  que 
la  racine. 

daban  a  la  signification  de  :  ••  transgression,  passage,  excès.  « 

dabambi  veut  dire  :  «  passer,  traverser,  dépasser,  surpasser, 
faire  des  excès.  » 

La  question  est  maintenant  de  savoir  si  nous  pouvons  mon- 
trer d'une  manière  incontestable  que  la  racine,  l'atome,  le 
complexe  dab  se  rencontre  dans  d'autres  mots  qui  ont  la  même 
signification  que  dabambi  ou  au  moins  une  semblable.  Nous 
donnons  ici  les  dérivations  de  la  racine  dab  que  n  importe  qui 
reconnaîtrait  comme  telles  : 

Mandchou  : 

daba  prodigue,  somptueux,  démesuré. 

daban  trangression,  passage,  excès. 

dabagan  montagne,  sommet  (i). 

dabali  au  delà,  surpassant,  dépassant,  outre  mesure,  déme- 
suré, plus,  trop,  excellent,  arrogant,  orgeuilleux, 
arrogance,  transgression,  excès. 

dabambi  passer,  traverser,  surpasser,  faire  des  excès. 

dabasakô  arrogant,  dépassant. 

(1)  Cf.  mongol  dabaghan  montagne  traversée  par  un  chemin,  pic  qui  est  sur 
les  hautes  montagnes  etc.  ;  c'est  le  turc  c|  J  ;  sous  cette  forme  dous  le  trouvons" 
aussi  en  néo-pers.  cf.  Vullers  Lex.  I,  pag.  793. 
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dabasambi  passer,  surpasser,  dissiper. 

dabatala  surpassant,  jusqu'au  delà,  excessif. 

dabdali  farouche,  indomptable. 

dabduri  excessif,  véhément,  ardent. 

dabkôri  dépassant,  au  dessus  de,  double,  partie  supérieure, 
degré,  étage. 

Mongol  : 

dabaniui  passer,  traverser  la  montagne,  aller  sur  un  lieu 
élevé,  grimper,  aller  au  delà,  passer  à  travers, 
enjamber,  transgresser,  enfreindre,  violer. 

dabaghuri  dégrés  d'un  escalier,  marches. 

dabatala  jusqu'à  ce  qu'on  passe,  traverse,  avant  la  transgres- 
sion, trop,  excessivement,  outre  mesure. 

dabalamui  s'agiter  violemment,  bouillonner. 

dabalghan  les  vagues,  les  flots. 

dabamaghai  enclin  à  la  violation,  à  la  transgression,  inso- 
lent, audacieux,  immodt'ré,  dissipateur,  immodérem- 
ment. 

dabaramui  couler  par-dessus,  faire  des  iblies,  niaiser. 

dabaratchi  immodéré,  eifréné,  trompeur. 

dabiramui  grimper,  monter. 

dabchimui  aller  en  avant,  aller  le  premier,  aller  vers,  être 
élevé. 

Voici  quelques  autres  racines  "  trilittérales  -  ;  les  exemples 
que  nous  donnons  suffisent  amplement  à  prouver  l'existence  de 
ces  racines. 

Racine  sur. 

Mandchou  : 

surumbi  (sur-u-n-bi)  tourner,  façonner  au  tour,  ramer. 

surdeku  anneau,  bague. 

surdembi  entourer,  environner,  circuler  autour,  se  tourner, 

faire  un  détour, 
surdeme  (inf.  d.  préc.)  tout  autour,  en  cercle,  autour  de  soi. 
surdcnumbi  (coop.)  entourer, 
surga  tourbillon  (de  vent  ou  de  neige), 
surgambi  tourner,  tourbillonner, 
suruci  rameur,  matelot, 
surukô  aviron,  tour  (du  tourneur). 
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Racine  gas. 

gasan  malédiction,  injure,  offense,  plainte,  maladie, 
gasambi  offenser,  affliger,  maudire,  haïr,  blâmer,  se  plaindre, 

murmurer,  plaindre, 
gasacun  plainte,  peine,  offense,  haine,  blâmable,  odieux, 
gashan  plainte,  chagrin,  affliction,  maladie,  malheur, 
gashô  et  gashon  serment,  vœu.  (cf.  pag.  404  11.  4  et  suiv.) 
gashombi  jurer,  faire  vœu,  faire  une  alliance,  maudire, 
gashôtai  jurant. 


Mand.  targambi 
targabun 
targacun 


tarimbi 
Mongol. 

taramui 

tarakhu 

taramak 

tarimui 

tarilan 

tarilgha 

tarimal 

tarja 

taryalang 

taryaci 

tarkhamui 


tarkhaghamui 


tardatu 
tarlan 


Racine  tar. 

s'abstenir,  éviter,  jeûner,  se  garder, 
avertissement,  ordre, 
avertissement,  défense,  ordre,  chose  que 
Ton  doit  éviter  cp,  mongol  tarkhamui. 
semer,  planter,  labourer,  cultiver. 

être   dispersé,  se    disperser,  courir    de 

côté  et  d'autre,  séparer,  s'écarter. 

dispersé,  séparé. 

séparé,  clair-semé. 

semer,  labourer  une  terre. 

bigarré,  bariolé,  tacheté. 

action  de  semer,  de  planter,  labourage. 

semé,  ensemé,  planté. 

les   grains,  les  blés,   moisson,    récolte, 

champ. 

terre  labourable,  champ,  terrain. 

laboureur,  fermier. 

se  disperser,  aller  fun  de  côté  l'autre  de 

l'autre,  s'en  aller,  se  répandre,  se  pro» 

pager. 

ordonner  de  se  séparer  etc.  ;  propager, 

répandre,  divulger,  promulger,  publier, 

faii'e  savoir. 

bariolé,  tacheté,  moucheté. 

bigarré,  moucheté. 


408 


LE   MUSEON. 


Mandchou  : 

sarambi 

sarbahôn 
sargiyan 
sartacun 
sartambi 
sartabun 
sartashôn 


Mongol 


sarag-hul 
sarnimui 
sarbajimui 


Racine  sar. 

ouvrir,  développer,  étendre,  écarter,  tendre, 
ôier,  délier,  séparer,  continuer,  se  répandre, 
avec  des  branches  ou  jambes  écartées, 
clair-senié  ou  planté, 
arrêt,  retard,  négligence, 
tarder,  arrêter,  remettre, 
retard,  arrêt, 
tardant,  arrêtant. 

clair,  clair-semé. 

se  disperser,  se  séparer,  s'éloigner. 

s'étendre,  s'étendre  de  tout  son  long. 


Racines  san  et  sal. 

Un  des  mots  les  plus  intéressants,  sous  bien  de  rapports,  est 
le  verbe  sambi  qui  a  deux  significations  : 

1.  voir,  comprendre,  concevoir,  connaitre,  remarquer,  savoir, 

etc. 

2.  étendre,  dilater,  éloigner,  écarter,  séparer. 

Les  mots  qui  appartiennent  à  la  même  racine  sont  : 
1.  signification  : 
Mandchou  :  sambi  et  les  causât,  coopérât,  etc.  (i) 
Buriate  :       sanâ  (dial.  hanang)  esprit,  intention,  raison,  intel- 
ligence. 

sananap  (2)  (dial  hananap)  penser,  rélléchir,  avoir 
l'intention. 
Tongouse  :   sâm  (sâm  cp.  tong.  anadyr.  sar,  har,  hami,  tong. 
kondog.  sare)  savoir,  connaître. 


(1)  Les  coopérafifs  mandchous  sont  formés  d'un  thème  en  n  suivi  de  nun 
suffixe  du  comitatif  en  Tougouse  (cp.  aussi  tong  nân,  nânnun  encore,  de  nou- 
veau, aussi).  Une  autre  formation  est  celle  où  le  thème  en  n  est  suivi  de  ndu 
p.  e.  san-odumbi  ;  l'n  de  ndu  est  du  à  l'assimilation  d'un  loriginal  à  l'n  du  thème 
(cp.  les  coopérât  Buriatcs  et  Mongols  en  Id)  sandumbi  =  '  san-ndumbi  =  *  san- 
Idumbi. 

(2)  Sanananap  à  la  page  157  du  Dict   de  Castrén  est  une  faute  ;  voir  pag.  189. 
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Mongol  :      sanamui  penser,  songer  à,  réfléchir,  se  souvenir, 
sanaghan    pensée,   réflexion,    idée,    conception, 

mémoii^e,  opinion 
sanal  action  de  penser,  etc. 
2.  signification  : 
Mandchou  :  sambarsame  étendre,  développer. 

sampi  étendu,  dilaté,  écarté,  loin,  éloigné, 
sandalambi  séparer,  être  écarté,  étendre,   écar- 
quiller    les    jambes,   être    assis   les 
jambes  étendues, 
sandarsambi  marcher  avec  des  jambes  étendues, 
sangka  éloigné,  de  loin,  d'une  origine  ancienne, 
saniyan  étendue,  retardement,  hésitation, 
saniyambi  étendre,  dilater,  retarder. 
Buriate  :      salanap  (dial.  halanap  et  halnap)  se  séparer. 

salgânap  séparer. 
Tongouse  :  salûm  se  séparer, 
salugrim  séparer. 
Mongol  :       salamui  se  séparer,  être  partagé,  détaché,  isolé, 
tirer  son  origine, 
salghamui    séparer,    détacher,    dépercer,    isoler, 
diviser,  partager. 
Cfr.  avec  les  derniers  verbes  :  Mandchou  salambi  (salan-bi) 
partager,  diviser  et  ses  causât,  coopérât,  etc.  [Cp.  aussi  la  rac. 
précédente  sar  ;  c'est  dans  une  des  études  suivantes  que  nous 
parlerons  sur  les  rapports  qu'il  y  a  entre  sal,  sar  et  san.] 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  racine  du  verbe  sambi  dans  la  pre- 
mière signification  de  ^  voir,  comprendre  «  soit  :  san,  comme 
l'ensemble  des  mots  cités  le  prouvent  incontestablement  (i). 

Nous  voyons  tout  d'abord  que  sambi  est  formé  directement 
de  la  racine  san  +  bi,  mais  vue  l'immense  régularité  des  for- 
mations ouraloaltaïques  nous  comprenons  aussitôt  les  rapports 
qui  existent  entre  sambi  et  Buriat.  sananap  et  Mong.  sanamui. 

(1)  Le  causatif  sabumbi  où  l'n  de  la  racine  est  perdue,  est  dû  à  l'analogie  cp. 
dosombumbi  —  dosobumbi,  dubembumbi  —  dubebumbi,  dulebumbi —  dulem- 
bumbi,  hetubumbi  —  hetumbumbi  etc  Dans  le  futur  sara  l'n  est  perdu  parce 
que  le  groupe  nr  ne  peut  se  rencontrer  en  Mandchou  (cp.  aussi  Buriate  :  modon 
«  arbre  »,  modon  —  r  =  modorr  =  modor  «  par  l'arbre  »  tongous  :  oron  plur. 
oron  —  r  =  oror). 
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L'équivalent  de  sanamui  (=  sanan  +  bui  ou  amui)  serait  en 
Mandchou  *sanan  +  bi  =  *sanambi  c'est-à-dire  une  forme 
secondaire  comme  dab-a-n-bi  (*san-a-n-bi). 

Tandis  que  *sanambi  n'existe  pas  en  Mandchou,  il  y  a  une 
autre  racine  de  laquelle  on  a  les  deux  formations  ;  c'est  la 
racine  j  on  : 

jon  -f  bi  =jombi. 

jon  +  o  +  n  +  bi  =  jonombi. 

La  seule  différence  qu'il  y  ait  entre  sambi  et  *sanambi  d'un 
côté  et  jombi  et  jonombi  de  l'autre,  c'est  que  jonombi  et  jombi 
existent  tous  les  deux  en  Mandchou  tandis  que  *sanambi,  si 
toute  fois  il  a  existé,  a  disparu. 

Il  résulte  de  cela  que  les  pr^ésents  des  racines  terminées  par 
n  sont  formés  ou  tout  à  fait  régulièrement  par  suffixation  d'un 
suffixe  primaire  et  du  suffixe  n  [cp.  jon  +  o  +  n  (+  bi)]  ou 
directement  de  la  racine  en  n  qui  7'eprésente  le  thème  (i). 

Quant  à  sambi  «  étendre  éloigner  w  etc.  le  lecteur  aura  déjà 
remarqué  les  étranges  rapports  qui  le  lient  à  Buriate  salanap, 
mongol  salamui  et  mandchou  salambi. 

La  racine  est  sans  aucun  doute  :  sal  ;  comment  allons-nous 
maintenant  expliquer  sambi. 

C'est  la  forme  dialectique  halnap  (==  salnap)  qui  nous  indi- 
quera ici  la  route  a  suivre  : 

En  Mandchou  on  devait  former  régulièrement  de  sal  le  pré- 
sent salan-bi,  salambi ,-  sambi  est  dû  à  l'élimination  du  suffixe 
primaire  a  (sal-n-bi)  et  à  l'assimilation  de  l'I  radical  avec  l'n, 
suffixe  secondaire  (san-n-bi)  (2). 

La  formule  est  donc  : 

salan  +  bi  =  sain  -|-  bi  =  sann  +  bi  ==  san  -f  bi  (3)  = 
sambi. 

Ces  petites  listes  suffiront  pour  démontrer  la  justesse  de  ce 
que  j'ai  dit  au  paragr.  2.  ;  elles  n'ont  point  besoin  de  commen- 

(1)  Cp.  la  rac.  ban  :  bambi  être  paresseux,  bancuka  paresseux,  bandambi  être 
paresseux,  bangka  paresse,  banuhôn  paresseux,  tongous  b«ni  paresseux,  anadyr 
ban  paresseux. 

(2)  Il  est  naturel  que  l'on  se  serve  de  la  forme  régulière  ou  irrégulière  pour 
spécialiser  et  différencier. 

'3)  Nn  =  n  cp.  mes  remarques,  dans  le  T'oung  Pao,  sur  minni  ;  cp.  Bur.  ailsin, 
plur.  ailsin-nut  —  ailslnut  etc. 
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taire.  Tâchons   seulement  d'en  déduire  les  règles  que  nous 
pouvons  lormuler  pour  retrouver  la  racine  : 

Nous  regardons  ici  comme  base  le  présent  en  mbi. 

1.  On  retranche  bi. 

2.  On  change  m  en  n  que  l'on  regarde  comme  suffixe. 

3.  a.  S'il  y  a  devant  n  encore  quatre  lettres,  à  savoir  : 

une  consonne,  une  voyelle,  une  consonne  et  une  voyelle  [en 
comptant  à  partir  du  commencement  du  mot  ;  formule  (c  +  v 
+  c  +  v)]  on  retranche  la  dernière  ;  celle-ci  est  un  suffixe  pri- 
maire et  les  trois  autres  lettres  sont  la  racine. 
Ex.  horimbi,  horim,  horin,  hori  de  la  rac.  hor. 

b.  Si  devant  n  il  y  a  seulement  deux  lettres  (c  -]-  v)  on  peut 
être  sûr  que  la  racine  est  ou  bilitterale  : 

Ex.  bimbi,  bim,  bin,  bi  de  la  rac.  bi 

ou  qu'elle  est  trilitterale  mais  terminé  par  n. 

Ex.  bambi,  bam,  ban  de  la  rac.  ban. 

c.  Si  devant  n  il  y  a  trois  lettres  (v  +  c  -4-  v)  on  retranche 
la  dernière  voyelle,  comme  étant  suffixe  primaire,  et  les  deux 
autres  lettres  forment  la  racine  : 

Ex.  arambi,  aram,  aran,  ara  de  la  rac.  ar. 

Bien  qu'elles  soient  applicables  en  général,  ces  règles  peuvent 
souffrir  des  exceptions  :  ainsi  un  verbe  de  la  forme  (c  +  v  -f- 
c  +  V  +  mbi)  supposons  :  xyzimbi  ne  doit  pas  être  formé  de  la 
racine  xyz  ;  il  se  peut  que  xy  soit  la  racine  et  que  zi  soit  ou  un 
suffixe  primaire  ou  une  autre  racine. 

Nous  nous  arrêterons  ici  ;  en  effet,  pour  nous  suivre  dans  les 
études  que  nous  ferons  ultérieurement  sur  ces  exceptions ,  il 
faut  avant  tout  que  le  lecteur  se  familiarise  entièrement  avec 
les  opinions  que  nous  venons  d'exposer. 

(A  contmue)'.)  Willy.  Bang. 
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II 

AVATARS  DIVINS. 
Leur  nature,  leur  but,  leur  orictIne. 

Nous  allons  nous  occuper  maintenent  des  avatars  divins  ou 
de  l'Incarnation  des  Dieux. 

Disons,  tout  d'abord,  que  les  Dieux  s'incarnent  pour  le  bien 
du  monde  et  qu'ils  ne  s'incarnent  généralement  qu'en  partie. 
"  Indra  désirant  la  purification  de  la  terre  (i)  dit  à  Vishnou, 
le  suprême  Purusha  :  «  Descends  sur  la  terre,  avec  une  portion 
de  toi-même.  —  •  Soit,  •'  lui  répondit  Hari. 

Plus  nous  avancerons,  dans  l'étude  de  ce  poème,  plus  nous 
nous  convaincrons  de  cette  croyance  antique  des  Hindous,  que 
la  terre  a  besoin  d'un  Dieu  incarné  pour  être  purifiée  des  péchés 
qui  la  souillent  ;  et  comme  la  malice  des  hommes  l'emplit  sou- 
vent de  souillures,  ces  avatars  doivent  se  renouveler  fréquem- 
ment. 

Nous  avons  parlé  précédemment  des  exploits  merveilleux 
d'Arjuna  et  de  Keçava  ou  Krishna  :  notre  étonnement,  à  la 
vue  de  tant  d'héroïsme,  diminuera  quelque  peu,  lorsque  nous 
saurons  que  le  prince  Krishna  était  un  avatar  de  Vishnou  ; 
aussi,  le  poète  nous  dit-il  :  (2)  «  Arjuna,  grâce  à  l'assistance  de 
Keçava,  ne  trouva  point  la  besogne  diflScile,  vu  que  rien  n'est 
difficile  pour  Vishnou.  ••  En  effet,  Vishnou  est  ici  Brahme  lui- 
même  :  les  prédilections  vishnouites  de  l'auteur  ne  nous  pér- 
il) Adhy.  LXIV,  çl.  54. 
(2)  Adh.  LXI.  çL  46  et  47. 
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mettent  pas  d'en  douter.  Cependant,  s'il  nous  restait  encore 
quelque  incertitude  à  cet  égard,  elle  serait  vite  dissipée  par  le 
passage  suivant  où  il  s'agit  du  même  avatar  Krishna-Visîmou, 
«  Vishnou  naqull,  pour  l'utilité  des  trois  mondes,  de  Devalu  et 
de  Vasudeva...  Vishnou  qui  neuf  point  de  commencement  et 
qui  n'aura  pas  de  fin,  le  Créateur  des  êtres  qui  réside  en  chacun 
d'eux,  rOmdes  Vedas,  l'Infini,  l'Incarnation  fameuse  du  mode  de 
vie,  nommé  Sannyâsa,  qui  flottait  sur  les  eaux  avant  la  Création, 
Vishnou,  l'essence  invisible  de  toutes  choses,  qui  ne  commît 
ni  la  naissance,  ni  la  mort,  le  monarque  suprême  de  toutes 
les  créatures  naquit  dans  la  famille  d'Andhaka  Vrishni,  pour 
l'augmentation  de  la  vertu.  •'  (i)  L'apparente  contradiction  qui 
existe  entre  les  termes  soulignés  s'évanouit,  lorsque  l'on  reflé- 
chit que  Vishnou  ne  naquit  jamais  comme  Dieu,  mais  en  tant 
qu'homme  ;  ou,  en  d'autres  termes,  que  Vishnou  est  sans  com- 
mencement ni  fin,  comme  on  le  disait  au  début  de  cette  citation, 
mais  que  le  fils  de  Vasudeva  et  de  Devak^,  Krishna,  commença 
d'exister.  Avant  la  Création,  Vishnou  est  représenté  couché 
sur  le  serpent  Çesha,  qui  fut  lui-même  un  avatar  du  Dieu.  Il 
ne  s'agit  pas  de  la  Création  de  toutes  choses,  puisque  les  eaux 
sur  lesquelles  dormait  Vishnou  existaient  déjà  et  que  Çesha 
qui  lui  servait  de  natte  n'était  pas  sans  exister  lui-même. 

Ici  encore,  on  spécifie  le  but  de  l'incarnation  vishnouite. 
C'est  l'utilité  ou  le  salut  des  trois  mondes  ;  de  plus,  on  indique 
le  moyen  adopté  par  le  Dieu  pour  atteindre  cette  lin  :  l'accrois- 
sement de  la  vertu. 

C'est  donc  son  amour  pour  les  créatures  qui  engagea  Vishnou 
à  s'incarner,  incarnation  volontaire  et  libre,  par  conséquent. 
Mais  les  Divinités  qui  descendirent  sur  la  terre  ne  le  firent  pas 
toujours  librement.  Le  vieux  Brahmane  Animàndavya  (2), 
faussement  accusé  d'un  larcin,  fut  condamné  à  mort,  on  l'em 
pala.  Sur  le  point  d'expirer,  il  interpella,  en  ces  termes, 
Dharma,  le  Dieu  de  la  justice,  au  nom  duquel  on  le  faisait 
mourir  et  qui  n'avait  pas  pris  sa  défense  :  •'  Dans  mon  entance, 
je  perçai  un  moucheron  avec  un  brin  d'herbe  ;  je  ne  puis  me 
rappeler  aucun  autre  crime  et  pour  celui-là  j'ai  fait  pénitence 

(1)  Adhy.  LXIII.  çl.  99  et  se.]. 

(2)  Adhy.  LXIII  et  CVI. 
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mille  fois.  N'a-t-il  pas  été  expié  par  les  austérités  de  ma  vie 
d'ascète  ?  Cependant  le  meurtre  d'un  Brahmane  est  plus  odieux 
que  celui  de  toute  autre  créature  vivante  ;  ainsi  donc,  ô 
Dharma,  tu  es  coupable  ;  en  conséquence  il  te  faudra  naître 
sur  la  terre,  dans  l'ordre  des  Coudras.  ^  (i)  Cette  malédiction 
du  Brahmane  mourant  eut  son  effet,  le  jour  ou  Dharma  devint, 
sous  le  nom  de  Vidura,  le  hls  de  Dvaipajâna  et  d'une  ser- 
vante (2).  Voilà  donc  un  Dieu  qui  naît  pour  expier,  non  plus 
les  fautes  des  hommes,  mais  son  propre  crime  et  ce  Dieu  pré- 
varicateur, c'est  Dharma  lui-même,  le  Dieu  de  la  justice  !  Il 
naquit  d'un  Kshatriya  et  d'une  Coudra  et  comme  le  fils  appar- 
tient à  la  caste  inférieure,  quand  ses  parents  sont  de  castes 
différentes",  Dharma,  devenu  Mdura,  ne  fut  plus  qu'un  vil 
Coudra  lui-même.  11  est  vrai  que,  par  ses  vertus  et  ses  mérites, 
il  sut  racheter  la  bassesse  de  son  origine  terrestre. 

L'Adhyâya  LXIV  nous  raconte  l'origine  des  avatars.  C'était 
à  l'époque  du  Kritayuya,  l'âge  d'or  de  la  mythologie  hindoue. 
Le  poète  décrit  avec  complaisance  ces  temps  fortimés.  Voici 
quelques  traits  de  cette  peinture  enchanteresse.  Les  hommes 
accomplissaient  scrupuleusement  les  devoirs  de  leur  caste.  Les 
mariages  étaient  chastes  et  féconds.  Les  laboureurs,  pour  leurs 
travaux,  se  servaient  de  bœufs,  mais  jamais  de  vaches  (3). 
Celles-ci  n'étaient  point  traites  tout  le  temps  qu'elles  nourris- 
saient leui^  veaux  (4)  etc.  Tout  enfin  se  passait  au  mieux  lors- 
que les  Daityâs,  ou  fils  de  Diti,  se  voyant  toujours  battus,  dans 
leurs  querelles  avec  les  Adityas,  ou  fils  d'Aditi,  descendirent 
sur  la  terre  :•  ils  prirent  des  corps  parmi  les  rois  et  aussi  parmi 
les  bêtes  ;  ces  génies  du  mal  poussèrent  l'audace  sacrilège  au 
point  de  s'incarner  même  parmi  les  vaches.  Ils  opprimèrent 
tellement  les  Créatures  que  la  terre,  fatiguée  de  les  porter, 
vint  se  plaindre  à  Svayambhû  (0).  Celui-ci  alors  invita  tous  les 
Dieux  à  vivre  sur  la  terre  pour  la  soulager,  leur  laissant  d'ail- 
leurs la  liberté  de  s'incarner  parmi  les  êtres  qu'ils  voudraient  (e). 

(1)  Adhy.  LXIII,  çl.  93  et  seq. 

(2)  Adhy.  CVI,  çl.  29 

(3)  çl.  21. 

(4)  çl.  22. 

(5)  Adhy.  LXIV.  çl.  43. 

(6)  Id.  .50. 
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C'est  alors  que  les  Dieux  vinrent  trouver  Nârâyann,  c.-à-d. 
Vishnou  et  qu'Indra  lui  dit,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  : 
«  Incarne- toi  •'.  —  '•  Je  le  veux  bien  r,  répondit  Hari  (i). 

Plus  loin  (2),  le  poète  donne  la  liste  des  Dânavas  ou  démons 
qui  s'incarnèrent  tout  d'abord  et  prirent  une  ibrme  humaine  ; 
comme  elle  importe  peu  à  notre  sujet,  il  nous  suffira  de  relever 
le  détail  suivant.  Le  grand  Asura,  connu  sous  le  nom  d'Arva, 
devint,  sur  la  terre,  le  monarque  Açoka,  prince  d'une  grande 
énergie  que  nul  ne  put  vaincre  (3).  Peut-être  désigne-t-on  ici  le 
fomeux  roi  de  Pâtaliputra,  protecteur  attitré  du  Bouddhisme 
qu'il  fit  asseoir  avec  lui  sur  le  trône  et  qui  vécut,  les  uns 
disent  un  siècle,  d'autres  deux  siècles  après  Çâkhya-Mouni, 
c.-à-d.  deux  ou  trois  cents  ans  avant  notre  ère.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  de  le  voir  donné,  pour  un  démon  incarné,  par  le 
poète  brahmaniste,  en  dépit  des  rares  vertus  que  lui  recon- 
naît l'histoire.  S'il  s'agit  réellement  de  ce  roi,  mais  nous 
n'osons  l'affirmer,  (Nilakantha  demeurant  muet  là-dessus  et  nous 
n'avons  d'ailleurs  aucune  donnée  positive,)  la  vaste  compilation 
du  Mahàbharata  serait  en  tout,  ou  du  moins  en  partie,  posté- 
rieure au  bouddhisme  (4).  11  est  certains  épisodes,  tels  que 
celui  de  la  Bhagavadgitâ,  que  l'on  croit  relativement  moder- 
nes. Celui  qui  nous  occupe  est-il  du  nombre  ^  Nous  n'en  savons 
rien. 

Ainsi  donc,  les  Dieux  et  les  Démons  s'incarnent,  ceux- 
là  pour  le  salut  dti  monde,  ceux-ci  pour  son  malheur.  Leur 
but  étant  diamétralement  opposé,  les  moyens  de  l'atteindre  ne 
doivent  pas  être  les  mêmes  :  les  Dieux,  en  etfet,  viennent 
accroître  la  vertu,  expier  les  péchés  des  hommes  et  soulager  la 
terre,  tandis  que  leurs  rivaux,  en  accimiulant  les  crimes, 
deviennent  pour  celle-ci  un  fardeau  écrasant. 


(1)  54. 

(2)  Adhy.  LXVII. 

(3)  Id.  çl.  13  et  14. 

(4)  Cf.  M.  Barth   Les  Religions  le  l'Inde  p.  83. 
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III 

MARIAGES  DES  DIEUX 

Naissances    de    leurs    enfants. 

Les  Dieux  s'unirent  souvent  à  des  mortelles  et  en  eurent  des 
enfants  qu'on  ne  saurait  considérer  comme  des  avatars,  à  pro- 
prement parler,  bien  que  souvent  le  poète  nous  affirme  que 
le  fils  est  la  prolongation  de  son  père,  ou  le  père  dédoublé, 
comme  s'il  s'agissait  d'un  même  être  en  deux  personnes  diifé- 
rentes.  Plus  tard,  nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  comme  aussi 
sur  les  déesses,  compagnes  habituelles  des  Dieux  :  mais,  encore 
une  fois,  n'oublions  pas  que  notre  étude  actuelle,  se  borne  à 
l'Adiparvan. 

Notons,  en  passant,  que  si  nous  voyons  des  Dieux  s'unir 
directement  à  des  mortelles,  sans  qu'ils  soient  obligés  de  s'in- 
carner, mais  en  demeurant  des  êtres  exclusivement  célestes, 
comme  il  arriva  pour  ceux  d'entre  eux  qui  lurent  les  pères  des 
Panda  va  s  ;  et,  par  suite,  les  maris  de  Prithâ  et  de  Madré  ;  par 
contre,  nulle  déesse  que  nous  sachions,  n'épousa  d'homme,  à 
moins  d'avoir  pris  préalal^lement  un  corps  de  femme  :  telle 
Draupad?",  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin.  Nous  savons 
qu'il  n'en  est  pas  de  la  sorte  dans  la  mythologie  grecque  où 
Vénus  et  Thétis,  pour  ne  parler  que  d'elles,  épousent  l'une 
Anchise,  l'autre  Pélee,  sans  cesser  d'être  déesses  et  n'étant 
pas  autre  chose,  tandis  que  Jupiter  et  ses  collègues  de  l'Olympe, 
lorsqu'ils  désirent  épouser  les  filles  des  hommes  n'y  mettent 
pas  plus  de  façons  que  leurs  confrères  des  bords  du  Gange. 

Minerve  naquit  du  cerveau  de  Jupiter  qui  fut,  de  la  sorte, 
son  père  et  sa  mère.  Bacchus  sortit  de  sa  cuisse  où  Jupiter 
l'avait  enfermé  après  la  mort  de  Sémélé  dans  le  sein  de  la- 
quelle avait  d'abord  été  déposé  le  germe  divin.  Dans  la  mytho- 
logie de  l'Inde,  nous  voyons  Dharma  naître  du  sein  droit  de 
Brahmâ  (i)  qu'il  fend  pour  sortir  au  grand  jour  ;  Bhrigu,  d'autre 
part,  nait,  en  ouvrant  le  cœur  du  même  Dieu  (2).  Brahmâ  donne 

(1)  Adhy.  LXVI.  çl  3L 

(2)  d   41. 
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encore  la  vie,  a   lui   seul,  à  Daksha  ei  à  sa   lemme  et  les   i'ail 
sortir,  le  mari  de  son  orteil  droit,  la  feuiiue  du  puiche  (i). 

Daksha  eut  de  nombreux  enfants,  mais  il  j»erdit  lous  ses  lils 
dans  leur  jeunesse.  Or,  il  est  terrible  de  ne  i)oint  laisser  d(>  tils 
après  soi  pour  pcTpétuer  sa  race  et  préserver  de  cet  enfer  parti- 
culier, le  Put,  destin('^  à  ceux  qui  meurent  sans  enfant  maie  :  il 
parait  que  les  Dieux,  du  moins  ceux  d'un  ranjj;-  secondaire, 
comme  Daksha,  n'ont  |)as  moins  (jue  les  simples  mortels  à 
redouter  celte  éventualité;  aussi  Daksha  s'empressa-t-il  de  l'aire 
ce  qu'en  pareille  occurrence  iaisait  tout  chef  de  maison  qui 
n'avait  que  des  filles  ;  ses  tilles  il  les  déclara  Putrik;is  (v), 
c.-à-d.  qu'il  adopta,  d'avance,  les  petits  tils  qu'elles  pourraient 
lui  donner,  luie  l'ois  mariées. 

Ce  détail  et  bien  d'autres  encore  montrent  combien  Ihonmie, 
quand  il  est  exclusivement  livré  à  ses  propres  lumières,  est 
porté  à  faire  Dieu  à  son  image  :  trop  heureux,  lorsqu'il  n'en 
l'ait  pas  une  caricatiu*e  grotesque  et  odieuse  :  tous  les  voya- 
g-eurs  parlent  des  figures  grimaçantes  ([ui  peuplent  les  temples 
de  rinde  et  qui  symbolisent  la  divinité  aux  yeux  des  Hindous. 

Les  Dieux  naissent,  se  marient  et  deviennent  pères  de  l'amille, 
absolument  comme  les  hommes  ;  seulement,  ils  ne  meurent 
pas  :  c'est  toute  la  ditî'érence,  mais  elle  est  notable.  Les  poètes 
ont  soigneusement  dresse  les  généalogies  divines  ;  ils  entrent 
même,  à  ce  sujet,  dans  les  détails  les  plus  minutieux,  afin  de 
prouver  jusqu'à  quel  point  ils  sont  bien  informés  et  comme  ils 
ont  scrupuleusement  compulsé  les  registres  de  l'état  civil  de 
leiu"  Panthéon.  Cependant,  comme  ils  sont  avant  tout  conscien- 
cieux, ils  se  font  un  devoir  d'avertir  le  public,  toutes  les  lois 
que  leurs  recherches  n'ont  pas  abouti  :  dans  ce  cas,  à  défaut 
de  données  certaines,  ils  notent  les  renseignements,  plus  ou 
moins  précis,  qu'ils  ont  pu  recueillir  :  ••  L'illustre  Dieu  (iuha 
(ou  Skanda,  le  Mars  de  l'Inde)  qui  combine,  dans  la  composition 
de  son  être,  les  portions  de  toutes  les  autres  Divinités,,  est  né 
de  pju'ents  inconnus,  c'est  un  tils  d'Agni  et  de  Krittika,  disent 
les  uns  ;  non  pas,  disent  les  autres,  mais  de  Rudra  et  de 
Ganyâ  (3)  r-.  Pour  nous,  si  nous  avions  à  émettre  notre  humble 

(1)  Adhy.  LXVI,  ('1.  10. 

(21  Id.  çl.  12. 

(3)  Adhv.  rXXXVI,  fl    1: 
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avis,  dans  cette  question  délicate,  nous  dirions  que  Guha,  étant 
un  composé  de  parties  empruntées  à  toutes  les  Divinités, 
celles-ci  ont  toutes  quelque  droit,  semble-t-il,  de  le  revendiquer 
pour  fils.  Cette  solution  aurait  pour  avantage,  outre  de  mettre 
fin  à  certains  racontars,  plus  ou  moins  ennuyeux  pour  Guha, 
qui  dès  lors  cesserait  d'être  un  enfant  trouvé,  de  rassurer 
contre  le  Put  ceux  des  Dieux,  s'il  y  en  a,  qui  ne  se  connaîtraient 
point  d'autres  fils  que  lui. 

Le  Rishi  céleste  Pulastya  (i)  eut  pour  fils  les  Kinnaras,  les 
Yakshas,  les  Râkshasas  et  les  singes.  Ces  Kinnaras  étaient  des 
monstres  moitié  hommes,  moitié  chevaux  :  ce  sont  les  cen- 
taures de  l'Inde.  Pulastya  est  rangé  parmi  les  fils  de  Brahmâ 
qui  serait  ainsi  l'aieui  des  singes  ce  qui  est  éminemment  flat- 
teur pour  ceux-ci.  Toutefois,  si  le  singe  est  pour  l'Hindou  un 
animal  sacré,  c'est  moins  parce  qu'il  est  le  petit  fils  de  Brahmà 
que  parce  qu'il  fut  jadis  l'allié  de  Râma,  lors  de  son  expédition 
contre  Râ varia  ou  Daçagr«va  (le  monstre  aux  dix  cous),  roi  de 
Lanka  (Ceylan)  et  ravisseur  de  Sitâ. 

Nous  continuerons  notre  étude  sur  la  Divinité,  d'après  l'Adi- 
Parvan,  en  insistant,  d'une  façon  plus  spéciale,  sur  ses  rela- 
tions avec  le  monde  extérieur. 

A.  Roussel. 
de  ÏOratoire  de  Rennes. 


(1)  Adhy.  LXVI.  çl.  7. 
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TROISIÈME  DIVISION. 

Phonétique  poétique  a  l'état   dynamique,  ou  métrique  et 

rythmique. 

Les  syllabes  et  les  mots  nous  ont  été  livrés  par  la  prose  avec 
leurs  intonations,  leur  qualité,  leur  accent,  pour  pouvoir  être 
employés  pour  la  confection  des  vers  ;  nous  venons  de  voir 
quelle  modification  la  poésie  a  fait  subir  à  ces  intonations,  à 
ces  accents  et  à  cette  quantité  avant  de  les  employer  à  cette 
confection,  suivant  les  syllabes  et  les  mots  que  ces  éléments 
pouvaient  rencontrer  auprès  d'eux  et  suivant  aussi  la  position 
qu'ils  pouvaient  occuper  dans  le  vers. 

Il  s'agit  maintenant  de  constituer  le  vers  ainsi  que  les  unités 
inférieures  et  les  unités  supérieures  au  vers. 

Nous  avons  à  examiner  successivement 

r"'  le  vers  et  les  unités  rythmiques  inférieures  au  vers,  savoir. 

r  Vhémistiche,  2°  le  mettre,  3°  le  pied  et  les  syllabes,  ou  valeurs 
de  temps  qui  composent  le  pied  ; 

2*""'  le  distique,  la  sta7ice  ou  strophe,  réunion  organique  et 
non  simple  conglomérat  de  plusieurs  vers. 

3™^  lé  poème  dans  son  entier,  formant  une  troisième  unité 
organique. 

PREMIÈRE  SECTION. 

Le  vers  et  LES  unités  rythmiques  inférieures  AU  VERS. 

En  étudiant  le  vers  et  les  unités  inférieures  nous  observerons 
successivement 

V  les  divers  éléments  de  ces  unités. 
Z"  leur  action  et  réaction  réciproques. 
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PREMIER  TITRE. 


Éléments  d'une  txitk  ryïhmiqt'e. 

Trois  ('h'ments  concourent  à  former  l'uniie  rythmique  sous 
l'intluence  d'un  facteur  que  nous  aurons  plus  tard  à  rechercher. 

Ces  trois  éléments  sont  :  T'  le  sijlJrjhe,  2"  le  fcii'ps  et  ses 
fJ irisions,  3°  le  Uei(. 

Le  siibsfrntum  de  la  poésie,  comme  de  la  prose,  ce  sont  les 
phonèmes  (Ui  plus  exactement  les  syllabes  ;  si  le  mot  compte, 
nous  verrons  (|u'il  ne  comple  pas  dans  la  partie  purement 
rythmique  de  la  poi'sie,  et  que  son  imporlance  manifestée  par 
la  loi  de  la  cc'sure  ne  nait  que  quand  intervient  l'élément  psy- 
chique. Sans  syllabe,  la  véritable  unité  matérielle  phonétique, 
il  n'y  a  pas  de  langage  poétique,  pas  plus  rythme  que  non 
rythmé. 

Ce  suhsfrrifirin  seid,  sans  l'union  d'autres  éh'ments,  ne  poti- 
vait  aboutir  à  aucun  rythme.  Il  lui  i'aut  itn  )uilieu  dans  le(|uel 
il  agisse  ;  ce  milieu  génèml  est,  comme  pour  tout  être  réel  oti 
idéal,  le  temps  et  Yesixicc  ou  lieu. 

Nous  devons  commencer  logiquement  par  Yéfudedu  substra- 
tum,  n'oubliant  pas  que  ce  svbsfiyihiHi  envisagé  en  dehors  de 
son  milieti  est,  ati  point  de  "\ue  poétique,  une  pu)T  tibstj'o.cfion. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Du  SUBSTIiATU.M  DE  LA  RYTIL\noUE,  OU  DES  SYLLABES, 

Les  syllabes,  telles  que  la  rythmiqtie  les  considère,  y  impor- 
tent à  divers  points  de  vue,  qui  sont  :  leur  sonorité,  leur 
nombre,  Icnv  //ropO)'ti<)n.  La  sonorit('  conduit  dans  son  emploi 
à  l'assonance  ;  le  nombre,  aux  systèmes  de  versification  (|ui 
comptent  principalement  les  syllabes,  enfin  la  proportion,  à 
ceux  qui  distinguent  les  brèves  et  les  longues,  les  non  accen- 
tuées et  les  accentuées. 
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A.  Nombre  (hs  syllahes. 

Le  nombre  des  syllabes  est  Ibiidaineiitnl.  Cepeiulant  ce  nom- 
bre n'est  pas  toujours  fixe  ;  lorsqu'on  compte  un  éWnc.nf  aub-c 
des  syllabes,  \ei\v p7'oporfio»,  le  nonibre  ne  peut  plus  être  pré- 
tix,  il  doit  simplement  avoir  un  inmimiim.  et  un  maximuru, 
limites  entre  lesquelles  il  se  meut.  C'est  ainsi  que  le  vers  latin 
ne  peut  avoir  au  maximum  plus  de  dix  huit  syllabes,  et  au 
minimum  moins  de  douze.  Le  vers  français,  au  contraire,  dans 
lequel  le  nombre  compte  seul,  abstraction  faite  au  moins  direc- 
tement de  la  proportion,  a  un  nombre  de  syllabes  prétix, 
douze  dans  l'alexandrin.  Dans  d'autres  versifications  cependant 
on  ne  compte  pas  toutes  les  syllabes,  mais  seulement  les  svl- 
labe  accentuées,  les  autres  étant  considérées  comme  sudw- 
méraires,  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  anciennes  langues  germa- 
niques. Le  nombre  préfix  sert  de  base  essentielle  dans  des 
langues  très  éloignées  quant  à  leur  date,  dans  des  primitives 
et  dans  des  dérivées,  en  Védique  et  en  français. 

En  Sanscrit,  dans  le  Çloka,  vers  de  seize  syllabes  divisé  en 
deux  padas  le  nombre  de  syllabes  est  toujours  le  même,  et  c'est 
la  base  du  vers  ;  cependant  il  faut  de  plus  que  le  deuxième 
mètre  soit  un  antispaste  'j  -  -  'j,  et  le  quatrième  un  double 
ïambe  -j  -  -j  - . 

En  Français,  l'alexandrin  a  douze  syllabes  divisées  aussi  en 
quatre  mètres  et  ce  nombre  est  toujours  le  même,  sauf  la  demi- 
syllabe  qui  existe  dans  le  vers  féminin  ;  cependant  deux  des 
syllabes  doivent  être  accentuées  à  place  fixe,  celle  qui  termine 
l'hémistiche  et  celle  qui  termine  le  vers,  et  deux  autres  s'accen- 
tuent à  des  places  variables. 

En  Espagnol,  en  Italien,  sauf  le  prolongement  causé  par  le 
vers  sdrucciolo  et  le  raccourcissement  du  vers  franco,  le 
nombre  des  syllabes  est  aussi  préfix,  mais  un  accent  tonique 
doit  se  trouver  nécessairement  sur  certaines  syllabes. 

On  voit  que  le  nombre  seul  de  syllabes  ne  sufl^it  jamais,  mais 
que  cependant  préfix  il  est  prédominant  dans  certaines  langues  ; 
par  une  fixation  de  maximum  et  de  minimum  il  existe  dans 
toutes. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'on  ait  d'abord  compté  les  syllabes, 
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puis,  (|u';i  un  degré  supérieur  de  l'évolution  seulement  on  se 
soit  préoccupé  de  leur  poids,  de  la  proportion  syllabique.  C'est 
l'inverse  que  nous  démontre  l'observation  de  l'histoire.  C'est 
surtout  dans  les  langues  dérivées  que  la  computation  du  nom- 
bre des  syllabes  est  devenue  le  principal  él(^ment  rythmique. 
On  a  d'abord  commencé  par  s'occuper  de  leurs  proportions  ; 
ce  qui  le  prouve  c'est  l'antériorité  de  la  rythmique  grecque  et 
latine  sur  la  rythmique  française  et  italienne. 

Cependant  en  remontant  à  une  antiquité  plus  reculée,  ne 
pourrait-on  pas  arriver  à  une  évolution  inverse  f  Cela  n'aurait 
a  priori  YÏQW  de  surprenant.  X'avons-nous  pas  vu  en  linguistique 
que  le  monosyhabisme  est  hystérogène  et  tardif  en  français  et 
en  anglais,  qu'il  en  est  de  même,  si  l'on  dépasse  l'observation 
superficielle,  en  chinois  et  dans  les  langues  dites  monosylla- 
biques, et  que  cependant  il  n'en  faut  rien  conclure  pour  la 
question  du  monosyllabisme  ou  du  polysyllabisme  primitif  des 
langues,  précisément  parce  que  l'état  dérivé  fait  souvent  retour 
à  un  état  très  primitif  et  prouve  jusqu'à  un  certain  point  cet 
état  par  l'indication  de  la  pente  naturelle  à  la  parole  et  à  la 
pensée  humaines.  Il  en  est  de  même  ici,  et  la  preuve  en  est 
facile.  Nous  la  trouvons  1"  dans  la  poésie  du  vieux-haut-alle- 
mand, 2°  dans  le  vers  Saturnien  du  latin. 

En  vieux-haut- allemand  on  compte  les  syllabes  et  cela  suffit, 
mais  on  ne  compte  que  les  stjUabes  accentuées,  que  les  sommets  ; 
les  syllabes  non  accentuées,  les  dépressions  entre  chaque  sommet 
ne  comptent  pas.  Il  y  a  des  vers  courts  (Ku)'z-zeilen)  qui  ne  se 
composent  que  de  syllabes  accentuées,  que  de  sommets.  Alors 
le  principe  apparaît  dans  toute  sa  pureté.  Le  vers  court  se 
compose  de  quatre  syllabes  accentuées  soit  de  l'accent  principal 
{hochton),  soit  de  l'accent  secondaire  {tiefton)  (deux  au  moins 
de  l'accent  principal).  Entre  ces  quatre  syllabes  peuvent  s'en 
trouver  ou  ne  pas  s'en  trouver  d'autres  atones. 

Il  y  en  a  dans  le  vers  suivant  ; 
mihil  'ist  ér  ûbih. 

Il  n'y  en  a  pas  une  seule  dans  le  vers  suivant  : 
màhtïg  drûhVm. 

Dans  ce  dernier,  puisqu'il  n'y  a  plus  d'opposition  de  syllabe 
accentuée  à  syllabe  non  accentuée,  on  peut  dire  que  le  nombre 
seul  des  syllabes  accentuées  compte. 
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Quand  plus  lard  dans  le  développcn>ent  de  la  poésie  germa- 
nique, on  vient  à  compter  à  leur  tour  les  syllabes  non-accen- 
tuées, cette  coinputation  n'est  pas  sans  exception  ;  une  de  ces 
exceptions  les  plus  importantes  est  le  prélude  ou  aufiakt  dont, 
nous  parlerons  plus  loin. 

Dans  le  vers  saturnien  en  latin  nous  trouvons  des  vestiges 
du  même  état.  On  peut  y  omettre  la  thésis  des  pénultièmes  de 
chaque  hémistiche. 

En  voici  des  exemples  : 

Tau  j  rasi    a  Ci-  I  sanna    Sanini    o    ccpii 

Œ  /  tate  I  quom  /  parv.a    posi    (lei    hoc    sa.cuni 

Res  II  divas  /  c  /  dicit  /  praxli    clt    cas  lus. 

Dans  les  vers  cités  les  syllabes  o  dans  le  premier,  quant  dans 
le  second,  e  et  cit  dans  le  3^  sont  des  syllabes  longues  formant 
arsis,  auxquelles  aucune  thesis  n'est  apposée.  C'est  un  vestige 
du  temps  où  il  n'y  avait  pas  de  thesis,  c'est-à-dire  où  les  syllabes 
brèves  ne  comptaient  pas,  où  le  nombre  des  syllabes,  des  syl- 
labes fortes,  formait  seul  le  vers. 

Dans  le  troisième  vers,  la  syllabe  res  séparée  du  reste  par 
deux  barres  forme  Vanacriise  ou  prélude  ;  nous  expliquerons 
plus  loin  la  véritable  nature  de  l'anacruse,  disons  seulement  ici 
que  c'est  une  ou  plusieurs  syllabes  faibles  et  surnuméraires  qui 
ne  comptent  pas  dans  le  vers  et  préparent  son  commencement. 
Elle  est  aussi  le  vestige  d'un  état  archaïque  dans  lequel  les 
brèves  et  les  syllabes  non  accentuées  ne  comptaient  pas,  pas 
plus  en  vieil  italique  qu'en  vieux  germanique,  et  oii  le  comput 
des  syllabes  fortes  accompagnées  ou  non  de  syllabes  faibles 
suffisait. 

Enfin  l'ancien  vers  roman  compte  tantôt  un  nombre  fixe  de 
syllabes  dont  quelques-unes  sont  accentuées,  tantôt  ce  qui  nous 
intéresse  ici,  un  nombre  fixe  à'accenfs,  mais  un  nombre  indé- 
terminé de  syllabes.  Ce  second  système  qui  reproduit  le  système 
germanique  et  qui  en  est  probablement  issu,  tandis  que  le 
premier  système  est  issu  du  celtique,  se  trouve  dans  la  Cantilène 
de  Sainte  Eulalie. 

Buôna  I  pulcélla  j  fût  /  Eulalia. 

Bel  àvret  /  côi^ps  j  —  bellezoûr  /  anima. 

Ce  n'est  plus  à  proprement  parler  l'élément  syllabe,  mais  l'élé- 
ment accent  qui  compte  alors. 
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Nous  traiterons  plus  loin  aussi  de  la  cataleœc  qui  consiste  à 
diminuer  d'une  syllabe  ftiible  une  mesure  d'un  vers  et  de  1'/?//- 
percafalexe  qui  consiste  à  l'augmenter  d'une  syllabe  forte.  Dans 
les  deux  cas  contre  la  structure  générale  du  vers,  la  mesure 
envisagée  se  trouve  privée  de  son  élément  faible.  Suivant  nous, 
c'est  un  vestige  de  l'état  archaïque  dans  lequel  le  nombre  cl  es 
syUahes  fortes  comptait  seul. 

Nous  l'avons  dit  souvent  :  des  exceptions  ap'parentes  sont,  en 
réalité,  partout  des  règles  fossiles  qui  se  retrouvent  peu  à  peu 
sous  les  règles  ayant  évolué  jus({u'à  la  position  contraire. 

Tel  est  le  rôle,  telle  est  l'importance  du  nombre  des  syllabes 
dans  la  rythmique.  Ce  nombre  est  d'abord  préfix  ;  puis  il  se 
réduit  à  un  maximum  et  à  un  minimum  quand  il  s'est  réuni  à 
un  autre  élément  que  nous  considérerons  tout  à  l'heure,  celui 
du  poids  des  syllabes  ;  puis  quand  l'influence  du  poids  diminue, 
il  tend  à  reparaître  soit  seul,  soit  avec  un  élément  nouveau,  la 
sonorité. 

Nous  avons  dit  que  le  nombre  des  syllabes,  soit  préfix,  soit 
à  la  fois  pourvu  d'un  maxinmm  et  d'un  minimum,  est  un  élément 
soit  suffisant,  soit  important  de  la  métrique.  Cependant  il  existe 
diverses  sortes  de  vers,  et  dans  chacun  le  nombre  des  syllabes 
est  différent  ;  ainsi  en  français,  il  }"  a  des  vers  très  usités  de 
6,  7,  8,  10,  12  syllabes  ;  il  y  en  a  de  moins  usités  de  5,  9  et 
11  syllabes,  et  d'inusités,  mais  très  harmonieux,  de  13,  14,  15 
et  16  syllabes.  Enfin,  on  fait  très  bien  alterner  des  vers  ayant 
un  nombre  de  syllabes  différent. 

Nous  verrons  que  la  métrique  consiste  bien  plutôt  dans  la 
proportion  et  l'harmonie  des  éléments  que  dans  l'état  absolu  de 
ces  éléments  eux-mêmes.  Cependant  il  faut  expliquer  cette 
variété  de  l'unité  syllabique  du  vers. 

Lorsqu'on  prononce  en  français  un  vers  de  douze  syllabes 
considéré  comme  type,  on  met  à  cette  prononciation  un  temps 
moyen  déterminé  ;  lorsqu'on  prononce  un  vers  de  deux  syllabes 
ou  même  de  huit,  on  n'emploie  pas  le  même,  mais  un  temps 
beaucoup  moindre  ;  nous  ne  dirons  pas  un  temps  proportion- 
nellement moindre,  ce  serait  dépasser  la  vérité,  car  il  se  fait  à 
mesure  que  le  vers  est  plus  court  une  déperdition  de  vitesse 
dans  le  frottement  de  vers  contre  vers.  Mais  enffn  le  temps  est 
certainement   moindre.  Ce   temps   moindre    exige    qu'il  soit 
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prononcé  un  moins  grand  nombre  de  syllabes,  et  par  conséquent 
si  le  temps  et  le  nombre  du  vers  alexandrin  sont  pris  pour  type 
et  pour  moyenne,  le  temps  et  le  nombre  diminuant  en  même 
temps  ou  augmentant  en  même  temps,  il  y  aura  équivalence. 
Le  vers  de  6  syllabes  dans  un  temps  moitié  moins  long  équi- 
vaut au  vers  de  12  syllabes  dans  un  temps  moitié  plus  long-. 
Ce  qui  compte,  c'est  le  nombre  de  syllabes  dans  un  temps  donné. 

A  ce  point  de  vue,  il  y  a  dans  chaque  langue  un  vers  type 
qui  sert  de  norme.  Cette  norme  peut  cependant  se  déplacer. 
C'est  ainsi  que  le  vers  type  du  vieux  français  était  le  vers  de 
8,  et  celui  de  10  syllabes,  du  nouveau  est  celui  de  12,  de  l'ancien 
allemand  était  la  Kurzzeile  de  4  syllabes  fortes,  du  moyen  la 
langzeile  de  8  syllabes  fortes,  du  nouveau  l'alexandrin  de  6  syl- 
labes fortes  comme  en  latin.  L'ancien  pada,  védique  est  le 
gayatri  de  8  syllabes,  mais  ce  pada  est  lui-même  la  réunion 
de  deux  padas  primitifs  de  4  S3dlabes,  c'était  déjà  l'opinion  des 
métriciens  indiens,  et  nous  observerons  dans  la  métrique  védique 
que  la  seconde  partie  du  pada  est  organisée  tandis  que  la 
première  l'est  à  peine.  D'un  autre  côté,  en  ce  qui  concerne  le 
vieux  français,  M.  Gaston  Paris  pense  que  le  vers  de  8  syllabes 
a  d'abord  contenu  une  césure  après  la  4^  syllabe,  ce  qui  s'ex- 
plique seulement  par  la  suture  de  deux  petits  vers  de  quatre 
syllabes  en  un.  Nous  verrons  que  la  norme  a  été  d'abord  un 
petit  vers,  puis  dans  l'évolution  de  la  même  langue  est  devenu 
un  grand.  Ce  vers-type  sert  de  norme  à  la  fois  pour  le  temps 
de  prononciation  et  pour  le  nombre  de  syllabes,  soit  quel- 
conques, soit  fortes,  et  pour  ce  nombre  soit  préfix,  soit  sim- 
plement pourvu  de  maximum  et  de  ininimum. 

Les  vers  de  divers  nombres  de  syllabes  se  di\dsent  en  deux 
grandes  classes  :  ceux  à  7ionibre  pair,  ceux  à  no^nh^e  impair. 
Nous  ne  parlons,  bien  entendu,  ici  que  des  langues  qui  forment 
principalement  leurs  vers  par  le  nombre  des  syllabes.  Chacune 
de  ces  classes  a  un  caractère  particulier.  Ils  correspondent  à  ce 
qu'on  appelle  en  musique  le  mode  majeur  et  le  mode  mineur. 
Ce  qui  correspond  au  mode  majeur  c'est  le  nombre  pair.  Les 
vers  à  nombre  de  syllabes  impair  expriment  des  sentiments 
plus  teintés,  plus  mélancoliques  ;  ils  sont,  en  outre,  l'exception, 
tandis  que  le  vers  à  nombre  pair  forme  la  règle. 

Quel  est  le  maximum  du  nombre  des  syllabes  du  vers,  non 
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dans  le  vers  type,  mais  dans  le  vers  le  plus  long  ^  C'est  celui 
qui  peut  entrer  dans  le  temps  d'émission  du  souffle  le  plus 
prolongé,  en  employant  la  rapidité  de  prononciation  la  plus 
grande  ;  au  delà  il  n'y  a  plus  un  vers,  mais  plusieurs  vers 
artificiellement  réunis.  Cependant  cette  règle  donnée  par  Becq 
de  Fouquière  est  très  élastique,  car  on  peut  couper  l'émission 
totale  du  souffle  par  des  demi-repos  très  nombreux,  tellement 
nombreux  que  le  vers  se  confond  avec  la  strophe,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin  en  décrivant  le  colon. 

L'emploi  des  vers  de  diverses  longueurs  n'est  pas  arbitraire  ; 
1  élément  psychique  intervient  pour  le  choix. 

Nous  venons  de  dire  que  le  vers  de  6  syllabes  par  exemple, 
moitié  du  vers  de  12  syllabes  quant  au  nombre  de  syllabes 
n'était  pas  exactement  sa  moitié  quant  au  temps  ;  qu'il  y  avait 
un  écart,  soit  en  plus,  soit  en  moins,  qu'il  y  aurait  lieu  de  déter- 
miner. Cela  vient  de  l'action  du  temps  sur  le  nombre  de  syl- 
labes, action  qui  constitue  le  mouvement  du  rythme,  ce  qui  fera 
l'objet  d'un  chapitre  spécial. 

Le  nombre  des  syllabes  ne  se  détermine  pas  seulement  par 
vers,  mais  aussi  par  fraction  de  im's.  Nous  verrons  un  peu  plus 
loin  en  étudiant  l'élément  temps  que  le  temps  du  vers  se  frac- 
tionne en  parties  appelées  mesures,  Le  nombre  des  syllabes  à 
comprendre  dans  chaque  mesure  est  déterminé,  c'est-à-dire 
soit  préfix,  soit  enfermé  entre  les  limites  d'un  maximum  et 
d'un  minimum.  C'est  ainsi  qu'en  français  dans  l'alexandrin 
classique,  chaque  hémistiche  doit  comprendre  six  syllabes, 
nombre  préfix  ;  que  la  moitié  temporale  de  l'hémistiche  doit 
comprendre  un  nombre  de  syllabes  contenu  entre  5  maximum 
et  1  minimum.  De  même  dans  le  vers  de  10  syllabes  le  pre- 
mier hémistiche  se  compose  tantôt  de  4,  tantôt  de  5  syllabes. 
Mais  il  ne  faut  pas  confondre  cette  division  du  vers  quant  au 
temps  et  quant  au  nombre  de  syllabes  avec  la  césure  qui  est 
tout  autre  chose. 

B.  Poids  et  proportion  des  syllabes. 

Les  métriques  les  plus  nombreuses  et  des  langues  les  plus 
civilisées  ne  comptent  pas  seulement  les  syllabes,  mais  les 
pèsent.  Les  syllabes  n'ont  pas  toutes  la  même  valeur.  Une 
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syllabe  peut  en  valoir  deux  autres.  Cette  inégalité  du  poids  des 
syllabes  peut  compenser  leur  nombre.  Il  s'établit  une  proportion 
entre  elles. 

Le  poids  d'une  syllabe  peut  se  manifester  de  trois  manières  : 
1°  par  la  quantité,  2°  par  Xacce^it  d'élévation,  3°  par  ïaccenf 
d'intensité. 

De  ces  trois  éléments,  il  en  est  un  qui  produit  peu  d'eifet, 
c'est  l'accent  d'élévation,  et  nous  ne  le  comprenons  ici  que  pour 
ordre.  Ce  n'est  qu'au  moment  où  au  cours  de  l'évolution  il  se 
convertit  en  accent  d'intensité  qu'il  commence  à  agir.  Nous 
verrons  pourtant  son  rôle  spécial  dans  la  rythmique  des  langues 
isolantes. 

L'action  de  ces  trois  sortes  de  poids  n'agit  pas  simultanément, 
mais  successivement,  et  suit  un  ordre  historique.  C'est  la  quantité 
qui  commence  ;  puis  l'accent  d'élévation  agit,  mais  seulement 
lorsqu'il  est  devenu  acceiit  d'intensité  ;  alors  ce  dernier  sup- 
plante la  quantité,  mais  en  se  doublant  lui-même  de  quantité. 
Telle  est  l'évolution. 

Si  l'on  veut  voir  aussi  l'évolution  ultérieure,  U  faut  ajouter 
que,  lorsqu'à  son  tour  l'accent  d'intensité  perd  la  domination 
prosodique,  on  passe  au  règne  du  nombre  de  syllabes  seul, 
mais  que  ce  nombre  est  un  élément  faible,  et  qu'il  se  double 
alors  de  l'élément  de  sonorité,  assonayice  ou  rime. 

Enfin  si  l'on  s'élève  davantage  et  si  de  plus  haut  on  veut 
embrasser  un  plus  large  horizon  de  l'évolution,  on  voit  que 
cette  évolution  que  nous  venons  d'indiquer  n'était  qu'apparente, 
ou  plutôt  qu'on  n'en  avait  vu  qu'une  partie,  ce  qui  nous  faisait 
faussement  conclure. 

En  effet  si  à  partir  d'une  certaine  époque  la  succession  his- 
torique a  bien  été  celle-ci  :  T  la  quantité  syllabique,  2°  ïacceni 
d'intensité,  3°  le  nombre  de  sijllahes  avec  la  sonorité  ou  rime  ; 
en  remontant  en  deçà  du  point  de  départ,  on  trouve  une  série 
en  ordre  inverse. 

La  poésie  germanique  ancienne  nous  présente  en  effet  une 
évolution  dont  le  départ  est  Y  allitération,  ou  sonoHté  répétée, 
avec  le  simple  comput  des  syllabes  fortes  par  accent  ^intensité 
et  probablement  d'abord  d'élévation,  sans  aucune  influence  de 
la  quantité,  puis  on  passe  au  développement  des  syllabes  faibles, 
et  par  conséquent  à  la  proportion  des  syllabes  suivant  leur 
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poids.   L'examen  à\i    veib  Saturnien  latin  nous    conduit  au 
même  résultat  quant  au  comput  des  syllabes  fortes  seules. 

De  sorte  qu'en  prenant  l'évolution  totale  on  obtient  le  résultat 
suivant  :  1°  allitération  et  nombre  des  syllabes  fortes,  2°  accent 
puis  absence  d'accent  d'élévation  ou  d'intensité,  3°  quantité, 
5°  accent  d'élévation  ou  d'intensité,  6°  nombre  des  syllabes 
quelconques  avec  assonance.  iNous  verrons  tout  à  l'heure  que 
cette  sériation  est  encore  incomplète  et  qu'avant  la  période  de 
comput  des  syllabes  fortes  il  y  a  eu  celle  de  comput  des  syllabes 
quelconques. 

Comment  passa-t-on,  dans  la  première  des  évolutions  ci-des- 
sus, de  la  quantité  à  \accent  comme  élément  suhstratmn. 

Dans  la  poésie  latine  l'évolution  se  fit  ainsi  :  la  quantité 
s'effaça  de  plus  en  plus  sous  l'empire  de  l'accent  d'élévation  qui  " 
devenait  accent  d'intensité  ;  lorsque  l'accent  fut  entièrement  d'in- 
tensité, il  attira  toute  la  quantité  à  lui  ;  en  même  temps  se  déve- 
loppèrent les  accents  secondaires.  La  versification  ne  peut  donc 
plus  reposer  que  sur  l'accent,  et  grâce  au  développement  des 
accents  secondaires  les  syllabes  deviennent  accentuées  de  deux 
en  deux  ;  Xictus  se  porte  naturellement  sur  ces  syllabes.  Il  en 
résulte  encore  que  le  nombre  des  syllabes  devient  fixe.  L'accen- 
tuation {alte7''nante)  de  deux  en  deux  syllabes  paraît  simple  et 
existait  déjà  dans  le  cas  d'accent  reposant  sur  le  pénultième, 
semble  plus  étonnante  dans  les  cas  anciens  d'accentuatior  de 
l'antépénultième  comme  dans  p7^op6situm  ;  cependant  par  la 
force  de  l'analogie,  on  accentua  propôsitûm.  Les  vers  ryth- 
miques latins  portent  en  grec  le  nom  de  vers  politiques,  Ce^ 
vers  sont  en  général  catalectiques . 

Un  vers  grec  très  singulier,  un  trimètre  iambique  paroxyton, 
est  hybride,  c'êst-à-dire  pt-osodique  et  métrique  dans  le  premier 
hémistiche,  rythmique  et  tonique  dans  le  second  La  syllabe 
pénultième  du  premier  hémistiche  est  toujours  longue,  celle  dv 
second  toujours  accentuée. 

xal  (tÙ  xax'  é^^Qpwv  ttiv  fjià^aipav  i^xovaç 

xal  tÔv  [jiovripTi  ôeo-jjiov  àirrik'ka.lâ.^zv 

xal  ^tcpo;  àTcéo-fjiri^j^e;  àXXà  xal  xpccvu;    (Prodrome). 

Comment  passa-t-on  de  la  versification  devenue  accentuelle 
à  celle  qui  repose  seulement  sur  le  nombre  des  syllabes  ? 

D'abord  il  faut  noter  qu'il  n'existe  pas  de  versification  repo^^ 
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sant  seulement  sur  le  nombre  des  syllabes  ;  le  vers  français 
veut  un  accent  à  la  fin  et  un  autre  à  riiémistiche  ;  le  vers  italien 
en  veut  à  plusieurs  places,  en  particulier  le  décasyllabe  à  la 
4^  ou  à  la  6*". 

Seulement  le  nombre  de-s  accents  nécessaire  est  considéra- 
blement réduit,  et  pour  le  reste  on  ne  fait  que  compter  les 
syllabes. 

Mais  les  accents  survivants  sont  un  reste  de  l'état  ancien  et 
prouvent  qu'on  a  agi  par  éliminations  successives. 

Voici  l'ordre  de  l'évolution. 

Les  accents  se  plaçant  de  deux  en  deux  syllabes  il  en  résulte 
que  le  nombre  de  syllabes  fut  le  même  dans  les  vers  se  suivant, 
et  qu'on  eût  le  vers  à  la  fois  par  accent  et  par  nombre  de  syl- 
labes. Les  nécessités  du  chant  contribuèrent  à  faire  compter 
les  syllabes  et  à  en  établir  un  nombre  uniforme,  comme  elles 
l'avaient  déjà  fait  dans  le  chœur  antique. 

La  superfétation  de  ces  deux  éléments  qui  coïncidaient  tou- 
jours devint  inutile  pour  l'oreille,  on  ne  conserve  plus  l'accent 
qu'à  l'hémistiche  et  à  la  tin  du  vers  pour  marquer  ces  divisions 
importantes  du  temps  ;  d'ailleurs  un  troisième  élément,  la  rime 
venue  des  Germains,  rendait  le  premier  plus  inutile  encore. 

Chez  les  Grecs  le  vers  politique,  c'est-à-dire  ^^jtJimique  pur, 
fut  plus  rare  encore  sous  cette  forme  ;  l'accentuation  pour 
supporter  l'arsis  se  réduisit  dans  le  premier  hémistiche  aux 
syllabes  6''  et  8%  dans  le  second  à  la  6^ 

Nous  avons  vu  qu'en  français  dans  l'alexandrin  elle  se  réduit 
à  la  6*"  et  à  la  12%  dans  le  vers  de  10  syllabes  à  la  4*"  et  à  la  lO*"  ; 
et  qu'en  Italien  elle  se  réduit  à  la  4°  ou  &"  et  à  la  10®. 

On  a  pu  d'ailleurs  passer  airectement  du  vers  réglé  par  la 
quantité  au  vers  réglé  par  le  nombre  des  syllabes  sans  passer 
par  l'intermédiaire  du  vers  accentuel. 

En  effet  certains  vers  latins,  l'iiexamètre,  le  pentamètre,  môme 
l'iambique,  se  règlent  par  la  quantité  seule  avec  un  nombre 
variable,  de  syllabes  parce  qu'on  admet  les  pieds  compensa- 
toires. Par  exemple,  l'hexamètre  est  un  vers  dactylique,  mais 
le  spondée  étant  admis  à  compenseï  le  dactyle,  le  nombre  des 
syllabes  est  variable. 

Mais  dans  d'autres  vers  les  pieds  compensatoires  n'étant  pas 
admis,  ces  vers  se  réglèrent  à  la  fois  par  le  comput  des  sylla'-jes 
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et  la  quantité.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  strophes  alcaïques  et 
sapMques,  lesquelles  ont  conduit  directement  au  décasyllabe 
roman. 
Ceci  dit,  examinons  successivement  chacun  des  trois  éléments 

a)  De  la  quantité. 

Dans  la  quantité  une  syllabe  longue  vaut  deux  syllabes 
brèves  ;  il  existe  aussi  dans  certaines  langues  des  syllabes  très 
brèves,  les  syllabes  sourdes,  celles  où  se  trouve  Ye  muet,  mais 
dans  ces  langues  le  centre  prosodique  s'est  déplacé. 

Les  règles  qui  fixent  la  quantité  dans  chaque  langue  appar- 
tiennent à  la  phonétique  et  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper 
ici  ;  nous  avons  décrit  celles  qui  forment  des  exceptions  à  la 
prose  et  qui  appartiennent  la  métrique  statique. 

Examinons  \di proportion  métrique  existant  entre  eux,  la  lon- 
gue et  la  brève. 

Chaque  vers  doit  comprendre,  non  plus  comme  tout  à  l'heure 
un  nombre  fixe  de  syllabes  quelconques,  mais  bien  un  nombre 
fixe  de  longues  ou  de  brèves. 

Tantôt  le  nombre  est  fixé  en  brèves,  tantôt  il  est  fixé  en 
longues,  tantôt  il  est  fixé  à  la  fois  en  brèves  et  en  longues. 

Si  l'on  prend  l'hexamètre  latin  dans  son  dernier  état,  il  sem- 
ble que  le  nombre  préfix  soit  de  12  longues  dont  il  est  permis 
seulement  de  résoudre  6  en  un  nombre  double  de  brèves. 

Mais  si  on  le  prend  à  son  origine,  c'est  à  dire  dans  le  pre- 
mier état  de  l'hexamètre  grec  qu'il  imite,  la  vérité  est  toute 
différente.  Le  vers  a  un  nombre  préfix  de  6  longues  et  de 
12  brèves,  en  tout  18  syllabes  ;  plus  tard  on  a  pu  contracter  8 
des  brèves  en  4  longues,  mais  on  a  dû  toujours  respecter  la 
9^  et  la  10^  tandis  que  la  IP  et  la  12®  se  sont  condensées  en 
une  longue,  sous  l'empire  d'un  besoin  d'alternance. 

Chaque  mesure  doit  comprendre  un  nombre  préfix  de  lon- 
gues ou  de  brèves,  ou  à  la  fois  de  longues  et  de  brèves.  Dans 
l'hexamètre,  en  son  dernier  état,  la  mesure  se  compose  de 
deux  longues  dont  la  dernière  seule  est  résoluble  en  deux 
brèves  ;  dans  l'état  primitif  c'était  l'inverse,  la  mesure  se  com- 
posait d'une  longue,  plus  deux  brèves,  ces  deux  dernières  con- 
densables  en  une  longue  ;  dans  l'état  plus  ancien  il  est  probable 
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que  la  résolution  ou  la  condensation  étaient  libres  ;  nous  en 
avons  des  preuves  dans  le  vers  ïanibique  et  surtout  dans  le 
vers  saturnien. 

En  effet,  dans  le  vers  ïambique  le  nomljro  prétix  est  lixé 
pour  chaque  mesure  à  une  brève  et  une  longue,  mais  la  longue 
est  presque  toujours  résoluble  en  deux  brèves,  quand  elle  ne 
marque  pas  un  temps  fort.  Dans  le  Saturnien,  la  ri'solution 
est  encore  plus  fréquente,  et  elle  atteint  même  la  syllabe  (|ui 
se  trouve  sous  Yarsis. 

Telle  est  l'équivalence  exacte  entre  la  brève  et  la  longue. 
Probablement  partout  où  l'on  devait  mettre  une  longue,  on 
pouvait  d'abord  la  remplacer  par  deux  brèves,  et  cice-vcrs<(, 
puis  sous  l'inlluence  de  Yarsis  (action  du  fcJU})s  sur  la  syllabe) 
la  syllabe  longue  frappée  de  Yarsis,  et  qui  s'harmoniait  si  l)ien 
avec  elle  ne  fut  plus  résoluble,  l'autre  continua  de  l'être  ;  les 
deux  syllabes  brèves  restaient  toujours  condensables  en  une 
longue,  excepté  à  des  endroits  marqués  pour  diversitier  d'une 
manière  uniforme  (effet  du  lieu  sur  la  syllabe). 

Quelquefois  la  règle  d'équivalence  fut  en  faute  ;  au  lieu  de 
résoudre  la  longue  en  deux  brèves,  on  donna  au  contraire  à  la 
longue  la  valeur  d'une  brève.  On  eut  ainsi,  à  côté  de  la  c(jn- 
densation  des  brèves,  l'abréviation  des  longues.  C'est  en  vertu 
de  ce  principe  que  le  spondée  put  remplacer  l'ïambe  dans  le 
vers  'ïambique  ;  de  même  qu'en  vertu  de  la  condensation  des 
brèves  le  spondée  avait  remplacé  le  dactyle  dans  le  vers  dacty  - 
lique  ;  mais  ici  l'effort  fut  plus  grand,  l'équivalence  naturelle 
ne  fut  plus  respectée. 

Avant  l'intervention  du  temps  au  moyen  de  Yarsis,  on  est 
donc  encore  dans  une  époque  d'indétermination  du  rythme  ; 
celui-ci  ne  consiste  qu'en  ui>  nomljre  de  syllabes  brèves,  ou  de 
syllabes  longues,  ou  de  syl  ^bes  brèves  et  de  longues,  ce  qui 
revient  en  dernière  analyse  à  la  simple  computation  d'un  nom- 
bre de  syllabes  brèves  qui  peuvent  être  remplacées  par  leurs 
équivalents  moins  nombreux.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  la 
place  de  l'arsis  indique  quand  les  syllabes  brèves  doivent  rester 
brèves  ou  quand  elles  doivent  se  condenser.  A  l'origine,  l'élé- 
ment noiubre  formait  donc  seul  le  rythme  ;  le  poids  des  syl- 
labes n'y  a  pénétré  que  par  la  loi  d'équivalence,  puis  la  place 
respective  des  syllabes  de  poids  différents  ne  s'est  ilxée  que 
sous  l'influence  de  Yarsis, 
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Nous  n'avons  pas,  par  conséquent,  à  examiner  ici  diverses 
combinaisons  de  syllabes  longues  et  brèves  dans  la  mesure 
pour  former  les  différents  pieds,  puisque  ces  combinaisons  ne 
se  sont  faites  que  sous  l'influence  de  Varsis  qui  fait  partie  de 
l'élément  temps.  C'est  au  chapitre  du  foups  que  nous  les 
décrivons,  ou  plutôt  à  celui  de  l'action  du  temps  sur  le  poids 
des  syllabes  et  sur  le  choix  de  celui-ci. 

b)  De  r accent  cF élévation  devenant  peu  à  peu  accent  d'intensité. 

Nous  ne  parlons  ici  que  pour  ordre  de  l'accent  d'élévation, 
puisque,  tant  qu'il  ne  se  nuance  pas  d'accent  d'intensité,  il 
n'offre  pas  d'élément  suffisant  à  la  rythmique. 

L'accent  d'intensité  peut  être  ou  principal  ou  secondaire  ou 
nul,  ainsi  que  nous  l'enseigne  la  phonétique.  Il  renferme  donc 
des  sommets  plus  ou  moins  élevés  et  des  dépjressions.  En 
métrique,  on  assimile  à  l'accent  principal  Yaccent  sccondaij''e 
qu'on  considère  comme  ayant  un  sommet  suffisant.  Cependant 
cette  assimilation  n'a  pas  toujours  été  faite.  En  vieux  haut- 
allemand  il  faut  pour  chaque  Kiu^zzeile  quatre  accents  dont 
deux  seulement  peuvent  être  secondaires,  les  deux  autres 
doivent  être  principaux. 

Peu  à  peu  le  nombre  des  accents  exigés  pour  le  vers  dimi- 
nue, leur  place  est  moins  fixe,  et  le  vers  ne  se  compte  plus 
que  par  le  nombre  de  syllabes  ;  c'est  ce  qui  arrive  en  français. 
Cependant  cette  disparition  totale  de  l'accent  n'est  qu'apparente. 
En  français  la  syllabe  doit  être  accentuée  en  fin  de  vers  et  à 
l'hémistiche  ;  de  plus,  il  doit  se  trouver  deux  autres  syllabes 
accentuées  à  place  libre.  L'accent  ne  disparaît  donc  jamais 
complètement  du  vers. 

Dans  la  mesure  les  syllabes  accentuées  doivent  alterner  avec 
les  syllabes  non  accentuées,  mais  cette  alternance  à  lieux  déter- 
minés ne  se  fixe  que  sous  l'influenco  de  Yai-sis.  Auparavant,  il 
suffit  qu'il  y  ait  dans  le  vers  tant  de  syllabes  accentuées  ;  on  ne 
se  préoccupe  pas  de  savoir  s'il  y  en  a  d'autres  non  accentuées 
ou  s'il  n'y  en  a  pas.  Nous  avons  déjà  observé  cet  état  dans 
l'ancienne  métrique  germanique,  où  le  vers  se  compose  unique- 
ment de  quatre  syllabes  accentuées  sans  tenir  compte  des 
dépressions. 
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Plus  tard  les  dépressions  prennent  forme,  sont  mises  en 
ligne  de  compte,  et  alors  vient  la  même  proportion,  la  même 
équivalence  proportionnelle  entre  les  sommets  et  les  dépres- 
sions que  celles  que  nous  avons  observée  entre  les  longues  et  les 
brèves  ;  seulement  les  syllabes  accentuées  ne  se  résolvent  pas 
en  syllabes  plus  nombreuses  non  accentuées,  comme  les  lon- 
gues se  résolvent  en  brèves  \  il  y  a  une  union  plus  intime 
entre  ïarsis  et  le  syllabe  accentuée,  ciu  entre  la  hngue  et  ïarsis. 

De  même  que  nous  avons  vu  en  phonétique  l'accent  d'élévation 
se  transformer  en  accent  d'intensité,  de  même  peu  à  peu  ce 
dernier  se  double  de  quantité  et  même  se  transforme  en  ce 
dernier  élément.  C'est  ce  qui  a  lieu  en  français  ;  l'accent  de 
l'hémistiche  et  de  la  fin  du  vers  se  traduit  principalement  non 
en  renforcement  de  la  voix,  mais  en  prolongement  du  son. 

Un  résultat  inverse  indéniable  s'était  produit  dans  les  der- 
niers temps  de  la  langue  latine.  Le  syllabe  longue,  lorsqu'elle 
était  frappée  de  \a7^sis,  attirait  sur  elle  un  accent,  un  accent 
faux,  il  est  vrai,  pour  la  prose,  mais  qui  n'en  était  pas  moins 
puissant  dans  le  vers,  et  qui  y  marque  la  transformation  de  la 
métique  en  rythmique. 

c)  De  V accent  d'intensité  distinct  de  Vaccent  tonique'. 

Nous  venons  de  voir  la  versification  se  réglant  d'après  l'accent 
d'intensité  issu  de  l'accent  tonique  lequel  avait  été  d'abord 
accent  d'élévation.  Il  existe  un  autre  système  d'après  lequel  le 
vers  se  règle  d'après  l'accent  d'intensité,  même  lorsqu'à  côté  de 
lui  coexiste  l'accent  tonique  proprement  dit  et  d'élévation. 

Tel  est  le  cas  du  vers  arabe,  du  moins  dans  la  théorie  de 
M.  Guyard  que  nous  exposerons  plus  loin,  et  qui  n'admet  la 
quantité  à  régler  ce  vers  qu'indirectement  et  incomplètement, 
c'est-à-dire  avec  1,'impulsion  et  les  modifications  que  l'accent 
d'intensité  ou  ictus  lui  fait  subir. 

d)  De  Vaccent  dJ élévation  non  tonique,  réglant  le  vers 

Nous  verrons  qu'en  Chinois  il  n'existe  qu'un  accent  d'éléva- 
tion, que  cet  accent  d'ailleurs  n'est  pas  tonique,  mais  lexiolo- 
gique,  et  règle  dans  certaines  limites  le  vers,  au  moins  dans 
la  période  jaoderne. 
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e)  De  l'accent  purement  rythmique. 

Cet  accent  est  celui  que  celui  que  crée  ou  que  confirme  la 
superposition  de  Yarsis. 

Cette  confirmation  se  trouve  partout,  mais  la  création  du 
rythme  par  l'arsis  est  plus  curieuse.  On  ne  l'observe  que  tran- 
sitoirement  dans  les  époques  de  décomposition  et  de  recompo- 
sition de  la  langue  et  du  vers.  C'est  ainsi  qu'au  moyen-âge  le 
vers  latin  qui  n'est  plus  métrique  et  qui  n'est  pas  encore  ryth- 
mique se  règle,  sans  tenir  compte  ni  de  l'accent  ni  de  la  quan- 
tité, sur  le  nombre  des  syllabes  d'abord,  puis  sur  une  alternance 
de  temps  forts  et  de  temps  faibles  placés  sur  des  syllabes  ad 
libitum  ,  auxquelles  la  place  sous  Yarsis  vient  simuler  un 
accent. 

1)  iJe  l'alternance  entre  l'accent  et  la  quantité. 

Un  phénomène  très  curieux  que  nous  ne  trouvons  nulle  part 
ailleurs  se  révèle  dans  la  langue  Tchèque  parlée  en  Bohème, 
et  appartenant  à  la  grande  famille  Slave,  et  dans  le  Hongrois. 

Nous  avons  vu  qu'historiquement  la  quantité  précède  l'accent 
comme  instrument  de  règlement  du  vers,  que  peu  à  peu  et 
partout  l'accent  perd  sa  force,  qu'il  change  aussi  de  nature  et 
que  d'accent  d'élévation  il  devient  accent  d'intensité  ;  qu'alors 
il  attire  à  lui  la  quantité  et  l'absorbe.  Alors  c'est  lui  qui  règle 
à  son  tour  le  vers.  Ce  p?'ocessus  a  lieu  dans  le  passage  du 
latin  aux  langues  romanes  ,  dans  celui  du  grec  ancien  ou 
romaïque.  On  peut  dire  que  c'est  une  évolution  universelle.  En 
d'autres  termes  partout  on  passe  du  ve^^s  métrique  au  vers 
rythmique  ;  pour  compléter,  ajoutons  qu'on  passe  souvent  de 
ce  dernier  au  vers  purement  syllahique. 

Ce  n'est  pas  cette  évolution  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 
En  Tchèque  nous  trouvons  la  coexistence  du  vers  métrique  se 
réglant  d'après  la  quantité  et  du  vers  rythmique  se  réglant 
d'après  l'accent.  Le  poëte  peut  choisir  librement  entre  l'un  et 
l'autre  système.  Il  peut •  paraître  singulier  que  l'oreille  puisse 
se  mettre  ainsi  à  un  double  diapason,  et  sentir  deux  harmonies 
qui  semblent  se  contredire.  Ajoutons  que  le  vers  métrique 
paraît  prédominer.  Il  en  est  de  même  en  Hongrois. 
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Il  n'est  pas  impossible  de  rattacher  ce  pluinoniènc  à  révolu- 
tion que  nous  venons  de  rappeler.  Lors  du  passage  du  vers 
métrique  au  vers  rythmique  dans  la  langue  latine,  il  y  a  eu  un 
moment  où  les  deux  systèmes  ont  coexisté  ;  c'est  peut-être 
cette  coexistence  prolongée,  mais  toujours  transitoire,  que  nous 
surprenons  dans  ces  deux  langues. 

g)  Sono) ■/'/(■  tics  s////((hes. 

Le  troisième  élément  est  la  sonorité.  Nous  n'en  retracerons 
pas  l'évolution  ;  nous  avons  dit  que  sous  sa  forme  assonance 
il  est  peut-être  le  plus  ancien  de  tous,  que  sous  sa  forme  rime 
il  est  le  plus  moderne. 

Quelles  sont  les  diverses  sortes  de  sonorité  i 

La  sonorité  envisagée  peut  être  soit  d'une  consonne,  soil 
d'une  voyelle,  soit  d'une  syllabe  entière. 

Nous  avons  établi  ailleurs  que  la  consonne  est  antérieure  à 
la  voyelle  ;  la  sonorité  de  la  consonne  a  servi  d'élément  a  la 
rythmique  bien  avant  que  ne  le  lit  la  sonorité  de  la  voyelle. 

La  sonorité  de  la  consonne  est  \  ail  itération,  elle  se  compte 
seulement  au  comnienceinent  des  mots. 

La  sonorité  de  la  rot/elle  est  Y  assonance  ;  elle  se  compte 
seulement  à  la  /In  des  mots. 

La  sonorité  de  la  consonne  coïncide  avec  Yaccent  des  langues 
germaniques  qui  est  situé  au  commencement  du  mot  ;  les  deux 
se  développent  de  concert. 

La  sonorité  de  la  voyelle  coïncide  avec  Vaccod.  des  langues 
romanes  et  surtout  du  français  qui  est  à  la  tin  du  mot. 

a)  Sonorité  de  la  cojisonne  initiale  on  allité)  ation. 

L'allitération  consiste  en  germanique  ancien  à  souder  les 
deux  petits  vers  Kurzzeilen  en  un  seul  grand  vers,  langzeile 
de  sorte  que  le  petit  vers  est  réduit  à  l'état  de  simple  hémistiche. 
Chaque  Kiu-zzeile  renferme  ([uatre  syllabes  initiales  accentuées  ; 
la  règle  est  qu'une  des  syllabes  de  la  2''  Kurzzeile,  accentuée 
d'un  accent  principal,  doit  s'allitérer,  c'est-à-dire  renfermer  la 
même  syllabe  que  deux  des  syllabes  de  la  l''*"  Kurzzeile. 

X.      '  28 
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En  voici  des  exemples  : 

?réstar  ùbar  ?6-éntilsèo,  .  dàt  iiian  /'*îc  furnàm  (liild.  45). 

dàt  du  /^àbes  /iémè,    hévvbn  g(')i  èii  (hild.  55), 

^rût  m  bûvd,  /  Imrn  iiiiwâhsàn  (liild.  21-'22). 

sorgen  màc  diù  sélii,     l'inzi  diu  .sriona  argèi  (musp.  (5), 

jL>rînnàn  in  ;jéhliè  :  /  daz  ist  rèlito  /*;11\vic  ding-  (musp.  1(3). 

Quelquefois  l'allitération  veut  le  groupe  entier  de  consonnes. 

sfén  rà  KiiVéntit,  /'  vèrit  dcnne  ^Vûotàgo  in  lànt  (musp.  55). 

Ce  qui  est  singulier,  c'est  qu'une  voyelle  suffit  aussi  poui* 
l'allitération,  mais  alors  n'importe  ([uelle  voyelle  suffit  :  a  s'alli- 
tère  avec  o,  n,  e  etc.  :  Pour  nous  cela  veut  dire  que  ce  n'est 
pas  la  voyelle  qui  s'allitère,  mais  l'aliscnce  de  consonne,  ou 
plus  exactement,  l'aspirai  ion,  consonne  glottale,  ([ui  précède 
toute  voyelle. 

6'iris  sa/un  IdisI  sazun  rrii  di'iodér  (Idis.  1). 

Les  syllabes  allitérées  porieni  le  nom  de  sUrb  .-  colle  du  second 
hémistiche  s'appelle  hau/jfsùfh,  les  deux  du  premier  iK'misiiche 
s'appellent  stolkn. 

Tel  est  le  principe  de  l'allitération  (|tii  domine  louie  la  vieille 
rythmique  germanique,  landis  ([ue  la  rime  n'apparaît  ([ue  plus 
tard  et  à  une  autre  place. 

Les  jjroyerèci-  de  totis  les  pays  porteni  des  traces  d'allitéra- 
tion ;  il  en  est  de  même  des  locutions  usitées  et  des  noms 
propres  ;  en  allemand  on  dit  Iianf  uaO  hcurr,  Juins  und  hof\ 
laml  und  Iculc.  I^es  anciennes  épopées  portent  les  noms  sui- 
vants. Sigemund  Sigelint  Sigfril,  Ucngist  Horsa,  hluodewic 
hloihar  qui  se  trouvent  unis  dans  les  légendes.  Il  en  est  de 
même  en  français  où  l'on  peut  relever  des  locutions  prover- 
biales allitérées. 

Les  langues  celtiques  pn'sentent  des  exemples  assez  nom- 
breux de  poésies  allitérantes,  mais  l'allitération  ne  se  cantonne 
plus  dans  la  syllabe  initiale  seule.  Dans  le  chant  des  Séries 
(de  la  Villemarqué,  page  1),  on  relève  les  vers  suivant  :  tri  de 
roù,  ha  tri  6^ivez,  //ann  rfen  ha  ^/'ann  r/ero  ivez  —  an/^ou,  tad  a>i 
an^en  ;  netra  Kent,  /«etra  ke>i,  —  o  turcAial,  o  soroc'/ml  : 
tourc'/i,  XoMvch  !  tourcVi .'  —  Dans  l'enfant  supposé  :  ma  merc/i, 
ma  merc'A,  na  nerc'Aet  ket  ;  ho  laoik  n'ed  eo  ^et  A'oUet,  ho  laoik 
ke,v  o  vo  Âavet  ;  neb  ra  i-an  vivo  e  gloren  ri.  Enfin  dans  le  vin 
des  Gaulois  :  gwell  eo  gwin  gwenn  bar  —  tan  !  tan  !  dir  !  ha  ! 
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iMii  !  làiui  !  laiiii  !  lir  ha  )aii.  Taiiii  !  tanii  !  lii'  !  lia  loiiii  !  loim  ! 
tir  ha  laiiii  ! 

Lors(|UO  rallitcraiion  disparaît  coniinc  clément  purement 
métrique,  il  se  conserve  comme  Jurniionie  wdlativc  sous  l'em- 
pire de  Xiiifiuotçp psychique .  Alors  il  peut  se  trouver  dans  toute 
partie  du  mot,  surtout  au  couimenccmeiit.  Nous  l'examinerons 
dans  celte  translorniaiion,  lorsque  nous  traiterons  de  l'har- 
monie entre  rc'li'inent  phonique  et  le  psychique.  Mais  nous 
devons  indi(iuer  tout  do  suite  (|ue  ralliu-ration  devenue  onoma- 
topée peut  être,  onomatopt'e  subjective,  ou  bien  on(jmato})ee 
objective. 

\lonoiiiatopcc  ohjccficc,  la  seule  bien  dégagée  jusqu'à  présent 
sous  le  nom  (Xhai-nionie  iinitatn:c,  consiste  à  imiter  les  sons  des 
objets.  On  peut  citer  comme  exemple  de  cette  harmonie  sul)- 
sistant  dans  tout  le  poème,  une  pièce  de  vers  de  Vicaire  inti- 
tulée :  Us  mouches.  L'onomatopée  subjective  est  tout  autre  ; 
elle  n'imite  pas  les  bruits  eux-mêmes  par  un  bruit  analogue  ; 
elle  consiste  à  rendre  les  sentiments  doux  par  l'emploi  des 
phonèmes  physiologi(|uemeni  les  plus  faciles  à  émettre  et 
acousti([uemeni  1rs  plus  doux  ;  c'est  ainsi  (pie  la  répétition 
lré([uente  de  1'///,  du  /•,  du  //  donnera  au  vers  une  certaine 
douceur,  que  celle  du  k,  ;iu  comraire,  et  dXi  t  le  durcira. 

Mais  nous  ne  devons  pas  anticiper  ;  remarquons  bien  que 
l'allitération,  tidle  c[u'elle  existe  dans  le  vieux-haut-allemand, 
n'a  aucun  rapport  avec  l'onom.'itopée  ci-dessus  décrite  soit  sub- 
jective, soit  objective.  Il  en  est  de  même  de  l'allitération  si 
riche  du  vieux  Celtique  que  nous  décrirons  en  détail  dans  notre 
seconde  étude. 

Ces  caractères  généraux  de  rallitcraiion  étant  indiques  ainsi 
que  ses  divers  emplois  fonctionnels,  nous  devons  entrer  dans 
quelques  détails  sur  ce  très  curieux  et  très  ancien  phénomène. 
Il  faut,  avant  de  commencer  cet  exposé  ne  pas  perdre  de  vue 
ces  vérités  fondamentales  que  1"  l'allitération  n'avait  à  l'origine 
aucun  but  ni  (lucun  effet  (Tcmoincrtopéc  ni  objecticc  ni  suhjectke 
2"  qu'elle  suppose  un  grand  vers  composé  à  l'origine  de  deux 
petits  vers  qu'elle  servait  à  relier,  3°  qu'elle  coïncidait  toujours 
avec  l'accent. 

Etudions  sommairement  et  successivement  l'allitération,  en 
tant  que  purement  phonique,  dans  les  langues  germani([iies, 
dans  les  langues  celtiques  et  en  latin. 
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Dans  les  langues  (lemianiqurs,  rallitération  se  trouve  aussi 
Itien  dans  le  vieux  haut-allcinand  que  dans  le  saxon,  l'anglo- 
saxon,  le  Scandinave  et  même  l'anglais  ancien. 

Nous  savons  que  les  consonnes  initiales  allitérées  doivent  en 
haut-allemand  se  trouver  dans  deux  mots  accentués  pour  le 
pi'emie}-  hémistiche,  dans  un  mot  accentué  pour  le  second  ; 
Yhaupstah  isolé  doit  répondre  aux  deux  stoUen  reunies. 

En  haut-allemand  la  concordance  des  consonnes  doit  être 
}»art';iite  ;  il  iaut  ((u'a  la  K'uue  corresponde  une  consonne  du 
même  ordre  et  de  plus  ténue  ;  d<»  même  pour  la  sonore  et  pour 
l'aspirée. 

S'il  y  a  des  groupes  de  consomies,  g-énéralement  la  concor- 
dance de  la  première  consonne  suffit,  excepté  pour  les  groupes 
se,  sjj,  st,  ils  sont  considéivs  comme  indi^  isibles,  et  n'allitèrent 
même  pas  avec  un  .s-  simple. 

Toutes  les  roijeJles  er  toutes  les  diplitongucs  alUtèrenl  entre 
elles  ;  cela  se  conçoit  ;  ce  (|ui  alUtère  en  réalité,  ce  n'est  pas  la 
voyelle,  mais  l'esprit  doux  ou  fn-f  qui  la  précède.  Il  est  même 
j'emai-quable  (pi'on  éAite  la  repétition  de  la  même  voyelle  ;  ce 
serait  une  rime  iju'on  veut  empêcher. 

Telle  esi  Xallitérution  noritidle,  mais  elle  suhit  souvent  des 
moditications. 

i"  11  îirrive  que  dans  le  premiei'  hc'niistiche,  comme  dans  le 
second,  un  seul  mot  allitère. 

T  D'autres  l'ois  le  second  hémistiche,  comme  le  premier,  ren  • 
lerme  deux  mots  allitérants. 

Dans  le  premier  hémistiche  l'allitération  peut  se  faire  sur  tout 
mot  tonique  ;  dans  le  second  le  mot  allitéré  ne  doit  pas  porter 
la  quatrième  tonique. 

L'allitération  et  la  rime  se  trouvent  quelquefois  réunies  :  il 
s'agit  ici  de  rime  entre  les  deux  Kui-zzeilen,  entre  les  deux 
hémistiches. 

Les  deux  Kurzzeden  sont  intimement  réunies  quant  au  sens 
que  le  tangzeile  termine  ;  le  contraire  existe  dans  la  poésie  alli- 
térante  du  bas-allemand,  là  les  hémistiches  réunis  par  l'allité- 
ration doivent  être  nettement  séparés  par  le  sens,  ce  qui  donne 
beaucoup  plus  de  vivacité  au  style.  Il  y  a  là  un  exemple  très 
remarquable  d'harmonie  discordante,  tandis  qu'il  y  a  sous  ce 
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l'apport  dans  le  vers  de  raiicieii  liaui-alleiiiand  un  exemple 
d'harmonie  immédiate. 

L'allitération  s'efface  du  haui-allemand  à  partir  du  O'^  siècle, 
peu  à  peu  supplantée  par  la  rime. 

Dans  le  vicux-saœon,  Yanglo-saj-nn,  marche  analogue.  La 
métrique  nordique  est  plus,  obscure,  mais  révèlo  le  même 
procédé. 

Passons  à  YnnfjJais  ancien  (|ui  conserve  très  longtemps  l'alli- 
tération ;  on  la  retrouve  encore  dans  les  poésies  du  14''  siècle. 

Dans  le  premier  hémistiche,  l'allitération  repose  en  général 
sur  le  premier  et  le  troisième  accent,  mais  aussi  sur  le  second 
et  le  quatrième,  le  premier  et  le  quatrième,  le  premier  et  le 
deuxième,  et  toutes  les  autres  combinaisons.  Il  en  est  de  même 
dans  le  second  hémistiche  oi'i  la  place  préférée  est  cependant 
sur  le  premier  accent. 

Quelquefois  le  second  hémistiche  contre  la  règle  a  deux 
syllabes  allitérantes  au  lieu  d'une  seule  ;  quelquefois  même  le 
I>remier  hémistiche  allitère  par  trois  mots  différents.  C'est  un 
signe  de  décadence  de  l'allitération  ;  on  en  a  oublié  la  portée. 

Au  contraire  sur  les  trois  allitérations  une  peut  manquer  ,• 
si  ce  manque  existe  dans  le  premier  hémistiche  le  rythme  n'est 
}>as  encore  gravement  altéré,  il  le  devient  si  c'est  l'unique 
stab  du  second  hémistiche  qui  fait  déi'aut,  il  n'y  a  plus  alors 
de  lien  entre  les  deux  Kurzzeilen.  C'est  aussi  une  décadence. 

Mais  un  fait  particulier  se  produit  ici.  Il  y  a  des  vers  qui 
possèdent  deux  allitérations  entièrement  différentes.  En  voici 
des  exemples. 

Les   allitérations  sont  différentes  dans  chaque  hémistiche. 

Joyfull  Jupiter,  /;?yrthfull  3iercurie.  (Als.  1077). 

To  bee  crowned  a  A^ing  in  his  right  riche.  (Als.  58). 

Alors  la  véritable  allitération,  la  soudure  entre  les  Kurzzei- 
len, n'existe  plus. 

Mais  d'autres  fois  les  deux  allitérations  sont  croisées,  et  la 
soudure  reparaît  alors. 

But  schoTÛy  for  to  felle  the  5c/mp  of  this  /aie.  (Als.  1160). 

That  signede  Jhesu  Crist  for  ^ake  of  ure  Z'uynde.  (J.A.185). 

Quelquefois  les  allitérations  sont  enibrassanfes . 

And  syther  by  the  chymne  in  chamher  thay  ^eten  (Gaw. 
1402). 
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LidciuiLc  entre  les  (.•onsonncs  allicerames  est  devenue  moins 
ri}:-oui'ciise  :  a  allitère  avec  sch  (sli)  ;  /avec  r  et  avec  /'•  ,•  cJi  avec 
/'  ;  //  avec  k.  En  voici  des  exemples  : 

And  .s7ieAved  lier  .vij^nes,  for  men  .s7(ulde  drede.  (R.  R.  77). 

Speek  witli  an  lieiih  ?-ois,  thaï  al  thc  /blk  heiile.  (J.  A.  .340). 

So  fui  M'as  it  /illed  ^vi^ll  /••'rtiunts  stones.  (R.  R.  35). 

n'hille  tlie  Kinjzes  /èrst  sotie  irere  theix^  alvive.  (VC.  129). 

The  /.'iieled  ({iiikli  (Jii  /.nés  and  oft  //od  thoid^ed.  <W.  1003). 

Les  langues  ccJliqvcs  ont  développe  aussi  ralliicration  d'une 
manière  très  curieuse,  mais  leur  plus  Lirand  d(''vel(ip])ement 
arîëcie  suriout  la  rime. 

Voici  dans  la  liranelie  Irlandaise  des  cas  d'alliti'ration  : 

I)(im  /àrcai  /Idelaide  /t'i'l  /iunchain  hud  liun  /l'iad 
nad  cel  huas  mo     /ebrua. 

Immon  ^Airee^a  iihiu      l)i'/    luiroeh  '/idun  /'/oeliech. 

On  Vdii  déjà  par  ces  exemples  que  rallit(''raii(in  ne  se  limite 
plus  a  la  eonsonne  initiale,  qu'elle  ne  sendtle  plus  avoir  pour 
liui  lie  réunir  deux  Kurzzcih'n .  ei  qu'elle  est  très  réitérée. 

1  )"un  auire  c('>ti'  l'assonance  est  souvent  d'une  si/IUihc  entière 
et  tend  alors  a  (h'venir  une  rime  iniHnlc,  incdiiinc  (tu  l'ninh'. 

Dans  la  1  tranche  bretonne,  l'alliteraiion  semble  encore  plus 
Imiuente,  elle  se  mêle  aussi  a  rass(jnance  dont  nous  parlerons 
plus  loin, 

En  voici  des  exemples  : 

Ai  guorcosam  //om  Aeunanr  Aenoid  ///itelu  nii  pur  ///aur 
//'i     '/mfranc  dam     ^Micalaur. 

o     /«arvl' dillus    'fab  eurei. 

Cette  allitei\ation  a  de  spécial  ([u'elle  se  fait  entre  les  i-adi- 
i-fiuj\  (ihs(/-(iclioii  fdUc  des  jircficcs,  de  sorte  qu'elle  devient 
ainsi  uifcnw.  au  lieu  d'èire  inilhilc. 

Voici  des  vers  du  poè'me  de  (utdodvn  (tu  les  assonances 
sont  encore  plus  marquées. 

^rredvf    (jwv  oed     //was      //wliyr  am  dias  ///eirch     //àoth 
myng'wras     ydan    mordhuyt. 

Xous  avons  r-ité  plus  haut  des  vers  tirés  du  recueil  de  M.  de 
la  Villemarque  ou  l'on  trouve  des  assonances  renfermant  plus 
ou  nuiins  les  genres  d'harmonie  imiiaiive.  Dans  un  monument 
authentique  du  moyen  breton,  le  mystère  de  Sainte  Nonn,  on 
trouve  encore  de  nombreuses  allitérations  qui  ont  normalement 
disparu  du  Rret(^n  moderne  ;  en  voici  des  exemples  : 
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/iuanno'guoz  ez  />\ihcz  cz  /n^zcl 

lia  iiTM  quoi  r/eiii  lia  /eni  na  /^/asplicin  '/lU'l 

na  g'i'a  ^/a  ''Ami  iiep  /oruiii  '/roue  (mi  Ikh. 

Mais  ce  en  quoi  les  larijiiies  eeltiques  ort'reiii  le  plus  d'oi'i^i- 
nalilé  ,  ce  n'est  pas  dans  TMlliteraiion ,  ni;iis  surioui  (l.ins 
l'assonance. 

Le  laiin,  surioui  le  laiin  ancien,  dans  s(s  ioi'nies  dv  vcrsiti- 
cation  plus  naiionales  renlerme  de  nombreuses  alHuTations, 
quoiqu'elles  ne  soient  plus  régulières.  Nous  nous  eonic.'nlerons 
de  citer  i[uel([ues  exemples. 

Voici  des  vers  Saturni(Mis. 

Ob-/iti  sunt  Rom;e  /oquier  /atina  /iniiu;i 

Remarquons  ici  une  alliiération  inu'rieuri'  ei  apiTs  le  jire- 
tixe,  comme  en  Celtique  :  ohh'/i. 

.s'copas  at([ue  .vat;niina  .sunipserum . 

Ici  Fallitt'rauon  porte  sur  les  arsis. 

decunia  lacia  pio-ZoûcLa-Zeibereis  /ubentes 

magnamquc  ^/omum  <:/ecorem([ue-r/item  vexMruni 

postquam  ^'ves  r?spexit-in  templo  Anchisa 

ricissatim  rolvi  /•ictoriam-((Uod  rallehnus  maluii. 

11  semble  résulter  de  nombreux  exemples  :  1"  que  ces  .-illin'- 
rations  latines  tendent  à  se  placer  de  préférence  sur  les  ai'sis  ; 
2"  qu'elles  se  placent  surtout  dans  le  second  hémistiche,  et  l;i 
sur  la  V  et  la  2""'  arsis. 

Les  poètes  sceni([ues  ont  lait  aussi  un  j.:rand  usa^'e  en  latin 
de  l'allitération. 

On  peut  citer  ces  vers  de  ALevius, 

/ibera  /ingua  /oquemur  /udis  /iberalibus 

Jam  de/iramenta  /oquitur,  /aruœ  stimulant  virum 

avis  exul  hiemis,  /itulus  /epidi  /emporis 

tu  nunc  .superstes  .volus  .vermoni  meo's 

tibi  mea  con.vilia  .summa  .semper  credidit, 

Non  seulement,  comme  on  le  voit,  l'allitération  est  inUialc, 
mais  elle  saute  par-dessus  le  préfixe  et  atfecte  le  commencement 
de  la  racine. 

Si  l'on  rapproche  ce  fait  de  cet  autre  qu'elle  frappe  de  préfé- 
rence les  syllabes  placées  sous  \ arsis,  il  résultera  de  la  compa- 
raison de  l'allitération  en  germanique,  en  celtique  et  en  latin, 
que  l'allitération  est  en  connexion  intime  avec  l'accent  soit 
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grammatical,  soit  rythmique,  qu'il  a  pour  but  de  l'aire  ressortir 
la  syllabe  ainsi  frappée  d'accent,  et  en  même  temps  l'idée  prin- 
cipale, la  racine. 

L'allitération  demanderait  à  elle  seule  une  étude  spéciale  ; 
c'est  un  des  éléments  de  la  rythmique  remontant  à  la  plus 
haute  antiquité  et  des  plus  intéressants. 

b)  de  rassonoMce. 

L'assonance  est  tout  autre  ;  elle  dirt'ère  de  rallitérati(")n  en  ce 
que  : 

V  elle  est  beaucoup  moins  anciene. 

2"  elle  atfecte  non  plus  les  consonnes,  mais  les  voyelles,  et 
par  extension  les  syllabes  entières  ; 

3°  elle  n'a  pas  le  même  but,  elle  lie  les  vers  les  uns  aux 
autres,  tandis  que  l'allitération  lie  les  petits  vers  ou  hémistiches 
les  uns  aux  autres  ; 

4"  elle  peut  coexister  avec  l'allitération,  chacune  remplissant 
son  l)ut  distinct,  c'est  ce  qui  arrive  à  une  certaine  époque  de 
l'évolution  ;  cependant  l'assonance  tinit  par  éliminer  l'allitéra- 
tion. 

5°  l'assonance  se  produit  à  la  tin  des  mots,  l'allitération  au 
commencement. 

6°  l'allitération  est  solidaiiv  do  l'accent,  l'assonance  en  est 
indépendante  en  partie. 

L'assonance  dont  nous  verrons  plus  loin  la  fonction  est  de 
plusieurs  sortes  : 

r*  \  assonance  propret  tient  dite  :  il  suffit  que  dans  deux  sylla- 
l)es  finales,  par  ailleurs  tout-à-fait  différentes,  la  voyelle  soit 
la  même.  Elle  règne  partout  avec  cette  simple  condition  dans 
la  cJianson  de  Roland. 

2"  l'assonance  devient  rinie  :  on  exige  (^ue  la  dernière  voyelle 
claire  du  dernier  mot  soit  identique  dans  deux  vers,  de  même 
que  les  consonnes  qui  suivent  x^ette  dernière  vo3'elle. 

3"  la  7nme  devient  syllahique  :  on  exige  que  la  consonne  qui 
précède  cette  voyelle  rime  aussi  elle  ;  cette  rime  est  syllabique 
à  deux  degrés  ;  d'abord  on  veut  que  cette  consonne  rime  si  la 
vo3'elle  ne  peut  pas  s'appuyer  sur  un  autre  phonème  ;  puis  on 
tend  à  exiger  qu'elle  rime  même  lorsque  la  consonne  qui  suit  la 
voyelle  centre  de  l'assonance  rime  déjà. 
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4''  la  rime  peut  s'étendre  à  plusieurs  syllabes  et  même  au 
mot  tout  entier. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  7Hme  rythmique  que  nous 
décrivons  ici,  la  rime  psychique  que  nons  décrirons  plus  loin 
et  qui  consiste  soit  à  répéter  plusieurs  fois  la  même  strophe 
dans  le  même  poëme  (refrain)  soit  à  répéter  le  même  vers  à 
la  tin  de  chaque  strophe,  soit  à  employer  les  mêmes  mots  à  h) 
tin  des  vers  de  chaque  strophe.  On  rime  dans  ce  cas  double- 
ment, psychiquement  et  rythmiquement. 

Nous  ne  mentionnons  pas  ici  la  différence  entre  la  rime 
masculine  et  la  féminine  ;  nous  verrons  plus  loin  qu'il  ne  s'agit 
pas  là  en  réalité  d'un  phénomène  affectant  la  rime  elle-même. 

Nous  n'entrons  ici  dans  aucun  détail  sur  la  rime  proprement 
dite,  nous  en  dirons  seulement  quelques  mots  un  peu  plus  loin, 
mais  nous  devons  nous  arrêter  un  peu  sur  Vassonancc  ,  cet 
embryon  de  la  rime,  et  l'étudier  dans  un  domaine  où  elle  a  une 
grande  extension,  où  elle  ne  se  cantonne  point  à  la  fin  des  mots 
comme  elle  le  fera  partout  plus  tard,  dans  le  domaine  celtique. 
Disons  tout  de  suite  que  l'assonance  y  est  tantôt  une  simple 
assonance,  tantôt  une  rime  complète. 

Examinons  d'abord  en  celtique  la  branche  Irlandaise. 

Dans  cette  branche  l'assonance  n'est  pas  seulement  syllabi- 
que,  elle  souvent  devenue  hisyllabique  et  est  alors  une  rime  très 
riche.  Ex.  :  cahir-lahir .  On  peut  aussi  rimer  de  trois  syllabes  : 
sualig-dualig. 

L'assonance  est  pleine  quand  elle  est  syllabique  et  comprend 
la  voyelle  et  la  consonne,  c'est  la  rime  proprement  dite  ;  elle 
est  défectueuse  lorsqu'elle  ne  comprend  que  la  voyelle,  mais  elle 
exige  alors  que  la  consonne  soit  de  même  ordre. 

L'assonance  touche  ici  de  très  près  l'allitération  avec  laquelle 
elle  se  confond  souvent,  de  sorte  qu'on  est  obligé  de  les  étudier 
d'ensemble. 

Elle  est  initiale  ou  finale  suivant  qu'elle  affecte  le  connnen- 
cement  ou  la  fin  des  mots  ;  elle  est  même  quelquefois  médiane. 

L'assonance  initiale  se  fait  entre  un  mot  du  premier  hémis- 
tiche et  un  mot  de  second  hémistiche,  c'est  bien  une  allitération 
plutôt,  alors  elle  s'appelle  opposée,  ou  entre  deux  mots  du  même 
hémistiche  et  alors  s'appelle  unie.  Quelquefois  se  présente  ou 
dans  les  deux  membres  du-même  vers  ou  dans  deux  vers  joints 
l'assonance  dlternante  de  deux  consonnes,  tantiH,  au  contraire, 
dans  les  deux  membres  ou  dans  les  deux  vers  l'assonance 
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cumidée  tant  des  voyelles  que  de  la  consonne,  la  même  partout 
le  vers,  ou  diverse  dans  chaque  membre. 

L'assonance  finale  se  fait  soit  à  la  tin  de  deux  vers,  soit  à  la 
fin  de  chaque  hémistiche,  la  première  s'appelle  copidatke, 
l'autre  est  opposée.  L'assonance  copulative  peut  être  continuée 
pendant  plusieurs  vers.  Enfin  l'assonance  peut  se  trouver  entre 
plusieurs  mots  à  des  places  variables,  elle  est  dite  alors  : 
latérale. 

L'assonance  finale  impjarfaite  consiste  dans  une  voyelle  seule, 
plus  une  consonne  de  même  ordre.  Elle  peut  n'exister  que  dans 
la  pénultième,  par  exemple  macho  assonne  avec  ameflarlathe, 
alla,  avec  fire. 

Voici  des  exemples  de  rime  latérale  tirés  de  la  branche 
bretonne,  nous  anticipons  ici  un  peu  pour  établir  ensemble 
la  liste  des  assonances 

Caca^rc    cynhaiai6-c  men  y    àe(}tei) 

diphi«n  ymhaen  hun  med  a     àoXihei) 

Nous  y  marquons  la  latérale  par  l'italique  et  la  copulative  par 
une  parenthèse. 

On  remarquera  de  plus  les  assonances  : 

cacawc  cynhoiawc  ;  <'/ehei,  f/iphun,  (/alhei. 

L'assonance  médiane  est  très  curieuse,  elle  fait  assoner  la 
syllabe  du  milieu  d'un  mot  avec  la  syllabe  finale  d'un  autre. 

Cler  0  gam  ixrfer  a  ar/èrant 

Cathl  annuwia/  gw  ei  mo/iant 

Cerdd  arwag  ddifl«n  a  gênant 

Celwvdd  bob  amser  a  arferant 

Dans  la  branche  bretonne  nous  ^•oyons  se  produire  les  mêmes 
phénomènes. 

Tel  est  l'ensemble  du  système  celtique. 

Le  vieux  français  possède  aussi  un  système  d'assonance 
remarquable,  avec  cette  différence  qu'il  ne  connait  pas  la  rime 
proprement  dite.  Dans  la  Chanson  de  Roland  il  n'y  a  que  des 
assonances  :  traîty-e  y  rime  avec  emprise,  avec  ocire,  bien  plus 
avec  qumze,  ce  qui  assimile  la  voyelle  nasale  à  la  voyelle 
ordinaire. 

On  peut  relever  des  assonances  plus  faibles  encore.  Plus 
rime  avec  lui  (vers  239-240). 

Quand  il  vus  mendet  qu'oiez  merci  de  lui 

Pecchiet  fëreit  ki  dune  li  fesist  plus. 
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Dans  cet  exemple  en  un  des  mots  la  voyelle  est  suivie  d'une 
autre  voyelle. 

Contraire  rime  avec  larges,  ce  qui  suppose  le  son  ai  dans 
contraire  et  renfermait  alors  encore  la  singularité  que  nous 
venons  de  signaler. 

Ailleurs  (vers  1899-1400)  on  voit  sanglente  assoner  avec 
enseigne. 

Tante  lauste  i  ad  e  fraite  e  sanglente, 

Tant  gurfanun  rumput  e  tante  enseigne  ! 

Il  faut  pour  trouver  une  assonance  véritable  supposer  que 
dans  sanglente,  il  n'y  a  pas  de  voyelle  nasale  et  que  par  consé- 
quent \e  sonne. 

Tel  est  \q  suhstratum  du  rythme,  la  syllabe  envisagée  succes- 
sivement dans  son  nombre,  dans  son  poids,  dans  sa  sonorité. 
Quelquefois  ces  éléments  sont  réunis  ou  alternés. 

d)  Réunion  ou  alteïmance  Oe  ces  éléments. 

Il  y  a  des  versifications  qui  se  règlent  seulement  d'après  le 
nombre  des  syllabes,  d'autres  seulement  d'après  la  rime, 
d'autres  enfin  soit  d'après  la  quantité,  soit  d'après  l'accent.  On 
peut  dire  que  les  versifications  qui  se  règlent  ainsi  sont  les  plus 
nombreuses  ;  cependant  l'emploi  d'un  système  exclusif  de  tout 
autre  n'est  quelquefois  qu'apparent.  C'est  ainsi  que  le  vers 
français  qui  semble  d'abord  se  régler  seulement  d'après  le 
comput  des  syllabes  se  règle  aussi  en  partie  d'après  l'accent. 

D'autres  versifications  cumulent  plusieurs  de  ces  procédés 
ou  les  emploient  alternativement.  C'est  ainsi  que  le  vers  Chinois 
se  règle  à  la  fois  par  le  nombre  des  syllabes,  la  place  des  accents 
et  les  rimes,  que  le  vieux  français  se  règle  aussi  par  le  nombre 
des  syllabes  ,  la  rime  et  en  partie  par  l'accent.  D'autres 
emploient  l'alternance  ;  c'est  ainsi  que  les  langues  germaniques 
possèdent  le  vers  non-rimé  et  le  vers  7nmé  ;  de  même  le  Chinois, 
l'Arabe  et  une  foule  d'autres  langues.  Le  Sanscrit  règle  ses  vers 
tantôt  d'après  le  comput  seul  des  syllabes,  tantôt  d'après  la 
quantité,  tantôt  d'après  les  deux  réunis,  tantt3t  en  ajoutant  la 
rime,  tantôt  en  l'omettant. 

Nous  allons  examiner  maintenant  le  milieu  dans  lequel  la 
syllabe  substratum  se  trouve,  c'est-à-dire  le  temps  et  le  lieu. 

(A  continuer).  R.  DE  la  Grasserie. 


PENSEES  ORIENTALES. 


C'est  à  litre  de  curiosité  et  pour  comijler  une  lacune  tjpo- 
firuphique  que  nous  donnons  aux  lecteurs  du  Muséon,  ce  petit 
choix  de  pensées  prises  aux  œuvres  des  deux  grands  poètes 
persans  Saadi  et  Nizami  (i)  qui,  dans  leurs  genres  différents,  se 
distinguent  par  des  réflexions  aussi  profondes  que  j-ustes.  Celles 
([ue  nous  empruntons  à  Saadi  sont  prises  çà  et  là  en  glanant 
un  peu  part(Uit.  L'extrait  de  Nizami  est  tiré  du  Makhzan- 
ulasrar  ou  Magasin  des  mystères,  poème  didactique  mêlé  de 
contes  et  d'apologues. 

Le  tout  est  écrit  en  ce  mélange  spécial  d'arabe  et  de  persan 
(pli  constitue  la  langue  poétique  de  la  Perse  mahométane  et 
contre  lequel  l'illustre  Firduzi  chercha  vainement  à  réagir. 


Histoire  du  marchand  de  fruits,  du  voleur  et  du  renard 

(Xizami.) 

Il  y  avait  un  marchand  de  fruits  qui  habitait  Yemen  ;  un 
petit  renard  était  son  garde-magasin.  Les  yeux  fixés  sur  le 
bout  du  chemin  il  gardait  la  1)0utique  du  mercier.  Un  filou  (2) 
vint  essayer  ses  grands  moyens,  mais  ne  retira  rien  de  ses 
artitices.  Alors  (il  prit  le  parti  de)  s'asseoir,  de  fermer  les  yeux 
et  de  dormir  en  apparence  retenant  le  canal  de  la  vie  en  lui. 

(1)  Saadi  Muslih  eddin  Saadi  vivait  au  VP  siède  de  l'Hégyre.  Son  père  était 
attaché  à  l'Atabeg  du  Fars,  Saad  ibn  Zeagi  auquel  il  dut  son  nom.  Il  fut  élevé 
dans  les  sentiments  les  plus  religieux  et  consacra  son  talent  à  la  morale.  (Dans 
la  biblioth.  du  Musée  ethnograph.  de  la  Maison  de  Malle  se  trouve  un  précieux 
manuscrit  de  son  Gulistan  form.  pt.  4°  .51  ff.  en  écriture  ^'xJLaJ').  Nizami 
Abou  Mohammed-ibn-Youssouf  ibn  Mowayia  ,  dit  Nizam-Eddin  ,  florissait  au 
même  si^^cle  a  la  cour  des  Seldjoucides.  A  la  fin  de  sa  vie  il  se  retira  dans  la 
solitude. 

(2)  Kisah  hur,  un  coupeur  de  bourse. 
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Quand  le  renard  vit  ce  loup  endormi,  le  sommeil  entra  aussi 
en  lui  et  s'empara  de  sa  tête  (i). 

Notre  coupe-bourse  estimant  ce  sommeil  comme  une  bonne 
fortune  qui  lui  survenait,  s'élança  sur  le  renard  et  lui  prit  la 
bourse  contenant  le  pécule. 

Quiconque  dort  en  ce  chemin  (de  la  vie)  perd  sa  tète  ou  non 
bonjiet  (-2). 


La.  MoircHE  et  l'Araignée. 
(Saadi). 

Une  mouche  disait  à  une  araignée  : 
Quel  bras  mince  !  quelle  jambe  fluette  ! 
Si  tu  tombes  dans  mes  filets,  répondit  l'araignée 
Je  te  ferai  de  ce  monde  des  ténèbres,  avec  ces  jambes 

[fluettes. 


Réfléchir  avant  d'agir. 

Réfléchis  d'abord,  puis  parle  ; 

Car  un  mur  même  n'est  pas  durable  s'il  n'a  un  fonde- 
ment solide. 

Si  tu  agis  mal,  tu  tomberas  sous  les  coups  des  mauvaises 
langues. 

(yar  du  méchant  on  ne  parle  pas  en  bien  par  derrière. 


Bonheur  de  la  pauvreté. 

Louange  et  reconnaissance  au  créateur  bienveillant 
De  ce  qu'il  ne  m'a  pas  donné  richesse  et  puissance. 
Car  la  richesse  répand  parfois  la  perte 
Rendant  obstinée  la  volonté  du  mal  et  de  l'injuste. 

(1)  Litt.  y  entraîna  sa  tête. 

'2)  Litt.  Ils  lui  échappent  de  la  main. 
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La  main  faible  est  tenue  à  l'écart  des  mauvaises  actions. 
Bien  vain  est  ce  qui  provient  de  la  puissance  et  de  la  force 
qui  ne  sert  qu'au  mal. 

La  vie. 

Quand  on  a  su  apprécier  la  valeur  de  la  vie 

On  regrette  amèrement  de  l'avoir  rendue  inutile. 


* 


Les  hommes. 

Tous  les  hommes  quels  qu'ils  soient  sont  la  descendance 

[d'Adam. 
Mais  les  uns  sont  bons  les  autres  sont  méchants. 
Celui-ci  ne  molesterait  pas  une  fourmi  (i), 
Pour  tel  autre,  un  chien  doit  être  estimé  au-dessus  de  lui. 


Aux    MAÎTRES. 

Les  sages  n'ordonnent  point  des  travaux  trop  rudes  ; 
Car  on  ne  peut  frapper  l'enclume  avec  la  main. 
(En  ce  cas)  tout  commandement  serait  une  faute,  une  erreur  (2). 

W.  Bang. 


(1)  Une  variante  vf  luet  la  fourmi  au  sujet  logique  ;  mais  le  sens  est  moins 
satisfaisant. 

(2)  Nous  donnerons  [dus  tard  (luelquos  pensées  des  peuples  ouraloaltaïques 
tels  que  les  Tiircs.  Mongols  et  Mandchous. 


LE  MARIAGE  EN  CHINE 

IL  Y  A  25  SIÈCLES  (1). 


Après  la  prise  du  bonnet,  l'acte  le  plus  important  dans  la  vie  du  jeune  chinois 
est  le  mariage.  Il  se  célèbre  avec  grande  solemnitè,  comme  on  le  voit  dans  cette 
partie  de  l'I-li. 

Les  pratiques  en  sont  encore  toutes  patriarchales,  c'est  le  père  de  famille  qui 
préside  à  la  solemnité.  La  participation  sacerdotale  y  est  exercée  par  le  magis- 
trat appelé  «  prieur  invocateur  "  dont  la  charge  est  principalement  de  réciter 
les  invocations  et  subsidiairement  de  faire  quelques-uns  des  actes  de  la  cérémo- 
nie. L'I-li  et  ses  commentaires  ne  nous  expliquent  nullement  qui  lui  confère  ce 
titre  et  ce  pouvoir.  Dans  l'état  c'est  un  magistrat  impérial,  d'après  le  Tcheou-li  ; 
mais  quant  à  celui  qui  fonctionne  aux  cérémonies  des  magistrats,  ou  des  parti- 
culiers, nous  n'avons  aucun  renseignement. 

Le  caractère  figurant  le  mariage  désigne  le  coucher  du  soleil  ;  il  est  formé  des 
deux  caractères  radicaux  -.ji  soleil  et  shi  rentrer  chez  soi. 

Le  moment  fixé  pour  le  mariage  est  celui  qui  pi'écède  le  coucher  du  soleil. 
C'est  pourquoi  on  emploie  ce  caractère  [Tclieng).  D'après  le  Kiu-li,  l'âge  régulier 
pour  prendre  femme  est  30  ans.  Le  Kia-Ji  de  Tchou-hi,  Chap.  VI  porte  :  Les 
hommes  de  16  à  30  ans,  les  filles  de  14  à  20  sont  en  l'âge  propre  aux  fiançailles. 
La  cérémonie  se  fait  par  eux  et  par  un  président  des  cérémonies,  tchou.  On  com- 
mence par  faire  la  demande  en  mariage.  On  envoie  pour  cela  un  entremetteur 
(qui  peut  être  un  homme  ou  une  femme).  Le  Shih-king,  Ode  I.  8,  6,  3  parle  déjà 
de  la  nécessité  de  cette  formalité.  (Cfr.  I,  15,  5,  1). 

Les  cérémonies  du  mariage  comprennent  six  actes  principaux  :  1°  Le  choix, 
la  demande.  —  2°  La  demande  des  noms.  —  3"  L'horoscope  de  bonheur.  —  4°  Les 
présents  de  noce.  —  5°  La  demande  de  la  fixation  du  jour.  —  6°  La  sortie  du 
jeune  homme  allant  chercher  sa  fiancée.  Toutes  ces  cérémonies  sont  obligatoires 
pour  tous,  riches  ou  pauvres.  Tout  s'y  fait  selon  l'essence  des  rapports  entre  les 
principes  actif  et  passif,  Yang  et  Yin.  —  Elles  s'étendent  du  fils  du  ciel  à  la  foule 
[Gao-shi). 

(1)  Ces  pages  .sont  extraites  de  Yl-li,  céréraonial  de  la  Chine  Antique,  traduit 
pour  la  première  fois  et  commenté  par  C.  de  Harlez.  Les  notes  et  détails  spéciaux 
en  ont  été  écartés. 
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RITES  DU  MARIAGE. 
Demande. 

1.  Pour  la  demande  en  mariage  (i)  on  emploie  une  oie 
sauvage  (on  l'apporte  en  présent).  Le  Tchou  de  la  fiancée  pose 
une  natte  à  l'ouest  de  la  porte  intérieure,  ayant  l'ouest  pour 
côté  d'iionneur  (2). 

A  droite  on  met  une  table  (sur  laquelle  les  esprits  se  posent). 

2.  L'envoyé  du  jeune  homme  (qui  va  porter  l'oie  sauvage) 
revêt  le  Hiiœn-twan  et  s'en  va  chez  la  jeune  fille.  L'intendant 
de  la  maison  de  celle-ci  (3)  chargé  de  le  recevoir,  sort  et  demande 
ce  qu'il  vient  faire.  Puis  il  rentre  et  va  annoncer  la  chose  (au 
Tchou). 

Le  Tchou  de  la  jeune  fille  portant  le  même  costume  que 
l'envoyé  (4)  s'avance  jusqu'en  dehors  de  la  porte  extérieure  et 
s'incline  deux  fois  (se  tournant  vers  l'ouest  et  proteste  de  son 
indignité).  L'envoyé  ne  s'incline  pas  en  retour,  mais  salue  sim- 
plement (5)  et  entre.  Arrivé  à  la  porte  du  temple  ancestral  il 
salue  et  entre.  Là  il  fait  trois  nouvelles  salutations  et  s'avance 
jusqu'à  l'escalier  où  il  refuse  trois  fois  de  monter  le  premier. 

Le  Tchou  monte  alors  avec  lui  (par  l'escalier  de  l'est,  se 
tournant  vers  l'ouest).  L'envoyé  monte  du  côté  de  l'ouest  et  va 

(!)  Litt.  Venir  choisir  =  tsik.  Quand  la  jeune  fille  et  sa  famille  ont  consenti, 
on  envoie  un  délégué  porter  une  oie  sauvage. 

(2)  Ce  Tchou  est  le  père  de  la  fille  ;  cette  natte  est  destinée  aux  esprits.  Il  s'agit 
de  la  porte  du  temple  ancestral.  La  gauche  de  cette  porte  est  le  côté  d'honneur. 
Par  le  mariage  on  continue  la  lignée  de  ses  ancêtres,  c'est  pourquoi  ces  céré- 
monies ont,  pour  local,  le  temple  ancestral.  La  natte  a  deux  extrémités,  une  tête 
et  un  bout.  On  dirige  cette  tête  vers  l'ouest. 

L'ouest  est  le  côté  d'honneur  parce  que  c'est  la  route  des  esprits. 

(3)  Pin  tche.  Employé  privé  de  la  maison  de  la  jeune  fille  ;  chargé  des  récep- 
tions d'hôte  et  d'assister,  d'aider  à  l'observation  des  rites.  Li-tso-tche. 

(4)  A  partir  d'ici  il  est  désigné  comme  «  hôte  »  ;  il  est  devenu,  en  effet,  l'hôte 
de  la  maison  de  la  fiancée. 

(5)  A  chaque  tournant  des  portes,  colonnes  etc.  Il  ne  s'incline  pas  parce  qu'il 
n'est  réglé  par  les  rites. 
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jusqu'au  haut  de  la  salle  (ne  s'arrête  pas  au  premier  coin  du 
mur),  au  pilier,  et  là,  tourne  vers  l'est  ;  il  transmet  le  mes- 
sage (i)  dont  il  est  chargé  {la  demande  en  mariage).  Le  Tchou 
au  haut  de  l'escalier  de  l'est  tourné  vers  le  nord,  s'incline  deux 
fois  (en  signe  de  respect  pour  ce  message)  et  (l'envoyé  lui)  remet 
(l'oie  sauvage)  entre  les  piliers,  se  tournant  vers  le  sud. 

(Pour  monter  dans  le  tang,  il  y  a  deux  escaliers,  l'un  à  l'est, 
l'autre  à  l'ouest,  c'est  par  eux  que  l'on  distingue  l'est  et  l'ouest 
du  tang.  En  remettant  l'animal  il  annonce  l'affection  du  jeune 
homme  pour  la  jeune  fille). 

(Le  Tchou  prend  l'oie  ;  le  texte  ne  le  dit  pas  pour  cause  de 
brièveté). 

Après  cela  l'envoyé  descend  et  sort  (du  temple)  ;  le  Tchou 
descend  également  et  remet  l'oie  à  l'intendant  de  la  maison  (le 
chef  des  serviteurs). 

3.  L'intendant  qui  reçoit  les  hôtes  sort  et  prie  l'envoyé  (de 
revenir).  L'envoyé  prend  alors  une  (nouvelle)  oie  sauvage  et 
demande  la  permission  de  demander  le  nom  (de  la  jeune  fille). 
Le  Tchou  y  consent  et  l'envoyé  entre  (dans  l'appartement  de 
réception)  ;  cela  se  fait  comme  quand  le  Tchou  va  au  devant 
de  l'hôte  principal.  On  lui  communique  le  nom  comme  ci-dessus 
on  recevait  sa  demande  (entre  les  piliers,  etc.). 

L'introducteur  sort  et  demande  (à  l'envoyé)  d'entrer  ;  celui-ci 
annonce  que  sa  mission  est  finie  ;  l'introducteur  entre,  en 
informe  (le  Tchou)  puis  sort  et  prie  l'envoyé  de  recevoir  l'offrande 
du  vin  doux.  Celui-ci  refuse  d'abord,  puis  accepte  selon  les 
règles.  (C'est  l'introducteur  des  hôtes  qui  le  fait  et  qui  accom- 
pagne l'envoyé  dans  ces  allées  et  venues.) 

Le  Tchou  alors  écarte  la  table  (pour  en  mettre  une  autre)  et 
change  la  natte  (l'étend  dans  le  sens  du  sud)  prenant  l'est  pour 
côté  d'honneur. 

4.  On  apporte  les  verres  et  jarres  et  l'on  met  le  vin  doux  au 
milieu  de  la  chambre  (de  l'est)  (où  l'on  a  mis  les  corbeilles, 
plateaux  et  plats  comme  à  la  prise  du  bonnet). 

(1)  Les  paroles  eu  sont  rapportées  plus  loin  au  Kl. 
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Le  Tchou  va  au  devant  de  l'envoyé  jusqu'en  dehors  de  la 
grande  porte  du  temple  ;  il  salue  avec  toutes  les  cérémonies 
indiquées  plus  haut  (à  la  demande  en  mariage),  puis  il  monte 
(et  se  place  au  bout  du  mur).  Le  Tchou  s'incline  deux  fois, 
tourné  vers  le  nord  (au  haut  de  l'escalier  de  lest).  L'envoyé 
placé  au  haut  de  l'escalier  de  l'ouest,  tourné  vers  le  nord, 
s'incline  en  retour. 

Le  Tchou  essuie  la  table-appui  (i)  (de  sa  manche  droite),  la 
met  en  bonne  place  (en  assure  les  pieds)  pour  la  présenter  à 
l'hôte  (de  la  gauchej  et  le  fait  en  s'inclinant  profondément. 
(L'hôte  devant  prendre  place  sur  la  natte,  il  lui  donne  la  table- 
appui  et  la  nettoie  pour  honorer  son  hôte  ;  pour  cela  il  la  prend 
par  le  pied). 

L'hôte  s'écarte  du  côté  du  nord,  pose  la  table  pour  s'asseoir 
à  gauche  (côté  de  l'homme),  puis  va  au  haut  de  l'escalier  de 
l'ouest  s'incliner  en  réponse.  (Il  y  va  du  devant  de  la  natte  où 
il  se  trouvait). 

5.  Les  assistants  remplissent  les  verres  de  vin  doux,  ils 
apportent  une  cuiller  en  corne  et  la  posent  retournée,  le  gros 
manche  au  dessus  (couvrant  le  verre)  et  vont  dans  la  chambre 
(v.  plus  haut  4,  init.).  Le  Tchou  prend  le  vin,  la  cuiller  devant 
lui  (à  l'est  de  la  porte  et  tourné  vers  l'est)  et  vient  se  mettre 
devant  la  natte  (du  côté  du  sud)  se  tournant  vers  le  nord-ouest. 

L'hôte  s'incline  (au  haut  de  l'escalier  de  l'ouest)  s'avance 
jusque  devant  la  natte  (où  est  le  Tchou)  s'incline  et  prend  le 
vin,  puis  retourne  à  sa  place  (au  coin  du  mur  d'en  bas)  ;  le 
Tchou  du  haut  de  l'escalier  de  l'est,  s'incline  et  l'accompagne 
du  regard. 

Les  assistants  apportent  les  viandes  salées  et  hachées  : 
l'hôte  s'étant  assis  sur  la  natte  prend  une  coupe  de  la  droite  et 
(de  la  gauche)  offre  les  viandes  en  sacrifice,  puis  sacrifie  trois 
fois  le  vin  dans  la  cuiller  et  s'assied  au  haut  de  l'escalier  de 
l'ouest,  tourné  vers  le  nord,  où  il  goûte  le  vin,  remet  la  cuiller, 

(1)  Table-banc  contre  laquelle  on  s'appuie  étant  assis  par  terre. 
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se  lève  et  s'assied  ;  remet  la  coupe  et  s'incline.  (Il  s'assied  en 
pliant  les  genoux). 

Le  Tchou  s'incline  en  réponse,  l'hôte  près  de  la  natte  fuit 
une  libation  à  gauche  du  plateau  à  viande  ;  descend  de  la  natte 
et  s'assied  tourné  vers  le  nord,  prend  de  la  viande  séchée  (pour 
l'emporter  et  faire  honneur  aux  présents).  Le  Tchou  veut  l'em- 
pêcher ;  l'hôte  descend  et  donne  la  viande  aux  serviteurs  (au 
pied  de  l'escalier)  et  sort.  Le  Tchou  l'accompagne  jusqu'au 
dehors  de  la  grande  porte  et,  là,  s'incline  deux  fois. 

(Jusqu'ici  nous  avons  eu  trois  cérémonies  :  1°  la  demande 
en  mariage  ;  2°  la  demande  des  noms  ;  3°  le  vin  servi  à  l'envoyé 
devenu  hôte.  Tout  cela  se  fait  en  un  même  temps). 

Pronostics. 

6.  Pour  s'assurer  de  pronostics  heureux,  on  emploie  dans  la 
cérémonie  ad  hoc,  une  oie  sauvage  (comme  précédemment)  à  la 
demande  en  mariage. 

(Le  Tchou  placé  à  l'ouest  de  la  porte  intérieure  présente  du 
vin  doux  etc.). 

(On  tire  l'horoscope  dans  le  temple  ancestral.  Si  l'on  obtient 
de  pronostics  heureux  on  envoie  l'annoncer  [aux  jeunes  gens 
et  parents]  et  l'on  fixe  le  mariage  d'après  cela). 

Des  présents.  —  Fixation  du  jour. 

7.  Les  présents  de  noce  consistent  en  rouleaux  de  soie  noire 
et  rouge  avec  de  la  peau  de  cerf.  Le  rouleau  de  soie  comprend 
10  twans  ou  mesures  de  18  coudées;  il  faut  deux  peaux  de 
cerf.  La  couleur  de  la  soie  est  ncjire  et  rouge  (i).  On  suit  en 
ceci  les  rites  de  la  consultation  du  sort.  (11  y  a  doute  s'il  faut 
apporter  une  oie  sauvage  parce  que  les  annales  n'en  parlent  pas 
expressément.  Le  Sou  déclare  qu'il  en  faut  pas). 

(1)  Le  commentaire  H.  ajoute  que  c'est  en  signe  de  l'union  du  Yang  et  du 
Yiii  réalisée  dans  l'union  des  sexes  ;  le  noir  est  la  couleur  du  Yang  et  le  rose 
celle  du  Yin.  C'est  déjà  iircscrit  dans  le  canon  de  Yu  au  Shuh-Kiny. 
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On  demande  alors  le  jour  du  mariage.  (La  famille  du  jeune 
homme  a  bien  tiré  l'horoscope  mais  n'ose  point  arrêter  cela 
d'elle-même  et  seule).  Ce  faisant  l'envoyé  présente  une  oie 
sauvage.  Le  Tchou  de  la  jeune  fille  refuse  (de  le  fixer)  (i)  et 
alors  l'envoyé  annonce  le  jour  (désigné  par  le  sort  comme  pro- 
pice (2).  Le  tout  selon  les  rites  des  présents  de  noce.  (La  seule 
différence  est  qu'à  cette  occasion  on  donne  en  présent  des  soies 
et  des  peaux). 

Mariage.  —  Préparatifs. 

8.  Le  jour  fixé  étant  arrivé,  on  procède  au  mariage. 

On  pose  trois  marmites,  ii7ig,  en  dehors  de  la  grande  porte 
des  appartements  privés  (3)  du  côté  de  l'est,  tournées  vers  le 
nord  avec  ce  côté  pour  direction  d'honneur.  Leur  contenu  est 
de  la  viande  de  porc  qu'on  y  met  complète,  on  y  met  de  la 
chair  de  droite  et  de  gauche  à  la  fois.  On  enlève  et  rejette  les 
pieds  (ce  sur  quoi  l'on  marche  est  sale  et  mauvais,  on  ne  peut 
donc  l'employer  ici).  On  soulève  deux  fois  (comme  pour  les 
offrir  avant  de  manger)  les  poumons  et  l'échiné  (4)  :  on  présente 
les  poumons  deux  fois  en  oblation  aux  esprits.  (Ceci  se  fait 
tandis  que  tous  sont  assis  comme  au  commencement  d'un  repas 
avant  que  l'on  mange.  Du  dos  on  met  sur  le  plat  deux  os  de 
côté,  le  mari  et  la  femme  en  prennent  chacun  un.  T). 

Des  poissons  on  en  sert  quatorze  (c'est  la  règle  du  service 
des  mets  ;  qu'il  y  en  ait  quinze,  c'est  le  nombre  convenable  ; 
mais  ici  à  cause  de  la  cérémonie  d'union  on  prend  un  nombre 
pair  [partageable  en  parties  égales]  à  savoir  quatorze). 

(1)  Cela  appai^tiont  à  l'hommo  pui.sijue  c'est  ruuion  du  Yang  et  du  Yin,  T.  K. 

(2)  Le  Yaug  étant  supérieur  au  Yin.  il  eonvicut  que  la  décision  du  moment  de 
leur  union  provienne  de  la  famille  de  l'époux.  C'est  pourquoi  le  Tchou  refuse  et 
le  fait  par  deux  fois.  —  Ces  explications  ne  sont,  évidemment,  pas  originaires. 

(3)  A  dater  de  l'âge  de  15  ans  les  fils  des  Shis  en  place  et  au-dessus  ont  des 
appartements  particuliers,  autres  que  ceux  de  leur  père.  Ces  appartements  for- 
ment le  sliili  du  fiancé.  H. 

(4)  L'écliine,  au  milieu  des  poumons. 
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En  fait  de  viande  séchée  on  sert  un  plat  de  celte  viande  bien 
faite  et  conservée  (i).  Le  croupion  ne  se  met  point  dans  la 
marmite,  parce  qu'il  est  vil,  étant  prés  de  l'anus. 

Tout  doit  être  bien  cuit  et  le  couvercle  bien  mis  ainsi  que 
les  anses.  On  pose  un  lavabo  au  sud-est  de  l'escalier  de  l'est  et 
les  aliments  au  milieu  du  fang.  On  y  ajoute  deux  plats  de  sauce 
et  condiments  ;  quatre  de  fruits  en  daupe  (pour  assaisonner  la 
viande  de  cerf  et  autre)  et  de  viandes  hachées  et  assaison- 
nées (2)  que  l'on  met  tous  ensemble  sous  une  même  nappe  (pour 
les  préserver  de  la  poussière  tous  les  six). 

On  sert  aussi  du  millet  (dans  des  corbeilles  rondes  au  Ibnd, 
carrées  à  l'extérieur  ou  le  contraire),  ou  rondes  de  toute  part  ; 
toutes  hautes  de  2  teous  (.3)  et  on  les  recouvre.  Le  jus  et  les 
sauces,  en  grande  abondance,  sont  conservés  sur  le  fourneau  ; 
(on  n'y  mettait  point  de  saumure  autrefois). 

Le  vin  est  mis  au  milieu  de  la  salle  dite  shih,  au  bas  du  mur 
du  nord,  sur  un  plateau.  L'eau  est  mise  à  l'ouest  du  vin  (dans 
deux  jarres)  ;  on  les  recouvre  d'une  toile  de  dolichos  et  l'on  y 
ioint  une  cuiller.  Les  vases  à  vin  sont  placés  sur  la  credence 
du  sud  (ce  sont  ceux  du  mari  et  de  la  femme,  il  n'est  pas  parlé 
ici  de  plateau- natte  parce  que  les  verres  à  vin  sont  placés 
au-dehors  et  l'on  ne  peut  mettre  deux  plateaux.  D'autres  verres 
à  vin  sont  mis  à  l'est  de  la  porte  de  la  chambre,  sans  vase 
d'eau  (ceux-ci  ne  sont  point  destinés  aux  époux).  Les  corbeilles 
sont  placées  au  sud  ;  on  remplit  quatre  coupes  (4),  destinées 

(1)  Trhioi  130/4.  Les  Com.  disent  qu'il  faut  lire  tc/u'oi  120/4  =  tsuên  12/4 
(Gao  Shi.  etc.). 

(2)  On  hache  et  broie  la  viande,  puis  on  l'accommode  aux  oignons  et  échalottes  ; 
pour  cela  on  prend  de  la  viande  séchée  que  l'on  cuit  à  la  vapeur;  on  y  ajoute 
du  ferment  de  millet  et  de  la  saumure.  On  plonge  cela  dans  de  la  bonne  liqueur 
ferraentée  et  on  l'y  laisse  cent  jours  ;  après  quoi  la  préparation  est  parfaite. 

Quelques-uns  disent  qu'on  broie  sans  hacher.  T.  K. 

(3)  Mesure  de  capacité  contenant  10  pintes  environ  [tcoii,  R.  68).  PI.  V.  10. 
11.  16. 

(4)  Ce  sont  des  coupes  faites  d'une  demie  calebasse;  ainsi  d'une  calebasse 
divisée,  on  en  fait  deux  ;  quand  on  ne  s'en  sert  point  on  les  remet  l'une  sur 
l'autre  de  manière  à  n'en  faire  iiu'une.  Les  mariés  se  rincent  une  et  deux  fois  la 
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aux  c'poux  pour  boire  à  la  santo  l'un  de  l'autre,  (on  ne  met  pas 
les  corbeilles  clans  le  shih.  Etant  (Hroit,  il  ne  peut  recevoir  tout 
le  monde).  (Jusqu'ici  il  est  indiqué  ce  que  doit  faire  la  famille 
du  marié.) 

0.  Le  Tchou  (i)  prend  le  l)onnet  tsio  et  la  robe  noire  avec  un 
bord  de  soie  iioirâtre  (et  une  ceinture  noire  semblable  au  bord. 
Ceux  qui  ne  sont  pas  en  cliarg-e  prennent  le  bonnet  /sio).  Les  sui- 
vants revêtent  tous  (2)  l'habillement  hhicn  twan  et  attèlent  les 
chevaux  à  un  char  noir  (3)  (au  moyen  de  cuirs)  ;  deux  d'entre 
eux  (4)  suivent  le  char  à  cheval  et  l'on  porte  des  torches  devant 
les  chevaux  (pour  éclairer  la  route). 

Le  char  de  la  fiancée  est  arrangé  de  la  même  manière.  (Le 
jeune  homme  va  au-devant  de  la  jeune  fille.  Celle-ci  monte  un 
char  commode  et  doux  de  mouvement)  garni  d'une  tenture  (.5) 
(qui  le  garnit  tout  entier  et  cache  la  personne  qui  s'y  trouve). 
Le  jeune  homme  vient  jusqu'à  la  porte  extérieure  (de  la  maison 
de  sa  fiancée). 

10.  Le  Tchou  (de  la  mariée)  pose  une  natte  à  l'ouest  de  la 
porte  intéricui^e  et  tournée  vers  l'ouest  (e).  (Le  mariage  doit 
être  annoncé  aux  aïeux  morts  de  la  jeune  fille,  c'est  pourquoi 
on  pose  cette  natte  pour  les  esprits.  Il  n'est  point  parlé  d'an- 
nonce au  temple;  ceci  doncsufirit  pour  cette  cérémonie.  A  droite 
on  pose  une  table). 

La  jeune  fille  arrange  sa  chevelure,  met  une  robe  (de  soie 
noire),  à  bord  rouge  (7)  (réservée  au  seul  jour  des  noces.  Il 

bouclie  avant  de  boire  à  leur  santé  mutuelle,  e'est  pourquoi  on  leur  en  sert 
quatre  à  ehacun  d'eux. 

(1)  C'est  ici  le  marié  qui  est  chef,  tchou  de  la  fiancée.  K.  T.  Quand  il  sera 
arrivé  à  la  maison  de  la  mariée,  ce  sera  le  père  de  celle-ci  qui  le  sera:  avant 
c'est  le  marié.  H. 

(2)  Egale  hiai,  K.  T. 

(.3)  Verni  (Id.)  La  couleur  noire  représente  la  substance  du  Yang  qui  descend 
sur  la  terre.  H. 

(4)  Peut-être  deux  chars. 

(5)  Comme  on  le  voit  déjà  au  Shih-king. 

(6)  Région  des  esprits,  voir  plus  haut. 

(7)  Celui  du  marié  est  noir.  Le  noir  et  le  rouge  forment  ainsi  l'association 
voulue.  Voir  plus  haut.  L  K.  T. 
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n'est  point  parlé  spécialement  du  vêtement  de  dessous  parce 
que  la  vertu  de  la  femme  mariée  doit  être  une  et  entière,  ainsi 
tout  son  vêtement  doit  être  uniforme).  Ainsi  vêtue  elle  \a  se 
tenir  au  milieu  du  Fang,  tournée  vers  le  sud  (le  fang  est  ici 
celui  de  l'est  ;  elle  va  y  attendre  le  commencement  des  céré- 
monies et  c'est  pourquoi  elle  s'y  tient  tournée  vers  la  porte,  au 
midi). 

Sa  gouvernante  portant  un  bonnet  de  fine  gaze  avec  une 
épingle  et  une  robe  de  soie  pure,  vient  se  placer  à  sa  droite 
(pour  lui  faire  suivre  les  rites). 

Les  suivantes  de  la  fiancée,  vêtues  toutes  d'une  robe  noire 
simple,  portant  un  bonnet  de  gaze  et  une  épingle,  un  manteau 
à  collet  blanc  et  noir,  se  placent  derrière  elle  ;  (ce  sont  ses 
sœurs  cadettes  et  ses  nièces). 

Le  fiancé  vient  chercher  sa  fiancée. 

II.  Alors  le  Tchou  de  la  mariée,  (son  père)  portant  l'habit 
noir,  s'avance  jusqu'en  dehors  de  la  porte  extérieure  (i)  et  se 
tenant  là  tourné  vers  l'ouest  s'incline  profondément  par  deux 
fois  (c'est  là  tout  ce  qu'il  fait  et  ses  rites  ne  correspondent  pas 
pour  lui  mais  pour  la  jeune  fille).  Son  hôte  (le  fiancé)  s'incline 
deux  fois  en  retour.  Le  Tchou  salue  et  entre  (le  premier). 
L'autre  le  suit  tenant  en  main  une  oie  sauvage  et  s'avance  jus- 
qu'à la  grande  porte  du  temple.  Là  il  salue,  entre,  salue  encore 
trois  fois,  s'avance  jusqu'aux  marches  et  refuse  trois  fois  de 
monter  le  premier  ;  alors  le  Tchou  monte,  tourné  vers  l'ouest  ; 
l'hôte  monte  regardant  le  nord  (ditïérant  ainsi  de  l'hôte  ordi- 
naire), dépose  son  oie,  se  prosterne  deux  fois  en  touchant  la 
terre  du  front,  redescend  et  sort  (2). 

La  mariée  le  suit  (pendant  qu'il  dépose  l'oie  sauvage,  elle  est 

(1)  Il  va  y  recevoir  le  fiancé  qui  est  ici  qualifié  à'hôte. 

(2)  Cette  prosternation  a  pour  but  de  témoigner  son  respect  pour  le  mariage. 
Le  Tchou  n'y  répond  pas,  parce  qu'il  est  là  en  lieu  et  place  de  la  mariée.  Celle-ci 
ne  le  fait  pas  non  plus,  marquant  ainsi  .  i  difféi'encc  des  positions.  T.  K. 
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sortie  du  Fang.  Ici  l'expression  est  changée,  ce  n'est  plus  la 
jeune  iille  mais  la  mariée  /m,  parce  qu'elle  a  reçu  les  présents 
et  suit  le  mari(').  Elle  descend  par  l'escalier  de  l'ouest.  Le  Tchou 
l'escorte  sans  descendre  (il  lait  ([uelt[ues  pas  en  avant  mais  ne 
descend  pas,  la  mère  ne  descend  pas  non  plus,  mais  les  épouses 
secondaires  le  font  seules). 

12.  Le  marié  conduit  alors  le  char  de  la  mariée  (qu'on  amène 
en  dehors  de  la  porte  extérieure  ;  il  l'ait  descendre  le  cocher  et 
se  met  à  sa  place).  Il  présente  les  reines  à  la  gouvernante  qui 
refuse  de  les  prendre.  (Il  ne  descend  pas  pour  cela  ;  la  gou- 
vernante finit  par  prendre  elle-même  les  reines). 

La  mariée  monte  dans  le  char  sur  un  petit  Ijanc  (i).  La  gou- 
vernante lui  met  un  manteau  splendide  (2)  sur  ses  vêtements 
pour  la  préserver  de  la  poussière.  On  fouette  les  chevaux  pour 
les  mettre  en  train,  (le  marié  fait  faire  au  cliar  trois  tours  de 
roue)  puis  le  cocher  le  remplace  (on  porte  une  torche  devant 
les  chevaux).  Le  marié  remonte  sur  son  propre  char  (3),  va  en 
avant  et  attend  on  deliors  de  la  porte  extérieure  (de  sa  maison. 
A  cette  porte  et  dans  la  maison,  on  pose  des  torches  allumées). 

13.  (]uand  l'épousée  arrive,  le  Tchou  (4)  la  salue  et  la  fait 
entrer.  Le  marié  passe  le  premier  la  porte  extérieure  et  la 
conduit  par  l'ouest  dit  seuil  (la  petite  porte  latei^ale).  Arrivé  à 
la  gi^ande  porte  des  appartements  intérieurs  elle  salue  et  entre, 
montant  par  l'escalier  de  l'ouest.  (Le  marié  monte  le  premier 
par  l'escalier  de  l'ouest  tant  que  son  père  vit  ;  la  mariée  monte 
par  le  même  escalier.  On  étend  une  natte  dans  la  salle  au  Nord- 
Ouest  de  l'habitation  (gao)  (5).  Ce  sont  des  persoimes  de  la  suite 
de  la  mariée  des  sœurs  cadettes,  ou  nièces  qui  le  font;  ainsi  il 
y  a  deux  nattes  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  ;  celle  du  maiié  a  été 
placée  là  précédemment. 

(1)  Sur  lequel  elle  met  le  pied  pour  monter. 

(2)  De  soie  fine  non  doublée.  H. 

(3)  Le  char  noir  indiqué  ci-dessus. 

(4)  C'est  encore  ici  le  marié  parce  qu'il  est  revenu  dans  sa  famille.  Quand  il 
viendra  au  shih  (voir  plus  loin)  il  sera  "  l'époux  >•  fu.  K.  T. 

(5)  En  cela  il  agit  comme  un  licte,  tous  deux  montent  par  le  même  côté,  con- 
trairement aux  rites  du  maître  de  maison  et  de  riiùtc. 
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Mariage.  —  Repas. 

14.  L'époux  entre  dans  le  shih  près  de  la  natte.  (Il  conduit 
ainsi  son  épouse  à  l'intérieur  ;  s'approchant  le  premier  de  la 
natte,  il  sanctionne  la  règle  qui  distingue  celui  qui  dirige,  de 
celui  qui  est  conduit). 

L'épouse  se  place  à  l'ouest  des  vases  à  vin,  tsun,  tournée 
vers  le  sud.  (La  natte  est  au  sud-ouest  des  vases.  Etant  à 
l'ouest  pour  eux,  elle  est  au  nord  de  la  natte  et  se  tournant  vers 
le  sud,  elle  est  en  face  de  la  natte).  Une  demoiselle  d'honneur 
et  un  assistant  du  marié  (i)  apportent  un  bassin  et  une  aiguière 
pour  se  laver  les  mains  et  les  présentent  alternativement  aux 
époux  qui  se  lavent.  (La  demoiselle  présente  au  marié  et 
l'assistant  à  la  mariée). 

15.  Les  suivantes  enlèvent  les  couvertures  des  verres  à  vin. 
Les  porteurs  de  marmites  se  lavent  aussi  les  mains  et  sortent 
(les  marmites  se  trouvant  en  dehors  de  la  grande  porte).  Ayant 
ôté  les  couvercles,  ils  prennent  les  marmites  et  entrent  pour 
les  poser  au  sud  de  l'escalier  de  l'est,  (tous  les  mets  passent 
par  le  côté  de  l'est,  c'est  pourquoi  on  les  place  là  en  ordre) 
tournés  vers  l'ouest,  avec  le  nord  pour  côté  d'honneur.  D'autres 
les  suivent  portant  des  plats  et  des  cuillers  et  mettent  celle-ci 
dans  les  marmites  (2).  (Ces  cuillers  sont  destinées  à  soulever 
les  viandes  des  victimes  et  les  porter  hors  des  marmites  ;  dans 
les  cérémonies  de  joie  on  emploie  des  cuillers  de  bois  de  dat- 
tier ;  elles  sont  rondes  et  profondes  et  ont  un  manche  long  de 
1  pied  7  pouces  ;  le  manche  est  verni  noir,  le  bout  est  rouge). 
Se  tournant  vers  le  nord  (ayant  ainsi  les  marmites  au  nord)  ils 
mettent  les  viandes  sur  les  plats  ;  ils  prennent  alors  ces  plats 
chargés  et  attendent. 

Les  porte-cuillers  (au  nombre  de  trois  comme  les  marmites 
et  les  jarres)  reculent  (à  l'est  des  marmites,  regardant  l'ouest. 

(1)  La  première  pour  le  marié,  le  second  pour  la  mariée. 

(2)  La  phrase  est  elliptique  au  souverain  point  ;  nous  traduisons  d'après  le 
commentaire.  Le  texte  n"a  (|ue  ces  mots  ;  cuiller  plat  suivre,  placer. 
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Ils  n'ont  plus  rien  à  faire  pour  le  moment  après  qu'ils  ont  fait 
le  service  des  cuillers  ;  ceux  qui  sont  en  arrière  reculent  les 
premiers  T.  K.)  et  ils  retournent  à  leur  place  à  l'est  de  la 
grande  porte,  où  ils  se  tiennent  regardant  le  nord,  avec  l'ouest 
pour  côté  d'honneur  (Leur  place  n'avait  pas  encore  été  désignée  ; 
on  la  voit  ici). 

Les  assistants  placent  les  sauces  (i)  devant  la  natte  (du  marié) 
tout  près,  un  peu  au  sud  ;  (c'est-à-dire  à  droite  pour  qui  regarde 
l'est.  On  les  met  là  pour  les  prendre  facilement.  T.)  ;  les  fruits 
en  daupe  et  les  viandes  hachées  au  nord  des  plats  de  sauce  (et 
les  viandes  hachées  et  épicôes,  au  nord  des  fruits).  On  apporte 
les  plats  tsu  et  les  met  à  l'est  des  plats  teous  (le  jeune  porc  à 
l'est  du  plat  de  fruits  et  en  daupe)  puis  les  poissons  (à  l'est  du 
porc)  ;  la  viande  séchée  au  nord  des  tsu  et  à  l'est  de  la  viande 
hachée  aux  câpres). 

Puis  ils  posent  le  millet  {shu)  à  l'est  des  sauces  (au  sud  du 
porc)  et  le  millet  panis  {tsih)  à  l'est  du  premier  (au  sud  du 
poisson)  ;  puis  les  plats  de  jus  au  sud  des  sauces  (2)  et  d'autres 
correspondants,  à  l'est  (des  plats  de  grosse  viande)  ;  ils  cor- 
respondent aux  plats  du  mari.  (Tout  jusqu'ici  est  pour  le  mari  ; 
ce  qui  suit  est  pour  l'épouse  ;  les  siens  correspondent  aux  plats 
du  mari  ;  on  ne  dit  pas  qu'il  y  a  des  tsus  correspondants  ;  ils 
sont  communs  aux  deux  époux). 

Pour  l'épouse  les  fruits  en  daupe  et  les  hachis  aux  câpres 
sont  au  sud  des  plats  de  jus  (cités  plus  haut)  avec  le  nord  pour 
côté  d'honneur  ;  on  place  le  millet  shu  au  nord  de  la  viande 
séchée  et  le  tsih  à  l'ouest  de  celui-ci  ;  les  jus  au  nord  des 
sauces  (3). 

(1)  Sauces  faites  avec  de  la  farine,  de  IVau,  du  sel  et  des  condiments  et  con- 
servées en  pot  ;  aussi  tout  met  conservé  au  sel. 

(2)  Tout  cela  est  pour  le  marié.  On  place  les  tsou  à  l'est  des  teous  c'est-à-dire 
des  légumes  en  daupe.  La  viande  séchée  au  nord  des  tsou  c'est-à-dire  des  pois- 
sons et  du  porc.  Les  victimes  sont  les  poissons,  le  porc  et  la  viande  salée  en 
morceaux.  Ce  qui  fait  trois  tsoiis.  A  l'est  des  légumes  en  daupe  on  met  les  deux 
plat.s  de  poisson  et  de  porc  ;  celui-ci  le  premier  :  après  lui  le  troisième.  K.  T. 

(3)  Sur  la  natte  de  l'époux;  \q  shu  est  à  l'est  des  sauces,  au  sud  du  porc,  le 
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16.  On  étend  une  nappe  devant  la  natte  (de  l'épouse)  arrangée 
d'après  l'ordre  de  celle  du  mari  ;  ainsi  une  natte  correspond  à 
l'autre.  (Pour  cela  le  shu  n'est  pas  au  nord  du  porc  mais  bien 
au  nord  des  viandes -hachées). 

Les  suivants  enlèvent  les  couvercles  et  posent  (ceux  du 
mari)  au  sud  et  ceux  (de  l'épouse)  au  nord  des  plats  de  millet 
et  grain  ;  (alors  se  tournant  vers  l'ouest)  ils  annoncent  (au 
marié)  que  (les  mets)  sont  prêts. 

(Le  marié,  alors)  salue  son  épouse  et  ils  se  mettent  à  leurs 
nattes  (placées  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  (i)  ;  tous  deux  s'as- 
seyent (2)  ;  tous  deux  présentent  les  mets  en  offrande  aux 
esprits  ;  ils  offrent  les  viandes  hachées  et  séchées,  le  panis,  le 
millet,  les  poumons  des  victimes.  (Dans  cette  offrande,  les  ser- 
viteurs les  assistent).  Ceux-ci  leur  présentent  et  remettent  en 
place  le  millet,  les  poumons,  l'échiné.  (Sans  cela  ils  ne  pour- 
raient soulever  les  plats).  Tous  deux  ensuite  mangent  de  ces 
mets  avec  les  sauces  et  jus  condimentés  (ils  en  prennent  avec 
le  millet  ;  pour  en  prendre,  ils  avalent  tout  en  suçant  directe- 
ment avec  les  lèvres  et  pour  cela  ils  se  servent  de  l'index,  pour 
l'introduire  dans  la  bouche.  T.). 

Pour  offrir  ces  mets  aux  esprits,  ils  les  portent  en  l'air  (les 
poumons  et  l'échiné,  avant  d'y  toucher)  (3)  puis  ils  mangent  ; 
après  avoir  mangé  trois  fois  (4),  ils  s'arrêtent.  (Ici  il  n'y  a  pas 
de  Tchou  qui  préside,  ils  font  tout  à  deux). 

17.  Les  servants  lavent  les  verres  et  les  remplissent  (Ils  vont 
les  prendre  dans  la  salle,  les  lavent  dans  le  cabinet  et  les  rem- 
plissent dans  le  fond).  On  présente  au  Tchou  (5)  de  la  liqueur 

tsih  est  au  nord  des  viandes  séchées  ;  on  sert  les  grosses  viandes  au  nord  des 
vases  tso.  L'épouse  a  trois  tsu  en  commun  ;  quand  on  les  pose  on  les  fait  égaux 
à  ceux  du  mari  :  tching. 

(1)  La  mariée  est  servie  avec  le  marié,  ainsi  ils  ont  des  mets  communs  et  une 
table  commune. 

(2)  Le  marié  ne  l'a  donc  point  fait  en  se  mettant  à  sa  natte.  Ceci  se  fait  dans 
le  .shih. 

(3)  Ils  coupent  le  bout  des  poumons  avant  de  les  offrir.  T.  K. 

(4)  Le  nombre  des  bouchées  diffère  d'après  le  sacrifice.  Pour  le  sacrifice  du  Shi 
c'est  onze  bouchées.  A  celui  des  grandes  victimes  c'est  neuf  (<S'ou). 

(5)  Ici  c'est  le  mari. 
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pour  se  rincer  la  bouche  ;  il  s'incline  et  la  prend  (tourné  vers 
l'est)  ;  les  servants  placés  à  l'intérieur  de  la  porte  des  apparte- 
ments et  regardant  le  nord,  s'inclinent  en  retour.  Ils  présentent 
de  même  à  l'épouse  l'eau  pour  se  rincer  la  bouche  (de  la  même 
manière  qu'au  mari)  ;  la  seule  différence  est  qu'ils  viennent  à 
elle  —  ils  sont  près  de  l'époux  —  s'inclinent  et  présentent  l'eau 
en  regardant  le  sud). 

Tous  deux  offrent  des  mets  aux  esprits.  Les  servants  font 
suivre  le  foie  (rôti  ;  après  avoir  bu  il  convient  de  manger 
quelque  chose  de  solide  pour  que  la  boisson  tourne  à  bien  ;  il 
suit  ainsi  le  liquide  c'est  pourquoi  le  texte  dit  :  "  font  suivre  » . 
Le  foie  est  mis  sur  un  teou)  (ij.  Les  deux  époux  prennent  le 
foie,  le  soulèvent  pour  l'offrir  aux  esprits  (le  déposent),  en 
mangent  (après  l'avoir  bien  trempé  dans  la  sauce),  et  le  remet- 
tent sur  le  plat  de  sauce  conservée.  Ils  vident  alors  leur  coupe, 
puis  tous  deux  s'inclinent  (2)  (après  avoir  rendu  leurs  verres 
vides  aux  servants).  Les  servants  s'inclinent  en  retour  et 
prennent  les  verres  ;  ils  rincent  les  verres  de  nouveau  comme 
précédemment  mais  ils  ne  font  plus  suivre  (le  foie),  c'est  la 
seule  différence. 

Pour  la  troisième  on  rince  et  sert  la  coupe  nuptiale  de  la 
même  manière  que  les  autres  verres.  (On  ne  s'en  sert  que  cette 
fois  pour  témoigner  le  respect  qu'on  lui  porte,  et  on  la  rince 
deux  fois  dans  le  même  but). 

Les  servants  rincent  la  coupe  (dans  le  fang,  les  époux  boivent 
à  la  santé  l'un  de  l'autre  directement).  Ils  remplissent  des  verres 
à  l'extérieur  de  la  porte  intérieure  ;  ils  entrent  par  l'ouest  de 
cette  porte  en  regardant  le  nord  et  déposant  les  coupes,  ils 
s'inclinent  ;  les  deux  époux  répondent  en  s'inclinant  également  ; 
ils  s'asseyent,  offrent  et  vident  la  coupe,  puis  s'inclinent  ;  les 
époux  s'inclinent  en  retour  (3).  On  se  lève.  Le  Tchou  sort  (pour 

(1)  Cela  se  pratique  dans  les  divers  genres  de  sacrifices  funèbres  et  annuels, 
mais  ailleurs  il  est  mis  sur  un  tsou.  Ce  qui  fait  la  dififérence  d'avec  les  sacrifices 
funèbres  (Sou). 

(2)  Les  femmes  s'inclinent  en  portant  la  main  gauche  en  avant.  K,  T. 

(3)  Tout  ceci  concerne  l'usage  de  la  coupe  nuptiale,  ce  qu'on  appelle  l'union 
des  coupes. 


LE   MARIAGE   EN    CHINE.  463 

aller  changer  d'habit  dans  la  chambre  de  l'est.)  La  mariée 
retourne  à  sa  place  (au  sud-ouest  des  vases  à  vin,  tournée  vers 
le  sud)  (et  les  servants)  viennent  enlever  les  plats  (et  les 
porter)  au  milieu  du  fang  (pour  distribuer  les  restes  aux  demoi- 
selles d'honneur,  aux  suivants,  etc.).  Ils  y  mettent  les  plats 
comme  ils  étaient  dans  le  shih  mais  point  les  verres. 

20.  Les  demoiselles  d'honneur  prennent  les  restes  du  marié  ; 
les  intendants,  ceux  du  mari.  (Leurs  positions  se  croisent  avec 
celles  du  Tchou  et  de  l'épouse). 

Les  servants  remplissent  un  verre  de  liqueur  pour  se  rincer 
la  bouche. 

Les  époux  vont  alors  dans  leurs  appartements  de  nuit. 

Les  demoiselles  attendent  en  dehors  de  la  porte  de  l'appar- 
tenant, afin  d'entendre  si  on  les  appelle,  (et  de  crainte  que  les 
époux  n'aient  besoin  de  quelque  chose  et  n'appellent.  C'est  aux 
hommes  à  attendre  ainsi,  mais  ici  il  est  dit  «  les  demoiselles  ?' 
parce  que  la  femme  a  ici  le  rôle  principal  —  est  tchou). 

21.  Lorsque  le  jour  se  lève  (avant  le  plein-jour,  le  lendemain 
du  mariage;,  l'épouse  se  lave  la  tête  et  le  corps,  met  et  lie  son 
bonnet,  attache  l'épingle  et  met  une  robe  noire  pour  aller  faire 
ses  visites  (i). 

24.  Après  cela,  le  beau-père  et  la  belle-mère  viennent  dans  la 
salle  du  fond.  La  mariée  se  lave  les  mains  et  leur  sert  un  repas. 
(C'est  la  loi  de  la  piété  filiale.  Après  avoir  distribué  les  hachis  etc., 
elle  revient  à  son  quartier  et  fait  encore  cet  office  qui  complète 
les  rites).  Elle  se  lave  pour  être  parfaitement  pure.  On  sert 
principalement  du  jeune  porc  que  l'on  met  en  marmite,  égale- 
ment (avec  côtes  de  droite  et  de  gauche)  et  qu'on  sert  en  tran- 
ches sur  les  plats,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche.  (Celle  de 
gauche  était  pour  le  beau-père,  parce  que  les  gens  de  Tcheou 
honoraient  spécialement  la  gauche.  Celle  de  droite  était  pour 
la  belle-mère).  On  ne  sert  ni  poisson,  ni  viande  conservée,  ni 

(1)  Après  le  mariage  elle  ne  porte  plus  de  robe  blanche  simple  ni  de  bord 
rouge  ;  les  visites  qu'elle  va  faire  sont  chez  son  beau-père  et  sa  belle-mère  qui 
demeurent  en  dehors  de  l'appartement  privé  des  jeunes  époux. 
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millet.  On  pose  les  plats  en  gardant  le  nord  comme  côté  d'hon- 
neur (on  les  met  au  milieu  du  shili). 

Tout  le  reste  se  fait  comme  au  repas  de  noce.  (Voir  j-'ns 
haut). 

25.  La  mariée  sert  tout  et  offre  aux  esprits.  (Elle  n'a  point 
de  serviteurs  particuliers,  elle  le  fait  elle-même.  Elle  otfre  les 
viandes  hachées  et  séchées  et  le  millet).  Quand  on  a  fini  de 
manger  (après  les  trois  plats)  on  se  rince  la  bouche  une  fois, 
sans  plus  rien  apporter. 

On  pose  une  natte  au  bas  du  mur  du  nord,  et  la  mariée 
emporte  et  pose  les  plats  devant  cette  natte  comme  aux  céré- 
monies précédentes,  avec  l'ouest  pour  point  d'honneur. 

La  bru  veut  manger  les  restes  (i)  (laissé  par  ses  beaux 
parents)  ;  le  beau  père  refuse  et  assaisonne  la  daupe  (yi  tsiong)  ; 
elle  mange  alors  les  restes  de  sa  belle-mère. 

Les  servants  aident  (la  bru)  à  offrir  aux  esprits  les  plats 
(teous)  de  millet  et  de  poumons,  et  servent  les  poumons  et 
i'échine  ;  on  en  mange,  après  quoi  la  belle-mère  passe  à  sa 
bru  le  vin  pour  se  rincer  la  bouche  ;  celle-ci  le  prend  et  s'incline, 
la  belle  mère  également.  Elles  s'asseyent  et  offrent  le  vin,  puis 
ayant  vidé  la  coupe,  la -belle  mère  remet  le  verre  sur  le  plateau 
et  la  mariée  va  le  mettre  au  milieu  du  fang  (ce  devrait  être  les 
serviteurs  et  servantes  qui  font  cela  mais  comme  la  belle  mère 
lui  a,  elle-même,  donné  le  vin  pour  se  rincer  la  bouche,  la 
belle-fille  met  elle-même  le  verre  de  côté.) 

Avec  ce  dîner  finissent  les  cérémonies  du  mariage. 

C.  DE  Harlez. 

(1)  Ce  mot  désigne  ce  qui  reste  après  qu'on  a  mangé  ;  il  doit  toujours  rester 
quelque  chose.  Quand  le  beau-pére  a  diné,  la  bru  mange  ses  restes,  c'est  la  régie. 
Ici  le  beau-père  s'y  oppose  parce  que  sa  bru  n'a  pas  encore  pris  sa  place  dans 
la  maison,  elle  est  encore  considérée  comme  un  hôte.  Elle  fait  sa  part  des  rites  et 
cela  suffit,  le  beau-pere  agit  autrement.  La  daupe  est  la  partie  essentielle,  l'am- 
phitryon l'assaisonne  pour  faire  honneur  à  son  hôte  ;  y  manquer  ce  serait  lui 
manquer.  C'est  pourquoi  il  assaisonne  de  nouveau  ce  qui  reste.  La  belle-mère, 
elle  ne  témoigne  que  de  son  affection,  de  sa  parenté.  C'est  pourquoi  elle  laisse 
manger  ses  restes  à  sa  bru.  T.  K.  ;  K.  T.  Ce  que  le  beau-pére  assaisonne  ce  sont 
les  restes  de  la  belle-mére  (Sou). 


NOTES  SUR  LES 

INSTITUTIONS  ATHÉNIENNES 

jusqu'aux   guerres   du   pélopOxXnèse   d'après   ARISTOTE  (l). 


(2"^^  ARTICLE) 
La  réforme  de  solon. 

Dracon  n'avait  rien  lait  pour  soulager  la  misère  du  peuple  : 
les  dissensions  entre  les  nobles  et  le  démos  gardaient  toute 
leur  violence.  Solon  fut  chargé  d'y  mettre  un  terme  et  le  pre- 
mier, il  se  fit  le  champion  du  peuple  rpwTo;....  toO  o-rif^o-j 
Tcpoa'Tâ-rr,ç. 

Aristote  caractérise  l'esprit  général  de  la  réforme  de  Solon, 
par  plusieurs  citations  de  ses  poésies  :  Plutarque  nous  les 
avait  déjà  fait  connaître  pour  la  plupart  ;  la  Politeia  contient 
cependant  plusieurs  vers  jusqu'ici  ignorés. 

Aristote  esquisse  d'abord  ses  l'êformes  économiques  et  sociales  : 
suppression  de  l'hypothèque  personnelle,  suppression  des  dettes 
tant  privées  que  publiques  {/^^^^^*  à-oxo7:â;...  xal  twv  ioiwv  x^i 
Twv  0Tijj.0Tiù)v)  cette  dernière  mesure  s'appelle  la  seisachtie.  Il 
cite  encore  comme  mesure  démocratique,  l'augmentation  des 
mesures,  des  poids  et  de  la  monnaie.  La  mine,  dit-il,  qui 
comprenait  70  drachmes  (Plutarque  dit  73)  en  comprit  cent. 

L'on  se  souvient  que  du  temps  de  Plutarque  déjà,  beaucoup 
d'auteurs  faisaient  consister  la  seisachtie  dans  cette  réforme 
monétaire  :  le  débiteur  d'une  mine  suivant  l'ancien  taux,  obtient 
par  la  refonte  des  monnaies  une  réduction  de  30  °  q. 

D'autres  entendaient  Yir.oMT.i^  des  dettes  comme  une  sup- 
pression radicale  de  celles-ci. 

La  Politeia  affirme  qu'il  y  eut  suppression  ;  car  décrivant 
l'impression  produite  par  la  réforme,  Aristote  remarque  que 
pauvres  et  riches  furent  déçus  non  pas  parce  que  le  peuple 

(l)  AOHNAIQN  nOAITEIA.  Edition  Kenyon.  Londres  1891. 

X.  30 
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avait  espéré  une  suppression  complète,  mais  parce  qu'il  avaii 
espéré  un  partage  des  biens  okxo  rAv-z'  àvâ^aa-xa  7io!.tiT£'.v  aù-rov,  o'. 

ù£  yVU)pt.[JI.O'.  TzâÀf.V  de,  T>,V  a'JTT,V  TCtE'.V   à-0OWT£lV, 

La  poésie  célèbre  de  Solon,  sur  la  terre  qu'il  a  rendue  libre, 
fortifie  le  témoignage  d'Aristote,  comme  Plutarque  l'a  déjà 
remarqué. 

Réforme  politique.  La  division  en  quatre  classes,  Aristote  le 
dit  expressément,  les  Pentakosiomédimnes,  Hippeis,  Zeugites, 
Thètes,  existait  déjà,  mais  Solon  leur  attribua  des  droits  diffé- 
rents. Seules  les  trois  premières  classes  peuvent  prétendre 
aux  fonctions  publiques  ;  les  deux  premières  sont  rendues 
éligibles  à  l'archontat.  La  première  seule  aux  fonctions  de 
TaijLiat.  (i).  La  dernière  n'est  admissible  qu'à  l'Ekklesia  et  aux 
tribunaux  :  toC;  ok  tq  Bst'.xÔv  TsXoOa-'.v  sxx).r,g-{as  xal  ouaar/ipcwv 
jj.ETeowxe  jj-ôvov. 

Solon  ne  toucha  pas  aux  anciennes  tribus  :  "  les  tribus,  dit 
Aristote,  étaient  au  nombre  de  quatre,  comme  auparavant  et 
il  y  avait  quatre  phylobasileis.  Chaque  tribu  était  divisée  en 
trois  trittyes  et  12  naucraries  dans  chacune,  et  à  la  tête  des 
naucraries,  l'autorité  établie  était  les  naucrares,  préposés  aux 
recettes  et  aux  dépenses  ^.  Ce  passage  est  important  ;  les  nau- 
craries répondent  donc  aux  dèmes  de  Clisthènes,  mais  si  elles 
sont  des  subdivisions  locales,  les  divisions  supérieures,  trittye 
et  tribu,  sont  donc  aussi  locales.  Les  quatre  tribus  étaient 
cependant  divisées  également  en  trois  phratries,  chaque  phratrie 
en  30  gêné,  chaque  genos  comprenant  30  hommes  suivant  le 
fragment  bien  connu  de  la  Politeia.  Ces  deux  textes  ne  sont 
pas  faciles  à  concilier,  d'autant  moins  que  les  fragments  de  la 
Politeia,  cités  à  la  fin  de  la  présente  édition,  donnent  trittye 
et  phratrie,  comme  deux  termes  synonimes. 

Que  la  tribu  fut  à  l'époque  de  Solon  une  unité  géographi- 
que, cela  ne  me  paraît  pas  contestable. 

(1)  Aristote  fixe  à  200  et  non  à  150  naédimnes  le  revenu  des  Zeugites.  Boeckh 
a  calculé  la  valeur  d'une  propriété  rapportant  500  médimnes  à  un  ^alcnt  ;  une 
propriété  rapportant  300  nnéd.  vaudrait  3600  drachmes  ou  36  mines  d'Eubée  ;  il 
y  aurait  donc  eu  une  augmentation  sensible  du  cens  d" éligibilité  â  l'archontat, 
tel  nue  le  fixa  Dracon  ;  il  était  alors  de  10  mines,  lesquelles  valaient  20  %  du 
.30  "lo  au  moins  de  plus  que  celles  d'Eubée,  ou  qui  équivalaient  â  1300  drachmes 
d'Eubée. 
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Pour  le  genos,  aucun  témoignage  n'affirme  ce  caractère 
géographique  ;  il  est  d'ailleurs  peu  admissible.  Il  est  impossible 
de  méconnaître  dans  le  gciios  le  caractère  de  consanguinité 
qui  apparaît  aussi  dans  la  gens.  Genos  et  gens  sont  issus  de 
la  famille.  Ils  représentent  les  communautés  villageoises  d'où 
sont  sorties  les  cités,  en  Grèce  et  à  Rome  et  d'une  façon  géné- 
rale, chez  les  peuples  indo-européens. 

Pour  la  phratrie,  nous  avons  le  choix  :  elle  est  une  unité 
géographique  et  trittye  est  synonime  de  phratrie  ;  ou  la  phratrie 
n'est  qu'un  groupement  de  genè,  sans  rapport  avec  le  sol  et 
la  synonimie  n'existe  pas. 

On  pourrait  essayer  de  concilier  ces  deux  laçons  de  voir  :  la 
phratrie  est  une  association  de  plusieurs  gêné.  Il  est  difficile 
de  dénier  tout  caractère  familial  à  la  phratrie,  dont  le  nom 
même  exprime  l'idée  de  famille,  la  communauté  d'origine.  Ce 
caractère  fut  le  seul  que  posséda  d'abord  la  phratrie. 

Mais  plus  tard,  la  phratrie  a  subi  certaines  modifications  ;  elle 
a  été  primitivement  l'association  spontanée  de  plusieurs  gêné, 
qui  se  sont  groupés  suivant  leurs  relations  de  famille  :  elle  de- 
vient une  association  d'un  caractère  politique  ;  l'Etat  a  respecté 
l'élément  premier,  le  genos  ;  mais  il  a  pris  la  phratrie  comme 
un  cadre  qu'il  a  régularisé,  en  y  faisant  entrer  le  chitFre  fixe 
de  30  gêné  et  en  reportant  sur  le  sol  cette  division  en  phratries. 

La  phratrie,  unité  géographique,  sert  en  même  temps  de 
cadre  à  un  certain  nombre  de  gêné  :  à  un  moment  donné,  le 
besoin  naît  de  sous-diviser  la  phratrie  en  tant  qu'unité  géogra- 
phique ;  le  genos  ne  peut  servir  de  base  à  cette  sous-division, 
parce  qu'il  n'est  pas  suffisamment  lié  à  une  portion  déterminée 
du  territoire,  ou  parce  que  les  territoires  qu'il  occupe  sont  de 
grandeurs  trop  différentes  et  ainsi  s'introduit  un  nouveau  prin- 
cipe de  division  géographique,  la  naucrarie. 

La  phratrie  en  tant  qu'association  de  famille  se  divise  en 
genê  ;  en  tant  qu'unité  géographique  elle  se  divise  en  naucra- 
ries. 

La  réforme  de  Clisthènes  s'explique  alors  comme  suit  :  Clis- 
thènes  supprime  les  quatre  tribus  ;  en  effet  à  une  ancienne 
division  géographique ,  il  en  substitue  une  autre  ;  il  laisse 
subsister  les  phratries,- en  tant  qu'associations  privées  et  reli- 
gieuses ;  il  les  supprime  en  tant  que  divisions  du  sol  ou  plutôt 
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depuis  sa  réforme,  iritiye  et  phratrie  cessent  d'être  des  termes 
synonimes. 

Il  y  aurait  à  prendre  une  autre  position  ;  rejeter  purement 
et  simplement  la  synonimie  de  phratrie  et  de  trittye  ;  mais  la 
difficulté  serait  alors  reportée  sur  la  tribu  ;  celle-ci  est  une 
unité  géographique  :  quel  rapport  a-t-elle  alors  avec  la  phra- 
trie, association  de  gêné  ?  Comment  en  comprend-elle  trois  ? 
Cette  difficulté  est  tournée  dans  la  première  opinion,  puisque 
nous  attribuons  à  la  phratrie,  outre  son  caractère  familial,  un 
caractère  géographique,  qui  lui  permet  d'entrer  dans  la  tribu 
comme  sous-division. 

Et  ainsi  se  comprend  comment  la  tribu  est  en  rapport  avec 
le  genos  ;  la  tribu  divise  le  sol  ;  mais  elle  ne  le  divise  que  pour 
les  gennètes.  Pour  être  citoyen ,  pour  être  inscrit  dans  une 
tribu,  il  faut  être  inscrit  dans  un  genos  et  dans  une  phratrie. 

Elections.  J'ai  déjà  parlé  du  système  d'élection  des  archontes, 
lequel  consiste  en  un  mélange  du  libre  choix  et  du  choix  par 
le  sort.  Qu'en  est-il  des  autres  magistratures  l  II  est  permis  de 
croire  que  le  sqrt  intervenait  également  pour  la  désignation 
des  titulaires  ;  je  renvoie  au  texte  cité  plus  haut  :  après  avoir 
parlé  de  l'élection  des  archontes,  il  donne  la  preuve  qu'on  ren- 
dit les  magistratures  éligibles  par  le  sort,  d'après  les  classes, 
c'est  la  loi  relative  aux  tamiai  et  plus  loin,  §  47,  il  y  revient  : 
il  y  a,  dit-il,  dix  tamiai  d'Athènê,  tirés  au  sort,  un  dans  chaque 
tribu,  parmi  les  pentakosiomédimnes,  d'après  la  loi  de  Solon. 

Plus  loin  encore,  §  61,  il  dit  parlant  de  son  époque,  on  élit 
y^s'.poTovo-'icr'. ,  toutes  les  magistratures  militaires  Ta;  ttso;  tôv 
TrôXsuov  àpyà;  âTrâîa:  et  il  spécifie  -  les  Stratèges,  autrefois  un 
de  chaque  tribu,  maintenant  indifféremment  dans  toutes  les 
tribus  -.  Il  est  certain  que  dès  l'époque  de  Solon,  cette  excep- 
tion à  la  règle  générale  en  matière  d'élections  existait.  Comme 
on  le  voit,  en  ce  qui  concerne  les  élections,  Solon  innove  ;  son 
système  est  beaucoup  plus  démocratique  que  celui  de  Dracon. 
Dracon  avait  introduit  le  sort  pour  le  sénat  et  les  magistratures 
inférieures  :  Solon  l'applique,  en  le  combinant  avec  le  libre 
choix,  aux  magistratures  supérieures  et  notamment  à  l'ar- 
chontat. 

Ces  données  de  la  Politeia  s'écartent  de  eeUes  de  la  Poli- 
tique :  ici,  Aristote  (II.  12)  écrit,  je  résume,  que  Solon  lit  une 
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constitution  mixte  :  l'aréopage  oligarchique ,  le  choix  des 
magistratures  aristocratique  ,  les  tribunaux  démocratiques. 
Solon,  affirme-t-il,  ne  changea  rien  ni  à  l'aréopage,  ni  au  choix 
des  magistrats,  mais  il  appela  tous  les  citoyens  dans  les  tribu- 
naux, Ta  ouaTr/,v.x  -o',r,Ta;  ex  Trâvxwv.  Le  rôle  si  important  des 
tribunaux  populaires  perdit  Athènes  ;  mais  Solon  ne  peut  être 
rendu  responsable  des  conséquences  éloignées  de  sa  réforme  ; 
ici  les  idées  des  deux  ouvrages  concordent,  car  la  Politeia 
signale  fréquemment  Comme  cause  de  la  décadence  d'Athènes, 
l'extension  des  attributions  de  la  Héliée,  surtout  depuis  l'insti- 
tution de  la  solde  et  le  développement  de  la  puissance  maritime. 
La  Politique  continue  :  Solon  a  voulu  donner  au  peuple  les 
droits  indispensables  pour  qu'il  ne  tombe  pas  dans  la  servitude, 
le  droit  de  choisir  les  magistrats  et  de  les  rendre  responsables, 
eûô'jvetv.  Il  donna  toutes  les  magistratures  aux  citoyens  émi- 
nents  (ou  nobles  yvwpiijiwv)  et  riches,  aux  Pentakosiomédimnes, 
aux  Zeugites  et  à  la  troisième  classe,  aux  Hippeis  ;  la  4"  classe 
n'avait  accès  à  aucune  fonction, 

La  liaison  des  idées  (i)  dans  ce  passage  est  difficile  à  saisir  : 
on  ne  voit  pas  trop  comment  s'accorde  le  début,  où  il  est  dit 
que  Solon  ne  changea  rion  à  l'élection  des  magistrats  mais 
voulut  TÔv  Zï  r/r.^ov  x7.Ta7TY,cra',  en  appelant  tous  les  citoyens  dans 
les  tribunaux,  avec  la  fin  où  il  est  dit  que  Solon  donna  au 
peuple  aeux  droits  essentiels,  tÔ  xà;  àpyâ;  alpers-Oa-.  xal  e-j^yveiv. 

D'autre  part,  la  Politeia  dit  positivement  que  le  système 
électoral  de  Solon  était  nouveau. 

La  Héliée.  Dans  la  Politeia,  Aristote  énumère  les  trois 
grandes  réformes  politiques  de  Solon,  la  principale  est  la  sup- 
pression des  dettes,  ensuite  tô  êisrva',  tw  pojÀojjisvu  [oixâ^sa-Oa».] 
û  Tîep  Twv  âStxoupiévwv  (cfr.  Plut.  18)  mais  celle  qui  donna  le  plus 
de  puissance  à  la  foule  ce  fut  r.  eî;  tô  8uaa"rT,pwv  è'oeo-i;  et  il 

(1)  Aristote  Pol.  III,  6,  donne  lieu  à  la  même  difficulté    t6  oe  piTi  jjLETaoïSôvati 

[jLT,3£|jit,wv  âpywv  ttol^epov ).£Î7i£Ta!.  or,  toC»  jSouXeûeTOa',  xal  xpîvsiv 

[jieT£y£iv  aÙTO'j;  (les  pauvres,  la  foule)  o'.OTteo  xal  SôXwv  xal  xwv  oXÀwv 
xtvÉç  vojjLOÔexwv  xâxxouTiv  inl  x£  xà;  àpya'.peaiâç  xal  xàç  ^eùôûvaç  xwv 
àpyovxwv,  apysiv  oï  xaxà  [Jidvaç  oùx  iwa-tv. 

V.  un  article  de  Nieraej'er  ;  Neue  Jahrh.  f.  Phil.  et  Paedag.  1891.  L'auteur 
cherche  a  montrer  qu'il  n'existe  pas  de  contradiction  entre  les  deux  écrits  d'Aris- 
tote,  notamment  en  ce  qu'il  dit  de  la  reforme  de  Solon. 
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explique  son  idée  ;  maître  du  vote,  le  peuple  le  devient  du 
g-ouvernement  car  les  lois  n'étant  pas  absolument  claires,  les 
tribunaux  sont  appelés  à  prononcer  sur  tous  les  intérêts  publics 
et  privés  :  Solon  aurait  même  d'après  quelques-uns  rendu  les 
lois  peu  claires,  pour  que  le  peuple  fût  maître  du  jugement. 

Et  Plutarque  (Solon  18)  après  avoir  énoncé  les  seuls  droits 
des  Thètes,  T'jv£xx);T,î^îa'7£'.v  xa-,  o'.xâJ^E'.v  continue  :  «  au  commen- 
cement cela  parut  peu  important,  mais  plus  tard  devint  très 
considérable,  parce  que  la  plupart  des  contestations  venaient 
devant  les  juges,  car  de  toutes  les  causes  qu'il  fit  juger  par  les 
magistrats,  biioiioç  xai  -ep-!  éxeîvwv  s-';  tô  St,xaTrr,p!.ov  i'ft7ti<;  èowxe 
Toïç  '^oukoixhoiç  et  il  rapporte  la  même  anecdote  qu'Aristote  sur 
l'obscurité  voulue  des  lois. 

La  Politeia  attribue  donc  d'une  façon  très  nette  comme 
l'avaient  déjà  fait  la  Politique  et  Plutarque,  l'institution  de  la 
Héliée  à  Solon. 

Mais  comment  fonctionnait-elle  (  que  faut-il  entendre  par 
l'éphésis  ?  C'est  le  droit  d'appel.  En  quelles  matières,  Solon 
accorde-t-il  l'appela  L'appel,  dit  Plutarque,  est  de  droit  contre 
toutes  les  sentences  des  magistrats,  mais  il  est  plus  vraisem 
blable  que  l'appel  en  ce  qui  concerne  les  oUoli,  au  sens  strict,  les 
atïaires  d'intérêt  privé  qu'ils  s'agissent  d'affaires  civiles  ou  de 
délits  réputés  privés  n'était  accordé  que  dans  les  affaires  d'une 
certaine  gravité.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  juridiction  en  2"^ 
instance  se  transforma  en  juridiction  de  P®  et  seule  instance, 
par  les  mêmes  causes  qui  modifièrent  à  Rome  la  juridiction 
des  comices  (i). 

Mais  dès  son  institution,  la  Héliée  fut  compétente,  en  pre- 
mier et  unique  degré,  pour  les  nombreuses  ypa'^ai,  pour  les 
atïaires  réputées  publiques,  délits  politiques  et  délits  qui  n'attei- 
gnent pas  directement  l'état  {'■2).  L'une  des  caractéristiques  des 
ypa'^ai  est  qu'elles  peuvent  être  intentées  par  tout  citoyen  même 
s'il  n'a  pas  été  personnellement  lésé  par  le  délit. 

(1)  I>a  juridiction  de  la  Héliée  en  degré  d'appel  a  été  souvent  affirmée  et  sou- 
vent contestée  ;  on  trouvera  un  aperçu  de  cette  discussion  dans  Meier  et  îscho- 
mann,  Der  attische  Process  (éd.  Lipsius)  introd. 

J'ai  suivi  ici  dans  l'ensemble,  Schômann.  Gr.  Alterth.  2*  éd.  p.  494. 

(2)  "  Les  plaintes  dont  l'objet  est  la  lésion  d'un  intérêt  non-individuel  sont  de 
deux  sortes  :  ou  bien  la  lésion  atteint  l'in.dividu  directement,  l'état  indirectement 
ou  bien  elle  atteint  l'état  directement,  l'individu  indirectement  (Meiet  et  Scho 
mann,  o.  c.  p.  197). 
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Parmi  ces  ypacpai,  il  faut  ranger  celles  qui  tendent  à  rendre 
responsables  les  magistrats  pour  les  laits  de  leurs  fonctions 
(e'jOûv^,  TrpojâoXri). 

Auparavant  toutes  ces  causes  avaient  été  portées  devant 
l'aréopage  :  Solon  permit  de  les  porter  devant  la  Hélice,  sui- 
vant une  procédure  plus  simple  et  plus  régulière.  Il  réserve  à 
l'aréopage  les  cas  les  plus  graves  et  dès  ce  moment  peut-être, 
l'idée  d'une  procédure  exceptionnelle  s'attache  à  la  notion  de 
l'eisangielie. 

Ce  qui  précède  éclaire  je  pense,  le  passage  tout  à  l'heure  cité  de 
la  Politeia,  tÔ  l^eiva',  tw  {^ouXojJiévo)  [SuâJ^eaGat,]  'jtzIo  twv  ào'.xo'jjjiévojv 
OU  comme  dit  Plutarque,  "Ext,  jjiévTO!.  piàÂXov  ow|jLevo;  oeîTv  ir.ot.oxtv^ 
T^  Twv  TzoXkdy  ào-ôeveia,  Ttavxi  Xaperv  oixY|V  ÛTrep  zoù  xaTrwç  ireTrovQÔTo; 
éowxe . 

En  d'autres  termes,  Solon  accorde  à  tous  les  citoyens  le  droit 
de  plainte  devant  la  Héliée  pour  toutes  les  affaires  publiques, 
délits  publics  et  politiques,  même  s'ils  n'ont  pas  été  personnel- 
lement lésés.  Ce  droit  de  plainte  s'exerce  spécicilement  contre  les 
magistrats  ;  c'est  l'application  la  plus  précieuse  de  ce  droit  de 
citation  directe  ;  ainsi  est  organisée  d'une  façon  efficace  la  res- 
ponsabilité des  magistrats. 

La  Boulé.  Il  fit,  dit  Aristote,  une  boulé  de  400  membres, 
100  de  chaque  tribu.  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  que  Dracon 
aurait  institué  précédemment  401  sénateurs.  Solon  avait  sup- 
primé toutes  les  lois  de  Dracon,  sauf  celles  qui  étaient  relatives 
au  meurtre  ;  il  est  donc  strictement  exact  qu'il  a  établi  (du 
moins  rétabli)  la  boulé.  Plutarque  nous  donne  les  attributions 
du  sénat  :  faire  le  probouleuma  pour  tous  les  objets  dont  l'Ek- 
klèsia  aura  à  connaître. 

L'aréopage.  Il  le  chargea  comme  auparavant  de  la  garde  des 
lois  et  de  la  surveillance  générale  du  gouvernement. 

Solon  maintint  l'aréopage  dans  ses  attributions .  ancien- 
nes ;  particulièrement  l'aréopage  pouvait  punir  les  citoyens 
qui  commettaient  des  fautes,  par  des  amendes  et  des  peines, 
dont  il  était  le  souverain  appréciateur  ;  il  faisait  verser  les 
amendes  dans  le  trésor  public  et  il  n'avait  pas  besoin  de  motiver 
sa  sentence  ;  enfin  il  jugeait  les  individus  qui  s'unissaient 
contre  les  intérêts  du  peuple,  ÉTii  xaTaXtSdEi  toO  S-ripou. 
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L'archontat  de  Damasias. 

Les  fragments  de  la  Politeia  découverts  à  Berlin  avaient 
déjà  révélé  cet  épisode  absolument  ignoré  de  l'histoire  d'Athènes. 
Nous  possédons  maintenant  un  texte  plus  sûr  et  plus  complet. 
Le  Damasias  dont  il  s'agit  est  bien  celui  qui  fut  archonte  en 
580  et  581  ;  il  resta  en  charge,  dit  Aristote,  deux  ans  et 
deux  mois  et  fut  chassé  de  sa  charge  par  force.  Damasias  était 
sans  aucun  doute  un  précurseur  de  Pisistrate.  Ensuite  on  se 
décida  à  choisir  dix  archontes,  cinq  parmi  les  eupatrides,  deux 
parmi  les  démiurges,  trois  parmi  les  agroikoi  (=  géomores)  et 
ils  gouvernèrent  pendant  un  an  après  Damasias. 

Pisistrate. 

Ces  changements  si  brusquement  apportés  à  la  constitution 
de  Solon  suffisent  pour  montrer  combien  les  esprits  étaient 
troublés  :  trois  partis  se  disputaient  le  pouvoir,  les  Pédiéens 
les  Paraliens  et  les  Diakriens.  Profitant  de  ces  dissensions, 
Pisistrate  s'éleva  à  la  tyrannie.  La  chronologie  de  Pisistrate,  si 
difficile  et  si  eml)rouillée,  est  fixée  par  la  Politeia  avec  un  soin 
spécial  ;  il  reste  néanmoins  encore  quelques  obscurités. 

Clisthènes. 

D'abord  il  partagea  tous  les  citoyens  en  dix  tribus  au  lieu 
des  quatre  anciennes,  afin  qu'un  plus  grand  nombre  participât 
au    gouvernement,  oQsv    iXiyh\   xal    tÔ    a-V,   '^u>.oxpt,v£Cv    -npô;    tO'j; 

Cette  dernière  phrase  n'est  pas  facile  à  comprendre  : 
M.  Kenyon  l'interprète  en  disant  que  les  tribus  ayant  cessé 
d'être  en  relation  avec  les  yévri,  il  devenait  inutile  d'entrer  dans 
un  examen  des  tribus  pour  réviser  la  liste  des  yévr,.  Clisthènes 
admit  dans  ses  tribus  des  individus  qui  n'appartenaient  pas 
aux  yévTi  ;  les  yévr,  étaient  répartis  dans  les  quatre  anciennes 
tribus  et  l'on  en  faisait  le  recensement  tribu  par  tribu. 
On  ne  put  plus  suivre  cet  ordre  après  la  création  des  dix 
tribus.  La  qualité  de  citoyens  ne  dépendit  plus  de  l'apparte- 
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nance  aux  yirr^,  mais  de  l'inscription  dans  uji  dème.  Il  divisa 
le  pays,  selon  les  dèmes,  O'ive'.jjic  oï  xal  ty.v  ywpav  xarà  oY.tjLO'j; 
TpiâxovTa  ixizr,  (xoL-rx  oy.jjlo'ji;  =  selon  l'importance  des  dèmes, 
c'est-à  dire  qu'il  ne  divisa  pas  ce  territoire  en  trente  parts 
égales,  mais  tint  compte  moins  de  l'étendue  du  territoire  que 
de  l'importance  des  dèmes  qui  y  existaient)  en  trente  parts, 
dix  à  Athènes  et  dans  la  banlieue,  dix  dans  la  Paralia,  dix  dans 
la  Mesogaia  ;  il  les  appela  trittyes  et  par  le  sort  trois  trittyes 
furent  assignées  à  chaque  tribu  de  façon  à  ce  que  chacune  fut 
représentée  dans  chaque  circonscription. 

Donc,  10  tribus,  30  trittyes  ;  dans  chaque  tribu,  trois  trittyes 
et  dans  chaque  trittye,  un  certain  nombre  de  dèmes. 

Hérodote  v.  69,  parlant  de  la  réforme  de  Clisthènes,  avait 
écrit  :  oéxa  T£  OTi  'j,u).âi^yo'Ji  àvti  tettîowv  iTioir^Te,  oixa  os  xal  to'jç 
07,}jL0y;  xxTÉvÊijie  £''ç  rà;  ci-jXà;. 

Ce  passage,  s'il  faut  le  comprendre  ainsi,  nous  donne  cent 
dèmes.  Ce  nombre,  il  ne  s'agit  que  du  nombre  primitif  des 
dèmes,  est  difficile  à  maintenir  :  10  tribus,  divisées  en  trois 
circonscriptions  principales  les  trittyes  et  dans  chaque  trittye, 
un  nombre  de  dèmes,  selon  toute  vraisemblance,  toujours  le 
même  ;  s'il  en  est  ainsi,  le  nombre  100,  non  divisible  exacte- 
ment par  trente  tombe. 

A  la  tête  de  chaque  dème,  il  mit  un  démarque  avec  les  attri- 
butions des  anciens  naucrares.  Les  genê  et  les  phratries  avec 
leurs  cultes  furent  conservées,  telles  qu'elles  étaient,  pour  ceux 
qui  y  appartenaient. 

Clisthènes  introduisit  l'ostracisme. 

Il  institua  un  sénat  de  500  membres,  50  de  chaque  tribu. 
Quant  aux  stratèges  ils  sont,  comme  on  l'a  vu  antérieurs  à 
Clisthènes  :  Aristote  note  que  postérieurement  à  ce  législateur, 
ils  turent  choisis  suivant  les  tribus,  un  par  tribu,  le  polémarque 
demeurant  le  chef  de  l'armée. 

Les  archontes  étaient  directement  élus.  Il  est  assez  remar- 
quable que  Clisthènes  ait  supprimé  le  tirage  au  sort  qui  remon- 
tait à  Dracon  et  à  Solon.  Et  le  fait  de  cette  suppression  peut 
modiUer  l'idée  qu'il  faut  se  faire  du  tirage  au  sort  :  le  tirage 
au  sort  passait  pour  une  institution  démocratique  ;  c'est  ainsi 
que  l'envisageait  Hérodote  dans  la  célèbre  discussion  politique 
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de  Darius  et  des  autres  conjurés,  sur  la  meilleure  forme  de 
gouvernement. 

Mais  le  tirage  au  sort  n'est  pas  seulement  démocratique  ; 
s'il  a  un  avantage,  c'est  celui  de  faire  perdre  aux  luttes  poli- 
tiques, l'un  de  leurs  principaux  prétextes  de  violences,  les 
élections.  C'est  en  vue  de  cet  avantage  que  Dracon  et  Solon 
l'avaient  établi,  car  on  ne  peut  leur  prêter  l'absurde  préjugé 
égali taire  qui,  plus  tard,  vit  dans  ce  mode  d'élection  le  moyen 
d'abaisser  tous  les  citoyens  au  même  niveau. 

Clisthènes  venait  d'élargir  considérablement  le  corps  électoral 
en  y  admettant  les  habitants  de  l'Attique  qui  n'appartenaient 
pas  à  l'ancienne  organisation  gentilice  ;  il  ne  crut  pas  devoir 
prendre  des  précautions  contre  les  abus  auxquels  les  élections 
pouvaient  donner  lieu  ;  il  voulut  tout  au  moins  ftiire  un  essai. 

De  fait,  son  système  d'élections  était  plus  démocratique  que 
celui  de  wSolon,  puisqu'il  donnait  des  droits  plus  étendus  au 
peuple. 

C'est  donc  l'élection  directe  qui  désigna,  contrairement  à  ce 
que  dit  Hérodote,  le  polémarque  Callimaque  qui  commandait 
en  chef  à  Marathon . 

Aristide  et  Thémïstocle. 

La  partie  de  la  Politeia  qui  concerne  ces  deux  grands 
hommes  n'est  pas  la  moins  intéressante. 

Pour  plus  de  clarté,  je  résume  tous  les  événements  jusqu'à 
Périclès. 

Sous  l'archontat  de  Telesinos  (487),  il  y  eut  un  changement 
dans  le  mode  d'élection  des  neuf  archontes  :  ils  furent  tirés  au 
sort  parmi  500  candidats  choisis,  selon  les  tribus,  par  l'Ekklè- 
sia,  donc  50  candidats  dans  chaque  tribu. 

Après  les  guerres  médiques,  l'Aréopage,  à  cause  des  services 
qu'il  rendit,  rentra  en  possession  de  toute  son  influence. 

Aristide  et  Thémistocle  sont  cités  tous  deux,  après  les  guerres 
médiques,  comme  irpoTTâTa'.  toù  or,[a.o'j  ;  l'un  s'occupait  de  la 
guerre,  l'autre  des  affaires  intérieures.  Il  rappelle  la  fondation 
de  la  ligue  de  Délos  (478)  (i)  par  Aristide. 

(1)  La  date  généralement  suivie  était  476. 
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Aristide  après  avoir  doniu'  des  alliés  ù  Athènes,  aurait 
conseillé  au  peuple  de  prendre  l'hégémonie  sur  eux  et  de  quitter 
les  champs,  pour  habiter  la  ville.  Son  conseil  lut  suivi  et  les 
alliés  furent  dès  ce  moment  traités  plus  despotiquement. 

Grâce  aux  ressources  ((u'Athènes  tirait  de  ses  alliés  et  à 
la  prospérité  de  la  ville,  elle  pouvait  nourrir  plus  de  vingt  mille 
hommes  ,•  t,  aev  rxj  Too'-pr,  tw  o/,[ji(o  o'.à  to'jtwv  eyîveTo  :  pendant 
17  ans,  après  les  guerres  médiques,  le  gouvernement  resta  aux 
mains  de  l'Aréopage,  mais  Ephialte  chercha  à  réduire  son 
influence,  d'abord  par  de  nombreux  procès  qu'il  intenta  à  ses 
membres.  Ensuite  sous  l'archontat  de  Conon  (462),  il  lui  enleva 
les  attributions  qui  le  faisaient  le  gardien  du  gouvernement  et 
il  les  distribua  aux  500,  au  peuple  et  aux  tribunaux  ;  il  eut 
dans  cette  entreprise,  Thémistocle,  pour  associé.  Ainsi  se  trouve 
fixée  une  date  importante  de  la  vie  de  Thémistocle  et  révélée 
sa  participation  à  la  chiite  de  l'aréopage. 

En  457,  les  zeugites  sont  admis  à  figurer  parmi  les  candi- 
dats d'où  les  neuf  archontes  "-.ont  tirés  au  sort  ;  auparavant  les 
zeugites    n'étaient    admissibles    qu'aux    fonctions   inférieures 

Arrétons-nous  d'abord  à  cette-  réforme,  qui  est  donc  posté- 
rieur*^     Ephialte  ,  elle  se  fit  la  troisième  année  après  sa  mort. 

Dans  tout  le  traité,  n'apparaît  nulle  part,  la  mention  que  les 
Thètes  aient  été  rendus  éligibles  à  l'archontat.  Au  cli.  7  on 
trouve  TO'j;  rjxkko'i^  Qr,T'.xdv,  ojoejx'.à;  jjLSTeyovTa;  à^yr^c,.  ow  xal  vOv 
ÈTre'.oàv  ep-/)Ta'.  xôv  uéXXovTa  x)>r,poùa-ftat,  T'.v'  àpyT,v  tiowv  xéXo;  iz'kzZ, 
o'jZ'  av  zl^  eÎTto».  "ÔY^Tuév. 

Il  semble  donc  résidter  de  ce  passage  que  même  du  temps 
d'Aristote,  les  Thètes  n'étaient  pas  légalement  éligibles  ;  ils 
l'étaient  en  fait,  en  vertu  d'une  fiction. 

Il  en  avait  été  de  même  pour  les  zeugites  avant  457,  c'est  ce 
que  signifie,  sans  doute,  s-'  [x-V,  -r».  TiapEwpàxo  twv  ev  toi;  vôjjlo'.ç. 

Comme  ceci  est  la  dernière  mention  qui  soit  faite  de  l'élection 
des  archontes,  résumons  les  différents  systèmes  qui  lui  ont  été 
appliqués  1)  Dracon  :  l'aréopage  ;  2)  Solon  :  le  sort  désigne  les 
neuf  archontes  parmi  les  40  candidats  des  tribus  ;  3)  Clisthènes  : 
élection  directe  par  l'ekklésia  ;  4)  après  487,  ils  sont  désignés 
par  le  sort  parmi  les  500  candidats  des  tribus  ;  5)  du  temps 
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d'Aristote,  les  candidats  des  tribus  sont  également  désignés 
au  sort. 

Que  devient  la  réforme  d'Aristide  ?  Plut.  Arist.  22  :  ypi(^v. 
'}^r,o<.7'j.7.   xo'.vY.v    eiva-,   rV.v   TroA'.Tô'iav    xal   ■^ojq    izyryjry.^  il  'AOr,vaui)v 

On  avait  cru  pouvoir  l'aire  remonter  ce  renseignement  à 
Aristote  :  on  voit  qu'il  n'en  est  rien.  Toutefois  les  premiers 
mots  .xo'.vY.v  zhx'.  rir.v  roA'.Tsiav  se  réfèrent  jusqu'à  un  certain 
point  à  notre  texte. 

Aristide,  après  les  guerres  médiques,  conseille  aux  Athéniens 
de  prendre  l'hégémonie  sur  les  alliés  et  de  quitter  la  campagne 
Tpo'^7,v  yàs  è'T£T9a'.  -àTi,,  toî";  |i,£v  TTpaTS-jojji.Évo'.;,  toC?  oï  '-ppousovo-'., 
ToiTç  os  Ta  xo'.và  TrpâtTO'jT',,  e^O'  ojtw  xaTaTy/.ïS'.v  Tr,v  Y,Y.£jji.ov'!av.  Ils 
suivirent  ce  conseil  et  prenant  le  commandement  ).aJ3dvT£;  tV.v 
ô^pyW^,  ils  traitèrent  les  alliés  d'une  façon  plus  despotique,  à 
l'exception  des  Chiiens  ,  des  Lesbiens  et  des  Samiens  :  ils 
eurent  en  ceux-ci  des  gardiens  de  leur  empire,  leur  permettant 
de  garder  leurs  constitutions  et  leur  autorité  sur  leurs  sujets 
xal  apye'.v  wv  STuyov  àpyovTS;  et  xaTÉTTr.Tav  oï  xal  Tor?  TtoAAor; 
cJTTopiav  Toov?,;,  «'.Wtzso  'Ap'.TTc'loY.;  d7f,y-rjy.zo  et  ils  procurèrent  à 
la  foule  l'abondance  de  la  nourriture,  comme  Aristide  le  leur 
avait  conseillé  ;  car  il  leur  arri\a  de  pouvoir  nourrir  plus  de 
20.000  hommes  à  l'aide  des  tributs,  des  impositions  et  des 
alliés  :  a'JvéjBa'.VcV  vis  à-o  twv  '.pdpwv  xal  rùiv  Te)vù)V  xal  twv  arvjjijjLâywv 
-AE'io'j;  Y,  o'.TU'jp'ioj;  av^pa?  Tps'fSTOa!..  Suit  l'énumération  :  6000 
juges,  1600  archers,  1200  cavaliers,  400  sénateurs,  500  'fpojpoi 
vswpiwv,  etc.  En  outre  quand  plus  tard  ils  firent  la  guerre, 
2500  hoplites,  20  navires  de  garde  vy.s;  cppoi>p{o£;  —  aAXa'.  os 
vY.s;  al  Toj;  ciopoj;  oiyo'jTa'.  toi;  i~b  toO  xji'^o'j  Z'.T/'Xio'j^  àvopa;  (l), 
ET',  os  TTSUTavîTov  xal  o'o'^avol  xal  os<7[jio)T(ov  :p'JAaxs;  a— aT',  yàp  to'jto'.ç 
àrô  Tiijv  xo'.vwv  Y,  O'.oixY.T'.;  Y,V. 

Et  il  continue  :  y.  tj.'sv  o'jv  TpocpV,  tw  oy'.ijlw  o'.à  tojtwv  lyivsTo  ;  je 
résume,  pendant  17  ans,  après  les  guerres  médiques,  l'aréopage 
garde  son  pouvoir,  la  population  s'accroît,  Ephialte  prend  en 
mains  la  cause  du  peuple,  il  réduit  les  attributions  de  l'aréo- 

(1)  I!  y  a  ici  une  petite  lacune  :  le  sens  est  :  les  dix  navires  montés  par  2000 
hommes  tirés  au  sort  et  qu'i  allaient  recueillir  les  tribus.  Dix  navires,  car  l'équi- 
page ordinaire  d'une  trirème  était  de  200  hommes  De  là  4000  hommes  tur  les 
20  trirèmes  d'abord  citées. 
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page.  EnsuiLc  la  démagogie  s'élève  ;  l'éforine  de  457.  Périclès 
accentue  le  mouvement  démagogique,  il  institue  la  solde  mili- 
taire et  la  solde  des  tribunaux. 

Aristote  nous  donne  donc  d'abord  un  recensement  de  la 
population  :  il  arrive  à  un  total  de  19,750  hommes,  sans  comp- 
ter les  orphelins,  etc.  Est-ce  le  chitî're  de  la  population  à 
l'époque  d'Aristide  ou  à  une  époque  postérieure  l 

D'après  le  texte,  l-z:  TjvsTTA.Tav-ro  tov  -ôaeulov  jt—cov,  il  s'agit 
bien  de  l'époque  des  guerres  du  Péloponnèse  ;  c'est  '•  au  moment 
où  ils  tirent  la  guerre,  plus  tard  -  qu'il  faut  ajouter,  2.500 
hoplites,  aux  chitïres  précédents  pour  arriver  ainsi  au  total  de 
19750  (i). 

C'est  à  la  même  époque  que  se  rapporte  la  circonstance  de 
la  nourriture  distribuée  par  l'Etat,  comme  le  montre  la  phrase  : 
T,  ukv  oùv  Too'^Y,  -Ci  0Y,;jLw  o'.à  tojtwv  £y!v£To  et  Aristote  expose  la 

(1)  D'après  Philocliore  [Jv.  90.  MuUer  K  H  G.  I  399)  les  Athéniens  reçurent 
en  445/4  (ol  83.4)  un  présont  de  30.000  boisseaux  de  blé  que  leur  envoya  d'Egypte 
Psannmetichos.  Pour  faire  cette  distribution,  on  révisa  la  liste  des  citoyens  et 
Ton  trouva   14.240   participants   et  on    raya   4560   personnes   inscrites   à   tort 

Plutarque  (Per.  37)  est  d'accoid  avec  cette  donnée,  car  il  fait  biffer  5000  indi- 
vidus et  le  nombre  des  citoyens  est  de  14040  ;  il  faut  noter  seulement  que  là  on 
Philochore  dit  \A-2\0  participants,  Plutarque  dit  14040  citoyens. 

lie  chiffre  de  Philochore  et  celui  de  Plutai'que  pour  445 '4  serait  donc  en  con- 
tradiction avec  celui  d'Aristote  qui  s'appliquerait  à  432. 

Car  il  n'est  pas  croyable  qu'en  une  dizaine  d'années,  le  nombre  des  citoyens 
fut  monté  de  14.000  à  19.000.  Remarquons-le  en  passant,  la  loi  de  Périclès, 
en  vertu  de  laquelle  5000  noms  furent  rayés  est  mentionnée  par  .aristote  et 
il  semblera  difficile  désormais  d  en  contester  l'existence,  comme  le  fait  Duncker 
(G.  d.  A.  N.  F.  II  p.  100). 

Ce  qui  augmente  encore  la  difficulté,  c'est  le  dénombrement  des  forces  athé- 
niennes, au  début  des  guerres  du  Péloponnèse,  tel  que  le  donne  Thucydide 
(II.  13).  Celui-ci  arrive  à  13.000  hoplites  et  16.000  hommes  pour  les  garnisons. 
(Cts  chiffres  comprennent,  il  est  vrai,  des  meteques,  mais  le  nombre  des  citoyens 
doit  être  cependant  encore  bien  supérieur  à  19.000). 

II  est  assez  facile  de  mettre  Philochore  d'accord  avec  Thucydide  :  Philochore 
parle  des  participants,  il  ne  donne  pas  le  nombre  exact  des  citoyens. 

Quant  à  Plutarque,  il  s'est  trompé  en  écrivani  citoyens  au  lieu  de  participants. 

Mais  comment  mettre  Aristote  d'accord  avec  Thucydide  Ml  y  a  là  une  réelle 
difficulté,  d'autant  plus  réelle  que  plusieurs  des  chiffres  d'Aristote  mériteraient 
un  examen  spécial,  par  exemple  le  petit  nombre  des  navires  :  peut-être  la 
solution  est-elle  dans  ce  fait  qu'Arisîote  ne  parie  que  de  son  époque  ou  plutôt  il 
ne  s  agit  qi'e  du  pied  de  paix,  tel  qu'il  fut  établi  après  le  début  de  la  guerre  du 
Péloponnèse. 
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suite  des  réformes  entreprises  par  Périclès  et  par  Ephialte , 
qui  imposèrent  cette  charge  à  la  Cité. 

Le  premier  pas  dans  cette  voie  fut  fait  par  Aristide,  nous  dit 
Aristote  ;  mais  il  n'explique  pas  clairement  dans  quelles  condi- 
tions. 

Après  les  guerres  médiques,  la  population  des  champs  se 
porta  vers  la  ville,  attirée  peut-être  par  l'éclat  des  fêtes,  par 
les  facilités  de  la  vie,  par  le  luxe  qu'alimentaient  les  tributs 
des  alliés  et  Aristide  contribua,  dans  quelque  mesure,  à  pro- 
voquer cet  exode. 

La  population  d'Athènes  s'accrut  ainsi  rapidement  et  elle 
commença  à  s'intéresser  de  plus  près  aux  affaires  publiques. 
Bientôt  son  action  se  fit  sentir  ;  le  peuple,  d'abord  contenu  par 
l'aréopage,  voulut  gouverner  lui-même  et  sans  contrôle  ;  il 
voulut  jouir  des  richesses  qu'Aristide  lui  avait  procurées  et  en 
dernière  analyse,  peut-être  est-ce  là  le  seul  fait  que  l'on  puisse 
invoquer  pour  représenter  Aristide  comme  un  précurseur  des 
démagogues  (i). 

La  Politeia  ne  nous  éclaire  pas  sur  la  rivalité  d'Aristide  et 
de  Théniistocle  :  Aristide,  dit-on  souvent,  était  du  parti  aristo- 
cratique, Thémistocle  du  parti  démocratique.  Déjà  la  réforme 
que  prêtait  Plutarque  à  Aristide  cadrait  mal  avec  de  prétendus 
principes  aristocratiques  :  ce  que  dit  Aristote  ne  convient  pas 
mieux  à  un  conservateur  et  d'autre  part  Thémistocle,  associé 
à  Ephialte  dans  sa  lutte  contre  l'Aréopage,  ne  peut  pas  plus 
qu'Aristide  passer  pour  un  homme  de  l'ancien  régime.  Il  est 
probable  qu'il  faut  renoncer  à  les  mettre  en  opposition  dans 
leurs  principes  :  il  n'y  a  entre  eux  que  des  rivalités  d'ambition. 
Comme  le  remarque  Aristote  lui-même,  jusqu'à  la  mort  de 
Périclès,  Athènes  avait  accepté  la  direction  des  hommes  de 
l'aristocratie  ;  ce  ne  fut  qu'après  Périclès  que  la  démagogie 
choisit  des  chefs  dans  son  sein  :  alors  les  questions  politiques 
se  dégagèrent  plus  nettement  et  la  prospérité,  l'existence  même 
d'Athènes  furent  débattues  entre  ceux  que  l'on  appelait  les 
conservateurs  et  les  démagogues  comme  Cléon. 

(1)  A  la  fin  de  la  !''•=  partie,  Aristote  énumere  toutes  les  réformes  successives 
de  la  constitution  et  il  écrit  cette  phrase  :  "  la  septième  réforme  est  celle  qui 
suivit  les  guerres  médiques,  rfiç  è'i  'Apeiou  Tiâyou  (âo'jXYjç  éTnuTaTOÛonri;  ; 
la  huitième  est  celle  qu'Aristide  indiqua  ÛTtéoe'.Çev  et  qu'Ephialte  acheva  en 
réformant  l'Aréopage.  " 
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Mais  auparavant,  la  lutte  se  concentrait  sur  un  seul  point  : 
qui  serait  le  maître  ?  Le  hommes  issus  des  plus  grandes 
lamilles,  échauffés  par  la  lutte,  se  liront  souvent  illusion  sur 
les  conséqueixces  de  leurs  actes  :  ils  tiattèrent  le  peuple,  exci- 
tèrent ses  passions,  contribuèrent  à  amener  la  démagogie. 
Mais  ils  le  faisaient,  contre  leur  gré,  et  en  gardant  l'espoir 
qu'ils  sauraient  tenir  en  lisière,  le  peuple  qu'ils  élevaient,  dans 
l'intérêt  de  leur  ambition.  Aristide  et  Thémistocle  furent  sans 
doute  de  ces  hommes  ;  ils  ne  changèrent  pas  de  parti,  parce 
qu'ils  n'appartenaient  à  aucun  parti  ;  ils  gardèrent  tidèlement 
leur  programme,  réduit  à  un  seul  article,  obtenir  le  pouvoir  et 
ainsi  selon  les  circonstances,  ils  servirent  le  peuple,  pour  qu'il 
les  servît  en  retour,  ou  le  négligèrent. 

La  réforme  d'Ephialte  (i). 

Au  sujet  de  cette  réforme  si  importante,  j'ai  déjà  signalé  la 
date  fixée  par  Aristote  :  462,  au  lieu  de  460  (date  généralement 
adoptée.  Peter,  Zeittafeln),  la  participation  de  Thémistocle  à 
cet  événement. 

Cette  date  de  462  est  la  pierre  angulaire  sur  laquelle  il  fau- 
dra reconstruire  toute  la  chronologie  de  l'histoire  grecque 
depuis  la  bataille  de  Salamine  jusqu'aux  guerres  du  Pélopo- 
nèse. 

Peter  (ibidem)  conformément  à  l'opinion  commune  place  l'os- 
tracisme de  Thémistocle  en  471  et  sa  fuite  en  Perse,  motivée 
par  sa  complicité  prétendue  avec  Pausanias  en  466  ;  de  même 
Clinton  (Fasti  Hellenici). 

Or  nous  voyons  par  la  Politeia  qu'en  462,  il  était  encore  à 
Athènes,  sous  le  coup  d'une  accusation  de  Médisme. 

Les  dates  de  472  et  466  reposent  spécialement  sur  Thucy- 
dide I,  135-8  et  Diodore  XI,  54. 

471  (archontat  de  Prasiergos),  comme  date  de  l'ostracisme 
chez  Diodore  ;  avant  son  ostracisme,  il  a  déjà  été  accusé  par 
les  Spartiates  de  complicité  avec  Pausanias.  Il  est  acquitté  ; 

(1)  Il  est  assez  remarquable  que  la  participation  de  Thémistocle  à  la  réforme 
d'Ephialte  se  trouve  déjà  attestée  paç  divers  écrivains  :  ainsi  on  lit  :  Isocraie 
(Areop.  Hypoth.  F  0  A.  484),  sur  la  foi  de  la  Politeia  d'Aristote  que  Thémis- 
tocle (l'éditeur  propose  de  corriger  Périclés)  airio;  -fiv  ut\  TzâvzoL  SuâCeiv  Toùc 
'ApeoTtay^Tai;. 
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plus  tard  clans  la  même  année,  il  est  ostracisé.  Pendant  que 
Thémistocle  est  à  Argos,  les  Spartiates  renouvellent  leur  accu- 
sation. Thémistocle  s'enfuit  chez  Admète  et  de  là  en  Perse. 
Tous  ces  événements  sont  racontés  par  Diodore  sous  l'année 
471. 

Thucydide  raconte  les  mêmes  faits  :  Thémistocle,  ostracisé 
et  résidant  à  Argos,  est  accusé  de  complicité  avec  Pausanias. 
De  la  Molossie,  il  arrive  en  Perse,  où  Artaxerxès  régnait  depuis 
peu  (Xerxès  étant  mort  en  465,  ces  mots  de  Thucydide  ont  fait 
fixer  l'arrivée  de  Thémistocle  en  Perse  à  465  ou  464). 

Il  est  bien  difficile  de  concilier  ces  versions  si  différentes  : 
si  l'on  veut  suivre  la  Politeia.  il  faut  placer  la  fuite  en  Perse, 
après  462,  ce  qui  n'est  pas  en  désaccord  avec  Thucydide,  car 
en  cette  année,  Artaxerxès  était  encore  -  depuis  peu  -^  sur  le 
trône.  En  462,  Thémistocle  était  à  Athènes  et  l'accusation  de 
médisme  qui  pesait  sur  lui  le  déterminait,  dans  l'intérêt  de  sa 
défense,  à  travailler  de  commun  accord  avec  Ephialte  contre 
l'aréopage. 

Après  462,  il  serait  ostracisé,  ce  qui  est  assez  étrange,  puis- 
que sa  politique  venait  de  triompher  ;  mais  il  faut  bien  le  sup- 
poser ainsi  pour  rester  d'accord  avec  Thucydide.  Pendant  son 
séjour  à  Argos,  il  serait  accusé  et  quitterait  la  Grèce. 

M.  Kenyon  li.xe  comme  suit,  les  événements  :  462,  accusation 
de  médisme  et  réforme  de  l'aréopage  ;  461,  ostracisme  ;  460, 
départ  pour  la  Perse. 

Je  ne  vois  pas  la  nécessité  d'échelonner  sur  trois  années  ces 
trois  événements  ;  à  la  rigueur  on  pourrait  les  cantonner  tous 
dans  une  seule  année,  comme  462  ou  au  moins  dans  deux 
années,  462  et  461 ,  on  gagnerait  ainsi  de  l'espace  pour  les  événe- 
ments subséquents. 

Mais  revenons  à  la  réforme  d'Ephialte  :  en  quoi  consista-t-elle 
au  juste  d'après  Aristote  ?  Il  ne  le  dit  pas  :  les  intrigues  d'Ephi- 
alte et  de  Thémistocle  aboutirent  au  but  qu'ils  avaient  eu  en 
vue  :  Tïep'-sîAovTo  à'j-rwv  rr.v  Sjvautv.  Cette  même  année,  Ephialte 
fut  mis  à  mort  (ooXo'fovr.OeU)  par  Aristodikos  de  Tanagra  (1). 

(1)  Antiphon  :  or.  de  caede  Herodis  (Or  attiei  I.  34)  dit  :  A'JTÎxa  'E'.pCaÂrr,v 
TÔv  tl/jxÉTêpov  7îÔA'.rf,v  O'jùirttù  vûv  e'jf^iVTa'.  ol  àîzoxTsivavTeç 

Plutarque  (Périclès)  cite  cet  endroit  d'Aristote  pour  justifier  Périclés  de  l'accu- 
sation d'avoir  participé  à  l'assassinat  d'Ephialte. 
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•f/JlSV    0\JV    TWV    'Aoso-avLTwv    [JO'JAT,  TO'j-by   tÔv   Tpô-ov    à-cTTeOTiOr,    T?,; 
£-!.|ji.£Aeia;. 

L'aréopage  perdit  donc  son  influence.  Thémistocle  contribua 
à  la  lui  ravir  dans  l'intérêt  de  sa  sécurité  personnelle  :  était-il 
donc  justiciable  de  l'aréopage  ^  Nous  avons  vu  que  depuis 
Dracon,   cette  assemblée  était  compétente   pour  l'eisangelie. 

Plus  tard,  bien  après  Dracon  et  Solon,  l'eisangelie  est  "  une 
procédure  extraordinaire  dirigée  contre  un  crime  extraordi- 
naire "  (i).  Il  y  a  plusieurs  cas  d'eisangelie  ;  mais  le  principal 
est  celui  d'un  crime  grave  contre  l'Etat,  conspiration  contre 
les  institutions,  trahison,  mauvais  conseils  donnés  par  un  ora- 
teur. 

La  Politeia  en  parle  au  §  45  :  l'eisangelie  pouvait  être  inten- 
tée, est-il  dit,  par  des  particuliers  contre  les  magistrats  du  chef 
de  tjir,  ypY.TOa!.  to?";  vôtj.o',;. 

L'eisangelie  se  poursuivait  suivant  une  procédure  spéciale, 
devant  la  boulé  avec  appel  aux  tribunaux, ou  directement  devant 
ceux-ci  ou  même  devant  l'ekklèsia. 

Du  temps  de  Dracon,  l'eisangelie  n'avait  pas  sans  doute  ce 
caractère  d'une  procédure  toute  exceptionnelle,  dans  des  cas 
extraordinaires  :  l'aréopage  était  la  juridiction  ordinaire  pour 
juger  les  crimes  contre  la  sûreté  de  l'Etat  :  Solon,  dit  la  Poli- 
teia, le  chargea  de  juger  ceux  qui  conspiraient  la  ruine  du 
Démos,  £-1  xaTaXijo-£'.  toO  or,|jioy.  Ce  n'était  pas  là  à  proprement 
parler  une  innovation,  car  plus  tard  la  xaTaAÙTi.;  etc.  est  précisé- 
ment l'un  des  cas  de  l'eisangelie.  Solon  ne  faisait  donc  que 
confirmer  la  compétence  judiciaire  de  l'aréopage  en  ces  matiè- 
res ;  mais  en  même  temps,  pour  certains  crimes,  qui  jusque-là 
avaient  pu  faire  l'objet  d'une  eisangelie,  il  instituait  les  jurys 
populaires  ;  il  diminuait  et  fixait  la  compétence  de  l'aréopage  ; 
peut-être  la  réduisait-il  déjà  aux  cas  les  plus  graves  des  crimes 
contre  l'Etat. 

L'aréopage,  nous  dit  encore  à  plusieurs  reprises  la  Politeia, 
exerçait  une  mission  générale  de  surveillance  sur  les  citoyens  ; 
ce  n'est  pas  là  une  deuxième  attribution  distincte  de  la  pre- 
mière :  celle-ci  rentre  dans  cette  mission  de  surveillance. 


(2)  Voir  sur  Teisangelie,  dont  je  ne  donne  ici  qu'une  notion  générale  Meier  et 
Schomann  o.  c,  p.  314. 

X.  31 
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La  juridiction  de  l'aréopage  contre  les  magistrats  ou  les  ci- 
toyens, pour  les  crimes  contre  l'Etat  est  le  cas  le  plus  grave  où 
s'exerce  cette  mission.  De  là  la  mention  qui  en  est  faite  et  les 
détails  qui  nous  sont  donnés. 

Enfin  la  Politeia  nous  a  fait  connaître  une  dernière  attribu- 
tion, la  garde  des  lois.  Comment  s'exerçait  cette  attribution  ? 
Ici  encore  peut-être  sommes-nous  de  nouveau  devant  une  appli- 
cation spéciale  du  droit  général  de  surveillance,  du  pouvoir  dis- 
ciplinaire de  l'aréopage  :  celui-ci  portait  toute  son  attention  sur 
l'exercice  du  pouvoir  législatif  et  contre  les  auteurs  de  projets  de 
loi,  qui  n'avaient  pas  son  agrément,  il  édictait  des  peines  plus 
ou  moins  graves.  Si  cette  explication  est  exacte,  il  n'est  pas  vrai 
de  dire  que  l'aréopage  casse  les  lois  ;  mais  il  a ,  ce  qui  dans  ses 
conséquences  revient  au  même,  le  droit  de  punir  les  auteurs  des 
lois  ou  môme  les  citoyens  qui  veulent  s'en  prévaloir. 

C'est  donc  un  pouvoir  tout-à-fait  indéterminé  que  celui  de 
l'aréopage.  Son  autorité  plane  au-dessus  de  celle  du  peuple  et 
de  ses  délégués  ;  elle  atteint  le  magistrat  comme  le  simple 
citoyen  ;  elle  frappe  le  particulier  dont  la  conduite  froisse  la 
morale  ou  les  anciens  usages,  le  fonctionnaire  qui  s'écarte  des 
lois  ou  qui  veut  suivre  une  voie  indépendante,  l'auteur  d'une 
proposition  que  l'aréopage  désapprouve.  L'aréopage  est  le 
tuteur  de  la  cité  dans  tous  les  actes  de  la  vie  publique  et  de 
la  vie  privée. 

Thémistocle,  comme  tout  autre  citoyen,  était  son  justiciable  ; 
il  enleva,  sans  aucun  doute,  et  en  tout  premier  lieu,  à  l'aréo- 
page son  pouvoir  judiciaire  et  disciplinaire  en  ce  qui  regardait 
son  cas  particulier  ;  mais  Ephialte  et  lui  ne  s'en  tinrent  pas  là  ; 
Thémistocle  était  justiciable  de  l'aréopage,  parce  qu'il  se  trou- 
vait dans  l'un  des  cas,  où  l'eisangelie  pouvait  être  intentée  ; 
mais,  nous  l'avons  vu,  la  compétence  en  matière  d'eisangelie 
n'est  qu'une  des  faces  du  pouvoir  général  et  indéterminé  de 
l'aréopage,  de  sa  mission  si  étendue  de  surveillance.  Ephialte 
réduisit  sensiblement  cette  mission,  Périclès  acheva  son  œuvre, 
sans  que  nous  connaissions  les  détails. 

Ils  affranchirent  donc  les  citoyens  et  les  magistrats  de  la 
gênante  tutelle  d'une  assemblée,  qui  avait  le  droit  de  punir 
sans  le  devoir  de  motiver  ses  sentences. 

Les  réformes  antérieures  avaient  préparé  cette  déchéance  de 
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l'aréopage.  L'ostracisme  était  déjà  dans  les  iiiains  du  peuple, 
un  droit  de  censure,  lequel  faisait  jusqu'à  un  certain  point  dou- 
ble emploi  avec  le  pouvoir  disciplinaire  de  l'aréopage. 

Selon,  ai-je  dit,  avait  accordé  aux  citoyens  le  droit  de  cita- 
tion directe  devant  la  Héliée  pour  les  délits  publics.  Il  avait 
réservé  à  l'aréopage  l'eisangelie,  c'est-à-dire  la  connaissance  des 
crimes  les  plus  graves  contre  la  sûreté  de  l'état  ;  il  avait  d'une 
façon  générale  maintenu  sa  mission  de  surveillance.  D'autre 
part,  dès  son  époque,  chaque  citoyen,  par  le  droit  d'intenter 
un  certain  nombre  de  graphai,  se  trouvait  investi  en  partie  du 
moins  de  cette  mission  ;  ce  droit  cependant  était  limité,  placé 
sous  le  contrôle  de  l'aréopage. 

Ainsi  il  faut  probablement  faire  remonter  à  Solon  la  graphe 
paranomôn  (1),  qui  avait  pour  conséquence  de  restreindre  le 
droit  d'initiative.  Les  graphai,  qui  avaient  trait  à  des  intérêts 
lésés  de  l'Etat,  existaient  déjà  tout  au  moins  en  partie. 

Depuis  Solon,  les  pouvoirs  publics  comme  les  simples  citoy- 
ens, avaient  donc  deux  tuteurs,  l'un  à  pouvoirs  illimités  dans 
l'aréopage,  l'autre  à  pouvoirs  plus  ou  moins  étendus,  dans  cha- 
que citoyen. 

Ces  deux  tuteurs  se  faisaient  concurrence  ;  le  second  était 
lui-même  sous  la  tutelle  du  premier.  Il  fut  affranchi  par  les 
réformes  d'Ephialte  et  de  Périclès  ;  en  outre  ses  droits  furent 
probablement  élargis  ;  de  nouvelles  graphai,  au  fur  et  à  mesure 
que  les  idées  juridiques  se  développaient,  furent  créées  et  pour 
les  cas  qui  n'étaient  pas  prévus  ou  dont  la  gravité  semblait 
réclamer  une  procédure  spéciale,  il  y  avait  l'eisangelie. 

Ainsi  à  partir  de  ces  réformes,  les  graphai  devinrent  plus 
nombreuses  et  plus  fréquentes  ;  les  jurys  populaires  siégèrent 
plus  souvent,  dans  plus  de  cas  ;  ils  gagnèrent  tout  ce  que  l'aréo- 
page perdit. 

Les  tribunaux  ne  profitèrent  pas  seuls  de  cette  réforme  : 
comme  le  dit  Aristote,  une  partie  des  attributions  de  l'aréopage 
fut  également  accordée  aux  500  et  à  l'ekklésia  ;  en  d'autres 
termes,  ces  deux  pouvoirs  furent  affranchis  du  contrôle  de 
l'aréopage  et  purent  dorénavant  se  mouvoir  librement. 


(1)  Plusieurs  historiens  préfèrent  la  faire  instituer  après  la  réforme  d'Ephialte 
Diincker  :  N.  F.  I. 
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PÉRICLÈS. 

Après  la  réforme  d'Ephialte,  le  mouvement  démagogique 
s'accentua  :  les  modérés  n'avaient  pas  de  chef  influent  ;  Cimon 
qui  était  à  sa  tête  était  encore  trop  jeune  et  il  entra  tardivement 
dans  la  vie  politique.  En  outre,  les  guerres,  mal  dirigées,  firent 
périr  un  grand  nombre  de  citoyens.  Le  parti  conservateur  fut 
déconsidéré  ;  le  parti  démagogique  prit  le  dessus  et  fit  la 
réforme  de  457  pour  l'élection  des  archontes.  En  453,  sous 
l'archonte  Lysicrate,  on  rétablit  les  trente  dikastai,  ol  xaXoy|jisvo', 
xaTa  STi[Aou<;.  Enfin,  en  451,  Périclès  fit  voter  que  seraient  seuls 
citoyens  ceux  qui  seraient  issus  I;  àijicporv  «TTorv. 

Ce  résumé  du  chap.  26  appelle  quelques  remarques  chrono- 
logiques •  Ephialte  fait  sa  réforme  en  462  et  meurt  cette  même 
année  ;  Périclès,  semble-t-il,  ne  prit  point  à  la  réforme  une 
part  importante  ;  la  première  circonstance,  où,  jeune  encore, 
(ch.  27)  il  s'était  fait  connaître,  avait  été  l'accusation  qu'il  avait 
soutenue  contre  Cimon,  après  une  de  ses  campagnes  ;  la  pre- 
mière réforme  qu'il  fit  voter  fut  celle  de  451.  Ensuite  au  ch.  27, 
Périclès  est  représenté  comme  instituant  la  solde  militaire  à 
l'occasion  des  guerres  du  Péloponnèse  (432).  Périclès,  ajoute 
Aristote,  institua  la  solde  des  tribunaux,  comme  une  mesure 
démagogique  contre  la  générosité  de  Cimon.  L'ordre  chrono- 
logique des  réformes  de  Périclès  ne  paraît  pas  rigoureusement 
suivi  ;  la  dernière  doit  être  placée  parmi  les  premières  puisque 
Cimon  mourut  3n  449. 

Mais  nous  n'avons  encore  aucune  indication  sur  le  moment 
où  Périclès  entra  sur  la  scène  politique  :  on  aura  remarqué 
qu'il  n'est  pas  cité  à  l'occasion  de  la  réforme  de  457  ;  la  suite  des 
faits,  telle  qu'elle  est  indiquée  par  Aristote,  laisse  croire  qu'il  y 
eut  un  certain  intervalle,  entre  la  mort  d'Ephialte  et  l'arrivée  de 
Périclès  aux  affaires.  La  date  de  457  me  paraît  être  un  terminus 
post  quem  :  Thucydide  nous  apprend  que  Périclès  commanda 
dans  une  expédition  dans  le  golfe  de  Crissa,  454  ;  l'heureux 
succès  de  son  expédition  lui  valut  peut-être  sa  popularité. 

Il  fîxudrait  maintenant  fixer  la  date  de  l'accusation  contre 
Cimon.  D'après  Plutarque  (Cim.  14),  elle  vient  après  l'expédi- 
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tioii  de  TliMSos.  C'est  donc  la  date  de  cette  expédition  ({u'il 
faut  trouver.  Juscjuiei  on  rol)tenait  par  deux  calculs,  d'a[)ivs 
Thucydide,  sur  deux  bases  ditiV'rentes,  mais  donnant  le  même 
résultat.  D'abord  l'arrivée  au  trône  d'Artaxerxès  (Uio),  car  Thu- 
cydide fait  aborder  Thémistocle  en  Perse  peu  de  temps  après 
cet  événement  et  durant  la.  traversée  (I.  137),  il  est  poussé 
par  la  tempête  vers  Naxos  qu'assiègent  les  Athéniens  et  plus 
haut  (08-100)  il  a  établi  la  succession  suivante  des  événements  : 
défection  de  Naxos,  l)ataille  de  l'Eurymédon,  défection  de 
Thasos,  dont  le  siège  finit  la  troisième  aimée.  Peter  (Zeittafeln) 
date  ces  trois  événements  de  4G5  et  la  soumission  de  Tliasos 
de  463.  Ensuite,  Thucydide  (IV.  102)  nous  dit  que  la  deuxième 
fondation  d'Amphipolis  (437)  eut  lieu  la  29""  année  après  la 
première,  ce  qui  fait  remonter  celle-ci  à  466  ou  465  et  à  cette 
même  époque  il  place  la  défection  de  Thasos  (I.  100). 

Ces  deux  bases  de  calcul  ne  permettent  plus  d'après  la  Poli- 
teia  d'obtenir  le  même  résultat  :  Si  Thémistocle  a  passé  après 
462  devant  Naxos  assiégé,  ce  siège,  la  bataille  de  l'Eurymédon, 
la  prise  de  Thasos  descendent  naturellement  aussi  après  462. 

Que  nous  dit  à  cet  égard  la  Politeia  ?  A  première  vue,  elle 
donne  à  penser  que  le  déplacement  de  ces  trois  faits  s'impose. 

Après  462,  dit-elle,  le  parti  aristocratique  manquait  de  chef; 
Cimon  était  jeune  et  ne  s'occupa  que  tardivement  de  politique. 

Cimon,  trop  jeune  en  462,  pour  s'opposer  efficacement  aux 
entreprises  d'Ephialte,  n'a  pu  commencer  encore  sa  glorieuse 
carrière  militaire  :  son  jeune  âge  (en  462)  ne  permet  pas  de  le 
croire  et  l'eut-il  commencée,  il  aurait  possédé  une  influence 
considérable  à  ce  moment. 

Mais  il  faut  aller  plus  loin  :  si  le  fils  de  Miltiade  est  encore 
un  jeune  homme  en  462,  il  n'a  pas  combattu  à  Salamine  (Plu- 
tarque,  Cim.)  il  n'a  pas  encore  pris  Eion,  ni  Skyros. 

Ses  exploits  militaires  doivent  tous  venir  après  462  ;  mais 
cette  conclusion  est  peu  admissible.  En  effet,  nous  lisons  dans 
la  Politeia  qu'après  462  la  direction  militaire  fut  malheureuse. 
Les  stratèges  manquaient  parfois  d'expérience  et  régulièrement 
les  armées  en  campagne  subissaient  de  fortes  pertes. 

Cette  critique  s'adresserait-elle  à  Cimon  ? 

Les  victoires  de  Naxos,  de  Thasos,  de  l'Eurymédon  la  démen- 
tiraient singulièrement. 
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Ensuite  de  478  à  462,  l'histoire  se  vide  complètement  :  la 
ligue  de  Délos  à  peine  fondée  (478)  ne  ferait  rien  pour  réaliser 
son  programme  et  d'autre  part  l'histoire  de  462  à  432  s'encombre. 

Ces  revers  dont  parle  Aristote  ne  sont-ce  pas  plutôt,  les  batail- 
les d'Halieis,  Kekryphaleia,  la  guerre  en  Egypte,  à  Egine,  etc. 
(BôckhC.  I.  G.  I.  n^^  165)? 

Relisons  attentivement  la  Politeia  :  il  n'en  résulte  pas  que  la 
carrière  militaire  de  Cimon  commence  après  462  :  Aristote 
expose  la  situation  d'Athènes  après  462  ;  les  démagogues  pren- 
nent le  dessus.  Le  parti  aristocratique  n'avait  pas  de  chef  xarà 
yàp  TO'j;  xa'.poù;  to-jto-j;  ;  c'est-à-dire  vers  ce  temps,  ce  qui  ne 
signifie  pas  précisément  "  après  462  «,  mais  indique  une  époque 
qui  peut  parfaitement  commencer  avant  462. 

Donc  vers  ce  temps,  le  parti  aristocratique  n'avait  pas  de 
chef  influent,  mais  il  était  dirigé  par  Cimon  jeune  encore  et 
qui  s'appliqua  tardivement  à  la  politique.  Le  texte  permet  ce 
commentaire  :  les  réformes  d'Ephialte  et  les  agitations  démago- 
giques qui  suivirent  furent  rendues  possibles  par  la  faiblesse 
du  parti  aristocratique.  Pendant  tout  un  temps,  Cimon  est  trop 
jeune  pour  le  conduire  avec  succès  ;  puis  il  est  absorbé  par  ses 
expéditions  lointaines.  La  jeunesse  de  Cimon  et  ses  absences 
d'Athènes  reprennent  leur  place  avant  462  ;  seulement  cette 
même  situation,  notamment  l'indifférence  de  Cimon  pour  la 
politique,  se  prolonge  après  462. 

S'il  en  est  ainsi,  Thucydide  ne  s'est-il  pas  trompé  en  fiiisant 
passer  Thémistocle  devant  Naxos  assiégée  ?  Cela  est  possible, 
il  faut  remarquer  que  dans  le  récit  de  Thucydide,  un  seul 
détail  serait  à  biffer  :  celui  du  siège. 

Quelque  temp§  après  la  mort  d'Ephialte,  Périclès  poursuivit 
les  réformes  de  cet  homme  d'état.  Il  réduisit  de  nouveau,  dit  la 
Politeia,  les  attributions  de  l'aréopage  et  il  poussa  la  cité  à 
l'extension  de  sa  puissance  maritime. 

Il  institua  la  solde  militaire  et  la  solde  judiciaire.  La  diobo- 
lie,  que  Plutarque  (Per.  9)  attribuait  à  Périclès,  ne  fut  instituée 
qu'après  sa  mort,  après  Cléon,  par  Cléophon  et  plus  tard  encore 
Callicrates  ajouta  une  troisième  obole. 

Quant  à  la  solde  de  l'ekklèsia,  elle  ne  fut  instituée  qu'après 
l'archontat  d'Euclide  par  Agyrrhios  (vers  390)  qui  la  fixa  à 
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une  obole  ;  Herakleides  le  Klazomenéien  dit  ô  [iaT'.Asù;;  lu  porta 
à  2  oboles  et  Agyrrhios  à  trois. 

Périclès,  on  le  voit,  sort  bien  amoindri  de  la  Politeia  d'Aris- 
tote  et  Epliialte  reprend  une  place  plus  importante.  Duncker 
et  d'autres  la  lui  avaient  déj.à  rendue,  mais  ce  qui  n'était  qu'une 
heureuse  hypothèse  est  maintenant  devenu  une  certitude. 

Si  la  participation  de  Périclès  aux  grandes  réformes  est 
réduite,  d'autre  part  son  rôle  politique  et  son  influence  sur 
l'avenir  sont  justement  appréciés. 

Aristote  indique  entre  Oimon  et  Périclès  une  distinction  inté- 
ressante :  Cimon  se  comportait  en  candidat  à  la  tyrannie  ;  il 
flattait  le  peuple,  se  l'attachait  par  sa  générosité,  l'éblouissait 
par  son  luxe.  Périclès  au  contraire  tourna  vers  la  démagogie. 
Au  fond,  tous  deux  voulaient  la  même  chose,  être  les  maîtres. 
Les  moyens  qu'ils  employaient  étaient  également  corrupteurs. 

Mais  Cimon  était  généreux  de  ses  propres  richesses  :  Péri- 
clès le  fut  des  richesses  de  l'Etat.  Il  habitua  le  peuple  à  regar- 
der la  fortune  publique,  comme  sa  chose,  à  attendre  de  l'Etat, 
s.a  nourriture  et  son  plaisir. 

Aristote  n'est  pas  un  admirateur  de  Périclès  :  il  exalte  son 
rival  Thucydide,  qu'il  cite  en  même  temps  que  Nicias  et  Théra- 
mène  comme  les  meilleurs  des  honnnes  politiques  d'Athènes 
après  les  anciens.  Sur  les  deux  premiers,  dit-il,  tout  le  monde 
est  d'accord  ;  quant  à  Théramène,  les  jugements  diflerent,  mais 
l'opinion  d'Aristote  lui  est  tout-à-fait  favorable.  Il  reproche  à 
Périclès  sa  politique  démagogique  et  le  développement  de  la 
puissance  maritime  d'Athènes  (Ch.  41  et  Ch.  27)  :  [jiâÂiTTa  ttso-j- 
Tpe^iev  TYiV  TrôXiv  irJ.  tt,v  vauT'.XY,v  oûvajji'.v,  iç,  y,ç  T'jyi'^-f^  OappY.TavTaç 
Toùç  TtoXXoùç  àîiaTav  tTiV  TxoÀ'.Teiav  jji.àX)vOV  àv£!.v  s»';  a'jTOÛç. 

C'est  là  une  des  idées  favorites  d'Aristote  et  la  Politique  elle 
aussi  y  revient  souvent  :  les  hommes  d'état  qui  ont  pousse  au 
développement  maritime  d'Athènes  l'ont  mise  sur  la  pente  de 
la  ruine.  Il  n'est  pas  juste  cependant  de  leur  imputer  à  crime 
leurs  efforts  dans  cette  direction  :  ils  ont  agi,  en  patriotes, 
quand  ils  ont  voulu  faire  leur  cité  grande  et  prospère.  Il  fau- 
drait les  condamner  sévèrement ,  s'ils  avaient  renoncé,  alors 
qu'ils  le  pouvaient,  à  pousser  Athènes  dans  la  voie  du  progrès 
matériel. 

Mais  ce    ^'aste   empire   qu'ils  donnaient  à  leur  patrie,   les 
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richesses  qui  affluèrent  de  tous  côtés  étaient  des  présents  dan- 
gereux et  qui  apportaient  à  Athènes  un  germe  de  corruption  et 
de  mort. 

Les  citoyens  des  états  anti(|ues  se  sont  amollis  et  pervertis 
avec  une  incroyable  rapidité,  dès  que  l'ère  de  la  prospérité 
matérielle  s'est  ouverte  pour  eux.  Les  vertus  anciennes,  la  sim- 
plicité, la  frugalité  se  sont  perdues  en  quelques  années  ;  il  s'est 
formé  un  prolétariat  oisif  et  exigeant,  qui  a  découvert,  dans 
la  politique,  une  source  de  profits  et  s'y  est  jeté  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  que  son  nombre  et  sa  puissance  le  rendaient  maî- 
tre de  l'Etat. 

Les  sociétés  antique^s  n'ont  pas  su  franchir  impunément  le 
passage  de  la  pauvreté  à  la  richesse  ;  elles  se  sont  dépotiillées 
de  leurs  vertus  morales  et  elles  sont  tombées  sous  le  joug  de  la 
multitude. 

Les  hommes  politiques,  comme  Périclès,  ne  sont  pas  respon- 
sables de  la  formation  de  la  crise  morale  et  politique  :  ce  sont 
les  circonstances  qui  l'ont  dc-chaînée  :  mais  si  la  décadence  à 
son  origine  n'est  pas  leur  fait,  il  faut  leur  reprocher  de  n'avoir 
pas  lutte  contre  le  courant,  bien  plus  de  s'être  laissé  emporter 
par  lui  et  d'avoir  encouragé  les  tendances  nouvelles. 

Périclès  a  pu  avoir  fillusion  que  la  midtitude  se  laisserait 
toujours  diriger  ;  mais  lui-même  n'a-t-il  pas  dû  souvent  s'incli- 
ner devant  les  caprices  de  la  foule,  qui  vont  devenir  la  seule 
règle  des  hommes  politiques. 

Périclès  ouvre  la  liste  des  démagogues  qui  menèrent  Athè- 
nes jusqu'au  désastre  dAegos-Potamos. 

Je  suis  loin,  très  loin  d'avoir  épuisé  tout  l'intérêt  que  présente 
l'ouvrage  d'Aristote  :  j'ai  volontairement  négligé  presque  toute 
la  seconde  partie  et  dans  la  première,  j'ai  passé  à  coté  de  bien 
des  controverses.  Ce  que  j'e  nai  dit  suffira,  je  l'espère,  pour  per- 
mettre au  lecteur  d'apprécier  l'abondance  des  informations 
nouvelles  que  nous  possédons,  mais,  hélas  aussi,  l'abondance 
des  problèmes  qui  se  posent  et  qui  réclament  une  solution. 

Henri  Francotte. 


ZOHOHABia.  n  Ui  SECOND  TEMPLE. 


B. 

Le  livre  d'Aji'gée,  divisé  eu  deux  chapitres,  comprend  quatre 
discours  qui  sont  tous  datés  et  dont  les  trois  premiers  ren- 
ferment des  indications  sur  l^F'Uvre  du  temple  à  l'époque  du 
prophète. 

Le  premier  de  ces  trois  discours  est  date  A\i  premier  jow  du 
6^  mois  de  Tan  II  de  Darius  (L  1).  Aggée  reproche  aux  Juifs 
les  retards  qu'ils  mettent  à  rebâtir  la  maison  de  Jéhova.  Il 
leur  rappelle  les  châtiments  que  cette  négligence  leur  a  attirés 
et  les  engage  à  commencer  les  travaux  (I  1-11).  —  Dociles  à 
la  voix  du  prophète,  Zorobabel  et  Jeschoua,  et  tout  le  peuple 
à  leur  suite,  se  mettent  aussitôt  à  l'œuvre  ;  les  travaux  com- 
mencent le  24*"  jour  du  C  mois  (12-15). 

Le  second  discours  porte  la  date  du  21"  Jour  du  T  mois  de 
tan  II  de  Darius  {\l.  1).  Malgré  les  apparences  modestes  du 
nouveau  temple,  le  prophète  encourage  les  travailleurs,  il  pré- 
dit à  cette  maison  une  gloire  plus  grande  que  celle  du  premier 
temple  (II  1-9). 

Dans  le  troisième  discours,  du  24"  jour  du  9''  mois  de  tan  II, 
Aggée  commence  par  proclamer  que  jusqti'ici  le  peuple  juif, 
souillé  par  son  infidélité,  n'avait  rien  pu  otï'rir  d'agréable  à 
Dieu  (10-14).  Il  rappelle  encore  une  fois  les  épreuves  que 
Jéhova  lui  a  foit  subir  au  cours  des  dernières  années  ;  mais  il 
annonce  la  bénédiction  divine  à  partir  de  ce  jour  (15-19). 

C'est  ce  dernier  passage  que  nous  avons  surtout  à  étudier. 

Aux  vv.  15  s.  et  au  v.  18  le  prophète  invite  à  deux  reprises 
ses  auditeurs  à  considérer  avec  attention  une  certaine  période 
de  temps,  en  leur  indiquant  comme  point  de  départ  lejourpi-é 
X.  32 
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sent,  le  'M"  Jou/-  du  y**  mois  de  fan  II  de  Darius.  Mais  au  second 
endroit  on  trouve  en  même  temps  proposé  comme  point  de 
départ  le  jour  où  le  temple  a  été  fondé.  Il  est  évident  que  ce 
jour  est  mentionné  ici  comme  une  date  bien  déterminée.  L'in- 
terprétation du  passage  est  donc,  comme  le  lecteur  s'en  aperçoit, 
de  la  plus  haute  importance  pour  le  sujet  que  nous  traitons. 
Malheureusement  cette  interprétation  n'est  pas  exempte  d'une 
sérieuse  difficulté.  Aggée  a-t-il,  au  v.  18,  l'intention  d'indiquer 
une  double  date,  l'une  fixée  au  présent,  l'autre  dans  le  passé, 
comme  points  de  départ  distincts  pour  la  revue  d'une  époque 
qui  vient  de  tinir  ?  —  Ou  bien  les  deux  termes,  à  savoir  le 
jour  présent,  le  24^  joio-  du  9"  mois  de  tan  II  d'une  part,  et 
d'autre  part  Je  jour  où  le  temple  a  été  fondé,  ne  constituent-ils 
qu'une  double  détermination  d'une  seide  et  même  date,  d'un 
seul  et  même  point  de  départ  l  En  ce  cas  il  faudrait  dire  que 
d'après  Aggée,  le  jour  où  le  temple  a  été  fondé  est  le  24^  jour 
du  9^  mois  de  l'an  II  de  Darius.  C'est  la  question  que  nous 
avons  à  résoudre. 

Il  est  certain  qu'aux  vv.  15  s.,  le  prophète  parle  d'une  ère 
qui  vient  de  prendre  fin.  -  Fixez  votre  attention,  »  dit-il, 
(considérez  le  temps)  "  depuis  ce  jour  et  en  remontant  le  passé 
[rbv'l^,  LXX  :  xal  éicâvo),  Vulg.  :  et  supra),  depuis  le  temps 
où  l'on  ne  plaçait  pas  encore  pierre  sur  pierre  dans  le  temple 
de  Jéhova,  depuis  qu'il  arrive  que  venajit  (i)  à  un  tas  de  vingt 
boisseaux  on  n'en  n'a  eu  que  dix,  et  venant  au  pressoir  pour 

(1)  C'est  ainsi  que  nous  croyons  devoir  rendre  la  tournure  :...î<a  cninr. — 
L'infinitif  signifie  une  situation  habituelle  et  la  particule  ']t  nous  oblige  à  ratta- 
cher aussi  ce  membre  de  phrase  à  nrsa?  ^'C'T  ;  le  suffixe  nous  semble  se  rapporter 
à  x;,  deux  fois  répété,  que  nous  considérons  comme  participe  {■=  ex  que  sunt 
venions  ad  acervum  viginti  modiorum....  veniens  ad  torcular....).  Nous  suppo- 
sons un  aramaisme  analogue  a  celui  dont  parle  Kaurzsch  Gramm.  des  bibl. 
Xram.  §  88;  clr.  Esdr.  III,  8.  C'est  au  v.  17  seulement,  après  avoir  indiqué  au 
V.  16  la  délimitation  de  l'époque  en  vue,  qu'Aggée  expose  d'une  muniére  directe 
les  épreuves  dont  elle  a  été  remplie.  —  Maurer,  Hitzig,  Reinke,  von  Orelli, 
expliquent  le  suffixe  comme  se  rapportant  aux  jours  dont  l'idée  est  impliquée 
dans  ce  qui  précède  ;  les  deux  premiers  traduisent  :  depuis  que  ces  jours  sont  (?). 
V.  Orelli  ajoute  que  '{Z  est  temporel  partitif;  il  expose  la  signification  en  ces 
termes  :  von  ihrem  Sein  =  zur  Zeit  da  dièse  Tage  ■wa''en.  Keil  comprend  le 
suffixe  au  neutre  ;  mais  des  choses  auxquelles  devrait  en  ce  cas  se  rapporter  le 
suffixe,  il  n'a  pas  encore  été  question  ! 
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obtenir  cinquaiue  mesures,  on  n'en  na  eu  que  vingt  :  je  vous  ai 
frappés  de  nielle,  de  rouille  et  de  grêle  (dans)  tous  vos  produits, 
et  vous  n'êtes  point  revenus  à  moi,  dit  Jéhova.  ^ 

Nous  voici  au  v,  18.  On  donne  de  ce  verset  les  versions  les 
plus  divergentes,  suivant  la  valeur  adjugée  à  certains  termes. 

Il  est  des  exégètes  qui  voient  ;m  v.  18  une  invitation  à  con- 
sidérer, non  pas  une  t^^poque  ([ui  finit  au  jour  présent,  mais  au 
contraire  une  nouvelle  époque  ([ui  connucncc.  C'est  ainsi  que 
traduit  la  ^\llgate  :  Ponite  corda  vestra  ex  die  ista  et  ui  fvlv- 
rum  (les  LXX  disent  au  v.  18  :  xal  È-Éxs-.va,  alors  qu'au  v.  15 
nous  avons  lu  :  xal  s-ivw).  Cette  interprétation  est  adoptée 
par  Reinke  (i)  ;  Hitzig-Steiner  (2)  y  souscrit  également,  de 
même  que  Knabenbauer  (.3)  et  Reuss  (4). 

Mais  quand  même  il  faudrait  renoncer  à  trouver  au  v.  18 
un  terme  fixé  dans  le  passé,  nous  ne  pourrions  en  aucune 
manière  admettre  cette  interprétation.  Le  v.  18  commence 
exactement  comme  le  v,  15,  et  en  ce  dernier  endroit  il  iaut 
traduire  sans  aucun  doute  :  fixez  votre  attention  depuis  ce 
jour  et  en  remontant  le  passé.  Nous  savons  bien  que  de  soi 
l'expression  nb"-'  pourrait  avoir  la  signification  de  doréna- 
vant (1  Sam.  XVI  13).  Mais  il  nous  i)araît  contraire  aux  règles 
d'une  exégèse  rationelle  de  supposer  que  dans  une  même 
apostrophe,  simplement  répétée  à  trois  versets  de  distance  et 
où  le  parallélisme  est  évidemment  voulu,  un  écrivain  ait  pu 
employer  un  terme  comme  celui  dont  nous  parlons  dans  deux 
sens  diamétralement  opposés.  Malgré  les  autorités  qui  sou- 
tiennent le  sens  donné  au  v.  18  par  la  vulgate,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  trouver  que  le  procède  prêté  ici  au  prophète 
Aggée,  serait  non  seulement  en  opposition  avec  le  bon  goût, 
mais  avec  les  lois  du  langage.  Hitzig  est  d'avis  que  ^\Z'J'Z^ 
"  ne  fait  pas  difiictdté  ^  à  son  interprétation.  Mais  Aggée  qui 
écrit  le  v.  18  en  calquant  le  début  sur  ce  qu'il  vient  d'écrire  au 
V.  15,  ne  devait-il  pas  sentir  que  le  lecteur  allait  être  naturel- 
lement amené  à  comprendre  la  formule  au  v.  18  dans  le  même 


(1)  Der  Prophet  Haggaï.  Munster  1868,  p.  106  s. 

(2)  Die  zw.  kl.  Proph.  p.  331. 

(3)  Comm.  in  proph.  rnhi.  II  p.  204  s. 

(4)  Les  prophètes,  II  p.  337. 
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sens  qu'au  v.  15  ^  Peut-on  douter  en  conséquence  qu'en  écrivant 
la  même  formule,  il  n'ait  eu  en  effet  l'intention  de  dire  la  même 
chose  ?  —  Au  V.  18  il  n'y  a  pas  l'ombre  d'un  indice  pour  mar- 
quer le  passage  à  une  idée  nouvelle.  Le  prophète  se  contente 
de  reprendre,  pour  inculquer  plus  vivement  ce  qu'il  vient 
de  dire  aux  vv,  15-17,  l'invitation  à  considérer  attentivement 
la  période  écoulée  ;  il  répète  une  dernière  fois  son  engagement 
à  la  tin  du  v.  18  ;  ce  verset  se  rattache  intimement  aux  vv.  15- 
17.  —  N'est-ce  pas  d'ailleurs  un  étrange  langage  que  l'on  prête 
à  Aggée  en  lui  mettant  dans  la  bouche  ces  pressants  appels  à 
bien  regarder  l'avenir,  à  partir  d'aujourd'hui,  à  partir  du 
24*' jour  du  9-  mois,  etc.,  comme  si  dans  l'avenir  on  pouvait 
voir  quelque  chose  ^ 

Les  auteurs  qui  proposent  l'explication  que  nous  venons 
d'entendre,  n'allèguent  pas  tous  les  mêmes  raisons.  Hitzig- 
Steiner,  abordant  le  v.  18,  où  l'on  trouve  d'ordinaire,  dit-il, 
une  exhortation  à  considérer  le  passé,  remarque  '•  que  du  v.  19 
il  faut  bien  plutôt  conclure  que  le  v.  18  engage  à  fixer  l'atten- 
tion sur  l'avenir.  "  Voici  l'interprétation  moyennant  laquelle 
Hitzig  trouve  cet  appui  au  v.  19.  L'interrogation  du  prophète  : 
la  semence  est-elle  encore  au  grenier  ?  serait  un  engagement 
à  semer  avec  ardeur  {semez  donc' atec  bon  courage  l)  Mais 
cette  explication  est  beaucoup  trop  recherchée.  Il  devait  être 
difficile  aux  auditeurs  de  comprendre  les  paroles  du  prophète 
en  ce  sens  ;  les  semailles  pour  les  fruits  d'hiver  étaient  à  peine 
terminées  en  ce  moment  !  Gardons-nous  de  détourner  les  mots 
ou  les  phrases  de  leur  sens  naturel,  à  moins  d'y  être  obligés. 
—  Pour  la  suite  du  verset  le  commentaire  de  Hitzig  est  encore 
plus  embarrassé.  Aggée  loin  d'ajouter  un  mot  pour  déterminer 
le  sens  de  l'interrogation  oratoire  qu'il  vient  de  produire,  se 
serait  permis,  pour  passer  à  la  proposition  suivante,  une  ellipse 
supposant  la  prétendue  portée  de  son  interrogation  parfaite- 
ment claire  et  explicite  :  ••  La  semence  est-elle  encore  au 
grenier  \  {car  depuis  les  semailles)  jusqu'à  la  vigne,  le  figuier, 
le  grenadier  et  l'olivier  {qui)  n'ont  pas  porté,  depuis  ce  jour  je 
bénis  ".  Le  pronom  relatif  est  également  suppléé  par  Hitzig.  — 
C'est  du  V.  19  ainsi  compris  que  l'auteur  croit  devoir  conclure 
que  le  v.  18  engage  à  fixer  l'attention  sur  l'avenir.  —  Nous 
croyons  franchement  que  son  interprétation  n'est  pas  de  nature 


ZOROBABEL    ET    LE   SECOND    TEMPLE,  493 

à  faire  échec  au  parallélisme  entre  le  v.  18  et  le  v.  15.  Il  n'y  a 
pas  le  moindre  inconvénient  à  supposer  que  le  troisième  membre 
du  V.  19  forme  une  proposition  '•  abrupte  '•,  sans  complément 
exprimé  pour  le  verbe  "j"CS  :  depuis  ce  jour  je  bénis.  Après 
1  enumération  des  malheurs  qui  avaient  frappé  le  peuple  au 
cours  des  dernières  années,  les  termes  concis  et  absolus  dans 
lesquels  le  prophète  annonce  la  bénédiction  divine  ne  sont  que 
la  suite  naturelle  de  l'assurance  et  de  la  solennité  de  son  lan- 
gage. Au  point  de  vue  du  style,  on  préférera  de  loin  cette 
construction-là  à  la  phrase  longue  et  pénible  que  Hitzig  veut 
mettre  à  la  place.  Il  n'y  a  donc  aucune  nécessité  de  prendre  le 
deuxième  membre  du  verset  pour  une  proposition  relative,  sauf 
à  suppléer  le  pronom.  Les  massorètes  et  les  versions  anciennes, 
ainsi  que  les  exégètes  en  général,  considèrent  à  bon  droit  ce 
membre  de  phrase  comme  une  proposition  absolue.  —  La 
version  grecque  et  la  vulgate  au  lieu  de  17^,  {jusquà  la 
vigne...),  ont  lu  TJ'  {adhuc,  £ti),  ce  qui  répond  mieux  en 
effet  au  parallélisme  avec  le  premier  membre  de  phrase. 

Reinke  donne  au  v.  19  une  interprétation  qui  ne  fait  que 
rendre  sa  version  du  v.  1-8  plus  surprenante.  Le  sens  du  v.  19, 
dit-il,  est  le  suivant  :  non  seulement  la  moisson  mais  aussi  la 
cueillette  et  la  vendange  ont  été  jusqu  ici  presque  nulles.  —  Mais 
ce  serait  là  un  parallélisme  de  plus  avec  le  passage  qui  précède 
15-17  ;  et  il  n'en  deviendrait  que  plus  naturel  de  comprendre 
le  V.  18  dans  le  sens  d'une  invitation  à  passer  en  revue  Vépoque 
qui  vient  de  finir.  —  Nous  n'insisterons  pas  toutefois  sur  cette 
considération,  parce  que  pour  le  v.  19  aussi  nous  devons  nous 
écarter  du  commentaire  de  Reinke,  comme  le  lecteur  le  verra 
aussitôt. 

Quel  est  donc  en  réalité  le  sens  des  deux  premiers  membres 
du  V.  19  ?  Les  paroles  d'Aggée  constatent  simplement  l'état  des 
cultures  pour  la  saison  où  l'on  se  trouve.  A  la  fin  du  9""'  mois 
les  semailles  pour  les  fruits  d'hiver  étaient  terminées  et  ni  les 
arbres"  fruitiers  ni  la  vigne  n'avaient  pu  jusqu'à  ce  jour  donner 
des  présages  pour  la  cueillette  et  la  vendange  prochaines.  On 
se  trouvait  donc  dans  l'incertitude  la  plus  complète  touchant 
les  résultats  de  l'année  agricole  qui  venait  de  s'ouvrir.  Or  les 
semailles  qui  venaient  de  se  faire  étaient  les  premières  depuis 
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que  les  Juifs  étaient  sortis  de  leur  coupable  inertie  dans  l'œuvre 
du  temple.  C'est  ce  moment  qu'Aggée  choisit  pour  annoncer  la 
bénédiction  divine  sur  les  champs,  les  vignes,  les  oliviers  etc. 
Mais  pourquoi  proclamer  sur  un  ton  aussi  solennel  des  circon- 
stances que  tout  le  monde  connaissait  ?  Qu'on  se  rappelle  le 
début  du  discours  d'Aggée.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'au 
V.  15  le  prophète  ne  fait  que  continuer  une  harangue  dont  la 
première  moitié  ne  peut  rester  suspendue  sans  aucun  lien  avec 
la  seconde.  Aux  vv.  11-14  le  prophète  avait  inculqué  avec  force 
que  les  Juifs  négligents,  souillés  par  leurs  dispositions  inté- 
rieures, loin  de  rien  gagner  au  contact  des  choses  saintes, 
n'avaient  pu  au  contraire  que  contaminer  par  leur  attouchement 
les  otfrandes  qu'ils  faisaient  à  Jéhova  ;  ils  souillaient  leur  pain, 
leur  vin,  leur  huile  et  toute  autre  nourriture.  A  partir  du  v.  15 
Aggée  va  annoncer  que  désormais  il  n'en  sera  plus  ainsi  (notez 
nns'l  au  commencement  du  v.  15).  Mais  auparavant,  pour 
faire  ressortir  toute  la  portée  de  la  bénédiction  divine  pour  le 
peuple  lui-même,  il  rappelle  encore  les  épreuves  qui  se  sont 
succédées  pendant  la  période  qui  vient  de  s'écouler.  Arrivé  au 
V.  19  il  annonce  que  désormais  tout  sera  renouvelé  ;  l'ère  des 
malheurs  et  de  l'aversion  divine  a  pris  fin.  La  semence  prove- 
nant de  la  dernière  récolte,  qui  avait  encore  été  sujette  à  la 
malédiction,  nest  plus  dans  les  greniers  ;  aucun  arbre,  aucune 
planie  na  porté  encore  ;  c'est  à  présent  qu'une  ère  nouvelle  va 
s'ouvrir  ;  les  hommes  et  les  cho  es  seront  sans  souillure  : 
depuis  ce  jour  Jéhova  bénira  !  —  Le  prophète  insiste  donc  sur 
les  circonstances  de  la  saison,  parce  qu'il  les  considère  en  quel- 
que  sorte  comme  la  condition,  parce  qu'elles  soni  le  point 
de  départ  du  renouvellement  complet  de  l'ancien  état  de  choses 
qu'il  vient  de  décrire. 

Nous  préférons  cette  explication  à  celle  défendue  par  Reinke, 
d'abord  parce  que  l'invitation  à  repasser  en  esprit  la  période 
de  malheur  semble  définitivement  clôturée  à  la  fin  du  v.  18  par 
la  répétition  emphatique  de  la  formule  DSnnb  T^^TS.^ —  Peut-on 
admettre  ensuite  que  le  prophète  ait  lancé  à  la  fin  de  son  dis- 
cours, sans  aucune  préparation,  l'annonce  de  la  bénédiction 
divine?  Nous  avons  exprimé  l'avis  à  l'encontre  de  Hitzig,  qu'il 
n'y  avait  aucime  difficulté  à  prendre  le  dernier  membre  de 
phrase  {depuis  ce  jour  je  bénis)  comme  une  proposition  com- 
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plète,  sans  ré<iiiiio  cxpriiiié  pcnir  le  verbe.  Mais  il  est  toiit-à- 
f'ait  invraisemblable  qu'Aggée  ait  énonc(''  son  oracle  sans  avoir 
au  moins  indiqué  l'objet  de  la  bénédiction  divine.  C'est  ce  qu'il 
fait  d'après  nous  dans  les  deux  premiers  membres  du  verset  19. 
S'il  n'y  avait  là  qu'une  nouvelle  description,  d'ailleurs  parfaite- 
ment superflue  après  les  vv.  15-17,  de  la  misère  que  l'on  avait 
eue  à  soutfrir  durant  les  années  précédentes,  la  bénédiction  ari'i- 
verait  d'une  manière  vraiment  par  trop  abrupte  ;  il  aurait  iallu 
au  moins  une  particule  pour  la  mettre  en  relation  avec  ce  qui 
précède  !  Au  contraire  l'interprétation  que  nous  défendons  rend 
très  bien  compte  des  tours  de  phrase  employés  par  le  prophète 
et  amène  aussi  d'une  manière  très  naturelle  l'annonce  de  la 
bénédiction.  La  forme  interrogatoire  dont  Aggée  se  sert  au 
commencement  du  v.  19  maripie  le  passage  à  la  déclaration 
que  la  particule  "DZ^'T  avait  fait  pressentir  dès  le  v.  15.  Du 
moment  que  l'on  reconnaît  dans  les  premiers  membres  du  v.  19 
un  appela  fixer  l'attention  sur /es  circonstances  p7'ésenfcs,\d 
bénédiction  promise  par  Aggée  vient  pour  ainsi  dire  compléter 
sa  phrase  :  les  chîunps  fraîchement  ensemencés,  la  vigne,  le 
tiguier,  le  grenadier  et  l'olivier  qui  ne  portent  pas  encore,  c'est 
eux  que  Jéhova  bénira  !  —  Remarquons  encore  que  le  sens 
prêté  au  v.  19^''"^'  par  les  exégètes  qui  prétendent  y  voir  une 
description  des  misères  passées,  renfermerait  une  exagération 
criante.  On  conçoit  que  dans  les  années  de  malheur,  à  la  place 
de  cinquante  mesures  de  vin  on  n'en  n'ait  obtenu  que  vingt,  etc. 
(16),  on  conçoit  que  la  grêle  et  la  nielle  aient  fait  de  grands 
ravages  (17),  mais  les  choses  ne  peuvent  être  allées  au  point 
qu'il  ne  restât  plus  même  de  quoi  ensemencer  les  champs. 
Qti'est-ce  donc  que  Jéhova  aurait  eu  à  bénir  ?  Pour  que  l'on 
pût  espérer  cinquante  mesures  de  vin  et  en  obtenir  vingt,  ne 
faut-il  pas  que  la  vigne  ait  porté  l  —  Enfin  les  termes  dont  le 
prophète  se  sert,  considérés  en  eux-mêmes,  s'accommodent 
beaucoup  mieux  de  notre  interprétation.  Si  le  prophète  en  cet 
endroit  avait  voulu  exposer  l'extrême  faiblesse  Àes  recolles 
durant  les  années  maudites,  il  aurait  dit  qtti  les  moissons 
avaient  échoué  de  même  qu-e  la  cinéallette  et  la  vendjangé  ;  il 
aurait  demandiez,  non  pas  si  iegrhjn  était  mxm^e  his";  dans 
le  grétoer,  mai%  si  l"on  av-âii  o'^é/VV  (nrsrr)  poil'3'  mettore-. 
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Nous  croyons  pouvoir  conclure  de  ces  considérations  que 
les  premiers  membres  du  v.  19  se  rapportent  simplement  aux 
circonstances  de  la  saison. 

Revenons  au  v.  18.  La  raison  pour  laquelle  Reinke  refusait 
d'y  reconnaître  un  appel  à  repasser  en  esprit  la  période  écoulée, 
c'est  qu'il  n'y  voyait  indiqué  aucun  terme  ad  quem  dans  le 
passé.  Les  mots....  DVn  ""-^  dit- il,  ne  sont  qu'une  apposition 
aux  mots  qui  précèdent.  Après  avoir  indiqué  comme  point  de 
départ  pour  la  considération  attentive  de  la  période  qu'il  a  en 
vue,  la  date  du  jour  pi^ésott.  Je  24''  jou)-  du  d"  niois,  le  prophète 
ajoute,  pour  indiquer  la  raison  du  chang^ement  qu'il  annonce 
pour  la  période  qui  commence  :  depuis  le  jour  où  le  temple  a 
été  fondé.  —  Le  24°  jour  du  9"  mois  et  le  jour  où  le  temple  a 
été  fondé,  ne  feraient  donc  qu'une  seule  et  même  date  deux 
fois  déterminée. 

Cette  manière  d'envisager  le  rapport  entre  les  deux  termes 
en  question  est  défendue  non  seulement  par  des  auteurs  tels 
([ue  Reinke  et  Hitzig  qui  rapportent  comme  la  Vulgate  le  v.  18 
à  l'avenir  ;  on  la  trouve  également  chez  un  grand  nombre 
d'auteurs  qui  sont  d'avis,  comme  nous,  que  ce  verset  se  rap- 
porte, aussi  bien  que  le  v.  15,  au  passé.  Elle  est  défendue  par 
Schrader,  Stade  etc.,  qui  trouvent  en  conséquence  dans  ce 
verset  d'Aggée  l'attestation  formelle  du  fait  que  le  temple  ne 
fut  fondé  qu'en  la  seconde  année  de  Darius. 

Cette  interprétation  est-elle  la  vraie  ?  Tout  dépend  de  la 

question  de  savoir  quelle  est  la  portée  de  la  particule  ""^b  dont 
le  prophète  se  sert  en  parlant  du  jour  où  le  temple  a  été  fondé. 
Notre  particule  a-t-elle,  oui  ou  non,  exactement  la  même  valeur 
que  "2,  la  préposition  employée  au  membre  précédent  :  depuis 
le  24®  iour  du  9""  mois  l  Les  auteurs  dont  nous  avons  parlé  le 
prétendent  ou  le  supposent.  C'est  le  point  que  nous  avons  à 
éclaircir. 

Hitzig  et  Reinke  font  remarquer  que  y^b  n'est  pas  synonyme 

de  TJ?  ;  c'est  évident.  Mais  si  "-b  n'est  pas  synonyme  de  "?,  il 
ne  s'ensuit  pas  encore  qu'il  çiit  strictement  la  même  valeur 
que  yz  ;  si  le  jour  où  le  temple  a  été  fondé,  n'est  pas  formelle- 
ment présenté  comme  terme  nd  quem,  il  ne  s'ensuit  en  aucune 
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manière  ({u'il  ne  faille  pas  le  considérer  comme  terme  à  quo, 
distinct  du  précédetit  et  fixé  dans  le  passé.  Nous  soutenons  que 
les  paroles  d'Aggée  doivent  se  comprendre  au  sens  que  voici  : 
Animadverfite  ah  hac  die  et  sursum,  a  die  24  niensis  noni  iisque 
inde  a  die  tenipU  fundati  (i).  11  faut  garder  aux  deux  éléments 
dont  se  compose  la  locution  v^b  leur  valeur  respective  ;  la  pré- 
position b  signifie  la  direction  de  l'esprit  vers  une  époque  du 
passé  d'où  il  est  ramené  par  la  préposition  '*2.  Pour  examiner 
la  période  signalée  à  l'attention  par  le  prophète,  on  remonte 
du  jour  présent  ve^^s  le  passé  et  l'on  redescend  du  terme  marqué 
dans  le  passé  vers  le  présent. 

1"  Les  auteurs  qui  nous  font  remarquer  très  inutilement 
que  r^b  n'est  pas  synonyme  de  "",  ne  pourraient  perdre  de 
vue  que  l'équivalence  absolue  de  la  locution  "'ib  et  de  la  pré- 
position "'l,  même  là  où  les  deux  éléments  de  la  première  ne 
remplissent  pas  syntaxiquement  parlant  un  rôle  distinct,  est 
loin  d'être  manifeste.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  lemin  renferme 
la  notion  générique  du  dépa?^  d\in  poiîit  donné  et  est  généra- 
lement susceptible  à  ce  titre  d'être  remplacé  par  inin  qui  exprime 
la  même  notion.  Mais  ce  qui  est  beaucoup  moins  certain,  c'est 
que  min  puisse  être  indifféremment  remplacé  par  lemin.  Nous 
avons  contrôlé  l'emploi  de  cette  dernière  locution  en  vingt- 
neuf  endroits  :  ^.r.  IX  18,  XI  7  ;  DeiU.  IV  32,  IX  7  ;  Jud. 
XIX  30;  2  Sam.  VII  6,  11,  19,  XIII  22,  XIX  25;  2  Reg. 
XIX  25  ;  Is.  VII  17,  XXXVII  26  ;  Jér.  VII,  7,  25,  XXXII 
31,  LI  62  ;  Mich.  VII  12  ;  Zach.  XIV  10  ;  Mal.  III  7  ;  Job. 
XXXVI  3.  XXXIX  29  ;  Est.  I  20,  Esdr.  III  13  ;  I  Chron. 
XVII  10,  17,  XXVI  15,  XXVII  23  ;  2  Chron.  XV  13.  Dans 
aucun  de  ces  endroits  le  point  de  départ  marqué  par  lennn 
n'est  un  point  présent  soit  dans  l'ordre  du  temps,  soit  dans 
celui  de  l'espace  :  le  point  de  départ,  ou  bien  n'a  aucun  rapport 
avec  le  temps  ou  le  lieu  où  se  trouve  placé  celui  qui  parle  et 
doit  par  conséquent  être  simplement  envisagé  dans  sa  relation 
de  distance  vis-à-vis  du  terme  opposé  (2),  ou  bien,  dans,  la 

(1)  Cfr.  Maurer,  in  h.  L 

(2)  P.  e.  dans  l'expression  :  depuis  le  vieillard  jusqu'à  Teniant.  —  On  trouve 
la  particule  lemin  employée  dans  des  formules  de  ce  genre:  Ex.  IL  7  ;  2  Sam. 
13,  22  ;  Jér.  51,  6-2  :  Zach.  14,  10  :  Est.  1,  20  :  1  Chron.  27.  23  ;  2  Chron.  15, 13.  — 
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grande  majorité  des  cas,  c'est  un  point  considéré  comme 
distant  vis-à-vis  de  celui-là  même  qui  parle.  C'est  là  un  fait  qui  a 
son  importance.  Nous  ne  pouvons  mieux  le  mettre  en  lumière  et 
faire  saisir  la  vraie  portée  de  notre  observation  qu'en  alléguant 
un  exemple.  L'idée  a  longe,  e  Jonghiquo,  se  rend  en  hébreu  par 
l'expression  p^ni'j  qui  se  rencontre  dans  la  Bible  une  bonne 
trentaine  de  fois.  Ici  le  point  de  départ  déterminé  par  la  pré- 
position est  évidemment  conçu  comme  éloigné  vis-à-vis  de 
celui  qui  tient  le  discours  ;  aussi,  conformément  à  la  règle  que 
nous  venons  d'énoncer,  la  préposition  min  est-elle  ici  fréquem- 
ment remplacée  par  leniin  ;  on  en  trouve  plusieurs  exemples 
dans  les  passages  cités  plus  haut.  D'autre  part  on  trouve  très 
souvent  aussi  des  formules  où  le  point  de  départ  est  lep7'éscnt, 
soit  pour  le  temps,  soit  pour  l'espace  ;  telles  sont  les  expres- 
sions nri"*-,  nS"-,  nî"J  ;  or  ici  on  ne  trouve  jamais  nns^'^b  ; 
nous  n'avons  rencontré  aucun  exemple  de  Hî'jb  ou  rîT'-b. 

Ce  qui  donne  à  ces  constatations  une  solidité  plus  grande 
que  n'en  comporterait  une  simple  induction  tirée  de  l'usage, 
c'est  qu'elles  répondent  précisément  à  la  notion  suggérée  par 
ranal3'se  de  la  particule  leniin.  On  dit  couramment  que  leniin 
a  la  même  valeur  que  min  ;  mais  il  faut  bien  que  la  préposi- 
tion le  qui  entre  dans  la  première  de  ces  deux  locutions,  y  ait 
sa  raison  d'être  !  Gesenius  se  contente  d'affirmer  que  'pb 
signifie  autant  que  ...b'Z  dans  les  expressions  ntJ'^bîS,  D^Dsb'J, 
nb"'^b'J.  Cette  observation  est  inexacte,  et  au  reste  on  rend  très 
bien  compte  du  rôle  propre  des  deux  éléments  le  et  min  dans 
les  expressions  citées.  —  Dans  mille...,  la  préposition  le  lait 
d'abord  envisager  le  lieu,  le  moment  ou  la  chose  en  vue,  comme 
terme  d'une  direction  ou  d'une  orientation  ;  les  adverbes  formés 
à  l'aide  de  cette  particule  ijnpliqueront  donc  cette  notion.  La 
préposition  min  venant  s'y  ajouter,  garde  sa  valeur  ordinaire 
qui  est  de  signitier  le  mouve^nent  ù  'partir  (fun  point,  ou  la 
situation  dans  le  temps  ou  dans  t espace.  —  De  même  dans 
lemin,  la  préposition  min  doit  être  considérée  d'abord  comme 
déterminant  le  point  de  départ  d'un  mouvement  ;  la  particule 
le  vient  s'y  ajouter  avec  sa  valeur  habituelle  qui  sera  de  signi- 

Dans  ces  endroits  celui  qui  a  la  pai'ole  envisage  le  point  de  départ  déterminé 
par  lemin,  en  se  tenant  au  point  de  vue  du  terme  ad  quem. 
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lier  le  point  de  départ  en  question  comme  ter))ie  d'un  mouve- 
ment, d'une  direction  de  la  pensée.  —  Le  rapprochement  de 
/emm  avec  mille...  ne  fait  que  confirmer  notre  avis  que  dans 
la  première  de  ces  deux  locutions  comme  dans  la  seconde,  les 
deux  éléments  qui  la  composent  ont  leur  fonction  propre  à 
remplir  et  que  partant  il  l'aut  en  tenir  compte  dans  la  détermi- 
nation précise  du  sens.  —  Ainsi  s'expliquerait  le  phénomène 
que  lemin  ne  s'emploie  jamais  pour  déterminer  un  point  de 
départ  considéré  comme  présent. 

Des  considérations  qui  précèdent,  il  résulte  que  dans  le  pas- 
sage ^Aggée  II  18,  le  jour  de  la  fondation  du  temple  ne  peut 
être  le  jour  prése7ît,  à  savoir  le  24"  jour  du  O*^  mois  de  l'an  II 
de  Darius,  mais  qu'il  est  nécessairement  un  jour  considéré 
dans  le  passé. 

2°  Si  l'on  entend  dans  le  texte  d'Aggée  le  jour  de  la  fonda- 
tion du  temple  comme  identique  au  jour  présent,  il  ne  sera 
marqué  dans  le  passé  aucun  terme  pour  la  période  que  le 
prophète  signale  à  l'attention.  Or  on  ne  conçoit  guère,  vu 
l'insistance  qu'il  met  dans  son  langage,  qu'il  se  soit  abstenu  de 
rien  indiquer  de  précis  dans  cette  période.  Pourquoi  aurait-il 
répété  trois  fois  la  mention  du  jour  présent,  non  point,  ainsi 
qu'il  a  été  établi  plus  haut,  comme  début  d'une  ère  nouvelle, 
mais  comme  simple  point  de  départ  pour  la  considération 
attentive  de  l'ère  qui  vient  de  finir?  Aux  vv.  15-16  Aggée 
parle  tout  autrement.  Après  avoir  invité  les  Juifs  à  considérer 
le  passé  en  remontant  à  partir  de  ce  jour,  il  fixe  l'esprit  sur  les 
circonstances  qui  ont  été  dans  le  passé  la  cause  de  la  triste 
situation,  pour  le  ramener  de  là  vers  le  présent  {...i<2  Cnvr*- 
...DVœ  D"it:2"^).  Le  v.  18,  parallèle  aux  vv.  15-16,  se  comprend 
très  naturellement  dans  un  sens  analogue.  Il  n'est  que  la  répé- 
tition emphatique  du  v.  15,  avec  une  détermination  plus 
accentuée  des  deux  termes  entre  lesquels  la  période  de  mal- 
heur est  comprise  :  ab  hac  die  et  sm^sian...  usque  inde  a  die 
templi  fundati. 

Reinke  prétend  que  l'on  ne  peut  ainsi  séparer  les  deux 
éléments  dont  se  compose  la  particule  lemin.  Sans  doute  lemin 
ne  forme  généralement  qu'un  seul  terme  au  point  de  vue  syn- 
taxique ;  seulement  nous  avons  vu  que  même  alors  les  deux 
éléments  y  ont  leur  raison  d'être  et  que  cette  préposition  ne  peut 
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servir  en  notre  passage  qu'à  déterminer  un  point  de  départ  consi- 
déré à  distance.  —  Comment  nous  prouvera-t-on  à  présent  que 
dans  le  texte  d'Aggée  le  ne  puisse  être  syntaxiquement  séparé  de 
min,  comme  dans  la  version  que  nous  proposons  ?  Dans  la  locu- 
tion ...1552  également,  il  faut  tantôt  séparer  mm  de  ^e  comme 
ayant  un  rôle  propre  dans  la  construction  même  de  la  phrase, 
p.  e.  Jos.  III  13,  16  {et  ailleurs)  :  les  eaux  qui  descendent  d'en 
haut  (nb5'"Jb-)  ;  tantôt  les  deux  éléments,  tout  en  gardant  leur 
valeur  au  point  de  vue  de  la  signification  ou  de  l'idée  à  expri- 
mer, ne  forment  cependant  qu'un  seul  terme  complexe  dans  le 
discours,  p.  e.  Ex.  XXV  21  :  Tu  placeras  le  propitiatoire  sur 
l'arche,  en  haut  (nb>"'2b"2).  Il  en  est  de  même  des  autres  préposi- 
tions composées  telles  que  b?"J  (comparez  p.  e.  Is.  VI,  6  et 
Est.  III  1)  etc.  A  cet  égard  notre  explication  n'a  pas  la  moindre 
peine  à  se  soutenir. 

Voici  une  difficulté  plus  spécieuse.  Comment  le  jour  de  la 
fondation  du  temple  peut-il  avoir  été  pris  pour  marquer  le 
début  du  temps  de  malheur  ?  N'était-ce  pas  plutôt  de  l'inter- 
ruption coupable  des  travaux  que  le  commencement  des  épreuves 
devait  être  daté  ^  (i) 

Aggée  en  effet  aurait  pu,  tout  en  désignant  le  jour  ou  com- 
mença l'ère  de  malheur,  en  indiquer  la  cause  d'une  manière 
plus  explicite.  Il  s'en  faut  toutefois  que  l'objection  soit  con- 
cluante. La  période  de  malheur,  c'est  celle  durant  laquelle  les 
assises  de  la  maison  de  Dieu  étaient  là,  attendant  en  vain  les 
constructions  que  les  Juifs  intimidés  n'osaient  ou  ne  voulaient 
point  entreprendre.  C'est  pourquoi  au  v.  15  le  prophète  décri- 
vait en  ces  termes  la  situation  dont  il  fait  un  reproche  aux 
Juifs  :  considérez,  dit-il,  le  passé  en  remontant  de  ce  jour  en 
arrière,  depuis  le  temps  où  l'on  ne  plaçait  pas  encoj^e  pierre  sur 
pierre  dans  le  temple  de  Jéhova  (c'est-à-dire  depuis  le  premier 
jour  de  la  période  durant  laquelle  on  difï'éra  constamment  d'éle- 
ver les  murs  sur  les  fondements  déjà  prêts).  Le  jour  où  le  temple 
a  été  fondé,  c'est  donc  bien  dans  l'idée  du  prophète  le  jour  où 
commença  la  période  de  coupable  négligence,  où  l'on  abandonna 
la  grande  œuvre  de  la  restauration,  où  l'on  cessa  de  placer 
pierre  sur  pierre  dans  la  maison  de  Dieu.  L'état  dans  lequel 

(1)  Reinke,  p.  108. 
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on  laissait  les  fondements  était  un  blâme  permanent  à  l'adresse 
du  peuple  ;  le  prophète  en  appelle  en  quelque  sorte  à  ces  fon- 
dements eux-mêmes.  SU  ne  parle  pas  en  termes  explicites 
du  jow  où  les  travaux  turent  suspendus,  c'est  sans  doute  que 
le  souvenir  des  hostilités  samaritaines  qui  les  avaient  fait 
arrêter,  aurait  affaibli  la  force  de  son  accusation.  En  parlant 
duj'owr  où  le  temple  a  été  fondé  il  envisage  la  période  écoulée 
comme  caractérisée  par  le  tait  matériel  et  patent  des  fondations 
qui  gisaient  abandonnées.  Depuis  qu'elles  étaient  là  toutes 
prêtes  à  recevoir  l'édifice  sacré,  les  années  qui  se  sont  succédées 
ont  été  des  années  de  malheur. 

3°  Notre  interprétation  n'est  pas  seulement  basée  sur  la 
signification  de  la  particule  "jb  et  sur  le  parallélisme  qui  relie 
le  V.  18  au  V.  15  ;  tout  l'ensemble  de  la  prophétie  d'Aggée  la 
réclame.  Si  le  24*"  jour  du  9'  mois  est  le  jour  de  la  fondation  du 
temple  et,  à  ce  titre,  la  date  qui  marque  l'avènement  d'une  ère 
de  prospérité,  que  dire  du  24*"  jour  du  6"  mois  \  C'est  la  date 
solennellement  proclamée  (1 15)  à  laquelle  Zorobabel  et  Jeschoua 
commencèrent  les  travaux.  C'est  le  24"  jour  du  6^  mois  que  les 
Juifs  ont  fini  par  écouter  la  voix  du  prophète,  qu'ils  sont  sortis 
de  l'inaction  dont  leurs  misères  avaient  été  le  châtiment  ;  qu'ils 
ont  posé  la  condition  pour  obtenir  la  bénédiction  divine  :  Et 
Aggée...  dit  au  peuple  :  Je  suis  avec  vous  dit  Jéhova  !  (I  13). 
Lisez  encore  les  bénédictions  prononcées  le  2F  jour  du  T  mois 
II  4-9.  Il  est  évident  que  pour  Aggée,  ce  ne  fut  pas  au  24"  jour 
du  9^  mois  que  les  Juifs  posèrent  la  condition  première  pour 
obtenir  la  fin  des  calamités. 

On  dit  que  les  travaux  dont  il  est  question  au  premier  cha- 
pitre doivent  s'entendre  de  simples  préparatifs,  consistant  dans 
l'acquisition  de  matériaux,  le  déblaiement  du  terrain,  etc.  —  Il 
n'en  resterait  pas  moins  vrai  que  ce  fut  le  24''  jour  du  Ç»"  mois 
que  les  Juifs,  d'après  Aggée,  sont  rentrés  en  grâce  auprès  de 
Jéhova  ;  or  de  ce  chef  déjà  l'interprétation  que  nous  combat- 
tons au  ch.  II  V.  18,  est  insoutenable. 

Mais  il  y  a  plus.  L'exégèse  qui  prétend  voir  au  ch.  I  v.  12  ss. 
de  simples  travaux  préparatoires  est  en  opposition  flagrante 
avec  les  textes,  et  rien  ne  le  prouve  mieux  que  les  contradic- 
tions où  nous  voyons  tomber  ceux  qui  la  soutiennent.  «  Qui 
reste-t-il  parmi  vous,  'dit  Aggée  le  2P  jour  du  T-  mois,  qui  ait 
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vu  cette  maison  dans  sa  gloire  première  et  à  présent  comment 
vous  apparaît-elle  l  N'est-ce  point  comme  si  elle  n'était  rien  à 
vos  yeux  ^  -  (II  3).  —  Il  fallait  bien  qu'en  ce  moment  il  y  eût 
déjà  quelque  partie  visible  du  nouvel  éditice  puisque  le  pro- 
phète la  désigne  aux  regards.  Dans  la  suite  il  continue  à 
montrer  au  doigt  la  nouvelle  maison  de  Jéliova  :  Je  remplirai 
cette  maison  de  gloire  ;  la  gloire  de  cette  seconde  maison  sera 
plus  grande  que  celle  de  la  première  (II  7,  9).  Ces  passages 
rappellent  le  v.  8  du  ch.  V  d'Esdras  où  les  satrapes  annoncent 
au  roi  -  que  la  maison  de  Dieu  se  construit  au  moyen  de  pierres 
non  polies,  que  l'on  place  des  poutres  dans  les  murs  et  que  la 
constfucfion  acance  rapidement.  ••  Ceci  au  rapport  du  texte 
araméeii  du  livre  (XEsdi-as,  se  passait  au  commencement  de 
l'entreprise  des  travaux  sous  Darius.  Il  est  absolument  incroya- 
ble qti'a  l'époque  où  nous  placent  les  vv.  3,  7,  9  du  ch.  II 
d'Ap^ee,  les  fondements  n'étaient  pas  posés,  que  jusqu'au 
24''  jour  du  9''  mois,  on  ne  s'occupa  que  de  réunir  les  matériaux, 
de  tailler  les  pierres  etc.  Déjà  avant  cette  date  on  pouvait  se 
rendre  compte  des  dimensions  du  nouveau  temple  et  de  ses 
proportions  modestes  en  comparaison  du  temple  de  Salomon. 
-  Ces  travaux  r^,  dit  Stade,  en   ])arlant   des   vv.    14-15  du 

I  chap.,  -  doivent  s'entendre  du  déblaiement  du  terrain.  La 
pose  de  la  première  pierre  n'eut  lieu  que  trois  mois  plus 
tard...  -  (1)  Mais  l'auteur  n'a  pas  manqué  de  sentir  lui  même 
combien  une  interprétation  semblable  faisait  violence  au  texte  : 
«  ...  les  progrès  de  la  construction  (des  Baues)  ^,  écrit-il  un 
peu  plus  loin,  à  propos  des  v.  4  ss.  du  ch.  II,  -  étaient  bien  de 
nature  à  incidquer  une  fois  de  plus  à  quel  point  le  résultat 
obtenu  était  resté  en-deça  des  prédictions  des  anciens  prophètes 
et  à  faire  naître  au  sein  de  la  comnmnauté  de  sérieuses  réflexions. 

II  se  trouvait  parmi  elle  encore  quelques  vieillards  qui  avaient 
vu  dans  leur  jeunesse  le  temple  de  Salomon  détruit  6(3  années 
auparavant  et  aux  yeux  desquels  le  temple  qui  était  en  voie  de 
s  élever  (des  neu  erstehenden  Tempels),  comparé  à  l'ancien, 
apparaissait  comme  s'il  n'était  rien.  Mais  Haggaï  ne  permet 
point  que  ces  pensées  s'élèvent  dans  les  esprits  ;  elles  pouvaient 
être  un  obstacle  pour  l'entrain  et  le  zèle  dans  les  travawr  de 

(Ij  Geschichte  des  V.  Israël  II,  p.  119. 
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co)is/rucfioH  (des  Baueiis).  II  pivclu»  au  nom  de  Jcliova  le  cou- 
rage à  ceux  qui  bàlisseul  (den  Bauenden),  ....  ^'  (l)  etc.  —  On 
voit  bien  que  les  textes  obligen/  nialj^ré  tout  à  admettre  qu'avant 
le  24'"  jour  du  9*"  mois,  on  faisait  autre  chose  que  déblayer  le 
terrain. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'au  ch.  I  v.  4,  9,  il  est  ques- 
tion non  pas  des  débris  du  temple  de  Salomon,  mais  des  fon- 
dements abandonnés  du  second  temple.  N'est-il  pas  clair 
d'ailleurs  qu'Aggée  se  serait  exprimé  bien  malheureusement 
en  faisant  un  grief  aux  Juifs  de  ïêfat  de  désola/ion  dans  lequel 
se  seraient  trouvées  les  ruines  du  temple  de  vSalomon  ?  "  Et 
cette  maison  gît  dans  la  désolation  !  «  «  à  cause  de  ma  maison 
qui  gît  dans  la  désolation  !  ^^  —  Il  est  bien  plus  naturel,  à  ne 
considérer  qu'à  eux  seuls  les  vv.  4,  9  du  ch.  I,  d'entendre  les 
reproches  du  prophète  de  l'abandon  où  l'on  avait  laissé  l'œuvre 
du  nouveau  temple  après  que  les  fondements  avaient  été  jetés. 
Aussi,  lorsqu'au  v.  8  il  engage  les  Juifs  à  commencer  les  tra- 
vaux, rien  dans  ses  paroles  ne  laisse  soupçonner  qu'il  faille 
encore  déblayer  le  terrain  des  ruines  qui  l'auraient  encombré  : 
«  Allez  à  la  montagne,  apportez  du  bois  et  bâtissez  la  maison  !  « 

Au  V.  2  du  ch.  I  Aggée  reproche  aux  Juils  de  dire  que  le 
temps  n'est  pas  venu  de  construire  la  maison  de  Jéhova.  Mais 
il  est  à  peine  besoin  de  remarquer  que  le  langage  de  ces  Juifs 
peu  fervents  s'explique  aussi  bien  de  leur  répugnance  à  repren- 
dre des  travaux  suspendus  depuis  de  longues  années  que  d'un 
refus  d'entreprendre  les  premiers  préparatifs.  Nous  avons 
constaté  que  Zacharie,  en  des  passages  où  il  suppose  lui-même 
formellement  que  les  assises  du  temple  sont  jetées  (IV  9-10, 
VIII  9)  (a),  ne  voit  aucun  inconvénient  à  parler  de  la  construc- 
tion comme  d'une  œuvre  distincte.  Il  n'y  a  là  rien  d'étonnant  ; 
à  sa  place  tout  le  monde  aurait  parlé  de  même. 

E.  Reuss  accorde  que  de  fait  les  fondements  du  temple 
avaient  été  posés  avant  le  24®  jour  du  9"  mois  ;  il  est  même 
d'avis  comme  nous,  qu'en  l'an  II  de  Darius  il  ne  pouvait  s'agir 
que  d'une  reprise  des  travaux.  Malgré  cela  il  entend  le  ch.  II 
v.  18  d' Aggée  dans  le  sens  d'une  invitation  à  considérer  l'avenir 

(1)  L  c.  p.  124. 

(2)  Cfr.  I,  16  daté  du  IP  mois  de  l'an  II. 
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et  partant  la  triple  détermination  de  dates  que  nous  lisons  en 
cet  endroit  se  rapporte,  d'après  lui,  au  jour  présent  !  M.  Retiss 
essayait  de  résoudre  les  difficultés  où  il  se  trouvait  ainsi  engagé 
par  la  remarque  suivante  :  ~  Le  jour,  dit-il,  où  le  prophète 
parle  après  deux  mois  de  travaux  préliminaires  (II  1),  il  a  dû 
y  avoir  un  fait  spécial  et  notable  dans  la  reconstruction  du 
temple  «  etc.  (i).  Mais  Aggée  parle  d'un  fait  spécial  et  notable 
bien  déterminé  dont  Reuss  aurait  bien  fait  de  nous  indiquer  la 
place  dans  son  système  ;  il  parle  àx^jour  où  le  temple  fut  fondé. 
Ce  jour,  dans  la  pensée  d'Aggée,  est-ce  le  jour  préseyit,  le  24*" 
du  9*^  mois,  ou  bien  est-ce  une  date  fixée  dans  le  passé  l  Dans 
ce  dernier  cas  l'on  ne  pourra  soutenir  que  le  prophète  a  en  vue 
l'avenir  ;  dans  le  premier,  on  ne  comprend  plus  qu'en  la  seconde 
année  de  Darius  Aggée  parle  d'une  simple  reprise  des  travaux. 
Que  vient  donc  faire  au  v.  18  la  date  solennellement  pro- 
clamée du  24*"  jour  du  O*"  mois,  à  supposer  qu'on  doive  la  dis- 
tinguer du  jour  où  le  temple  fut  fondé  ?  Après  l'exposé  qu'on  a 
lu  plus  haut  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  l'inconnu  pour 
en  rendre  compte.  Comme  nous  l'avons  dit,  c'est  vers  cette 
époque  que  les  semailles  des  fruits  d'hiver  étaient  terminées  et 
en  ce  moment  les  arbres  fruitiers  ne  portaient  pas  encore.  Or 
les  semailles  qui  venaient  d'être  faites  étaient  les  premières 
depuis  la  reprise  des  travaux  dont  Aggée  rapporte  explicite- 
ment la  date  au  24*"  jour  du  6''  mois  de  l'an  II  de  Darius.  C'était 
bien  à  cette  dernière  date  qu'avait  été  posée  la  condition  qui 
devait  amener  la  cessation  des  épreuves  ;  seulement  la  béné- 
diction divine,  promise  déjà  alors,  ne  pouvait  sortir  son  etfet 
qu'à  l'égard  des  fruits  dont  la  récolte  se  préparerait  à  partir 
du  6^  mois  ;  la  dernière  saison  avant  cette  époque  avait  encore 
été  sujette  à  la  malédiction  qui  pesait  sur  toute  la  période  anté- 
rieure et  en  conséquence  la  vendange  et  la  cueillette  qui  suivi- 
rent le  sixième  mois  avaient  encore  été  malheureuses,  mais 
pour  la  dernière  fois.  Le  24^  jour  du  9^  mois,  alors  que  les 
arbres  et  la  vigne  ne  portaient  pas  encore,  le  prophète  invite 
le  peuple  à  repasser  en  esprit  le  temps  de  l'épreuve,  depuis  le 
jour  où  le  temple  avait  été  fondé  jusqu'aujourd'hui  :  il  n'y  a  eu 
que  des  désastres.  Mais  à  partir  de  ce  jour,  où  pour  la  première 

U)  Les  Prophètes  II,  p.  337. 
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fois  les  semai.'les  se  sont  faites  dans  les  conditions  requises 
pour  la  bénédiction,  la  nioisson  comme  la  cueillette  et  la  ven- 
dange seront  abondantes  ;  à  partir  de  ce  jour  Jéhova  bénit  ! 

C. 

La  relation  araméenne  du  V*"  chap.  d'Bsdras  ne  demande 
pas  un  bien  long  examen.  Ici  l'attention  est  tout  d'abord  attirée 
par  le  v.  16.  Il  y  est  parlé  en  termes  explicites  de  la  pose  des 
fondements  du  temple  et  qu'y  lisons-nous  ?  Scheschbassar  a 
reçu  de  Cyrus  la  mission  de  rapporter  à  Jérusalem  les  vases 
sacrés  et  de  bâtir  la  maison  de  Dieu  (14-15).  "  Alors,  poursuit 
le  V.  16,  ce  Scheschbassar  vint  poser  (nîT'  XJni<)  les  fonde- 
ments de  la  maison  de  Dieu  à  Jérusalem  et  depuis  lors  jus- 
qu'aujourd'hui l'on  y  travaille  et  elle  n'est  point  achevée  ". 

Le  texte  araméen  porte  littéralement  :  Sch.  vint  posa  les 
fondements  ;  il  est  entendu  que  dans  cette  tournure  le  second 
parfait  a  la  valeur  de  l'infinitif.  Mais  il  n'est  pas  moins  certain 
que  la  même  tournure  implique,  pour  l'action  signifiée  par  ce 
second  parfait,  plus  que  le  caractère  d'un  simple  but  ;  elle 
suppose  que  cette  action  a  été  réellement  accomplie,  de  manière 
que  l'on  ne  pourrait  traduire  en  français  :  il  vint  pour  poser..., 
mais  qu'il  faut  traduire  :  il  vint  poser.  —  Ici  d'ailleurs  l'objet 
même  de  l'action  ne  laisse  à  cet  égard  subsister  aucun  doute. 
Le  but  de  la  mission  du  pécha  n'était  pas  seulement  de  poser 
les  fondements  de  la  maison  de  Dieu,  mais  de  bâtir  le  temple 
tout  entier  (15).  Il  faut  donc  de  toute  nécessité  entendre  la  notice 
du  V.  16,  de  ce  qui  fut  en  réalité  exécuté  par  ce  personnage. 
Aussi  les  versions  anciennes  traduisent-elles  -/iXÔev  xat  eSwxev, 
venit  et  posuit.  M.  Kuenen  n'hésite  pas  à  traduire  à  son  tour  : 
vervolgens  kwam  die  Sjesbazzar  en  legde  de  grondslagen...  (i) 

Quand  Scheschbassar  a-t-il  posé  les  fondements  du  temple  ? 
Pour  les  auteurs  qui  distinguent  Scheschbassar  de  Zorobabel, 
comme  le  fait  aujourd'hui  Kuenen  à  la  suite  de  Stade,  il  ne 
saurait  y  avoir  de  doute  que  ce  fut  à  une  époque  antérieure  à 
celle  où  nous  sommes  placés  aux  premiers  versets  du  chap.  V. 
Lorsque  Zorobabel  prit  en  mains  l'œuvre  de  la  construction  du 

(1)  Het  perzischc  tijdvak...  p.  10. 
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temple  en  la  ^'^  année  de  Darius,  il  était  lui-même  pécha  de 
Juda  ;  Aggée  l'affirme.  Les  fondements  posés  par  le  pécha 
Scheschbassar  (16)  auraient  donc  existé  déjà  au  moment  où 
son  successeur  supposé,  le  pécha  Zorobabel,  commença  à  bâtir 
la  maison  de  Dieu  (v.  1  suiv.). 

Comme  on  l'a  vu  au  §  III  nous  sommes  d'avis  pour  notre 
part  que  Zorobabel  et  Scheschbassar  sont  un  seul  et  même 
personnage.  Mais  les  termes  mêmes  du  v.  16  montrent  suffi- 
samment à  eux  seuls  que  ce  ne  sauraient  être  les  travaux  des 
vv.  1  suiv.  qui  y  sont  visés.  Scheschbassar  envoyé  par  Cjtus 
vient  aussitôt  à  Jérusalem  jeter  les  assises  du  temple  ;  c'est  au 
règne  de  Cyrus  que  l'œuvre  en  question  est  ici  rapportée.  Il 
est  évident  aussi  qu'au  rapport  des  Juifs,  il  s'est  écoulé  un 
temps  assez  long  depuis  l'époque  où  les  fondements  ont  été 
posés  :  «  depuis  lors,  ont-ils  dit  aux  satrapes,  on  travaille  à  cet 
édifice  et  il  n'est  pas  encore  achevé  r.  Ce  langage  ne  se  com- 
prendrait pas  s'il  s'agissait  de  travaux  commencés  en  l'an  II  de 
Darius  ;  c'était  selon  toute  probabilité  vers  cette  même  époque 
ou  peu  de  temps  après  que  Tattenaï  et  son  collègue  étaient 
venus  s'enquérir  de  la  situation.  —  Nous  croyons  inutile  d'in- 
sister ;  il  est  trop  clair  que  le  rapport  des  satrapes  place  l'œuvre 
de  Scheschbassar  sous  le  règne  de  Cyrus. 

M.  Stade  le  reconnaît.  Il  est  intéressant  de  constater  que  ce 
ne  serait  plus  seulement  le  récit  d'Esdras  III-IV  1-5.  mais 
aussi  la  relation  araméenne  du  ch.  V  qui  contredirait  sur  ce 
point  les  prophètes  Zacharie  et  Aggée  (i).  Après  l'examen  que 
nous  avons  fait  plus  haut,  après  ce  que  nous  avons  entendu 
dire  à  M.  Stade  lui-même  au  sujet  des  travaux  mentionnés 
Aggée  II  1  ss.,  il  pourrait  sembler  à  la  fois  plus  simple  et  plus 
conforme  aux  données  fournies  par  les  deux  prophètes,  de 
renoncer  à  la  prétendue  contradiction. 

Toutefois  M.  Stade  entreprend  de  montrer  qu'entre  le  ch.  V 
d'Esd}ris  et  les  renseignements  qu'il  a  crus  trouver  chez  Aggée 
et  Zacharie,  le  conflit  est  plus  apparent  que  réel.  Le  récit 
^Esdras  III-IV  1-5  restera  donc  isolé.  —  Ecoutons  les  consi- 
dérations que  l'on  fait  valoir  à  l'effet  de  montrer  que  le  chap.  V, 
d'accord  avec  le  chap.  III,  est  aussi  d'accord  avec  les  prophètes 

(1)  Geschichte  des  V.  Israël,  II  p.  121. 
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qui  doivent  cependant  rester  en  désaccord  a  vecle  cliap.  111  (i). 

Au  chap.  V  les  Juifs,  en  rappelant  la  mission  de  Schesch- 
bassar,  n'ont  eu  d'autre  but,  dit  Stade,  que  d'éviter  le  soupçon 
chez  les  satrapes  et  le  roi,  de  s'être  mis  à  r<jeuvre  du  leur  })i-opre 
autorité,  ^  ce  qui,  ajoute  l'auteur,  avait  été  réellement  le  cas 
suivant  les  prophètes.  Cette  impression  était  écartée  du  moment 
que  l'on  présentait  les  travaux  actuels  comme  la  continuation 
d'une  œuvre  déjà  entreprise  auparavant  sous  les  auspices  de 
l'autorité  royale.  ^ 

Nous  nous  arrêtons  un  moment  pour  faire  remarquer  que 
ï autorisation  donnée  par  Cyrus  n'est  pas  seulement  supposée 
au  ch.  III-IV  d'Esdras  ;  le  chap.  1  la  rapporte  explicitement  ; 
elle  est  meiitionnée  aussi  dans  la  réponse  de  Darius  au  ch.  VI, 
une  preuve  manifeste  que  l'auteur  de  la  relation  araméenne  ne 
voyait  pas  dans  la  défense  présentée  par  les  Juifs  aux  vv.  14 
Ss.  du  ch,  V  une  simple  manœuvre  destinée  à  donner  le  change 
aux  satrapes  et  au  roi  (2).  L'auteur  la  rappelle  encore  une  fois 
dans  son  propre  récit  VI  14  (3).  Elle  est  indiquée  assez  chiire- 
ment  aussi  chez  Isaïe  XLIV  28  etc.  Au  ch.  Il  ô^Esdr-as  68  s. 
et  VII  de  Néhé)nie  70  s.,  il  est  dit  qu'aussitôt  après  le  retour 
on  songea  aux  préparatifs  en  vue  de  la  restauration  du  temple 
et  du  culte  ;  nous  signalons  particu^'.èrement  à  l'attention  la 
part  prise  par  Rattirschatha  aux  dons  qui  sont  offerts  pour  la 
construction.  Il  est  évident  que  pour  aller  ainsi  en  besogne  les 
Juifs  et  leur  gouverneur  devaient  se  sentir  autorisés  par  le  roi 
à  rebâtir  le  sanctuaire  national.  Au  reste  l'édit  en  faveur  du 
temple  était  le  corollaire  naturel  de  l'acte  qui  octroyait  au  peuple 
Juif  la  permission  de  retourner  en  Judée  (4).  Si,  dans  ces  con- 
ditions, Aggée  et  Zacharie  supposent  ou  affirment  que  les  Juifs 
se  sont  mis  à  l'œuvre  de  leur  propre  autorité,  on  voit  qu'ils  se 
heurtent  à  bien  autre  chose  que  le  récit  du  ch.  III  à^Esdras. 
Heureusement  pour  eux  les  deux  prophètes  n'émettent  en 
aucune  façon  l'avis  qu'on  leur  prête.  —  Il  est  acquis,  croyons- 
nous,  que  les  Juifs  mis  en  demeure  de  déclarer  -  en  vertu  de 

(1)  ibid.  p.  1P3. 

(2)  Lisez -la  note  de  Stade  Geschichte,  p.  12L 

(3)  Sur  le  nom  d'Artahschaschta  en  cet  endroit,  vr.  plus  haut  p.  SG  ;  cfr.  Kuenen 
Het  Perzische  tijdv.  p.  18. 

(4)  Stade  1.  c.  p.  99-100. 
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quelle  autorisation  ils  bâtissaient  cette  maison  -  (v.  3)  pouvaient 
répondre  hardiment  et  en  toute  vérité  qu'ils  la  bâtissaient  en 
vertu  de  l'autorisation  donnée  par  Cyrus.  Or  c'était  tout  ce 
qu'il  y  avait  à  dire.  Ils  n'avaient  certes  aucun  besoin  d'inventer 
de  toutes  pièces  un  prétendu  commencement  des  travaux  sous 
le  règne  de  ce  roi.  La  preuve,  c'est  que  les  satrapes  eux-mêmes 
considèrent  l'édit  allégué  de  Cyrus  comme  la  seule  chose  digne 
d'attention  (v.  1.7).  Il  eût  été  pour  eux  d'une  facilité  extrême 
de  découvrir  que  les  travaux  n'avaient  été  inaugurés  qu'en 
l'an  II  de  Darius  !  On  ne  conçoit  même  pas  que  les  Juifs  eussent 
pu  être  assez  audacieux  et  assez  imprudents  pour  affirmer 
qu'une  construction  à  peine  commencée  avait  été  mise  en  train 
seize  ans  auparavant  !  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  les  satrapes 
cherchent  à  contrôler  :  ils  invitent  le  roi  à  examiner  ^  si  Cyrus 
a  donné  ordre  pour  que  la  maison  de  Dieu  à  Jérusalem  soit 
bâtie.  ^  Ceci  les  Juifs  avaient  eu  raison  de  l'affirmer,  et  encore 
une  fois  on  cherche  en  vain  ce  qui  les  aurait  portés  à  soutenir 
que  les  fondements  étaient  jetés  depuis  le  règne  de  Cyrus,  au 
risque  évident,  si  cette  assertion  facile  à  contrôler  était  fausse, 
de  provoquer  les  soupçons,  de  compromettre  par  un  mensonge 
inutile  la  cause  de  la  restauration,  ou  tout  au  moins  de  fournir 
un  prétexte  pour  faire  arrêter  les  travaux. 

Aussi  M.  Stade  a-t-il  d'autres  explications  en  réserve  : 
«  Scheschbassar  peut  s'être  occupé  après  le  retour  de  travaux 
de  déblaiement  quelconques  (i)  que  l'on  trouva  bon  plus  tard  de 
présenter  comme  les  débuts  de  la  construction.  Il  est  même 
possible  que  Scheschbassar  ait  en  effet  solennellement  posé  les 
fondements  et  cette  assertion  ne  se  trouverait  point  en  contra- 
diction insoluble  avec  la  relation  suivant  laquelle  la  fondation 
se  fit  par  Zorobabel  en  520....  On  comprendrait....  que  la  pose 
de  la  première  pierre  accomplie  par  un  païen  eût  été  considérée 
comme  non  avenue  devant  la  conscience  juive.  Au  reste  depuis 
lors  plus  de  16  ans  s'étaient  écoulés.  L'entreprise  apparaissait 
comme  toute  nouvelle,  si  bien  que,  sans  compter  même  la  dite 
impression  ressentie  par  la  conscience  publique,  une  seconde 
pose  de  la  première  pierre  par  Zorobabel  pouvait  sembler 
nécessaire  ».  —  Ce  sont  là  des  aveux  qui  ont  leur  prix. 

(1)  Et  que  deviennent  alors  les  ruines  d'Aggée  I,  4,  9  (Stade  119)  et  les  travaux 
mentionnés  au  premier  chap.  d'Aggée  ?  (cfr.  Stade,  cité  plus  haut). 
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Il  en  résulte  tout  d'aboi'd  que  M.  Stade  ne  peut  reconnaître 
une  bien  grande  valeur  à  la  thèse  de  M,  Schrader  qu'il  consi- 
dérait pourtant  comme  décisive  au  début  de  son  examen  (i). 
En  etîet  Schrader  considérait  Zorobabel  comme  identique  à 
Scheschbassar.  Si  Esdt^as  V  16  est  de  nature  à  faire  croire  que 
les  fondements  du  temple  furent  en  effet  posés  par  ce  dernier 
sous  le  règne  de  Cyrus,  on  devra,  dans  l'hypothèse  de  l'identité 
des  deux  personnages,  reconnaître  que  le  chap.  III  (VEsdras 
est  contirmé  d'une  manière  éclatante  par  la  notice  autorisée 
iXEsdras  V,  16.  Et  à  supposer  même  la  théorie  de  Stade  sur 
les  deux  héros  et  le  rôle  qu'ils  eurent  à  remplir,  n'est-il  pas 
évident  que  Scheschbassar  inaugurant  la  fondation  du  temple, 
Zorobabel  n'aura  pu  se  contenter  de  contempler  les  bras  croisés 
ces  débuts  solennels  de  la  restauration  religieuse  et  nationale 
de  son  peuple  ^  N'est-il  pas  évident  qu'il  aura  dû  y  contribuer 
pour  une  large  part  l  Or  ici  ou  jamais,  ce  serait  le  cas  de  faire 
observer  que  pour  la  conscience  du  peuple  jiu'fle  concours 
apporté  à  l'œuvre  par  le  gouverneur  païen  pouvait  être  consi- 
déré comme  non  avenu,  ou  tout  au  moins  être  reculé  à  l'arrière- 
plan  ;  que  c'est  à  Zorobabel,  le  prince  de  la  nation,  que  devait 
revenir  tout  l'honneur  de  l'inauguration  solennelle  des  fonde- 
ments du  nouveau  temple  (2).  Ainsi  s'expliquerait  parfaitement 
la  relation  des  chap.  III-IV  1-5.  Aussi  bien  que  le  v.  16  du 
ch.  V  elle  serait  à  l'abri  de  toute  contradiction  de  la  part  des 
prophètes  et  il  serait  aussi  injuste  pour  le  ch.  III  que  pour  le 
ch.  V  de  proclamer  qu'Aggée  et  Zacharie  ne  savent  rien  d'une 
fondation  du  temple  antérieure  à  l'œuvre  de  Zorobabel  en  l'an 
II  de  Darius. 

Au  reste,  comme  nous  l'avons  constaté,  les  prophètes  ne 
disent  point  qu'au  moment  de  leur  intervention  il  s'agissait 
encore  de  poser  la  première  pierre  de  l'édifice.  Nous  renvoyons 
pareillement  le  lecteur  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  au  §  III  sur 
la  question  de  l'identité  de  Scheschbassar  et  de  Zorobabel. 

Suivant  le  rapport  de  Tattenaï,  dit-on,  les  Juifs  auraient 
déclaré  avoir  travaillé  sans  interruption  au  temple,  depuis  le 
jour  où  il  fut  fondé  :  ••  depuis  lors  jusqu'aujourd'hui  la  maison 


(1)  1.  c.  p.  115 

(2)  cfr.  Zacharie  IV  y. 
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de  Dieu  est  en  voie  de  construction  et  elle  n'est  pas  achevée,  (i)  r 
A  cette  assertion  évidemment  fausse  et  contraire  dans  tous 
les  cas  à  la  relation  d'Esdras  III-IV  1-5,  M.  Stade  reconnaît 
que- ce  qui  préoccupait  avant  tout  les  Juifs,  c'était  bien  d'écar- 
ter autant  que  possible  tout  soupçon.  —  Nous  comprendrions 
en  effet  que  les  Juifs  n'eussent  pas  tenu  à  mettre  les  inquisi- 
teurs au  courant  des  difficultés  que  l'œuvre  avait  rencontrées 
durant  les  dernières  années.  Personne  ne  sera  tenté  de  mettre 
sur  la  même  ligne  la  réticence  intéressée  et  prudente  qu'il 
faudrait  leur  attribuer  en  ce  cas  et  l'inepte  mensonge  qu'ils 
auraient  essayé  d'imposer  aux  satrapes  en  affirmant  faussement 
([ue  les  fondements  avaient  été  jetés  sous  le  règne  de  Cyrus 
alors  qu'ds  n'auraient  daté  que  de  l'an  II  de  Darius. 

Nous  hésitons  beaucoup  pourtant  à  voir  dans  la  déclaration 
des  Juifs  une  tactique  quelconque  ou  une  équivoque  voulue. 
Qu'on  se  représente  donc  un  moment  la  situation  que  les  inqui- 
siteurs avaient  à  juger  !  Sans  être  des  architectes  bien  experts, 
ils  devaient  être  à  même  de  distinguer  une  bâtisse  à  peine 
commencée  de  constructions  auxquelles  on  aurait  travaillé 
depuis  plus  de  16  ans.  Ils  disent  au  v.  8  que  "  l'œuvre  est 
menée  avec  entrain  et  qu'elle  avance  rapidement  sous  la  main 
des  travailleurs  -  ;  or  il  s'agissait  d'un  édifice  qui  fut  achevé 
en  la  6"""  année  de  Darius.  S'imagine-t-on  dans  ces  conditions 
que  Tattenaï  et  son  collègue  aient  pu  croire  un  seul  instant 
que  les  Juifs  travaillaient  à  ce  temple  depuis  16  ans,  sans 
relâche?  —  Au  v.  15  les  satrapes  n'ont  pas  et  ne  peuvent 
avoir  l'intention  de  rapporter  que  depuis  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  on  a  travaillé  sans  inferrupù'on  au  temple.  Ce  que 
les  Juifs  leur  ont  dit  et  ce  qu'ils  répètent  à  leur  tour,  sous 
une  forme  très  concise  sans  doute,  mais  dont  le  vrai  sens 
n'est  pas  difficile  à  deviner,  c'est  que  les  constructions  aux- 
quelles on  est  occupé  ne  sont  que  la  continuation  de  l'œuvre 
entreprise  autrefois  sur  Tordre  de  Cyrus.  On  avait  demandé 
aux  Juifs  de  qui  ils  tenaient  le  droit  de  bâtir  cette  maison  ?  Ils 
répondent  que  c'est  du  roi  Cyrus.  Avec- l'autorisation  de  Cyi'us 
Scheschbassar  est  venu  jeter  les  fondements  ;  c'est  toujours  la 
même  œuv9^e,  autorisée  par  le  pouvoir  royal,  commencée  autre- 

(1)  Stade  1.  c.  p.  123,  Schrader  1.  c.  p.  462. 
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fois  SOUS  SCS  auspices,  dont  cm  pom'suit  (lujowdliui.  favlu'cc- 
ment.  L'interruption  n'est  pas  niée  ;  elle  est  au  contraire  sup- 
posée. C'est  précisément  parce  qu'il  s'est  écoulé  depuis  l'édit  de 
Cyrus  un  si  g:rand  nombre  d'années,  que  les  Juifs  ont  jujj^é 
bon  de  rappeler  en  termes  exprés  que  l'œuvre  à  laquelle  ils 
travaillent  aujourd'/iui  est  celle-là  même  qui  lut  autorisée  par 
le  grand  roi  et  commencée  alors  par  Scheschbassar.  —  Il  n'est 
pas  besoin  de  chercher  au  v.  16  des  subtilités  qui  ne  s'y  trou- 
vent pas. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  les  termes  dans  les- 
quels la  reprise  des  travaux  est  décrite  au  commencement  du 
ch.  V.  Nous  lisons  là  ([ue  Zorobabel  et  Jeschoua  (en  la  2"  an^iée 
de  Darius)  conuuenccrcnf  à  Irnih-  le  temple  de  Dieu  à  Jérusalem. 
On  a  voulu  ici  encore  trouver  la  preuve  manifeste  qu'on  en 
était  alors  aux  premiers  dél)uts  de  l'œuvre,  à  la  pose  de  la 
première  pierre  (i).  Mais  comme  le  remarque  Stade,  après  une 
interruption  d'une  quinzaine  d'années  ••  l'entreprise  devait 
sembler  toute  nouvelle.  -^  Dans  ces  conditions  la  rcp)'ise  n'était- 
elle  pas  un  vrai  commencement  ?  Nous  rappelons  encore  une 
fois  à  ce  propos  que  Zacharie  parJe  lui  aussi  de  la  construction 
prochaine  du  temple  en  des  passages  où  la  pose  de  la  première 
pierre  est  supposée  accomplie.  Au  v.  7  du  ch,  VI  Darius  ordomie 
qu'on  permette  au  Pécha  et  aux  Anciens  '•  de  bâtir  le  temple  ,i 
alors  que  le  construction  était  en  train  «  d'avancer  rapidement 
sous  la  main  des  tra"\'ailleurs  ~  (V  8)  (2).  Les  termes  employés 
au  v.  2  signifient  simplement  ([ue  Zorobabel  et  Jeschoua  «  se 
mirent  à  bâtir  «  ce  qui  n'empêche  pas  que  d'après  la  même 
relation  Scheschbassar  (=  Zoroljabel  ?)  en  avait  jeté  les  fonde- 
ments depuis  longtemps  (v.  16). 

D 

Avant  d'en  finir  avec  la  (question  de  la  date  de  la  fondation 
du  temple,  jetons  un  regard  sur  le  récit  des  chap.  III-IV  1-5, 
afin  d'apprécier  la  valeur  de  certaines  de  ses  données  histori 
ques. 

il)  Schiader.  1.  c.  p.  4t'>l  :  Kiienen  Hist.  <-rU.  nnd..  1.  c.  etc. 
(2)  Voyez  aussi  IV,  3,  etc. 
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Au  ch.  IV  V.  2  les  Samaritains  disent  qu'ils  habitent  le 
pays,  '^  depuis  l'époque  du  roi  Asarhaddon  qui  les  y  amena  «. 
M.  Schrader  avait  trouvé  dans  cette  notice  une  preuve  que  le 
C/îroms^e  se  donnait  libre  carrière  et  qu'il  ne  tenait  aucun  compte 
de  la  réalité  (i).  Depuis  il  a  rétracté  ce  jugement  ;  on  lit  sur  le 
cylindre  d'Asarhaddon,  l'attestation  de  ce  roi  qu'il  fit  occuper 
par  des  colons  le  pays  conquis  sur  les  Chatti  et  le  long  de  la 
côte  {2).  Loin  de  nuire  au  caractère  historique  de  la  relation  des 
premiers  versets  du  ch.  IV,  la  mention  d'Asarhaddon  ne  fait 
donc  que  le  confirmer. 

Le  récit  du  ch.III  à'Esdras  renferme  certains  détails  rappe- 
lant ce  qui  est  raconté  au  2''  livre  des  Chroniques  II  ss.  sur  la 
construction  du  temple  de  Salomon.  De  part  et  d'autre  on  com- 
mence les  travaux  au  deuxième  mois  {Esdr.  III  8  —  2  Chron. 
III  2  coll.  1  Rois  VI  1)  ;  le  bois  de  cèdre  est  amené  du  Liban 
par  la  voie  de  mer  jusqu'à  Joppe  {Esd7\  III  7  —  2  Chron.  II  15)  ; 
Salomon  s'engage  à  fournir  aux  Phéniciens  dans  une  mesure 
convenue  du  froment,  de  l'orge,  de  l'huile  et  du  vin  ;  de  même 
sous  Zorobabel  les  ouvriers  sont  payés,  en  argent  d'abord,  mais 
aussi  en  nature  :  nourriture,  boisson  et  huile  {"^  Rois  Y  11, 
2  Chro7i.  II  9,  14  —  Esdr.  III  7)  etc.,  autant  de  signes  que  la 
composition  cVBsdr.  III-IV  1-5  est  un  simple  pastiche. 

Il  est  presque  inutile  de  ftiire  observer  que  des  détails  de  ce 
genre  ne  pourraient  jamais  compromettre  la  valeur  historique 
du  récit  quant  à  sa  substance.  Examinons-les  toutefois  briève- 
ment. 

Pour  le  point  signalé  en  dernier  lieu  il  y  a  autant  de  diffé- 
rence que  de  conformité  entre  les  deux  données  mises  en  regard. 
Il  suffît  pour  le  constater  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  textes. 
— ■  Que  le  bois  de  cèdre  destiné  au  temple  de  Zorobabel  fût 
amené  par  la  voie  de  mer  jusqu'à  Joppé,  cela  n'étonnera  per- 
sonne ;  c'était  la  voie  la  moins  coûteuse  et  la  plus  commode. 
Le  souvenir  même  de  ce  qui  était  arrivé  sous  Salomon  et  Hiram 
aurait  pu  suffire  à  suggérer  ce  mode  d'expédition.  M.  Schrader 
remarque  que  les  détails  qui  se  correspondent  dans  l'histoire 
de  la  fondation  du  second  temple  et  celle  du  premier,  p.  e.  la 


(1)  Die  Dauer,  etc.  p.  495. 

(2)  Schrader,  K.  A.  T.  in  Ezra.  IV,  2. 
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mention  de  la  rade  de  Joppé,  sont  surtout  ceux  que  la  compa- 
raison du  récit  des  Chroniques  avec  celui  du  livre  des  Rois, 
témoigne  appartenir  en  propre  au  Chroniste  (i).  Et  que  foudrait- 
il  conclure  de  là  ?  Que  les  détails  en  question  seraient  de  pure 
fantaisie  dans  le  récit  du  livre  à'Esdras  ?  On  serait,  semble-t-il, 
aussi  fondé  à  inférer  au  contraire  que  ce  furent  des  faits  arrivés 
sous  Zorobabel  qui  fournirent  au  Chroniste  la  matière  pour 
enrichir  sa  relation  sur  le  temple  Salomonien, 

Quant  à  la  coïncidence  du  mois  de  l'année  auquel  on  commen- 
ça les  travaux  sous  Salomon  et  sous  Zorobabel,  on  pourrait 
passer  outre  et  ne  voir  là  qu'un  etïét  du  hasard.  Seulement  ce 
détail  en  apparence  insignifiant  est  en  réalité  digne  d'attention. 
— Remarquons  que  les  travaux  de  fondation, formant  une  œuvre 
d'ensemble  qui  pouvait  être  achevée  en  un  espace  de  temps 
relativement  court,  demandaient  d'eux-mêmes  à  être  exécutés 
de  préférence  dans  une  saison  où  l'on  pût  s'y  appliquer  sans 
encombre,  sans  que  l'on  eût  à  redouter  pour  la  prompte  exécu- 
tion de  cette  première  partie  de  l'entreprise,  les  interruptions 
et  les  difficultés  résultant  des  pluies  de  la  saison  d'hiver.  Comme 
on  le  sait,  en  Palestine  les  pluies  commencent  à  tomber  vers  la 
hn  du  mois  d'Octobre  ;  les  dernières  pluies  tombent  pendant  le 
mois  de  Mars,  parfois  elles  se  prolongent  jusqu'en  la  première 
semaine  d'Avril,  rarement  jusqu'en  la  seconde. 

Vers  le  milieu  du  mois  d'Avril,  c'est-à-dire  cm  secovd  mois  de 
l'année  hébraïque,  commence  l'été  qui  dure  sans  interruption 
jusqu'au  huitième  mois.  Est-il  étonnant  que  c'est  le  deuxième 
mois  que  Zorobabel  et  Jeschoua  choisissent,  à  l'exemple  de 
Salomon,  pour  commencer  les  travaux  de  fondation  ? 

Au  ch.  X  dUEsdras  v.  .3  nous  lisons  que  le  peuple  assemblé  à 
Jérusalem  était  «  tout  tremblant  pour  ses  péchés  et  grelottait 
sous  la  pluie  ^  ;  au  v.  13  de  même  la  foule  proteste  qu'il  lui  est 
impossible  par  ce  temps  de  pluie  de  rester  dehors.  On  était  alors 
le  20  du  9""  mois  (v.  9).  A  cette  époque,  comme  on  le  voit,  la 
saison  n'était  plus  agréable.  D'après  l'interprétation  du  ch.  II 
V.  18  d'Aggée  que  nous  avons  combattue  plus  haut,  ce  serait 
précisément  le  24""  jour  du  9'"  mois  que  les  Juifs  auraient  choisi 
pour  commencer  le  travail  aux  fondements  !  Le  lecteur  trouvera 
comme  nous  qu'ils  n'auraient  pu  plus  inal  choisir, 

(1)  Die  Dauer...  p.  489. 


514  LE   MUSÉON. 

On  se  rappellera  que  Zacharie  parlant  le  24^  jour  du  1  r  mois, 
s'exprimait  de  manière  à  faire  croire  qu'au  moment  où  il  pronon- 
çait ses  discours,  on  ne  travaillait  pas  au  temple  :  «  ma  maison 
sera  bâtie  »  (  I  16  )  ;  "  o?i  verra  le  fil-à-plomb  dans  la  main  de 
Zorobabel  ^  (IV  10).  La  seconde  moitié  du  IF  mois  correspond 
à  la  première  de  Février.  Pendant  le  mois  de  Janvier  on  a  en 
Palestine  l'hiver  rigoureux,  avec  de  fortes  averses  et  la  neige 
quelquefois  en  assez  grande  abondance  ;  à  certains  jours  môme 
la  gelée  se  fait  sentir.  Le  mois  de  Février  tout  en  amenant  déjà 
de  belles  journées,  donne  toujours  de  la  pluie  et  assez  souvent 
de  la  neige.  Ne  pourrait-on  supposer  que  les  travaux  repris, 
suivant  Aggée,  au  sixième  mois,  furent  interrompus  pendant 
une  partie  de  la  mauvaise  saison  et  que  c'est  par  cette  circon- 
stance qu'il  faut  expliquer  le  langage  de  Zacharie  ^ 

Comme  nous  avons  déjàeul'occasion  de  le  rappeler, M.  Kuenen 
reconnaît  qu'au  chap.  IV  1-5,  "  le  chroniste  paraît  être  bien 
informé  quand  il  rapporte  l'origine  de  l'hostilité  des  Samari- 
taines au  refus  que  rencontrèrent  chez  Zorobabel  leurs  offres  de 
service  -  (i).  —  Le  chroniste  devait  donc  être  informé  aussi  des 
ctrco7ïsfances  dans  lesquelles  les  offres  des  Samaritains  furent 
repoussées  ;  en  d'autres  termes,  il  devait  savoir  si  les  fonde- 
ments du  temple  étaient  posés,  oui  ou  non,  au  moment  où  les 
Samaritains  firent  la  démarche  racontée  au  commencement  du 
IV  chapitre.  Pourra-t-on  soutenir  dans  ces  conditions,  que  le 
chronis/e  a  eu  recours  à  une  fiction  contraire  à  l'histoire  pco-ce 
que  le  retard  subi  par  V œuvre  du  temple  lui  semblait  incompa- 
tible avec  le  zèle  qu'il  fallait  supposer  aux  premiers  colons  l 
Mais  il  connaissait  la  vraie  cause  de  ces  retards  !  P(Hnx|uoi  ne 
l'aurait-il  pas  exposée  d'une  manière  conforme  à  la  vérité  histo- 
rique ? 

Il  ne  pourrait  avoir  pris  la  première  idée  de  sa  prétendue 
ficti&n  dans  les  pièces  rapportées  au  ch.  IV  6-23,  où  il  est  uni- 
quement question  des  murs  de  Jérusalem.  On  ne  conçoit  pas 
que  notre  auteur  ait  confondu  gratuitement  la  restauration  de 
Jérusalem  avec  celle  du  temple,  et  cela  avec  une  obstination 
tellement  aveugle  qu'il  aurait  préféré  forger  une  histoire  de  son 
crû,  plutôt  que  de  reconnaître  la  différence  entre  le  temple  et 

(1)  Hist.  crit.  Ond.  p.  îyOÎ). 
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la  ville.  La  place  occupée  actuellement  par  les  documents  du 
ch.  IV  ne  peut  servir  à  expliquer  l'origine  du  récit  renfermé  au 
ch.  III,  mais  au  contraire,  c'est  à  la  suite  seulement  de  leur 
insertion  au  ch.  IV,  ou  tout  au  plus,  si  l'on  veut,  grâce  à  l'ana- 
logie que  pésentaient  les  difficultés  rencontrées  lors  du  relève- 
ment du  temple  avec  celles  qui  entravèrent  plus  tard  le  relèvement 
des  murs,  qu'il  est  devenu  possible  de  se  méprendre  sur  l'objet  et 
les  circonstances  de  la  correspondance  échangée  entre  Rehoum 
et  Artaxerxès. 

M.  Schrader  avait  d'ailleurs  parfoitement  raison  de  le  dire, 
"  on  ne  comprend  guère  que  l'auteur  eût  osé  donner  de  l'événe- 
ment en  question  une  relation  de  pure  fantaisie  subjective,  à 
rencontre  de  l'opinion  généralement  régnante  ^  (i). 

Nous  concluons  de  l'examen  que  nous  venons  de  faire,  (|UG  la 
relation  du  livre  iVEsdras  sur  l'époque  de  la  fondation  du  temple 
de  Zorobabel,  est  entièrement  digne  de  foi.  Le  second  temple 
fut  fondé  sous  le  règne  de  Cyrus,  peu  de  temps  après  l'arrivée 
à  Jérusalem  de  la  caravane  des  émigrants  ramenée  par 
Zorobabel.  Les  travaux  furent  interrompus  ensuite  iusqu'en  la 
2'-  année  de  Darius  I.  Enfin  ayant  été  repris  à  cette  epo(|ue,  ils 
furent  achevés  en  la  sixième  année  dti  même  roi. 

{A  continuer).  A.  Van  Hoonacker. 


(1)  1.  c.  p.  501. 
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Les  lecteurs  Européens  sont  généralement  assez  peu  au  courant  des  publi- 
cations Américaines  faites  soit  d'un  côté,  soit  de  l'autre  de  l'Atlantique.  Nous 
nous  proposons  d'en  signaler  quelques-unes  parmi  celles  qui  nous  ont  semblé 
les  plus  intéressentes,  au  point  de  vue  scientifique  et  historique. 

Mentionnons  en  première  ligne,  l'impression  de  YHistoire  savitc  e)i  Algon- 
quin du  R.  P.  Mathevet,  1  vol.  in-12  de  336  pages  (Montréal,  1890,  chez 
M.  Valois,  éditeur).  Nos  connaissances  spéciales  en  langue  Algonquine  ne 
nous  permetteraient  pas  sans  doute  de  porte]*  un  jugement  motivé  sur  cet 
ouvrage,  mais  le  nom  seul  du  P.  Mathevet,  fjui  fut  toujours  cité  comme  un 
américaniste  des  plus  consommés  de  son  époque,  doit  suffire  à  dissii>er  tous 
nos  doutes.  Les  érudits  seront  heureux  d'avoir  à  leur  disposition  un  texte 
de  pareille  étendue  dans  une  langue  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'avait  guères 
possédé  de  littérature.  On  nous  annonce  la  publication  prochaine  d'une  vie 
de  Jésus  en  Algonquin  également  et  du  même  auteur. 

Dans  sa  brochure  extraite  des  actes  du  congrès  des  Américanistes  de  Berlin, 
tcas  amcrica  peopled  frora  Polynesia,  a  study  in  comparative philology, 
le  savant  M.  Haie  démontre  clairement  combien  se  trouve  peu  fondée,  l'opi- 
nion d'une  parenté  linguistique  à  établir  entre  les  habitants  de  la  Polynésie  et 
certaines  tribus  du  Nouveau-Monde.  En  effet,  les  termes  les  plus  usuels 
n'offrent  pas  d'affinité  sensible  dans  les  idiomes  de  ces  diverses  populations, 
encore  moins  les  procédés  grammaticaux.  Toutefois,  cette  dissemblance 
n'exclut  nullement  la  possibilité  de  migrations  venues  à  travers  le  Pacifique 
sur  les  cotés  occidentales  de  l'Amérique  du  Nord.  Les  anthropologistes  les 
plus  autorisés  ont  été  frappés  des  ressemblances  typiques  incontestables 
qu'offrent  plusieurs  i)euplades  Californiennes  avec  les  Malaio-Polynésiens  et 
les  noirs  Océaniens.  De  ce  fait,  on  serait  en  droit  de  conclure  que  les  nou- 
veaux-venus sont  arrivés  dans  le  Nouveau-Monde  à  une  époque  où  celui- 
ci  était  peuplé  depuis  longtemps  et  qu'ils  se  sont  bornés  à  mêler  leur  sang'  à 
celui  de  nations  préexistantes. 

M.  de  Celeuner  a  fait  paraître  dans  le  tome  XLV  des  Mémoires  couronyics 
par  Vacadémie  royale  de  Belgique,  un  travail  que  nous  pensons  devoir 
recommander  à  l'attention  du  public.  Il  est  intitulé  ..  Tijpe  d'Indien  du  nou- 
veau monde  représente  par  un  bi^onze  antique  du  Louvi^e.  •'  On  ne  saurait 
nier,  en  effet,  que  ce  monument  dont  l'auteur  nous  donne  un  fac-similé  et 
qui  représente  une  tète  humaine,  n'offre  les  caractères  physiques  propres 
aux  Peaux  rouges  des  rives  de  l'Atlantique.  M.  de  Celeuner  croit  y  voir  le 
portrait  d'un  de  ces  prétendus  indiens  naufragés  sur  les  côtes  de  la  mer  du 
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nord  et  qu'en  63  avant  notre  ère,  le  chef  des  Rhétiens  aurait  remis  au  pro- 
consul Quintus  Metellus.  l'ne  seule  objection,  à  notre  avis,  pourrait  éti-e 
faite  à  la  thèse  soutenue  par  le  savant  Belge.  Ne  serait-ce  pas  un  bien  grand 
hasard  qu'un  canot  parti  de  l'embouchure  du  St.  Laurent  ou  du  Potomac  ait 
pu  échouer  sur  les  rives  de  la  Germanie  septentrionale  au  lieu  d'aborder 
sur  les  cotes  de  Gaule,  de  Bretagne  ou  d'Irlande  ?  Tout  cela  n'empêcherait 
pas,  bien  entendu,  le  bronze  en  question  de  nous  offrir  une  tète  de  Peau- 
rouge.  Resterait  seulement  à  déterminer  à  quel  moment  et  sur  quel  point 
précis,  le  modèle  serait  arrivé  en  Europe. 

Les  poèmet;  Aztèques  àe  M.  Gén'm 'pu.hliés  en  un  volume  in-8  de  254  p.  à 
la  librairie  Fischbascher  appartiennent  à  un  genre  littéraire  un  peu  délaissé 
de  nos  jours,  celui  de  la  poésie  didactique.  Cet  ouvrage  précédé  d'une  préiace 
de  M.  Clovis  Hugues  contient  toute  l'histoire  tant  légendaire  que  positive  du 
Mexique  ancien.  On  ne  peut  s'empêcher  de  rendre  justice  à  l'érudition  de 
l'auteur  dont  le  livre  contient  une  masse  énorme  de  renseignements  fidèle- 
ment empruntés  aux  vieux  chroniqueurs  Espagnols  et  Indiens.  Nous  ne 
dirons  qu'un  mot  de  son  talent  de  versiricateur.  réel  pourtant..  Il  fallait 
évidemment  une  grande  expérience  dans  l'art  de  manier  la  rime  pour  sou- 
mettre à  ses  lois  un  sujet  par  lui-même  si  rébarbatif.  Tout  au  plus  serait-il 
permis  de  trouver  que  M.  Génin  fait  un  emploi  un  peu  fréquent  de  l'enjam- 
bement et  que  le  soin  qu'il  prend  de  nous  indiquer  la  date  précise  de  chaque 
événement  nuit  légèrement  à  l'effet  poétique.  Quoiqu'il  en  soit,  les  poèmes 
Aztèques  méritent  d'être  considérés  non  seulement  comme  une  curiosité 
littéraire,  mais  encore  comme  un  ouvrage  que  consulteront  avec  fruit  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'études  américaines. 

Avec  M.  l'Abbé  Petitot,  ancien  missionnaire  de  Mackenzie,  nous  rentrons 
dans  le  domaine  de  l'Ethnographie  proprement  dite.  Son  mémoire  sur  VOri- 
gine  Asiatique  des  Esquimaux,  extrait  du  Bulletin  de  la  société  normande 
de  géographie  a  pour  but  d'établir  que  la  race  Esquimaude  est  venue  d'Asie 
en  Amérique  par  les  iles  Aléoutiennes.  On  ne  peut,  sur  ce  point,  que  s'en 
référer  aux  traditions  indigènes  qui  semblent  des  plus  explicites.  D'après 
elles,  la  race  Esquimaude  aurait  séjourné  à  une  époque  plus  ou  moins  reculée 
dans  le  pays  dit  "  Terre  des  Castors  -.  Or,  aujourd'hui  encore,  une  des  îles 
du  groupe  Prébyloff  porte  le  nom  d'  "  ile  des  Castors  «  et  dans  les  anciennes 
cartes,  la  mer  de  Behring  se  trouve  désignée  sous  celui  de  «  mer  des  Castors.  » 
Une  fois  arrivés  sur  le  continent  Américain,  les  émigrants  pressés  sans  doute 
par  la  famine  se  prirent  de  querelle.  Une  pai'tie  d'entre  eux  fut  obUgée  de 
retourner  en  Asie  où  elle  s'établit  sur  la  côte  du  pays  occupé  par  les 
Tchouktchis  pasteurs  de  rennes.  Au  contraire,  les  vainqueurs  continuèrent 
leur  marche  vers  l'orient  et  occupèrent  sous  le  nom  de  Tchiglits,  la  région 
située  au  delà  du  Mackenzie.  En  tout  cas,  l'opinion  soutenue  par  M.  Dali, 
lequel  fait  des  rochers  de  Diomède,  placés  au  milieu  de  l'Archipel  Aléoutien, 
le  berceau  de  toute  la  race  Esquimaude  semble  devoir  être  abandonnée  sans 
retour.  Jamais,  en  effet,  il  ne  s'est  rencontré  de  castors  dans  cette  localité. 
Il  est  fort  remarquable  que  les  traditions  des  Indiens  Athabascans  ou  Denné- 
Dindjés  font  suivre  à  leurs  ancêtres,  le  même  itinéraire.  Cependant,  on  n'a 
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pas  constaté  jusqu'à  présent  que  les  tribus  de  cette  race  offrent  ni  sous  le 
rapport  physique  ni  sous  celui  de  la  langue,  d'affinité  spéciale  avec  les  popu- 
lations Asiatiques. 

M.  l'Abbé  Petitot  nous  donne  de  très  intéressants  renseignements  sur  le 
commerce  d'échange  existant  aujourd'hui  encore  entre  les  peuplades  de  la 
Sibérie  Orientale  et  les  Tchiglits.  C'est  d'Asie  p.  ex.  que  ces  derniers  tirent 
les  vêtements  de  peaux  de  rennes  blancs  qu'ils  regardent  comme  de  véritables 
objets  de  luxe. 

Nous  signalerons  à  l'attention  du  lecteur,  les  pages  consacrées  à  l'étude 
des  noms  des  points  de  l'espace  chez  les  Esquimaux.  Elle  tend  à  confirmai' 
ce  que  nous  apprennent  les  légendes  indigènes  relativement  aux  migrations 
opérées  de  louest  à  lest.  Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant  ce  compte 
rendu,  d'exprimer  un  regret,  c'est  que  le  savant  auteur  se  soit  livré  à  certains 
rapprochements  lexicographiques  entre  divers  idiomes  des  deux  continents, 
qui  paraitront  parfois  un  peu  hasardés.  Son  mémoire  si  substantiel,  si  plein 
de  renseignements  curieux  n'eut  sans  doute  pas  perdu  à  leur  suppression, 
tout  au  contraire. 

C'est  bien  moins  de  1  histoire  que  de  la  mythologie  qu'il  convient  de  cher- 
cher dans  les  légendes  des  Peaux  rouges.  La  publication  de  M.  J.  Owen 
Dorsey  [Osagc  tj-aditions,  extrait  du  6*^  report  annuel  du  bureau  d'Ethno- 
graphie) nous  en  fournirait,  au  besoin,  une  preuve  nouvelle.  Ces  sauvages 
tout  comme  les  Creeks  du  sud  des  États-Unis,  attribuent  une  origine  étrange 
à  leur  nation,  ou  plutôt,  ils  racontent  que  leurs  premiers  ancêtres  déjà  doués 
d'un  principe  de  vie,  partirent  du  plus  élevé  des  mondes  inférieurs  pour 
s'élever  à  celui  de  dessus.  C'est  là  que,  d'après  une  tradition  fort  obscure, 
l'oiseau  rouge  leur  aurait  donné  des  âmes,  tandis  que  sa  femelle  les  gratifiait 
de  corps  de  volatiles.  Une  fois  pourvus  de  la  sorte,  les  pères  du  peuple  Osage 
descendirent  l'échelle  des  mondes  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivassent  au  pied  du 
chêne  rouge,  équivalent  sur  notre  terre,  du  cèdre  ou  arbre  de  vie  qui  croit 
dans  le  monde  supérieur. 

Le  nombre  quatre  reparait  souvent  dans  les  récjts  de  ces  indiens  et  con- 
tient une  allusion  évidente  aux  points  de  l'espace.  D'après  les  traditions 
spéciales  à  la  tribu  des  Tsishus,  le  premier  poteau  de  la  cabane  du  conseil 
aurait  été  planté  à  l'ouest,  région  placée  sous  la  protection  d'un  génie  appelé 
-  bison  jeune  "  ;  le  second,  au  nord,  avait  pour  patron,  l'esprit  nommé 
"  Cornes  du  bison  gris  "  ou  '•  vieux  bison  -  ;  ensuite  arrivent  le  poteau  de 
l'est  consacré  au  »  vieux  bison  ••  et  celui  du  sud  dont  le  protecteur  sappelait 
«  bison  femelle.  »  Ce  sont  encore  les  régions  de  l'horizon  que  symbolisent 
par  la  différence  de  leur  coloration,  les  quatre  roches  apperçues  par  les 
émigrants  Osages  et  qui  sont  alternativement,  1°  noire.  2°  verte  ou  bleue, 
3°  rouge,  4"^  blanche.  Il  est  question  également  de  quatre  buffles  qui  apportent 
chacun  aux  Osages  des  plantes  de  couleurs  différentes.  Les  Indiens  doivent 
au  premier  de  ces  ruminants,  le  maïs  et  la  citrouille  rouges  ;  au  second  des 
fruits  et  graines  tachetés  ;  le  troisième  lem*  fait  cadeau  de  fruits  noirs  et  le 
dernier  leur  en  donne  de  blancs. 

Nous  remarquerons  que  chez  les  Panyowkas  ou  Ponhas,  peuple  de  race 
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Siousse.  tout  comme  les  Osages,  l'ordre  dan.s  lequel  sont  énoncés  les  points 
de  l'espace  semble  un  i)eu  différent.  Nous  voyons  d'abord  cités  l'est  consacré 
au  "  daim  à  cornes  sombres,  "  le  nord  protégé  par  le  «  daim  aux  cornes 
grises.  «  L'ouest  a  pour  surveillant,  un  animal  constructeur,  peut  être  le 
castor.  Enfin  arrive  le  sud  lequel  est  placé  sous  la  garde  d'un  animal  mysté- 
rieux et  dont  l'espèce  ne  nous  est  point  indiquée. 

Nous  nous  sommes  efforcé  dans  plusieurs  mémoires  publiés,  il  y  a  quelque 
temps  déjà,  d'établir  le  rôle  important  que  jouait  chez  les  races  plus  civilisées 
du  Mexique  et  de  l'Amérique  Centrale,  cette  symbolique  des  plages  de  l'uni- 
vers. Il  y  aurait,  peut  être,  de  ce  chef,  certaines  coïncidences  à  signaler  entre 
le  Nouveau-Monde  et  l'extrême  Orient,  mais  nous  ne  voulons  pas  abordei' 
ici  une  question  dont  l'étude  nous  entraînerait  trop  loin. 

Ajoutons  que  chez  les  Peaux-rouges  ,  ce  sont  de  véritables  sociétés 
secrètes  qui  gardent  le  dépôt  des  traditions  nationales  et  elles  jouent  ainsi 
un  rôle  des  plus  conservateui's.  Les  vieilles  et  poétiques  légendes  de  la 
prairie  ne  sont  révélées  qu'aux  seuls  initiés.  Ces  derniers ,  à  leur  tour, 
généralement  hostiles  à  l'introduction  du  christianisme  et  des  idées  de  civi- 
lisation ne  réussissent  que  trop  souvent  à  maintenir  leur  peuple  dans  la 
sauvagerie.  L'on  peut  dire  que  partout  où  les  indiens  ont  pu  devenir  séden- 
taires et  cultivateurs,  c'est  que  des  circonstances  exceptionnelles  leur  avaient 
permis  de  secouer  le  joug  de  ces  associations  occultes. 

Il  est  bien  juste  qu'après  l'Ethnographie,  l'anthropologie  aie  aussi  son  tour. 
Empressons-nous  de  signaler  une  savante  brochure  de  M.  le  d'  Nicolas  Léon, 
directeur  du  Mîcseo  Michoacano  et  intitulée  Anomalies  et  mutilations 
ethniques  du  système  dentaire  chez  les  Tarasques  Pré-colombiens  et  qui 
fut  présentée  à  la  8«  session  du  congrès  international  des  Américanistes. 
L'auteur  débute  par  un  texte  Espagnol  suivi  d'une  traduction  française.  Il 
nous  fait  remarquer  que  la  déformation  occipitale  si  caractéristique,  comme 
l'a  fait  ressortir  M.  Angrand,  d'un  des  courants  de  civilisation  américaine, 
n'était  guère  au  Michoacan,  pratiquée  que  sur  la  personne  des  chefs.  Toute- 
fois, ce  qui  ne  saurait  passer  pour  factice  et  offre  une  importance  capitale 
au  point  de  vue  de  l'étude  des  races,  c'est  le  prognathisme  et  la  ressemblance 
des  dents  canines  avec  les  molaires  que  l'on  constate  d'ordinaire  dans  les 
crânes  des  indiens  Tarasques  de  pure  race,  tant  anciens  que  modernes.  Il  en 
est  de  même  de  la  rareté  ou  de  l'absence  totale  des  dents  de  sagesse. 
L'on  UQ  saurait  s'empêcher  de  signaler  la  rapidité  avec  laquelle  le  croisement 
efface  ces  caractères.  Nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu  de  ces  sortes  de 
rigoles  que  l'on  constate  sur  le  râtelier  des  têtes  de  l'époque  païenne.  Les 
vieilles  populations  du  Michoacan  avaient  l'habitude  de  ae  limer  les  dents  et 
de  leur  donner  une  fot'me  conventionnelle,  aussi  bien  qu'une  foule  de  tribus, 
tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  continent. 

Nous  devons  signaler  ici  un  mémoire  de  M.  Seller,  intitulé  Altmexica- 
nische  Studien  et  dont  l'importance  sera  appréciée  de  tous  les  Américanistes. 
Il  a  paru  dans  les  Yerofftlichwigen  ans  den  Koeniglischen  muséum  fuer 
Yœlkerkunde  et  se  divise  en  deux  parties,  l'une  consacrée  à  un  chapitre  de 
la  relacion  de  Sahagun,  l'autre  aux  vases  dits  sacrés  des  Zapotèques.  L'au- 


520  I.E   MUSÉON. 

teur  débute  par  une  étude  sr"  les  manuscrits  que  nous  a  laissés  le  mission- 
naire Espagnol.  On  sait  que  Sahagun,  pendant  son  séjour  de  deux  ans  à 
Tépéopulco  avait  recueilli  un  grand  nombre  de  renseignements  sur  les 
croyances  et  le  culte  des  idolâtres  du  Mexique.  Ayant  ensuite  passé  plus 
d'une  année  à  Tlatelolco,  il  consacra  ce  laps  de  temps  à  revoir  et  à  compléter 
l'œuvre  déjà  commencée.  Le  vénérable  Padre  après  avoir  consulté  les  vieil- 
lards les  plus  âgés,  les  plus  intelligents  de  la  localité  fesait  rédiger  par  de 
jeunes  indiens  sachant  parler  à  la  fois  le  Mexicain  et  l'Espagnol,  le  résultat 
de  ses  conversations.  Ceux-ci  se  servaient  des  hiéroglyphes  ou  plutôt  de 
l'écriture  en  rébus  qui  leur  était  familière,  qu'ensuite  ils  fesaient  suivre 
d'une  explication  en  langue  Castillane  et  en  caractères  latins.  Retiré  plus 
tard  au  couvent  de  Mexico,  Sahagun  voulut  continuer  l'œuvre  commen- 
cée ;  mais  le  chapitre  estimant  que  l'auteur  dépensait  trop  en  écritures, 
lui  prescrivit  de  faire  lui-même  ses  copies.  Cela  amena  une  interruption  à 
peu  près  complète  du  travail.  Au  bout  de  cinq  années  seulement,  sur  les 
instances  du  commissaire  général  Fr.  Rodrigo  de  Sequera,  fut  achevée  une 
traduction  Espagnole  de  la  relacion  qui  fut  envoyée  au  président  du  conseil 
des  Indes,  D.  J.  de  Ovando.  En  vertu  d'un  ordre  royal  daté  du  22  Avril  1577, 
tous  les  papiers  de  Sahagun,  tant  original  que  traductions  furent  demandés 
et  on  défendit  à  n'importe  qui  de  rien  publier  en  quelque  langue  que  ce  soit, 
sur  les  superstitions  et  croyances  des  Indiens.  En  prenant  une  pareille  mesure, 
la  cour  de  Madrid  estimait  agir  pour  le  plus  grand  bien  de  la  religion  et 
favoriser  les  progrès  du  christianisme  au  Mexique. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  Seller  mentionne  trois  manuscrits  de  Sahagun  existant 
en  Europe,  l'un  conservé  à  la  Bibliothèque  Laurentienne  de  Florence,  contient 
le  texte  Aztèque  avec  traduction  Espagnole  ;  ce  serait  vraisemblablement, 
d'après  notre  auteur,  celui  que  Sequéra  décida  le  vieux  missionnaire  à  mettre 
au  net  Quant  aux  deux  derniers,  ils  sont  exclusivement  rédigés  en  langue 
Mexicame  et  se  trouvent  dé]K)sés  à  Madrid,  l'un  à  la  Bibliothèque  de  l'Aca- 
démie historique,  l'autre  à  celle  du  palais.  Ils  présentent  d'ailleurs  entre  eux, 
certaines  différences  de  rédaction.  Ils  contiennent  très  vraisemblablement, 
les  rédactions  faites  tant  à  Tepeopulco  qu'à  Tlatelolco.  C'est  du  premier 
surtout  que  M.  Seller  donne  des  extraits  accompagnés  d'une  ti'aduction 
Allemande.  Ils  se  rapportent  spécialement  aux  costumes  et  attributs  des 
divinités  indigènes.  Un  résumé  ne  saurait  guère  en  être  donné  ici.  Bornons- 
nous  à  mentionner  les  gloses  dont  notre  auteur  les  a  accompagnés.  Elles 
prouvent  une  connaissance  approfondie  du  sujet  traité  et  seront  consultées 
avec  fruit  par  tous  les  Américanistes.  En  tout  cas,  nous  ne  pouvons  qu'ap- 
peler de  tous  nos  vœux  le  jour  où  paraîtra  une  édition  correcte  du  texte 
mexicain  de  la  relacion.  Ils  sont  si  rares  encore,  les  documents  rédigés  dans 
les  idiomes  de  la  Nouvelle  Espagne  ! 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  M.  Seller  s'occupe  des  vases  et  sta- 
tuettes funérailles  trouvés  dans  le  pays  des  Zapotè'ques.Une  page  de  planches 
fort  bien  exécutées  contribue  efficacement  à  l'intelligence  du  texte.  L'auteur 
fait  ressortir  les  traces  nombreuses  d'influence  mexicaine  qui  se  retrouvent 
dans  l'art  et  la  symbolique  des  anciens  habitants  d'Oaxaca.  Toutefois,  il 
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signale  certaines  dilïérences  plus  ou  moins  essentielles  et  dont  l'importance 
au  point  de  vue  archéologique  ne  saurait  être  contestée.  Eln  règle  générale, 
les  idoles  Zapotèques  sont  toujours  représentés,  les  jambes  croisées.  Le 
mode  de  coiffure,  les  plaques  pectorales  présentent  souvent  un  caractère 
fort  original,  les  têtes  enfin  semblent  traitées  plus  artistement  que  celles 
des  sculptures  mexicaines  et  offrent,  si  nous  osons  nous  servir  de  cette 
expression,  une  expression  plus  humaine,  etc.  etc. 

Avec  M.  Luis  Ferez  Verdia,  nous  quittons  les  temps  anciens  de  N"**  P^spa-, 
gne  pour  nous  occuper  à  vrai  dire,  d'histoive  contemporaine.  Les  Apuntes 
historicos  sobre  la  gaerra  de  independencia  en  Jalisco,  qui  ont  paru  en 
1888  à  Guadalajara,  contiennent  une  biographie  des  principaux  personnages 
du  temps  de  l'insurrection  contre  FKspagno  qui  ont  lait  campagne  dans  cette 
province.  Un  chapitre  se  trouve  consacré  au  général  de  la  Cruz  qui  fut  gou- 
verneur du  Jalisco  et  y  combattit  avec  succès  les  forces  révolutionnaires.  Les 
autres  nous  racontent  l'histoire  et  les  exploits  de  divers  chefs  de  la  révolte, 
tels  que  D.  José  Antonio  Torres,  Maria  Mercado,  Marcos  Castellanos, 
D.  Pedro  Moreno.  Nous  ne  saurions  nous  livrer  ici  à  un  examen  détaillé  des 
faits,  énumérer  les  sièges,  batailles,  exécutions  qui  signalèrent  cette  période 
de  l'histoire  Mexicaine.  Leur  étude  approfondie  intéressera  surtout  les 
spécialistes  et  les  habitants  de  la  province  même  de  Jalisco.  Force  est 
bien  de  nous  en  tenir  aux  considérations  d'un  ordre  plus  général. 

Si  les  sentiments  patriotiques  de  l'auteur  le  rendent  peut-être  un  peu 
sévère  pour  les  anciens  dominateurs  de  son  pays,  ils  ne  l'empêchent  pas 
toutefois  de  làire  souvent  preuve  d'une  louable  impartialité  :  s'il  se  montre 
p.  ex.  bien  rigoureux  à  l'égard  de  José  de  la  Cruz,  considéré  comme  chet 
militaire,  il  rend  néanmoins  pleine  justice  à  son  intégrité  et  à  ses  hautes 
qualités  administratives.  M.  Ferez  Verdia  flétrit  avec  juste  raison  les  nom- 
breux actes  de  cruauté  commis  par  les  généraux  Espagnols,  mais  la  force 
de  la  vérité  loblige  à  convenir  que  souvent,  eux  aussi,  les  insurgés,  violèrent 
les  lois  de  l'humanité.  Les  pages  consacrées  au  valeureux  et  infortuné  Mina 
ont  tout  l'attrait  d'un  roman.  Somme  toute,  le  petit  livre  de  M.  Verdia  con- 
tient une  foule  de  renseignements  précieux  et  jette  une  vive  lumière  sur 
une  époque  fort  agitée  et  sur  laquelle  il  est  assez  difficile  en  Europe  de  se 
renseigner  d'une  façon  satisfaisante.  Son  ouvrage  n'est  pas  de  ceux  dont  la 
valeur  se  mesure  uniquement  à  l'étendue  et  il  mérite  d'être  signalé  à  l'atten- 
tion de  quiconque  s'occupe  de  l'histoire  de  l'Amérique  moderne. 

C'«  DE  Char'encey. 


COMPTES-REiNDUS. 


Publications  de  l'école  des  Lettres  d'Alger. 

1.  Tribus  dit  Sud-ouest  Marocain,  par  G.  Le  Chatelier,  8",  90  pp. 

2.  Rites  Egyptiens.  Construction  et  protection  des  Edifices. 

Nous  avons  reçu  de  l'École  d'Alger  ces  deux  publications  de  nature  bien 
différente,  mais  toutes  deux  importantes  et  intéressantes,  au  point  de  vue 
de  l'ethnographie  antique  et  moderne. 

Les  tribus  diverses  qui  forment  la  population  du  Maroc  sont  peu  connues 
et  ce  manque  de  connaissance  engendre  de  fréquentes  erreurs. 

On  est  entraîné  par  là  à  confondre  les  races  comme  les  croyances  et  les 
coutumes  et  à  tirer  des  faits  des  conclusions  absolument  fausses. 

Lœuvre  de  IvL  Le  Chatelier  n'est  pas  un  traité  complet  mais  simplement 
un  ensemble  de  notes  recueillies  dans  une  excursion  scientifique.  Telle 
qu'elle  est  et  malgré  les  lacunes  qu'elle  présente  nécessairement  par  suite  de 
sa  nature,  elle  sera  accueillie  avec  recoimaissance  par  quiconque  s'intéresse 
aux  connaissances  utiles. 

Du  reste  M.  L.  Ch.  procède  méthodiquement  et  nous  donne  pour  chaque 
tribu  son  territoire,  ses  origines,  sa  situation  politique,  ses  forces  et  celles 
de  chacune  de  ses  divisions,  outre  beaucoup  d'autres  renseignements  de 
détails. 

Le  livre  de  M.  Lefebure  est  ce  tju'on  peut  attendre  de  la  science  de  son 
auteur.  Il  traite  de  la  construction  et  de  la  protection  des  édifices;  spéciale- 
ment des  maisons,  des  tombeaux  et  des  temples.  Cette  protection  avait  pour 
but  d'arrêter  les  êtres  malfaisants  et  les  influences  surnaturelles.  Elle  était 
assurée  par  certaines  conditions  imposées  à  la  construction  même,  par  des 
sacrifices,  puis  par  les  momies,  reliques,  statues  gardiens  réels  et  figurés, 
formules  magiques  et  phylactères  de  différentes  espèces. 

L'espace  nous  manque  i)Our  rendre  compte  de  ces  points  divers.  Nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  au  livre  lui-même  ;  il  sera  largement  dédom- 
magé de  sa  peine. 

Bibliothèque  de  l'Écoi>e  des  Hautes-Études. 

Du  prétendu  polythéisme  des  Hébreuj' ;  essai  critique  sur  la  religion  lu 
peuple  d'Israël  ;  suivi  d'un  examen  de  l'authenticité  des  écrits  prophétiques 
par  M.  Vernes.  8",  414  pp. 

Nous  ne  pouvons  encore,  pour  le  moment,  que  mentionner  cet  ouvrage 
considérable  du  savant  professeur  de  Paris.  On  connaît  d'ailleurs  ses  opinions  ; 
elles  ont  été  passées  plus  d'une  fois  au  crible  et  M.  M.  Vernes  les  maintient 
avec  un  courage  héroïque.  La  Bible,  du  reste,  sort  de  ses  mains  dans  l'état 
le  plus  lamentable,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails.  Ce  dont  le  docte 
auteur  ne  sapeiroit  pas  lui-même. 

Nous  rïous  bornerons  aujourd'hui  à  ces  remarques  nous  réservant  d'y 
revenir. 


LES  lUÎLlIilOiNSDi:  LA  CHINE 


(1) 


III.    Du    CULTE    DES    MORTS. 

Les  rites  qui  concernent  les  morts  se  divisent  en  deux 
catégories  ;  les  uns  se  rapportent  à  la  mort  avec  Tenterre- 
ment  et  le  deuil  qui  les  suit,  les  autres  au  culte  des  délunts 
en  possession  de  leur  séjour  céleste  et  du  sort  heureux  qui 
les  y  attend. 

A.  Rites  des  funérailles  et  du  deuil. 

Nous  laisserons  de  côté,  cela  va  de  soi,  tout  ce  qui  ne 
concerne  que  les  actes  de  la  vie  civile  et  profane,  pour 
nous  en  tenir  uniquement  aux  rites  qui  ont  un  caractère 
religieux.  Le  reste  appartient  à  un  traité  des  mœurs  et 
coutumes  et  non  à  l'histoire  de  la  religion. 

La  première  chose  à  faire  quand  un  parent  vient  de 
mourir  c'est  de  chercher  à  rappeler  son  esprit  et  à  le  faire 
revenir  dans  le  corps.  Malgré  l'insuccès  certain  dépareilles 
tentatives,  on  ne  manque  pas  cependant  de  l'essayer  chaque 
fois.  A  cette  fin  un  employé  de  la  maison  monte  sur  le 
toit  et  du  point  le  plus  élevé  il  agite  et  abaisse  un  vête- 
ment en  criant  :  «  Un  tel  !  revenez,  revenez,  revenez.  » 
Jadis  on  l'appelait  à  l'est,  côté  de  la  lumière.  Depuis  les 
Tcheous  c'est  au  nord,  côté  des  ténèbres.  On  crie  trois 
fois  pour  rappeler  l'esprit  du  ciel,  de  la  terre  ou  de  l'at- 
mosphère, car  on  ne  sait  pas  où  il  est  allé  ! 

(i)*Nous  devons  être  ici  aussi  bref  que  possible.  Pour  plus  amples  détails,  voir 
C.  DE  Harlez  Kia-li  •.  Manuel  des  rites  domestiques  par  Tchou-hi,  traduit  pour  la 
première  fois,  et  commenté.  E.  Leroux.  Paris  1888.  —  /-//  le  plus  ancien  rituel  de 
la  Chine.  Id.  Paris,  Maisonneuve,  1890. 
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Le  mort  ne  revenant  pas,  l'employé'  descend  du  toit  et 
la  famille  réunie  constitue  un  président  des  cérémonies 
du  deuil  pour  les  hommes,  une  présidente  pour  les  femmes. 
Le  premier  doit  être  le  fils  aîné  ou  à  son  défaut,  son  fils 
aîné  à  lui,  ou  le  fils  puiné.  La  présidente  est  l'épouse  du 
fils  aîné,  à  son  défaut,  la  sœur  aînée. 

Un  malade  en  danger  de  mort  doit  être  porté  dans  le 
quartier  le  plus  honorable  de  la  maison  ;  quand  on  voit 
la  mort  approcher  on  pose  le  malade  par  terre  afin  qu'il 
V  reprenne  la  force  vitale  qui  lui  échappe.  Aussitôt  après 
la  mort,  on  remet  le  cadavre  sur  son  lit,  on  le  lave,  on  lui 
remet  de  nouveaux  habits.  On  introduit  une  large  cuiller 
entre  ses  dents  afin  qu'elles  ne  se  contractent  pas  et  on 
lui  met  dans  la  bouche  du  riz  et  des  pièces  de  monnaie. 
Le  riz  est  certainement  destiné  à  nourrir  le  défunt.  Les 
pièces  de  monnaie  doivent  avoir  leur  fin  propre.  Elles 
ressemblent  grandement  à  la  monnaie  de  Charon  de  l'anti- 
quité grecque  ;  mais  leur  destination  doit  cependant  être 
plutôt  de  permettre  à  l'esprit  du  défunt  d'acheter  des  ali- 
ments dans  l'autre  vie.  Puis  on  apporte  une  table  sur 
laquelle  on  dépose  des  offrandes  consistant  en  fruits  et  en 
grains  de  diverses  espèces. 

Quand  les  domestiques  ont  achevé  la  toilette  du  cadavre, 
on  lui  met  une  couverture  ;  on  pose,  à  côté  du  lit,  un 
siège  destiné  à  l'esprit  resté  errant  jusque  là  et  l'on  y  met 
de  la  soie  pour  l'engager  à  venir  se  poser  dessus.  Près  de  là 
on  plante  une  bannière  avec  une  inscription. 

Cela  fait,  les  parents  et  amis  du  défunt  sont  introduits 
auprès  du  cadavre  et  s'y  livrent  aux  transports  d'une 
douleur  violente  ;  sanglots,  cris,  bonds  de  douleur  tout  s'y 
fait  avec  une  ponctualité  liturgique  parfaite.  Les  enfants, 
l'épouse  du  défunt  se  revêtent  de  toile  de  sac  et  jeûnent 
rigoureusement. 

Les  sanglots  et  les  cris  sont  par  moments  interrompus 
et  les  parents  et  amis  vont  à  cet  effet  dans  une  salle  voisine 
respirer  quelque  peu  à  l'aise.  On  fait  un  premier  et  un 
second  ensevelissement  ou  revêtement  du  cadavre  dans 
de  longues  bandes  d'étofîè  et,  entre  ces  deux  actes  comme 
après,  on  fait  des  libations.  On   met   ensuite   le   cadavre 
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dans  le  cercueil  et  l'on  pose  le  siège  de  Tesprir  à  l'est  du 
cadavre  ;  on  renouvelle  les  ofFrandes.  La  coutume  est  de 
laisser  les  corps  très  longtemps  dans  le  cercueil,  en  leur 
maison.  Enterrer  ])romptement  serait  faire  croire  qu'on 
est  dépourvu  des  sentiments  d'amitié  requis.  Los  princes 
jadis  restaient  jusqu'à  sept  mois  sur  terre.  On  cite  des 
enfants  qui  ont  gardé  le  corps  de  leur  père  ou  de  leur 
mère  trois  ans  avant  de  les  enterrer.  Aussi  les  cercueils 
doivent-ils  être  solides  et  vernis  de  manière  qu'aucune 
émanation  ne  puisse  s'en  échapper. 

Pendant  tout  le  temps  que  le  cercueil  reste  dans  la 
maison,  on  doit,  matin  et  soir,  faire  une  libation  ;  à  midi 
une  offrande  de  riz.  Le  premier  du  mois  on  fait  les  grandes 
offrandes  et,  au  bon  temps,  l'on  présente  les  primeurs  de 
la  saison. 

Tout  visiteur  doit  faire  une  libation  de  vin  devant  la 
porte  ,*  à  chaque  première  visite  après  la  mise  au  cercueil 
on  doit  faire  offrande  de  parfums,  de  thé,  de  vin  et  de 
fruits  et  présenter  des  soies  et  de  la  monnaie. 

La  veille  de  l'enterrement  on  va  choisir  la  place  conve- 
nable, la  plus  à  l'abri  de  l'eau  et  des  animaux  destructeurs. 
Le  jour  a  dû  être  choisi  en  consultant  le  sort.  Le  matin 
on  sacrifie  au  génie  de  la  terre  ;  puis  on  porte  le  cercueil 
en  grand  cortège.  Avant  cela  on  le  remplit  de  chaux  et  de 
sable  pour  qu'il  s'y  forme  autour  du  corps  une  substance 
dure  comme  la  pierre  ;  dans  la  fosse  on  l'entoure  d'une 
couche  épaisse  de  charbon  puis  d'un  mur  de  pierres  non 
cimentées.  Devant  le  cercueil  on  place  des  offrandes  de 
viande  sèche  et  en  daupe.  Puis  on  y  range  ce  qu'on 
appelle  les  objets  spirituels  ou  destinés  aux  esprits  ;  ce  sont 
un  char,  des  chevaux,  des  serviteurs,  différents  ustensiles 
sculptés  en  bois  ou  faits  de  papier  et  très  petits. 

Au-dessus  de  la  fosse  on  élève  une  tente,  sous  laquelle 
on  met  une  table  pour  les  oblations  et  un  siège  en  mar- 
ronier  pour  l'esprit. 

Avant  de  quitter  la  maison  on  porte  le  cercueil  au 
temple,  à  la  salle  des  ancêtres  pour  que  le  défunt  prenne 
congé  de  ses  aïeux  et  les  avertisse  de  son  départ.  Des 
prieurs  accompagnent  le  cortège  et  tiennent  les  parfums 
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allumés  dans  des  vases  ;  ce  sont  eux  aussi  qui  présentent 
les  soies  au  mort,  au  moment  de  l'enterrement,  et  arran- 
gent le  siège  de  l'espi-it. 

Après  que  le  cercueil  est  descendu  dans  la  fosse,  on  fait 
un  sacrifice  à  l'esprit  protecteur  du  lieu,  du  côté  de  l'ouest. 
Quand  on  y  a  mis  tous  les  objets  destinés  au  mort,  toutes 
les  offrandes  de  mets  et  de  soie,  ainsi  que  l'inscription 
comméraorative,  on  brûle  des  parfums,  on  fait  des  liba- 
tions et  le  prieur  récite  les  prières  prescrites.  Après  cela 
ils  reprennent  le  trône  de  l'esprit  et  le  remettent  sur  le  char 
funèbre,  avec  les  soies  présentées  en  offrande.  On  place 
une  pierre  avec  inscription  commémorative  par  dessus  la 
fosse  remplie  de  manière  à  former  un  monticule  et  l'on 
s'en  retourne  en  sanglotant  et  suivant  le  char  qui  contient 
le  siège  de  l'esprit.  Quand  on  arrive  à  la  maison  mor- 
tuaire, les  prieurs  prennent  la  tablette  du  défunt,  la  posent 
sur  le  siège  et  mettent  le  tout  dans  son  armoire  au  sacra- 
rium  du  temple  avec  les  soies  des  oblations  posées,  par 
devant. 

Le  jour  même  de  l'enterrement  on  fait  ce  qu'on  appelle 
le  sacrifice  d'apaisement.  L'esprit  a;yant  quitté  le  corps  et 
ne  pouvant  plus  se  réunir  à  son  enveloppe  matérielle,  est 
dans  la  peine  et  l'inquiétude.  On  sacrifie  pour  le  calmer 
et  lui  rendre  la  paix. 

Pour  cela  on  pose  dans  le  temple  le  piédestal  et  la 
tablette  du  défunt,  devant  celle-ci  on  met  une  table  recou- 
verte d'une  natte  de  jonc  sur  laquelle  on  dépose  les 
offrandes  :  viandes,  fruits,  riz,  liqueurs,  etc.  Les  parents 
après  avoir  pris  un  bain  viennent  se  ranger  autour  de 
cette  table  et  sanglotent.  Le  prieur  appelle  l'esprit  et  quand 
il  le  croit  descendu,  il  lui  présente  les  mets. 

Gela  se  répète  trois  fois,  à  quelques  jours  d'intervalle, 
selon  que  le  sort  l'indique;  le  second  sacrifice  doit  être 
iait  à  un  jour  pair  et  le  troisième,  à  un  jour  impair. 

Le  jour  pair  qui  suit  le  3^  sacrifice,  on  cesse  les  sanglots; 
mais  avant  cela  on  fait  une  quatrième  cérémonie  sem- 
blable aux  trois  autres.  La  veille  on  prépare  tout  ;  le  jour 
même  on  se  lève  de  bon  matin  et  présente  les  offrandes 
de  végétaux  et  de  liqueurs.  Quand  le  jour  est  en  son  plein, 
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les  prieurs  np})ortetit  le  sie'ge  de  l'esprit  et  le  niellent  au 
milieu  du  teinple  ;  on  (ait  trois  ofïrandes  successives  ; 
puis  tout  le  monde  sort  du  temple,  hormis  les  prieurs,  et 
l'on  Terme  la  porte.  Quand  on  la  rouvre  les  parents  rentrent, 
prennent  congé  de  l'esprit  et  s'en  vont.  A  dater  de  ce 
moment  on  ne  pleure  plus,  quelque  chagrin  qu'on  e'prouve. 

Jusqu'à  ce  jour  on  n'a  fait  que  des  lil)a fions  et  des 
oblations  ;  à  partir  de  là  on  recommence  les  sacrifices 
ordinaires. 

Le  lendemain  on  fait  le  sacrifice  dit  d'association,  jiar 
lequel  on  introduit  le  défunt  dans  la  compagnie  de  ses 
parents,  déjà  parvenus  dans  le  monde  des  esprits;  Les 
rites  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  du  sacrifice  pré- 
cédent ;  les  prieurs  y  jouent  le  même  rôle. 

On  fait  trois  olDlations,  les  prieurs  reportent  la  tablette 
et  le  siège  de  l'esprit  et  l'on  se  retire. 

Lorsque  le  deuil  est  de  trois  ans,  c'est-à-dire  qu'il  est 
porté  pour  un  père  ou  un  époux,  on  fait  un  sacrifice  le 
premier  jour  de  la  seconde  année,  puis  un  deuxième  au 
commencement  de  la  seconde.  C'est  ce  qu'on  appelle  le 
petit  et  le  grand  siang  ou  «   sacrifice  pour  le  bonheur  ». 

Tout  s'y  passe  comme  au  précédent,  à  cela  près  que  les 
prieurs,  ayant  reporté  le  siège  de  l'esprit  au  temple,  brisent 
un  bâton  et  le  mettent  à  côté  du  siège,  puis  vont  enferrer 
la  tablette  représentative  à  côté  du  tombeau.  A  dater  de 
ce  moment  les  proches  parents  du  défunt  peuvent  prendre 
du  vin  et  manger  de  la  viande  et  l'on  reprend  ses  appar- 
tements ordinaires. 

Le  second  mois  après  le  grand  siang  on  offre  un  nouveau 
sacrifice  appelé  Than  le  dernier  du  temps  de  deuil.  Pour 
cela  on  fait  désigner,  par  le  sort,  un  jour  de  la  troisième 
décade  ;  la  veille  on  se  baigne  et  l'on  prépare  tous  les 
objets  nécessaires  ;  on  prépare  le  piédestal  pour  la  tablette. 
On  va  chercher  celle-ci  au  temple,  dans  une  caisse;  les 
prieurs  la  portent  et  la  mettent  en  place.  On  pleure,  on 
se  prosterne  ;  on  fait  trois  oblations  ;  on  pleure  encore, 
on  prend  congé  de  l'esprit  puis  l'on  se  retire  et  l'on  va 
déposer  les  habits  de  deuil. 

Si  le  deuil  n'est  que  d'un  an  ou  moins,  on  ne  fait  que 
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ce   dernier  sacrifice.  Avec  cette  cérémonie  finissent   les 
rites  funèbres. 


B.  Sacrifices  annuels  aux  ancêtres. 

Ces  sacrifices  ont  lieu  au  Tsong-miao  ou  temple  des 
ancêtres.  Il  a  été  déjà  question  plusieurs  fois  de  cet  édifice, 
mais  c'est  ici  seulement  que  sa  description  trouve  sa  place 
spéciale.  Comme  son  nom  l'indique,  c'est  un  édifice  reli- 
gieux consacré  au  culte  des  ancêtres. 

Jadis  les  rois  avaient  sept  temples  ancestraux  et  les 
princes,  cinq  ;  le  premier  était  consacré  au  fondateur  de  la 
dynastie,  les  autres  à  autant  de  leurs  ascendants  qu'il 
restait  de  temples.  Les  grands  officiers  en  avaient  trois  ; 
ceux  du  grade  moyen,  deux,  et  les  derniers,  un  seul  ;  res- 
pectivement pour  leurs  pères,  grands-pères  et  arrière 
grands-pères.  Les  officiers  inférieurs,  comme  les  gens  de 
la  foule,  n'en  avaient  point. 

Depuis  l'époque  des  Tcheous,  toute  maison  doit  avoir 
un  temple  ancestral  ou,  tout  au  moins,  une  salle  consacrée 
au  culte  des  ancêtres.  Les  plus  pauvres,  cependant, 
emploient  à  cet  usage,  la  salle  commune  de  la  maison  ou 
même  le  vestibule. 

Les  temples  construits  régulièrement  étaient  semblables 
au  palais  des  princes.  Le  devant  en  était  occupé  par  la 
grande  salle  (Tang)  à  piliers,  à  laquelle  on  montait  par 
deux  rangs  de  marches  plac^ées  à  droite  et  à  gauche.  Der- 
rière le  Tang  se  trouvait  une  chambre  ou  une  série  de 
chambres  servant  à  conserver  les  objets  nécessaires  au 
culte  et  les  tablettes  d'ancêtres  trop  éloignés  pour  être 
exposés  dans  la  grande  salle.  Celle-ci,  en  eff"et,  ne  devait 
contenir  que  les  tablettes,  représentants  ou  sièges  des  esprits. 
A  droite  et  à  gauche,  d'autres  locaux  entouraient  la  grande 
salle. 

Au  milieu  de  cette  salle  est  dressée  une  table  sur  la- 
quelle on  pose  les  tablettes  des  ancêtres,  planches  carrées 
sur  lesquelles  sont  gravés  les  noms  et  qualités,  parfois 
aussi  les  figures  des  défunts.  C^est  là  qu'on  attend  la  des- 
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cenfe  des  âmes  et  qu'on  leur  offre  les  oblations  et  les  sacri- 
fices. 

La  tablette,  ou  le  siège  de  l'ancêtre  originaire,  est  placé 
au  milieu  ;  les  autres,  en  nombre  égal,  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche.  C'est  sur  la  table,  devant  les  tablettes,  que  l'on 
pose  les  "ofFrandes  et  les  mets  du  sacrifice  et  que  l'on  brûle 
les  parfums. 

En  dehors  du  temps  des  cérémonies,  les  lal)lettes  sont 
déposées  dans  des  armoires  el  dans  des  caisses  spéciales,  chez 
ceux  qui  ont  un  temple.  Là  où  il  n'y  a  qu'une  salle  on 
les  pend  au  mur. 

D'après  les  livres  de  rites,  le  culte  des  ancêtres  comprend 
les  actes  suivants  : 

Le  premier  de  chaque  mois  on  présente  les  premiers 
produits,  les  prémices  du  moment.  Trois  fois  par  an,  aux 
équinoxes  du  printemps  et  de  l'automne,  ainsi  qu'au  sol- 
stice d'hiver,  on  fait  les  sacrifices  réguliers.  Le  sacrifice 
d'hiver  est  pour  l'ancêtre  originaire,  les  deux  autres  pour 
les  ancêtres  en  général.  Celui  d'automne  est  le  plus 
important  et  le  plus  solennel.  Trois  jours  avant  le  sacri- 
fice tous  ceux  qui  doivent  y  prendre  part,  jeûnent  comme 
il  a  été  dit  plus  haut  ;  les  hommes  et  les  femmes  le  font 
dans  leurs  quartiers  respectifs.  La  veille  on  prend  un 
bain  et  l'on  change  d'habits. 

On  consulte  le  sort  sur  le  choix  de  la  victime  et  l'on 
prépare  tous  les  objets  nécessaires,  ustensiles  et  offrandes. 
On  se  lève  de  bon  matin  et  l'on  vient  présenter  aux  esprits 
des  légumes,  des  fruits,  du  vin  et  du  grain. 

Le  jour  venu,  on  prend  la  tablette,  on  la  pose  sur  le 
piédestal,  on  se  prosterne  devant  l'esprit.  Puis  on  offre  le 
vin  à  goûter  aux  esprits  et  quand  on  pense  qu'ils  l'ont 
fait,  on  verse  du  vin  en  libation,  sur  des  herbes  arrangées 
en  faisceau  et  placées  par  terre  à  cette  fin. 

Quand  on  sacrifie  à  l'ancêtre  originaire  on  pose  le  trône 
vide,  sans  tablette.  D'après  Tchou-hi,  répandre  le  vin  sur 
les  herbes  était  un  privilège  réservé  au  fils  du  ciel  et 
aux  princes  vassaux. 

Quand  on  sacrifie  aux  ancêtres,  on  fait  trois  libations  ; 
la    première    pour   les    deux   trisaïeuls,   la  seconde  pour 
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grand'père  et  grand'mère,  la  troisième  pour  père  et  mère. 
Les  prieurs  récitent  les  prières  du  rituel,  à  genoux. 

Le  sacrifiant  se  prosterne,  va  devant  le  siège  des  esprits, 
présenter  les  offrandes  et  revient  à  sa  place.  Tous  les 
assistants  font  de  même  et  prient  prosternés  ;  après  quoi 
tous  les  hommes  se  retirent  et  les  femmes,  ayant  à  leur  tête 
l'épouse,  la  fille  ou  la  sœur  aînée  du  défunt,  viennent 
présenter  des  viandes  rôties.  Puis  l'officiante  fait  une 
seconde  libation  semblable  à  la  première  ;  une  troisième 
est  faite  par  les  parents  et  amis  assistant  à  la  cérémonie. 
Cela  fait,  un  frère  ou  un  autre  parent  fait  une  dernière 
oblation  de  viande  rôtie.  L'officiant  va  verser  du  vin  à 
tous  les  sièges  des  esprits.  L'officiante  apporte  et  dépose 
les  bâtonnets  servant  à  manger.  Tout  le  monde  alors  sort 
de  la  salle,  excepté  les  prieurs  qui  restent  pour  engager 
trois  fois  les  esprits  à  manger.  On  a  peur  que  la  trop  nom- 
breuse assemblée,  ainsi  que  la  présence  des  profanes  ne 
gêne  les  esprits.  On  ouvre  ensuite  la  porte,  on  rentre  ;  les 
deux  officiants  présentent  le  thé  aux  esprits  et  en  font 
présenter  par  tous  les  parents  et  parentes  qui  ont  assisté 
au  sacrifice. 

Ce  n'est  point  encore  tout.  L'officiant  prend  encore  le 
vin  que  lui  présentent  les  prieurs,  va  en  verser  à  chaque 
siège  d'esprit  et  en  goûte  lui-même.  Les  prieurs  vont  de 
la  même  façon,  jeter  une  poignée  de  riz  en  l'air,  puis  sou- 
haiter un  bonheur  parfait  au  président  de  la  cérémonie. 
Celui-ci  s'agenouille  deux  fois  pour  prendre  du  riz,  puis 
du  vin  et  va  se  mettre  sur  la  marche  du  piédestal  à  l'est, 
tandis  que  les  prieurs  vont  à  l'ouest. 

Ceux-ci  alors  annoncent  la  fin  de  la  cérémonie  ;  on  se 
prosterne,  on  dit  adieu  aux  esprits  et  l'on  s'en  va. 

On  partage  enfin,  sur  l'ordre  de  l'officiant,  les  viandes 
et  le  vin  des  offrandes  entre  les  assistants  ;  les  femmes  vont 
en  porter  aux  femmes  du  quartier  intérieur.  On  sert  aussi 
des  viandes  aux  assistants,  réunis  en  une  sorte  de  banquet 
et  l'on  en  porte  aux  serviteurs  et  aux  servantes  de  la 
maison.  Tous,  grands  et  petits,  doivent  être  rassasiés  et 
satisfaits.  Après  le  repas,  tout  le  monde  se  prosterne  une 
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dernière  fois  et  chacun  retourne  chez  soi  pour  vaquer  à 
ses  occupations. 

Les  rites  du  sacrifice  à  l'ancêtre  originaire,  aux  ancêtres 
en  ge'ne'ral  et  aux  parents  re'cemment  de'ce'dés  sont  à  peu 
près  les  mêmes.  Indiquer  les  diffcTences  de  détails  n'ap- 
partient qu'à  un  traité  spécial  sur  la  matière. 

Le  jour  anniversaire  de  la  mort  d'un  proche  parent  on 
célèbre  un  sacrifice  spécial  pour  lequel  on  porte  le  siège 
et  la  tablette  du  défunt  dans  l'appartement  du  S.  O.  et 
l'on  revêt  pour  la  cérémonie  une  rol^e  de  soie  blanche  et 
un  bonnet  j^leu  foncé.  Le  jeûne  de  la  veille  et  les  prépa- 
ratifs se  font  comme  pour  les  autres  sacrifices.  On  pré- 
sente les  mets  et  les  trois  oblations  successives,  on  engage 
l'esprit  à  manger,  on  sort,  ferme  la  porte,  la  rouvre  et 
rentre,  on  prend  congé  de  l'esprit  et  l'on  reporte  tous  les 
ustensiles  comme  précédemment. 

Indépendamment  des  temples  ou  salles  des  maisons  parti- 
culières, les  familles,  c'est-à-dire  tousceux  qui  reconnaissent 
descendre  d'un  même  ancêtre  ou  porter  un  même  nom,  ont 
souvent  un  temple  commun  où  l'on  se  réunit  au  printemps 
pour  vénérer  ensemble  les  ancêtre^-  communs  et  leur  faire 
des  offrandes.  Là  des  milliers  ch  personnes  sont  parfois 
réunies  et  tous  les  rangs  sont  confondus.  Dans  ces  réunions 
on  suit  le  même  genre  de  rites  qu'aux  sacrifices  ordinaires. 

Les  victimes  que  l'on  immc  ?,  ou  dont  on  offre  les  chairs 
dans  ces  solennités,  varient  <  /ec  la  nature  des  cérémonies 
et  le  rang  du  principal  officiant.  Les  rois  et  princes  sou- 
verains offrent  des  bœufs,  les  grands  officiers  des  mou- 
tons, les  autres  des  chiens  ou  des  porcs  ;  les  gens  du 
commun  sont  assimilés  à  ces  derniers  et  parfois  offi'ent 
une  volaille.  D'après  Tchou-hi,  le  sacrifice  du  printemps 
aux  ancêtres  requiert  une  loutre  pour  victime  ;  celui  de 
l'automne,  un  loup. 

Les  offrandes  consistent  en  viandes  fraîches,  en  tranches 
sèches  et  hachées  à  la  daupe,  en  poissons,  grains,  millets, 
fruits,  légumes,  gâteaux  et  liqueurs,  ainsi  qu'en  parfums 
brûlants  dans  des  cassolettes  et  en  soies  ou  objets  précieux. 

Au  sacrifice  domestique  le  père  defamille  préside,  assisté 
de  son  épouse  principale  et  de  ses  fils.  Les  filles  et  belles- 
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filles  y  ont  leur  part  active.  Elles  préparent  les  vases  et 
autres  objets,  elles  cuisent  les  viandes  et  gâteaux,  nettoient 
les  vases,  plats  et  écailles  et  les  présentent  à  leurs  parents 
pendant  l'acte  du  sacrifice. 

Les  instruments  de  musique  accompagnent  les  invoca- 
tions que  récitent  les  prieurs  et  parfois  des  chœurs  se  font 
entendre  pendant  la  cérémonie. 

C.  Fête  des  Tombeaux. 

Outre  ces  cérémonies  au  temple  ancestral,  les  Chinois 
en  font  une  autre,  très  solennelle,  au  cimetière  ;  et  c'est  ce 
qu'on  appelle  la  fête  des  tombeaux,  dont  il  a  été  parlé  au 
chapitre  précédent.  Elle  a  lieu  au  commencement  d'Avril. 
Les  parents  se  rendent  au  cimetière  avec  le  plus  grand 
zèle  ;  y  manquer  c'est  faillir  au  devoir  le  plus  sacré. 
Arrivés  près  des  tombes  chéries,  les  parents  arrachent 
d'abord  avec  soin  les  herbes  et  les  broussailles,  nettoient 
complètement  le  tumulus,  puis  y  déposent  leurs  offrandes 
consistant  en  viandes,  poissons,  fruits,  thé  et  liqueurs  ;  on 
se  prosterne,  on  brûle  des  monnaies  de  papier,  on  fait  des 
libations,  en  récitant  certaines  formules  par  lesquelles  on 
annonce  aux  esprits  ce  c[ue  l'on  fait  en  leur  honneur. 
Après  cela  on  fait  des  oblations  toutes  semblables,  au 
génie  protecteur  du  lieu,  puis  les  parents  s'asseient  près 
des  tombeaux  et  font  un  repas  des  divers  mets  apportés 
pour  les  morts.  Cette  visite  complète  le  cycle  des  céré- 
monies dont  les  esprits  des  morts  sont  les  objets  en  Chine. 

IV.  Proclamations  Impériales  en  temps  de  calamités. 

Un  dernier  fait  d'ordre  religieux  qui  mérite  d'être 
signalé  et  qui  est  propre  à  la  Chine,  .c'est  l'usage  des  pro- 
clamations par  lesquelles  l'empereur  en  temps  de  cala- 
mité, annonce  au  peuple  le  fléau  qui  l'accable,  recherche 
publiquement  la  cause  de  la  colère,  céleste,  s'accuse  lui- 
même  et  informe  ses  sujets  de  ce  qu'il  fera  pour  l'apaiser. 
On  en  trouvera  un  exemple  bien  remarquable  dans  mon 
opuscule  «  La  Religion  des  premiers  Chinois.  » 
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L'exposé  que  nous  terminons  ici  suffira,  pensons-nous, 
pour  donner  une  idée  exacte  et  complète  de  ce  cfu'est 
depuis  12  siècles  la  reli^i^ion  officielle,  nationale  des  Chinois 
en  tant  qu'elle  reproduit  les  traditions,  les  croyances  et 
usages  antiques. 

V.  Sacerdoce. 

L'officiant  en  titre  dans  les  sacrifices  est  encore  et  a  tou- 
jours été  le  représentant  de  l'autorité  dans  l'empire  entier, 
le  district  ou  la  famille,  parce  que  son  pouvoir  est  tenu 
pour  conféré  par  le  ciel  même  ou  Shang-ti.  Malgré  cela 
la  religion  chinoise  officielle  n'a  jamais  été  sans  sacerdoce 
ni  prêtres.  Elle  en  a  encore  aujourd'hui.  Ce  sont  les  héritiers 
des  Tcho  du  Tcheou-li  et  de  l'Lli.  Leur  office  consiste  à 
régler  les  cérémonies  et  à  réciter  les  prières.  Ces  deux  mots 
peignent  suffisamment  leur  rôle  ;  nous  n'en  dirons  pas 
davantage.  On  doit  encore  leur  adjoindre  les  augures  qui 
déterminent  les  jours  propices  ou  néfastes  pour  l'accom- 
plissement des  cérémonies. 

VL  Déifications.  (]ulte  des  Hommes  divinisés. 

Les  Chinois  de  l'antiquité  moyenne  rendaient  les  hon- 
neurs du  culte  à  certains  anciens  rois  et  ministres  illustres 
en  récompense  des  services  qu'ils  avaient  rendus  à  l'em- 
pire ;  ils  les  associaient  aux  plus  hautes  personnalités 
célestes.  Ainsi  Lou-Kong  fut  associé  au  ciel  et  Heou-tsi  à 
la  terre  ;  mais  ils  s'étaient  arrêtés  là  et  jamais  ces  person- 
nages ainsi  vénérés  n'étaient  sortis  de  la  condition 
humaine.  C'étaient  des  hommes  traités  comme  des  dieux. 
Mais  le  Bouddhisme  leur  apprit  à  aller  plus  loin  que  cela  ; 
dans  ses  Bouddhas  et  ses  Bodhisatt\vas  il  leur  montra  des 
hommes  déifiés,  comme  aussi  des  dieux  revêtus  momen- 
tanément de  la  forme  humaine.  Les  Chinois  étaient  en  trop 
bonne  voie  pour  ne  pas  les  imiter  dans  cette  pratique. 
Ayant  admis  une  fois  Boudha,  Avalôkiteswara  et  autres 
semi-dieux  bouddhistes  dans  leurs  temples,  ils  pensèrent 
naturellement  à  s'en  donner  à  eux-mêmes,  de  provenance 
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nationale.  Cette  coutume  prit  un  certain  développement 
sous  les  Tangs  ;  mais  ce  fut  surtout  quand  la  paix  fut 
rendue  à  l'empire  par  l'ëtaJDlissement  de  la  dynastie  des 
Songs  et  que  la  cour,  comme  la  province,  se  remit  à  l'étude 
des  lettres,  que  les  déifications  prirent  une  extension  d'au- 
tant plus  grande  que  la  croyance  en  un  Dieu  personnel 
s'effaçait  complètement,  Hoei-tsong  fut  un  des  plus  ardents 
à  la  besogne.  Ce  fut  lui  qui  créa,  entr'autres,  «  le  dieu  du 
ciel  ». 

L'habitude  de  conférer  aux  morts  des  titres  posthumes 
simples  qualifications  honorifiques  ou  titres  princiers, 
gouvernementaux,  facilita  beaucoup  encore  le  développe- 
ment de  cette  coutume.  L'autorité  suprême,  souvent  favo- 
rable aux  Tao-sse,  admit  facilement  les  dieux,  les  Immor- 
tels que  ceux-ci  proposaient  à  la  vénération  du  peuple  et 
dont  ils  vantaient  les  pouvoirs.  Le  l^revet  impérial  leur 
donnait  droit  au  culte  universel. 

Souvent  l'occasion  qui  détermina  l'apothéose  ou  fit 
établir  le  culte  officiel  ou  privé,  est  des  plus  futiles.  C'est 
un  rêve,  une  histoire  réelle  ou  inventée,  dont  le  héros  est 
un  pei'sonnage  des  plus  insignifiants. 

Le  dieu  des  joueurs,  par  exemple,  est  un  particulier 
qui  se  ruina  en  jouant  et  mourut  de  misère.  Mais  celui-là 
n'a  point  reçu  le  brevet  impérial. 

Comme  l'empereur  seul  distribue  les  titres  posthumes, 
seul  aussi  il  élève  les  défunts  illustres  au  rang  de  Dieu, 
et  comme  il  les  a  faits  dieu  en  raison  de  leurs  bien- 
faits, il  peut  également  les  dégrader  pour  n'avoir  point 
su  ou  voulu  exaucer  leurs  dévots. 

On  comprend  que  dans  ces  circonstances  les  dieux  se 
multiplièrent  à  l'infini.  Il  y  en  a  maintenant  pour  les  par- 
ties du  ciel  et  de  la  terre,  pour  toutes  les  professions  ;  ils 
ont  des  temples  et  des  services  religieux  particuliers.  Nous 
en  avons  cité  quelques-uns  à  diverses  occasions  ;  nous  nous 
bornerons  ici  à  cette  mention  générale. 

Le  peuple  peut  aussi  se  donner  des  génies  protecteurs 
et  c'est  lui  qui  doit  choisir  celui  de  la  localité  ;  les  gou- 
verneurs et  préfets  peuvent  en  faire  autant  ;  mais  ces  génies 
protecteurs  n'atteignent  le  plus  haut  degré  de  la  hiérarchie 
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suprahumaine,  le  culte  officiel,  que  par  un  décret  en  forme 
du  fils  du  ciel. 

Enumérer  simplement  toutes  les  apothéoses  dues  à  la 
grâce  des  Fils  du  ciel,  ou  des  chefs  Tao-sse  ferait  la  matière 
d'un  gros  volume.  Nous  ne  pouvons  y  penser  aucunement. 

Nous  voulons  seulement  pour  l'édification  de  nos  lec- 
teurs, leur  en  donner  un  exemple  qui  comprend  toutes 
les  vicissitudes  de  ce  genre  de  divinisation. 

Parmi  les  êtres  les  plus  élevés  dans  la  hiérarchie  divino- 
humaine,  se  trouvent  les  deux  personnages  qui  portent  les 
noms  de  Kin-Khiue-Shang-ti  et  Yii-Khiue-Shang-ti  ;  c'est- 
à-dire  Shang-ti,  souverains  maîtres,  dieux  de  la  porte 
céleste  d'or  et  de  la  porte  céleste  de  jade. 

Voici  comment  les  auteurs  chinois  nous  racontent  leur 
histoire  : 

Ces  deux  personnages  étaient  les  deux  fils,  aîné  et 
puîné,  de  la  famille  Tsii.  Ils  obtinrent  ces  titres  sous 
l'empereur  Tai-tsong  des  Mings  (en  i^5i  P.C.).  Ce 
prince  étant  malade,  leur  adressa  des  prières  et  fut  tout 
à  coup  guéri.  C'est  pourquoi  il  leur  conféra  ces  titres. 

Mais  qui  étaient  ces  deux  nouvelles  divinités  ?  Le 
Ming-sze  li-tchi  nous  l'apprendra.  Ces  deux  jeunes  gens 
vivaient  au  temps  des  5  dynasties  (907-960  P.  C.)  Ils 
s'appelaient  Tchi-tching  et  Tchi-tsu.  Ils  étaient  fils  de 
Tsii-^ven,  de  la  famille  Tsù.  Ce  furent  eux  qui  pacifièrent 
le  Fu-tcheou.  C'est  pourquoi  les  principaux  de  cette 
contrée  leur  })rodiguèrent  les  témoignages  de  respect,  posè- 
rent leurs  images  et  les  honorèrent  d'un  culte.  Les  Songs 
leur  conférèrent  le  titre  de  justes  (Tcheng-jin).  Tai-tsong 
des  Ming  ayant  obtenu  sa  guérison,  en  les  priant,  leur 
décerna  ceux  que  nous  venons  de  voir.  Après  lui  Hien- 
tsong  en  1469  les  éleva  en  grade  et  les  déclara  Shang-ti. 

Mais,  o  retour  des  choses  célestes  !  En  1488,  Hiao-tsing, 
sur  l'avis  conforme  de  la  cour  des  rites,  leur  enleva  tout 
titre  et  supprima  leur  culte.  L'empereur  n'en  avait  pas 
obtenu  ce  qu'il  désirait. 

On  ne  sera  pas  étonné  si  le  peuple  imite  ses  souverains  ; 
aussi  les  Chinois  ne  s'en  font  point  faute. 

Pleins  d'attention  pour  leurs  dieux  quand  ils  croient  en 
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avoir  besoin,  les  Chinois  les  ne'gligent  sans  aucune  gène, 
dès  qu'ils  croient  pouvoir  se  passer  de  leur  secours.  Et 
quand  ils  n'en  obtiennent  pas  ce  qu'ils  désirent,  ils  prennent 
leurs  statues,  les  brisent  ou  les  jettent  dans  l'eau,  sans 
aucun  scrupule.  Ils  ne  sont  dieux  que  pour  les  servir. 

II. 

La  Religion  populaire  de  la   Chixe. 

Faire  un  exposé  complet  de  la  Religion,  des  divinités 
populaires  de  la  Chine  serait  une  œuvre  d'une  étendue 
énorme  et  d'une  extrême  difficulté  ;  M.  de  Groodt  a  rem- 
pli un  gros  in-4''  de  la  description  des  fêtes  annuelles 
célébrées  dans  la  seule  ville  d'Emoui.  Les  divinités  chi- 
noises se  comptent  par  centaines  et  chaque  province, 
chaque  canton,  pour  ainsi  dire,  a  les  siennes.  Il  en  est,  en 
outre,  un  grand  nombre  qui  n'ont  jamais  été  observées, 
ou  ne  l'ont  été  qu'imparfaitement  et  dont  on  chercherait 
vainement  l'explication  ou  la  simple  indication  dans  les 
livres.  D'ailleurs  les  superstitions  sont  tellement  multipliées 
sur  la  Terre  des  Fleurs,  qu'on  essaierait  en  vain  de  les 
recueillir  toutes.  Enfin  la  religion  populaire  de  l'Empire 
du  Milieu  est  un  composé  de  croyances  de  tous  les  peuples 
qui  en  habitent  ou  bien  en  ont  habité  le  sol  et  dont  la 
majeure  partie  sont  étrangers,  d'origine,  à  la  race  chinoise. 
Cela  forme  un  assemblage  hétéroclite  qui  défie  toute  ana- 
lyse. 

Nous  ne  pouvons  donc  songer  à  tracer  ici  un  exposé, 
même  des  plus  succincts,  du  culte  populaire  des  sujets  du 
Fils  du  ciel. 

Nous  essaierons  plus  tard  d'en  donner  un  aperçu,  si  pas 
absolument  complet,  du  moins  satisfaisant.  Mais  ici  nous 
ne  pouvons  qu'en  tracer  les  traits  principaux  en  un  très 
étroit  espace. 

Le  fait  essentiel  qui  domine  toute  l'histoire  de  la  religion 
populaire  des  Chinois,  c'est  le  décret  impérial  ou  l'usage 
antique  qui  réserva  au  souverain  seul  le  sacrifice  à  Shang-ti 
et  ne  laissa  à  la  masse  de  la  nation  que  les  génies  privés 
et  du  dernier  ordre. 
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Dès  lors  le  peuple  se  de'sinte'ressa  peu  à  peu  du  culte  du 
Souverain  Maître  et  ne  s'occupa  plus  guère  que  des  per- 
sonnages inlërieurs  auxquels  il  pouvait  recourir  directe- 
ment dans  ses  besoins  particuliers. 

Il  était  dès  lors  dispose'  à  les  accueillir  tous,  à  mesure 
qu'on  les  lui  présentait  comme  pouvant  lui  être  utiles 
pour  obtenir  les  biens  ou  écarter  les  maux.  Bouddhistes  et 
Taoïstes  eurent  ainsi  beau  jeu  auprès  de  lui  et  lui  firent 
admettre  successivement  tous  leurs  Dieux  et  leurs  Saints, 
ArhatS;,  Bodhisattwas  ou  Immortels. 

Le  culte  du  peuple  chinois  se  compose,  en  définitive, 
de  divers  éléments  hétérogènes  pris  aux  différentes  reli- 
gions qui  ont  régné  successivement  ou  simultanément 
chez  lui. 

Parmi  les  cérémonies  il  en  est  auxquelles  il  prend  une 
part  active  ;  d'autres  pour  lesquelles  il  est  ou  simple 
spectateur,  ou  assistant  personnellement  intéressé.  Dans 
la  première  catégorie  nous  devons  ranger  les  cérémonies 
en  l'honneur  des  ancêtres,  les  sacrifices  aux  génies  de  la 
maison,  spécialement  des  portes  et  du  fo^er  et  à  celui  du 
champ  de  la  famille  ;  en  outre  les  diverses-  fêtes  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut  et  dans  lesquelles  le  peuple  est  acteur 
principal.  Aux  deux  premiers  cas  c'est  le  père,  le  chef  de 
famille  qui  est  l'officiant. 

Dans  la  seconde  classe  rentrent  tous  les  grands  sacrifices 
offerts  par  les  chefs  de  l'état  pour  l'empire  et  le  peuple 
sans  que  celui-ci  ait  aucun  rôle  à  y  jouer  ou  soit  même 
tenu  d'y  assister. 

A  la  troisième  catégorie  appartiennent,  les  prières 
récitées,  les  cérémonies  et  sacrifices  faits  par  les  prêtres 
bouddhiques  ou  taoïstes,  à  la  demande  de  particuliers, 
pour  obtenir  une  faveur  quelconque,  la  guérison  d'une 
maladie,  la  cessation  d'un  maléfice,  d'une  obsession,  la 
préservation  ou  la  délivrance  de  l'enfer. 

Enfin  comme  intermédiaires  entre  ces  deux  dernières 
classes,  on  doit  encore  citer  ces  offices  et  prières  que  réci- 
tent les  ministres  Tao-sse  pour  la  généralité  du  peuple  et 
dont  l'efficacité  requiert  la  présence  de  ceux  qui  veulent 
en  ressentir  les  effets. 
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Ainsi  la  foule  participe  aux  cëre'monies  des  trois  cultes 
sans  se  pre'occuper  le  moins  du  monde  de  leur  origine  et 
de  leur  valeur  relative. 

On  a  vu  précédemment  comment  se  font  les  cérémonies 
des  trois  dernières  classes  ainsi  que  celles  dont  les  ancêtres 
sont  les  objets.  Mais  outre  ces  fêtes  et  celles  des  génies 
domestiques,  le  calendrier  chinois,  en  ce  qui  concerne  les 
particuliers,  compte  encore  une  foule  d'autres  fêtes  qui  se 
célèbrent  à  jour  fixe,  et  qui  s'adressent  aux  divers  génies 
antiques  ou  introduits,  soit  par  le  Taosseïsme,  soit  par  le 
Bouddhisme. 

Pour  ces  fêtes,  les  céréuionies  consistent  principalement 
en  oHrandes  présentées  sur  une  table  devant  l'image  du 
génie  que  l'on  honore  à  tel  ou  tel  jour,  et  cette  image  est 
posée,  soit  dans  la  salle,  soit  dans  le  vestibule  de  la  maison, 
pour  ce  jour  là  ou  constamment.  Ces  offrandes  consistent 
en  viande  de  bœuf^  de  mouton,  porc  ou  poule,  en  thé  et 
liqueurs,  en  fruits  et  légumes,  en  gâteaux,  confitures  et 
autres  friandises.  On  allume  des  cierges  et  l'on  brûle  de 
l'encens.  Le  tout,  plus  ou  moins  abondamment  et  solen- 
nellement, selon  l'importance  de  la  fête. 

Les  calendriers  religieux  diffèrent  de  province  à  pro- 
vince, selon  les  différences  de  race  des  peuples  qui  les 
habitent. 

Voici  comme  spécimens,  les  calendriers  du  Sse-tchuen 
et  du  Fo-klen, 

FÊTES  DU  SSE-TCHUEN. 

r  lune  (Mars),     i.  Premier  jour  de  l'an.  Ces  fctes  ont  été  décrites  plus  haut. 
2.   Fête  de  Tchi-ta,  célèbre  guerrier. 
*».        "         Tien-koiian. 

7.        "         Anniversaire  de  la  Naissance  de  l'homme. 
9.        -         Anniversaire  de  Yu-HoangShang-ti,  le  Shang-ti  de  Jade, 

le  Dieu  suprême  des  Tao-sse  actuels. 
10.        "  des  5  dieux  domestiques. 

15-17.  Fêtes  des  lanternes  :  le  i<'  jour,  aux  esprits  bienfaisants  ;  le  2'', 
aux  malfaisants  ;  le  3'',  aux  vivants  et  morts. 
16.  Fête  du  Lettré   Fong-nan,  patron   de  la  société  du  deuil,  des 
funérailles.  Ce  jour-là  tout  le  peuple  fait  le  tour  des  villes  en 
procession. 
Hj.   Naissance  de  Tchang-tchun.  patron  des  Médecins. 
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2  1.   Fêtes  des  Mères  de  famille  et  des  nourrices. 
2b.   Fête  des  céréales  et  des  greniers. 
2*' lune.  1.      ••         /ioz/aj/^-A-rj»^',  patron  des  gardes  champêtres. 

2.  "         Anniversaire  de  la  Nativité  des  Dieux  domestiques. 

3.  "  i(.i.         de  Wen  tchang-ti-Kiun.  patron  des  Lettrés. 
').      ••                     id.         de  Tong'hoa-ti-kinn  le  prince  de  la  fleur. 

de  l'est. 
I?.      "         de    l'Empereur    Wen    Wang   (1122   A.    C,\.   patron    des 

fossoyeurs. 
iTj.      "         de  Lao-tze. 

19.  Naùvké  de  Kouan-Vin. 

23.   Fêle  en  l'honneur  des  morts,  visite  des  cimetières. 
25.  Anniversaire  de  Hiuen-tien-Shangti,  Dieu  du  ciel  reculé.  Fête 
du  labourage. 
3^  lune  3.   Fête  de  Hoai-lu,  patron  des  pompiers  (tils  de  Yen-ti)(2757  A  C.) 

i5.   Naissance  de  I-lin-tai-ti  célèbre  médecin. 
18.   Fête  du  génie  de  la  Terre. 

20.  Fête  de  la  Mère  protectrice  des  Mères,  pour  les  femmes  stériles. 
23.    Fête  de  Tien-Heou,  Impératrice  du  ciel,  patronne  des  marins. 
2'^.        '•  Tsc-Suen,  patronne  des  enfants  et  des  femmes  stériles. 

4^  lune.  S.   Fête  de  Bouddha. 

12.       "         de  Sia-/io  et  de  Tsao-tseng,  ministre  du  premier  des 

Hans  et  patron  des  prisonniers. 
14.        "         de  Liu  tong-pin. 

17.  "        A7«-/to<3-/j/-_;'/>/ (épouse  de  la  fleur  d'or),protectrice  contre 

la  petite  vérole. 

18.  "         Hoa-ho,  célèbre  médecin. 

20.        "         Yen-kouang ,  protectrice  contre  l'ophthalmie. 
28.        '•  î'ao- At'a»^,  patron  des  médecins. 

Fête  de  Kiii-pin,   mandarin,   protecteur  des    barques,   régates, 
courses  etc. 
"         Kiii-yen-ko.  patron  des  brigands. 

Kiiang-tchong  (ministre  de  Tsi  ;  7oo  A.  C),  patron  des 
marchands  de  sel. 
"         Long-Wang,  le  Roi-dragon,  patron  des  mariniers. 

19.  "         Ascension  de  A'o«^«-'>7«. 
23.        "         du  Dieu  du  feu. 

"         Seconde  visite  des  cimetières. 

Suen-\Vu-t^e,    ministre   de    Lie-Wang   des  Tcheou   et 
patron  des  gardes  nationales. 
i3.        "         Siuen-pao,  mandarin,  patron  des  sociétés  de  sauvetage 

et  des  perruquiers. 
14.        "         Ti-tsang,  bonze,  protecteur  de  la  jeunesse. 
22.       »         7'se«-/o!<-/5d/-5Ae«.  Dieu  des  richesses.  Juge  de  Tchao- 

tcheou  sous  Wu-ti  de  Tang. 
3o.        >.         Ti-tsan  Wang-shen. 
8*"  lune.  1.   Fête  des   Moissons.  On  chasse   les   diables  des  villes  en   les 

poursuivant  avec  des  torches.  Le  16, on  commence  la  moisson. 

2.  Fête  des  Dieux  de  l'Agriculture. 

3.  "         Se-ming  tsao-kiun,  le  donateur  du  destin. 
5.  Fête  de  Lui-shen  l'esprit  du  tonnerre. 
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(/  lune.  i-i).   Fête  des  o  dieux  de  la  grande  Ourse,  qui  descendent  sur  la  terre. 

Q.       ••         Visite  aux  tombeaux.  Fête  aux  cerfs  volants. 
iC  lune.  1.   Fête  de  Tong-hoang-ta-ti.  régent  de  l'est. 

i5.       ••         Teoit-shen-lia-sse  génie  de  la  petite  vérole. 
27.        ••         des  cinq  monts  célèbres. 
1  1'' lune.  1.        ••         She-ming,  patron  des  veilleurs  de  nuit. 

4.        •'         Naissance    de  Kong-tze.  Sacrifice  solennel    dans    son 
temple. 

16.  Fête  de  Kuyan-yin. 

17.  Fête  du  Bouddha  vivani.  Grand-lama  du  Tibet. 

12*"  mois.  20.   Fête  de  Lin-jui-wui,  patron  des  marchands  de  toiles. 

23.  Fête  du  printemps.  Le  préfet  va  recevoir  le  printemps  et  revient 

au  tribunal  où  il  discourt  sur  l'agriculture. 

24.  Fête  du  génie  du  foyer  ;  son  départ  pour  le  ciel. 

3o    Descente  des  dieux  sur  la  terre  pour  voir  ce  qui   s'v   est   fait 
depuis  le  1'"''  jour  de  l'année  précédente. 


FETES  DU  EO-KIE>^. 

Le  1'  de  l'an  on  fait,  tout  au  matin, des  oftVandcs  d'encens,  de  cierges  et  de  sucre- 
ries, au  Dieu  du  ciel  :  T'ien-kong,  pjis  aux  Esprits  du  ciel,  de  la  terre  et  de  l'eau, 
appelés  les  3  Kiian  ou  administrateurs.  L'offrande  se  termine  par  le  lancement  de 
pétards. 

On  allume  également  des  cierges  et  fait  des  offrandes  aux  génies  doinestiques  : 

Kouan-yin.  Tsai-kong.  dieu  des  richesses  et  Tsao-kiun,  le  génie  du  foyer  culinaire. 

Enfin  on  offre  l'encens  et  les   cierges   aux  ancêtres,  devant  leurs  tablettes  qu'on 

exhibe  à  cet  effet  à  côté  des  images  des  génies  précédents,  dans  une  armoire  ouverte 

placée  vis-à-vis  de  la  porte  d'entrée   —  On  en  fait  autant  le  1  et  i5  de  chaque  mois. 

Les  offrandes  à  ces  trois  classes  d'Honorables  se  répètent  le  2  et  le  3  du  i'"''  mois. 

Le  2  et  le  lô  de  chaque  mois  on  présente  des  aliments  aux  âmes  abandonnées  et 

affamées. 

Le  4.  Retour  du  dieu  du  foyer  culinaire.  Le  3,  on  brûle  chevaux,  voitures,  palan- 
quins etc.,  en  papier  pour  faciliter  son  retour  et  le  4,  on  offre  au  redoutable  génie 
des  viandes  et  des  douceurs. 

Le  u.  Fête  du  T'ien-kong.  Grand  office  taoïste. 
Le  10.  Fête  de  l'esprit  de  la  Terre  :  Ti-kong. 

Fête  du  printemps,  promenade  du  boeuf  de  terre. 
Le  i3.     Fête  de   Kuan-ti.    dieu    de  la    guerre  ;  offrandes    de    viandes    et 

légumes.  Même  chose  le  18  du  5"  mois. 
Le  i3.     Fête  des  lanternes. 
2°  Mois.     Le  2.     Fête  du  génie  de  la  terre  comme  dieu  des  richesses. 
3.     Wen-tchang-ti-kiun .  Dieu  d«  la  littérature. 

19.     Fête  de  Kuan-yin  (aussi  du  6''  et  du  g*"  mois).  Offrandes  d'aliments 
divers,  avec  papier  d'or  brûlés  et  encens. 
3*  .Mois.     Le  3.     Offrandes  aux  génies  domestiques  et  aux  ancêtres. 
Fête  des  tombeaux. 
23.     Fête  de  la  déesse  des  .Marins. 
5«  Mois.     Le  5.     Fête  de  l'été  ou  des  bateaux  dragons. 

Offrandes  aux  génies  domestiques  et  aux  ancêtres  ; 
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Pour  ccartcr  les  suites  des  grandes  chaleurs,  les  maladies  et  tous  les  maléliccs 
des  mauvais  esprits,  on  jeûne,  on  tait  des  incantations  de  toute  espèce,  on  exhibe 
toutes  les  amulettes,  on  répand  des  parfums.  On  tait  des  poupées  représentant  tous 
les  membres  de  la  famille,  on  les  secoue  et  les  brûle.  On  fait  des  bouquets  d'ar- 
moise et  d'acore,  puis  une  décoction  dont  on  se  frotte  le  corps 

Ce  même  jour  on  fait  les  joutes  de  bateaux-dragons  qui  représentent  les  jeux 
des  dragons  célestes,  causes  de  la  pluie. 

6«  Mois.  Le  G.  Fête  de  la  moisson  croissante.  Otirandes  au  T'ien-kong,  en  remcr- 
cîmcnt. 
i5.  Otlrandes  aux  Génies  domestiques  et  aux  ancêtres,  ainsi  qu'au 
Génie  femelle  qui  dirige  la  vie  des  humains  :  Tchusing  niang- 
niang.  Les  ofi'randes  se  mettent  sur  le  lit  des  enfants  :  on  brûle 
une  lampe,  on  présente  et  brûle  des  habillements  de  papier. 
7"  .Mois.  Cérémonies  pour  l'alimentation  des  âmes  sorties  de  l'enfer. 

-.     Fête  de  Tsi-niu,  patronne  des  travaux  des  femmes,  de  la  vie  con- 
jugale. Les  jeunes  gens  fêtent  les  génies  de  la  Littérature. 
i5.     Fête  du  Ti-kuan  ou  génie  de  l'activité  terrestre. 
8^  Mois  3.     Fête  du   Tsao-kiun,  ou   génie   du   foyer  culinaire,  le   maître   du 

destin. 
i3.     Fête  de  l'automne,  de  la  réussite  des  moissons    Oti'randes  d'ali- 
ments au  Génie  du  sol  et  de  la  richesse,  devant  sa  chapelle. 
Fête  de  la  déesse  de  la  lune,  spécialement  célébrée  par  les  femmes. 
22.     Fête  de  Ki-shing  wang.  héros  canonisé  par  Kao-tsong  des  Song 
en  1 1 3o. 
9^  Mois.  Q.     Fête  des  cerfs-volants.  Oti'randes  aux  Génies  domestiques  et  aux 

ancêtres. 
10^  Mois.       i5.     Fête  des  San-kuan,  ou  génies  des  trois  puissances 
11*"  Mois.  Solstice  d'hiver.  Grande  fête  en  l'honneur  des  ancêtres. 

12"  Mois.       i6.     Offrandes  à  la  terre. 

24.  Départ  du  dieu  du  foyer  poui  le  ciel  où  il  va  révéler  les  fautes 
des  hommes.  Oft'randes  faites  pour  l'apaiser.  On  brûle  des 
véhicules  en  papier. 
29  et  3o.  Offrandes  aux  génies  domestiques,  aux  patrons  tutélaires  de 
l'endroit  appelés  Esprits  des  murailles  et  fossés  et  à  leurs  satel- 
lites, inspecteurs  et  rapporteurs.  Ces  génies  sont  généralement 
des  personnages  de  l'endroit  qui  ont  bien  mérité  de  leurs  con- 
citoyens. Le  peuple  les  choisit  mais  ce  choix  doit  être  ratifié 
par  le  préfet  et  par  l'empereur,  dans  les  grandes  localités.  Ces 
génies  protecteurs  changent  très  fréquemment  ;  surtout  quand 
l'un  n'a  pas  répondu  à  l'attente  de  ses  protégés  et  qu'on  espère 
mieux  d'un  autre. 

Toutes  ces  fêtes  ont  un  caractère  officiel  bien  que  local 
et  leurs  titulaires  sont  les  objets  de  la  dévotion  générale 
de  la  contrée.  Mais  outre  cela  chaque  localité  a  encore  des 
objets  spéciaux  de  dévotion,  déclarés  tels  par  la  volonté 
d'un  groupe  de  population,  quelque  fois  même  par  celle 
d'une  famille  ou  d'un  particulier.  Ce  soat  des  individus 
de  l'un   ou   l'autre  sexe,  considérés  comme  ayant  rendu 
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quelque  service  à  l'endroit  ou  à  une  personne  et  que  l'on 
érige  en  génie  protecteur  contre  un  certain  mal,  un  cer- 
tain danger.  Une  chapelle  érigée  sur  le  bord  d'un  chemin 
avec  une  inscription  indiquant  le  nom  du  titulaire  et  le 
motif  de  celte  érection  suffit  à  canoniser  le  personnage  et 
la  Gentry  vient  ensuite  le  prier,  lui  faire  des  dons,  sans  se 
préoccuper  autrement  du  bien  fondé  de  la  croyance.  Sou- 
vent, personne  ne  sait  plus  rien  des  raisons  qui  ont  déter- 
miné la  canonisation  et  la  construction  du  petit  sanctuaire. 

Chose  plus  étrange  :  on  trouve  des  chapelles  consacrées 
par  exemple,  à  «  Dame  la  Pesie  »  ou  «  La  Petite  vérole  »  et 
mieux  encore,  à  des  animaux  :  au  renard,  au  furet,  au 
lièvre,  au  serpent.  Mais  la  plupart  du  temps,  on  vous  dit 
que  c'est  l'âme  de  quelque  personnage  humain  qui  a 
passé  dans  le  corps  de  ce  quadrupède  ou  du  reptile.  Aussi 
Maitre  Renard,  ou  Compère  le  Serpent,  recjoivent  parfois 
les  honneurs  religieux  et  sont  représentés  en  nature,  dans 
un  temple,  au  milieu  des  statues  des  génies  célestes,  de 
Bouddha,  de  Lao-tze,  du  Roi  du  ciel  et  autres. 

Les  superstitions  auxquelles  se  livrent  les  populations 
de  l'empire  chinois  sont  innombrables.  Nul  peuple  aujour- 
d'hui peut-être  n'est  aussi  superstitieux  que  le  peuple 
chinois.  Il  n'était  point  tel  quand  il  passa  pour  la  pre- 
mière fois  les  eaux  du  Fleuve-jaune,  et  nous  avons  vu  les 
efforts  faits  par  ses  souverains  pour  le  préserver  des  extra- 
vagances de  la  magie  et  du  Shamanisme  que  les  popula- 
tions préchinoises  cherchèrent  à  propager  chez  lui.  Mais 
si  le  peuple  aux  cheveux  noirs  étendit  sa  civilisation  sur 
les  contrées  qu'il  soumit  à  sa  puissance  il  subit  en  retour 
l'influence  des  croyances  religieuses  des  nations  qu'il  sou- 
mettait à  son  joug  ou  qui  restaient  plus  ou  moins  indé- 
pendantes autour  de  lui. 

Pour  cette  raison  le  midi  de  la  Chine  est  la  partie  la  plus 
riche  en  superstitions  diverses.  Mais  partout,  dans  le 
peuple,  les  présages,  les  prodiges,  les  sorcelleries,  la  divi- 
nation régnent  dn  maîtresse  et  avec  elles  les  moyens  de  pré- 
dire l'avenir,  d'expliquer  les  signes  célestes,  de  déjouer  les 
projets  des  sorciers  et  des  démons.  Le  Chinois  voit  partout 
esprits,  apparitions,  animaux  merveilleux,  influences  sur- 
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naturelles,  dans  les  phe'nomènes  les  plus  ordinaires  et  les 
légendes  de  merveilles  défieraient  les  forces  de  labeur  de 
tous  les  narrateurs  des  a\entures  de  Peau  d'âne  ou  des 
Mille  et  une  nuits. 

Un  fait  bien  remarquable  c'est  que  bon  nombre  de  ces 
superstitions  et  de  ces  contes  se  retrouvent  dans  nos  con- 
trées les  plus  éloignées  de  la  Terre  des  Fleurs.  La  source 
en  est  évidemment  unique,  soit  que  les  ancêtres  de  tous 
les  peuples  des  deux  parties  de  notre  hémisphère  aient 
habité  une  même  région,  soit  cpe  ces  récits  se  soient  pro- 
pagés de  loin  en  loin  jusqu'aux  extrémités  du  monde 
Européo-asiatique.  Il  en  est  certainement  ainsi  pour  un 
très  grand  nombre. 

On  comprend  qu'd  nous  est  impossible  de  donner  dans 
notre  Manuel  une  idée  f|uelconque  de  la  généralité  de 
ces  fables  et  de  ces  superstitions.  Quelques  exemples  seule- 
ment pris  au  hasard,  c'est  tout  ce  c|ui  nou«;  est  permis  et 
possible. 

Si  l'on  met  un  coq  vivant  sur  un  cercueil  c{ue  Ion  porte 
au  cimetière,  Târae  du  défunt  pourra  se  réfugier  dans  son 
corps  et  revenir  avec  lui  à  la  famille. 

Pour  connaître  le  résultat  d'une  entreprise,  il  faut  allu- 
ment un  bâton  d'encens  devant  le  Génie  du  lover  culinaire 
puis  aller,  à  la  porte  extérieure,  écouter  la  première  phrase 
que  dira  un  passant.  Elle  indiquera  l'issue  recherchée. 

Une  femme  enceinte  ne  doit  pas  approcher  des  vers-à- 
soie  parce  qu'elle  est  sous  l'influence  du  principe  Yin  ou 
réactif,  et  que  les  vers-à-soie  appartiennent  au  Vang^  ou 
])rincipe  actif. 

Le  peuple  chinois  croit  devoir  fournir  aux  âmes  des 
défunts,  non  seulement  des  aliments  mais  aussi  des  vête- 
ments, des  véhicules  et  de  l'argent.  C'est  ptmrquoi  outre 
les  offrandes  de  mets  destinés  au  premier  usage,  il  leur 
présente  non  pas  des  habillements  et  des  monnaies  réels, 
mais  les  mêmes  objets  en  papier  que  l'on  brûle,  croyant 
par  là  procurer  aux  morts  tout  ce  qui  était  figuré  par  ces 
papiers. 

Anciennemen't  on  enterrait,  avec  le  mort,  tous  les  usten- 
siles nécessaires  en    l'autre  vie.  Plus    tard  on  ne  mit  plus- 
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dans  le  tombeau  que  des  miniatures  de  ces  objets.  On  finit 
par  réduire  le  tout  au  papier. 

Indépendamment  des  offrandes  aux  fêtes  réglées,  le 
(Chinois  en  fait  encore  aux  esprits,  accidentellement,  soit 
pour  obtenir  une  faveur,  soit  pour  les  remercier  des  grâces 
olîtenues.  Au  premier  cas  on  convocjue  des  prêtres  taoïstes 
ou  bouddhistes  qu'on  paie  largement  et  qui  invoquent 
leurs  divinités  spéciales.  On  bat  le  taml^our,  prie,  se 
prosterne  et  présente  les  mets.  Tl  va  une  cérémonie  propre 
pour  les  esprits  afiamés. 

On  pose  souvent  un  vase  plein  d'eau  près  des  offrandes, 
pour  que  les  Esprits  puissent  prendre  un  bain.  Les  movens 
de  faciliter  aux  esprits  la  sortie  des  enfers  sont  des  plus 
variés.  Tantôt  ce  sont  des  pots  à  feu  lancés  sur  l'eau  qui 
les  éclaire  dans  leur  route  aquatique,  tantôt  c'est  un  pont 
de  papier  qui  leur  permet  de  franchir  Tabime,  ce  sont 
des  images  d'esprits  déposées  sur  des  tuiles  et  autour  des- 
quelles les  JDonzes  ou  les  Tao-sse  exécutent  des  mouve- 
m.ent-i  divers. 

Les  Chinois  consultent  leurs  Génies  sur  le  résultat  des 
actes  qu'ils  doivent  faire,"  sur  l'opportunité  de  faire  telle 
ou  telle  chose.  Ils  emploient  pour  cela  différents  moyens  : 
ils  jettent  à  terre  deux  pièces  dont  les  positions  indiquent 
le  pensée  de  l'Immortel,  ils  tirent  au  sort  des  numéros 
correspondant  à  des  réponses  faites  à  l'avance,  ou  ils 
demandent  un  rêve  significatif. 

Ils  emploient  aussi  des  mediumssorablables  à  nos  spirites 
etc.  Alai'^  lout  doit  se  faire  devant  l'image  du  Génie  con- 
sulté, après  de  nombreuses  prosternations  et  en  faisant 
brûler  de  l'encens. 

En  temps  de  sécheresse,  on  porte  en  procession  l'image 
du  Roi  Dragon  (ju  de  Kuan-Yin.  La  première  représente 
un  homme  à  tête  de  dragon  et  sans  pieds.  Parfois  c'est  un 
singe  cjui  a  cet  honneur. 

C'est  surtout  en  ce  qui  concerne  la  possession  ou  les 
influences  des  mauvais  esprits  c{ue  la  superstition  s'est  lar- 
gement développée.  Il  est  peu  de  laits  de  la  vie  ordinaire 
où  l'on  ne  ^  oit  l'action  d'un  esprit  quelconque  ;  de  là 
l'abondance  des  charmes  préservatoires  et  la  fréquence  du 
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recours  aux  exorcistes.  Cela  occupe,  pour  ainsi  dire,  toute 
la  vie  du  peuple  et  les  sages  comme  les  grands,  ne  dédai- 
gnent pas  d'y  avoir  recours  tout  en  feignant  de  se  mocjuer 
de  la  crédulité  populaire.  Il  en  est  de  ceci  comme  du  culte 
des  génies  et  des  hommes  immortalisés.  Beaucoup  trou- 
vent ces  histoires,  ces  croyances,  ridicules  en  grande  par- 
tie, mais  pensent  malgré  cela  devoir  suivre  la  tradition, 
parce  que  c'est  l'enseignement  de  leurs  ancêtres  et  qu'on 
l'a  fait  en  Chine  depuis  des  siècles. 

Les  exorcistes,  comme  les  esprits  honorés  d'un  culte, 
jouent  donc  un  rôle  considérable  dans  la  vie  du  Chinois  ; 
mais  les  fondions  des  premiers  ne  sont  pas  toujours  agréa- 
bles. On  les  voit  souvent  se  déchirer  la  peau  poureH'raver 
les  démons  malfaisants  par  l'aspect  de  leurs  corps  ensan- 
glantés. 

Nous  n'aborderons  point  ici  la  question  des  origines. 
Pour  la  traiter  sérieusement  et  scientifiquement,  il  faudrait 
pouvoir  faire  la  part  du  peuple  chinois  et  des  tribus  qu'il  a 
incorporées,  petit  à  petit,  à  son  empire  et  qui  en  composent 
certainement  la  grande  majorité.  Tout  le  midi,  les  pro- 
vinces où  les  Européens  ont  le  plus  facilement  accès,  le 
Sse-tchuen,  le  Yun-nan,  le  Fo-kien,  etc.,  sont  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  étranger  à  la  race  chinoise  et  ne  font 
partie  des  domaines  du  fils  du  ciel  que  depuis  peu  de 
siècles.  Et  c'est  là  que  l'on  va  chercher  d'ordinaire  les 
lenseignements  qui  remplissent  les  livres  sur  «  les  Chi- 
nois ». 

III. 

Situation  respective  et  rapports  des  trois  Religions 
DE  LA  Chine. 

La  Chine  présente  ce  spectacle  unique  au  monde, 
peut-être,  de  trois  religions  d'origines  et  de  natures  très 
différentes,  s'entremêlant ,  se  pénétrant  même  de  telles 
façons  que  beaucoup  en  pratiquent  deux  et  même  toutes 
les  trois  en  même  temps.  Généralement  on  cherche  l'expli- 
cation de  ce   fait   étrange  dans    la    nature    intime   de   ces 
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diverses  religions  et  surtout  dans  les  lacunes  que  présente 
chacune  d'elle  à  des  points  de  vue  difiërents. 

A  l'une  il  iTianc|uerait  la  morale,  la  psychologie  ;  à 
l'autre  la  métaphysique,  les  principes  théoriques  ;  à  la 
troisième,  le  culte,  les  cérémonies,  les  dieux.  —  Réunies 
elles  formeraient  un  tout  complet  qui  répondrait  à  toutes 
les  tendances  de  l'homme. 

Cette  explication  me  parait,  je  l'avoue,  entièrement 
insuffisante.  Si  ces  trois  religions  coexistent  aujourd'hui 
avec  un  certain  accord,  c'est  là  un  fait  relativement  récent  ; 
pendant  plus  de  douze  siècles  elles  se  sont  livré  des 
assauts  violents.  I-es  querelles  entre  Tao-sse  et  Ho-shang 
ont  nécessité  souvent  l'intervention  des  empereurs,  et 
ceux-ci  ont  essayé  plus  d'une  fois  de  fondre  ces  deux  corps 
en  un  seul.  Ainsi  fit,  en  553,  Siao-Yuen-li  des  Liang. 
Réunis  en  une  grande  assemblée  par  ordre  de  ce  prince,  les 
deux  partis  se  livrèrent  à  de  telles  querelles  et  se  repro- 
chèrent mutuellement  de  tels  méfaits,  une  telle  inconduile 
cachée,  que  l'empereur  était  sur  le  point  de  les  détruire 
les  uns  et  les  autres.  Mais  inclinant  vers  le  culte  boud- 
dhique il  se  décida  à  forcer  les  Tao-sse  à  se  faire  raser  et 
à  adopter  la  i-eligion  de  leurs  adversaires,  ce  qu'ils  firent 
extérieurement  du  moins,  après  que  Siao-Yuen-ti  en  eut 
fait  décapiler  quatre,  publiquement. 

D'autre  part  les  lettrés  confucéens  firent  aux  deux  reli- 
gions nouvelles  une  guerre  incessante  qui  fut  cause  de 
maintes  persécutions  violentes.  Plusieurs  fois,  Tao-sse  et 
bonzes  furent  chassés,  exilés  et  même  mis  à  mort,  tandis 
c|ue  leurs  temples  et  leurs  demeures  étaient  détruits  ou 
confisqués.  "C'e?;t  ce  que  firen*  Yu-Yuen-Yong  des  Tcheou 
])()stérieurs,  ^^^u-tsong  des  Tang,  et  d'autres  encore.  Un 
décret  de  M'^en-li  des  Song,  en  444,  alla  jusqu'à  punir  de 
mort  tous  les  membres  sans  distinction  des  familles  qui 
garderaient  ou  entretiendraient  quelqu'un  des  proscrits, 
Tao-sse  ou  Sha-man,  c'est-à-dire  bonze  bouddhiste. 

On  voit  s'il  est  vrai  que  la  persécution  religieuse  était 
une  chose  inconnue  en  Chine.  Et  cette  persécution  frappa 
même  des  confucéens  plus  ou  moins  dissidents,  tels  que 
le  philosophe  Tchou-hi,  dépouillé  de  toute  charge  et  tout 
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honneur,  condanineà  un  exil  C|ui  le  réduisait  à  la  pauvreté, 
pour  avoir  prol'essé  des  principes  métaphysiques  qui  ne 
semblaient  pas  cadrer  avec  ceux  sur  lesquels  étaient  basées 
la  religion  et  les  lois  de^  anciens  empereurs. 

Et  partout,  en  foui  iPinps,  ce  que  l'on  poursuit  chez  les 
novateurs  ce  n^est  point  une  doctrine  politique  mais  des 
])rincipes  religieux  hétérodoxes.  Ce  qu'on  leur  reproche 
constamment  c'est  d'enseigner  contrairement  aux  principes 
des  vieux  Kings  et  de  Kong-tze,  d'enseigner  des  rêveries 
qui  trompent  le  peuple  et  lui  font  faire  une  foule  d'actes 
religieux  pénil^les,  dispendieux  et  inutiles.  Ce  que  Tchou-hi 
condamne  en  eux  c'est  qu'ils  prêchent  constamment  l'enfer, 
la  contemplation  inerte,  et  peu  ou  point  la  piété  filiale, 
base  de  toute  vertu. 

Cette  religion,  disait  Siao  mou-tchi  dans  son  rapport  à 
^Ven-ti  des  premiers  Songs,  est  inutile  à  l'empire  et  con- 
traire à  la  doctrine  de  nos  anciens  sages. 

Aujourd'hui  les  trois  religions  subsistent  paisiblement 
à  côté  l'une  de  l'autre,  non  point  par  une  combinaison 
résultant  des  lacunes  qu'elles  pourraient  présenter  isolé- 
ment, mais  par  suite  d'un  compromis  involontaire,  prove- 
nant des  événements  et  des  dispositions  naturelles. 

Les  doctrines  confucéennes  et  le  culte  national  de  la 
Chine  ont  repris  leur  suprématie;  officiellement  ils  occupent 
toute  la  vie  religieuse  de  l'Empire  du  Milieu. 

Le  bouddhisme  théorique  enseignant  est  resté  confiné 
dans  les  bonzeries  (i),  comme  le  taoïsme  dans  les  commu- 
nautés de  ses  prêtres  ;  moins  peut-être  mais  suffisamment 
pour  ne  point  inquiétei'  l'autorité  ni  le  zèle  des  docteurs 
des  lois  antiques.  D'autre  part  l'autorité  elle-même  a  donné, 
dans  le  culte,  au  bouddhisme  et  au  Taoïsme,  une  part  qui 
les  satisfait  assez  pour  ôter  à  leurs  sectateurs  toute  velléité 
de  troubler  l'ordre  établi.  Bouddha,  Lao-tze  et  tout  leur 
cortège  divin  sont  admis  dans  les  temples  au  même  titre 
cjue  tous  les  génies  nationaux  et  se  contentent  de  ce  rang. 
Des  fêtes  publiques  telles  que  celle  de  la  naissance  de 
Bouddha,  du  lavage  de   sa   statue,  ou   celle   du    Dieu   du 

(i)  Et  là  mpme  ses  livres  sacrés  ne  sont  guère  compris. 
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ciel  taoïste,  donnent  satisfaction  aux  plus  exigeants.  En 
outre  les  halntants  de  l'empire  du  milieu,  très  indifférents 
aux  théories  spéculatives,  disent,  sans  façon,  que  les  trois 
religions  sont  identiques  :  San-hio-yi-hio. 

Les  Chinois  ne  voient  guère  dans  la  religion  qu'un 
moven  d'obtenir  des  biens  et  d'éviter  des  maux.  Dans  ce 
double  but  ils  s'adressent  à  tous  les  dieux  qui  leur  sem- 
blent capables  de  les  servir  en  cela,  de  quelque  part  qu'ils 
leur  viennent.  Indifïéi'enls  aux  doctrines  théoriques,  ils 
demandent  le  secours  des  exorcistes,  les  prières  des  prêtres 
sans  se  soucier  de  l'école  à  laquelle  ils  appartiennent,  dès 
qu'ils  pensent  que  leur  intervention  peut  être  de  quelque 
utilité.  Il  n'est  donc  point  étonnant  qu'ils  placent  dans 
le  même  temple  Kong-fou-fze,  Lao-kiun  et  Çâkyamouni 
avec  toute  leur  suite  et  qu'ils  les  invoquent,  lour-à-toui", 
selon  le  besoin  du  moment. 

Mais  pour  cela,  comme  l'observe  justement  Giitzlatï", 
aucun  d'eux  ne  se  prétendra  taoïste  ou  bouddhiste  et  nul 
ne  comprendrait  qu'on  le  c[ualiriâf  d'une  façon  ou  de 
l'autre.  Il  ne  l'est  pas  plus  en  efîêt  qu'Alexandre  sévère 
n'était  chrétien  parce  qu'il  a\'ait  placé  l'image  du  C^hrist 
parmi  les  statues  de  ses  dieux. 

Ceci  nous  apprendra  si  c'est  avec  laison  c|ue  l'on  a  rangé 
les  Chinois  au  nomlire  des  sectateurs  de  Càkvamouni  et 
porté  ce  nombre  jusqu'à  quatre  ou  cinc|  cent  millions. 

En  réalité  en  dehors  des  monastères  de  Ho-chang  la 
(]hine  ne  compte  presc[ue  pas  de  bouddhiste. 


m\  \WM  EUES  INCONNUES 


DE  L'ASIE  ANTERIEURE 

3H0  Eï  251  AV.  J.-C. 
d'aprcs  mt  fhcianent  diinois. 


1 .  Les  tentatives  faites  récemment,  et  sans  confirmation  his- 
torique jusqu'ici,  en  faveur  de  deux  dates  117  et  181  av.  J.-C, 
qu'indiquerait  l'astronomie,  comme  points  de  départ  d'ères  nou- 
velles, n'ont  pas  été  sans  attirer  quelqu'attention  sur  certains 
essais  d'ères  qui  n'ayant  pas  eu  de  continuation  n'ont  pas  été 
enregistrées  par  l'histoire.  La  note  suivante  semble  indiquer 
que  dans  quelques  parties  de  l'Asie,  l'année  330  av.  n.  è.  que  le 
renversement  de  la  monarchie  Perse  par  Alexandre-le-Grand  a 
rendue  fameuse,  n'a  pas  été  sans  laisser  quelques  traces  dans 
certaines  pages  ignorées  de  l'histoire  de  la  chronologie  ;  et  qu'il 
en  a  été  de  même  pour  l'année  du  premier  soulèvement  d'Arsa- 
ces,  soit  251  av.  n.  è. 

2.  De  curieuses  références  chronologiques  faites  dans  une 
Biographie  de  Mahomet  chinoise,  que  m'a  communiquées  mon 
savant  ami,  le  professeur  G.  Devéria  de  Paris,  semblent  con- 
tenir des  allusions  à  deux  ères  jusqu'ici  inconnues  ou  très  peu 
connues  (i). 

L'auteur  dit  que  le  Prophète  est  né  en  l'année  de  l'éléphant 
{fei)  la  4*"  année  de  Ki-sze  wang  Pch-er-wei-tze,  la  822"  année 
de  Si-kan-teh-wang ,  l'année  tchung-ta-tung  du  règne  de  Wu-ti 
de  la  dynastie  des  Liang. 

(1)  Tche  sheng  sheh  luh  nien  pu,  Kiv.  7,  pi.  (i.  N°'  :  8676  —  8360  —  2169  — 
11477  —  2481  —  10258.  Eji  l'absence  de  types  chinois,  ces  chiffres  renvoient  aux 
caractères  du  dictionnaire  du  F*.  Basile,  éd.  De  Guignes  1813,  Hong-kong  1853, 
Hokienfu  1877. 
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La  dernière  date  (546)  est  certaine  par  elle-même  ei  ne  saurait 
donner  lieu  à  discussion,  bien  qu'elle  soit  inexacte  par  rapport 
à  Mahomet,  puisque  celui-ci  est  né  le  20  Avril  571.  K/-s:c  icang 
Peh-cr-irei-tze  est  évidemment  Khosru  Parwiz,  lequel  monta 
sur  le  trône  en  590  et  dont  la  4*"  année  serait  594,  Ensuite 
Si-kan-teh  tcamg  est  clairement  Alexandre  le  Roi,  dont  la 
822^  année  calculée  d'après  ces  trois  éphémérides  renvoie  à  276, 
251  ou  227  av.  J.-C.  alors  qu'Alexandre  a  repné  de  336  à  323. 
Il  y  a  donc  erreurs  sur  toute  la  ligne,  et  l'auteur  chinois  ne 
savait  pas  ce  qu'il  écrivait.  11  y  a  eu  erreurs  de  personnes  dans 
la  tradition,  et  corruption  des  chilï'res  dans  la  transmission  par 
copies  successives  jusqu'au  dernier  auteur  que  nous  avons 
devant  nous. 

3.  La  gloire  de  Khosru- Parwiz  a  éclipsé  le  nom  de  son  père 
Khosru- Xushirvan  pendant  le  règne  duquel  est  né  Mahomet, 
et  le  chiffre  de  40  {sze  shi}i)\}0\\v  l'année  de  repliéuiéride  donnant 
exactement  571  a  été  incomplètement  transmis  en  4  (szc).  Le 
document  original  devait  donc  indicpier,  la  40*"  année  du  Roi 
Khosru,  i.  e.  571. 

Le  synchronisme  suivant,  822"  année  d'Alexandre  paraîtrait 
également  faux,  mais  cela  ne  provient  peut-être  que  de  la  sup- 
position erronée  que  sikan-fch  le  Roi,  y  nommé,  est  Alexandre 
le  Grand.  En  fait  la  naissance  du  Prophète  eut  lieu  en  571  qui 
est  la  822*"  d'une  ère  commençant  en  251 ,  laquelle  est  une  époque 
historique.  Nous  y  reviendrons  un  peu  plus  loin. 

4.  Une  seconde  série  synchronique  est  donnée  pour  Tannée 
(610)  de  la  Mission  de  Mahomet.  En  la  40''  année  de  l'éléphant, 
la  20"  de  Khosru-Parwiz,  le  842"  d'Alexandre,  la  910"  de  Hou- 
tcheh  Tii-Uh-si-tse  tze,  et  selon  le  calendrier  oriental  {tiing  lili) 
la  6^  kai-wang  des  Sui,  et  la  4"  Icheh  feh  des  Tch'eng. 

5.  Il  y  a  là  de  nouveau  plusieurs  erreurs  évidentes.  Seule  l'an- 
née 40*"  de  l'c'léphant  est  exacte  comme  nombre  d'années  écoulées 
depuis  la  naissance,  puisque  la  date  de  l'événement  qui  nous 
occupe  fut  010.  Le  synchronisme  chinois  indiqué  donne  l'année 
586  soit  un  retard  do  24  ans  au  lieu  de  25  la  première  fois. 
Par  contre  la  20®  année  de  Khosru-Parwiz  est  suffisamment 
exacte.  Mais  la  842''  d'Alexandre  ne  saurait  l'être,  puisque  nous 
avons  eu  1m  822''  année  dans  le  premier  cas  ;  le  chiffre  doit 
être  une  corruption  de  862,  et  il  nous  faut  le  restaurer  comme 
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tel  ainsi  que  nous  allons  le  voit'  loul  a  l'heure.   L'èi-f  iii(li(|uée 
datant  de  251  av.  J.-C. 

().  Le  synchronisme  indiijué  par  la  916"  année  de  llim-fcheh 
7'<</i-///i-//-^À'/ /^^e  (1)  n'apparait  pas  dans  la  première  liste;  elle 
ne  provient  pas  de  la  même  main,  et  n'est  pas  calculée  sur  la 
môme  base.  En  effet  calculée  sur  610  l'année  véritable  de  la 
mission  du  Prophète,  le  chitfre  indiqué  nous  renverrait  à  iJOO 
av.  J.-C.  qui  n'est  pas  une  date  connue;  tandis  que  si  nous 
le  calculons  sur  la  date  chinoise  de  586,  ce  qui  s'accorde  avec 
la  pro})abilit('  que  le  synchronisme  a  été  ajouté  par  l'auteur 
lui-même,  nous  sommes  ramenés  à  330  av.  J.-C,  c.-à-d.  au  ren- 
versement de  la  Royauté  Perse  par  Alexandre  le-Grand,  et  à  la 
mort  de  Darius  III.  Cet  événement  eut  une  assez  grande  impor- 
tance, puisqu'il  a  changé  la  condition  politique  de  l'Asie,  pour 
qu'il  en  eut  été  conservé  un  souvenir  chronologique,  de  préfé 
rence  par  exemple  au  règne  de  I^hilippe  Aridée,  ou  même  à 
l'établissement  de  vSéleucus  à  Babylone,  18  ans  plus  tard,  qui 
tous  deux  ont  été  le  point  de  départ  d'ères  nouvelles. 

7.  Nous  aurions  là,  je  crois,  tout  simplement  un  exemple  de 
l'ère  d'Alexandre  dont  il  a  été  fait  mention  par  l'historien  arabe 
Nizâm-eddin-Alkoudâï,  auteur  du  Shihdb-el-Akhbàr,  lequel 
nous  apprend  que  «  les  Mages  ont  d'abord  eu  une  ère  datant 
de  l'avènement  d'Alexandre  après  la  mort  de  Darius  ^  (2). 

Albiruni,  dans  ses  recherches  chronologiques  (3),  Athar-ul- 
Bakiya,  ou  -^  Vestiges  du  Passe  r:  a  fait  mention  de  cette  ère, 
datant  de  la  '2T  année  d'Alexandre,  mais  il  n'en  cite  aucun 
exemple  et  semble  l'avoir  confondue  avec  l'ère  des  Séleucides. 

Le  fait  n'est  pas  sans  intérêt  en  vue  de  nouvelles  découvertes 
historiques,  et  je  ne  sache  pas  que  d'autres  exemples  en  aient 
été  trouvés  jusqu'ici.  Il  faut  donc  nous  assurer  de  la  réalité  de 
cet  exemple. 

8.  Continuant  notre  examen  du  document  chinois,  il  nous 
semble  en  effet  reconnaître  une  corruption 

(1)  N°'  1143  —  1258  +  7284  —  7355  —  8292  —  13245  +  2059. 

(2)  Cf.  Pococke  dans  Ideler,  Handbudi,  der  chronologie,  1826,  t.  H,  p.  .500; 
Ed.  Drouin,  Uèi^e  de  Yezdegerd  et  le  Calendrier  Perse  (1889),  p.  1.  On  avait  cru 
jusqu'ici  que  cette  ère  des  Mages  était  celle  des  Séleucides,  mais  l'exemple  que 
nous  éitons  indique  autrement. 

(3)  The  Chronoiogy  of  Ancient  Nations,  of  Albiruni,  (Engl.  transi,  du  D""  C 
Edw.  Sachau,  1879),  p.  32 
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(lu  nom  do    \)a  - —  lii^fu  —  sh 
dans   le  chinois    Tu  —  LiyV  —  xsc. 

Lu  ressemblance  entre  la  transcription  chinoise  et  le  nom 
original  était  probablement  plus  grande  qu'aujourd'hui  à  l'épo- 
que où  il  a  été  transcrit  pour  la  première  fois,  parce  que  en 
remontant  jusqu'à  l'époque  des  Tang,  nous  trouvons  toujours 
les  sons  chinois  .moins  altérés  qu'ils  le  sont  aujourd'hui.  De 
plus  si  comme  il  est  probable  l'information  a  été  fournie  par  les 
marchands  Persans  et  Arabes  du  moyen-âge  soit  à  Hang-tchou 
Zaitun,  ou  Canton,  la  prononciation  locale  peut  aussi  y  avoir 
contribué.  Ainsi  par  exemple  le  caractère  lu  ri,  (]ui  est  le 
127''  clef  et  se  prononce  à'h  à  Peking  aujourd'hui,  se  dit  encore 
/à  Futchou  et  à  Canton,.//  à  Amoy,  tous  endroits  où  le  pho- 
nétisme  est  archaïque.  En  outre  //  =  rc  et  Tu  était  apparem- 
ment /o  dans  les  mêmes  conditions  d'archaïsme.  Tout  ceci 
indique  un  ancien  To-re-ji-tse  qui  se  rapproche  singulièrement 
du  nom  traditionnel  du  roi  Perse. 

9,  Mais  le  texte  chinois  donne  davantage.  Le  nom  en  ques- 
tion est  suivi  de  tze,  l'explétive  ou  affixe  fréquemment  employée 
après  les  noms  propres  d'individus  importants.  Il  est  précédé 
de  hou  tcheh  dont  l'explication  confirme  ce  que  nous  venons  de 
voir.  Darius  était  célèbre  par  sa  sagesse  ;  or  tcheh  pourrait 
être  un  qualificatif  du  nom  qui  suit  et  il  a  cette  signification  ; 
hou  est  «  prince  ?',  mais  il  est  fréquemment  employé  pour 
^  après  "  et  c'est  apparemment  cette  acception  qu'il  convient 
de  lui  reconnaître  ici.  De  sorte  que  les  sept  caractères  chinois 
en  question,  ainsi  interprétés,  signifient  simplement  «  après  le 
sage  Darius.  » 

Il  est  donc  à  peu  près  certain  (ju'il  s'agit  là  purement  et 
simplement  de  l'ère  d'Alexandre  de  330  av.  J.-C.  qui  aura  été 
connue,  ou  du  moins  dont  la  tradition  sera  parvenue  jusqu'au 
premier  compilateur  de  la  vie  de  Mahomet  où  elle  se  rencontre. 

10.  L'indication  chronologique  de  la  862*"  (correction  de  842) 
deSi-kan-teh  Wang  comme  synchronisme  de  la  mission  du  Pro- 
phète concerne  la  seconde  ère  dont  il  nous  reste  à  parler.  Nous 
avons  vu  dans  la  première  série  syncbronique  concernant  la 
naissance  du  fondateur  Je  l'Islam  que  la  référence  de  822  années 
écoulées  indiquait  un  point  de  départ  de  251  av.  J.-C.  Il  s'agit 
ici  de  la  même  ère  et  les  deux  chiffres  822  et  862  au  lieu  de 
822  et  842  redeviennent  intelligibles- 


sri{    DKIX    KKKS    l.\('()NM-KS    ])]■]    1.  ASIK    ANTKKIKI'KK.        .M)'.\ 

Or  rnniu'c  iii(li(|Ut''(',  'Sy\ ,  ne  saiir.iii  ('iiv  ;iuir('  ([uc  celle  ou 
Arsaces  1,  deplovaul  le  eelèln'e  elendard  I)(n-(tl'sh-/-K(nrànl, 
r«vlama  pour  son  pays  riiKlepeiuiancc  du  joug  des  Séleucides. 
La  lutte  engagée  dura  i)lusieurs  années  et  l'indépendance 
ertéctive  de  la  région  occidentale  de  la  Parthie  ne  fut  organisée 
et  reconnue  qu'en  248  av.  J,-C.  laciuelle  année  fut  le  point  de 
départ  historique  de  l'ère  des  Arsacides  dans  l'Asie  Antérieure. 
Il  est  curieux  de  remarquer  que  cette  ère  de  248  n'a  jamais  ét('' 
employée  parles  Arsacides  eux-mêmes  dans  leur  propre  patrie. 
Ce  n'est  qu'en  pays  conquis  par  eux,  et  le  siècle  suivant  (|ue 
nous  en  avons  trouvé  les  premières  traces  (i). 

1 1 .  Les  exemples  cités  par  le  Biographe  chinois  de  Mahomet 
se  référant  à  l'année  252-251  sont  donc  particulièrement  inté- 
ressants. Ils  montrent,  que  tout  au  moins  dans  l'est,  c'est  le 
premier  soulèvement  d' Arsaces  qui  a  été  considéré  comme  le 
point  de  départ  véritable  de  son  ère.  En  etFet  il  n'y  a  pas  à 
douter  que  ce  fut  à  dater  de  sa  déclaration  d'indépendance  qu'il 
cessa  de  reconnaître  l'autorité  suzeraine  des  Rois  grecs.  Mais 
cette  ère  de  251  dut  rester  seulement  dans  la  tradition  orale, 
car  le  gouvernement  Arsacide  lui-même  ne  paraît  s'être  servi 
d'aucune  autre  ère  que  de  celle  des  Séleucides.  Et  même  cette  tra- 
dition orale  dut-ôlle  rester  continée  aux  populations  occupant  la 
région  orientale  de  l'Empire  des  Arsacides. Quand  l'Islam  s'éten- 
dit en  Perse,  dans  la  région  de  l'Oxus  et  l'ancienne  Bactriane, 
les  diverses  équivalences  synchroniques  furent  établies  avec  les 
ères  connues  dans  les  régions  pour  les  dates  importantes  de  la 
vie  de  Mahomet.  Ce  sont  ces  dates  et  équivalences  dont  l'histo- 
rien chinois  eut  connaissance.  Quant  à  la  différence  ici  de  23-24 
ans  entre  la  date  originale  et  la  chronologie  chinoise,  nous  en 
trouverons  la  solution  plus  loin  (§  14). 

C'est  par  la  Perse  que  les  Mahométans  furent  tout  d'abord 
connus  des  Chinois  et  le  nom  de  Ta-shik  (Tadjik)  est  celui  sous 
lequel  ils  figurent  dans  les  annales  dynastiques  dès  le  septième 
siècle.  Il  est  donc  à  peu  près  certain  que  ce  fut  par  la  même 
voie  que  les  détails  de  la  biographie  du  Prophète  sont  venus  à 
leur  connaissance. 

(1)  Lère  des  Arsacides  en  2-18  av.  J.  C.  §§  2  à  40. 

(2)  Ibid.  §  16. 

(3)  Jbid.  §§40.  41,  42  et  45. 
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12.  Le  nom  de  Si-hini-ich  irtiiKj,  ou  Roi  Si-hau-fcJt  n'est  [)eut- 
ètre  après  tout  ([u'iiii  rendement  approximatif  h  hi  chinoise  du 
nom  d'Alexandre  qui  aurait  ét('  attrilnic  au  Ibndateur  de 
l'Empire  des  Arsacides. 

Tout  étrang-e  (|ue  puisse  pai-aiire  cette  suggestion  au  premier 
abord  on  va  voir  qu'elle  perd  de  son  étrangeté  en  ('tant  examinée 
de  près.  Il  n'y  a  pas  à  douter  que  Si-Kan-ieh  correspond  à 
Iskandcr,  forme  persane  du  nom  d'Alexandre.  Or  nous  ne 
savons  à  peu  près  rien  du  fondateur  du  royaume  des  Parthes  ; 
on  (^roit  qu'il  était  originaire  de  Balk,  mais  rien  ifest  certain. 
Son  nom  d'Arsaces  seul  a  survécu.  Peut-être  avait-il  |)ris  le  nom 
d'Alexandre  doni  la  gloire  et  l'éclat  en  taisaient  un  cynosiu'e 
[)our  tous  ;  ou  l)ien  peut-être  le  surnom  persan  d'Iskander  lui 
a-t-il  été  attribué.  On  sait  que  ce  nom  a  toujours  eu  un  attrait 
extraordinaire  en  Orient  comme  en  Occident.  Il  s'est  peut-être 
répandu  jusqu'en  Chine  (1).  Quelle  (|u'en  puisse  être  la  cause 
vraie  il  est  évident  que  dans  la  chronologie  que  nous  venons 
d'examiner  le  nom  d'Iskander  a  été  pris  pour  celui  du  héros  qui 
a  secoué  le  joug  des  Séleucides  en  251,  et  trois  années  plus  tard 
a  fondé  l'emjiire  des  Arsacides  (2). 

lo.  La  troisième  série  de  dates  synchroni(|ties  concerne  l'hé- 
jire,  soit  la  34*"  année  de  Khosru  Parviz,  (ce  qui  est  exact  pour 
623)  ;  la  9*" année  de  Ki-r-ko  de  Roumi,dans  le  nom  duquel  nous 
devons  reconnaître  celui  de  l'Empereur  Heraclius  ainsi  que  me 
l'a  suggéré  le  prof.  O.  Dévéria  et  ainsi  que  le  prouve  la  juxtapo- 
sition des  deux  noms  Ki  -  r  -  ko 

He  Ra  clius 
n'est  cependant  pas  exacte  chronologi((uement  puisque  la  date 
réelle  de  l'héjire  était  le  16  Juillet  622  et  que  Heraclius  monta 
sur  le  trône  en  610.  Il  y  a  donc  là  une  autre  erreur  évidente. 
La  suite  des  informations  de  l'auteur  chinois  indi([ue  que  les 

(1)  Il  n'est  peut-être  pas  tc-niéiaire  de  supposer  que  Wang  Tchang  de  Ts'in, 
fondateur  de  l'empire  chinois,  en  221  av.  J.-C.  en  choisissant  pour  son  nom 
Impérial  She-Jni:a>ig-ti  (âne.  She-Kan-te)  a.  pris  de  préférence  une  combinaison 
qui  bien  qu'appropriée  par  sa  signification  en  Chinois  n'en  était  pas  moins  une 
imitation  du  nom  d'Iskander.  On  a  déjà  remarqué  que  sous  plusieurs  rapports 
il  semble  av^oir  cherché  à  imiter  le  grand  conquérant  Macédonien. 

(2)  Cf.  T.  de  L.,  Vcre  des  Arsacides  en  248  av.  J.-C.  selon  les  inscriptions 
cunéiformes.  Muséon,  janv.  1891,  i.  X,  pp.  5-41  :  Note  supplémentaire  :  ibid. 
•Juin,  1891,  pp.  375-378. 
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nniiées  sus-iiuli(iuoos  correspondaicui  ;ï  la  10'  aimée  Kal-kiriiiuj 
(le  la  dynastie  Sui,  ou  59i).  C'esi  encore  une  (lilfch'ciicc  de  23 
ans  avec  la  réaliLe,  dillerencc  (|ue  nous  avions  trouvée  de  25  et 
24  ans  dans  les  énoneés  de  dates  indiquées  ])r('cé'dennnent.  Tout 
le  ealcul  de  l'auieui"  chinois  est  donc  là  vicié  par  une  erreur 
qu'il  nous  reste  à  expliquer. 

14.  L'auteur  des  synehronismes  a  (■■\i(leuijaeni.  calcuK'  eu 
arrière  ses  dates  chinoises,  en  \'.\Wl  ou  1.353,  vers  la  lin  de  la 
dynastie  Mon<:()le  des  yuex,  à  l'aide  des  totaux  d'années  ar-dhca 
écoulées  depuis  les  événements  indi(|ués  de  la  vie  du  prophète. 
La  différence  de  longueur  de  celles-ci  avec  les  années  solaii'(»s, 
différence  (ju'il  ignorait  evidemmeiii,  laisaii  a  r('po([ue  sus- 
indiquée  les  chiffres  des  erreurs  (pi'é  ikjus  avons  remanpices. 
Ainsi  en  1352,  depuis  riiégire  de  Mahomet  il  s'était  écouh- 
753  années  Arabes,  7G6  de|)uis  sa  mission  et  80G  depuis  sa 
naissance  ;  or  ces  chiffres  considérés  comme  ceux  d'années 
solaires  placeraient  ces-événements  aux  années  546,  586  et  599 
de  n.  è.  que  l'auteur  Chinois  a  indiquées  par  les  synchronis- 
mes  de  son  pays.  La  démonstration  de  son  erreur  est  donc 
bien  simple. 

15.  Il  parait  clair  d'après  ces  données  que  l'auteur  chinois 
de  la  Biographie  de  Mahomet  ne  savait  pas  ce  qu'il  écrivait  en 
répétant  ces  références  à  des  ères  à  lui  inconnues.  Il  a  copié 
son  information  dans  quelque  auteur  antérieur  qui  lui-rnéme 
l'avait  peut-être  empruntée  à  un  prédécesseur,  et  ainsi  de  suite 
en  remontant  jusqu'à  l'auteur  original  ;  à  moins  que  les  intermé- 
diaires n'aient  été  moins  nombreux  que  nous  le  supposons.  En 
tous  cas  les  copies  ont  été  multipliées  et  c'est  ainsi  que  les 
chiffres  cités  ont  été  altérés. 

Si  nos  explications , comme  nous  l'espérons ,  se  trouvent  exactes , 
il  semblerait  que  les  deux  ères  en  question  n'ont  pu  être  connues 
qu'en  Perse  et  dans  l'Orient  de  la  Perse,  qu'elles  sont  restées  le 
privilège  d'un  petit  nombre,  chacune  dans  leur  rayon,  qu'il  n'en 
a  pas  été  fait  d'usage  régulier  ni  officiel,  et  qu'elles  n'ont  été 
emplo3^ées  que  pour  certaines  références  histori({ues  importan- 
tes. Et  en  terminant  rappelons  que  ces  deux  ères  étaient,  celle 
d'Alexandre  330  av.  J.-C,  et  celle  de  la  Révolte  d'Arsace  251 
av.  J.-C. 

Juillet  1891.  Terrien  de  Lacouperie. 
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L'EXPEDITION 

DE  NINOS  ET  DES  ASSYRIENS 

CONTRE  UN  ROI  DE  LA  BACTRIE. 


Dans  ces  derniers  temps  les  relations  de  Justin  (i)  et  de 
Diodore  {->)  concernant  une  prétendue  expédition  de  Ninos  et 
des  Assyriens  contre  un  roi  de  la  Bactriane  ont  été  examinées  à 
fond  au  point  de  vue  de  la  critique  et  à  différentes  reprises  par 
Jacoby  et  Neuhaus.  Naturellement  qu'à  cette  occasion  il  a  été 
question  plusieurs  fois  de  l'opinion  de  Spiegel  (3)  relativement 
à  ce  sujet,  et  on  l'a  généralement  trouvée  en  partie  incom- 
préhensible, en  partie  inexacte  (4). 

Me  référant  particulièrement  à  ce  que  ce  dernier  savant  a 

(1)  Justin  I,  1,  9  :  Postreiiiuin  belliim  illi  fuit  cum  Zoroastre,  roge  Bactriario- 
riim,  qui  primus  dicitur  artes  magicas  invenisse  et  mundi  principia  siderumque 
motus  diligentissime  spectasse. 

(2)  Diod.  II,  6  :  0  o'o'jv  Nivo;  <x.z-h.  TOTayr^,;  o'jvâaew;  TTsaTsù^a;  £'.'; 
tV.v  BaxTC'.av/.v.  Yvx"xàî!^eTO  0'j;s',ç,jo).(ov  twv  to— (ov  xal  Trevtùv  rj^nw^ 
■/.'j-b.  [■^■iyJ^  à'ys'.v  tV.v  ojvau'.v.  y,  yào  BaxTV.avr,  '/wp^  -oAAa',;  xal 
usyàAa',;  o''xo'j|ji£vr,  t.olzz'.  u'iav  |j.kv  £'//£v  £-','^av£TTà— /".v,  £v  ?,  T'jvi- 
fia'.vcv  £'Ivx'.  xal  Ta  fjS'TÎAE'.a-  a'jTY,  o  iy.'xhz~.-o  akv  HàxToa,  uevéGe!.  ok  xai 

Tr,     XaTa     7/.V      y.Y.'Jj-OLV^     OV'JOÔTr.T'.     -OAÙ     -XTWV     O'.£'i£0£.      Sa^'-^'S^t^v 

o  a'JTY,;   (Jç'jàpTr,;  xaT£voa'|icv  à—avTa;  to'jç  £v  ■/,/>'•'<'•?  TTpaTEÎa;  <î'vTa;,0!! 
tÔv  àp'.^piôv  ri^lsoiT^YiTav  £•,';  TETTaoâxovTa  |ji.yp'.âoa<;. 

(3)  Cf.  F.  Spikgei.  :  Krânische  Alterthuinskunde  I,  677,  F.  Spiegel  :  Vîstàçpa 
oder  Hystaspes  uiid  das  Reich  von  Baktra,  von  Sybels  Histor.  Zeitschrift  Bd.  44 
(1880)  p.  3. 

(4)  Cf.  K.  Jacohy  :  Ktesias  und  Diodor.  Rhein.  Muséum  (1875)  XXX,  pag  582. 
Rlkhi,  :  Ein  Anecdoton  zur  gothischen  Urgeschichte.  JahrbOcher  fiir  Philo- 
logie (1880)  p.  574.  Ann.  26.  0.  Neuh.\i).s  :  Die  Que^len  des  Trogus  Pompejus  in 
der  peisisclien  Geschichte  (H.  Teil).  Programm  des  Kônigl.  Gymnasiums  zu 
Holienstein  in  Ostpreussen.  1884.  pag.  3,  4,  5. 
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(lit  (le  ("oiio  ([iicsiioii,  jo  v(Hix  ossaytM-  (lV\}H)sei'  ol,  do  pi'ouvci" 
l'opinion  (|ue  je  me  suis  laite  après  de  longues  el  nnn-es 
réflexions  sur  cette  atVaire.  -le  le  ferai  dans  cette  revue,  parce 
que  la  chose  est  d'une  plus  liante  importance  pour  rorientaliste 
aussi  bien  que  pour  le  pliilolo}j;-ue. 

D'abord  il  est  exact  de  dire  ((ue  Sphyel  s'est  expriuK*  ditïe- 
remment  quant  à  ce  passage  de  Diodore  à  ditï'erentes  époijues. 
Tandis  ([ue,  dans  son  grand  ouvrage  -  Erànische  Altertliunis- 
kunde  (I,  677)  ••  il  s'est  prononc*'  dans  ce  sens  que  le  vrai  nom 
du  roi  de  la  Bactriane  chez  Diodore  était  ZojpoàT-oY,;  et  (jue 
'O^'jâprr,;  s'est  glissé  par  erreur  dans  le  texte  de  l'auteur  grec, 
il  admet  au  contraire  aujourd'hui  que  c'est  à  lort  ([u'on  attrilnie 
à  ce  roi  de  la  Bactriane  le  nom  de  Zw^oàTTrr.;  et  qu'il  a  été 
admis  dans*  le  texte  au  lieu  d'un  autre  nom  incompréhensible 
aux  Ùrecs.  (Cf.  Histor.  Zeitschrifr,  t.  44,  (1880)  p.  4).  On  ne 
peut  certainement  faire  un  reproche  à  Spiegel  d'avoir  changé 
d'avis  sur  le  passage  de  Diodore  dans  le  cours  des  tem[)s,  après 
mûr  examen.  Ruchl  aussi  a  porté  d'une  façon  tout-à-fair  ana- 
logue des  jugements  différents  à  différentes  époques.  Dans  son 
article  "  Die  Textquellen  des  Justinus  '•  imprimé  dans  '■  .lalir- 
bûcher  fur  Philologie  und  Paedagogik  -  6''  Suppl.  1872  p.  115 
il  dit  :  «  que  Ctésias  n'a  en  aucun  cas  donné  au  roi  de  la 
Bactriane  le  nom  de  Zoroastre  quelque  nom  (|ue  l'on  puisse 
rétablir  dans  Diodore  II,  (3.  -^ 

Cependant  dans  la  même  revue  (1880,  pag.  372)  il  voit  dans 
'Oç-jàoTTi;  et  ZwpoâTT^oY.;  deux  métamorphoses  différentes  d'un 
môme  nom  oriental.  En  effet  la  chose  présente  une  face  difïe- 
rente  selon  le  point  de  vue  au(|uel  on  l'envisage.  Si  l'on  part 
seulement  du  plus  ou  moins  grand  nombre  des  témoignages 
en  faveur  de  l'une  ou  l'autre  opinion,  on  pourrait  avec  peine  s(i 
refuser  à  adopter  Topinion  (|ue  Ctésias  a  donne  au  roi  de  la 
Bactriane  contre  lequel  combattait  Ninos,  le  nom  de  ZwpoàTTpr,;. 
On  le  trouve  en  effet  dans  les  fragments  de  KéphaUon  qui  a 
écrit  un  précis  historique  (tJvto}jlov  iTTop-.xôv  Phot.  Bibl.  cod. 
68  p.  34,  éd.  Bekker),  depuis  Ninos  jusqu'à  Alexandre  le 
Grand,  et  dont  Ctésias  s'est  servi,  selon  fopinion  ordinaire.  Ce 
précis  est  conservé  dans  Eusèbc,  Syncelle,  Moyse  de  Chorène. 
Ainsi  Képhalion  dit  dans  Eusèbe.  Chron.  /trm.  I,  43  éd.  Aucher  : 
Incipio  scribere  de  quibus  et  alii  commemorarunt  atque  impri- 
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mis  Ellanicus  Lesbius  Ctesiasque  Cindius,  deiiide  Herodotus 
Halicarnassus.  Primuiii  Asiae  iraperarunt  Assyrii,  ex  quibus 
erat  yinus,  Beli  (iilius),  cuius^  regni  aetate  res  quam  plurimae 
celeberrimaeque  virtutes  gestae  fuerunt.  Postea  his  adjiciens 
profert  etiam  generationes  Semiraniidis  atqiie  (narrât)  de 
Zoroastri  Magi  Bactrianorum  régis  debellatione  a  Semiramide  : 
nec  non  tempus  Xini  LU  annos  fuisse,  atqiie  de  obilu  ejus, 
Post quem quum regnasset  Semiramis,  niuro  Babyloneni  circum- 
dedit  ad  eandem  forraam,  qua  a  plerisque  dictum  est  :  Ctesia 
nimirum  et  Zenone  Herodotoquc  nec  non  aliis  ipsoriim  posteris. 
Deinde  etiam  apparatum  belli  Semiraniidis  ad  versus  Indos 
ejusdemque  cladem  et  fugam  narrât  etc.  (i)  De  la  même 
manière  dit  Syncelle  p.   167,  A  (cf.   Mueller  Fragm.    Hist. 

Graec.  III,  626)  :  «  "Asyoua'.  voâ-iî-.v,  c/.-S  (ÎJv  a/.).0'.  -t  i'jLvraovc'j- 
77.V  y.xl  Ta  -zCi-x  EÀÀâvixô;  TS  ô  AsT^'i'.o;  xal  Krr,-?!!/,;  o  Kvio'.o;, 
ï-Z'-y.    HpôooTo;   o   AA'.xar/aTî'j;.   Tô  -aXa'.ôv  rr,;   "AT'.à;  sJ^aTO.ejTav 

ZtopoaTTSoj  laàyoj  èV/-,  Te  v3'  —7,;  N'ivoj  3a7'.A£'la;.  MeO'ov  BaJB'jÀwva, 
'ir.T'.v,  Y,  — c|jL{oa'i.'.;  ï-ziy.'jz,  Tpo-ov  w;  -o/Xo^'j'.  XsAîXTa'.,  Krr.TÎa, 
Zv.vcov',  (1.  Ae'/Aov',),  HoooÔtw  xal  toîT;  |j.ôt  ajTO'J;"  rrzzx-zirf^  T£  ajr?,; 
xaTa  Tiôv  Ivowv  xal  Y.TTav,  xal  ot',  toj;  'Jo-io-j;  àvs^Xev  ylo-jç  xal  Î-ttÔ 
N'.vjo'j  T(ov  -a'iotov  £vô;  àvr,o£^r.,  to'j  o'.aoeçauévoj  rV.v  y.yf'(^i. 

Comme  yeiihaus  le  lait  observer  (Progr.  1884  p.  1)  -  la 
guerre  entre  Zoroastre  et  Semiramis  mentionné  par  Eusèbe 
n'est  pas  une  guerre  postérieure  entreprise  pendant  le  gouver- 
nement indépendant  de  Semiramis,  mais  simplement  celle  dont 
parlent  Diodore,  Trogus-Justin,  Arnobe,  ce  qui  ressort  des 
indications  sur  la  date  du  règne  et  de  la  mort  de  Ninos.  » 
Comme  Nenhaus  le  prouve  encore  (1.  1.  p.  1  remarque)  il  n'y  a 

(1)  Dans  l'édition  de  Millier  Fi'agm.  Hist.  Giaoc.  111,  62t;  nous  lisons  :  Euse- 
bius  Cbron.  p.  41  Mai  :-  Ea  scribere  aggredior,  qiiorLim  alii  quoque  meiriinerunf , 
in  piimis  Hellanicus  Lesbius  et  Ctesias  Cnidiiis,  nec  non  Herodotus  Halicarnas- 
sensis.  Principio  Assyrii  dominât!  siint  Asiae,  ex  quibus  eiat  (deb.  :  his  autem) 
NiNUS  Bei.ides  :  quo  régnante  inultae  res  et  facinora  maxima  contigerunt.  - 
Deinde  addit  Samirainidis  genituiam  :  ifemque  (narrât)  de  Zak.waste,  mago 
Bactrianorum  rege,  et  de  bello  quo  hic  a  Samiramide  superatus  est  :  de  annis 
denique  quibus  Ninus  regnavjt,  duobus  vjdelicet  supra  quinquaghnta,  nec  non 
de  eius  obitu.  Postea  regnantem  Samiramin  Babylonis  moenia  excitavisse  (ait; 
ea  ratione,  quae  a  multis  dicta  est,  nempe  a  Ctesia,  a  Zenone,  ab  Herodoto 
aliisque  deinceps.  Praeterea  Samiramidis  narrât  expeditionem  in  Indiam,  ejusque 
cladem  et  fugam  etc. 
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que  contradiction  a{)parciito  ontro  c(M)assaj^c  cl  un  c^xcerpiaux 
puisé  dans  le  même  Krphalion  par  Moyse  de  Chorène  I  c  !<), 
p.  47  (Mueller  1.  c.  p.  (i27).  Il  _v  est  dit  :  ~  (eplialioneni  auteni 
in  menioria  haheo,  ne  multis  irrisus  sini.  Isenini,  ut  alii  multi, 
priniuni  Seniiraniidis  orluin,  tuni  <*jus  adversus  Zoroastrem 
belluni,  ul>i,  ui  refert,  Somirauiis  victoriaiii  adepta  est,  ac 
deinde  bellum  Indicum  exponit.  -^  <•  Car  ici  nous  nous  trouvons 
seulement,  c'est  évident,  en  iace  d'un  résumé  tout-à-fait  som- 
maire des  faits  qui  ont  eu  lieu  sous  Xinus  et  sous  le  gouver- 
nement indépendant  de  Sémiramis  ;  résumé  dans  lecjuel 
l'auteur  se  bornant  à  une  polémique  contre  le  récit  de  l'expédi- 
tion assyrienne  contre  Zoroastre  dans  Képhalion,  a  omis  tout  ce 
qui  était  sans  importance  pour  son  but  et  partant  n'a  i)as  fait 
mention  de  Ninus.  - 

Ensuite  Arnol)e  fait  mention  de  ce  roi  de  la  Bactrie  adv. 
gent.  I,  5  :  Ut  inter  Assyrios  et  Bactrianos  \/)io  quoiidaiu 
Zoroaslrcquc  ductoribus  non  tantum  ferro  dimicaretur  et 
viribus,  vemm  etiani  magicis  et  Chaldaoorum  ex  reconditis 
disciplinis,  invidia  nostra  haec  fuit  l  Mais  on  lit  encore 
chez  Arnobc  I,  52  :  Age  nunc  veniat  quaeso  per  igneam 
zonam  magus  interiore  ab  orbe  Zorcxt^lrcs,  Hermippo  ut 
adsentiamur  auctori,  Bactrianus  et  ille  con veniat,  cuius  Ctesias 
res  gestas  historiarum  exponit  in  primo,  Armenius  Zostriani 
nepos.  On  en  a  tiré  généralement  la  conclusion  que  dans  Ktesias 
le  nom  du  roi  était  Zoroastre.  Mais  c'est  tout-à-fait  à  tort, 
comme  Paul  Krumbholz  l'a  prouvé  dans  son  article  ••  Diodors 
assyrische  Geschichte  «  (Rliein.  Muséum,  tome  XLI,  p.  o-'^T), 
••  c'est  que  Hermippos  est  cité  pour  le  récit  de  Zoroastre,  et 
Ktesias  seulement  pour  celui  d'Arminius,  Zostriani  nepos.  " 
Enfin  le  même  nom  est  dojUK'  à  ce  nn  par  Justin  dans  le  pas- 
sage d('jà  cité  plus  haut  I,  1,  9,  par  Eiisébe  Chi\)n.  IV,  35  éd. 
Aucher  :  Zoroasf)-cs  Magus  rex  Bactrianorum  clarus  habetur 
adversus  quem  Ninus  dimicavit.  Praep.  Evang.  X,  9  :  Ka^)'  ov 
Zojpoàa-TpY,;  h  Mâyo;  i'py.'s'CKvj'si ,  et  par  Théon  d'Alexandrie  Pro- 

gymnasm.  9,  10  :  OJyàp  zi  Tôu'jp-.; xosi-TTOiv  sttI  K'Jooj  y,  xal 

Y%  Aia  — sut.'lpajj(,',;  ZwpoàTTOo;^  toO  BaxToioj,  t,oti  T'jyywpTiTSOv  tÔ  H'r^k'j 
ToO  io^v^o;,  àvope'.orepov  e^vai,  ainsi  que  par  la  Sibylle  de  Bérose 
citée  par  Moyse  de  Chorène  Hist.  Arni.  I,  c.  5  (Mueller  1.  1.  II, 
502)  :  Mihi  vero  libitum  est  narrationis  meae  initium  ordiri  e 
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dilecta  mca  ceierisqiie  veraciore  Sibylla  Berosiana,  quae  liaec 
dicit  :  ■•  Ame  turriiii  ac  prius([iiam  generis  hiimani  sermo 
multiplex  l'acius  est  et  varias,  post  Xisuthri  aiitem  in  Arme- 
niam  navigatioiiem,  Zerovanus,  Titan  ac  Japetosthes  principa- 
tuni  terrae  teniiere.  (Qui  iiiilii  videntur  esse  Semus,  Charnus  et 
Jjiphetus.)  Hi,  ut  tradit,  quum  orbis  totius  imperium  inter  se 
partiti  essent,  superbia  accensus  ceteris  ambobus  dominari 
voluit  Zerovanus,  quem  hic  Zoroastrem  Magum,  Bactrianorum 
regem,  fuisse  dicit,  qui  fuit  Medorum  principium  ac  deorum 
pater  ;  aliaque  multa  de  eo  fabulatur,  quae  nunc  repetere  insti- 
tuto  nostro  alienum  est.  -^  En  général  chaque  fois  que  les 
auteurs  anciens  parlent  d'un  Zoroastre  bactrien,  ils  pensent 
toujours  à  ce  prétendu  roi  de  la  Bactriane  qui,  pour  eux,  est  en 
même  temps  un  magicien  et  le  fondateur  de  la  religion  éra- 
nienne.  Mais  dans  tous  les  passages  (|ue  nous  avons  cités, 
l'expédition  de  Ninus  en  Bactriane  n'est  citée  qu'en  passant  ; 
c'est  Diodore  seul  qui  ]ious  en  donne  le  récit  détaillé  dans  le 
passage  cité  II,  6.  Diodore  est,  en  général,  d'accord  avec  la 
tradition  ;  mais  ([uant  aux  faits  particuliers  son  récit  présente 
des  diftéi-ences  qui  méritent  d'être  prises  en  considération.  Si 
on  regarde  Diodore  comme  vrai  historien,  et  si  l'on  compare 
avec  son  récit  les  autres  narrations,  qui  sont  du  reste  d'une 
époque  de  beaucoup  postérieure,  on  verra  la  chose  d'un  autre 
point  de  vue.  D'abord  on  ne  peut  mettre  en  doute  que  Diodore 
se  soit  servi  de  Ctésias  en  écrivant  l'histoire  de  l'Assyrie,  bien 
([u'on  puisse  admettre  qu'il  ne  l'ait  pas  suivi  exclusivement,  et 
((u'il  ne  l'ait  peut-être  pas  eu  m(>me  de  première  main.  Je  sais 
très  bien  qu'il  est  fort  douteux  que  Diodore  ait  pris  de  Ctésias 
précisément  ce  passage  dnns  lequel  il  s'agit  du  nom  du  roi  de 
la  Bactriane  ([ui,  selon  une  conjecture  généralement  admise, 
est  Oxymies  dans  Diodore,  mais  qui  est  nonmié  Zoivastre  par 
Ctésias  selon  ce  qu'on  admet  en  général.  Cependant  je  n'y  atta- 
cherais pas  beaucoup  d'importance  ici.  Car  si  Diodore  a  tiré 
notre  passage  d'une  autre  source,  nous  serions  obligés  de 
rechercher  la  source  de  cette  source,  et  pour  cela  nous  nous 
ti'ouverons  toujours  en  face  de  Ctésias.  Si  cependant  Diodore  a 
chaugé  lui-même  le  nom  du  roi  bactrien,  peut-être  parce  qu'il 
était  choqué  de  trouver  le'nom  de  Zoroastre  à  cette  place,  il  ne 
s'en  suit  pas   nécessairement,  comme  le  remarque  fort    bien 
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Ivrumbliolz  1.  c.  p.  ;>.SS,  {[U(\  Diodoiv  IVii-il  iiiriiu'  en  (Ifsjicrord 
avec  Ctésins  ([uaiit  ;'i  ce  nom,  celui  ci  no  pouiT.iil  ('tro  la  source 
où  l'historion  ^rec  a  puise  pour  écrire  l'histoire  de  la  j^uerre  de 
Bactriane. 

On  peut  ensuite  adniellre  ({ue  les  ('crils  sui-  le  royaume  des 
Assyriens  n'étaient  pas  fort  nombreux  chez  les  (Irecs,  surtout 
ceux  provenant  d'une  source  perse.  Or  on  ne  saurait  nier  (jue 
le  récit  de  ])iodore  ait  été  puisé  non  à  une  source  (fssjjr/onie 
mais  à  une  source  pei'se.  Non  seulement  le  nom  du  roi  de  la 
Bactrie  est  purement  éranien,  mais  on  y  trouve  un  roi  arabe 
cité  sous  le  nom  de  Ariaeus,  les  fils  de  Onnes  et  de  Sémiramis 
sont  appelés  Hyapales  et  Hydaspes  ;  or  tous  ces  mots  dérivent 
d'une  forme  primitive  éranienne,  et  cadrent  très  mal  avec  le 
vocabulaire  assyrien.  De  même  cette  circonstance  que  d'après 
Diodore  hi  puissance  de  Ninos  se  serait  étendue  sur  l'Eran 
tout  entier,  tandis  que  nous  savons  au  contraire  que  les  Assv- 
riens  ne  firent  que  longtemps  après  la  con(|uére  d'une  petite 
partie  de  l'Eran,  cette  circonstance  me  parait  indiquer  comme 
source  un  auteur  pour  qui  les  atfaires  de  Perse  étaient  l'objet 
le  plus  important.  A  cause  de  ces  circonstances  réunies  je  suis 
pour  ma  part  convaincu  que  tous  ces  récits  proviennent  du 
seul  Ctésias  qui  par  sa  position  de  médecin  du  roi  Artaxerxès  II, 
pouvait  consulter  les  archives  de  la  Perse  et  se  procurer  d'autres 
sources  historiques  qui  étaient  inaccessibles  à  ses  compatriotes. 
(Spiegel,  Eràn.  Alterthumskunde  II  p.  242).  Il  les  aura  tirés 
du  livre  des  Rois  de  la  Perse  dont  il  se  servit  spécialement 
pour  cette  pnrtie  de  son  ouvrage.  Une  introduction  à  ce  livre 
des  Rois  aurait  bien  pu  représenter,  sous  une  forme  résumée 
mais  fort  peu  exacte  au  point  de  vue  histori({ue,  l'origine  de  la 
royauté  chez  les  Assyriens,  et  son  transfert  d'abord  aux  Mèdes 
et  ensuite  aux  Perses. 

En  retournant  à  notre  passage  de  Diodore  11,0,  la  ditîérence 
la  plus  importante  que  présente  la  relation  de  Diodore  est, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  celle  du  nom  du  roi  de 
la  Bactriane  contre  lequel  Ninos  entreprit  la  guerre.  Ce  n'est 
pas  ZwpoâTTpr,;,  mais  au  lieu  de  ce  nom  nous  rencontrons  les 
formes  'E;a6pr/-i;,  6  Haôpr/'i;  et  6  Zaôprr,;.  La  terminaison  du  nom 
est  la  même  dans  les  trois  variantes  et  nous  rappelle  <t>paôpr/',;, 
<t»paTaopTT.;  ;  on  pourrait  facilement  rétablir  a  côte  de  'EqaopTr,; 
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niissi  'OçaoïTY,;  et  'OZyôz-r,;.  Lo  nom  "OcuâpTY,;,  il  est  vrai,  appar- 
tient à  la  Baciriane  et  se  trouve  comme  nom  d'un  satrape  de  la 
Bactrie,  père  de  Roxane  qui  fut  épouse  d'Alexandre,  (cf.  Arrien. 
Anal).  IV,  19,  Strabo  p.  517.  Diodore  XVIII,  3.  ;  Curt.  VIII, 
4,  IX,  8,  X,  II).  Mais  pour  notre  passage  il  n'existe  point  en 
sa  faveur  des  témoignages  dans  les  manuscrits,  et  partant  on 
n'a  pas  de  raison  décisive  pour  substituer  ce  nom  dans  le  texte. 
Car  le  fait  ([ue  les  noms  d'Eçaô^r/-,;  etc.  ne  se  trouvent  pas  ailleurs 
Cl  ne  peuvent  être  expliqu(''s  par  les  rares  débris  qui  nous  sont 
restés  de  l'ancien  éranien,  ne  peut  faire  naître  un  doute  sur 
leur  exactitude  ;  car  il  y  a  eu  certainement  un  grand  nombre 
de  noms  éraniens  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus.  On  pourrait 
enfin  facilement  accepter  l'idée  d'admettre  dans  Diodore  la  forme 
ZwpoàTTOY.;  ;  car  la  leron  o  Zads-/-,;  s'approche  déjà  des  formes 
Zy.zj-y.;,  et  ZapâoY,;  qui  sont  employées  Tune  et  l'autre  à  côté  de 
ZwpoàcTT'Y,;.  Aussi  iJuebncr,  dans  son  édition  de  Justin,  Leipzig 
18.'U  se  décide  en  faveur  de  la  leçon  ZwpoâTTOY,;,  de  même  que 
Ncuhaus  1.  1.  p.  5,  7,  en  indiquant  en  détail  toutes  les  raisons 
intérieures  qui  le  Ibrcent  à  admettre  cette  leçon,  puisque,  à 
son  avis,  (p.  5),  la  critique  du  texte  ne  peut  pas  donner  le  mot 
certain,  mais  il  dit  encore  p.  7  que  probablement  le  mot  a  été 
d'al)ord  corrompu  par  la  suppression  de  "C  après  -,  et  par  là  on  a 
complètement  transformé  le  nom. 

Si  maintenant  nous  supposons  que  Diodore,  ou  —  ce  qui 
pour  moi  revient  au  même  —  Ctésias  a  réellement  parlé  de 
Zorodsli'c  dans  ce  passage,  il  doit  être  pour  nous  de  la  plus 
haute  importance  de  savoir  comment  il  l'a  appelé.  Car  nous  ne 
devons  pas  supposer  à  l'avance  et  sans  preuve  qu'il  ait  employé 
la  forme  ordinaire  du  nom,  puisque,  ailleurs  aussi  il  se  permet 
des  variations  dans  l'orthographe  des  noms  perses  (i),  et  son 
orthographe  est  un  point  important,  puisque  personne  ne 
saurait  contester  sa  connaissance  parfaite  du  perse,  aj-ant  eu, 
par  un  styour  de  dix-sept  ans  à  la  cour  des  rois  de  la  Perse 
l'occasion  la  plus  iàvorable  d'apprendre  la  langue  Qi'ânienne  de 
son  époque.  Rappelons-nous  d'ailleurs  qtie  nous  n'avons  aucune 
certitude  quant  à  la  forme  originale  du  nom  de  Zoroastre.  Les 


(1)  Cf.  Spikgei.,  (lio  altper.«ischen  Keilinschi  iflen  2"  édit.  1881   p.  161.  Vorgl. 
Grammatik  der  Altéiànisclien  Sprachcn,  Leipzig  1882  p.  87. 
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Grecs  préfèrent  l'orthog-raphe  ZtopoiTTor,;,  par  contre  l'Avesta 
a  partout  ZaroOmiihh'a  d'où  provieinient  les  formes  plus 
récentes:  Zaraiûhasliiar,  Zaratûhaslil  en  Péhlévi,  Zûrâdaclit  (^) 
dans  les  inscriptions  Péiilévi  des  Sassanides,  Zarathust  en 
Parsi  (Minokh.  dans  Spiegel  Parsi  Gram.  p.  1;>1,  17)Zartusht, 
Zardusht,  Zardust,  Zardascht,  Zarduhusht,  Zarâtuslit,  Zarâ- 
dusht,  Zarâduhasht,  Zârtusht,  Zardusht,  Zârtuhusht,  Zârda- 
husht,  Zârhusht  dans  le  néopersane  (i).  On  préférerait  sans  doute 
la  ibrme  indigène  du  nom,  si  elle  était  connue  ;  malheureuse- 
ment elle  ne  l'est  pas.  Malgré  tous  les  essais  faits  dans  ce  but 
on  n'a  pas  encore  réussi  à  donner  une  étymologie  satisfaisante 
du  nom  Zarathnshtra ,  et  comme  le  nom  grec  n'est  pas  conforme 
H  la  forme  éràniennc.  du  nom,  il  ne  serait  pas  impossible  que 
l'un  et  l'autre  fussent  dérivés  d'une  troisième.  Je  dirai  tout-à- 
l'heure  ma  manière  d'envisager  cette  question. 

Le  nom  du  fondateur  de  la  religion  perse  était  à  mon  avis, 
un  nom  érânien,  partant  un  nom  aryaque,  mais  qui,  dans  le 
cours  des  temps,  a  subi  une  transformation  en  même  temps 
que  les  langues  aryaques  se  transformèrent.  Or  la  légende  de 
Zoroastre  ne  s'est  pas  confinée  dans  l'Eràn,  elle  s'est  répandue 
au  loin  et  parvint  de  bonne  heure  chez  les  peuples  sémites,  les 
Assyriens,  les  Babyloniens  et  surtout  les  Araméens  ^  qui,  déjà 
depuis  la  plus  haute  antiquité,  formaient  une  très  grande, 
sinon  la  plus  grande  partie  de  la  population  en  Babylonie  et 
en  Assyrie,  tandis  que  la  langue  assyrienne  était  celle  de  la 
religion  et  de  la  littérature.  A  l'époque  des  Perses,  la  langue 
araméenne  était  la  langue  officielle  des  provinces  situées  à 
l'ouest  de  l'Euphrat.  Même  en  Egypte  on  trouve,  du  temps  des 
Perses,  des  inscriptions  araméennes,  parmi  lesquelles  une  qui 
date  de  482  a.  Ch.,  et  des  actes  rédigés  sur  papyrus  qui  nous 
prouvent  que  les  Perses  préféraient  employer  cette  langue  plus 
facile  que  de  s'initier  aux  difficultés  du  système  graphique  des 
Egyptiens.  Mais  il  est  probable,  que  la  préférence  marquée 
pour  la  langue  araméenne  date  déjà  de  l'empire  assyrien  parmi 
les  sujets  duquel  un  grand  nombre  parlait  l'araméen.  "  (•i)  Nous 

(1)  Voir  Wmc/wcAmann  :  Zoroastr.  Studien,  édité  par  Spiegel ,  \k  \h .  V>^est- 
//aw^  :  Glossary  and  Index  of  tlie  Pahlavi  Texts  of  the  book  of  Arda  Viraf. 
Bombay  1874.  p    147. 

(2)  Voir  Th.  Noldeke  :  Die  Seniitischen  Sprachen.  Kine  Skizze,  Leipzig  18S7, 
p.  28  et  29. 


564  LE    MUSÉON. 

avons  en  outre  le  droit  de  supposer  que  ces  peuples  sémitiques 
ont  accommodé  ce  nom  aux  règles  de  leur  langue,  de  la  même 
façon  que  les  Grecs  grécisaient  les  noms  propres  des  langues 
étrangères.  On  sait  combien  les  noms  des  rois  diffèrent  dans 
les  inscriptions  cunéiformes,  assyriennes  et  persanes. 

Là  nous  trouvons  p.  ex.  Uraaku  iski7\  Dàriànius,  Hisiarsi, 
Artaksatsu.  Ici  les  noms  Uvakhshatara ,  DàrayavaiLsh , 
Kftshay(wshà ,  Ao^takhshatra.  A  ces  noms  correspondent  chez 
les  auteurs  grecs  Kuaçâpr,;  (s  écrit  aussi 'OçàBoa^  dans  Polyène)(i), 
AapeCo;,  Zsp;Y,;,  'ApT3'.;£p;Y,;,  et  ensuite  dans  les  inscriptions 
cunéiformes  de  seconde  espèce  les  noms  Yakistarra  (en  perse 
Arstibara  d'où  s'est  formé  le  nom  d'Asiibaras  de  Ciésias  iden- 
tique au  Cyaxares  d'Hérodote),  Darigavcios,  Iksersa  {Ikserlssa), 
Irtaksassa  (Irtakiksassa)  (2).  Il  serait  aussi  impossible,  il  est 
vrai,  d'indiquer  la  forme  sémitique  d'après  laquelle  les  Grecs 
ont  formé  leur  Zwooâo-TpT,;,  que  de  donner  la  forme  érânienne 
du  même  nom.  Cependant  comme  les  auteurs  grecs  et  en  par- 
ticulier Hérodote  puisaient  dans  la  tradition  des  Babyloniens  et 
des  Grecs  de  l'Asie  Mineure,  tandis  que  Ctésias  ne  parait  avoir 
puisé  qu'à  des  sources  perses  ;  ensuite  (;omme  le  nom  blll^'p" 
dans  les  Septantes  est  rendu  par  Zopa|iiâ[j£A,  dans  Josephus 
Zopofià(iv-o;,  je  crois  ne  pas  me  tromper  si  je  dérive  la  forme 
grecque  ZwpoâTTpTiÇ  d'une  transformation  sémitique  du  nom 
érànien,  surtout  en  considérant  que  cette  forme  grecque  qui 
semble  être  un  composé  de  î^ojpô;  (non  mélangé,  pur  qui  se  dit 
du  vin)  et  ào-r/ip  (3)  ne  peut  s'accorder  ni  avec  l'avestique  Zara- 
thushtra  ni  avec  les  autres  formes  perses  susmentionnées.  On 
n'ignore  pas  que  déjà  le  Col.  RaivUnson  a  essayé  d'expliquer  le 

(1)  Voir  Oppert,  le  peuple  et  la  langue  des  Medes.  Paris  1879,  p.  22  not.  La 
forme  '0;i9j;a;  correspond  au  perse  huklishatra. 

(2)  Oppert  1.  c.  p  272,  254,  252,  232.  Dans  ce  dernier  passage  il  dit  :  «  La  forme 
médique  Irtahsassa  provient  du  perse  corrompu  Artakhcasda  qui  est  le  proto- 
type de  l'hébreu  SlHCUJrîn^lK  et  des  altérations  assyriennes  Artaksatsu,  Artak- 

sassu  et  Aldaksatsu.  La  forme  pehlevie  inniDmîÇ  a  rétabli  plus  tard  la  vraie 
prononciation  antique.  •• 

(3)  Cf.  A.  F.  PoTT  :  Sur  les  noms  propres  du  vieux  perse  p.  425  dans  le  «  Zeit- 
schrifc  .1.  D.  M.  Gesellschafi  »  tome  XIII  p.  359-444.  Les  ditférents  essais  d'expli- 
cation faits  dans  le  cours  des  temps  voir  Windischniann  :  Zoroastrische  Studien 
p.  44  sq,  i-V.  Mu/to*  :  Zendstudien  1,3  &(\.,  Spiegel,ljehen  Zarathustras  (Sit- 
zungsberichte  der  k.  bayr.  Académie  der  "Wissenschaften,  Janv.  1867)  p.  9-11. 
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nom  de  Zoroastre  par  le  sémitique.  Après  avoir  dit  que  l'on 
explique  d'ordinaire  ce  nom  par  l'Indogermanique,  il  continue  (i) 
«  I  venture,  however,  to  revive  the  Semitic  theory,  and  to  pro- 
pose as  the  original  l'orm  of  the  name  Ziruishtar,  the  seed  oi' 
the  goddess,  a  regular  Babylonian  compound,  very  inuch 
resembling-  the  QTlbs  "!-  of  Scripture.  Ziru  (answering  to  the 
Heb.  ^'^n*  comp.  bzZL^*  Zerubbabel)  is  everywhere  put  for 
the  Persian  taumâ  {^s  tukhm)  ;  and  Ishtar,  denoting  speci- 
fically  the  planet  Venus,  is  used  generally  for  female  deities, 
like  the  Ashtaroth  of  Scripture.  I  must  add  that  although  we 
hâve  not  Ziru-ishtar  in  the  inscriptions,  as  far  as  I  know.  for 
Zoroaster  or  the  Hamites,yet  Nve  hâve  constantly  the  analogous 
compound  Ziru-hanii  as  an  epithet  for  Belus,  the  prototype  of 
the  Sémites,  r, 

Qu'on  juge  de  cet  essai  d'explication  comme  l'on  voudra, 
toujours  est- il  qu'il  ne  faut  pas  le  rejeter  sans  examen.  Le  seul 
point  que  je  ne  puis  admettre  avec  Rmrlinson,  c'est  d'établir 
une  relation  étroite  entre  Zoroastre  et  la  religion  protosémite, 
ou  scythique  selon  lui.  Je  pense  au  contraire  que,  de  même 
que  l'origine  du  fondateur  de  la  religion  perse  doit  être 
cherchée  en  Erân,  de  même  son  nom  est  purement  érânien, 
mais  que  ce  nom  a  été  transformé  et  a  reçu  une  autre  significa- 
tion dans  les  langues  sémites  à  une  époque  fort  éloignée.  Il  est 
fort  possible  que  le  nom  érânien  à  l'époque  où  il  parvenait  aux 
Sémites,  n'était  déjà  plus  compris.  Mais  quand  le  vrai  sens 
primitif  est  perdu,  le  peuple  ne  se  trouve  pas  à  l'aise  avec  ces 
mots  non  compris  d'une  langue  étrangère  ;  il  les  transforme  en 
s'efforçant  naïvement  à  les  expliquer  au  moyen  de  sa  propre 
langue  avec  plus  ou  moins  de  bonheur.  Les  langues  anciennes 
et  modernes  abondent  en  surprises  que  la  soidisant  étymologie 
populaire  nous  ménage,  elles  nous  montrent  les  etïbrts  souvent 
très  singuliers,  faits  dans  le  but  d'attribuer  un  nouveau  sens  à 
ces  mots,  efforts  qui  ne  présentent  d'abord  que  des  tentatives, 
reçues  comme  douteuses,  puis  conduisant  à  la  conviction  (2). 

(1)  Cf.  Journal  of  the  Royal  Asiatio.  Society  of  Great  Britain  and  Ireland  XV, 
227  not. 

(2)  Cf.  l'excellent  livre  :  Andresen  :  L'eber  deutsche  Volksetymologie,  •3'"  édit. 
1885,  p.  18-80.  Max  MiiUer  :  Vorlesungen  iiber  die  Wissenschaft  der  Spiache  1886 
II,  485-493. 
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Combien,  par  exemple,  l'origine  du  nom  grec  Harpocrates 
n'est-elle  pas  intéressante  !  Le  fouet  qui  se  trouve  sur  les  monu- 
ments ég's^tiens  clans  la  main  de  Ha r pechrud {Morn^  l'enfant)  (i) 
a  été  pris  pour  une  faucille  et  le  nom  a  éié  transformé  en 
'ApTCoxpâTT.ç,  seigneur  de  la  faucille  (2).  Le  Bnal  Moloch  sémitique 
(Tîbb  b^s)  à  qui  l'on  sacrifiait  des  enfants  est  devenu  Zsù; 
Me'.X'yio;  qui  certes  n'était  pas  un  Ze-j;  tendre,  doux,  comme 
le  nom  qui  parait  l'indiquer,  à  moins  qu'on  n'admette  avec 
Otto  Keller  (3)  que  le  nom  doit  être  compris  dans  le  sens  de 
Zeû;  qui  doit  être  attendri.  Les  (rrecs  ont  transformé  le  nom 
de  la  ville  de  Jérusalem  (Çri"""^  demeure  de  la  paix)  en 
'lepoTo/.jy-a  dont  la  première  partie  contient  l'adjectif  Upo;  saint  ; 
le  nom  du  ruisseau  Kidron  ("^""p  le  trouble)  fréquemment 
cité  dans  la  Bible  est  devenu  ritisseau  des  cèdres  (xsopwv)  ;  les 
Numidae  furent  nommés  non  sans  bonheur  Noaàoc;.  {Fôrste- 
niann,  Zeitschr.  f.  vergl.  Sprachforsch.  23,  377,  378).  Les 
auteurs  byzantins  l'ont  du  nom  de  peuple  Gepùhc  d'origine 
allemande  r-/-a'.o£;  qui  jilus  tard  a  été  faussement  expliqué 
comme  Tt-:'.~y.:ot;  enfants  des  (Vêtes  {Grimm,  Gescli.  d.  d. 
Sprache  p.  324). 

Chez  les  Romains  on  a  fait  de  Mxy.oe-.;  (ville  des  pommes) 
Maleveutuin  (plus  tard  transformé  en  Benevenium)  (Fi'n'sfcruann , 
1.  c.  23,  378).  Le  nom  propice  Ho)W>'ii(s  indiquant  l'honneur 
tire  son  origine  d'un  nom  geriiiani([ue  tout  dilferent  qtiant  au 
sens,  mais  non  moins  honorable,  savoir  Hunjareiks. 

Le  nom  si  discuté  Germant,  quelle  que  soit  son  origine, 
parait  cependant  provenir  d'une  accommodation  au  point  de  vue 
de  la  langue  latine  {Andresen,  1.  c.  p.  31). 

Le  nom  français  Charlemagne  se  base  sur  Charleniaine 
(Karlman)  et  a  été  expliqué  plus  tard  seulement  comme  Caro- 
lus  magnus.  {Gririun.  Gram.  2,  463  ;  Fôrstemann,  1.  c.  23, 
378).  Le  général  anglais  WelUngton  a  été  nommé  par  les  fran- 
çais :  Villainion  ;  GaniheKa  était  pour  ses  compatriotes  selon 


(1)  Maspéro,  Histoire  ancienne  des  peuples  orientaux,  Leipzig  1877,  p.  30-37. 

(2)  G.  Meyer,  Augsburg.  Al^,^  Zeitiing  1876,  n°  239  Beilage  (annonce  du  livre 
d'Anfiresen). 

(3)  IbiJ.    1876,    n"   l.ô5.  Beilago  :   l'eber  den   Entwicklungsgang  âw  anliken 
Symbolik. 
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les  journaux,  d'abord  (huuidhclUi ,  après  sa  chute  (iramlhèla 
{Andresoi  1.  c.  p.  'M). 

Le  grand  rôle  qui  joue  l'attrait  de  I  etyniologie  et  de  l'assi- 
milation r-hez  le  peuple  anglais,  se  montre  dans  les  exemples 
suivants. 

On  dit  qu'en  Oxibrdshire  il  y  a  une  villa  ShKforer  dont  le 
nom  est  formé  par  une  doulde  assimilation  du  français  Chà- 
leaii  vert.  Le  bateau  ((ui  porta  en  exil  Napoléon  I  avait  nom 
Bellerophon  ;  le  peuple  anglais  en  fit  Bullyruffian  {bully  =  fan- 
faron, ru/fian  =■  bretteur).  Le  nom  d'un  autre  bateau  français 
était  Hirondelle.  Les  Anglais  le  transformèrent  en  un  nom  bien 
plus  redoutable  :  Iro72  dcvil  (diable  de  fer).  De  même  les  Anglais 
ont  corrompu  Ligo)'7W  =  Livorno  en  Legho)i),  employant  deux 
mots  anglais  qui,  quoique  chacun  d'eux  ait  un  sens  déterminé, 
ne  semblent  cependant  pas  pouvoii^  s'unir  log-iquement  \Andre- 
sen,  1.  c.  p.  45  ;  Max  MifUe?'  Vorlesung-en  2,  487). 

Les  exemples  à  recueillir  dans  la  langue  allemande  ne  sont 
pas  moins  abondants.  Au  lieu  de  Antichrist  on  trouve  dans 
l'allemand  du  moyen  âge  et  aussi  dans  Luther  ;  Endechrist. 
Pons  Ragintrudis  fut  transformé  en  Brunnentrfd  (Pruntrut). 
Les  villes  de  Passau,  Mordua,  Padoue  devinrent  Pazzonioe 
(Batavium)  Mantomve,  Padomce  oii  ouwe,  est  évidemment  pré 
{Ali,  Aue).  England  {Engelland)  —  Angleterre  fut  interprêté 
comme  terre  des  anges.  Le  "  Màusetiirm  r  (tour  des  souris)  près 
de  Bingen  sur  le  Rhin  était  originairement  "  Mautturm  ^  (tour 
de  la  douane)  construite  pour  fliire  payer  le  passage  des 
bateaux,  mais  cette  interprétation  s'appuie  sur  la  légende 
populaire  de  l'évêque  Hatto.  La  frégatte  danoise  (le  fi  on  était 
pour  le  peuple  de  Slesvig-Holstein  un  "  Giftjiing  -  (gaillard 
empoisonneur).  La  ville  de  Brème  pi^ssède  une  rue  "  Brciten- 
strasse  '•  (rue  large)  qui  n'est  nullement  "  lai^ge  ".  Le  nom  se 
dérive  de  Vredenstrate  (d'une  famille  Vreden)  qui  est  devenu 
Bredenstrasse  et  puis  en  haut  allemand  Breitenstrasse.  {Andre- 
sen\.  c.  p.  51,  52,  93,  102,  108). 

Jusqu'à  quel  point  les  noms  des  lieux  peuvent  être  corrompus 
dans  les  dialectes  populaii^es  et  cela  au  point  de  devenir  tout- 
à-fait  méconnaissables,  c'est  ce  que  nous  montreront  deux 
exemples  pris  en  ma  propre  patrie.  Dans  la  Thuringe  les  deux 
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localités,  Vippachedelhauscn  et  Rietlinordhausen  sont  devenues 
dans  la  bouche  des  paysans  Vettelhilsen  et  Nio^zen. 

Après  cette  petite  disgression  dans  le  domaine  de  l'étymo- 
log'ie  populaire,  revenons  au  sujet  de  nos  recherches.  Comme 
nous  l'avons  fait  observer  plus  haut  (p.  562),  il  doit  être  pour 
nous  de  la  dernière  importance  de  savoir  quel  nom  Ctésias  a 
donné  au  fondateur  de  la  relig'ion  perse.  Où  trouverons-nous 
un  témoignage  sur  ce  point  l  Je  crois  que  précisément  Dio- 
dore  dont  nous  parlons,  viendra  à  notre  aide.  Dans  un  passage 
(I,  c.  1)4)  que  Windiscfnnann  (Zoroastr.  Studien  p.  15)  a  déjà 
relevé  avant  Spiegel,  il  parle  des  célèbres  législateurs  et  fonda- 
teurs de  religion,  et  entre  autres  choses  il  dit  :  "  -apà  [xkv  yàp 

TO'jç  vôtjLO'J?  aoTcô  o'.oôva',. 

D'après  ce  passage  il  ne  me  parait  pas  seulement  probable, 
mais  même  certain  que  Ctésias  a  parlé  de  Zoroastre  sous  le 
nom  de  Za^lpaûiTTi;  (i).  Car  Za^pa-JTTY,;  est  Aryaquc  et  c'est  une 
croyance  générale  parmi  le^  Eràniens  que  le  Bon  Génie  a 
communiqué  ses  lois  à  Zoroastre. 

Remarquons  d'abord  la  forme  extérieure  du  nom  ZaOpajTT/,;  ; 
il  est  évident  qu'on  ne  peut  l'identifier  avec  la  forme  ZwpoâTTpv,; 
maintenant  vulgaire  en  Occident,  qu'elle  ressemble  bien  jusqu'à 
un  certain  point  à  la  forme  Zarathushtra  de  l'Avesta  quant  au 
son,  mais  qu'elle  se  rapproche  beaucoup  plus  des  formes,  déjà 
citées,  d'un  temps  postérieur  comme  p.  ex.  des  formes  Zara- 
fhusf,  Zartusht,  etc.  Cette  dernière  circonstance  nous  paraîtra 
(■'tonnante,  si  nous  nous  rappelons  que  Ctésias  vivait  en  Perse, 
400  a.  Ch.  On  pourrait  s'expliquer  cette  circonstance  par  le 
fait  que  Ctésias,  en  rendant  le  nom  propre,  agissait  comme  ses 
compatriotes  grecs,  cherchant  surtout  à  donner  au  mot  étranger 
une  couleur  grecque  dans  la  mesure  du  possible  sans  s'inquiéter 
le  moins  du  monde  du  nombre  de  sons  qu'il  faisait  disparaître 
du  mot  primitif.  Qu'on  compare  seulement  les  formes  gréci- 
sées  Aa^Êw;,  z.ic.lr^i;,,  T'.TTa'^épvr,;  avec  les  formes  primitives  du 
Perse  et  l'on  sera  édifié  !  Déjà  Thomas  Hyde,  dans  son  célèbre 
ouvrage  :  Historia  religionis  veterum  Rersarum  (2"  édit.  1760) 


(1)  Ainsi  aussi  Pott  1.  c.  p.  425  est-il  d'avis  que  ZaOpaJoto;  ne  prut  être  qu'u  e 
autre  le^on  pour  le  nom  du  fondateur  de  la  religion  perse  Z<opo5;-:p/i;. 
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se  [ilai^n.iit  delà  iiiaiiiri'(>  liiiUiNc  doiii  usMicni  l(^s  auteurs  jirecs 
on  rendant  les  noms  orientaux,  et  disait  p.  312  :  nominis 
Zoroaslris  scriptio  vitiosa  est  apud  (iraccos,  qui  soient  pleraque 
noniina  oricntalia  vitiare,  idque  partini,  ({uia  talium  nominum 
serii)tores  saepc  eorundem  scuios  non  e  libris,  sed  e  vulf:!:i  ore 
accipiebant,  partimque  ({uia  (iraecoruni  literae  non  sunt  ad 
onines  sonos  orientales  bene  arconimodatae,  praesertim  deest 
.s7/  ubi(iuc  et  Jt  in  medio  vocum  desideratur,  "  cependant  les 
mots  de  Th.  Hyde  :  «  seriptores  saepe  nominum  sonos  non 
e  libris,  sed  e  vulgi  ore  acc'ipiebant  ••  nous  îUtMitrent  le  bon 
chemin. 

Il  y  a  eu  certainement  beaucoup  de  dialectes  dans  le  grand 
empire  perse,  et  c'est  probablement  pour  cette  raison  que 
beaucoup  de  noms  propres,  lorsqu'ils  appartenaient  à  d'autres 
personnes  de  pi'ovinces  ditférentes,  ne  paraissent  pas  toujours 
sous  une  forme  identique.  Ctésias  aussi  aura  pris  les  noms 
propres  selon  la  prononciation  populaire,  et  c'est  précisément 
sa  manière  de  rendre  diti'éremment  les  noms  propres  des  Perses 
qui  me  tait  conclure  que  la  prononciation  primitive  était  déjà 
très  corrompue  de  son  temps.  Cette  conclusion  est  encore 
confirmée  pleinement  par  les  vestiges  de  décadence  qu'on 
trouve  dans  les  inscriptions  postérieures  d'Artaxerxès  II  et 
d'Artaxerxès  III  (Spiegcl  .-  Vergl.  Gramm.  d.  altéran.  Spr. 
p.  86-88,  Altpers.  Keilinschriften,  2*^  édit.  p.  160-162). 

Deux  autres  noms  propres  des  Perses  laits  de  la  même  laron, 
forment  les  pendants  du  nom  grécisé  ZxHzxù'yrf,^,  à  savoir 
T'.Opx'jTTT.;  qui  se  trouve  être  1)  celui  d'un  gent''ral  de  la  tlotte 
perse  dans  la  bataille  sur  l'Eurvmédon  (Ephor.  chez  Plutarche 
Cim.  12)  et  qui  selon  Diodore  Sic.  XI  60  était  fils  naturel  de 
Xerxès  ;  2)  d'un  satrape  de  Lydie  sous  Artaxerxès,  connu  par 
la  ruse  qu'il  emplova  pour  se  saisir  de  Tissaphernes  (Xen. 
Hell.  III,  4,  25,  26  l  III,  ô,  1.  Diod.  Sic.  XIV,  80.  Plut.  Ages. 
10;  Paus.  III,  9,  7.  Polyène  VII,  16,  1.  Isocr.  or.  IV,  140; 
Schol.  Dem.  or.  IV,  19)  ;  3)  d'un  Chiliarche  perse,  Ael.  var. 
hist.  1,21;  —  et  M-.Opa'jTrr,;,  qui,  dans  Arrian.  An.  III,  8,  5  est 
cité  comme  général  des  Arméniens.  Il  y  a  aussi  un  mot  grec 
xoxxoOpaÛTTT.ç  qui  désigne  un  oiseau,  -  le  casse-noyaux  •'  et  qui 
pour  son  étymologie,  est  tout-à-fait  clair.  Mais  il  est  aussi 
évi'dent  que  nous  ne  pouvons  pas  expliquer  —  OpaÙTTr,;  comme 
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si"nitiani  b)'oi/ci(> ■  ïovmv  de  OsaJw  dans  M-.^ioaJTr/;  et  T'.O^xJTrr.c. 
Po^/,  1.  c.  p.  425  trouve  dans  yi.hz y.ù^rr^;  une  composition  du 
nom  Mith-a  et  de  l'avestique  fhicôrcsfar  qu'il  rend  p^u'  p)-o- 
tectov  et  il  admet  que  -  la  dernière  syllabe  de  Mithi-a  s'est 
confondue  avec  la  première  du  mot  suivant,  chose  fort  expli- 
cable vu  le  son  semblable  de  ces  deux  syllabes.  Partant  le 
nom  M'.fjsaJT-r/-,;  signifierait  -  eum  qui  Mithram  protectoris  loco 
habet  et  colit.  -  De  la  même  manière  ïiOpa-jTTT,;  sig-nifierait  : 
"  ayant  comme  protecteur  Tir  (Zend.  Tisfi-ija).  ••  La  lettre  s 
pour  ne  pas  précéder  7t  aurait  ét('  mise  après  0  i)ar  transpo- 
sition. " 

J'aimerais  à  objecter  à  cette  explication  que  ni  tlwm-eshtnr 
en  Zend,  ni  les  mots  correspondants  ivasJiiar  et  lashhn-  en 
sanscrit  n'ont  le  sens  de  «  protecteur  n,  mais  seulement  de 
<^  créateur,  sculpteur  •^.  Cette  dernière  signification  me  parait 
apte  pour  l'explication  de  Z'xHzr/.-j'y-r,:,,  dans  la  première  partie 
duquel  je  soupçonne  l'ancien  mot  hhsJiaOïra,  royaume,  domaine. 
Il  est  vrai  que  le  perse  klish  au  commencement  des  mots  et 
des  syllabes  se  rend  en  règle  générale  par  ;,  mais  en  Msvâ|3-j!^oç 
=  Bagabukhsha  il  est  rendu  par  ^  et  en  TaToâ—/-,;  =  khshatrapâvà 
par  T.  Dans  le  Péhlevi  l'ancien  kJisJiafhra  est  rendu  par  *t:"J 
ou  aussi  par  r^'iU  s'at,  comme  Ptnd  de  Lagm'de  l'a  prouvé 
((les.  Abhandl.  Leipzig  1880,  p.  4()  et  47).  Partant  je  traduis 
ZaflpajTrr,;  par  «  créateur  du  royaume  ».  C'est  un  nom  qui 
donne  un  sens  bien  appuyé  sur  la  grammaire  et  qui  paraît 
également  convenir  à  un  roi  comme  à  un  législateur.  Pourrait- 
on  aussi  chercher  en  même  sens  dans  ravesti(|ue  Zarathushtra  l 
Quoiqu'il  en  soit,  un  point  au  moins  me  parait  être  hors  de 
doute,  à  savoir  que  Ctésias  a  rendu  dans  sa  langue  maternelle 
par  ZaQpa'jTTA,;  le  nom  du  législateur  et  fondateur  de  la  religion 
perse  comme  il  l'a  entendu  prononcer  par  les  Perses  eux-mêmes 
et  a  désigné  par  là  le  même  personnage  que  d'autres  auteurs 
grecs  ont  désigné  par  le  nom  plus  connu  de  ZwooâTTp-r,;.  M'ap- 
puyant  sur  cette  conviction  je  pense  (jue  dans  le  passage  cor- 
rompu de  Diodore  II,  6  où  maintenant  dans  presque  toutes  les 
éditions  on  trouve  'Oq-jâpr/-,;  comme  nom  du  roi  de  la  Bactrie, 
il  faut  rétablir  Za^pay-rrr,;.  Paul  (Je  Lagm'de  est  d'un  autre 
avis,  et  dit  1.  c.   p.  47  :  ••  r"'"-  TTC  ne  peut  être  autre  chose 
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que  khsluithy-d  raliishi  =  ineillour  rovjiuuic  :  Dioddi'c  r  .U  ;i 
rertainement  écrit  ZaOsa-jTTA.;  (non  pas  ZaOpa-JTTY,;)  ;  (cf.  p.  164, 
i)  :  b  vdhistôisti  ya';na  52  =  p.  iraltls'laus'at  A))û.  Ihasan 
Kuschyar  dans  Ideler  chronologie  II,  518)  et  a  désigné  c(; 
khshaflwa  vahista  ;  le  nom  Zaraihustra  n'est  évidemment  pas 
expliqué  par  là.  v 

Je  ne  puis  pas  passer  sous  silence  que  Mculiaus  aussi  ([ui, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  p.  556,  se  décide  pour  la  leçon 
Zwpoâo-TSY.;  néanmoins  demiuide  p.  5  de  son  écrit  en  doutant 
s'il  ne  faut  pas  rétal)lir  dans  notre  passage  de  Diodore  ZaftpaJTr/-,;. 
Il  se  prononce  sur  cette  question  comme  suit  :  ~  l'objection  la 
plus  importante  contre  la  leron  Zw^oiTTr/-.;  dans  notre  passage, 
mais  que  je  n'ai  rencontrée  ciiez  aucun  des  savants  (jui  défendent 
la  conjecture  Oxt/arfes,  c'est  que  Diodore  I,  94  appelle  le  fonda- 
teur de  la  religion  érânienne  ZadcaùiTY,;.  nom  qui  (connue  le  dit 
Spiegel  :  Vîstàçpa  p.  7)  il  donne  seul  en  Occident  et  qui  selon 
l'avis  de  Spiegel  «  doit  être  ramené  peut-être  à  Ctésias.  r  Cette 
dernière  assertion  me  parait  impossible,  puisque  les  récits  de 
Trog'us,  Theon,  Arnobe  qui  sans  doute  sont  tirés  de  Ctésias, 
donnent  ananimenient  la  forme  connue  du  nom  Zoroastre,  Si 
l'on  suppose  que  Diodore  dans  ce  passage  (II,  6)  ait  écrit  aussi 
ZaBsayo-rr,;,  je  ne  vois  pas  moyen  de  résoudre  cette  difficulté  si 
ce  n'est  en  supposant  que  Diodore  dans  le  récit  tiré  de  Ctésias 
a  inséré  cette  forme  puisée  par  lui  à  une  source  inconnue  et 
regardée  par  lui  comme  plus  juste.  Mais  ce  passage  corrompu 
admet  beaucoup  moins  la  correction  Za^pa-jarr,;  que  ZwpoâuTpr,;, 
d'autant  plus  que,  vu  la  manière  générale  de  Diodore  de  s'en 
tenir  aux  sources  oii  il  a  puisé,  il  a  donné  à  ce  personnage 
Zathraustes  appelé  I  94,  le  nom  de  Zoroastre  là  où  il  a  puisé 
dans  Ctésias.  « 

Mais  conune  à  mon  avis  Ctésias  n'a  employé  que  la  forme 
ZafipajTTY,;  et  que  celle-ci  bien  que  grécisée,  trahit  son  origine 
perse  à  l'évidence,  je  soutiens  contre  Neuhaus  que  Diodore 
I,  94  n'a  pas  suivi  une  autre  source,  mais  bien  la  même  à  savoir 
Ctésias,  et  que  c'est  au  contraire  les  autres  sources  qui  disent 
avoir  puisé  dans  Ctésias  et  qui  se  trouvent  en  effet  d'accord 
avec  Ctésias  quant  à  la  légende  populaire,  c'est-à-dire  quant  à 
l'identité  du  roi  de  la  Bactriane  et  du  fondateur  de  religion 
Zoroastre,  qui  ont  substitué  dans  leur  récit  le  nom  ZojpoâcrrpTiÇ 
sans  autre  mention,  nom  généralement  connu  en  Occident,  au 
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lieu  d'y  mettre  le  nom  de  Za^paÙTT/.;  ijui  a  été  cerfniiieineiii 
employé  par  Ctésias  et  qui  peut-être  est  le  seul  dont  il  se  soit 
servi.  Pour  moi  il  n'est  pas  improbable  (|ue  c'est  précisément 
la  l'orme  inaccoutumée  ZaOvxJTTY.;  chez  Diodore  II,G([ui  a  donné 
lieu  à  cette  corruption  du  passage. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  le  nom  seul  du  roi  de  la  Bactriane 
que  les  autres  sources  s'écartent  de  Diodore.  On  ne  dit  pas 
seulement  que  le  roi  de  la  Bactriane  portait  le  nom  de  Zoroastre, 
encore  qu'il  était  mage  et  fondateur  de  la  religion  érîmienne. 
Selon  ce  qu'Arnobiusnous  apprend,  Xinoset  Zoroastre  n'avaient 
pas  seulement  combattu  avec  des  armes  naturelles,  mais  à  l'aide 
de  la  magie,  et  dans  cette  lutte  Zoroastre  a  été  vaincu.  De 
toutes  ces  choses  Diodore  ne  mentionne  quoique  ce  soit.  C'est 
pour  cela  que  Spicgel  (|ui  s'est  décidé  dans  son  traité  dernière- 
ment pour  la  leçon  'Ohiz-rr,;.  (Vîstàçpa  etc.  p.  4)  propose  de 
distinguer  deux  sortes  de  légendes,  dont  l'une  regarde  la  lutte 
de  Ninos  contre  la  Bactriane  comme  une  simple  expédition  de 
conquête,  (Ctésias-Diodore),  l'autre  en  fait  par  allégorie  une 
lutte  entre  les  magies  assyrienne  et  bactriane  (Trogus  etc.  ; 
cf.  Neuhaus,  1.  c.  p.  4),  Mais  il  me  paraît  à  peine  possible 
d'admettre  cette  distinction  entre  les  sources.  Aussi  l'assertion 
de  Spiegel  que  chez  les  auteurs  qui  ont  ~  Zoroastre  -^  partant 
surtout  du  point  de  vue  religieux, n'est  pas  comme  dit  Neuhaus, 

tout-à-fait  exacte  pour  Arnobius  où  il  est  dit  I,  5 «  ut  inter 

Assyrios  et  Bactrianos  Nino  quondam  Zoroastrique  ductoribus 
non  tantum  ferre  dimicaretur  et  viribus,  verum  etiam  magicis.  r, 
Ni  dans  Théon  ni  dans  Képhalion  on  ne  trouve  la  moindre 
illusion  à  la  condition  religieuse  de  Zoroastre  ;  ils  n'entendaient 
certes  pas  la  lutte  entre  Ninos  et  Zoroastre  comme  une  lutte 
religieuse,  aussi  peu  que  Ctésias.  Pourquoi  ^  Parce  que,  en  ne 
rapportant  que  la  seule  légende  populaire,  ils  s'y  tenaient  stric- 
tement, et  cette  légende  n'avait  pas  représenté  cette  lutte 
comme  une  lutte  religieuse.  L'assertion  antérieure  de  Spiegel 
aussi (Erân.  Alterthumskunde  I,  677)  qu'il  faut  lire  chez  Diodore 
II,  G  ZwpoiT-rpY,;,  mais  que,  en  raison  du  silence  de  Diodore  quant 
à  la  position  religieuse  de  Zoroastre,  il  faut  admettre  deux 
personnages  portant  le  nom  de  Zoroastre,  un  ancien  roi  (Ctésias- 
Diodore)  et  le  célèbre  fondateur  de  religion  qui  par  les  auteurs 
postérieurs  auraient  été  identifié  avec  le  premier  —  cette  asser- 
tion aussi  s'éloigne  de  la  tradition  populaire   dont  le   récit 
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(leinaiide  ridonlitc  dos  deux  personuai^os.  {Xruhtais  1.  c.  )>.  5)  ; 
et  c'est  dans  cela  (lUc  ^i(  IVrrcur  fatale  non  seulement  de  Spiegel 
mais  aussi  (le  tous  ceux  (|ui  ont  essaye  des  explications  sans 
tenir  comi)te  de  la  léj;ende  p()i)ulaire.  Nous  devons  donc  nous 
tenir  à  ce  lait  (jue  Ctésias  ei  après  lui  Diodore  ne  nous  ont 
connnuniqué  que  la  tradition  populaire  et  cela  d'une  façon  qui 
correspond  entièrement  au  |j;ènie  de  la  légende.  Dans  une  nar- 
ration calme  et  simple  il  y  est  dit  que  "  le  roi  de  l'Assyrie 
Ninos  avec  une  armée  innombrable  composée  de  1.700.000 
fantassins  et  210.000  cavaliers  selon  Diodore  II,  5,  se  mit  en 
campagne  contre  Zoroastre  roi  de  la  Bactriane,  que  ce  dernier 
leva  tous  ceux  qui  avaient  l'âge  de  pouvoir  entrer  dans  l'armée 
et  arriva  ainsi  à  rassembler  400.000  hommes.  Il  se  mit  en 
route  avec  ces  troupes  et  ù  la  rencontre  de  l'ennemi  jusqu'aux 
défilés  de  la  frontière.  Il  permit  ici  à  une  partie  de  l'armée  de 
Ninos  de  la  passer.  Mais  après  qu'un  certain  nombre  d'ennemis 
furent  entrés  dans  la  plaine,  Zoroastre  mit  ses  soldats  en  ordre 
de  bataille  et  un  combat  acharné  et  sanglant  s'engagea.  Les 
Bactriens  repoussèrent  les  Assyriens  et  les  poursuivirent  jusque 
dans  les  montagnes  qui  sont  situées  derrière  eux.  L'ennemi 
perdit  environ  100.000  hommes.  Mais  à  la  fin,  lorsque  toute 
l'armée  avait  passé,  les  Bactriens  vaincus  parle  grand  nombre 
se  dispersèrent  dans  les  villes,  car  chacun  voulut  aller  au 
secours  de  son  foyer.  Ninos  prit  facilement  toutes  les  villes 
excepté  Bactra  dont  les  excellentes  fortifications  et  les  travaux 
de  défenses  rendaient  l'assaut  impossible,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
après  un  long  siège,  l'habileté  de  Sémiramis  la  mit  en  posses- 
sion du  château  fort,  et  ainsi  la  ville  tomba  entre  les  mains  de 
Ninos  victorieux.  ^^  Cette  simple  narration  avec  ces  chiffres 
exagérés  correspond  parfaitement  au  génie  de  la  légende  popu- 
laire comme  Neuhaus  1.  c.  p.  5  le  fait  observer  avec  raison.  Le 
roi  de  la  Bactriane  Zoroastre,  selon  cette  description  de  Dio- 
dore, au  milieu  des  hauts  faits  de  Ninos  et  de  Sémiramis  ne 
joue  pas  d'autre  rôle  que  les  autres  rois  vaincus  par  Ninos, 
p.  ex.  Pharnès  de  la  Médie  ou  Barzanès  de  l'Arménie  (Neuhaus 
p.  6).  Et  précisément  parce  que  Zoroastre  à  côté  du  puissant 
conquérant  Ninos  ne  paraît  que  jouer  un  rôle  accessoire  et 
devait  même  paraître  ainsi  selon  la  teneur  de  la  légende  popu- 
laire, il  eut  été,  à  mon  avis,  tout-à-fait  inoportun  de  relever  la 
position  religieuse  de  Zoroastre.  Il  me  parait  donc  d'autant 
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plus  t'ionnniil  que  (luehjuos  savanis  puissent  aliaclior  une  si 
haute  importance  à  ce  lait  que  Diodore  ne  lait  aucune  espèce 
de  mention  du  rôle  relijiieux  de  Zoroastre  et  eju'ils  croient 
devoir  en  conclure  qu'il  eût  été  impossible  pour  Diodore  de 
citer  Zoroastre  dans  ce  passage. 

Si  donc,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  nous  con- 
cluons d'un  côtt'i  qu'il  est  tout-à-fait  naturel  (|ue  Diodore  nous 
communi([ue  la  légende  populaire  do  la  manière  qu'il  le  fait  et 
que  par  là  la  supposition  jtossible  (|ue  le  récit  de  Diodore  ait 
été  raccourci  devient  insoutenable  ;  nous  ne  devons  cependant 
pas  répudier  d'un  autre  côté  la  supposition  que  les  auteurs 
postéi'ieurs  aient  amplitié  le  récit  de  Diodore,  voulant  montrer 
qu'ils  connaissaient  qui  était  Zoroastre  et  quel  avait  été  son 
rôle.  Ce  (jui  m'engage  à  admettre  ce  dernier  point,  est  le  l'ait 
suivant.  Si  Ctésias,  et  avec  lui  Diodore,  avait  en  r(''alit(''  parlé 
d'une  lutte  religieuse  entre  le  roi  assyrien  Ninos  et  le  roi  bac- 
trien  Zoroasti-e  qui  en  même  temps  était  mage  et  fondateur  de 
religion,  nous  serions  obligés  d'admettre  que  les  Perses  n'étaient 
point  des  sectateurs  de  Zoroastre,  et  qu'ils  avaient  même  été 
ses  adversaires.  La  circonstance  que  le  Mag-e  Zoroastre  fut 
vaincu  et  même  vaincu  après  avoir  usé  de  ses  moyens  surna- 
turels, aurait  certainement  convaincu  totit  Oriental  que  Zoro- 
astre n'était  pas  un  envoyé  du  ciel,  mais  un  faux  prophète. 
C'est  avec  raison  qu'il  faut  s'attendre  à  ce  c|ue  celui  qui  est 
envoyé  de  Dieu  pour  annoncer  la  volonté  divine,  ne  manque  pas 
de  l'assistance  divine  dans  une  position  précaire.  Il  en  était 
aussi  ainsi  dans  le  cas  présent  d'après  d'autres  récits  où  il  est 
question  de  luttes  religieuses  et  où  Zoroastre  paraît  sous  la 
protection  particulière  de  Dieu.  Moyse  de  Chorène  qui  voit 
dans  Zoroastre  un  roi  des  Mèdes,  le  fait  aussi  lutter  avec 
Sémiramis,  mais  ce  sont  les  Assyriens  qui  succondjent.  Dans 
l'Avesta  et  dans  le  livre  des  rois  perse  Zoroastre  parait  sous 
un  roi  Vishtàspa  et  il  éclate  une  guerre  entre  lui  et  Arejataspa 
roi  du  iSord  (|ui  demande  l'éloignement  de  Zoroastre  et  l'aban- 
don de  sa  religion,  mais  aussi  Arejataspa  est  vaincu  et  la 
religion  de  Zoroastre  triomphe. 

léna,  mai  1891.  Eugène  Wilhelm. 
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IV. 

RELATIONS  DE  LA  DIVLMÏÉ  AVEC  LE  MONDE 
EXTÉRIEUR. 

1. 

Création. 

Yoici  coinmeiît  le  poète  s"exj)li({ue  l'origine  des  choses.  '•  Le 
monde  étnit  couvert  de  ténèbres  (i)  ;  ou  plutôt,  tout  n'était  que 
ténèbres,  lorsque  vint  la  première  cause  de  la  Création,  le 
puissant  Œuf,  runi(pie  et  inépuisable  semence  de  tous  les  êtres 
crées.  On  l'appelle  Maliaddivyani  il  fut  formé  au  commence- 
ment du  Yuga  ;  en  lui  (c.-à-d.  dans  cet  œuf),  se  trouvait 
Brahme,  la  vraie  lumière,  le  seul  éternel,  l'être  merveilleux, 
inconcevable,  présent  également  partout,  la  cause  invisible  et 
subtile  dont  l'essence  particii)e  de  l'être  et  du  non-être.  De  cet 
(puf  sortirent  le  Seigneur  Pitàmnha,  Brahmâ,  l'unique  Prajà- 
})ati,  Surag'uru,  Stlianu,  Manu,  K;i ,  Paramesliti  ;  Pracheta, 
Daksha  et  les  sept  fils  de  Daksha,  etc.  - 

Nous  voyons,  dans  ce  même  Ad  h  va  va,  que  les  divers  Yugas, 
ou  âges  du  monde,  se  succèdent  comme  les  saisons,  et  que 
tout  finit  et  tout  recommence  avec  chacun  d'eux  (2). 

Cet  œuf  qui  renfermait  Brahme,  c.-à-d.  le  Dieu  des  Dieux, 
le  seul  qui  épuise,  dans  son  être,  la  conception  de  la  Divinité, 
puisqu'il  est  le  Dieu  })ar  excellence  et  que  Vishnou,  sans  parler 
de  Çiva,  ne  jouera  un  rôle  prépondérant  qu'autant  qu'il  per- 
sonnifiera Brahme,  cet  œuf,  «  unique  et  inépuisable  semence 

(1)  Adh.  I.  çl.  29,  etc.  Cf.  Gen,  cap.  I  v.  2. 

(2)  Id.  çl.  38  etc. 

X.  37 
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des  êtres  créés  ?•,  par  qui  tut-il  formé  ?  Voilà  ce  que  Vyàsa, 
tout  insjHré  qu'il  soit,  oublie  de  nous  dire,  un  peu,  sans  doute, 
parce  qu'il  n'en  sait  rien  lui-même.  Son  nom  de  Mahaddivyam, 
ou  de  (jrand  Divin,  il  le  méritait,  ])uisque,  servant  d'enveloppe 
à  Brahnie,  il  renfermait  la  Divinité  tout  entière.  C'est  ainsi 
que  Brahm(>,  l'être  infini,  s'était  limite  entre  les  parois  de  cet 
(jeuf  sjmb()li(|Uf,  d'où  proviennent  d'ailleurs  tous  les  êtres,  les 
Dieux  aussi  1)icn  ({ue  les  liommes  et  les  autres  créatures.  Tou- 
tefois, nous  lisons  ailleurs  (i)  qu'un  liquide,  tombé  du  ciel, 
devint  la  semence  des  hommes,  des  animaux  et  des  plantes. 
Plus  tard  (-i),  le  poète  insistera  sur  ce  point  :  -  Les  mondes 
sont  faits  d'eau  •'  vous  dira-t-il.  C'est  de  l'eau  que  tout  vient  ; 
.comme  aussi  tout  s'en  va  })ar  le  feu,  ainsi  que  nous  le  verrons. 
Ce  liquide  générateur,  ce  divin  s|)erme,  rien  ne  nous  em})éche 
de  penser  qu'il  ne  coule  de  l'œuf  primordial,  du  Mahaddivyam. 
Bien  que  l'auteur  ne  nous  le  dise  pas  ibrmellement,  il  ne  sau- 
rait le  nier  sans  se  contredire,  puisqu'il  vient  de  nous  affirmer 
que  cet  œuf  est  l'unique  semence  de  tous  les  êtres  créés  ;  il  est 
vrai  que  les  auteurs  de  ces  vieilles  épopées  ne  se  sont  pas  tou- 
jours gênés  pour  se  contredire,  quelquefois,  dans  la  même 
page,  sinon  dans  la  mêuie  ligne. 

L'Adi  Parvan  renferme  un  hymne  fort  curieux,  emprunté  au 
Rig-Veda  (3).  Il  est  adressé  aux  deux  Açvins,  les  Gémeaux  de 
l'astronomie  hindoue  ;  c'est  la  double  personnification  de  l'Au- 
rore. Le  poète  le  place  sur  les  lèvres  d'Upamanyu  qui,  devenu 
aveugle  pour  avoir  mangé  des  feuilles  d'Arka  (l'Asclepias 
gigantea),  et  tombé  au  fond  d'un  puits,  récita  cet  hymne,  sur 
le  conseil  de  son  guru  Ayodha-Dhaumya.  Nous  allons  le  citer 
en  entier  atin  de  nous  édifier  sur  l'idée  que  les  Hindous  se  font 
de  la  création  et  des  relations  de  la  Divinité,  personnifiée  ici 
par  les  deux  Açvins,  avec  le  monde  extérieur. 

«  Vous  existiez  avant  la  Création.  Vous  êtes  les  premiers-nés 
des  êtres  ;  —  Vous  êtes  le  cours  même  de  la  Nature  et  l'Ame 


(1)  Adhy.  XC.  çl.  10. 

(•2)  A'ih.  CLXXX.  çl.  19. 

(3)  Adh.  IH.  (,■!.  '-)!  et  seq.  Cet  hymno.  dont  le  style  est  d'ailleurs  considérable- 
ment rajeuni,  si  tant  est  qu'il  soit  d'origine  védique,  ne  se  trouve  pas  dans  la 
collection  du  Rig-Veda.  telle  que  nous  la  possédons  actuellement.  J'emprunte  la 
traduction  de  Protap  ou  mieux  son  commentaire,  basé  sur  celui  de  Nilakantha. 
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iiilelli^^vnle  (|iu  le  dirij^o.  —  Vous  tHcs  IV^ssciicc  (l;iiis  laquelle 
tout  (lispai'aii.  —  \'ous  doininez  le  Temps.  Apivs  axoii-  créé  le 
Soleil,  vous  tissez  le  merveilleux:  vêtement  (Kî  l'aiiuée,  au 
moyen  du  fil  blanc,  le  jour,  et  du  lil  noir,  la  luiit.  Avec  ce 
vètemenl  ainsi  tissu,  vous  conslituez  la  double  sci'ie  des  actes 
relatifs  aux  Devas  et  aux  IMtris- 

L'oiseau  de  la  vie  que  retient  le  Temps,  cette  Ibrce  de  l'Ame 
suprême,  vous  le  délivrez  pour  son  plus  grand  hoidieur.  Ceux 
(jui  scjiit  plonges  dans  l'ignorance,  ou  ils  demoureiit  aussi  long- 
tem})S  qu'ils  sont  au  pouvoir  de  l'illusion  des  sens,  s'imaginent 
que  vous  avez  une  l'orme,  vous  qui  êtes  atti-anchis  des  attributs 
de  la  matière.  Trois  cent  soixante  vaches,  représentées  pur 
trois  cent  soixante  jours,  produisent,  à  elles  toutes,  un  veau 
qui  est  l'année.  Ce  veau  est  le  créateur  et  le  destructeur  de 
toutes  choses.  Avec  son  aide,  ceux  qui  cherchent  la  vérité,  en 
suivant  ditï'érentes  routes,  boivent  le  lait  de  h  vraie  science. 
0  Açvins,  vous  êtes  les  créateurs  de  ce  veau. 

L'année  n'est  pas  autre  chose  (|ue  le  moyeu  d'une  roue  ([ui  a 
sept  cent  vingt  rayons,  figurant  ;mtant  de  jours  et  de  nuits. 
Le  cercle  de  cette  roue  que  représentent  les  douze  mois  est 
sans  lin.  Cette  roue,  pleine  d'illusions,  ne  se  détériore  jamais. 
Son  influence  s'exerce  sur  toutes  les  créatures,  dans  ce  monde 
et  dans  l'autre.  0  Açvins,  la  roue  du  temps,  c'est  vous  qui  la 
faites  tourner. 

La  roue  du  temps,  représentée  par  l'année,  possède  un  moyeu 
qui  symbolise  les  six  saisons.  De  ce  moyeu  partent  douze 
rayons  qui  sont  les  signes  du  zodiaque.  La  roue  du  temps 
manifeste  les  fruits  des  actes  de  tous  les  êtres.  Les  Divinités 
qui  président  au  temps  habitent  cette  roue.  Assujetti  à  sa 
désastreuse  influence,  ô  Açvins,  délivrez-moi  de  la  roue  du 
temps,  ô  Açvins  ;  vous  êtes  cet  univers  (|ui  se  compose  de  cinq 
éléments.  \'ous  êtes  l'objet  des  jouissances  de  ce  monde  et  de 
l'autre.  Dérobez-moi  à  l'influence  des  cinq  éléments.  Bien  que 
vous  soyez  le  Brahme  suprême,  vous  marchez  sur  la  terre, 
vêtus  de  ces  formes  qui  goûtent  les  plaisirs  des  sens. 

Au  commencement,  vous  créâtes  les  dix  points  cardinaux 
de  l'Univers.  En  haut,  vous  plaçâtes  le  Soleil  et  le  Firmament. 
Les  Rishis  se  conforment  au  cours  du  Soleil  dans  l'accomplis- 
sement de  leurs  sacrifices.  Ainsi  font  les  Dieux  et  les  hommes 
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et  ils  jouissent  des  fruits  de  ces  actes.  Par  le  mélange  des  trois 
couleurs,  vous  avez  produit  tous  les  objets  visibles.  Ce  sont 
ces  objets  qui  forment  l'Univers  où  agissent,  suivant  la  diver- 
sité de  leur  nature,  les  Dieux,  les  hommes,  en  un  mot,  tous 
les  êtres  vivants. 

0  Açvins,  je  vous  adore.  J'adore  aussi  le  Firmament  votre 
ouvrage.  Vous  êtes  les  dispensateurs  des  fruits  de  tous  les 
actes  :  les  dieux  eux-mêmes  sont  contraints  de  les  <'ueillir. 
Mais  pour  vous,  ô  Açvins,  vous  êtes  indépendants  des  fruits 
de  vos  actes. 

Vous  êtes  les  pères  et  mères  de  tous  les  êtres.  C'est  vous  qui 
(par  la  bouche  des  créatures)  avalez  la  nourriture  qui  se  trans- 
forme en  chair  et  en  sang.  L'Enfant  nouveau-né  tette  sa  mère. 
En  réalité,  c'est  vous  qui  vous  cachez  sous  la  forme  de  ce  petit 
enfant.  0  Açvins,  rendez-moi  la  vue.   -^ 

La  cosmogonie  de  l'Adi-Parvan  est  encore  plus  étrange  que 
compliquée,  on  le  voit.  Nous  ne  relèverons  que  quelques  traits 
de  cette  peinture  bizarre  et  fantaisiste.  Les  deux  frères  symbo- 
lisant l'aurore  sont  les  précurseurs  du  soleil  dont  l'apparition 
est  toujours  saluée  avec  allégresse  par  les  Hindous  qui,  chaque 
soir,  craignent  de  le  voir  disparaître  pour  toujours.  Notre 
poète  n'hésite  })as  à  donner  aux  Açvins,  ces  cochers  célestesdont 
les  chevaux  lumineux  ramènent  le  jour,  un  r(3le  prépondérant. 
Les  premiers  feux  de  l'Aurore  dissi}»ent  les  ténèbres  et  semblent 
tout  créer  de  nouveau,  en  rendant  tout  visible  :  aussi  les  Açvins 
sont-ils  proclamés  les  créateurs  des  points  cardinaux  célestes 
et  terrestres.  Ils  ont  crc^  le  soleil  qui  donne  la  vie  à  tous  les 
êtres.  Ils  sont  l'âme  de  la  nature  :  le  merveilleux  vêtement  de 
l'existence  des  êtres  ce  sont  eux  qui  le  tissent  :  la  roue  du 
temps,  ce  sont  eux  qui  la  mettent  en  branle  et  comme,  au 
demeurant,  cette  roue  inlatigable,  qui  roule  perpétuellement 
sans  jamais  s'user,  finit  par  broyer  tous  les  êtres,  il  en  rêsidte 
que  les  Açvins  qui  créent  et  qui  conservent  tout  détruisent 
tout  également.  Ils  jouent  donc  le  triple  rôle  de  Brahmâ,  Vish- 
nou  et  Çiva.  Pourquoi  s'en  étonner,  puisqu'ils  sont  le  Brahme 
suprême  dont  ces  derniers  ne  sont  que  la  triple  personnifica- 
tion ? 

Les  Açvins  règlent  le  coiu's  de  la  nature  et  tout  spécialement 
celui  du  Soleil  ;  or  les  prêtres  sacrificateurs,  aussi  bien  chez 
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les  Dieux  que  chez  les  hommes,  cousulienl  le  cours  du  Soleil, 
dans  leurs  offices  liturgiques.  C'est  une  allusion  au  triple  sacri- 
fice du  matin,  du  midi  et  du  soir. 

Les  fruits  des  onivres  que  les  Dieux  eux-mêmes  sont  con- 
traints de  cueillir,  seuls  les  Açvins,  qui  les  distril)uent  à  tous 
les  êtres,  sont  exempts  de  s'en  nourrir,  à  cause  de  leur  nature 
supérieure  et  parfaite.  Or,  c'est  dans  l'exemjjtion  de  ces  fruits 
des  actes  que  consiste  la  délivrance  finale.  Mais,  en  leur  qualité 
de  Brahrae  suprême,  les  Acvins  ne  sont-ils  pas  le  suprême 
Moksha,  c.-à-d.  la  délivrance  finale  elle-même  ? 

A  force  de  placer  ces  divinités,  favorites  du  moment,  au- 
dessus  de  tout,  le  poète  finit  par  dire  qu'elles  sont  tout.  Les 
Açvins  sont  les  pères  et  les  mères  de  tous  les  êtres  :  ils  sont 
tous  les  êtres.  Le  petit  enfant  qui  demande  sa  nourriture  au 
sein  maternel,  ce  sont  les  Açvins,  qui  se  cachent  sous  cette 
forme,  eux  qui  n'ont  pas  de  forme.  Les  Açvins  mangent  par  la 
bouche  des  créatures.  Ils  sont,  tout  ensemble,  l'objet  des  jouis- 
sances de  ce  monde  et  de  l'autre  et  les  formes  qui  savourent 
ces  jouissances.  Cette  phraséologie,  tout  embrouillée  qu'elle 
semble  au  premier  coup  d'œil,  laisse  voir  la  pensée  intime  du 
poète.  Les  Açvins  sont  tout  et  comme,  en  fin  de  compte,  les 
autres  êtres  ne  sont  que  leurs  formes  et  que  ces  formes  sont 
autant  d'illusions,  les  Açvins  seuls  existent  :  or,  les  Açvins, 
c'est  Brahme,  donc  Brahme  existe  seul.  C'est  le  panthéisme, 
mais  ce  panthéisme  particulier  à  l'Inde  qui  consiste  à  professer 
que  les  créatures  sont,  non  pas  des  formes  réelles  mais  des 
formes  illusoires  de  la  Divinité.  Dans  ce  système  l'Univers  est 
une  vaste  feérie  :  c'est  une  illusion  tellement  réussie  qu'elle  se 
prend  au  sérieux  en  s'imaginant  exister  réellement  et  que  Dieu 
parfois  s'y  trompe  lui  même,  comme  on  le  voit  dans  le  Bhaga- 
vata  Purâna  (i). 

On  nous  pardonnera,  nous  l'espérons,  d'avoir  insisté  sur  cet 
hymne  aux  Açvins.  La  physionomie  particulièrement  indienne, 
nous  n'osons  dire  védique,  en  dépit  des  affirmations  du  poète 
qui  est  au  moins  le  rajeunisseur,  sinon  l'inventeur  de  ce  mor- 
ceau lyrique,  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  le  lecteur 
même  le  moins  initié  à  l'antique  civilisation  de  ces  peuples  de 

(1)  Voii-  entr  autres  passages  :  Liv.  11,  chap.  .5,  vei-s  ly  et  ehap.  9,  v.  2 
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de  l'Extrême  Orient.  Du  reste,  il  rentre  tout-à-fait  dans  notre 
sujet,  puisque  les  deux  Açvins,  comme  bientôt  Agni,  absor- 
bent, momentanément  du  moins,  la  Divinité  tout  entière,  et  que 
nous  nous  occupons  actuellement  des  rapports  de  cette  même 
Divinité  avec  l'Univers,  ou  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
création,  terme  impropre,  quand  il  s'agit  de  l'Inde  qui  regarde 
le  monde  comme  ayant  été  tiré  par  Dieu,  non  du  néant,  mais 
de  lui-même  ;  c'est  une  extraction  ou  })lutôt  une  émission  et  non 
une  création.  Cette  explication  donnée,  rien  ne  nous  empêche 
de  conserver  le  mot  reçu,  personne  ne  saurait  se  tromper 
désormais  sur  son  sens  véritable. 

Le  plus  souvent,  il  ne  s'agit  que  d'un  Créateur,  quel  que  soit 
d'ailleurs  son  nom,  que  ce  soit  Brahmâ  dont  le  rôle  consiste 
plus  particulièrement  dans  la  création  de  l'Univers,  ou  Brahme 
le  Dieu  suprême,  l'essence  divine  dont  Brahma,  Vishnou  et 
Çiva  ne  sont  que  la  triple  personnitication. 

Au  demeurant,  il  n'y  a  d'incréé  que  Brahme,  et  lorsqu'on 
dira  d'un  autre  Dieu  qu'il  n'a  point  eu  de  commencement,  c'est 
que  ce  Dieu  sera  considéré  comme  étant  Brahme  lui-même. 
Ecoutons  le  poète  :  «  Celui  qui  a  créé  tous  les  êtres,  comment 
pourrait-il  ignorer  ce  qui  se  ])asse  dans  leur  esprit,  qu'il  s'agisse 
des  Suras,  des  Asuras  ou  des  autres  créatures  r  (i).  N'oublions 
pas  que  les  Suras  sont  les  Dieux.  Ailleurs,  le  poète  dit,  en 
parlant  du  char  qu'Arjuna  reçut  de  Varuna  :  ^  Ce  char  avait 
été  créé  par  Viçvakarman,  l'architecte  de  l'Univers,  l'un  des 
maîtres  de  la  création,  après  quelques  méditations  austères  (2)  « 
Viçvakarman  joue  auprès  de  l'Etre-Suprême  un  peu  le  rôle  des 
démiurges  du  système  alexandrin.  Bien  qu'on  le  désigne  tou- 
jours sous  le  nom  d'architecte  de  l'Univers  ou  des  Dieux,  c'est 
moins  un  architecte  c[u'un  entrepreneur  ou  même  un  simple 
manœuvre.  Le  plan  de  la  création,  c'est  Dieu  qui  le  trace, 
Viçvakarman  l'exécute,  soit  en  fournissant  les  matériaux  qui 
sont  extraits  de  l'essence  divine  elle-même,  quand  ils  ne  sont 
pas  empruntés  à  l'Illusion,  à  Maya,  ou  simplement  en  les 
mettant  en  (eiivre.  D'ailleurs,  il  a  des-  collègues,  il  n'est  pas  le 
Maître,  mais  l'un  des  Maîtres  de  la  Création.  Souvent  les 
poètes  hindous  nous  parlent   des  Dieux  Créateurs  :  il  s'agit, 

(1)  Adh.  LXIV.  44. 

(2)  Adh.  CCXXV.  çl.  12. 
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sans  nul  douie,  d'iniernu'iliaiivs  dont  se  sert  l'Etre-Suprème 
pour  créer  l;t  ni;itière  et  les  autres  êtres  inférieurs  (piil  ne 
saurait  iaçonner  de  ses  mains  sans  déchoir.  On  voit,  d'après 
le  passajie  que  nous  venons  de  citer,  que  <'es  sortes  de  demi- 
urg-es,  Viçvakarnian,  du  moins,  se  préparaient,  par  la  médita- 
tion, à  leur  besogne.  Cette  pensée  que  le  poète  ne  juge  pas  à 
propos  de  développer  peut  être  profonde,  s'il  s'agit,  connue 
c'est  fort  vraisemblable,  de  cette  méditation  si  prônée  cliez  b's 
Hindous  ([ui  a  Bhagavatet  ses  perièctions  pour  objet.  Méditer 
sur  Dieu,  c'est,  dans  une  certaine  mesure,  s'initier  à  ses  pen- 
sées. Que  saurait-il  faire  de  mieux  celui  qui,  comme  Vie  va- 
karman,  reçoit  la  mission  d'exécuter  la  volonté  de  Dieu,  c.-à-d., 
en  d'autres  termes,  de  réaliser  ses  pensées  ^  L'Etre-Supréme, 
le  Créateur  jiar  excellence,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  ne  peut 
ignorer  ce  ([ui  se  passe  dans  l'espiit  de  ses  créatures  ;  par 
contre,  })lus  une  créature  pénétrera  dans  la  pensée  de  Dieti, 
plus  elle  participera,  si  je  puis  ainsi  }>arler,  a  sa  vertu  créatrice, 
et,  si  elle  a  reçu  de  lui  une  mission  analogue  à  celle  de  Mçva- 
karman,  })lus  elle  se  mettra  en  mesure  de  la  remplir  dignement. 
C'est  surtout  vrai,  quand  il  s'agit,  encore  une  fois,  de  façoinier 
des  êtres  à  l'aide,  soit  de  la  substance  de  Dieu,  soit  tout  sim- 
plement de  son  inuigination.  Toutefois  n'appuyons  i)as  sur  ce 
sujet  de  peur  de  rencontrer  l'inexplicable,  sinrm  l'absurde. 


DESTRLXTIOX  DE  LTXIVERS. 

HisToiR?:  d'agni  et  doc'1"rine  du  sacrifice. 

Précédemment,  nous  avons  vu  (jue,  d"a}>rès  l'auteur  de  l'Adi 
Parvan  :  ••  Les  mondes  som,  faits  d'eau  •'.  Nous  allons  voir 
maintenant  que  si  tout  vient  de  l'eau,  tout  s'en  va  })ar  le  feu. 
Dans  le  récit  génésiaque  de  Mo'ise,  les  eaux  jouent  également 
un  rôle  prépondérant  (i).  L'Esprit  de  Dieu  est  porté  sur  les 
eaux.  Le  firmament  est  créé  par  Dieu  pour  séparer  les  eaux  et 
les  diviser  en  eaux  supérieures  ou  célestes  et  en  eaux  inférieu- 
res ou  terrestres.  La  terre  ne  parait  })as  encore,  bien  qu'elle 

(1)  V.  Gen.  cap.  I. 
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existe  pourtant,  mais  elle  est  entièrement  submergée.  Dieu 
commande  aux  eaux  de  se  retirer  dans  un  même  lieu  et  alors 
la  terre  apparaît  :  les  eaux  l'ont  fécondée  :  elle  produit  les 
plantes, c.-à-d.  les  herbes  et  les  arbres  et  cela,  sans  le  concours 
du  soleil,  puisque  celui-ci  n'est  créé  que  le  quatrième  jour  et 
que  c'est  le  troisième  jour  que  la  terre,  fertilisée  par  son  séjour 
sous  l'eau,  se  i)are  de  verdure.  Le  cinquième  jour,  la  terre 
donne  naissance  aux  quadrupèdes  et  aux  reptiles  ;  de  leur  côté, 
les  eaux  produisent  les  poissons  et  les  monstres  marins. 

D'autre  ]virt,  le  feu  est  toujours  représenté  par  les  écrivains 
sacrés  comme  le  messager  de  la  colère  céleste,  mais  sa  mission 
est  une  mission  destructrice  et  renovatrice,  à  la  fois,  bien  que, 
souvent  il  ne  soit  question  (pie  d'un  élément  destructeur. 
Sodome,  Gomorrhe  etc.  périssent  par  le  feu.  Les  prophètes 
menacent  les  peuples  coupables  du  feu  du  ciel  :  ils  le  iont  des- 
cendre sur  leurs  ennemis  qui  sont  les  ennemis  de  Dieu  (i). 
Saint  Pierre  annonce  que  tout  l'Univers  sera  détruit  par  le  feu, 
mais  afin  d'être  renouvelé  :  "  Exspectantes  et  properantes  in 
adventum  diei  Domini,  per  quem  cœli  ardentes  solventur,  et 
elementa  ignis  ardore  tabescent  ;  Novos  vero  cœlos  et  novam 
terram,  secundum  promissa  ipsius,  exs^^ectamus  (2).  "  Les 
traditions  hindoues  sont  ici  parfaitement  d'accord  avec  l'Apôtre  : 
tout  périra  par  le  feu,  pour  être  renouvelé. 

Cette  mission,  à  la  fois  destructrice  et  renovatrice,  est  confiée 
au  Dieu  Agni  dans  l'Adi-Parvan. 

Les  deux  Açvins,  tout-à-l'heure,  étaient,  à  eux  deux,  Brahme. 
Ici  Brahme,  c'est  Agni.  Le  Rishi  Mandapâla  dit  à  Agni  :  «  Tu 
es,  ô  Agni,  la  bouche  de  tous  les  mondes...  Les  Sages  disent 
que  tu  es  Un  de  Irois  façons  -.  —  Ou  plutôt  :  -  Les  vSages  te 
proclament,  à  la  fois.  Un  et  Trine  »  (3).  Ce  Dieu,  unique  en 
trois  personnes,-  qui  est-ce,  sinon  Brahme  dont  la  Trimiirti 
forme  l'essence  i  —  Ailleurs  le  poète  s'attarde  davantage  à 
décrire  Agni  (4).  C'est  le  cruel  Dieu  du  feu  qui  a  sept  langues 
et  sept  bouches.  Il  est  le  parent  de  l'eau.  Il  est  toutes  choses 
et  chacune  d'elles.  11  porte  l'Univers  ;  il  le  soutient  :  c'est  donc 

(1)  Cf.  4.  Reg.  cap.  I. 

(2)  S.  Pétri  II  Ep.  cap.  III,  v.  12  et  13. 

(3)  Adh.  CCXXIX.  24. 

(4)  Adh.  CCXXXII,  passim. 
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le  Dieu  conservateur.  D'autre  pari,  Afiiii  est  le  Cr(^ateui'  des 
trois  mondes,  et  (juand  le  tenijts  est  venu,  c'est  lui  (jui  les 
détruit.  Il  est  un  connue  cause  et  multiple  comme  etî'et.  Comme 
cause,  il  est  Brahme  ;  mais,  si  on  le  considère  au  point  de  vue 
des  elï'ets  (ju'il  produit,  c-à-d.  en  ([ualit(''  de  Dieu  créateur, 
conservateur  et  destructeur,  il  est  triple,  il  est,  à  la  l'ois, 
Brahma,  Vishnou,  ('iva.  -  Le i)oète poursuit  sa  (les(;ription.  Les 
Védas  sont  issus  de  la  l)ouclie  d'Agni.  Ce  Dieu  a  le  cou  r()u<ie, 
et  il  laisse  sur  ses  pas  des  traces  noires.  Dou])le  allusion  a  la 
(;ouleur  des  liannnes  et  à  celle  de  la  suie. 

Brahma,  le  Dieu  Créateur  par  excellence,  n'est  pas  tellement 
jaloux  de  son  titre  qu'il  ne  consente  à  le  partager  avec  d'autres. 
Ecoutons-le  plutôt  dire  à  Agni  :  "  Tu  es  le  Créateur  des  trois 
mondes  et  leur  Destructeur.  Tu  es  pareillement  leur  Conserva- 
teur. 0  Agni,  tu  es  l'énergie  suprême,  née  de  ta  puissance 
propre.  De  même  que  toute  chose,  touchée  par  les  rayons  du 
soleil,  devient  pure,  ainsi  devient  pur  tout  ce  qui  passe  par  tes 
Hammes  (i).  -^  Agni  est  donc  aussi  le  Dieu  puriticateur.  Xous 
savons  qu'il  ne  consume  les  éléments  que  pour  les  renouveler. 
Sans  nous  écarter  des  traditions  du  Maha])harata,  nous  pou- 
vons appliquer  au  monde  ces  paroles  de  l'Apotre  :  ••  Salvus 
erit,  sic  tamen  quasi  per  ignem  (2).  -  D'ailleurs,  cette  théorie 
de  la  mission,  tout  à  la  fois  destructive  et  salutaire  du  Feu, 
e&t  exposée  un  peu  partout  dans  nos  Saints  Livres. 

Le  Rakshasa  Puloma  dit  à  Agni  :  -  0  Agni,  tu  résides  con- 
tinuellement dans  les  êtres,  comme  témoin  de  leurs  mérites  et 
de  leurs  démérites  (3).  «  Dans  le  passage  déjà  cité,  Saint  Paul 
s'exprime  en  ces  termes  :  ~  Uniuscujusque  opus  manifestum 
erit  ;  dies  enim  Domini  déclara  bit,  quia  in  igné  revelabitur,  et 
unius  cujusque  opus  ([uale  sit,  ignis  probabit  (4).  -^  Voilà  de 
ces  coïncidences  qui,  pour  être,  selon  toute  vraisemblance, 
absolument  fortuites,  n'en  sont  que  plus  remarquables.  Obser- 
vons toutefois  que,  d'après  l'Apôtre,  le  lêu  divin  manifestera 
les  actions  des  hommes,  il  les  éclairera  dans  ce  qu'elles  ont  de 
plus  intime  et  de  plus  ténébreux,  tandis  que,  chez  le  poète 

(1)  Adh.  Vil.  çl.  19-24. 

(2)  I  Cor.  cap.  III.  v.  1.5 

(3)  Adh.  V.  çl.  27. 

(4)  Loco  citato,  v.  13. 
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hindou,  ce  même  feu  du  ciel,  étant  Dieu  même,  réside  au  milieu 
des  êtres  ;  il  les  compénètre  et  voit  leurs  actes  :  c'est  le  témoin 
vigilant  que  le  sommeil  ne  surprend  pas  et  à  l'œil  investiga- 
teur de  qui  rien  n'échappe. 

Voici  comment  Agni  décrit,  lui-même,  à  Bhrigu  le  re)le  qu'il 
joue  dans  les  sacrifices  :  ••  Je  suis  présent  en  divers  lieux  et  de 
diverses  façons,  je  suis  là  où  l'on  célèbre  le  Homa  (i)  de  chaque 
jour,  les  sacrifices  qui  se  prolongent  des  années  entières  ;  là 
où  se  font  les  autres  sacrifices  et  où  s'accomplissent,  en  géné- 
ral, les  cérémonies  saintes.  Le  beuri'e  que  l'on  verse  dans  ma 
flamme,  suivant  les  règles  établies  par  les  Védas,  apaise  la 
faim  des  Devas  (c.-à-d.  des  Dieux)  et  des  Pitris.  Les  Devas,  ce 
sont  les  eaux  (2)  ;  les  Pitris,  ce  sont  aussi  les  eaux.  Les  Devas 
ont,  avec  les  Pitris,  un  droit  égal  aux  sacrifices  désignés  sous 
le  nom  de  Darshas  et  de  F\aurnamâsas.  Les  Devas  sont  les  Pitris 
et  les  Pitris  sont  les  Devas.  Ce  sont  des  êtres  identiques,  adorés 
ensemble  ou  séparément,  aux  diverses  phases  de  la  lune.  Les 
Devas  et  les  Pitris  mangent  ce  que  l'on  verse  sur  moi.  C'est 
pour  cela  que  je  suis  appelé  la  bouche  des  Devas  et  des  Pitris. 
A  la  nouvelle  lune,  les  Pitris,  à  la  pleine  lune,  les  Devas  se 
nourrissent  en  mangeant,  par  ma  bouche,  le  ])eurre  clarifié  que 
l'on  verse  en  mon  sein.  Etant  leur  bouche,  comment  pourrais- 
manger  de  tout  (sans  distinction  entre  les  aliments  purs  et  ceux 
qui  ne  le  sont  pas)  ^  •'  (3)  Ici  Agni  fait  allusion  à  la  malédiction 
d'un  Rishi  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Agni  ne  détruit  les 
offrandes  qu'au  profit  des  Dieux  et  des  Pitris,  ces  autres 
divinités,  qui  périraient  d'inanition  si  on  les  privait  de  cette 
nourriture.  Ces  offrandes  étant  absolument  indispensables  aux 
Dieux,  on  les  divinise  ;  tel  est  le  sens  de  cette  parole  étrange  : 
"  Les  Devas,  ce  sont  les  eaux.  ^  Il  s'agit  ici,  comme  nous 
l'apprend  le  commentaire,  moins  des  eaux,  en  général,  <{ue 
des  liquides  sacrés,  le  Soma,  le  beurre  liquéfié,  le  lait,  etc.,  qui 
constituent  la  nourriture  des  Dieux.  Dès  lors,  on  peut,  dans 
un  certain  sens,  dire  :  "  Ces  Dieux,  ce  sont  les  eaux  ^  ou  les 

(1)  C'est  le  nom  d'une  offrande  spéciale. 

(2)  C'ost-à  dire,  observe  Nilakanfha,  que  les  offrandes,  (elles  que  le  soma,  le 
beurre,  le  lait,  etc.,  jetées  dans  le  feu  sacré,  prennent  la  foime  de  Dieux  et  de 
Pitris. 

(3)  Adh.  VII.  çl.  6  et  seq. 
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libations  saintes,  un  pou  comme  on  dit  mais  en  nHablissant  le 
rapport  :  le  pain,  c'est  l'homme,  c.-àd.  la  vie  de  l'honnuo. 

De  la  sorte,  on  peut  considérer  la  contia^''ration  prénérale  de 
l'Univers  connue  un  vaste  et  suprême  sacritice.  Ag'ni,  qui  ne 
cessera  jamais  d'être  la  ImiucIic  des  Dieux,  dévoi-era  le  monde 
à  leur  profit,  mais  aussi  au  protit  du  monde  (pii  sortira 
régénéré  de  cet  embrasement. 

Les  Dieux  ne  peuvent  se  passer  de  sacrifices,  puisqu'ils  s'en 
nourrissent  exclusivement  ;  d'un  autre  côté,  si  les  hommes 
cessaient  de  sacrifier  aux  Dieux,  les  Dieux  cesseraient  de  leur 
accorder  leurs  faveurs  et  ce  serait  leur  mort,  ainsi  que  l'anéantis- 
sement de  toute  la  création.  Or,  les  uns  et  les  autres  ont  besoin 
d'Agni  pour  consumer  ces  sacrifices  et  les  rendre  acceptables 
en  les  rendant  digestibles,  si  je  puis  parler  ainsi.  Mais  Agni, 
lui-même,  en  sa  qualité  de  Dieu,  se  nourrit  des  sacrifices. 
Le  sacrifice,  voilà  donc,  au  demeurant,  le  point  central  de 
l'Univers  ;  c'est  la  clef  de  voûte  de  cet  édifice,  si  elle  venait 
à  tomber,  tous  les  êtres,  les  Dieux,  aussi  bien  que  les  hommes 
et  les  autres  créatures,  s'abîmeraient  dans  le  gouffre  sans 
fond  du  néant. 

Le  poète  nous  apprend  que  le  cours  des  sacrifices  ayant  été 
momentanément  interrompu,  ce  fut  une  désolation  universelle, 
au  ciel  et  sur  la  terre  ;  fort  heureusement,  il  reprit  bientôt  : 
«  Les  Dieux,  dans  le  Ciel  et  toutes  les  créatures  du  monde  se 
réjouirent  extrêmement  (de  cette  reprise  des  sacrifices)  ^'  (i). 
Cette  allégresse  se  comprend  de  reste. 

Agni,  au  premier  abord,  semble  exclusivement  voué  à  la 
destruction.  Ce  qui  précède  suffît  toutefois  pour  nous  rassurer 
à  ce  sujet.  Ce  Dieu  qui,  dans  l'esprit  du  poète  de  l'Adi-Parvan, 
n'est  autre  que  Brahme,  mange  pour  le  coiupte  d'autrui  encore 
plus  que  pour  son  compte  personnel.  Ce  besoin  de  manger  et 
de  manger  encore  ne  fut  pas  toujours  sans  inconvénient.  L'his- 
toire suivante  nous  le  prouve.  Çvetaki  i-i)  était  un  roi  fameux 
par  sa  munificence  envers  les  Dieux.  Il  multiplia  même  telle- 
ment les  sacrifices  que  les  prêtres,  aveuglés  par  la  fumée,  refu- 
sèrent de  lui  prêter  plus  longtemps  leur  concours.  Ils  l'adressé- 

(1)  Adh.  VII.  28. 

(2)  Adh.  CCXXIII. 
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rent  à  Indra.  Çvetaki  alla  trouver  le  Dieu,  mais  celui-ci  pré- 
tendit ne  pouvoir  l'assister  dans  cette  circonstance,  sans  le 
secours  d'un  brahmane.  Il  lui  parla  de  Durvâsa  qu'il  lui  donna 
d'ailleurs  pour  une  partie  de  lui  même.  Le  Rishi  Durvasa  con- 
sentit à  ce  que  lui  demandait  Çvetaki.  Un  nouveau  sacrifice  eut 
lieu.  Agni  dont  l'appétit  était,  sans  doute,  aiguisé  par  le  jeûne 
que  lui  avait  imposé,  ce  que  j'appellerais  la  grève  des  Brah- 
manes, si  je  ne  craignais,  par  ce  mot  un  peu  trop  moderne, 
d'outrager  odieusement  la  couleur  locale,  et  tremblant,  peut- 
être,  de  se  voir  encore  privé  de  nourriture  pour  longtemps, 
mangea  du  beurre  pour  douze  années.  Il  éprouva  une  violente 
indigestion  qui  le  fit  souffrir  abominablement.  Il  prit  conseil  de 
Brahmâ  qui  l'engagea,  en  guise  de  remède,  c'est-à-dire  de  vomi- 
tif, à  dévorer  la  forêt  de  Khândava  en  l'incendiant.  Agni  essaya 
sept  fois,  mais  sans  succès,  de  consumer  la  forêt  que  protégeait 
Indra.  Il  retourna  vers  l'Aieul  des  mondes  (i)  qui  l'adressa  aux 
deux  héros  Krishna  et  Arjuna,  doulile  avatar  des  Dieux  Nara 
et  Narayana,  eux-mêmes  double  personnification  de  Vishnou. 
Tous  deux  consentirent  à  prêter  leur  assistance  à  Agni,  mais 
en  retour  ils  lui  demandèrent,  Krishna  des  armes,  Arjuna  un 
arc  capable  de  résister  à  la  vigueur  de  son  bras,  lorsqu'il  le 
tendrait,  et  de  plus  un  char  et  des  chevaux  célestes.  Agni  pro- 
mit tout.  C'est  de  lui  qu' Arjuna  tenait  l'arc  Gandiva  et  le  car- 
quois inépuisable  (2)  qui  le  rendirent  si  fameux  depuis.  Grâce 
aux  deux  guerriers,  "  le  Dieu  du  feu  put  se  montrer  enfin  sous 
sa  forme  consumante,  comme  à  la  fin  d'un  Yuga  «  (3),  observe 
le  poète. 

La  forêt  de  Khândava  ne  fut  bientôt  plus  qu'un  immense 
brasier  (4)  Krislma  et  Arjuna  empêchaient  les  habitants  de  fuir  : 
ce  fut  une  scène  de  désolation  indescriptible,  une  image  fidèle, 
bien  que  simple  miniature,  de  la  destruction  finale  de  fUni- 
vers.  Dans  un  suprême  adieu,  les  parents  embrassaient  leurs 
enfants,  les  enfants  leurs  parents,  les  frères  leurs  frères  ;  ceux 
mêmes  qui  ne  savaient  pas  la  fuite  impossible  refusaient  de  se 
séparer  des  objets   de  leur  affection.  Les  oiseaux  essayaient 

(1)  Adh.  ccxxiv. 

(2)  Adh.  LXI. 

(,3)  Adh.  CCXXV.  çl.  35. 
(4)  Adh.  CCXXVI. 
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vainement  de  se  souslmire  au  llrau  deslrucUnir.  Les  lirclics 
inévitables  d'Arjunales  allaient  percei*  au  milieu  des  aii's  et  les 
infortunés  volatiles  retombaient  dans  la  iburnaisc  (|ui  consu- 
mait hommes  et  animaux. 

Cependant,  Indra  ne  demeurait  })as  tranquille  spectateur  de 
ee  drame.  Il  était  le  protecteur  attitré  de  la  fbrét.  Aussi,  les 
Dieux  lui  demandèrent-ils  :  ••  Pourquoi  donc,  ô  chef  des  immor- 
tels, Agni  consume-t-il  toutes  ces  créatures  ^  L'époque  de  la 
destruction  de  l'Univers  est-elle  arrivée  ?  »  (i)  Indra  chargea 
le  ciel  de  nuages  et  s'apprêta  à  combattre  les  ilanmies  d'Agni 
par  un  déluge  d'eau  ;  mais  ••  telle  était  la  chaleur  (ki  l^rasier, 
dit  le  poète,  qu'elle  desséchait  les  ondées  au  milieu  des  airs 
avant  qu'elles  ne  fussent  tombées  sur  le  sol.  ;'  (2) 

Une  lutte  formidable  s'engagea  entre  le  feu  et  l'eau,  c.-à-d. 
entre  Agni  et  Indra.  Dans  l'Iliade,  ces  deux  éléments,  sous  le 
nom  de  Vulcain  et  du  tieuve  Scamandre  ou  Xanthe  se  livrent 
également  un  duel  terrible  (3).  Chez  le  poète  hindou,  comme 
chez  Homère,  la  victoire  demeure  au  Feu.  Indra  eut  beau,  en 
effet,  ranger  à  son  [)arti  les  Asuras,  les  Gandharvas,  les 
Yakshas,  les  Râkshasas  et  les  Nâgas,  Agni,  aidé  des  seuls 
Arjuna  et  Krishna,  battit  tous  ses  adversaires  (4).  Le  dieu  du 
feu  ne  cessa  ses  ravages  que  lorsqu'il  le  voulut  bien  {5),  c.-à-d. 
après  avoir  dévoré  la  forêt  et  ses  habitants,  dans  un  repas  qui 
dura  six  jours,  d'après  le  texte  que  j'ai  sous  les  yeux  et  quinze, 
suivant  Protâp  qui,  sans  doute,  suit  une  autre  leçon.  Voilà 
comment  il  se  guérit  de  son  indigestion  :  c'est  la  première  et 
la  plus  belle  application,  que  je  sache  ,  de  l'homéopathie. 
Pour  cet  exploit  pantagruélique,  il  semble  qu'Agni  fût  toujours 
sous  le  coup  de  la  malédiction  de  Bhrigu  qui,  un  jour,  lui 
avait  dit  dans  un  accès  de  colère  :  "  Tu  mangeras  de  tout  •'  (g) 
c.-à-d.  les  aliments  impurs,  aussi  bien  que  les  autres  :  ce  qui 
répugnait  extrêmement  à  Agni,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  parcequil  lui  semblait  abominable  que  ••  la  bouche  des 
Dieux  •'  fût  souillée  en  sa  personne. 

(1)  Id.  çl.  16. 

(2)  Id.  çl.  20. 

(3)  Iliade.  V  Mâ/>)  -apatroriaio;.  v.  342  et  seq. 

(4)  Ad  h.  CCXXVU  et  seq. 

(5)  Adh.  CCXXXIV.  çl.  15. 
(G)  Adh.  VI.  çl.  14, 
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Nous  avons  insisté  sur  cette  liistoire  d'Agni,  à  cause  du  rôle 
important  qu'il  joue  dans  le  Parvan  que  nous  étudions.  Ce  dieu 
qui  désormais  n'aura  plus  guère  qu'un  rôle  assez  etî'aeé,  le  poète 
ici  le  donne  pour  Brahnie  lui-même. 

Agni  qui,  un  jour,  détruira  le  monde,  on  le  considère  comme 
son  soutien  :  ^  Sans  toi,  ô  Agni,  le  monde  tout  entier  périrait 
aussitôt.  •'  (I) 

En  attendant,  non  plus  de  manger  de  tout,  mais  de  toul 
manger,  Agni  conserve  donc  tout....  ce  qu'il  juge  à  jjropos  de 
conserver  ;  car,  outre  les  sacrifices  dont  il  fait  sa  nourrituj'c 
habituelle,  il  s'exerce  parfois  au  métier  de  destructeui-  de  l'Uni- 
vers, qu'il  pratiquera  à  la  tin  du  Yuga  (2),  par  des  destructions 
partielles,  telles  que  celle  de  la  forêt  de  Khândava  et  de  tous 
ses  habitants.  Drona  lui  ayant  demandé  l'anéantissement  de 
certains  chats  de  cette  forêt  qui  le  troublaient,  celui  de  tous 
leurs  parents  et  amis  (3),  il  le  lui  promit  et  il  réalisa  sa  pro- 
messe en  détruisant  pour  un  autre  motif  aussi,  nous  l'avons  vu, 
la  forêt  tout  entière  :  les  Védas  sont  sa  parole  (4),  il  ne  saurait 
mentir.  Comme  on  le  voit,  l'histoire  d'Agni  se  trouve  intime- 
ment liée  à  celle  de  la  destruction  des  êtres,  soit  totale,  soit 
partielle  :  c'est  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  les  comprendre 
toutes  deux  sous  la  même  rubrique. 

Avant  d'aborder  l'étude  de  l'homme,  d'après  l'Adi-Parvan, 
nous  devrons  consacrer  quelques  pages  à  celle  de  Garuda  et 
d'Indra,  vu  l'importance,  au  moins  momentanée,  que  le  poète 
accorde  à  ces  deux  personnages  divins  dont  l'un  d'ailleurs, 
Indra  n'est  plus  un  inconnu  pour  nous. 

A.  Roussel. 


(1)  Adh.  CCXXIX.  çl.  26. 

(2)  Cf.  Adh.  CXXXVIII.  çl.  37. 

(3)  Adh.  CCXXXII.  çl.  24. 

(4)  Adh.  CCXXIX.  çl.  28. 


ESSAI  DE  RYTHMIQUE  COMPARÉE. 


(CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Du    TEMPS   ET    DE    SES    DIVISIONS. 

Le  temps  est  la  durée  clans  laquelle  se  développe  le  rythme  ; 
il  concourt  puissamment  à  celui-ci,  et  l'on  peut  dire  qu'il  joue 
dans  la  poésie  un  rôle  aussi  important  que  dans  la  musique. 
C'est  la  comparaison  avec  ce  dernier  art  qui  éclairera  vivement 
la  théorie  que  nous  avons  à  exposer. 

En  étudiant  l'élément  temps,  nous  devons  envisager  succes- 
sivement 1°  sa  durée,  2°  ses  divisions  temporales  ;  nous  aurons 
à  en  faire  l'examen  r  dans  le  yers,  2°  dans  les  imités  rythmiques 
inférieures  au  vers. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que,  pour  ne  pas  subdiviser  à  rinflni 
notre  présente  étude,  nous  distinguerions  soigneusement  ces 
trois  unités  rythmiques  :  le  vers,  la  stance  et  le  poème,  qu'au 
contraire  nous  étudierions  ensemble,  sauf  à  les  distinguer 
partiellement  lorsque  cela  deviendrait  nécessaire,  le  vers  ei  les 
unités  inférieures.  Ici  il  y  a  grand  intérêt  à  faire  cette  distinc- 
tion. Les  unités  inférieures  au  vers  n'ont  plus  une  existence 
détachée,  mais  elles  en  forment  encore  des  éléments  très  recon 
naissables  lorsqu'il  s'agit  de  mesurer  le  temps. 

A.  Du  temps  et  de  ses  divisions  dans  le  vers. 

a)  Durée  du  vers. 

Le  temps  pendant  lequel  se  fait  le  rythme  est  variable.  Nous 
avons  vu  qu'il  existe  cependant  un  temps  normal  et  moyen, 
celui  de  la  durée  ordinaii^e  du  souffle,  temps  normal  qui  s'élève 
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à  mesure  que  la  prononciatiuii  devient  plus  souple,  et  que  dans 
l'ordre  d'idées  psychique  la  pensée  peut  être  plus  longue.  En 
prose  même,  les  langues  sauvages  présentent  des  mots  très 
longs,  mais  des  phrases  très  courtes,  ce  ne  sont  guères  que  des 
propositions  simples,  les  longues  périodes  sont  le  l'ait  de  la 
civilisation.  De  même  en  poésie.  Le  petit  vers,  l'hémistiche,  en 
réalité,  est  d'abord  en  vieux  germanique  le  vers  totit  entier. 
En  français  les  vers  populaires  sont  de  six  et  de  huit  syllabes. 
Néanmoins ,  c'est  toujours  la  mesure  la  plus  longue  pour  la 
durée  du  souffle  et  de  la  pensée  qui  forme  le  temps  du  vers 
normal.  Mais  on  peut  diviser  cette  unité,  et  de  chacune  de  ces 
divisions  faire  im  vers  distinct.  De  miMue,  on  peut  prolonger 
le  souffle  et  faire  en  français,  par  exemple,  des  vers  supé- 
rieurs à  ceux  de  12  syllabes,  mais  cette  tentative  rencontre 
une  certaine  résistance,  parce  qifil  est  moins  facile  de  pro- 
longer le  souffle  que  de  le  raccourcir. 

Cette  extension  ou  ce  raccourcissement  du  souffle  total  donne 
les  diverses  espèces  de  vers,  ei  il  laut  bien  distingtter  le  rac- 
courcissement du  souffle,  de  ses  sim})les  divisions  (|ui  forment 
les  hémistiches  et  les  pieds.  Enfin  il  ne  fuit  pas  croire  que  ce 
raccourcissement  cadre  toujours  en  réalité  avec  la  diminution 
du  nombre  des  syllabes  ;  nous  verrons  qu'il  reste  toujours 
entre  les  deux  un  écart. 

Cependant  il  est  difficile  de  com})ter  directement  les  diffé- 
rents tem])S  rythmiqttes  ;  on  ne  peut  le  faire  qu'indirectement 
et  })ar  le  nombre  des  sylLibes. 

En  Français  on  trouve  comme  tyi)e  actuel  le  vers  de  12  syl- 
labes qui  a  pris  la  place  qu'occupait  autrefois  sous  ce  rap}»ort 
le  vers  de  10  ;  au  dessous  les  vers  de  11,  10,  0,  8,  7,  6,  5,  4, 
3,  2,  1  syllabes,  au  dessus  les  vers  de  Kj,  14,  15,  10  inusités, 
mais  capables  de  })roduire  de  très  beaux  effets,  et  dont  on  a 
méconnu  la  puissance. 

En  latin  et  en  grec,  le  vers  hexamètre  a  une  durée  de  24  syl- 
labes brèves,  mais  comme  certaines  s(^nt  nécessairement  lon- 
gues, il  se  réduit  en  réalité  à  un  maxinmm  de  17  syllabes  ;  tous 
les  autres  sont  inférieurs,  sauf  le  cas  particulier  du  colon  que 
nous  expliquerons  plus  loin.  Le  vers  iambique  le  i)lus  usité 
avec  l'hexamètre  est  normalement  de  12  syllabes. 

Dans  la  poésie  germanique  ancienne  la  Kurzzeile,  lorsqu'on 
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coimnence  à  (_'0ii4>lei-  les  /Iics/'s  osi  de  8  syllMbes,  mais  ce  nom- 
bre est  souvent  auginente  par  la  non-réglementation  du  nombre 
des  syllabes  des  fhesis,  et  surtout  par  Xanacruse.  Mais  bientôt 
la  Kîirzzeilc  se  double  en  langzcilc,  laquelle  possède  12  syllabes. 

Le  vers  normal  de  l'Italien  et  de  l'Espag^iol  est  resté,  comme 
l'ancien  vers  français,  de  10  syllabes. 

Le  vers  sanscrit  normal  est  le  Çloka,  vers  de  10  syllabes. 

Nous  ne  parlons  ici  du  nombre  de  syllabes  que  comme  re})ré- 
sentain  aiiproximativement  la  longucui'  du  vers. 

Le  temps  dont  nous  venons  d'indiquer  la  durée  assez  élastique 
intéresse  surtout  la  rythmique,  comme  la  musique,  par  ses 
divisions . 

]))  Des  (Ucisions  iempu)'aJes  du  te)'s. 

Quelles  sont  les  divisions  et  les  subdivisions  des  tem})s  ryth- 
miques, et  comment  se  marquent-elles  l 

Le  temps  du  vers  se  divise  soit  en  deux,  soit  en  trois,  soit 
an  quati'e  parties,  rarement  davantage,  cependant  l'hexamè- 
tre latin  se  divise  en  six  parties.  Le  }>lus  souvent,  il  n'y  a 
pas  simple  division,  mais  divisions  suivies  de  subdivisions  ; 
dans  ce  cas  la  division  c'est  la  mesure  ou  mètre,  la  subdivision, 
c'est  le  pied .  La  division  en  deux  parties  s'appelle  Yhémistiche  ; 
souvent  il  y  a  eu,  en  réalité,  non  division  en  deux  d'un  vers 
uni([ue,  mais  réunion  en  un  vers  unique  de  deux  petits  vers 
distincts.  Quelquetbis  le  même  vers,  c'est-à-dire  la  môme  unité 
de  temps  ]>eut  se  diviser  en  deux  ou  en  trois  parties  ;  c'est  ce 
qui  a  lieu  dans  l'alexandrin  franrais  qui  tantôt  est  dimètre, 
et  tantôt  frimèire. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  ditïérentes  parties  du  temps 
d'un  vers  les  différentes  parties  d'un  système  composé  de  colons, 
quoiqu'il  y  ait  grande  analogie  ;  nous  traiterons  du  colon  sous 
le  titre  des  diverses  unités  rythmiques. 

Le  temps  du  vers  se  divise  souvent  en  deux  ;  chaque  partie 
forme  un  hémistiche  ;  tel  est  le  cas  du  vers  français  ;  ordinai- 
rement dans  cette  situation  chaque  partie  se  subdivise  elle-même 
en  deux,  ce  qui  est  le  cas  encore  du  vers  français,  seulement  on 
laisse  les  subdivisions  se  constituer  plus  librement  que  les  divi- 
sions et  contenir  un  nombre  variable  de  syllabes. 

Les  deux  parties  du  temps  du  vers  ne  sont  pas  toujours  éga- 

X.  38 
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les  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  le  vers  de  dix  syllabes  français  qui 
suit  la  formule  4  +  6  bien  plus  souvent  que  la  formule  5  +  5. 
Alors  il  y  a  une  harmonie  discordante  qui  n'est  résolue  que 
dans  le  vers  suivant,  car  si  l'on  prend  le  vers  isolé  les  deux 
parties  ne  sont  })lus  symétriques. 

Dans  le  moyen  haut  allemand  on  assiste  sur  ce  point  à  une 
évolution. 

D'abord  chaque  Kurzzeile  ,  chaque  hémistiche  est  égale  à 
l'autre  Michil  bisi  du  hcD'O  gôt  und  lôhcDh  hàrtè  où  chaque 
hémistiche  contient  quatre  arsis. 

Plus  tard,  le  premier  hémistiche  contient  toujours  4  arsis, 
mais  le  second  n'en  a  plus  que  3. 

Léhencs  gedingè  /  isi  âl  der  wéidde  trust  : 
dd  bï  ist  tôdes  l'ôrJdù    ein  éngestlïher  icàn. 

Le  temps  du  vers  ne  se  divise  pas  toujours  en  hémistiches, 
mais  le  plus  souvent  en  divisions  principales  moins  étendues, 
mais  très  étendues  encore. 

Ce  sont  les  mètres.  Le  vers  peut  être  dimètre,  trhnètre, 
tétramétre  ;  il  ne  va  pas  au-delà.  Le  mètre,  en  etïët,  est  un 
espace  encore  très  long.  Dans  la  versification  latine,  il  n'existe 
pas  dans  tous  les  vers  ;  l'hexamètre  ne  le  connaît  pas  ;  il  y 
est  remplacé  par  sa  subdivision,  le  jjied  qui  passe  au  rang  de 
division.  En  etfet,  le  mètre,  lorsqu'il  existe,  se  subdivise  en 
pieds,  il  comprend  2  ou  3  ou  4  pieds  ;  c'est  une  dipodie,  ou  une 
tripodie,  ou  une  tétrapodie. 

Voici  un  exemple  de  vers  trochaïque  tétramétre. 

O'j  7£,  /  PouÀô  ;    jj-sc-fia,  /  ur-£p,  /'■  O'JTa  /  yav  tso  //'/'  Ss^v  AÔ  ,  yoi;!!. 

Il  fera  bien  comprendre  les  divisions  et  subdivisions  des 
temps  du  vers  ;  nous  marquons  la  principale  division,  celle 
de  l'hémistiche  par  trois  barres  verticales,  les  divisions  moin- 
dres, celles  des  mètres  par  deux  barres,  les  simples  pieds  par 
une  barre.  Ici  les  mètres  ne  se  composent  que  de  deux  pieds, 
ce  sont  des  dipodies. 

Voici  un  exemple  d'un  mètre  composé  non  plus  de  deux 
pieds,  mais  de  trois  pieds,  d'une  tripodie  ;  nous  mettons  entre 
parenthèse  le  dipodie  qui  précède. 

(jam  saiis  ter)  //  yns  nivis  /  atque  /  dirœ  jj 

Les  mètres  dominent  dans  les  vers  iambiques  et  trochaïques 
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grecs  et  latins  ;  ils  (lis[)araisseuL  dans  les  hexamètres  ou  l'un 
ne  trouve  plus  ([ue  le  [lied. 

Le  pied  est  la  subdivision  la  plus  simple  du  temps.  Son 
existence,  il  ne  laut  jamais  perdre  de  vue  ce  principe,  est  indé- 
pendante du  nombre  de  syllabes  ijui  le  compose.  A  Forig'ine  le 
pied  a  été  très  souvent  formé  d'une  syllabe  unique  ;  depuis,  il 
perd  souvent  une  de  ses  syllabes  par  la  catalexe  sans  être  le 
moins  du  monde  altéré,  car  h  pied  est  nue  subdirisiov  du  len/ps 
dciiis  luque/le  les  si//l((bes  .se  p/ocetd,  m/i/s  dunl  fe.rislencr  est 
iiidcpe)idantc  de  celles-ci. 

Nous  verrons  tout  à  Theure  commeni  le  mètre  se  disLinij;ue 
essentiellement  du  pied. 

Le  pied  peut  ne  comprendre  qu'une  syllabe,  mais  il  en  con- 
tient ordinairement  deux,  souvent  trois,  exceptionnellement 
quatre  ou  davantage,  mais  alors  il  peut  se  confondre  facilemeni 
avec  le  mètre,  c'est-à-dire  être  considéré  connue  la  réunion  de 
plusieurs  pieds  simples. 

Comment  se  marquent  les  divisions  du  temps,  les  liemis- 
tiches,  les  mètres,  les  pieds  ? 

Ils  se  marquent  par  un  mouvement  de  la  main  dans  la  réci- 
tation du  vers,  connue  dans  la  nuisique  on  bat  la  mesure  ;  ils 
se  marquent  aussi  par  un  renforcement  dans  la  voix,  comme 
en  musique  il  y  a  des  temps  forts  et  des  temps  faibles  ;  c'est  ce 
battement  et  ce  renforcement  qti'on  appelle  rosis,  ictus  ou 
temps  fort. 

A  chaque  fois  qu'un  vers  commence  ou  tinit,  le  renforce- 
ment doit  être  plus  fort  ;  à  chaque  fois  qu'une  hémistiche  com- 
mence, il  doit  se  produire,  mais  moins  fort,  moins  l'ort  il  doit 
être  au  commencement  de  chaque  mètre,  moins  fort  encore  au 
commencement  de  chaque  pied  ;  il  y  a  donc  Yarsis  à  la  V, 
à  la  2®,  à  l((  3'',  à  la  4"  ymissance  ;  celle  qui  marque  la  subdi- 
vision du  temps  du  vers  en  pieds  est  l'arsis  à  la  F''  puissance 
seulement.  Entin  le  renforcement  doit  aller  decrescendo  et 
devenir  nul  pendant  la  suite  du  même  pied,  jusqu'à  ce  qu'on 
attaque  le  pied  suivant.  Cette  décroissance  est  nécessaire,  soit 
qu'elle  ait  lieu  sur  le  même  mot,  soit  qu'elle  se  produise  sur 
un  mot  différent,  car  autrement  la  division  du  temps  ne  serait 
plus  sensible,   elle  serait  comme  si  elle  n'existait  pas.    Elle 
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devient  plus  sensible  si  le  (hcrescendo  se  fait  sur  un  autre 
mot  ;  elle  s'appelle  alors  la  Ihesis. 

Voilà  l'explication  exacte  de  Yarsis  et  de  la  thesis  qui  jouent 
un  rôle  capital  dans  la  rythmique. 

L'arsis  peut  porter  sur  une  ou  plusieurs  syllabes,  mais  porte 
plus  naturellement  sur  une  seule  syllabe  ;  la  thesis  peut  porter 
sur  une  syllabe,  mais  porte  plus  naturellement  sur  plusieurs. 

L'arsis  ne  peut  porter  ([ue  sui'  une  syllabe  longue  ou  accen- 
tuée suivant  les  langues,  i^arement  sur  la  loilg'ue  résolue  en 
brèves,  jamais  sur  la  syllabe  sourde  ;  la  thesis  porte  ordinaire- 
ment sur  des  brèves,  souvent  sur  une  longue  résultant  de  la 
contraction  de  deux  brèves,  rarement  sur  une  longue  origi- 
naire. 

C'est  que  Yarsis  ne  peut  être  sensible  qtie  par  un  rentlement 
de  la  voix,  et  que  ce  rentlement  se  produit  précisément  soit 
grâce  à  la  longueur  relative  de  la  syllabe  frappée,  soit  grâce  à 
son  accent  plus  élevé,  soit  entin,  dans  le  vers  allitérant,  grâce 
à  la  sonorité  identique  de  toutes  les  arsis. 

De  sorte  qu'il  y  a  connexité  d'une  part  entre  arsis,  syllabe 
longue,  syllabe  accentuée,  et  syllabe  allitérante,  et  d'autre  part 
entre  thesis  et  syllabes  brèves,  yion  accentuées  et  Jion  allité- 
rantes,  mais  il  n'y  a  nullement  identité  ;  l'élément  temps  et 
l'élément  syllabe  sont  en  principe  indépendants. 

En  reprenant  le  vers  trochaïque  tétramètre  plus  haut  cité, 
nous  en  ferons  bien  ressortir  les  arsis  aux  quatre  puissances 
et  les  thesis.  Nous  marquons  les  arsis  par  des  accents  aigus 
en  nombre  correspondant  à  leur  ptiissance. 

""ou  <7S  /  |3Ô'jXo  //   ;j."£3-0a,       ,U.Y,T£p      /  o"''Jt'  a  /   vàv  aO  ^     j3"£!!vÀ0  /  vd'.T!, 

Uarsis  qui  est  l'élévation  de  la  main  pour  frapper  la  mesure 
se  fait  plus  ou  moins  haut,  suivant  qu'il  s'agit  du  vers,  de 
l'hémistiche,  du  mètre,  ou  du  simple  pied  à  commencer. 

Uarsis  peut  être  seule  sans  thesis,  mais  cela  veut  dire,  en 
réalité,  non  qu'il  n'y  a  pas  de  thesis,  mais  qu'elle  se  fait  par 
decrescendo  sur  la  même  syllabe. 

C'était  même  probablement  la  seide  thesis  primitive.  On  ne 
comptait  que  les  syllabes  frappées  ôi! arsis,  et  souvent  il  n'y 
en  avait  pas  d'autres.  Dans  la  vieille  poésie  germanique  nous 
avons  cité  plus  haut  un  vers  ne  comprenant  aucune  syllabe 
offerte  à  la  thesis. 
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L'état  ancien  de  la  vcrsificalion  ^'eriii;uii(|uc  se  comptant 
par  arsis,  abstraction  foite  des  Ihesls  et  même  très  souvent  ne 
comprenant  que  des  a7'sts  sans  Uicsis  s'est  perpétué  jusque  dans 
nos  jours  dans  la  poésie  allemande  populaire.  Des  poètes 
modernes  ont  aussi  très  heureusement  suivi  ce  système,  par 
exemple  Arndt 

Was  blàsen  die  T)-o/npc/è)i  ?    IIu.sà)'è)i  licrdiis  ! 
Es  réitet  dér  FeldmârschàU    in  fliégèndejn,  sans, 
Er  réitèt  so  fréudïg  /  sein  mûùges  pférd , 
Er  sclurinrjèt  so  schnéid)g  '  sein  hlifzèndes  schicèrf. 
Le  premier  hémistiche  renferme  quatre  arsis,  le  second  trois  ; 
on  ne  compte  pas  les  fhesis. 

Cet  état  ancien  a  d'ailleurs  persisté  à  l'état  de  fossile.  Il  s'est 
conservé  dans  1°  la  cafaJexe,  2°  \rinac7mse/.y  la  rime  féminine 
et  masculine.  Il  est  temps  d'envisager  ces  trois  phénomènes 
curieux  ,  dont  nous  allons  expliquer  l'origine,  non  encore 
l'emploi. 

La  caialeœe  consiste  dans  la  suppression  Ijrusque  de  la  thcsis 
à  des  places  marquées,  ou  plutôt  de  la  syllabe  qui  se  trouvait 
sous  la  fhesis,  de  sorte  ([\\arsis  et  tliesis  se  ibnt  sous  la  même 
syllabe. 

Le  pentamètre  latin  est  un  exemple  bien  connu  de  la  cafa- 
lexe.  Elle  devient  sensible  si  l'on  rapproche  dans  le  distique  le 
pentamètre  de  Yhexamètre. 
Dans  le  distique  célèbre. 

Donec  e  /  7-is  fe  !  lix  mid  tés  nunie  ràbis  a  inicos  / 
Témpora  si  fue  '  rint  j  nûbila  '  soins  e  /  ris. 
La  catalexe  du  pentamètre  est  bien  sensible  ;  ce  vers  ne  dif- 
fère de  l'hexamètre  superposé  que  par  la  suppression  de  la 
thesis  au  3®  et  au  6^  pieds.  Elle  est  intervenue  avec  un  emploi 
rythmique  que  nous  expliquerons  plus  loin  ;  mais  elle  est  un 
vestige  certain  d'un  état  très  ancien. 

Nous  savons  (|ue  dans  l'ancien  vers  germanique  la  catalexe, 
en  tant  que  consistant  en  suppression  de  la  thesis,  })eut  se  pro- 
duire k  tous  les  i)ieds  ;  la  catalexe  cantonnée  à  la  fin  du  vers  et 
de  l'hémistiche  est  donc  le  vestige  d'un  état  ancien  plus  géné- 
ral. En  allemand  moderne,  dans  certains  vers  on  supprime  la 
thesis  à  l'avant-dernier  pied. 
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Meine  Seele  zu  verschenken  wenn  Ich  Macht  hàtie, 
Weist  du,  weni  ich  zum  geschenke  sie  gemacht  hàite  ? 
De  même  dans  le  vers  trochaïque  de  5  pieds. 

Liehster  Gott,  lass  m.ich  gnade  finden. 

Nous  trouvons  la  catalexe  très  fréquente  dans  le  vers  latin 
national,  le  vers  Saturnien  ;  il  se  fait  à  des  places  déterminées. 
Nous  en  avons  cité  un  exemple. 

Res  II  divas  '  e  '  dicif  /  predi ,  cit ,'  cas  fus. 

Les  syllabes  <?,  cit  forment  une  double  catalexe  dans  le  même 
vers  ;  ces  catalexes  ne  peuvent  se  produire  qu'à  cette  place. 

Cette  catalexe  complète,  c'est-à-dire  pouvant  se  produire 
aussi  ))ien  dans  le  corps  du  vers  qu'à  la  fin,  est  exceptionnelle, 
mais  la  catalexe  qui  se  produit  seuleinent  en  fin  du  vers  est 
fréquente.  De  là  les  vers  catalectiqiies ,  brachycatalectiques  et 
hyper  catalectiques . 

Le  vers  catalectique  est  celui  qui  retranche  la  thesis  du  der- 
nier pied.  Il  rentre  donc  dans  le  système  précédemment  décrit  ; 
seulement  la  place  de  ce  phénomène  est  définitivement  à  la  fin 
du  vers. 

Pius  I  fide  II  lis  in  /  nocens  //  pudi  /  eus —  // 
vers  iambique  trimètre  catalectique. 

Cette  place  de  la  suppression  de  la  tliesis  se  comprend  parfai- 
tement ;  on  est  à  la  fin  du  vers,  il  importe  de  marquer  cette  fin 
par  un  renforcement  ;  le  moyen  est  alors  de  ne  plus  le  faire 
finir  sur  une  dépression  et  un  sommet,  mais  sur  un  sommet, 
de  le  terminer  par  une  arsis  seule.  (Il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
dernière  syllabe,  quelle  que  soit  sa  quantité,  devient  longue  et 
par  conséquent  forme  arsis.)  A  plus  forte  raison  le  même  effet  se 
j)roduit  dans  le  système  trochaïque,  puisque  c'est  bien  la  syl- 
labe brève  par  nature  qui  est  supprimée.  Dans  les  deux  cas  au 
lieu  d'une  thesis  ])lus  une  arsis,  ou  d'une  arsis  plus  une  thesis, 
on  n'a  qu'une  arsis,  c'est-à-dire  qu'on  élève  la  voix  pendant 
toute  la  durée  du  ])ied. 

Dans  le  vers  pentamèty^e,  le  même  phénomène  se  rencontre 
deux  fois,  à  la  fin  du  vers  pour  le  motif  précédent,  et  au  milieu 
pour  marquer  de  la  même  manière  l'hémistiche. 

La  catalexe  pentamétrique  se  retrouve  aussi  da!ns  l'octonaire 
trochaïque  allemand 


-?-_/  ^v_/  U^  - 
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mais  ({uelquefois  aussi,  (|uand  le  vers  est  à  loriniiiaison  léuii- 
iiino  la  catalexe  attaque  l'hémistiche  seul,  et  la  ronnule  est  : 

^  ^  ^  ^  ^  ^  •^  -^ 

Deutsche  rnuhen  sich  jctzt  hoch,  deutsch  zu  7X(kn  fciii  und 
rein... 

Schlech  und  Recht,  vn  pnd  ich  dich  :  Unfo-  keineni  habcn 
giehel. 

Quelquefois  la  catalexe  enlève  non  seulement  la  thesis  dans  un 
pied,  mais  le  pied  tout  entio'  dans  un  mètre.  Le  principe  est  le 
même,  mais  le  résultat  est  plus  fort.  Nous  avons  vu  que  dans  un 
mètre  la  seconde  arsis  est  toujours  plus  faible  que  la  première  ; 
en  enlevant  le  second  pied  on  finit  donc  le  mètre  par  le  })remier 
pied  qui  est  plus  fort  ;  la  catalexe  s'appelle  alors  brachycata- 
fexe,  et  le  vers  qui  la  contient  brachycataleciique. 

Voici  un  exemple  de  la  brachycatalexe  dans  le  vers  iambique 
trimètre. 

spo'nis  !  deçà  /  rce  vir  '  girvs    '  toros  ' 

Tel  est  l'emploi  de  la  catalexe  et  de  la  brachycatalexe  ;  nous 
verrons  qu'elles  en  auront  encore  un  important,  celui  d'alterner 
avec  Vacatalexe,  c'est-à-dire  avec  le  vers  qui  ne  subit  pas  cette 
mutilation  de  la  thesis  et  de  produire  par  cette  alternance  cer- 
tain effet  ;  mais  ce  dernier  résultat  n'est  pas  essentiel  et  dans 
une  foule  de  langues  ne  se  produit  pas.  Nous  insistons  ici 
surtout  sur  son  origine  qui,  à  notre  avis,  n'est  pas  douteuse, 
c'est  un  vestige  du  temps  dans  lequel  on  ne  comptait  que  les 
arsis  et  où  la  thesis  pouvait  indifféremment  exister  ou  ne  pas 
exister. 

A  côté  de  la  catalexe  et  de  la  brachycatalexe  se  place  dans 
le  même  ordre  d'idées  X  hyper  catalexe,  et  le  vers  trochaïque  peut 
finir  par  une  longue,  ce  qui  prouve  que  la  quantité  de  la  der- 
nière syllabe  du  vers  est  indifférente.  Elle  consiste  non  plus  à 
retrancher ,  mais  à  ajouter  aux  mètres  des  vers  une  cnsis  nnn 
suivie  de  thesis,  une  syllabe  finale  frappée  cVarsis  et  surnumé- 
raire. 

En  voici  un  exemple  dans  la  versification  latine.  Il  s'agit 
d'un  ïambe  dimètre. 

lënës  /  que  sûh  /  nôctêm  '  sûsûr    rï. 

Où  l'on  voit  que  les  deux  mètres,  ou  les  deux  dipodies  étaient 
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complets  déjà  et  que  la  syllabe  rï  formant  ar&is  est  surnumé- 

L'origine  de  Yhi/percatalexe  est  la  môme  que  celle  de  la 
catalexe.  C'est  un  vestige  de  l'état  ancien  où  l'on  pouvait  rem- 
plir un  pied  aussi  bien  avec  une  arsis  seule  qu'avec  une  combi- 
naison d'arsis  et  de  thesis,  l'emploi  de  celle-ci  étant  indifférent. 

Ce  qui  est  plus  difficile  à  expliquer,  c'est  pourquoi  l'on  peut 
dépasser  ici  l'unité  rythmique.  Dans  la  catalexe  et  même  la 
brachycatalexe  l'unité  rythmique  reste  la  même,  seulement 
un  temps  est  tenu  par  une  seule  arsis  prolongée,  ou  un  mètre 
par  un  seul  pied  prolongé.  Ici,  au  contraire,  il  y  a  allongement 
du  temps.  Pourquoi  ^ 

Voici,  croyons-nous,  l'origine  de  l'emploi  de  Yhypercatalexe. 

Par  la  catalexe  le  vers  est  renforcé,  parce  qu'au  lieu  de  le 
terminer  par  une  syllabe  forte  suivie  d'une  syllabe  faible,  ou 
par  une  syllabe  faible  suivie  d'une  syllabe  forte,  on  le  termine 
par  une  syllabe  forte  qui  tient  le  pied  entier,  mais  ce  système, 
s'il  renforce  la  lin  du  vers,  affaiblit  le  vers  entier,  puisqu'il  le 
diminue.  Pour  que  le  renforcement  soit  complet,  il  faut  qu'il 
respecte  le  vers,  et  soit  pris  en  dehors  ;  c'est  ce  que  réalise 
\hypcrcatalexe  qui  forme  un  vérita])le  contrefort. 

De  plus,  en  ajoutant  au  sommet  linal  un  autre  sommet  un  peu 
moins  élevé,  il  ïixit  le  vers  finir  en  pente  plus  douce  dans  le  sys- 
tème ïambique  ;  il  empêche  sa  chute  trop  rapide  dans  le  système 
trochaïque. 

Les  degrés  de  renforcement  sont  donc  la  catalexe,  la  brachy 
catalexe  et  fhypercatalexe.  Ce  dernier  phénomène  explique 
l'allongement  du  temps  du  vers,  qui  reste  cependant  singulier. 

Tout  à  l'heure  nous  verrons  d'autres  exemples  de  cet  allon- 
gement. 

Passons  à  deux  autres  phénomènes  très  intéressants  qui 
rentrent  dans  le  même  ordre  d'idées,  à  savoir  :  Xanacruse  et  le 
système  des  l'imes  n/ascuUne  et  féminine. 

]Janac7mse  est  un  phénomène  commun  aux  vers  du  vieux 
germanique,  et  aux  vieux  vers  latins  et  grecs.  Il  consiste  en 
ceci  :  avant  Xarsis  qui  commence  véritablement  le  vers  se 
trouve  un  prélude,  un  nombre  de  syllabes  en  thesis,  surtiumé- 
raires  et  qui  ne  comptent  pas  dans  la  mesure  du  vers  ;  ce 
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nombre  est  d'une,  il  esi  souvent  de  deux  et  peut  s'élever  jusqu'à 
trois. 

Prenons  nos  exemples  d'abord  dans  la  poésie  grerinanique  où 
Vanao'use  porte  le  nom  d'ai/f/r/kf. 

]Janac)'use  est  d'une,  de  deux  ou  de  trois  syllalies  non  accen- 
tuées. Fn  voici  des  exemples,  où  nous  séparons  l'anacruse  du 
reste  du  vers  par  une  double  barre  verticale. 

quod  ,  gûofe  mùn  waz  scàl  /:■  sin... 
iid  ih  /  scal  tJiir  sàgeii  kind  iiùv... 
iok  giangun  /  sàr  thés  fartes 
11} in  fàfer     ih  heittu  hàrluhrànt. 

Dans  ces  vers  {Kiirzzcilen)  les  quatre  accents  ([ui  constiinent 
le  vers  :  deux  aigus,  deux  graves,  se  tirjuvent  en  dehors  de 
l'anacruse  entièrement  non  accentuée  ;  cependant  dans  l'ana- 
cruse de  trois  syllabes,  l'une,  celle  du  milieti  s'accentue  :  min 
fatcr,  mais  son  accent  monte  moins  liaui  que  ceux  du  vers 
proprement  dit. 

L'anacruse  persiste  dans  le  moyen  haut  allemand,  même  elle 
devient  plus  fréquente  et  presque  universelle,  elle  se  limite  à  une 
seule  syllabe  dans  la  poésie  lyrique,  mais  s'erend  a  deux  et 
trois  syllabes  dans  l'épique  et  dans  la  didactique  ;  cependant 
une  des  deux  ou  des  trois  syllabes  tend  à  devenir  plus  élevée 
que  ''une  ou  les  deux  autres. 

Elle  disparaît  dans  les  langues  germani(|ues  modernes. 

L'anacruse  a  un  domaine  moins  étendu  en  latin  et  en  grec  ; 
elle  ressort  en  latin  surtout  dans  le  vers  national,  le  vers  Satur- 
nien. Il  y  a  même  souvent  une  anacruse,  non  seulement  au 
commencement  de  chaque  vers,  mais  aussi  au  commencement 
de  chaque  ht^nistiche,  comme  il  y  en  a  une  en  germanique  a 
côté  de  chaque  Km-'zzcile.  Dans  ce  dernier  cas  on  suppose  un 
vers  qui  ait  la  césm-c  après  \arsis,  de  sorte  que  la  thcsis  du 
même  pied  peut  être  considérée  comme  Xmuicrusc  du  second 
hémistiche. 

Tandis  qu'en  germanique,  l'anacruse  se  compose  de  syllabes 
non  accentuées,  en  latin  l'anacruse  peut  se  composer  de  syllabes 
longues  aussi  bien  que  de  brèves,  ou  de  deux  brèves  ;  elle  peut 
comprendre  une  ou  deux  syllabes. 

Voici  des  exemples  de  ces  anacruses  : 

ho  ;'  nos  fa    ma  vir  /  tusque  ,  gloria  ,  at  que  in  ;  geniuru 
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Côn  I  sol  cen    sor  ai    dilis  ,  quel  fu  /  it  a  /  pud  vos 

Decu    ma  fac  I  ta  po  '  loucta    libe  /  ris  lu  /  bénies. 

Bien  plus,  l'nnacruse  peut  se  composer  en  latin  d'une  longue 
et  cCime  brève,  c'est-à-dire  d'un  pied  intégralement  constitué, 
mais  surnuméraire,  ne  comptant  pas  dans  le  vers.  L'anacruse, 
fait  singulier,  contient  alors  à  la  fois  son  arsis  et  su  thesis  ; 
elle  prend  un  nom  spécial,  et  s'appelle  base,  c'est  alors  que 
ressort  bien  son  caractère  de  prélude  que  nous  allons  décrire 
tout  à  l'heure. 

La  base  se  forme  indifféremment  de  -  -,  -u  ou  -j-  et  cela 
quel  que  soit  le  rythme,  ïambique  ou  trochaïque,  du  vers.  Cela 
s'explique,  si  cette  base  n'est  pas  comprise  dans  la  mesure  du 
vers,  autrement  serait  inexplicable. 

La  base  existe  dans  les  vers  ghjconiqiie,  petit  asclépiade  et 
grand  asclépiade. 

sic  te  '  diva  pbiéns  cypri. 

sic  frd  ';  très  Hélénœ  lUcidâ  sidéra 

ô  crû  I  délts  àdhilc  et  Vénéris  mûneribus  potëns. 

Au  contraire,  l'alcaïque  ne  prépose  qu'une  base  monosijlla 
bique,  c'est-à-dire  une  anacruse. 

quâ  !  lèm  minïstrûm  fillmims  àlitèm. 

Et  le  saphique  ne  prépose  ni  base  ni  anacruse. 

La  base  se  trouve  aussi  dans  le  vers  Eolique  dont  voici  la 
formule  telle  que  l'emploie  l'allemand  moderne. 

Fremdling,Konim  in  das  grosse  Neapel,  iind  sie1ts,und  stii-h  ! 

De  même  dans  les  vers  glyco nique,  phérécratien  et  phalécien, 
lesquels  ressemblant  à  la  prose  rythmée  prennent  le  nom  géné- 
rique de  logoédique  (Aoyo;  +  âo-.oT.). 

Le  vers  glyconique  suit  la  formule 

Le  phérécratien  devient 

On  mêle  souvent  les  deux  ainsi. 

Wie  ein  //  herbst  durch  /  schiitterter  /  Strauch 
Ist  das  !  zagende  '  Vater  /  land 

Wie  in  //  Bldttet^n  sich    regt  ein  /  Hauch, 
Lôst  er  il  einen  das  /  lebens  j  band. 
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Voici  une  suite  do  phérécratiens. 

A  Ile  II  meine  ge    danken 

Hat  die  jl  liebe  ge  /  nommen, 

Hat  die  /  trauHgen  '  Kt'anken 

Hiiigc  II  flirt  zii  der  /  frommen. 

Die  auch  II  sterbende  ,'  heilef. 
Le  vers  Phalécien  ou  hendécasyllabe  suit  la  formule. 

Il  se  compose  donc  d'une  base  trochaïque,  d'un  dactyle  et 
d'un  pied  ithyphallique  =  3  trochées. 

Hé7'7'  Gott  il  Vdtter  in  /  hhnmlen  éewig  éinig, 
Dyn  nam  //  wérde  ge  /  héligét,  geéret  ! 

Quelle  est  maintenant  l'origine  et  la  nature  intime  de  \ana 
cruse ? 

L'origine  de  Vajia.cruse  remonte  au  ternes préfyth77iiqiie  dans 
lequel  les  thesis  ne  comptaient  pas  ;  on  pouvait  ainsi  les  accu- 
muler aussi  bien  au  commencement  que  dans  le  cours  du  vers. 
Celles  accumulées  au  commencement  prirent  vite  une  fonction 
spéciale,  celle  de  prélude. 

Le  prélude  existe  souvent  en  musique  ;  nous  voulons  parler 
du  prélude  rythmique  au  moyen  duquel  on  fait  précéder  le 
premier  temps  fort,  la  première  arsis,  d'une  fraction  de  mesure, 
d'une  fin  de  mesure  dont  le  commencement  sous  entendu  est 
un  silence  et  dont  la  fin  se  compose  de  thesis,  de  croches  par 
exemple.  Le  but  évident  est  de  préparer  l'oreille  au  coup  de  la 
première  arsis  et  en  même  temps  de  i^endre  cet  arsis  plus  fi'ap- 
pante.  En  effet,  nous  avons  vu  que  l'arsis  ne  devient  bien  sai- 
sissable  que  lorsqu'elle  est  séparée  de  Yarsis  suivante  par  une 
dépression,  par  une  thesis.  De  même  la  première  arsis,  au 
moment  où  on  la  frappe,  ne  fait  bien  sentir  toute  sa  force 
que  si  elle  est  précédée  de  thesis  en  prélude.  Dans  le  système 
ïambique  que  nous  décrirons,  ce  processus  se  produit  sans 
qu'il  y  ait  besoin  d'anacruse,  puisque  le  pi'emier  pied  commence 
par  une  dépression,  mais  il  ne  se  produit  pas  sans  anacruse 
dans  le  système  trochaïque  ou  dactylique  ;  c'est  aussi  dans  ce 
système  que  V anacruse  s'emploie. 

Il  résulte  de  ceci  une  nouvelle  fonction  de  Tanacruse  que 
nous  expliquerons  plus  loin,  l'anacruse  convertit,  si  Ton  consi- 
dère la  première  syllabe  brève  du  vers  ïambique  non  plus 
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comme  élément  du  premier  pied,   mais  comme  anacruse,  le 
système  ïambique  en  système  trochaïque. 

Comme  certains  vers  ont  une  anacruse  et  certains  autres  n'en 
possèdent  pas,  on  aurait  pu  tirer  de  cette  alternance  une  har- 
monie concordante  ou  discordante,  mais  en  fait  ce  résultat  ne 
s'est  pas  produit. 

Le  système  des  rimes  féminines  que  nous  devons  étudier 
maintenant  quant  à  sa  nature  est  l'inverse  de  l'anacruse  quanf 
à  sa  place,  car  il  se  produit  à  la  tin  du  vers,  et  non  au  com- 
mencement, place  de  l'anacruse,  mais  il  a  une  nature  analogue. 
II  a  sa  racine  dans  rind If^'ér-ence  primitive  des  fhesis.  De  même 
qu'on  pouvait  les  accumuler  dans  le  corps  du  vers  entre  les  ^-^r^-w, 
on  pouvait  le  faire  au  commencement  par  Yanacriisc,  et  rien 
n'empêchait  de  le  faire  à  la  tin. 

Lorsque  les  n^^sis  et  les  tlicsis  s'organisèrent  ei  (|u"il  y  eut 
une  thesis  composée  d'une  ou  plusieurs  syllabes  avant  ou  après 
toute  arsis,  on  put  remarquer  que  dans  le  système  trochaïque 
le  vers  finissait  en  pente  douce  par  une  thesis,  mais  que  dans 
le  système  ïambique,  il  finissait  brusquement  sur  un  sommet, 
sur  Xa7'sis.  Or,  certaines  langues,  comme  le  français,  ayant  tou- 
jours l'accent  sur  la  dernière  syllabe  ont  tous  leurs  vers  ïam- 
biques  ;  rinconvénient  devenait  perpétuel.  Pour  mieux  faire 
sentir  la  dernière  arsis  et  en  même  temps  pour  la  rendre  moins 
abrupte  il  fallait  trouver  une  anacmisc  finale  qui  permit  de 
finir  plus  doucement  et  par  un  postlude,  de  même  que  l'ana- 
cruse permettait  de  commencer  par  un  pj-élude. 

La  rime  féminine  qu'il  faut  appeler  non  point  rime,  mais 
terminaison  féminine  permit  d'obtenir  ce  résultat. 

Mais  il  fallut  d'abord  dans  les  langues  à  finales  sourdes  que 
l'oreille  se  fut  affinée  ;  comme  dans  le  langage  populaire,  on 
supprimait  entièrement  dans  la  prononciation  Ye  muet  final,  et 
alors  entre  rime  masculine  et  )-ime  féminine,  il  n'existait  acous- 
tiquement  aucune  différence.  Quand,  au  contraire,  Ye  muet  vint 
à  compter  comme  un  quart  ou  un  huitième  de  syllabe,  cette 
dépression  légère  à  la  fin  du  vers  permit  de  le  terminer  en 
pente  douce. 

Mais  le  temps  du  vers  fut  un  peu  prolongé  d'un  1/4  ou  d'un 
l/S*"  de  syllabe,  beaucoup  moins  que  par  l'hypercatalexe  renfor- 
çante, mais  il  fut  allongé  aussi. 
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Cette  inlroduciiuu  de  la  rime  l'cininiiR'  avec  cet  emploi 
impliqua  d'autres  résultats.  D'abord,  comme  nous  le  verrous, 
elle  couvertit  le  vers  français  toujours  iambique  en  vers  tro- 
chaïque  à  la  fin  ;  quand  elle  se  doul)le  de  l'anacruse  elle  con- 
vertit entièrement  le  vers  français  toujours  iambique  en  vers 
trochaïque.  Mais  n'anticipons  pas  sur  ce  point. 

Puis,  par  l'emploi  de  son  allcrncnicc  avec  le  vers  mas(,'ulin, 
elle  produisit  une  harmonie  tantôt  concordante,  tantôt  discor- 
dante et  différée,  dont  les  poètes  l'ran.;ais  ont  tiré  les  plus  puis- 
sants effets  et  que  nous  observerons  dans  un  autre  chapitre. 

La  rime  dite  féminine,  ou  crément  linal  du  vers  par  une 
thesis  supplémentaire,  ne  se  réalise  pas  seulement  par  une 
thesis  ne  portant  que  sur  une  syllabe,  mais  aussi  par  un  fhesis 
portant  sur  deux  syllabes  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  le  vers 
féminin  italien  (|ui  est  tantôt  piano  et  tantôt  sch'ucciolo.  Nous 
avons  observe  un  lait  pareil  dans  Yanacruse. 

La  rime  féminine  sdrucciola  est  très  remarquable,  et  d'autant 
plus  pour  nous  (.[u'elle  n'existe  pas  en  français  ni  en  allemand. 
Une  syllabe  surimméraire  est  déjà  sensible,  m:iis  deux  forment 
un  poids  dune  certaine  valeur  et  se  rapprochent  d'une  syllabe 
catalectique.  Le  celto -breton  présente  des  exenq^les  de  vers 
sdruccioli.  On  en  trouve  un  exemple  dans  les  chants  de  la 
Villemarqué,  tome  2*",  la  Tour  d'Armor  ou  S"'  Azenor. 

Pion  achanoch  —  hu  a  welaz  —  riiordud, 

E-beg  ann  tour,  e  ribl  ann  treaz. 
dans  lesquels  les  syllabes  )no)'dud  sont  surnuméraires  cepen- 
dant avec  un  caractère  un  peu  différent. 

Ce  surnumérariat  de  syllabes  ou  de  mots  nous  frappera  de 
nouveau  qitand  du  vers  nous  passerons  à  la  strophe,  puis  au 
poème,  nous  le  rencontrerons  dans  ce  dernier  à  propos  du 
rondeau,  et  nous  pourrons  apprécier  alors  son  plein  caractère. 

Nous  pouvons  maintenant  rapprocher  la  catalexe,  la  brachy- 
catalexe,  Yhypei^oialexe  d'une  part,  Yanao'use,  la  rime  fémi- 
nine de  l'autre.  Le  premier  groupe  est  un  renforcement  par 
suppression  de  thesis  ou  addition  d'arsis,  le  second  est  un 
adoucement  par  addition  de  thesis,  soit  au  commencement,  soit 
à  la  fin. 

Ce  sont  des  phénomènes  contraires  dont  on  peut  établir  ainsi 
les  degrés  :  1°  durcissement  :  catalexe  et  hypercatiilexe  ;  2°  état 
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normal  :  acatalexe  et  fin   masculine  ;  3"  adoucissemeal  :   ana- 
cruse  et  lin  féminine. 

Les  phénomènes  du  premier  ordre,  Tordre  catalectique, 
s'opèrent  par  diminution  du  nombre  des  syllabes,  ceux  du 
second  ordre  par  augmentation  de  ce  nombre. 

La  versification  anglaise  renferme  un  curieux  exemple  tlu 
système  de  la  rime  féminine. 

Le  vers  de  dix  syllabes  (appelé  improprement  de  onze)  com- 
prend une  thesis  surnuméraire  dune  syllabe 

whîch  thëii    hâve  oft  /  hi  mdde    àgahist    thé  sën    àfc 

Le  vers  de  onze  syllabes  (appelé  de  douze)  contient  une 
thesis  surnuméraire  de  deux  syllabes. 

T6  pûn  j  ish  ;  nôt  /  à  nidn  j  ôfthèir  /  înfir  /  nûfy 

Celui  de  douze  syllabes  contient  une  thesis  de  3  syllabes 
surnuméraires. 

Shclll  fiij  j  oiit  ôf  I  îtsêlf  \  nor  slëëp,  /  nô?*  sânc  /  tûàrij 

Cela  dépasse  la  thesis  surnuméraire  au  scbnicciolo  italien.  En 
italien  aussi  cependant  on  trouve  la  terminaison  féminine  de 
trois  syllabes. 

Mais  ce  qui  est  plus  curieux,  c'est  que  quelquefois  la  thesis 
surnuméraire  peut  se  trouver  aussi  à  T hémistiche ,  ou  seulement 
à  f hémistiche. 

ëre  nôw  j  dénied  /  the  âsh  j  fer  ?)  and  nôw  ,  âgain 
and,  côwr'd  /  ly  no  /  (hles)  gave  loây  !  iîntô  '  yoiir  clUs  (ters). 

Mais  ces  syllabes  surnuméraires  se  prononcent  peu,  pas  plus 
que  nos  e  muets  ;  elles  constituent  donc  bien  des  terminaisons 
féminines  (sans  rime)  soit  à  la  fin  du  vers,  soit  à  l'hémistiche. 

\Janac7nise,  la  7n}ne  féminine  et  Xhypercatalexe ,  avons-nous 
dit,  prolongent  le  temps  du  vers,  la  brachycatalexe  raccourcit. 
Comment  se  peut-il  qu'un  temps  puisse  être  prolongé.  Est-ce 
qu'on  peut  prolonger  une  mesure  en  musique  \ 

Un  tel  résultat  paraît,  en  etf'et,  tout  d'abord  invraisemblable. 
Cet>endant  en  musique  même  nous  voyons  souvent  la  mesure 
extrême  initiale  précédée  d'une  demi-mesure  ou  d'un  quart  de 
mesure  seulement  dont  le  commencement  se  bat  en  silence  ; 
cela  correspond  bien  à  l'anacruse  ;  il  y  a  aussi  des  notes  qu'on 
tient  pendant  un  temps  ad  libitum  marqué  par  un  point  ôHorgue; 
donc  la  mesure  musicale  elle-même  jouit  d'une  certaine  élas- 
ticité. 
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La  mesure  prosodi([ue  est  plus  élastique  encore.  Cela  se 
comprend  ;  entre  deux  vers,  il  y  a  un  silenre  forcé,  le  temps 
de  reprise  du  soulîie,  comme  un  quart  ou  un  huitième  de 
mesure  en  blanc.  Hé  bien  !  on  peut  emprunter  à  ce  temps  de 
silence  et  en  employer  une  partie  à  prolonger  un  peu  le  vers 
précédent. 

Au  contraire,  le  silence  peut  empiéter  sur  la  durée  du  vers, 
commencer  un  peu  plus  tôt. 

Le  versificateur  dispose  du  temps  de  silence  et  du  temps  de 
chant,  il  peut  les  employer  comme  il  veut. 

Voilà  pour  la  possibilité  de  l'allongement  ou  de  raccourcisse- 
ment du  temps  du  vers.  Mais  sous  quelles  influences  cela  a-t-il 
lieu  ?  Nous  le  verrons  un  peu  plus  loin. 

Telle  est  la  durée  du  temps  et  telles  sont  ses  divisions.  Mais 
comment  ces  divisions  sont-elles  marquées  (  En  combien  de 
parties  le  vers  est-il  divisé  ^ 

Les  divisions  sont  marquées,  avons-nous  dit,  par  un  arsis, 
c'est-à-dire  par  le  renforcemeni  d'une  syllabe  et  sa  mise  en  ve- 
dette, mais  comment  ce  renforcement  et  cette  mise  en  vedette 
s  opèrent-ils  l 

Varsis  se  réalise  :  1°  par  une  syllabe  accentuée,  lorsque  la 
versification  repose  sur  l'accent  ;  2"  par  une  syllabe  longue, 
quand  cette  versification  repose  sur  la  quantité  ;  3°  par  l'alli- 
tération de  deux  arsis  dans  une  Kurzzeile,  et  de  trois  arsis  dans 
le  langzeile;  3°  par  la  inme  des  arsis  de  la  fin  de  chaque  vers. 
Nous  avons  déjà  expliqué  en  quoi  consiste  la  longue,  l'accen- 
tuée et  l'allitérée. 

Nous  avons  expliqué  plus  haut  ce  que  c'est  que  l'accentuation 
d'une  syllabe,  sa  longueur,  son  allitération  et  sa  rime  ;  ce  sont 
les  signes  sensibles  des  divisions  du  temps,  les  points  d'appui 
de  Y  arsis. 

Mais  ^«r5^s,  le  temps  marqué,  ne  peut-il  pas  exister  et  vivre 
sans  ce  substratum  ?  Oui.  Il  existe  à  côté  de  cette  arsis  concrète 
une  arsis  abstraite,  qui  peut  frapper  une  syllabe  brève  ou  non 
accentuée.  Elle  est  rare,  mais  devient  plus  fréquente  aux  époques 
de  décadence  où  la  quantité,  l'accentuation  s'atrophient  ;  on 
la  rencontre  souvent  dans  la  poésie  latine  et  chrétienne  du 
moyen-âge. 

On  a  cru  à  tort  que  la  rime  finale  ne  sert  qu'à  marquer 
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Wn-sis,  tle  iiRMuc  que  V/d/i/'h-tf/ioi/.  C'est  une  erreur  ;  la  rime  a 
une  l'onction  princi})ale  tout  autre  ([ue  nous  décrirons  plus  loin, 
celle  iletablir  une  harmonie  entre  deux  vers  de  manière  a 
constituer  le  disti([ue,  la  strophe  petite,  mais  entière.  Cepen- 
dant la  rime  a  pour  fonction  secondaire  de  marquer  dans 
certaines  langues  la  tin  du  vers,  ou  plus  exactement  la  dernière 
arsis  qui  doit  ressortir  davantajze  que  les  autres. 

Cela  est  si  vrai  que  dans  les  langues  oii  il  n'y  a  pas  d'accent, 
la  hn  du  vers  doit  être  man^uce  par  un  dessin  rythmique 
spécial,  sans  quoi  deux  vers  ne  se  distingueraient  pas  l'un  de 
l'autre.  C'est  ainsi  ([ue  dans  l'hexamètre  latin,  l'avant  dernier 
pied  doit  être  un  dactyle  et  le  dernier  un  spondée,  sans  (|uoi 
les  vers  se  confondraient.  Alors  la  fin  du  vers  est  marquée  non 
plus  par  une  f/rs/s  plus  fœ-lc,  mais  par  un  dessin  j'i/fhwiquc  ; 
nous  verrons  plus  loin  ce  que  c'est  que  ce  dessin. 

En  combien  de  parties  le  temps  du  vers  se  divise-t  il  ( 
Theori([uement  en  un  nond)re  infini  de  parties. 
Prati([uement  en  un  nombre  très  restreint. 
Prenons  pour  exemple  le  vers  alexandrin  ou  hexamètre. 
Ce  vers  se  divise  très  naturellement  en  deux  parties,  mais 
ces  deux  parties  sont  plutôt  des  petits  vers,  d'abord  isolés,  plus 
lard   réunis,   et  dont  chaque  élément  est  alors  réduit  à   une 
unité  inférieure,  l'hémistiche.  Cette  division  en  deux  n'est  donc 
pas  véritable,  et  ce  qu'il  faut  considérer  plutôt  ce  s{»nt  les  divi- 
sions de  l'hémistiche,  de  la  Kurzzcilc. 

Ici  il  faut  distinguer  nettement,  d'une  part  la  Kurzzc/lc  sans- 
crite et  germanique,  d'autre  part  la  Kio'zze/lc  gréco-latine. 

Cette  dernière  se  divise  dans  l'hémistiche  de  l'hexamètre  et 
du  pentamètre  en  trois  pieds,  ou  parties. 

De  même  le  vers  'iambique  se  divise  ordinairement  en  trois 
mètres  contenant  chacun  à  son  tour  deux  pieds,  mais  ce  der- 
nier arrangement  concerne  la  constitution  intérieure  du  mètre. 
De  même  le  Saturnien. 

L'hémistiche  de  l'alexandrin  français  ([ui  répond  à  l'hexamè- 
tre latin  se  divise  cependant  non  plus  en  trois,  mais  en  deux 
parties  d'inégale  longueur  séparées  par  une  arsis  mobile. 

Le  vers  germanique  dans  sa  Kiirzzeile  contient  quatre 
accents  et  par  conséquent  quatre  arsis  et  se  divise  par  consé- 
quent en  quatre  ;  cependant  par  le  nombre  variable  des  syllabes 
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(jui  composent  la  //tes/s,  ces  parts  sont  d'une  proportion  variable. 

La  division  du  vers  sanscrit  est  la  même.  La  Kurzzeile  se 
divise  en  quatre  parties. 

Le  temps  du  petit  vers  se  divise  donc  soit  en  /rois  parties, 
soit  en  quatre  parties,  soit  en  deux,  c'est-à-dire  en  un  nombre 
pair  ou  en  un  nombre  impair  de  ])arties. 

Naturellement  dans  la  laiigzeile  le  nom])re  devient  double  : 
six  (hexamètre)  ou  huit  (vers  sanscrit). 

Le  vers  Indo-Germanique  était-il  (le  vers  dont  la  longueur 
est  type,  bien  entendu)  divisé  en  trois  ou  quatre  parties  ? 

Les  langues  dérivées  sont  dissidentes  sur  ce  point.  On  a 
essayé  de  mettre  ces  deux  divisions  d'accord. 

Voici  d'abord  la  vraie  scansion  des  vers  latins  et  grecs  ;  en 
divisant  la  langzeile  en  deux  Kurzzeilen  et  en  tenant  compte 
des  anacruses. 

;'/  avopa  Ltoi  /  evvs-î  /'  uo'j;a  // 
7:0  //  "AyTpo-ov  /  0;  ;jLa/.a  ;'  -o'/Ja  'j 
ho  ;i  nos  fa  '  ma  vir  /  tus  que 
Il  gloria  j  atque  in.  /  gcniuiri 
Œ  II  nos  La  /  sesju  /  vate 
Où  l'on  voit  nettement  dans  chaque  Kurzzeile,  avec  ou  sans 
anacruse,  les  trois  pieds. 

Nous  avons  tiré  ces  exemples  de  l'étude  de  M.  Havet  sur  le 
Saturnien . 

A  côté,  le  vers  germanique,  au  contraire,  se  constitue  ainsi  : 
des  II  vater  /  der  liiez  /  Sige  /  muni^ .  / 
dô  II  wohs  in  /  Nidcr  /  lan  /  den^  / 
Bz  II  wuohs  in  /  Bur  /  gon  /  den^  / 
//  daz  in  I  allen  /  lan  /  dev. 
Les  syllabes  isolées  dans  une  mesure  sont  les  arsis  non 
suivies  de  thesis,  ce  qui,  comme  nous  le  savons,  était  permis. 
Hé  bien  î  peu  à  peu,  lorsque  les  deux  derniers  mètres  sont 
sans  thesis,  ils  peuvent  tous  deux  se  réunir  en  un  seul,  et  l'on 
a  l'arsis  du  quatrième  servant  de  tficsis  au  troisième,  ainsi  : 
dô  II  wuohs  in  /  Nider  /  landen 
Il  daz  in  /  allen  /  landen. 
Et  ainsi  le  vers  de  quatre  mètres  est  devenu  un  vers  de  trois 
mètres. 

X.  39 
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Tous  les  vers  auraieiit  (Me  d'abord  des  vers  de  quatre  mètres. 
En  etîet  le  vers  védique  et  le  vers  a\estique  sont  bien  des  vers 
de  ([uatre  mètres,  et  chaque  mètre  s'y  composant  de  deux 
syllabes  dont  l'une  parait  jouer  le  rôle  à'rœsis  et  l'autre  le  rôle 
de  fhcsis,  le  vers  ou  p'ida  se  compose  de  8  syllabes,  deux  padas 
forment  un  distique  de  1(5  syllabes. 

Le  pada  de  8  syllabes  ne  semble  pas  avoir  de  césure,  cepen- 
dant en  réalité  sa  césure  s'est  plutôt  effacée.  Il  se  divise  en 
deux  parties  nettement  distinctes  par  leurs  règles  métriques  ; 
chacune  de  ces  parties  renferme  2  pieds  ou  4  syllabes. 

Le  vers  de  2  pieds  ou  de  4  syllabes  est  donc  le  prototype. 

C'est  un  vers  irréductible.  En  effet,  le  vers  ne  se  constitue 
que  par  comparaison  et  proportion.  Or  la  répétition  deux  fois 
d'un  pied  composé  de  la  même  façon  ou  plaçant  de  la  même 
manière  son  aysis  par  rapport  à  sa  iJicsis  est  nécessaire  pour 
qu'il  naisse  une  sc/isa/ion  ri/tlnnique. 

C'est  ce  vers  primitif  qui  répété  deux  fois  et  différencié  dans 
sa  seconde  partie  donne  le  pada  le  plus  simple  qui  nous  soit 
parvenu,  le  pada  de  8  syllabes  ou  le  Gaijcdri,  tantôt  ïambique, 
tantôt  trochaïqtie. 

Il  correspond  à  la  Kurzzcde  germanique  avec  cette  dilïérence 
qu'il  compte  toutes  les  syUabes,  celles  en  arsis  et  celles  en 
tliesis,  tandis  i{ue  le  germanique  ne  conqjte  ([tie  les  syllabes  en 
arsis. 

Du  5^/^^///"/ primitif  ou  vers  de  8  syUabes  naissent  les  vers 
de  11  et  de  12  syllabes  le  Trlshtubh  et  le  Jagail.  Ces  vers 
commencent  à  avoir  une  césure  et  c'est  précisément  la  place  de 
cette  césure  qui  prouve  l'origine  de  ces  derniers  vers.  Celle  du 
vers  de  1 1  syllabes  se  place  après  la  4''  parce  que  c'était  à  cette 
place  que  se  trouvait  la  moitié  du  vers  originel  de  8  syllabes. 
Puis  quand  de  10  syllabes  on  passe  à  11,  la  césure  s'avance 
d'une  place  et  vient  après  la  ô""  syllabe  ;  c'est  ce  qui  explique 
la  coupure  inégale  de  ces  vers. 

C'est  ce  qui  explique  aussi  la  césure  du  vers  français.  Ce 
vers  est  aussi  originairement  de  8  syllabes,  avec  césure  latente 
après  la  4*.  Nous  appelons  césure  latente  celle  qui  existe  en 
principe,  mais  qui  a  disparu  dans  la  soudure  des  diverses  par- 
ties et  que  le  besoin  d'équilibre  n'existant  pas  n'a  pu  conserver. 
Quand  on  allonge  le  vers  de  deux  syllabes,  et  que  de  celui  de 
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S  on  passe  à  celui  de  10,  la  césure  laieiite  api'ès  la  4"  syllabe 
réapparaît  parce  que  le  vers  plus  lonj^'  dumie  un  besoin  de  repos 
au  milieu  et  d'équilibre.  La  césure  du  vers  de  10  syllabes  après 
la  5"  est  longtemps  inconnue,  et  comment  expliquer  la  césure 
après  la  4"  qui  coupe  en  parties  inégales,  si  ce  n'est  par  la 
primordialité  du  vers  de  8  syllabes.  Le  vers  de  12  syllabes  est 
la  réunion  de  deux  petits  vers  de  6  syllabes.  Cependant  nous 
verrons  que  pour  le  décasyllabe  l'origine  latine  est  plus  prol ta- 
ble et  explique  mieux  la  place  de  la  césure. 

Ainsi  l'hémistiche  de  4  syllabes  et  le  vers  de  s  syllabes,  ou 
le  vers  de  4  pieds  est  le  vers  partout  primitif. 

Comment  forme-t-il  les  autres  vers  ^ 

Par  quatre  moyens  : 

1"  La  contraction  où  le  vers  de  quatre  pieds  se  réduit  en  vers 
de  trois  pieds  lorsque  deux  des  pieds  se  composent  chacun 
d'une  arsis  sans  tliesis  ;  l'arsis  du  second  venant  à  jouer  le  rôle 
de  thcsis  dans  les  detix  pieds  réunis  : 

clô  II  icuohs  in  ,  Nider  ,'  km  ■  den  =  dô  j  iciiohs  in  '  Nider  / 
landen  =  avopa  y.o'.     swe-s      u.0J7a. 

2°  Le  doublement  du  vers  ;  la  Kurzzeile  germanique  devient 
langzeile  ;  la  fin  du  vers  devient  simple  hémistiche  ;  cela  est 
comparable  à  l'union  dans  le  règne  animal. 

3°  he  prolonge  nient  graduel  du  vers  ;  du  vers  de  8  syllabes 
on  passe  à  ceux  de  10  et  de  12  syllabes  ;  c'est  la  formation  par 
bourgeonnement  du  règne  animal. 

4°  La  suppression  d'tm  élément  du  pied,  oti  la  catalexe. 

5°  Le  resserrement  du  vers,  ou  sa  systole. 

6°  La  division  du  vers  en  deux  par  scissiparité. 

L'allongement  du  vers  est  le  résultat  de  la  civilisation,  il  est 
parallèle  à  l'allongement  de  la  plirase  et  au  développement  de 
la  pensée. 

Le  vers  de  4  pieds  ou  8  syllabes  reste  le  plus  naturel  à  l'esprit 
humain.  C'est  le  plus  facile,  le  plus  souple,  le  plus  employé  par 
les  poètes. 

Nous  partons  toujours  du  vers  type,  du  vers  hexamètre. 

A  ce  propos,  il  est  temps  de  faire  une  rectification  à  ce  que 
nous  avons  dit  du  vers  à  durée  normale. 

La  durée  normale  du  vers,  avons-nous  dit,  varie  suivant  les 
époques  de  l'évolution.  Dans  le  premier  état  de  celle-ci  la  pensée 
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est  courte  ;  <le  même  aussi  la  phrase  ;  de  même  aussi  le  temps 
du  souffle  rythmique  ;  à  mesure  que  l'évolution  progresse,  la 
pensée  devient  plus  longue,  hi  phrase  introduit  les  incidentes 
et  aussi  le  temps  rythmique  normal  augmente. 

Mais  il  n'augmente  pas  toujours  et  peu  cà  peu  ;  il  reste  long- 
temps le  même,  puis  saute  tout-à-coup  au  double  ;  c'est  ce  qui 
a  lieu  dans  la  conversion  de  la  kurzzeile  ou  haigzcile,  conver- 
sion qui  aurait  existé  aussi  bien  dans  la  rythmique  gréco-latine 
que  dans  la  germanique.  Le  vers  primitif  est  partout  la  kurz- 
zeile ;  quand  le  souffle  est  capable  de  dire  deux  kurzzeilen  d'un 
seul  trait,  on  a  la  langzeile. 

Les  vers  inférieurs  au  temps  normal  ont  un  nombre  de  mètres 
différent.  C'est  ainsi  que  le  vers  français  de  dix  syllabes  a  bien 
encore  le  même  nombre  iXarsls  que  l'alexandrin,  deux  obliga- 
toires, mais  il  ne  place  pas  ses  arsis  de  la  même  manière  comme 
nous  le  verrons  tout-à-l'heure.  Le  vers  de  neuf  syllabes  a  trois 
arsis,  par  conséquent,  trois  mètres  ;  les  vers  inférieurs  ont  un 
nombre  ^ arsis  ad  libitum. 

Le  vers  latin  réglemente,  au  contraire,  le  nombre  de  mètres 
des  vers  inférieurs  au  vers  normal,  mais  ce  nombre  varie,  il  y 
a  des  dimètres,  des  triraètres,  des  tétramètres. 

Tel  est  le  nombre  de  mètres  de  chaque  vers.  Il  faut  mainte- 
nant examiner  ces  mètres  dans  leur  proportion  entre  eux,  voir 
s'ils  contiennent  tous  la  môme  durée  de  temps. 

Non.  (Certains  vers  se  ])artagent  en  deux  parties  inégales,  en 
deux  temps  inégaux.  Nous  n'en  voulons  donner  pour  exemple 
que  le  vers  de  10  syllabes  français  avec  l'une  de  ses  formules 
de  césure  4  +  0.  Remarquez  que  nous  ne  nous  occupons  })as 
ici  de  la  césure  en  tant  que  césure,  c'est-à-dire  en  tant  qu'on 
s'arrête  sur  la  fin  d'un  mot,  mais  en  tant  qu'il  existe  à  ce  point 
une  arsis  obligatoire. 

Passons  maintenant  à  la  constitution  intérieure  de  l'unité 
contenue  dans  le  vers,  le  mètre,  unité  de  temps  sous-multiple 
du  temps  du  vers,  et  examinons  cette  constitution. 

Le  mètre  se  divise  le  plus  souvent  en  deux  pieds  chacun 
d'égale  durée,  cest  une  dipodie.  L'un  de  ces  pieds,  le  premier, 
a  une  arsis  plus  forte  que  celle  de  l'autre,  c'est  ce  qui  établit 
l'union  entre  eux. 

Mais  souvent  les  deux  arsis  deviennent  d'égale  force  ;  alors 
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le  mètre  proprement  dit,  l;i  dipodie  disparait,  et  il  n'y  a  plus 
que  des  pieds.  C'est  ce  qui  arrive  dans  l'hexamètre  laliii. 

Comment  se  constitue  cette  plus  petite  unité  detemps,le;y/r'r/? 

Le  pied  se  compose  d'une  arsis  et  d'une  fhesis,  quelquefois 
d'une  at^sis  et  de  plusieurs  thcsis.  La  thesis  même  unique  com- 
prend le  plus  souvent  deux  syllabes,  l'arsis  ])resque  toujours 
une  seule 

Deux  questions  se  présentent  à  l'examen  du  pied  rythmique. 
Quelles  sont  les  places  respectives  entre  t arsis  et  ht  thesis  ? 
Quelle  est  la  p)'op)ortion  entre  les  (lcuj\ 

La  question  de  la  place  respective  donne  lieu  à  ileu.r  (U)-cc~ 
lions  différentes  qui  dominent  toute  la  r^'thmique.  Tantôt  l'arsis 
est  au  commencement,  tantôt  elle  est  à  la  tin.  Deux  autres 
positions  plus  rares  existent  ;  Vctrsis  se  trouve  au  milieu  pré- 
cédée à  la  fois  et  suivie  d'une  thesis  :  Ya)'sis  se  trouve  à  la  fois 
aux  deux  extrémités  enclavant  la  thesis. 

Lorsque  Wwsis  est  au  commencerneni  le  vers  est  irochdique 
ou  dactylique  ;  lorsqu'il  est  à  la  fin  il  est  tambique  ou  anapes- 
tiqne.  Quelle  différence  il  y  a  entre  le  trochaïque  et  le  dactyli- 
que, ou  entre  l'ïambique  et  l'anapestique,  cela  tient  à  un  ordre 
autre  d'idées,  a  la,  p7'oportion  entre  l'arsis  et  la  thesis. 

Certaines  langues  ne  possèdent  qu'une  seule  forme,  la  forme 
ïambique  ou  ascendante,  ce  sont  celles  qui,  comme  le  français, 
ont  l'accent  à  la  fin  des  mots.  Cela  l'es  porte  tout  naturellement 
à  placer  l'arsis  à  la  fin. 

Les  autres  cumulent  les  deux  systèmes  ;  l'allemand  moderne 
et  l'anglais,  quoiqu'ils  ne  placent  pas  l'accent  à  la  fin,  ont  une 
tendance  à  la  formule  ïambique  ;  leur  vers  trochaïque  et  dacty- 
lique est  plutôt  une  imitation  des  rythmes  gréco-latins. 

Le  latin  emploie  bien  les  deux  formes,  l'une  pour  la  poésie 
épique  et  soutenue,  l'autre  pour  la  poésie  dramatique  et  lyrique. 

Au  point  de  vue  psychique,  la  forme  trochaïque-dactylique 
ou  descendante  est  plus  solennelle,  la  forme  ïambique  est  plus 
vive  et  naturelle. 

La  poésie  du  vieux  germanique  est  trochaïque. 

Viambe  est  un  crescendo,  le  trochée  est  un  decrescendo  pour 
le  commencement  du  vers  et  pour  la  fin. 

Lequel  est  le  plus  naturel,  le  crescendo  ou  le  decrescendo  ? 

En  musique  on  commence  la  mesure  par  un  temps  fort  ;  si 
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l'on  veut  commencer  le  morceau  par  un  temps  faible,  ce  qui 
arrive  fréquemment,  on  fait  précéder  cette  mesure  initiale  d'une 
mesure  siumumétnire  dans  Va7'sis  est  battue  en  silence,  et  dont 
on  conserve  la  Ûiesis  pour  commencer  le  morceau.  Il  en  est  de 
même  en  poésie  ;  on  commence  plus  naturellement  par  un 
loiîps  fort,  une  arsis,  on  finit  plus  naturellement  par  un  icrni-is 
faible,  une  thesis. 

Cependant,  comme  nous  l'avons  dit,  cela  n'est  pas  sans  incon- 
vénient acoustique  ;  le  temps  fort  qui  n'a  pas  été  précédé  d'un 
temps  fîiible  ressort  moins,  faute  de  terme  antérieur  de  compa- 
raison, l'oreille  n'a  pas  reçu  d'avertissement  et  peut  être  trop 
surprise.  Dans  un  sens  l'iambe  est  donc  préférable.  Mais  il 
a  un  inconvénient  à  son  tour,  celui  de  finir  silr  une  arsis , 
il  est  certainement  plus  mélodieux  de  finir  en  expirant  sur 
une  thesis. 

Cela  est  si  vrai  que  la  versification  originaire  de  tous  les 
peuples  est  trochaïque.  C'est  celle  des  langues  moins  civilisées 
(voir  le  système  Ougro-finnois).  Les  langues  civilisées  varient 
et  commencent  tantôt  par  le  temps  fort,  tantôt  par  le  temps 
faible,  mais  Yanacruse  convertit  facilement,  comme  nous  le 
verrons,  un  système  en  l'autre,  et  donne  définitivement  la  pré- 
pondérance au  système  musical,  au  système  trochaïque  ou 
descendant. 

Il  existe  un  moyen  de  concilier  tout  cela,  c'est  Yanacruse 
réunie  au  système  trochaïque  ;  grâce  à  ce  procédé  le  vers  com- 
mence et  finit  à  la  fois  sur  une  thesis,  il  prend  ainsi  une  sin- 
gulière douceur. 

C'est  ici  qu'il  faut  expliquer  la  fonction  la  plus  i^nportante  de 
Vanacruse,  avec  ou  sans  l'aide  de  la  catalexe. 

Elle  consiste  1°  à  convertir  le  système  ïambique  en  système 
trochaïque,  2°  à  cumuler,  en  se  joignant  à  la  fin  de  vers  fémi- 
nine, dite  improprement  rime  féminine,  à  la  fois  le  système 
ïambique  et  le  système  trochaïque  l'exactement  ascendant  et  le 
desceyidant. 

La  conversion  de  l'iambe  en  trochée  dans  la  versification 
latine  au  moyen  de  l'anacruse  est  très  remarquable. 

Prenons  le  vers  iambique. 

Phase  I  liis  il  ij  lé  quêm  /  vide  //  tts  hôs  i  pites  ; 
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Il  suffira  de  faire  de  la  p7'cynic7'c  syllal>e  une  anannisc  ci  de 
la  (/ernicre  une  calalcxc  pour  avoir  lui  vers  trochaïque. 
Phii  ,;  sëliis  I  illc  il  quciii  ri  ,  dctis  ,    hdspî    les 
De  uième  en  supprimant  Yanacrusc  du  vers  ancien  g-ernia- 
nique,  lequel  est  trochaïque,  on  le  rendra  ïaml)ique. 
Du  trochaïque  suivant  : 

quarl  ;  gûaie  I  )nàn  )ra:-  i  scàl  ù  /  sln 
On  obtiendra,  en  suppriniani  l'anacruse,  l'ïambique  : 

quad  giïa  I  te  màn  /  iraz  scàl  !  iz  s'm 
Le  vers  français  moderne  est  ïam1)ique,  toujours  ïamljique, 
cela  tient  à  ce  fait  que  l'accent  repose  sur  la  dernière  syllabe,  on 
penche  ainsi  toujours  accoustiquement  vers  la  tin  du  mot,  de 
la  phrase,  de  la  mesure.  Cependant  cette  scansion  est  contraire 
à  la  scansion  musicale  ;  on  s'en  aperçoit  de  suite  si  l'on  com- 
pare la  mesure  poétique  à  la  même  mesure  chantée,  ou  si  l'on 
veut  noter  en  notes  musicales  le  vers  français,  il  nait  un  désac- 
cord qu'il  faut  résoudre. 

On  le  résout  lacilement  en  transformant  de  vers  ïam1)ique 
français  en  vers  trochaïque  au  moyen  de  l'anacruse. 
Vers  iamhiquc 

Cétàit  I  pendunt  thorreûr    d^nie  pjrofôn  ,  de  vuif 
Conversion  en  vers  trochaïque,  en  transformant  la  première 
syllabe  en  auacruse 

Ce     tait  pendant  Tho)'    rcûr  d\ine  pro  /  fonde    nuit 
On  voit  que  dans  ce  cas  la  catalexe  vient  forcément  à  la  tin 
du  vers. 

C'est  précisément  ce  qui  se  produit  en  musique  à  la  reprise. 
Quand  le  morceau  a  commencé  par  une  anacruse,  c'est-à-dire 
par  la  thesis  finale,  il  se  tc^^mine  par  une  arsis  non  snivie  de 
thesis,  et  lorsqu'on  re})rend  da  capo,  la  tlicsis  de  l'anacruse  vient 
suivre  V arsis  finale. 

De  même  dans  le  vers  français  :  l'arsis  /;?«// n'a  pas  de  thesis, 
mais  il  en  trouvera  une  dans  l'anacruse  du  vers  suivant 
Ma  /■  7nère  Jeza  /  bel 
Nuit  4-  ma  formeront  un  pied  entier  avec  arsis  et  thesis. 
Telle  est  la  conversion  de  Vïambe  en  trochée. 
Voyons  maintenant  le  cumul. 

Le  cumul  se  réalise  dans  les  langues  dérivées  et  seulement 
dans  celles  qui  admettent  les  rimes  féminities,  c'est-à-dire  dans 
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le  français,  l'anglais,  l'allemand  et  les  langues  slaves.  Prenons 
pour  exemple  le  français  : 

Voici  un  vers  iamhiquc  : 

Cétatt  i  pendant  Vhory^ëvr    iTune  profôn    de  nfiil 

Le  voici  converti  en  vers  trochaïciue  ;iu  moyen  à\\n(iaiia('ruse 
mitiale  et  d'une  catalexe  finale 

C'é  7  taït  pendant  thor  /  y^cvr  d'une  p)'o  j  fonde  !  nfdt 

A'^oici  maintenant  le  vers  t)'ocha\que  sans  vatalexe,  avec 
Xanacriise  seule,  grâce  à  la  rime  féminine. 

Ce  IJ  tait  pendant  t'hor  \  reiir  d^une  '  nuit  très  pro  \  fonde 

La  conversion  en  trochaïqiie  est  ici  plus  complète,  puisqu'il 
n'v  a  plus  de  catale.rc  à  la  tin,  mais  un  t)r)chée  complet  avec 
n7'sis  et  thesis,  seulement  la  thesis  est  une  sj/l/abe  sourde. 

Il  en  résulte  de  plus  que  le  vers  commence  par  une  thesis 
iXanacrusc,  et  finit  par  une  thesis  ;  il  va  donc  o^cscendo  au 
commencement  et  decrescendo  à  la  fin,  ce  qui  le  rend  très  doux. 

Mais  on  peut  le  scander  aussi  autrement  et  sans  anacruse, 
ainsi  : 

Cétad  I  pen/tant  f horreur    d'une  nuit ,  très  pjrofôn    de 

Alors  il  aura  en  réalité  cinq  mètres  au  lieu  de  quatre  ;  mais 
un  résultat  très  remarquable  sera  obtenu,  la  réunion  d'un  vers 
ianibique  et  d'un  trochaïque,  ou  plutôt  ce  phénoinène  d'un  rers 
iambique  au  commencement  et  au  milieit  et  devena^it  trochdiqiic 
(i  la  fn.  C'est  bien  le  caractère  du  vers  à  rime  féminine. 

Cette  combinaison  du  système  ascendant  et  du  descendant  se 
rencontre  déjà  dans  certains  vers  latins. 

Un  exemple  frappant  en  est  le  vers  alcdique 

Vides  I  ïit  àl  j  ta...  /  stét  mve  /  cândidiim 

Mais  ce  mélange  y  est  compliqué  d'une  ccdalexe  à  ïhémistiche. 
C'est  cette  catalexe  fiui  permet  de  virer  le  vers.  Elle  joue  ici 
au  milieu  un  rôle  analogue  à  celui  de  la  rime  féminine  à  la  fin. 

Le  vers  asclépiade  est  composé  du  même  dessin  rythmique 
que  l'alcaïque,  mais  il  est  entièrement  dactylo-lrochcaque 
Mœcœ  /  yiâs  citd  '  vis...  j  édité  j  régibûs 

On  trouve  la  même  réunion  du  système  ïambique  et  du  sys- 
tème trochaïque,  cette  fois  sans  le  secours  de  la  catalexe,  dans 
le  vers  anapestique  dimètre. 

ànïmâm  j  lèvïbiis  /  crëdidit  j  aûris. 
aûdclx  I  mmïûm  //  qui  fréta  j  prïmûs 
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()])  voit  ([110  dans  ces  inclang-os,  c'est  le  système  ïambiquc 
(jui  vi(Mil  le  jn'Oinior  pour  finir  sur  le  système  trochaïque. 

Dans  ces  exemples  nous  avons  indi(jU(''  comme  remplissant 
la  même  fonction,  eu  épii'd  à  la  })Osition  de  Varsis,  indifFérem- 
ment  un  troclK'O  ou  un  dactyle,  un  ïambe  ou  un  anapeste. 
Mais  voici  un  vers  latin  dans  lequel  il  s'agit  de  Xalfo^nancc  àc 
tia»ibc  cl  (hi  trochée  iivoiiroDCiit  tU/s  .•  c'est  le  vers  i(inihico-tro- 
chàiquc. 

T)'('ihùut  I  qui  SIC    cas...  '  niâcJii  j  nœ  cà  j  rends 

On  voit  (|ue  le  virement  s'y  o])ère  par  la  catalexe  médiane. 

Dans  les  vers  allemands  nommés  hinkversc  le  virement  de 
funnhiquc  (tu,  troc/tàiqiie  a  lieu  vos  U(  fin,  sans  catalexe,  et 
d'une  manière  analogue  au  système  de  la  terminaison  fémi- 
nine, seulement  ici  ce  n'est  plus  la  même  longue  qui  sert  a 
l'ïambe  qui  iinit  et  au  trochée  qui  commence,  le  virement  est 
donc  plus  sensible. 

Voici  la  formule 

Dcr  eu.lcn  schuno'  tooii  muss  deineu  reini  zicren. 

Die  Krdhen  stimmen  drein,  die  gans  hidfft  auch  singen, 

Der  esel  miiss  den  schlag  in  dieser  zûnft  fidiren , 

Ach  !  hure  tvie  dein  rcim  und  deinc  lieder  nur  klingen. 

Restent  les  deux  positions  excepiiomielles  de  Varsis  \"  au 

milieu  du  pied  rythmique  entre   deux  tliesis  ou  plutôt  entre 

deux  fractions  de  la  thesis,  2"  au  commencement  et  à  la  lin  du 

pied,  interrompue  par  une  thesis. 

UaTsis  au  milieu  du  pied  se  produit  dans  le  pied  amphi- 

braque,  dont  la  réunion  forme  le  vers  amphibraque. 
En  voici  des  exemples  dans  rallemand  moderne. 

Dell  vjill  eiich  j  érzàhlëyi  I  ein  Màrchén  /  gàr  schniirrig 

Nur  schâdë  /  sehi  schlàfër  j  loàr  kliigér  j  dis  ér... 
Le  pied  amphihnque  peut  acquérir  plus  d'énergie  lorsqu'il 
y  a  une  a^^sis  redoublée  enb^e  les  deux  brèves  -j  -  -  u.  C'est  le 
pied  nommé  antispaste. 

Gésângs  niéh  mnth  /  triianijhs  aûsriif,  !  des  tàgs  ânbruch 
Il  forme  régidièrement  le  second  mètre  du  vers  sanscrit. 
On  peut  cependant  considérer  ce  pied  comme  l'union  intime 
de  l'iambe  et  du  trochée  et  par  conséquent  comme  une  dipodie 
dont  les  deiux  pieds  seraient  en  sens  im^erse. 
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Uarsls  au  commencement  et  la  fia  du  pied  interrompue  \rAY 
une  thesis  se  rencontre  dans  Yamphimacre  ou  créiique  -  -»  - 
Aima  lûx  I  )'ôscuhï  ;  primn  fûm  '  ma  mtens 

Le  erotique,  comme  nous  l'avons  dans  les  équivalences  de 
syllabes,  peut  dédoubler  ses  longues  en  brèves  d'où  : 

Le  crétiqiic  -  •-»  -  devient  péon  jji'cmicv  -  j  u  v,  et  péon  qua- 
trième -j  -j  'j  - 

Telles  sont  les  Oircrscs  positions  de  Yarsis  ,  mais  il  laut 
ajouter  que  dans  ces  diverses  positions  Yai-sis,  au  lieu  d'être 
simple,  peut  être  ren /b?x-ée ,  c'est-à-dire  qu'il  peut  y  a^•oir  deux 
syllabes  consécutives  frappées  (Tarsis. 

Ijiambe,  si  l'on  répjète  son  arsis,  devient  le  hacciuus  j  -  -  ou 
•J  '  ' . 

Le  trochée,  si  l'on  répète  son  arsis,  deA'ient  Ycntibacchius  -  -  -j 
ou  '  '  -J. 

UfiinpJiibi'nchc  -j  -  -j,  si  l'on  repète  son  arsis  devient  Yanti 
spaste  -J  -  -  'J. 

Uainphi/itave  ou  crétiquc,  -  -j  -  si  l'on  redouble  son  arsis 
devient  le  deuxicme  épitritc  -  -j  -  -,  ou  le  troisième  cpitrite  -  -  u  -. 

Le  dactyle  -  'j  j  si  l'on  redouble  Ya)'sis  devient  Y  ionique 
majeur  -  -  j  j. 

LV/napestc  -j  -j  -  dans  le  même  cas  devient  Y'Oniquc  mineur 
'J  'J  -  -. 

Ce  redoublement  de  ïarsis  est  très  curieux.  Il  peut  aussi  être 
considéré  d'une  autre  manière,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin. 

Liionique  majeur  oti  Yionique  mineur,  si  l'on  condense  ses 
éléments,  devient  le  molosse 

Nous  avons  ainsi  décrit  la  composition  de  chaque  }>ied. 
Quelle  que  soit  la  longueur  de  quelrpies-uns  d'entre  eux,  ce 
sont  des,  pieds  simples. 

Mais  il  y  a  des  pieds  doubles  composés  de  deux  pieds  simples 
répétés,  soit  dans  le  même  ordre,  soit  dans  un  ordre  inverse. 

Ainsi  un  pied  peut  se  composer  de  deux  trochées  -  ■-»  -  *j  ou 
de  deux  iambes  -j  -  u  -,  mais  alors  en  réalité  il  y  a  deux  pieds 
distincts  formant  un  mètre. 

Le  pied  peut  se  composer  de  trois  trochées,  et  ce  pied  a  un 
nom  spécial,  c'est  YityphalUquc. 
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Un  i)icd  peut  se  composer  d'un  i;uu})C  ])lus  un  trochée  j  -  -  -j, 
c'est  le  cas  plus  haut  décrit  dVnitispasfe. 

Dans  tous  ces  cas  il  y  a  (pielque  cliosc  de  flottant  odrc  le 
mctrc  cl  le  pied.  Nous  en  ex})li(]uerons  plus  loin  le  vrai  caractère 
par  le  développement  d'un  tonps  foy-t  et  d'un  temps  sous  fort. 

Dans  les  cas  où  Yarsis  est  redoublée  comme  dans  l'ionique 
majeur  -  -  u  -j  et  dans  le  mineur  u  -j  -  -  on  pourrait  se  demander  s'il 

n'y  a  pas  en  réalité  wwpncd  composé  de  trois  arsis  sans  thesis 

dont  une  des  longues  serait  résolue  en  deux  brèves,  ou  dont 
un  des  groupes  de  deux  brèves  serait  condensé  en  une  longue, 

de  sorte  que  le  tyi)e  serait ou  bien  -  u  y  u  u  c'est-à-dire  une 

arsis  suivie  de  deux  thesis.  Nous  examinerons  ce  point  un  peu 
plus  loin.  En  tout  cas,  il  ne  peut  y  avoir  plus  d'une  a7'sis  dans 
ce  pied. 

La  situation  est  singulière.  Prenons  pour  type  le  molosse, 
l'ampliimacreou  crétique,  l'ionique  majeur  ou  le  mineur,  tous  les 
pieds  composés  de  trois  syllabes  ou  plus,  parmi  lesquels  se 
trouvent  deux  longues  originaires  qui  ne  sont  pas  des  compen- 
sations de  brèves.  Prenons  même  parmi  les  pieds  de  deux 
syllabes  le  spondée,  quand  il  ne  condense  pas  des  brèves  origi- 
naires. Comment  se  fait-il  qu'il  y  ait  des  thesis  composées  d'une 
longue  originaire,  de  deux  longues  (comme  dans  le  molosse) 
d'une  longue  et,  de  deux  brèves  ;  le  poids  de  la  thesis  emporte  le 
poids  de  r arsis  et  d'ailleurs  la  longue  dans  les  prosodies  qui 
pèsent  les  syllabes  ne  s'identifie -t-elle  pas  avec  V arsis  ? 

Il  y  a  deux  explications. 

La  première  est  celle-ci  :  le  pied  qui  est  à  un  certain  moment 
la  mesure  du  temps  ne  l'a  pas  toujours  été.  C'est  l'évolution  du 
vers  sanscrit  qui  nous  révèle  le  fait.  C'était  d'abord  un  élément 
iV harmonie  rythmique.  Lorsque  le  vers  se  comptait  seulement 
par  le  nombre  de  syllabes,  ce  vers  ne  renfermait  pas  de  pieds,  de 
divisions  du  temps  autres  que  celles  des  padas  correspondant 
aux  hémistiches,  il  n'y  avait  pas  de  pieds  égaux  ou  équivalents. 
Mais  on  sentit  que  le  lien,  Xharmonie  avec  les  autres  vers  par 
un  nombre  égal  des  syllabes  était  bien  faible,  et  on  le  renforça 
naturellement  par  une  certaine  similitude  du  dessin  rythmique. 
Cette  concordance  consista  à  mettre,  d'abord  à  la  fin  seule  du 
vers  (comme  le  dactyle  dans  l'hexamètre  gréco-latin)  un  groupe 
de  syllabes  de  même  quantité.  Ce  groupe  pouvait  comprendre 
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deux,  trois,  quatre  ou  cinq  syllabes,  même  se  réduire  à  une  ; 
il  forma  un  pied,  ini  pied  purement  d'harmonie  entre  deux  vers  et  ne 
formant  nullement  une  coupure  du  temps. 

Plus  tard  ces  groupes  augmentèrent,  le  vers  védique  leur 
livre  sa  seconde  partie,  })uis  son  ensemble,  et  alors  on  eut  une 
succession  de  groupes  symétriques  seulement  avec  ceux  du 
vers  suivant  ;  la  coupure  du  temps  en  pada  suffisait  toujours, 
il  n'y  avait  pas  de  pieds  égaux  entre  eux  dans  le  même  vers 
et  pouvant  mesurer  le  temps. 

Nous  verrons  que  plus  tard  le  pied  véritcék  prend  naissance 
dans  les  vers  formés  non  d'un  nombre  de  syllabes,  mais  iVun  nombre 
de  brèves,  mais  toujours  de  la  même  manière. 

Ce  n'est  que  plus  tard  que  ces  pieds  purement  symétriques  s'éga- 
lisèrent entre  eux  et  devinrent  des  pieds  temporaux. 

C'est  ce  qui  explique  la  nombreuse  liste  à  l'origine  des  pieds 
de  plus  de  deux  syllabes,  et  de  plus  de  deux  longues,  liste  qui  se 
réduisit  peu  à  peu,  et  l'organisation  de  ces  pieds  sans  aucune 
préoccupation  de  Varsis  et  de  la  thesis  qui  n'existaient  pas 
encore. 

La  seconde  explication  est  celle  que  j'appellerai  de  Yarsis 
abstraite.  L'arsis  ne  s'attache  pas  forcément  à  une  longue,  mais 
seulement  naturellement  ;  de  même  pour  la  thesis  et  la  brève. 
Dans  le  spondée  la  thesis  porte  couramment  sur  une  longue  ; 
elle  peut  donc  porter  sur  deux  longues  dans  le  molosse.  A  la 
rigueur  Yarsis  peut  se  composer  d'une  brève  initiale,  et  le  thesis 
de  deux  longues  qui  suivraient.  La  longue  ne  constitue  pas  farsis, 
quoiqu'elle  en  soit  un  puissant  instrument.  Ce  qui  constitue 
Yarsis  c'est  Yiclu'i,  c'est  un  accent  d'intensité  portant  sur  l'ensemble 
de  la  syllabe,  aussi  bien  sur  la  consonne  que  sur  la  voyelle,  et 
qui  s'attache  naturellement  au  commencement  du  mot  ou  au 
commencement  du  pied.  En  ce  qui  concerne  le  mot,  il  existait 
au  commencement  en  latin  tandis  que  l'accent  véritable  était 
placé  ailleurs.  En  ce  qui  concerne  le  lûed,  il  se  place  toujours 
aussi  au  commencement,  et  contrebalance  les  longues  qui 
suivent.  Cependant  cette  construction  est  moins  naturelle 
et  finit  par  disparaître  ;  l'arsis  se  cantonne  dans  la  longue.  Lors- 
que le  cantonnement  n'a  pas  Heu,  il  y  a  une  arsis  abstraite. 

Quelle  est  maintenant  la  proportion  entre  l'arsis  et  la  thesis  ? 

Nous  avons  confondu  tout  à  l'heure  le  trochée  et  le  dactyle, 
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au  point  do  vue  ([ui  nous  occupait,  la  positiun  respect  ire  do.  Yar.sis 
et  de  la  tliesis  ;  nous  avons  au  niènie  point  de  vue  confondu 
l'iambc  et  l'anapeste  ;  il  est  temps  de  les  distinguer  à  notre 
point  de  vue  actuel. 

La  musique  bat  une  mesure  de  ditférentes  manières  dont 
les  racines  sont  toujours  la  mesure  à  deux  temps  et  celle  à  trois 
temps,  les  mesures  binaires  et  les  ternaires.  Dans  celles  à  24  un 
des  temps  est  occupé  par  une  arsis  l'autre  par  deux  tfiesis  ou 
deux  éléments  de  tliesis  ;  dans  celle  à  trois  temps  deux  temps 
sont  occupés  par  une  arsis,  et  un  par  une  tliesis.  Quelquefois 
cependant  les  notes  de  chacun  des  deux  temps  ou  celles  de 
chacun  des  trois  temps  sont  égales  eiitre  elles  en  durée,  et  la 
tliesis  ne  se  manque  plus  que  par  un  ictus  sur  l'une  de  ces  notes. 

De  même  en  rythmique,  il  y  a  la  mesure  à  deux  temps  et 
celle  à  trois  temps,  et  le  premier  de  chacun  de  ces  temps  peut 
être  marqué  pour  former  l'arsis  par  une  note  relativement  plus 
longue  ou  plus  accentuée,  ou  simplement  par  ur.e  syllabe 
frappée  d'ictus. 

De  là  deux  grands  systèines. 

V  système  —  chaque  syllabe  a  une  valeur  inégale. 

1"  dans  la  mesure  à  deux  temps  ou  quatre  temps,  mesure  binaire. 

Le  }>ied  est  alors  un  dactyle  ou  une  anapeste.  Dans  ces  pieds 
la  longue  ou  la  syllabe  accentuée  compte  pour  deux  temps,  et 
chaque  brève,  chacune  pour  un  temps  ;  la  réunion  des  deux 
brèves  égale  donc  la  longtie,  mais  chaque  brève  prise  isolément 
est  inférieure  à  cette  longue  :  De  telle  sorte  que,  si  les  deux 
brèves  se  réunissent  en  une  seule  longue  par  condensation  ou 
équivalence,  les  deux  syllabes  deviennent  égales  quant  au  temps. 
C'est  le  cas  du  spondée  né  de  la  condensation  des  brèves  du  dac- 
tyle, bien  différent  de  celui  du  spondée  originaire  que  nous  allons 
trouver  plus  loin. 

Quant  à  la  diiférence  entre  le  dactyle  et  l'anapeste,  elle  tient 
uniquement,  nous  l'avons  vu,  à  la  place  de  l'ictus. 

Dans  ce  système  rentrent  aussi  d'autres  pieds,  par  exemple, 
l'amphybrache  qid  n'en  diffère  que  par  la  place  de  f ictus.  Ce 
pied  est  à  quatre  temps,  on  compte  deux  temps  sur  la  longue 
du  milieu. 

2°  dans  la  mesure  à  trois  temps. 

Le  pied  est  alors  Viambe  ou  le  trochée  ;  dans  ces  pieds  on 
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compte  deux  temps  sur  la  longue  et  un  lem})S  sur  la  Ijrôve. 
Lorsque  la  longue  est  résolue  en  brève  on  a  un  procéleusmatique 
et  alors  on  compte  un  temps  sur  chaque  syllabe. 

Cette  mesure  est  impaire  ;  la,  résolution  de  la  longue  ayant 
lieu  très  rarement,  jamais  la  thesis  en  se  condensant  n'arrive  à 
égaler  Varsis. 

Ainsi,  tandis  que  dans  la  mesure  à  deux  ou  quatre  temps 
Vensemble  de  la  thesis  égale  ïarsis  et  ne  lui  est  inférieur  que  par 
chacun  de  ses  éléments  pris  s('pa rément,  dans  la  mesure  à 
trois  temps  Vensemble  de  la  thesis  est  inférieur  à  l'arsis  et  dans  la 
proportion  de  1  à  2. 

C'est  ce  qui  fait  la  différence  essentielle  entre  ces  deux 
systèmes. 

Quelquefois  l'ïambe  ou  le  trochée  deviennent  des  spondées  ; 
la  brève  y  est  remplacée  par  une  longue,  singulier  phénomène 
qui  semble  déranger  toute  la  rythmi(|ue.  Alors  le  pied  placé  sous 
ïarsis  n'est  plus  marqué  que  par  Victus  seul.  Mais,  en  réalité, 
Victus  est  allé  au  delà  par  son  énergie,  en  augmentant  la  lon- 
gueur de  la  syllabe  frappée,  il  a  diminué  celle  de  la  syllabe  non 
frappée,  quoique  longue,  il  l'a  convertie  presque  en  une  syllabe 
brève.  Ce  résultat  qui  se  conçoit  bien  lorsque  l'arsis  précède, 
se  conçoit  moins  dans  l'iambe  où  Varsis  suit.  Comment  peut-il 
avoir  cet  eifet  avant  d'exister  ^  Il  ne  laut  pas  oublier  qu'au 
moyen  de  Vanacruse  tout  vers  ïambique  peut  et  doit  se  convertir 
en  vers  trochaïque. 

Le  spondée  qui  vient  ainsi  remplacer  l'ïambe  ou  le  trochée 
reste  donc  sous  la  mesure  à  trois  temps,  la  longue  substituée  à 
la  brève  se  raccourcit  et  ne  compte  que  pour  un  temps,  comme 
si  elle  était  simple  brève.  Et  comme  elle  ne  vaut  plus  que 
comme  une  brève,  elle  ne  pourra  pas,  comme  les  autres  longues, 
se  résoudre  en  deux  brèves.  Ce  réactif,  V impossibilité  de  réso- 
lution indique  bien  sa  nature  spéciale.  Au  contraire,  dans  le 
spondée  substitué  ainsi  à  l'ïambe  ou  au  trochée,  la  longue  qui 
porte  l'ictus  continue  à  pouvoir  se  résoudre  en  deux  brèves. 

La  longue  substituée  à  la  brève  dans  l'ïambe  et  le  trochée 
constitue  ce  que  l'on  appelle  les  pieds  condensés.  Dans  le  vers 
trochaïque  ces  pieds  ne  sont  admis  qu'aux  places  paires  du 
vers  ;  dans  le  ve7^s  ïambique,  ils  ne  sont  admis  qu'aux  places 
impaires. 
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.T  (Irtiis  les  autres  mesures. 

Y  ;i't-il  «rautres  mesures  que  celles  à  trois  temps  et  à  2,4  i 

On  serait  tenté  d'en  voir  une  à  5  temps  dans  Yaniphimacre 
-  'j  -,  dans  Ymitlhacchim  -  -  'j,  dans  le  hacchius  -j  -  - 

On  pourrait  cependant  objecter  que  dans  le  premier  cas  il  n'y 
a  qu'un  m'sis  partagé  en  deux  parties  par  une  dépression,  dans 
le  second  une  arsis  plus  longue  que  Yarsis  ordinaire,  de  même 
dans  le  troisième. 

Cela  est  vrai  peut-être  en  ce  qui  concerne  Ywsis  et  la  thesis  ; 
il  n'y  a  bien  toujours  i[\\unc  seule  arsis  dans  le  pied,  mais  cela 
ne  le  serait  plus  en  ce  qui  concerne  la  proportion  de  Yarsis  et 
de  la  thesis  ;  dans  ram})himacre  ou  crétique  Yarsis  est  contre 
la  thesis  dans  la  proportion  de  4  contre  1  ;  de  même  dans  les 
deux  autres  pieds,  il  y  a  donc  là  une  véritable  mesure  à  5  temps, 
laquelle  peut  très  bien  exister  dans  la  rythmique.  Elle  existe 
aussi  dans  la  musique  qui  compte  des  mesures  à  5  temps  et 
des  mesures  à  7  temps. 

2°  Système  —  chaque  syllabe  a  une  valeur  égale. 

a)  BaMs  la  mesure  à  deux  ou  quatre  temps. 

Le  pied  convenable  ici  c'est  le  spondée.  Dans  la  mesure  à 
quatre  temps  chaque  longue  remplit  deux  temps,  dans  celle  à 
deux  temps  chaque  longue  remplit  un  temps. 

Le  même  effet  pourait-il  être  produit  par  le  pyrrhique  ou 
réunion  de  deux  brèves  ^ 

Non,  il  faut  en  principe  une  longue  ou  un  accent  pour  sou- 
tenir Y  ictus.  Cependant  il  est  admis  dans  certains  systèmes  de 
vers  que  la  longue  est  résoluble  en  deux  brèves,  même  à  Yar- 
sis ;  alors  la  brève  peut  porter  Y  ictus,  mais  comme  partie  de  la 
résolution  d'une  longue,  ce  qui  rentre  dans  l'équivalence  des 
syllabes,  ordre  d'idées  tout  différent.  Même  dans  ce  cas,  le  u  u 
ne  peut  constituer  un  pied. 

b)  Dans  la  ynesure  à  trois  temps. 

Dans  cette  mesure  c'est  le  molosse qui  est  convenable  ; 

dans  ce  cas  deux  longues  sont  à  la  thesis,  ou  deux  longues  à 
Yarsis,  suivant  le  mode  de  scander. 
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Le  molosse  peui-il  être  remplacé  par  le  irihraquc  -j  -j  -j  ? 
Non,  car  Yai^sis  doit  porter  sur  une  syllabe  longue,  ou  sur 
une  brève  résolution  d'une  longue. 

Dans  tous  les  cas  de  résolution  dune  longue  placée  à  Yarsis, 
cas  assez  rares,  Yarsis  tombe  sur  une  syllabe  brève  ;  alors  tan- 
tôt il  l'allonge,  tantôt  il  forme  le  rythme  par  sa  propre  force, 
par  Yicfus  seul  indépendamment  de  la.  quantité  et  de  l'accent  ; 
il  V  a  alors  une  sorte  de  rijfhinc  ahstroi/  qui  .le  peut  être  qu'ac- 
cidentel, et  d'ailleurs  la  syllabe  est  toujours  un  peu  allongée. 
De  même  à  la  thesis,  une  syllabe  longue  peut  remplacer  une 
brève,  même  en  violant  les  lois  de  la  compensation,  mais  alors 
elle  est  toujours  abrégée,  condensée  ;  le  spondée  remplaçant 
le  trochée,  la  seconde  syllabe  longue  est  prononcée  presque 
brève . 

Telle  est  la  proportion  entre  Yarsis  et  la  fhesis  et  la  place 
respective  de  chacun  d'eux.  Nous  avons  vu  aussi  une  thesis 
surniinm-aire  sans  arsis  dans  Yanacruse  et  une  arsis  sans  thesis 
dans  la  ca.talexe,  à  l'état  d'exception. 

Mais  à  l'origine  dans  l'ancienne  poésie  germanique  nous 
constatons  que  souvent  Yarsis  est  seule,  non  suivie  ni  précédée 
de  thesis  et  que  non  seulement  elle  marque  la  division  du 
temps,  le  commencement  d'une  mesure,  mais  de  plus  remplit 
seule  toute  cette  mesure. 

Quelle  est  l'évolution  au-delà  de  ce  point  de  départ  ^ 

Peu  à  peu  le  nombre  des  arsis  devient  inégal  dans  chacun 
des  deux  hémistiches,  le  premier  en  contenant  4,  le  second  3 
seulement,  puis  le  nombre  des  a)'sis  augmente  ad  libitura. 
L'emploi  de  ces  arsis  survécut  <'ï  l'allitération,  puis  disparut, 
roredle  s'habitua  à  faire  alterner  régulièrement  une  arsis  et 
une  thesis  comme  dans  le  vers  ïambique  ou  le  trochaïque  ;  enfin 
Yarsis  ne  porta  plus  seulement  sur  une  syllabe  accentuée, 
mais  sur  toute  syllabe.  Il  en  résulta,  mais  seulement  indirecte- 
ment un  vers  par  simple  computation  de  syllabes,  <'omme  en 
français.  Cette  évolution  qui  se  fit  dans  le  14^  siècle  était  ache- 
vée au  milieu  du  15^  siècle.  Il  y  eut  les  vers  de  0,  ceux  de  7, 
de  8  et  de  9  syllabes. 

On  eut  des  vers  du  modèle  suivant  : 

Dass  niir  diesés  Unkràut  wer  ic67ii 
kufgédort  ôder  gar  erfrorn 
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Sondé?'  ist  nûr  frisch  fréch  ûnd  schon 
Alzéit  blibén  fruchthàr  und  griln, 
Beidé  zu  héth  und  auch  zu  tisch 
Wudélt  das  Kraiif  ouff,  ûnd  ist  fj-isch. 

C'est  ce  qu'on  appelait  les  reiiupaare.  Ce  genre  de  vers  est 
resté  dans  la  poésie  populaire  sous  le  nom  de  Knittelverse. 
Gothe  en  a  fait  usage  pour  exprimer  des  sentences.  Opitz  accom- 
plit une  révolution  importante  en  1024.  Il  conserva  le  coniput 
du  nombre  des  syllabes,  YiwsylJabie  comme  base  du  vers,  mais 
dans  ce  vers  Xarsis  d'une  syllabe  accentuée  et  la  fhesis  d'une 
non  accentuée  devaient  alterner  régulièrement  ;  tout  vers 
devint  ainsi  iambique  ou  tf'ocha'iqiœ.  De  ce  moment  la  tliesis, 
sauf  les  cas  de  catalexe,  joua  dans  les  vers  un  rôle  aussi  impor- 
tant que  celui  de  Varsis. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  sous  rimitation  des  vers  grecs  et 
latins,  on  introduisit  Vanapeste,  le  dactyle  et  les  autres  pieds  qui 
dérangent  le  nombre  unifurme  de  syllabes  ;  mais  le  chemin  était 
frayé. 

Même  dans  la  période  transitoire  où  le  vers  se  formait  par 
simple  comput  du  nombre  des  syllabes  une  ditférence  profonde 
existait  entre  ce  système  et  celui  de  notre  hémistiche  français  ; 
c'est  que  le  vers  germanique  continuait  à  se  compter  par  pieds 
absolument  comme  les  vers  latins  de  la  décadence  ;  les  pieds 
devenaient  pour  ainsi  abstraits,  mais  n'en  existaient  pas  moins. 

C'est  ainsi  que  dans  la  poésie  germanique,  les  divisions  des 
temps,  les  pieds  ne  s'effacèrent  qu'un  moment  et  encore  simple- 
ment en  apparence,  pour  ensuite  se  reformer  plus  complets, 
non  plus  par  la  seule  force  de  Xarsis,  mais  par  celles  combinées 
de  Yarsis  et  de  la  thesis. 

Telles  sont  les  applications  des  divisions  du  temps.  En  ce  qui 
concerne  le  pied  nous  venons  de  le  voir  s'éclipser,  disparaître 
momentanément  et  d'apparence  seulement  dans  le  moyen-haut- 
allemand.  Il  disparait,  mais  cette  fois  véritablement,  dans  les 
langues  romanes  qui  auraient  dû  l'hériter  du  latin.  Levoltition 
fut  ici  la  substitution  de  l'accent  à  la  quantité  pour  marquer  la 
thesis,  la  réduction  des  pieds  anapestiques  en  pieds  ïambiques 
et  des  pieds  dactyliques  en  pieds  trochaïques,  de  sorte  que 
chaque  pied  comptait  deux  syllabes,  et  chaque  vers  le  même 
X.  40 
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nombre  de  s)'llabcs  ;  ([uel([ue  temps,  Yarsis  ahslralt  survécut 
à  son  point  d'appui,  puis  il  disparut,  tellement  que  le  vers  fran- 
çais a  des  hémistiches,  mais  plus  de  pied,  ne  conserve  que  la 
division  du  temps  la  plus  large. 

Dans  la  versification  rcdique  et  surtout  dans  Yaccstique, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard,  c'est  Y  inverse  qui  s'est  pro- 
duit. D'abord  il  n'y  a  d'autres  divisions  du  vcrs-stancc,  du  vers 
lato  sensu  que  celle  en  trois  ou  quatre  padas  ;  mais  dans  cha- 
que pffjki  il  n'y  a  pas  de  pied,  pas  de  division  plus  petite  du 
temps  ;  on  compte  simplement  le  nombre  des  syllabes.  Puis 
pour  la  symétrie  de  vers  à  vers,  surtout  à  la  tin  de  chaque 
pa'Jd,  on  exige  que  telle  syllabe  soit  uniformément  brève  ou 
longue,  puis  plusietirs  syllabes  de  suite  qui  finissent  par  se 
conglomérer  et  former  un  pied.  Entin  ces  formations  de  pieds 
finissent  par  envahir  tout  le  vers,  et  les  dicisions  du  temps 
lucissciU. 

Cet  ordre  inverse  des  deux  écolutions  est  bien  remarquable. 

Il  en  résulte  que  la  division  du  vers  en  Kurzzeilen,  hémis- 
tiches ou  pc(da  est  générale,  mais  (|ue  celle  plus  petite  en 
mètres  et  en  pieds  n'existe  pas  partout. 

()uant  à  la  division  en.  hémislicJws  (AlQ-uimai,  elle  prend  deux 
points  de  départ  bien  ditférents  ;  tantôt  après  l'état  d'indivision 
que  nous  avons  remnr(|ué  entre  la  strophe  et  le  vers  à  l'époque 
des  xwAa,  chaque  x.w/.ov  tend  à  se  séparer  et  à  former  un  vers 
distinct,  l'hémistiche,  ou  plus  exactement  la  fraction  de  vers 
devient  vers  entier.  Tantôt  les  deux  Kurzz.eilen  se  réunissent, 
les  padas  se  réunissent,  de  manière  à  faire  un  seul  vers,  une 
langzeile  ou  une  doka  pourvue  de  deux  hémistiches.  Dans  ce 
dernier  cas  les  deux  hémistiches  tendent  de  plus  en  plus  à  se 
confondre.  La  confusion  a  lieu  de  plus  en  plus  lorsque,  comme 
dans  le  vers  romantique  français,  la  césure  psychique  devient 
mobile,  lorsque  le  sens  ne  coupe  plus  le  vers  en  deux,  comme 
le  rythme.  Cependant  rythmiquement  l'autonomie  de  l'hémis- 
tiche se  trouve  encore  conservée.  Mais  bientôt  on  va  plus  loin  ; 
le  repos  rythmique  qui  séparait  les  deux  hémistiches  se  déplace 
à  son  tour  et  prend  une  situation  variable  ;  les  repos,  tant  ryth- 
mique que  psychique  se  font  tantôt  ici,  tantôt  là. 

Peut-on  aller  plus  loin,  et  supprimer  tout  repos  dans  l'inté- 
rieur du  vers,  soit  rythmique,  soit  psychique,  de  telle  sorte 
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qu'il  ne  ivsie  plus  (|ue  le  //on/h/u-  hm/  des  syllabes  ei  dans 
l'harmonie  avec  un  autre  vers,  la  /■///'('.  D'aucuns  le  prétcndenl, 
et,  en  elîet,  le  vers  peui  partaiiciueni  se  concevoir  ainsi  ;  mais 
il  n'c^xistc  i)lus  alors  ([ue  dans  ses  rapports  avec  un  autre  vers, 
qu'a  l'état  de  <lis(i(jiu\  il  n'cxisu»  plus  en  lui-in(Uiie,  devient 
ainsi  inlernK'diaire  entre  la  pr()S(>  et  la  pu('sie.  Nous  jk^  l'ad- 
mettrions donc,  coiniiic  riicxanièlre  spundaïquc  lalin,  (ju'a  liire 
d'exception  et  pour  ])r()duire  un  ellci. 

hes  jjc/t'/s  rc/'.v,  les  K)'r::-i'/'/c}i,  n'oni  jamais  eu  do  crsmxi, 
précisémeni  parce  (|ue  la  césure  n'est  (|ue  la  suiuiv  de  la  jonc- 
tion de  deux  petits  vers  en  un  ,urand.  Telle  est  ceiiainement 
l'évolution  ;  on  n'a  jamais  eu  rid(''(^  de  couper  un  \ers  en  deux 
hémistiches  par  une  césure  ;  l'iu-misiiche  esi  anierieur  au  \'ers. 

Nous  venons  d'étudier  dans  levers  rehjmeiit  /c//'p.s  du  rythme, 
puis  l'élément  sifllahc  ;  nous  avons  considcav  :  1"  l'étendue  et  les 
divisions  du  temps  et  ses  sul)di\isions  mar(|Uées  pai'  des  (fr^is 
de  dilïérents  degrés,  2"  rintia'ieur  de  ('liaquc  sul)di^■isi(^n  du 
temps  dans  la  place  respective  de  Y  a /-sis  et  de  la  f/ir.sis,  o"  les 
proportions  diverses  entre  l'arsis  et  la  thesis,  1"  la  su[)pression 
ou  la  non  a}q)arifion  des  sultdi\'isions  du  temps  nonnnc'cs  ntrtrcs 
ou  i)ic(h. 

Nous  passons  maintenani  a  rexamen  tlu  fcmps  dans  les 
unités  rythmiques  iiderieures  au  vers. 

B.  Dans  les  imtks  rythmioues  lxfkrieirks  ac  vEiis. 

Ces  unités  rythmiques  intéi'ieures  au  vers  sont  :  T  Xhànts- 
iiche,  2"  le  mcfrc,  3°  le  pied. 

De  ces  trois  unités  la  première,  l'hémisiiche  se  distingue  des 
deux  autres  en  ce  qu'il  a  eu  une  exisience  distincte  réelle, 
a  été  un  vers  véritable,  tandis  que  les  deux  autres  n'ont  jamais 
été  que  des  membres  du  vers  ou  de  l'hémistiche. 

a)  (h(  temps  (Jans  TJiéiiàstiche. 

Nous  avons  en  passant  indiqué  tout  à  l'heure  l'origine  vraie 
de  l'hémistiche,  le  pcf/'f  vers,  la  Kiir:-zeih\  Le  vers  est  d'abord 
très  court,  il  se  compose  de  quelques  syllabes,  six  ou  huit  au 
plus,  puis  deux  vers  de  cette  sorte  se  réunissent,  chacun  d'eux 
se  trouve  réduit  aw  rôle  de  simple  hémistiche,  de  partie  inté- 
grante du  grand  vers   ou  Jangzclle,  devenu  l'unité  normale. 
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Souvent  les  deux  petits  vers  réunis  n'étaient  pas  égaux,  c'est 
ce  qui  explique  que  l'hémistiche  ne  se  trouve  pas  toujours  au 
milieu  du  grand  vers. 

Nous  avons  développé  ces  idées  ailleurs  dans  notre  mono- 
graphie sur  la  césure. 

Le  point  fie  jonction  des  deux  petits  vers  pour  en  former  un 
grand  se  nomme  la  césure  parce  qu'il  se  place  d'ordinaire 
au  milieu  du  grand  vers. 

Comme  à  la  fin  du  petit  vers  le  sens  devait  tinir,  ou  tout  au 
moins  le  mot,  la  trace  de  séparation  entre  lui  et  le  petit  vers 
suivant  constitue  la  césure. 

L'indépendance  primitive  de  l'hémistiche,  lorsqu'il  formait 
un  petit  vers,  est  prouvée  par  l'histoire  de  la  versification  chez 
tous  les  peuples.  Nous  voulons  ici  seulement  en  relever  quelques 
traces. 

En  vieux  français  dans  l'alexandrin  il  y  a  soudure  d'un  petit 
vers  de  6  syllabes  avec  un  autre  petit  vers  de  6.  Hé  bien  ! 
la  preuve  que  ces  deux  vers  ont  été  longtemps  indépendants 
c'est  qu'à  l'hémistiche  on  peut  placer  e  muet,  es  et  cnt,  sans  les 
élider  et  sans  les  compter,  absolument  comme  on  le  fait  à  la 
fin  du  vers,  ce  n'est  que  plus  tard  que  la  soudure  devient  de 
plus  en  plus  forte,  on  doit,  comme  dans  toute  partie  du  vers, 
élider  ces  syllabes  muettes  ou  les  compter.  Mais  l'assimilation 
n'est  pas  complète,  on  peut  les  élider,  il  est  vrai,  mais  on  ne 
peut  les  placer  non  élidés  à  l'hémistiche. 

Dans  la  versification  gréco -latine  on  peut  observer  successi 
vement  les  deux  degrés  de  soudure  ;  au  degré  imparfait  le  vers 
est  dit  asynartéte,  ou  degré  parfait  il  est  dit  synartéte. 

C'est  une  particularité  du  vers  latin  que  la  dernière  syllabe 
de  ce  vers  peut  être  fongue  ou  brève  à  volonté  ;  au  contraire,  la 
quantité  de  toutes  les  autres  syllabes  est  rigoureusement 
réglée  ;  elles  doivent,  dans  l'hexamètre  par  exemple,  être  telles 
qu'elles  composent  des  dactyles  ou  des  spondées,  tandis  que 
celle  finale,  lorsqu'elle  est  brève,  introduit  dans  le  vers  un 
trochée. 

Hé  bien,  souvent  à  la  césure  la  dernière  syllabe  peut  être 
ad  libitum  longue  ou  brève  ;  c'est  qu'en  réalité  elle  était 
autrefois  à  la  fin  d'un  vers,  et  que  la  soudure  est  encore  impar- 
faite ;  le  grand  vers  encore  instable  n'est  ({\i  asynartéte. 
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De  mémo  que  dans  l'hexamèlre,  dans  le  pentamètre  la  der- 
nière sylla])e  du  [iremier  hémistiche  peut  être  à  volonté  longue 
ou  brève. 

hoc  niild  tam  gramJc  ;/  mimiis  haberc  dalur. 

Lors([ue  le  vers  est  asynmHéte,  non  seulement  la  quantité  de 
la  voyelle  à  llK-mistiche  est  ad  libiiiun,  mais  il  n'y  a  jms  éllsion 
d'un  hémistiche  à  l'autre  et  Yhiatus  est  permis  à  cet  endroit. 

Telle  est  l'ftM/ono^^/c  prhnitlrc  de  l'hémistiche  révélée  par 
toutes  ces  traces. 

Mais  considérons  Thémistiche,  tel  (ju'il  existe  actuellement, 
cest-à-dire  comme  partie  int(''grante  du  vers. 

L'hémistiche,  connue  le  vers,  a  son  exisfeuce  ionporalc  cié- 
rieurc  d  une  intérieure.  Il  n'existe  comme  lui  que  par  compa- 
raison. 

Son  existence  temporale  extérieure  se  constitue  par  rapport 
à  Xunité  supérieure,  le  vers,  son  existence  temporale  intérieure 
par  rapport  aux  unités  inférieures,  le  mètre  et  \e  pied. 

Vis-à-vis  de  l'unité  supérieure,  le  vers,  ou  ce  qui  revient  au 
même  mais  est  peut  être  plus  exact  comme  formule,  vis-à-vis 
de  l'unité  égale,  l'autre  hémistiche,  l'hémistiche  est  quelquefois 
d'une  durée  absolument  égale,  quelquefois  d'une  durée  établie 
dans  une  certaine  proportion.  Dans  l'alexandrin  français,  par 
exemple,  la  durée  des  deux  hémistiches  est  égale  ;  de  même 
dans  le  décasyllabe  de  la  formule  5  +  5  ;  au  contraire  dans  le 
décasyllabe  de  la  formule  4-1-6,  le  rapport  n'est  plus  que 
p7'oportionnel. 

Cette  égalité  ou  cette  pj^oportion  de  temps  entre  les  deux 
hémistiches  constitue  précisément  l'unité  temporale  de  Yentité 
supérieure,  du  vers.  Le  vers  est  un  vers,  au  point  de  vue  tem- 
poral, comme  au  point  de  vue  symétrique,  même  lorsqu'il  est 
isolé.  Il  n'existe  pas  seulement  par  opposition  à  un  autre, 
mais  aussi  par  l'opposition  entre  elles  de  ses  diverses  parties. 
Ce  ne  sont  même  que  ces  oppositions  qui  rendent  la  durée 
appréciable  ;  celle-ci,  si  l'on  n'établit  pas  de  comparaison,  reste 
élastique  et  indéterminée.  L'égalité  de  durée  de  deux  hémis- 
tiches lait  parfaitement  sentir  que  le  vers  est  mesuré.  Cette 
mesure,  cette  égalité  ou  cette  proportion  des  deux  parties  lui 
donne  son  équilibre. 

Vis-à-vis  des  unités  inférieures,  mètres  ou  pieds,  l'hémistiche 
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se  compose  de  parties  égales  entre  elles  dont  l'eiialité  donne 
})récisément  l'équilibre  de  l'hémistiche,  comme  tout  a  l'heure 
l'égalité  des  hémistiches  donnait  l'équilibre  du  vers. 

Une  fois  ([tie  l'hémistiche  n'a  plus  d'existence  séparée,  mais 
est  devenu  siyitple  partie  intégrante  du  vers ,  il  continue  à 
entraîner  une  coupure  de  sens  [césure  psycJiiquc)  ;  il  continue 
à  })lus  forte  raison  par  coïncider  avec  une  tin  de  mot  et  à 
se  marquer  par  un  silence,  [césure  lexlologiqiie)  mais  surtout 
il  entraine  une  insistance,  qui  marque  la  division  du  temps 
[césitre 2)ho)iiquc  proprement  dite). 

Nous  examinerons  la  césure  psychique  sous  la  rubrique  de 
Xélérneut  psychique  de  la  po(''sie,  la  césure  lexiologi(|ue  sous 
celle  des  rapports  entre  l'élément  psychi(jue  ei  l'élément  pho- 
nique ;  nous  ne  nous  occupons  ici  (|ue  de  la  ci'sure  purement 
[)honique. 

Cette  césure  purement  phonique  consiste  à  sé[)arer  nette- 
ment les  deux  moitiés  de  temps  (pii  l'ormcnt  le  temps  total  dti 
vers.  Or  cette  distinction  nette  ne  résulterait  pas  seulement 
d'un  comptit  exact  d'un  mi'Mue  nombre  de  syllabes  dans  chaque 
hémistiche  ;  la  distinction  existerait  bien  ainsi,  mais  ne  se 
sentirait  ({u'imparfaitemeiii.  Puui'  la  faire  rcssoriir  il  faut 
appuyé)-  sur  la  tin  de  rhéniisiichc,  de  méuie  qu'on  appuie  siu' 
la  tin  d'un  vers  pour  le  distinguin^  du  vers  suivant.  Cet  appui  se 
réalise  par  tme  insistance.  En  français  la  tin  du  vers  o\  la  tin 
de  l'hémistiche  doivent  porter  sur  un  syllabe  tunique. 

Nous  avons  dit  que  les  hémistiches  ne  sont  qu'au  nombre 
de  deux  divisant  le  vers  en  parties  égales  ou  à  peu  près  égales. 
Cela  n'est  vrai  (|ue  quand  la  césure  remplit  seulement  sa  fonc- 
tion prindtive  qui  est  une  fonction  de  sutwc  entre  deux  vers. 
Mais  plus  tard  à  la  fonction  de  sutu7-e  succède  celle  éiéqui- 
lihre.  Cet  équilibre  est  symétrique,  à  ce  point  de  vue  nous 
l'étudierons  tm  peu  plus  loin,  mais  il  est  aussi  temporal.  En 
d'autres  termes,  la  césure  sert  à  partager  le  temps  total  du 
vers  en  sous-temps  égau.r  oti  pr-oportionnels  entre  eux.  Cette 
division  est  nécessaire,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  faire  sentir 
par  comparaison  de  ses  parties  la  durée  totale  du  vers  ;  mais 
elle  l'est  aussi  pour  r(?jDOArr  le  so«///6'  par  des  demi-repos  dans 
un  trop  long  trait,  et  par  conséquent,  pour  faciliter  ce  trait  de 
souffle,  elle  peut  désormais  diviser  le  vers  aussi  bien  en  trois, 
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inêiiic  on  niiatre  parties,  qu'en  deux  seulement,  (''est  ee  qui  a 
lieu  dans  le  vers  IVanrais  qui  se  });u'ta;ie  en  trois  dans  la  voupit 
tr/incf-/'/qU(\  en  deux  dans  la  conjjc  (limèlriquc,  mais  alors  avec 
deux  plus  i)etiies  coupures  ([ui  ibrment  des  sous-césmrs.  C'est 
ce  qui  a  lieu  aussi  dans  le  vers  latin  tantôt  dimètre  avec  la 
césure  pcutliémiinci-e,  tantôt  trimètre  avec  la  doubh'  céaure 
irilicmiiîièrc  et  JiepldJiémuncrc. 

Dans  certains  vers,  par  exemple  dans  ceux  français  de 
12  syllabes,  de  10,  il  peut  y  avoir  môme  3  césures,  ce  (jui  divise 
alors  le  vers  en  4  hémistiche  principaux. 

Quelquefois  un  hémistiche  peut  ne  contenir  qu'une  ou  deux 
syllabes,  ou  un  plus  grand  nombre,  mais  l)ien  intérieur  à  celui 
de  chacun  des  autres  liémistiches  ;  dans  ce  cas  le  premier 
hémistiche  qui  n'a  pour  fonctions  que  de  décharger  le  vers  d'un 
nombre  excessif  de  s^dlabes  est  un  hémistiche  basique,  il  se 
confond  souxent  avec  Yanacruse  et  la  base  que  nous  avons 
décrites  ailleurs  dans  la  présente  étude. 

b)  Du  temps  dans  le  mèlre. 

Le  mètre  se  distingue  de  YhémislUiie  en  ce  qu'il  n'a  jamais  eti 
d'existence  indépendante  du  \er^. 

Il  se  confond  très  sottvent  et  presque  toujours  avec  l'hémis- 
tiche, sauf  en  ce  qui  concerne  son  origine. 

Le  mètre  a  soit  symétriquement,  soit  temporale  ment ,  sa  eonsti- 
lutîon  soit  extérieure,  soit  intérieure.  Nous  ne  l'examinons  en  ce 
moment  que  temporalement. 

Au  point  de  vue  temporal,  la  constitution  extérieure  du 
mètre  consiste  en  ce  qu'il  divise  le  temps  soit  de  rhémistiche, 
soit,  lorsqu'il  se  confond  avec  l'hémistiche,  du  vers. 

Lorsqu'il  ne  se  confond  pas  extérieurement  avec  l'hémistiche, 
le  mètre  se  confond  très  souvent  intérieurement  avec  le  pied. 
Lorsqu'il  s'en  distingue,  la  réunion  en  lui  des  ditférents  pieds 
forme  sa  constitution  intérieure. 

Dans  l'hexamètre  latin,  pied  ou  mètre  c'est  tout  un  ;  il  n'y  a 
pas  de  mètres  à  proprement  parler  ;  au  contraire,  il  y  a  un  ou 
deux  hémistiches. 

Dans  le  vers  iambique,  au  contraire,  il  y  a  à  la  fois  l'hémis- 
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tiche,  le  mètre  et  le  pied,  du  moins  en  grec,  car  en  latin  le 
mètre  disparait,  il  n'y  a  plus  que  l'hémistiche  et  le  })ied. 

Exemple  de  l'iambique  grec  à  mètres 

(li'jyà;  /  iyn^t  //  teç  ,//  x'j  /  {xârtov  //  sv  ây  /  xâAa',; 

Le  trait  vertical  sépare  les  pieds,  les  deux  traits  séparent 
les  mètres,  les  trois  pieds  séparent  les  hémistiches. 

Exemple  de  l'iambique  latin  sans  mètres. 

Uanc  ego  ■  poli  /  vi  //'  ver  '  sihus    sena  I  riis. 

(Kl  l'on  voit  que  la  double  barre  verticale  marquant  le  mètre 
ou  dipodie  a  disparu. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  de  la  constitution  extérieure 
du  mètre  ;  la  réunion  de  plusieurs  mètres  forme  le  vers,  chaque 
mètre  coupe  le  temps  du  vers  en  sous-temps  égaux  ou  propor- 
tionnels. 

Cependant,  en  ce  qui  concerne  cette  constitution  extérieure, 
ce  qui  doit  retenir  un  instant  notre  attention,  c'est  le  rapport 
entre  le  mètre  et  l'hémistiche.  S'il  est  exact  de  dire  que  le  mètre 
est  une  division  du  vers,  que  l'hémistiche  est  aussi  une  divi- 
sion du  vers,  mais  i)lus  grande  que  la  première,  il  serait 
inexact  d'en  conclure  que  le  mètre  est  une  subdivision  de  l'hé- 
mistiche ;  ce  sont  des  divisions  d'une  grandeur  inégale,  mais 
qui  ne  se  divisent  pas  exactement  entre  elles. 

Cette  discordance  est  sensible  si  l'on  observe  les  coupures 
de  diverses  valeurs  du  vers  iambique  grec  ci-dessus  cité. 

En  effet  nous  y  voyons  que  le  premier  mètre  finit  avant  la 
syllabe  ts;  et  le  premier  hémistiche  précisément  après  cette 
syllabe. 

D'un  autre  côté,  la  fin  du  mètre  arrive  au  mi-lieu  d'un  mot  et 
à  la  fin  d'un  pied  ;  au  contraire,  la  fin  de  l'hémistiche  à  la  fin 
d'un  mot  et  au  milieu  d'un  pied.  Mais  nous  ne  nous  avançons 
pas  plus  de  ce  côté,  parce  que  le  placer  à  la  fin  d'un  mot  se 
rapporte  non  à  la  césure  purement  phonique,  mais  à  la  césure 
lexiologique,  de  laquelle  nous  traiterons  plus  loin. 

Comme  effet,  la  césure  purement  phonique  se  distingue  des 
temps  forts  des  autres  pieds  en  ce  que  l'insistance  qui  frappe 
le  temps  fort  est  ici  beaucoup  plus  grande  ;  s'il  s'agit  d'accent 
comme  en  français,  l'accent  de  tonique  devient  rythmique. 

Telles  sont  les  différences  entre  l'hémistiche  et  le  mètre  et 
leur  fonction  différente  dans  la  division  du  temps  et  dans  la 
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marque  do  cetlo  division.  \'oyons  maintenaiiL  ce  qui  ditlerencie 
le  mètre  du  simple  pied. 

Quand  les  vers  ne  comptent  que  des  pieds  et  pas  de  mètres, 
c'est  que  la  mesure  du  vers  est  à  deux  temps,  en  d'autres  termes 
ne  renferme  qu'un  temps  fort  et  un  temps  faible  ;  ([uand,  au 
contraire,  ils  comptent  des  mètres,  la  mesure  est  à  quatre  temps, 
cette  mesure  s'appelle  mètre  et  renferme  P  un  temps  fort,  2"  un 
temps  l'aible,  Ibrmant  le  premier  pied,  3"  un  temps  sous-fort, 
4°  un  temps  faible,  formant  le  2''  pied.  Le  second  pied  dans  son 
ensemble  est  fluble  vis-à-vis  du  premier. 

Le  mètre  qui  divise  le  temps  le  subdivise  au  moyen  de  ses 
ditïèrents  pieds. 

Comment  se  marque  que  le  second  pied  est  plus  faible  que 
l'autre  ?  En  insistant  davantage  sur  la  voyelle  du  temps  for(, 
du  premier  pied,  que  sur  celle  du  temps  fort  du  deuxième  pied. 

Il  est  possible  qu'à  côté  d'un  mètre  ayant  deux  pieds  se 
trouve  un  autre  mètre  n'en  ayant  qu'un  ;  c'est  le  vers  brachy- 
catalectique  ;  comment  les  mètres  mesureront-ils  alors  le  temps  ^ 
Par  un  moyen  Ijien  simple  ;  le  temps  qui  manque  à  l'un  des 
mètres  sera  rempli  soit  par  la  prolongation  de  la  voix  sur  le 
pied  restant,  soit  par  un  silence  suffisant,  soit  par  la  réunion 
des  deux. 

Nous  avons  vu  qu'un  vers  se  constitue  parfaitement  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  autre  vers  partageant  exactement  le  temps  de  la 
même  façon  ;  mais  qu'un  vers  peut  exister  cependant  seul  et 
être  parfait,  en  établissant  une  harmonie  entre  ses  deux  moitiés 
opposées  l'une  à  l'autre.  Le  même  résultat  se  produit  dans  les 
unités  inférieures  au  vers.  Chaque  hémistiche  peut  avoir  une 
existence  propre,  s'il  se  compose  soit  de  deux  mètres,  soit  de 
deux  pieds  semblables  en  ce  qu'ils  divisent  le  temps  également 
et  en  ce  qu'ils  présentent  le  même  dessin  rythmique.  A  son 
tour,  le  mètre  peut  se  constituer  ou  extérieurement  en  corres- 
pondant à  un  autre  mètre  semblable  dans  le  même  vers,  soit 
intérieurement  en  renfermant  deux  pieds  semblables.  Cette 
constitution  intérieure  est  même  ici  très  forte,  les  deux  pieds 
étant  non  seulement  égaux  quant  à  la  division  du  temps  et 
quant  au  dessin  rythmique,  mais  de  plus  accommodés  pour 
avoir  besoin  l'un  de  l'autre  et  se  compléter,  le  second  ayant 
une  intensité  réduite  et  formant  écho  au  premier. 

X.  41 
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(■)  (lu  ti'inp.<;  iliijis  le  pied. 

lu'iuiité  ifitlimique  l.i  plus  rudiment; lire  est  le  pied.  Au  ])oiiiT 
(le  vue  de  la  division  temporale  il  se  constitue  extérieurement 
j)ar  sa  dur(M'  épdc  à  celle  d'un  autre  [>ied.  Intérieurement,  il  se 
tonne  })ar  l'existence  d'un  temps  fort  et  dun  temps  faible. 
Xous  axons  décrit  do^ii  longuement  les  différentes  compositions 
du  pied  ;  n^us  ne  reviendrons  jias  là  desstts.  Disons  cependant 
que  le  tem[»s  fi)rt  se  maiY^ue  par  lelévation,  l'insistance  et  la 
prolongation  ;  dans  les  prosodies  métri([ues  c'est  celle-ci  qui 
domine.  Alors,  ouïe  temps  faible  n'a  la  valeur  ([tie  de  la  moitié 
du  temps  l'ort  (système  '/ambiijne  et  trochiuijue)  oti  le  temps  iaible 
a  la  même  valeur  temporale,  mais  la  repartit  entre  deux  syllabes 
dont  chacune  prise  à  part  a  une  moindre  durée  que  le  temps  fort 
(système  dactylique  et  anapestiquei.  (  )n  peut  dire  que  le  second 
système  ne  proctire  qtie  l'illusion  de  l'inégalité  temporale  du 
temps  fort  et  du  temps  faible. 

Ainsi  dans  totites  les  tmités  rythmiques  il  y  au  milieu  ou 
vers  le  milieu  une  coupure.  Cette  c(Aipure  de  moins  en  moins 
forte  sttivant  qu'on  descend  de  la  plus  grande  unité  à  le  plus 
petite  se  réalise  par  tme  insistance  particulière  de  la  voix  à 
l'endroit  oi'i  elle  se  produit. 

(]uoiquo  le  mot  césure  ne  soit  pas  employé  potir  totites  ces 
unités  et  (|ti"on  ne  l'applique  ([u'att  vers,  il  convient,  en  réalité, 
à  toutes  ces  divisions  du  temps,  et  se  réalise  de  la  même 
manière. 

Mais  il  faut,  comme'  nous  l'avons  dit,  bien  distinguer  les 
diverses  sortes  de  césure  ;  ce  n'est  que  la  césure  phonique  se 
réalisant  par  une  insistance  (pii  doit  s"expli([uer  et  dont  le  sens 
doit  s'entendre  ainsi. 

Mais  en  dehors  il  existe  deux  autres  césures  :  la  lexiologique 
et  la  psychique. 

La  lexiologique  consiste  non  plus  dans  l'insistance  seule, 
mais  dans  celle-ci  suivie  de  rejios,  ou  simplement  dans  le  repos, 
ce  qui  inqJique  qu'elle  se  place  à  la  un  du  mot.  Elle  résulte 
quelquefois  de  la  phoni([ue  dans  les  langues  où  c'est  la  dernière 
syllabe  qui  est  toujours  accentuée.  Nous  l'appelons  lexiologique 
d'après  sa  place,  parce  qu'elle  termine  le  mot. 
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()uant  à  sa  vraie  nature,  elle  est  mixte,  elle  participe  du 
})honi(iue  et  du  psychique,  du  plioniquc  en  ce  que  le  silence  est 
un  pluMi()iui"'ne  physique  et  en  ce  que  le  sens  ne  s'arrête  pas 
toujours  à  la  tin  d'un  mot  ;  du  psychique,  en  ce  que  la  tin  du 
mot  entraine  toujours  un  ralentissement  dans  la  suite  du  sens. 

Entin  la  césure  lexiolog"i([ue  consiste  à  arrêter  le  sens,  soit 
totalement  comme  on  le  ferait  par  un  point,  s(Mt  parliellemeni 
comme  on  le  ferait  par  un  point  et  vir<i'ule  ou  une  vir«i'ule. 

Nous  trouverons  plus  loin  ces  césures. 

(A  continuer).  R.  de  la  Gkasserie. 
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{Snite  't  fin). 


V. 

Nous  venons  do  t'ormulor  le  ri'sulr.-ii  de  notre  étude  sur  l'his- 
Kiirc  de  lu  restauration  du  second  lenqile.  (""était  surtout  la 
détermina tion  des  dates  ([ui  manquent  le  conimeneenient  et  la 
fin  de  vaw  événement  <[ue  nous  avions  en  vue  ;  nous  espérons 
avoir  atteint  l'objet  jirineipal  de  notre  recherche.  —  Toutefois, 
en  présence  des  difficultés  que  présentent  les  six  premiers 
chapitres  iXEsOrns  au  })oint  de  vue  de  leur  composition,  en 
présence  des  solutions  diverses  données  au  problème  par  la 
critic[ue,  le  lecteur  est  en  droit  de  nous  demander  quelle  est 
notre  manière  de  voir  à  Tégard  de  cette  ({uestion  ^:  Nous  regret- 
tons que  l'espace  nous  manque  pour  l'exposer  avec  tous  les 
développements  désirables.  Mais  avant  de  quitter  notre  sujet 
et  pour  remplir  notre  tache  jusqu'au  Ijout,  nous  indiquerons 
brièvement  notre  avis  en  le  faisant  précéder  des  moiifs  sur 
lesquels  il  s'appuie. 

r  Le  premier  et  le  troisième  chapitre  (['Esdras,  ainsi  que 
les  cinq  premiers  versets  du  (quatrième,  renferment  des  indices 
non  é([uivo(iues  d'origine  araméenne. — Rappelons-nous  d'abord 
Tarama'isme  bien  conditioimé  du  ch.  III  v.  12  :  Jn'in  HT  ""CL 
(emploi  pléonastique  du  suffixe),  de  même  que  la  tournure  : 
Jérusalem  qui  (est)  en  Judée  ;  le  temple  qui  (est)  à  Jérusa- 
lem (I,  2  etc.  vr.  plus  loin  sous  le  3").  Voici  quelques  cas 
d'une  nature  toute  spéciale  et  se  rapportant  au  vocabulaire  : 
au  ch.  IV  v.  4  nous  trouvons  le  participe  du  piël  TiîZ  (ferruit)  ; 
le  verbe  ne  se  rencontre  pas  ailleurs  dans  la  Bible,  si  bien  que 
la  masore  a  cru  l)on  de  le  remplacer  par  le  qeré  bnz  ;  en  svria- 
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qiK'  \c  vei'i'O  ^îTiLo  osl  d'un  usmuc  rr('([iK'iii  ;  -  ilùd.  v .  T»  nous 
lisons  C^^SC  pourC*"^i3  (ils  soif(J()i/('')-cii/)  ;  sans  doulo  (;n  lichivn 
la  disliiK'lion  oniro  le  C  <'l  lo  z  n'est  j)as  loujours  observée. 
Mais  dans  le  eas  pri'senl  il  s'af^it  d'un  vei'lxMjui  [)ai1oul  ailleui's 
est  écrit,  avec  .s■/>^  [)ai-toui  ailleurs  aussi  'ZZ  (iwcc  sii/i>c/;li)  :i  \o. 
sens  de  /'rni'cr.  Or  on  saii  ([ue  TaranK-en  remplace  très  souvent, 
le  s/)i  h(d)reupar.s7^;//r/.7/  ;en  syi'iaquele  s/^^a  nièniedisiiaru.  !/or- 
tliog'raplie  exceplionelle  de  ^'^rC  K^ilr.  1  V  ô  sVwpli'pie  d(^  la 
manière  la  plus  naturelle  par  notre  liyp<»ili«''se.  —  Au  r\\.  1117 
nous  relevons  l'expression  'Z^'z  ""«'■""  (si' ira  ni  n^'hirisn/ion 
donnée  pa)'  Cijj'vxi.  Ici  encore  une  lois,  il  ne  sa;.:ii  [)as  d'une 
tournure  araniéenne,  mais  d'un  mot  ne  se  rattachant  à  aueune 
racine  connue  en  hébreu,  tandis  (pi'on  en  retrouve  la  racine 
(S'i'l)  en  arameen.  Peut-(iire  laut-il  voir  dans  l'a--/;  /.jyoasvov  cU; 
III  7,  un  bar])arisme  substitue  à  l'arameen  D>i:  qui  se  lit  très 
souvent  dans  les  chapitres  \-\\  l  —  Le  mot  -ct:>  (I  SI  ne  se 
rencontre  ailleurs  dans  la  Bil)le,  sous  cette  l'orme  ou  sous  une, 
autre  équivalente,  que  dans  les  morceaux  araméens,  il  est  usité 
aussi  en  syriaque  ;  en  heln'eu  on  aurait  pu  aisemeni  Ibrmer  le 
terme  correspondant  au  moyen  de  la  conjug-aison  hojtha/  de  la 
racine  -::î<  ;  voyez  YIi/jjIi/7  employé  Scli.  XIII  VA.  —  Au  v.  !>  du 
ch.  I  le  moL  C"i:""«,  s'il  l'aut  le  traduire  par  coufcdu.r  rap[)(dle 
le  syriaque  î.^li»^   et  devrait  être  considéré  ég^alement  comme 

d'origine  araniéenne  (i). 

Un  passage  sur  lequel  nous  ap^ielons  spécialement  l'attention 
est  celui  du  ch.  III  v.  3.  On  lit  en  cet  endroit  que  Zorol)abel  et 
Jeschoua  ••  élevèiX'iU  l'autel  de  Dieu  sur  ses  bases  -,  puis  le 
texte  continue  :  r":i~.xr;  "ZV'Z  cn"":"  ""^"S:!  'I,  ce  que  la  \'ul- 
gate  traduit  par  :  defci-rcuflbus  vos  pcr  circuiïujji  jjopi(//s  /cj-z-c- 
7'um.  Les  LXX  qui  veulent  trouver  au  texte  hébreu  le  même 
sens,  traduisent  plus  littéralement  :  ot-,  i-j  xaTa-AY',;s'.  £-'  v.j-vj- 
i-o  Twv  Aawv  twv  ya-.tjv.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que 
dans  le  texte  entendu  de  cette  manière,  tout  est  également 
étrange,   et  la   construction   'quia  in  ici-ro-c  super  cos...  ?;  et 

(1)  Cfr.  Bertheau-Ry^bel,  p.  10  11. 
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renchaînement  logique  des  idées  :  comment  la  terreur  inspirée 
par  les  peuples  d'alentour  pouvait-elle  être  une  raison  d'élever 
l'autel  sur  ses  bases  ?  Bortheau-Ryssel  est  d'avis  que  le  texte 
dans  sa  forme  actuelle  n'otfre  aucun  sens  acceptable  (i).  On  peut 
voir  à  l'endroit  cité  de  son  commentaire  l'énumération  de  divers 
essais  également  infructueux  que  l'on  a  tentés  pour  expliquer 
le  passage.  Bertheau-Ryssel  lui-même,  à  la  p.  34,  propose  de 
changer  le  texte  suivant  l'endroit  parallèle  du  3*"  livre  d'Esch-as  ,• 
mais  nous  croyons  pouvoir  ''tablir  que  sa  solution  n'est  pas 
satisfaisante.  Voici  le  texte  grec  du  o*"  livre  cVEsr/vas  (Y  49)  : 

xal  £T:',TJVY,yOr,7av  aÔToC:  ex  twv  àXAuv  i'jvwv  t7,;  '''f.c,  xal  xarwp^wTav 
t6    f)'jT'.aTr/.c',ov    i-[  -r/'j    tÔ-oj  aJTwv,  07',   £■/    i'/hzx  Y,-7av  aj-roT;.  Les 

derniers  mots  du  passage  constituent  une  interpolation  prove- 
nant d'un  lecteur  qui  ne  retrouvait  pas  en  cet  endroit  l'hébreu 
cr;*b:?  n-'XI  "Z.  La  version  latine  du  3*"  livre  dEsdras  n'a  pas 
les  mots  en  question  ;  elle  porte  simplement  :  Ef  convencnint 
ibi  ej:  ah'is  nationihus  terrae  ef  crexcrunt  sacrarium  in  Joco  suo 
omnes  genfes  ierrac,  et  c'est  là  en  réalité  tout  ce  qui  correspon- 
dait primitivement  à  notre  verset  dans  le  3^  livre  d^Esâras. 
Il  est  en  elïët  i'acilo  de  voir  que  rauiour  a  lu  ou  a  cru  devoir 
lire  :  ....  ^'ZTl  Cn'br  C'.'^Z  T,  ce  ([u'il  traduit  par  :  xa-  s-'.tjv- 
■/,yOr,7av  Tj-rjZ:, . . . .  :  la  particule  £-',  correspond  manifestement  à 
la  particule  b"  du  texte  hébreu.  Seulement  l'auteur  du  3^  livre 
d'Fsd?'as  s'est  permis  d'intervertir  l'ordre  des  deux  membres  du 
verset,  ce  qui  aura  donné  lieu  plus  tard  à  l'interpolation  déjà 
signalée.  Les  mots  ot-.  èv  ïyhzy....  forment  ici  une  seconde 
version  du  deuxième  membre  de  notre  verset  ;  elle  manque, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  version  latine  et  n'a  absolu- 
ment aucun  sens.  Le  texte  grec  du  3*"  livre  (XEsdras  renferme 
donc  une  double  ti"aduction  de  ce  passage  difficile...  .Ti'Kn  ""S, 
et  aucune  de  ses  deux  versions  ne  peut  nous  aider  à  avancer  la 
solution  du  problème.  Il  faut  cherclier  ailleurs. 

Remarquons  que  1  Sam.  X  23  l'hébreu  ri-I  est  rendu  1:aao 
par  la  Peschita.  En  syriaque  ^aa^"  est  écrit  également  UeU^ 
ou  I^aI^!.  Cette  dernière  forme  correspond  exactement  à  notre 

(1)  1.  c.  p.  33. 
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Î^-^SI,  Es(h\  111  o.  L'iiiscriioii  (ruii  s  d.-ins  l;i  prciiiirrc  syl- 
labe long'ue  (le  H--  <m  1;i  sul)s(Iiiiii(iii  du  son  c  ou  /  au  sou  a, 
sont  dos  plK'nonir'nes  (|ui  ne  sauraiciii  nous  elonner  dans 
raramécn  coniiiai'e  à  l'iK-hreu  (i).  Du  nioniciii  ([ue  nous  su[»[)o- 
sons  que  ^■I■^^Z  esi  sini])loniem  raraiiK-cn  correspondant  au 
V'IZ  liebreu,  le  u>xLe  devient  d'une  elario  paii'aiio  cl  l'on  com- 
prend aussitôt  la  relation  (Ha1)lie  ])arla  eonjonetion  "D  enli'e  les 
deux  memltres  du  \ersel.  Di'ja  au  v.  "J  il  avait  (Me  i'apport('^ 
que  Zorobabel  et  Jes(di()ua  rlevoi'eni  l'autel  ,•  au  v.  :'>  il  est 
répété  avec  insistance  ••  (qu'ils  relevèrent  sm-  ses  profircs  bf/scs, 
cco'  une  hanH(  se  trouvait  dessus  (—  sur  les  hases),  ((''lev(^e)  par 
les  peuples  d'alentoui'  ■•.  Le  second  membre  e\[>li<pio  en  eli'et 
comment  après  le  retour  on  a  pu  élever  l'autel  des  holocaustes 
sur  ses  bases  ;  celles-ci  avaient  été  préserv(>ps  grâce  à  lerecnon 
d'une  bc/Diu  que  les  peuples  d'alentour  avaient  élevée  à  Li 
place  de  l'ancien  autel.  La  démarche  que  l'ont  les  Samaritains 
auprès  de  Zorobabel,  au  cli.  IV  v  1  s.,  montre  bien  le  culte  ou 
la  vénération  que  cette  population  mixte  professait  à  l'ég-ard  du 
sanctuaire  du  Dieu  du  pays.  La  sup[K)sition  ([u'ils  avaient  élevé 
une  bcf}/irf  de  leur  fa(;on  sur  l'emplacement  de  l'autel,  est  en 
parfaite  harmonie  avec  les  sentiments   qu'ils    exprimeni .   — 

D'ordinaire  on  met  l:iû.É.xr;  en  rapport  avec  le  jrrec  ,37,;j.7.  ;  l'ex- 
plication (ju'on  vient  de  lire  et  qui  résout  d'une  manière  très 
simple  la  difficulté  aVEsch-as  III  3,  plaide  pour  l'origine  sémiti- 
que du  mot  syriaque  (cl'r.  1  Sam.  X  23).  Mais  le  résultat  prin- 
cipal de  notre  conjecture,  si  elle  était  admise,  c'est  quelle 
f  )urniiYiit  la  pretive  en  quehjue  sorte  matérielle  de  l'origine 
araméenne  de  notre  récit  sur  la  fondation  du  temple  :  un  débris 
intact  du  texte  primitif  enchâssé  au  milieu  de  la  version  hé- 
braïque ! 

2°  Le  y.  I  du  (^h.  ^'  ne  forme  pas  le  commencement  d'un 
récit,  comme  le  prétend  Schrader  (2),  et  la  preuve,  c'est  que 
nous  n'y  trouvons  pas  même  indiquée  en  termes  généraux 
l'époque  à  laquelle  se  passent  les  événements.  Nous  l'avons  vu 

(1)  Se  rsppeler  les  p9i-licipe>  (tes  veibes  "1"  et  des  exemples  tels  que  rcsch 
(fête),  etc. 

(2)  Die  Daucr,  etc.  1.  c    p.  475. 
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au  reste,  l'auteur  du  ch.  V,  aux  vv.  13  ss.,  connaît  l'histoire 
des  travaux  exécutés  sous  Cyrus.  Pour  lui  il  ne  peut  être  ques- 
tion aux  vv.  1  ss.  que  d'une  reprise  de  l'œuvre  du  temple.  Or 
dans  ces  conditions  il  est  impossible  que  les  vv.  1  ss.  nous 
offrent  le  début  de  son  récit  ;  ils  ne  peuvent  être  qtie  la  conti- 
nuation d'une  histoire  où  étaient  exposées  les  circonstances  qui 
amenèrent  l'intervention  d'Aggée  et  de  Zacharie. 

Nous  croyons  donc  que  le  v.  24  du  ch.  IV  est  de  la  main 
même  de  l'auteur  du  ch.  Y.  Nous  ne  pouvons  admettre  en 
aucune  manière  que  ce  verset  soit  une  transition  intercalée  par 
le  Rédacteur  afin  de  rattacher  le  récit  du  ch.  Y  à  celui  des 
événements  qui  eurent  lieu  à  l'occasion  de  la  correspondance 
entre  Rehoum  et  Artaxerxès,  rapportée  au  ch.  IV.  Le  Rédac- 
teur, pas  plus  qu'un  auteur  quelconque,  n'a  pu  conclure  for- 
mellement de  pièces  parlant  uniquement  des  murs  de  la  ville, 
à  l'interruption  des  travaux  du  temple.  Avant  d'insérer  des 
docunients  il  se  donnait  sans  doute  la  peine  de  les  lire,  et  s'il 
avait  eu  besoin  d'une  transition,  s'il  était  allé  jusqu'à  composer 
de  sa  main  la  notice  araméemie  du  v.  24,  il  n'aurait  pas  manqué, 
soit  de  la  préparer  en  ajoutant  dans  la  lettre  d'Artaxerxès  un 
mot  sur  le  temple,  soit  de  s'abstenir  dans  la  notice  en  question 
de  la  mention  explicite  de  la  "  maison  de  Dieu.  -^  La  version 
arabe  a  si  bien  senti  l'inconvénient  de  cette  mention  au  v.  24 
dans  le  contexte  actuel,  qu'elle  préfère  écrire  malgré  le  texte  : 
alors  s'arrêta  V œuvre  de  Dieu  à  Jérusalem.  Le  Rédacteur  lui 
aussi,  et  à  plus  forte  raison,  se  serait  sans  le  moindre  doute 
aperçu  de  l'avantage  que  présentait  une  formule  plus  générale. 
S'il  a  maintenu  le  v.  24  tel  que  nous  le  lisons,  ce  ne  put  être 
que  malgré  le  contraste  évident  que  ce  verset  présente  avec 
l'histoire  qui  précède  et  ;;«rce  que  le  texte  original,  auquel  il 
est  resté  fidèle,  le  lui  imposait.  —  Il  est  inutile,  d'ailleurs  de 
rappeler  que  la  terminologie  du  v.  24  est  en  parfait  accord 
avec  celle  des  ch.  V  s.  :  il  ne  renferme  pas  une  tournure,  pas 
une  expression  qui  ne  soit  familière  au  récit  subséquent. 

3°  Il  y  a  de  graves  raisons  de  croire  que  les  premiers  cha- 
pitres du  livre  d'Fsdras,  où  se  trouve  exposée  l'histoire  de  la 
première  émigration  et  de  la  fondation  du  temple,  sont  de  la 
même  main  que  les  chapitres  V-VI  1-18.  —  Nous  avons  con- 
staté plus  haut  que  les  premiers  chapitres  ont  gardé  plus  d'une 
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trace  d'un  texte  original  araméen.  Cette  fois  nous  visons  en 
outre  le  eh.  II  dont  nous  n'avons  pas  parlé  jusqu'ici.  Peut-être 
faut-il  attribuer  à  une  origine  ar;iin(*enne  du  texte,  plutôt  qu'à 
la  nationalité  étrang-ère  des  individus,  le  l'ait  depuis  longtemps 
remarqué  de  l'ordiographe  araiiK-enne  d'un  grand  nombre  de 
noms  propres  contenus  dans  la  liste  des  compagnons  de  Zoro- 
babel.  —  Le  verbe  ^ibi^rr*^,  {et  Us  furent  crpuLscs),  au  v.  02, 
pourrait  aussi  s'expli(iuer  dans  notre  hypothèse,  sans  ([ue  l'on 
eût  à  recourir  à  une  co}i.st)-uct(o  pracgnans  (i)  qui  ne  laisse  pas 
d'être  assez  violente.  Au  lieu  de  rattacher  ce  verbe  à  la  racine 
bxr*  {être  son/ lié),  nous  })référons  le  mettre  en  rapport  avec  Vu, 
en  rappelant  le  syriaque  Va».]  ejecit  ;  pour  l'usage  de  la  foi'me 

jjoël  en  araméen  vr.  j).  e.  Esffr.  VI  3.  —  Nous  n'avons  pas  à 
examiner  ici  les  dittérences  que  Ion  tTouve  dans  le  texte  du 
cil.  II  iXEsdras  v.  68  ss.  et  celui  du  ch.  VII  de  Néhéniic  vv. 
70  ss.  (2).  Quand  même  cet  examen  tournerait  à  l'avantage  du 
texte  de  Néhéniie,  il  n'en  résulterait  point  que  l'insertion  du 
document  dans  les  mémoires  de  Néhémie  soit  antérieure  à  sa 
présence  dans  le  récit  araméen  des  premiers  chapitres  d'^s- 
fh'as.  Sur  ce  point  nous  dirons  un  mot  tout-à-l'heure.  Nous 
croyons  que  Néhémie  a  trouvé  dans  le  récit  araméen  le  docu- 
ment renfermant  la  liste  des  émigrants  ;  qu'il  l'a  traduit  en 
hébreu  pour  l'insérer  dans  ses  mémoires  et  qu'il  lui  a  égale- 
ment emprunté  la  transition  au  récit  sur  l'assemblée  du  1^  mois. 
Commençons  par  noter  à  l'appui  de  la  thèse  formulée  plus 
haut,  quelques  expressions  et  tournures  communes  au  texte 
hébreu  et  au  texte  araméen  des  six  premiers  chapitres  d'^^-- 
(h'as  :  Ils  eornmencèrent  ou  se  entrent  à....  (III  0,  8  ;  V  2)  ;  on 
bâtit  le  temple  en  son  lieu  (II  68,  V  15,  \'I  7)  ;  DTl  DV  (III  4 
(bis),  VI  18);  Vœuvi-e  (te  lu  maison  de  Dieu,  ou  hmntœuvrc 
tout  court  (II  69,  III  9,  IV  24,  V  8,-VI  7)  ;  comme  il  est  écrit... 
(III  2,  4,  VI  18)  ;  hi  maison  de  Dieu  qui  (est)  à  Jérusalem,  une 
tournure  araméenne  dans  laquelle  le  relatif  a  simplement  la 
valeur  d'un  génitif,  car  cette  maison  n'existe  pas  encore  (I  4, 
5  ;  II  68  ;  IV  24  ;  V  2,  VI  5  (bis),  12).  —  Dans  la  partie  hé- 

(1)  Cfr.  Bertheau-Rysscl,  in  li.  1. 

(2)  Cfr.  Kuenen  Eist.  crit.  Ond.  p.  504. 
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])raïque  on  lit  assez  souvent  :  la  maison  de  Jéhova,  mais  on  y 
trouve  fivquemment  aussi  commo  dans  le  texte  araméen,  la 
maison  (Je  Dieu  (I  4  ;  II  (58''  ;  III  8,  9).  Au  cli.  II  68  et  III  8 
les  deux  expressions  sont  em})loyées  simultanément  ;  la  pre- 
mière peut  s'expliquer  comme  due  au  traducteur.  —  Ceci  nous 
rappelle  le  v.  22  du  cli.  VI  oti  nous  trouvons  ati  contraire 
bi^niïï'  'nbï^  DTîbxn  r*-.  Ici  ou  jamais  on  aurait  été  en  droit 
d'attendre  de  la  })art  d'un  auteur  écrivant  en  hébreu  en  dehors 
de  toute  dépendance  d'un  texte  étranger  :  ni"^  n*"-;  les  vv.19- 
22  seraient-ils  etix  aussi  traduits  de  l'araméen  l  Le  roicTAssiu- 
au  V.  22  n'pondrait  assez  bien  au  roi  de  Babel  V  13.  Malgré 
sa  brièveté  nous  relevons  cependant  dans  ce  passage  certains 
termes  lamiliers  aux  chapitres  précédents  :  [œuvi-e  de  la  auùson 
de  Dieu  (22)  ;  leurs  frères  les  prèlres  (20  ;  III  8)  ;  --«3  (20  ; 
II  64,  III  1,  9).  —  Notons  entin  pour  le  chap.  II  en  particulier, 
outre  l'expression  (jue  nous  venons  d'alléguer  en  dernier  lieu, 
celle  du  v.  1  ^zrz'i  D"b;'r;  coll.  III  8. 

Ce  qui  plaide  plus  fort  pour  l'hypothèse  que  nous  défendons, 
c'est  l'harmonie  })arfaite  qui  existe  entre  le  récit  des  chap.  I 
suiv.  et  le  chap.  V.  Qu'on  lise  }>.  e.  I,  7  ss.  à  côté  de  V  13  s. 
Qu'on  remarque  surtotit  que  des  dettx  côtés  cei^t  Scheschbassa)' 
qui  représente  le  peuple  Juii"  vis-à-vis  du  roi  étranger.  Si 
Scheschbassar  aux  yeux  de  l'auteur  du  chap.  I  est  bien  le 
môme  ([ue  Zorobabel  (I,  8),  jtotirquoi  ne  désigne  t-il  pas  le  per- 
sonnage sous  ce  dernier  nom  qu'il  porte  toujours  dans  la  stiite  ^ 
Pourquoi  s'absticnt-il  môme  de  nous  l'enseigner  sur  cette  iden- 
tité ?  Nous  l'avons  vu  au  §  III,  le  chap.  ^^  n'otfre  lui  n(^n  plus 
aucune  donnée  qui  permette  de  distinguer  Scheschbassar  de 
Zorobabel,  au  contraire  ;  mais  ici  encore  le  lecteur  ne  trouve 
aucun  avertissement  explicite  et  l'auteur  croit  inutile  d'affirmer 
l'identité  qu'il  suppose.  Ce  fait  n'est  susceptible  ([ue  d'une  seule 
explication  :  le  chef  du  peuple  juif  se  nomme  Schesclibassa?' 
dans  ses  relations  avec  la  cour  de  Babylone  ou  de  Suse,  il  se 
nomme  Zoi'obabel  pour  les  Jttifs.  La  chose  est  supposée  implici- 
iemenf  au  chap.  I  comme  au  chap.  \'.  Mais  tm  accord  de  cette 
nature  conduit  tout  naturellement  à  identifier  l'auteur  du  ch.  I 
avec  celui  du  ch.  V 
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4"  Nous  nous  rallions  i\  l'avis  do  ^l.  Sohrador  (i),  que  le 
morceau  IV  {)-2'-\  n'a  pas  la  nirinc  origine  tiuc  les  deux  ehapi- 
tres  suivants.  M.  Kuenon  {•>)  (M  un  ^rand  nonilirc  d'autres 
auteurs  soutiennent  l'opinion  contraire.  >sous  remarquons 
d'ab(n'd  avec  Schrader  :'.)  (ju  Artaxerxrs  au  eh.  IV  est  nommé 
simplement  le  roi  {\y.  s,  11,  -Jo).  tandis  (pie  dans  les  chapitres 
suivants  le  titre  est  plus  couiplei  :  /'oi  de  Perse,  roi  de  Bah;/- 
Jo/ie,r()id'Ass}n-.  —  Xi)us  reniar([U(Uis  ensuite  qtie  les  X^irC^îX 
ou  les  î<'C~îX  de  H'  U  ('A'fapcraOxya^O'..  'A-^accraCo'..  A /j/ir/rso/ff  - 
chrri,  ApJiarsaei)  sont  nommés  Jî'^w'^ïïî  (A'fa;7aya'>v. ,  Aphar- 
sdchaei)  au  ch.  ^'  v.  G  et  au  cli.  W  v.  0.  —  Reniar([U()ns  encore 
la  ditiérence  entre  les  titres  des  lettres  envovi-es  à  Artaxerxès 

(1\'  10-11'')  (4)  et  à  Darius  (V  7'')  ;  le  mot  TZ"^  (IV  11)  ou 
r."Z  (17)  ne  se  lit  point  \'  7.  —  Le  contenu  des  lettres  est 
annoncé  dune  manière  ditîérente  W  s  (riiZIZjet  V  7  (ZT^Z  T'-'t^ 
n^rc).  —  De  même  l'exhortation  tpii  termine  les  deux  réponses 
des  rois,  lùen  (|u"elle  exprime  la  même  idée  de  part  et  d'autre, 
est  conçue  en  termes  ditiérents  [W  22*,  \l  12  //;/).  —  Au 
ch.  I\'  V.  15  on  enpige  le  roi  à  consulter  le  Ucre  des  histoires 
(X"':^C"  "51  his)  ;  aux  ch.  ^'  17  et  \l  1,  il  est  question  du  r^l 
N"*"::*  ou  ^^"::.  "^l  S"~EC  r*I.  —  Les  travaux  aux  nuirs  de  la 
ville  [W  12'^)  et  ceux  du  temple  {\  f^i,  sont  décrits  en  termes 
([ui  n'ont  rien  de  commun  entre  eux.  —  Comparez  l'emploi  de 
la  forme  linphel  (inz'l'r;)  IV  19  coll.  15,  à  celui  de  la  forme 
liidif).  du  même  verbe  \l  2,  et  cela  immédiatement  après  *rp2 
au  V.  1  etc.  —  En  général  la  missive  à  Artaxerxès  est  écrite 
sur  un  ton  impérieux  pour  le  roi  et  hostile  aux  Juifs,  que  ne 
revêt  en  aucune  manière  le  rapport  de  Tattenaï  et  Schethar- 
Bozenaï. 

Les   deux   pièces    présentent   naturellement    aussi   certains 
points  de  ressemblance.  Rehoum  et  Tattenaï  couunencent  tous 


(1)  \.  c.  p.  47.Î-478. 

(2)  Hist.  crit.  oiid.  p.  .507. 

(3)  Lchrbuch  dsr  Einleitung...  (de  Wette)  ;  p   387. 

(4)  Au  ch.  IV  le  premier  meml^re  du  v.  11  est  une  interpolation  qui  interrompt 
manifestement  le  titre  de  la  lettre  (cfr.  w.  8-9). 
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les  deux  leur  rapporl  par  la  Ibrmule  :  (Jxc  le  roi  sache  ,•  des 
deux  côtés  on  en  appelle  à  un  examen  des  archives,  le  roi 
ordonne  l'enquête,  on  trouve  les  renseignements  désirés.  Mais 
ce  sont  là  des  coïncidences  qui  ne  prouvent  rien  pour  l'unité 
de  composition  ou  de  rédaction. 

5"  Nous  avons  attiré  l'attention  un  peu  plus  haut,  sur  le 
remarquable  accord  avec  leriuel  le  eh.  1  et  le  ch.  V,  tout  en 
supposant  selon  toute  probabilité  ridcntiti''  de  Scheschbassar  et 
de  Zorol)abel,  mettent  en  avant  le  premier  nom  du  moment 
qu'il  s'agit  des  relations  avec  la  cour  e(  s'al)stiemien(  de  tout 
éclaircissement  touchant  l'idcntitc'  du  personnage  avec  le  fils 
de  vSchealtiël.  Nous  avons  cru  pouvoir  étal)lir  sur  ce  fait  au 
moins  une  forte  présomption  en  laveur  de  la  communauté 
d'origine  des  deux  récits.  Il  nous  semble  que  l'on  peut  en  con- 
clure autre  chose  encore.  Remarquons  d'abord  au  ch.  A^  v.  4 
la  manière  de  s'exprimer  de  l'auteur.  Après  avoir  exposé  l'objet 
de  la  démarche  ou  de  l'enquête  faite  à  Jérusalem  parles  satrapes, 
il  poursuit  :  «  Alor,s  }ious  leur  ^'épondînies  quels  étaient  les 
noms  des  hommes  qui  tra^'aillaient  à  cet  édifice.  ;'  —  Il  est 
manifeste  qu'à  s'en  tenir  au  texte  actuel,  l'auteur  se  présente 
comme  ayant  été  témoin  des  événements  ;  il  y  a  pris  part. 
A-t-on  le  droit  d'alléguer  ici  une  (dtc'ration  du  texte  primitif  l 
Il  est  difficile  de  comprendre  comment  un  changement  de  cette 
nature  se  serait  introduit  au  milieu  d'un  passage  où  il  est 
constamment  question  des  Juifs  à  la  S""  personne.  Une  modifi- 
cation en  sens  contraire  serait  bien  plus  facile  à  admettre  et 
l'on  s'explique,  vu  le  contexte,  que  les  LXX  se  soient  permis 
d'écrire,  malgré  l'original  hébreu  :  -rd-e  -raOTa  tl-oy  tj-oic,.  Nous 
préférons  hi  leçon  masorétique  et  y  trouvons  l'explication  de 
la  liberté  avec  laquelle  l'auteur  pai*le  tant()t  de  Scheschl)assar, 
Umtôt  de  Zorobabel,  en  supposant  leur  identité  sans  jamais 
l'affirmer.  Pour  un  contemporain,  cette  précaution  pouvait 
paraître  superflue  ;  aucune  confusion  n'était  à  craindre  chez 
les  lecteurs. 

Voici  les  conclusions  qui  découlent  des  observations  faites 
jusqu'ici.  Il  a  existé  primitivement  un  récit  araméen  compre- 
nant l'histoire  de  l'émigration  sous  Cyrus  et  de  la  reconstruc- 
tion du  temple.  Ce  récit  datait  de  l'époque  même  de  Zorobabel. 
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—  Plus  in  ni  on  a  également  rédigé  en  araméen  une  relation 
des  ditlicullcs  que  rencontra  sous  Xerxès  et  Artaxerxès  1  le 
relèyeiuenl  des  murs  de  la  ville.  Nous  savons  par  le  témoignage 
Ibrmel  du  2  livre  des  Mac/u/bbées  (11  13),  que  sous  Néhémie, 
c'est-à-dire  sous  le  règne  dMrtaxerxès  I,  on  s'occupa  à  recueillir 
divers  documenis  vénérables  et  entre  autres  les  décrets  royaux 
touchant  les  atfaires  des  Juifs. 

A  l'aide  de  ces  documenis  un  auteur  s'est  proposé  d'écrire 
une  histoire  suivie  de  la  communauté  juive  à  l'époque  de  la 
restauration.  Les  affinités  de  style  et  de  langage  montrent  que 
cet  écrivain  fut  le  même  (jui  rédigea,  au  moyen  de  leurs 
mémoires  authentiques,  l'histoire  d'Esdras  et  de  Néhémie,  à 
savoir  l'auteur  du  livre  des  Chroniques. 

11  traduisit,  peut-être  en  l'abrégeant  comme  il  fait  ailleurs, 
le  texte  arameen  du  décret  de  Cyrus  et  la  notice  sur  le  départ 
de  Scheschbassar  pour  la  Judée.  Le  passage  qui  renfermait  la 
liste  des  émigrants  se  trouvait  déjà  traduit  en  hébreu  dans  les 
mémoires  de  Néhémie  ;  il  s'est  contenté  de  reprendre  cette 
liste  telle,  à  peu  près,  qu'elle  se  trouvait  ici,  mais  en  abrégeant 
encore  une  fois  la  notice  finale  sur  les  dons  efforts  par  les 
colons  etc.  Puis  au  ch.  III  ( —  IV  1-5)  il  se  remet  à  traduire, 
en  laissant  parfois,  comme  nous  l'avons  constaté,  subsister  des 
traces  manifestes  du  texte  primitif.  —  Arrivé  au  ch.  IV  v.  5 
il  interrompt  le  récit  :  l'interruption  saute  aux  yeux.  Notons 
en  efïét  qu'au  v.  5  il  n'est  pas  dit  explicitement  comme  on 
devait  s'}^  attendre,  que  les  travaux  du  temple  furent  suspen- 
dus. Nous  tenons  pour  certain  que  dans  le  récit  original  le 
V.  Ty^  formait  le  début  de  la  notice  du  v.  24,  à  laquelle  les 
chap.  V-VI  faisaient  suite  immédiatement  ;  il  était  dit  (IV 
\y^  24)  :  -  Ils  (les  Samaritains)  soudoyèrent  contre  eux  des 
conseillers  durant  tout  le  règne  de  Cyrus  pour  contrecarrer 
leurs  desseins  ;  alors  l'œuvre  de  la  maison  de  Dieti  à  Jérusa- 
lem fut  interrompue....  '"  etc.  De  cette  suspension  des  travaux 
il  n'est  demeuré  aucune  mention  explicite  au  v.  5.  Le  rédac- 
teur, voulant  rattacher  à  l'histoire  des  difficultés  suscitées 
contre  l'œuvre  du  temple,  celle  des  obstacles  analogues  et  de 
même  origine  que  rencontra  plus  tard  la  reconstruction  des 
murs  de  la  ville,  se  borna  aii  v.  5  à  avertir  le  lecteur  que  pour 
le  temple  les  difficultés  en  question  durèrent  jusqu'au  règne  de 
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Darius.  —  Il  aborde  donc,  aux  v.  0  ss.  la  relation  des  instances 
qui  lurent  faites  auprès  de  Xerxès  el  d'Artaxerxès  I  pour 
empêcher  les  Juifs  de  rebâtir  leurs  murs.  Aux  vv.  6-7  nous 
avons  évidemment  un  abr(>gé  écrit  en  hébreu,  d'un  texte 
araméen  ;  ici  encore  il  est  resté  des  expressions  qui  trahissent 
l'original  :  T1!3^  ""T'irn  au  v.  7.  Dans  la  suil(>  l'auteur  va 
communi([uer  le  texte  aranieen  lui-même  ;  c'est  pourquoi  il 
fait  observer  (|ue  la  lettre  des  accusateurs  était  écrite  en 
araméen.  —  Après  avoir  inséré  les  pièces  qui  ont  rapport  à 
cette  seconde  manifestation  de  l'hostilité  des  Samaritains,  il 
reprend,  au  point  où  il  l'avait  laissée  au  v.  5,  l'histoire  de  la 
restauration  du  temple.  11  avait  profité  de  la  lettre  des  satrapes 
pour  se  dispenser  désormais  de  tradtiire  en  hébreu  ;  il  con- 
tinue, à  partir  de  \Y  24,  à  transcrire  le  texte  araméen  (ju'il 
avait  sous  les  yeux.  C'est  là  d'ailleurs  le  procédé  mis  en  usage 
\K\r  le  rédacteur  dans  la  relation  des  actes  de  Néhémie  et 
d'Esdras  :  tantôt  il  c()nnnuni(|ue  le  texte  authentique  des 
mémoires,  tantôt  il  prend  lui-même  la  parole  pcntr  résumer. 
Est-il  étonnant  qu'il  ait  traité  de  la  même  manière  les  mémoires 
de  la  première  colonie  l 

A.  Vax  Hooxacker. 
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Rapoiinrih-  mire  (iramotica  si  l<i<jica  c'a  prlc/rc  sintcticd  a  .tiijjra  partiJor 
cHvùitiÛKi  par  Lazar  Sainram'.  professeur  de  grammaire  comparée  à  l'I'niver- 
sité  de  Bueharest,  193  pages.  Bucharest  Libraire  Socecu  et  C'«  1891. 

Sous  ce  titre,  un  savant  professeur  de  l'Université  de  Bucharest  vient  de  publier 
en  Roumain  uu  ouvrage  remarquable  qui  contribuera  aux  progrès  de  la  science 
relativement  nouvelle  de  la  grammaire  générale  et  comparée.  L'auteur  estime 
avec  beaucoup  de  raison  que  les  études  linguistiques  ne  doivent  pas  se  borner  à 
celles  des  phonèmes  et  des  Ibrmes,  mais  qu'elles  ont  un  autre  domaine,  au  moins 
aussi  important,  celui  de  la  psychologie  linguistique,  et  qu'à  côté  des  transfor- 
mations des  mots  se  trouvent  celles  indépendantes  qui  affectent  leur  signification, 
et  à  coté  des  expressions  des  catégories  grammaticales,  ces  catégories  elles-mêmes 
plus  intéressantes  encore.  D'un  autre  côté,  il  pense  que  la  linguistique  ne  doit 
pas  se  cantonner,  comme  elle  le  fait  beaucoup  trop,  dans  le  cercle  des  langues. 
Indo-Européennes,  mais  que  toutes  les  langues  connues,  même  et  surtout  les 
langues  sauvages  qui  évoluent  plus  naturellement  <iue  les  autres,  peuvent  seules 
la  compléter  et  résoudre  certains  problèmes. 

Mais  qu'est-ce  exactement  que  le  côté  psychi(iue  du  langage  ?  Ce  n'est  point  la 
logique  car  le  développement  des  mots  ne  suit  pas  toujours,  bien  s'en  faut,  les  lois 
de  cette  dernière  science.  Celle-ci  d'ailleurs  est  déductive,  aprioristique  et  rigou- 
reuse. Le  psychique  du  langage  est  une  partie  de  la  psychologie  et,  comme 
celle-ci,  se  ba.se  sur  l'observation. 

Partant  de  cette  idée,  l'auteur  établit  l'indépendance  respective  de  l'évolution 
du  mot  et  de  celle  du  sens.  Les  moditications  sont  d'abord  purement  phonétiques, 
puis  trouvent  un  emploi  psychique  nouveau  :  d'autre  côté,  les  expressions  restent 
souvent  insuffisantes  pour  exprimer  les  nuances  de  la  pensée,  les  lacunes  du  lan- 
gage doivent  alors  être  .suppléées  par  la  pensée. 

M.  Saineanu  observe  l'état  psychologique  primitif  de  l'humanité,  tel  qu'il  est 
révélé  par  l'état  linguistique.  Il  y  relève  tout  d'abord  l'absence  d'abstraction  et 
de  généralisation,  le  concrétisme  dont  un  des  phonèmes  les  plus  frappants  est  la 
conjugaison,  dite  objective.  De  même,  les  peuples  sauvages  ont  des  expressions 
pour  désigner  chaque  espèce  d'un  objet,  et  non  pour  nommer  cet  objet  en  général  ; 
à  cette  idée  se  rattache  l'emploi  de  l'exposant  numéral.  Enfin  le  sens  primitive- 
ment concret  dans  nos  langues  mêmes,  de  mots  devenus  abstraits  prouve  ce 
caractère  primitivement  concret  aussi  bien  de  la  pensée  que  de  l'expression,  puis 
cet  autre  caractère  primitif  du  langage  révélant  uu  caractère  analogue  de  la 
pensée,  à  savoir  celui  des  langues  non-forynelles.  Le  verbe  ne  se  distingue  pas 
encore  du  substantif;  beaucoup  de  parties  du  discours  sont  dans  l'état  d'indivi- 
sion entre  elles  ;  plus  exactement,  tout  le  discours  tient  dans  un  seul  mot  :  aussi 
la  phrase  est-elle  psychologiquement  antérieure  au  mot  lui-même. 
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C'est  précisément  sur  les  rapports  entre  la  pensée  et  son  expression  que  se 
base  la  classifîoation  la  plus  essentielle  des  langues.  L'auteur  rejette  leur  ancien 
classement  en  isolées,  agglutinantes  et  flexionnelles  et  admet  celui  que  nous 
avons  proposé  et  qui  envisage  surtout  le  degré  de  perfection  de  la  réalisation 
de  la  pensée  dans  le  langage.  Or  cette  réalisation  est  à  trois  degrés  :  celui  à'es.- 
^ve%ûon  imparfaite  et  embryonnaire  ou  psgcho/ogif/ue,  celui  despression  corn 
pléte  ou  morphologique,  et  celui  d'expression  proportionnelle  ou  phonique. 

Entrant  ensuite  dans  l'examen  séparé  des  divei\ses  parties  du  discours,  l'auteur 
caractérise  chacune  d'elles,  er,  dans  chacune,  les  divers  concepts  accessoires  qui 
s'y  rattachent.  Mais  nous  ne  pouvons  le  suivre  ici  dans  son  intéressant  exposé. 

Dans  ce  volume  suggestif,  AL  Saineaim  a  résumé  les  doctrines  de  tous  ceux 
(lui  ont  travaillé  à  fonder  la  grammaire  comparée  sur  son  véritable  et  son  plus 
solide  terrain,  celui  que  composent  toutes  les  langues  connues,  et  il  y  a  ajouté 
beaucoup  d'idées  personnelles  dont  la  psychologie  linguistique  fera  son  profit. 

Raoli.  de  i,.\  Gr.\sserie. 


Études  morales  et  littéraires,  épopées  et  romans  chevaleresques,  par  Lkox  de 
Mo.NGE.  —  T.  n.  —  Paris,  Palmé  :  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  L'^89, 
in-li;,  de  388  p. 

Voici  le  second  volume  de  ces  substantielles  études  sur  la  littérature  du  moyen- 
âge,  dont  j'ai  signalé  déjà  le  premier  en  même  temps  que  J'enregistrais  la  pm- 
messe  de  l'auteur  de  nous  en  donner  bientôt  la  suite. 

Au  coulas  de  l'enquête  qu'il  a  ouverte  sur  le  caractère  esthétique  et  moral  de  la 
littérature  du  moyen-àge,  AL  de  Monge  se  voit  amené  à  étudier  une  catégorie 
d'œuvres  poétiques  bien  distinctes  de  ces  nobles  poèmes  qui  s'appellent  la  Chan- 
son de  Roland,  le  Poème  du  Cid,  les  Xibelungen.  A  la  littérature  populaire  et 
nationale,  représentée  par  les  chansons  de  geste,  a  succédé  la  littérature  mon- 
daine et  aristocratique  des  romans  de  chevalerie. 

Le  cj'cle  de  la  Table  Ronde,  en  effet,  se  distingue  de  celui  de  Charlemagne, 
moins  encore  par  les  sujets  qu'il  traite,  que  par  le  public  auquel  il  s'adresse,  et 
par  le  ton  sur  lequel  il  parle.  Sous  la  plume  d'un  Chrétien  de  ïroyes,  d'un  Wal- 
frarn  d'Eschenbach,  d'un  Godcfroid  de  Strasbourg,  l'art  nouveau,  -  cet  art 
étrange  et  pervers,  mais  puissant  -,  (page  177;  s'épanouit  dans  toute  sa  plénitude 
avec  ses  qualités  séduisantes  et  sa  foncière  immoralité. 

Le  critique  littéraire  se  distingue  encore  ici  par  la  justesse  et  l'originalité  de 
ses  aperçus,  par  la  finesse  de  ses  observations,  par  la  beauté  élégante  de  son 
langage.  Qui  ne  lira  avec  plaisir  et  profit  les  pages  indiquées  dans  la  table  des 
matières  sous  ces  rubriques  :  Double  idéal  d'égoïsme  dans  l'amour  :  idéal 
masculin,  idéal  féminin.  —  La  chevalerie  qu'on  prêche,  la  chevalerie  qu'on 
ré7:e  et  la  chevalerie  qu'on  pratique,  et  tant  d'autres  ?  La  partie  du  livre  consa- 
crée à  l'étude  des  autres  monuments  de  la  littérature  chevaleresque  {Roland 
furieux,  Amudis,  Don  Quichotte,  Don  Juan)  n'est  pas  moins  nourrie  d'idées, 
pas  moins  riche  en  aperc^'us  ingénieux  et  en  idées  fécondes. 

Tout  y  est  à  lire  et  à  savourer.  Je  recommande  spécialement  les  pages  émues 
sur  Cervantes,  pleines  dune  chaude  et  communicative  sympathie  pour  ce  grand 
écrivain  derrière  lequel,  pour  parler  comme  Pascal,  on  est  tout  ravi  de  trouver 
un  homme.  Je  signale  aussi  les  considérations  finales,  si  originales  et  si  vraies, 
sur  la  persistance  de?  types  romanesques  :  "  La  dernière  fois  que  jeus  l'honneur 
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■•  de  renco:  nt>i'  Auiadis,  c'était  dans  l'Assommoir;  il  se  nommait  Gueule  d'or.  » 
Mais  il  faudrait  trop  citer  s'il  fallait  donner  une  idée  complète  de  ce  charmant 
livre,  qui  fait  honneur  aux  lettres  belges.  G.  KuRTH. 

.1.  SciiRlJNKN-  Etude  s-nr  le  pitàiiomènc  ib;  l's  mobile  dans  les  lauf/iies  classiques 
etc.  (Dissertation.  itO  pp.  iu-8'  Louvain.  Istas  IS'Jl. 

La  dissertation  de  M.  Sclu  ijnen  est  surtout  une  liste  raisonnée  des  nombreuses 
racines  indo-européennes  (pii  se  présentent  tantôt  avec,  tantôt  sans  s  initial. 
L'auteur  en  compte  (iO  dans  les  limites  des  langues  classiques  auxquelles  il  se 
restreint.  Le  nom  d's  mobile  donné  par  lui  à  ce  iihénomène,  nous  i)arait  très 
heureusement  choisi. 

Les  matériaux  sont  triés  avec  soin  et  méthode,  en  tenant  compte  des  travaux 
les  plus  lécents.  Kn  général,  la  plus  grande  rigueur  a  présidé  aux  rapproche- 
ments des  mots,  tant  au  point  de  vue  phonérique  qu'au  point  de  vue  sémasio- 
logique.  Sous  ce  dernier  rapport,  M  Schrijnen  est  souvent  original;  la  dériva- 
tion des  sens  divers  de  la  racine  s-mer  (p.  83.)  est  très  ingénieuse. 

Il  est  regrettable  que  cet  excellent  travail  soit  déparé  par  une  quantité  de 
fautes  typographiques,  dont  quelques  unes  .s'attaquent  même  aux  racines  traitées. 
Ainsi  p.  55  teugh  pour  teuy;  il  est  vi^ai  que  le  lecteur  est  remis  sur  la  voie  par 
steug.  U  n'en  est  pas  de  même  aux  pages  48  et  52  où  nous  lisons  kreur  et  skreur 
pour  kreu  et  skrcu.  et  teigli  et  stcigh  pour  teir/  et  steig. 

Nous  avons  loné  la  méthode  rigoureuse  de  l'auteur.  U  est  un  point  cependant 
ou  il  s'en  relâche  :  c'est  lorsqu'il  s'agit  des  mots  où,  dans  les  langues  euro- 
péennes, r  alterne  avec  /.  On  ne  peut  nier  l'existence  du  fait  ;  mais  les  lois  qui 
le  régissent  étant  encore  inconnues,  il  est  plus  prudent  de  s'abstenir  pour  ne  pas 
réunir  des  mots  sans  connexion  réelle.  Les  n"^  48  et  50,  le  premier  surtout,  con- 
tiennent des  rapprochements  hasardeux  ou  insoutenables.  Il  existe  une  racine 
s(pal),  dont  dérivent  le  sanscrit  phala,  l'allemand  spal-ten,  qu'on  ne  peut  certaine- 
ment pas  rappiocher de  s-r.î'.-Ao.  mais  qui,  en  revanche  pourrait  expliquer  peut  être 
palea,  irâX/,,  fîeur  de  farine. 

La  partie  théorique  (page  9  à  26)  recherche  la  cause  du  phénomène  de  l's  mo- 
bile. L'auteur  rapporte  les  explications  tentées  et  en  montre  fort  bien  l'insuffi- 
sance. Envisagée  à  la  lumière  des  faits  linguistiques  constatés  par  l'histoire, 
l'hypothèse  du  Sandhi  créateur  des  nombreux  doublets  en  question,  apparaît 
comme  dénuée  de  toute  probabilité  —  quelque  tournure  qu'on  lui  donne.  Celle 
que  l'auteur  propose  lui-même  —  avec  une  réserve  digne  de  tout  éloge,  en 
pareille  matière  —  est  fort  plausible,  surtout  parce  qu'il  la  place  dans  la  période 
de  formation  da  la  langue  indo-européenne,  en  train  de  se  créer  des  ressources 
de  mots  et  de  formes. 

En  aucun  cas,  on  ne  saurait  lui  refuser  une  véritable  valeur,  si  on  l'envisage 
en  elle-même  :  au  point  de  vue  sémasiologique,  elle  est  parfaite  ;  au  poiat  de  vue 
formel,  elle  est  irréprochable. 

L'analogie  du  germanique  continental  est  frappant  :  ces  langues  ont  de  nom- 
breux mots  du  même  .sens,  qu'ils  soient  ou  non  précédés  de  j/e.  Que  serait-il 
arrivé  si  la  particule  avait  été  sa  1  La  forme  réduite  se  combinant  plus  facilement 
avec  Vanlaut,  n'aurait-on  pas  eu  dans  ces  langues,  un  véritable  s  mobile  de  for- 
mation nouvelle  ? 

Au  reste  M.  Schrijnen  ne  nie  pas  que  le  sandhi  puisse  avoir  produit  quelques 
doublets.  Nous  ajouterons  que  d'autres  causes  encore  ont  pu  agir  :  un  effet  uni- 
forme peut  être,  est  souvent  produit  par  des  causes  diverses. 

Ph.  Comnet. 
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G.  H.  ScHU.s.  Grammaire  de  la  langue  des  Xamas.  Petit  f'\  pp.  XX[.  94,  à  2  col. 
Louvain  1891. 

Voici  certainement  un  ouvrage  qui  sera  le  bienvenu  pour  tous  les  linguistes 
qui  s'occupent  d'études  générales  de  langues  comaie  pour  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent aux  choses  de  l'Afrique.  L'auteur,  déjà  bien  connu  par  la  publication 
d'une  grammaire  japonaise  justement  estimée  et  par  d'autres  travaux  relatifs 
aux  langues  de  l'Afrique,  était  préparé  par  de  longues  recherches  à  donner  une 
connaissance  approfondie  des  idiomes  Sud-africains.  Le  présent  volume  est  un 
premier  produit  de  ces  recherches.  M.  Schils  a  traité  la  matière  d'une  manière 
scientifique  et  pas  seulement  expérimentale  comme  cela  ne -se  fait  que  trop 
souvent  quand  il  s'agit  de  langues  qui  sortent  du  cadre  des  études  ordinaires.  Il 
nous  semble  aussi  avoir  bien  saisi  les  caractères  spéciaux  de  ces  langues  extra- 
ordinaires où  l'on  trouve  des  procédés  phoniques  inconnus  aux  autres  pays  du 
monde  terrestre.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  de  semblables 
livres  aux  linguistes  qui  veulent  établir  des  théories  générales  basées  sur  les 
faits  et  non  sur  des  idées  sul)jectives  ou  trop  étroite.'-. 

A,  F. 

L'annék  cartogk\phiqlk.  Supplément  annuel  à  toutes  les  publications  de 
géographie  et  de  caitograpliie.  —  1"'  supplément.  Octobre  1891.  Paris. 
Hachette  et  C'^ 

Ce  supplément  contient  un  résuuié  substantiel  des  événements  géographiques 
accomplis  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique.  C'est  le  Complément  indispensable 
du  Grand  Atlas  édité  par  la  m.aison  Hachette  et  dont  il  a  été  parlé  dans  une 
livraison  antérieure. 

Publications  de  i,  kcgi.e  des  i.etthesd'.m.ger.  Nous  recevons  de  cette  savante 
institution  trois  nouvelles  études  que  nous  recommandons  à  l'attention  de  nos 
lecteurs.  Ce  sont  :  1^*  De  Caroli  V  in  Africa  rébus  gestis,  par  E  Cat,  Travail 
puisé  à  de  nombreuses  sources  authentiques.  2°  Les  Musulmans  à  Madagascar  et 
aux  Iles  Comores,  par  G.  Ferrand,  bien  connu  du  monde  savant.  3"  Mission 
bibliographique  en  Espagne,  par  E.  Cat.  Recueil  de  documents  importants. 

Les  Roumains  Itongrois  et  la  nation  hongroise.  Réponse  au  Mémoire  des  Etu- 
diants universitaires  de  Roumanie. 

Nous  sommes  persuadés  que  les  Etudiants  roumains  se  rendront  à  ces  raisons. 
Du  reste,  le  maintien  de  la  Hongrie  puissante  et  une  est  la  meilleure  sauvegarde 
de  l'indépendance  de  la  Roumanie.  Qu'ils  ne  l'oublient  jamais. 
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TCHUANG-TZE. 

LE  PHILOSOPUK  \H)KVK 

IV''    SIÈCLE    A.    C. 


La  philosophie  rhinoise  ibriiic  cGrlainomeiii  une  patio  impor- 
tante des  Annales  de  l'esprit  huuiaiu  et  son  fondateur  speeialc- 
ment  a  laissé  à  son  école  un  recueil  de  sentences  si  prol'ondi's 
que  bien  peu  de  penseurs  de  l'antiquitc'  ont  su  en  atteindre  le 
niveau.  Mais  l'étude,  il  faut  en  convenir  n'est  iî('neralenieni. 
pas  des  plus  récréatives.  Chez  beaucou})  de  philosophes  chinois 
ce  ne  sont  que  de  longues  dissertations  sur  des  sujets  connus, 
'les  amplitications  sèches  et  trop  s(^uvent  insipides.  Ce})endant 
il  en  est  quelques-uns  qui  ont  un  caractère  tout  oppose'  et  nous 
prouvent  que  le  génie  chinois  aurait  pu  mieux  faire,  s'il  eut 
mieux  trouvé  sa  route.  Nous  pouvons  l'atlirmer,  en  eiîét,  si  les 
philosophes  chinois  se  répètent  plus  d'une  fois  l'un  l'autre  avec 
une  monotonie  désespérante,  en  Tchuang-tze  nous  trou^■ons  .-m 
contraire  un  penseur  original  cl  hardi,  dont  les  (•once[)tions  ne 
manquent  pas  de  profondeur  et  ([ui  s'en  prend  à  tles  j)ro])lèmes 
philosophiques  qui  n'avaient  point  encore  été  discutés  jusque-Là. 
Son  st}de  ne  ditïère  pas  moins  que  sa  méthode,  de  tout  ce  (ju'ont 
produit  les  philosophes  de  la  Chine  ancienne  (i).  Au  lieu  du 
terre-à-terre  du  dialecticien  ou  du  rhéteur,  nous  trouvons  en 
lui  un  langage  de  poète  plein  d'images  hardies,  de  peintures 
vives,  d'artiiices  littéraires  qui  donnent  à  la  lecture  des  livres 
de  Tchuang-tze  un  attrait  inconnu  aux  autres  traités  })hiloso- 
phiques  de  l'école  taoïste. 

(i)  Hoei-nau-t^e,  prince  chinois  du  II''  siècle  A.  C.  fait  exception  pour  quelques 
passages.  Le  style  de  Lie-tze  est  aussi  très  imagé  mais  le  bon  sens  manque  trop 
souvent  à  ses  iniages. 

XI.  i. 
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Le  caractère  des  œuvres  de  Tchuang-tze  a  été  parfaitement 
défini  par  ses  propres  disciples,  dans  un  passage  inséré  dans 
son  livre  même,  au  dernier  chapitre.  Nous  ne  croyons  pouvoir 
mieux  faire  que  de  le  mettre  tout  entier  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs. 

"  Tchuang-tze  ayant  appris  à  connaître  le  Tao  (la  sagesse 
des  anciens)  y  prit  une  grande  joie  ;  dans  un  langage  étrange, 
mystérieux,  en  des  mots  pompeux  et  hardis,  des  expressions 
d'un  sens  profond  ou  ex'agérées,  donnant  libre  cours  à  sa  pensée, 
sans  s'attacher  à  aucune  coterie  et  sans  cherchei'  à  paraître  (i), 
il  considéra  le  monde  entier  comme  plongé  dans  la  corruption, 
indigne  d'enseignement  sérieux.  C'est  pourquoi  il  usa  large- 
ment d'un  langage  léger  et  figuré,  employa  des  témoignages 
pour  faire  foi  de  ses  dire  et  les  amplifia  par  des  discours  prêtés 
à  d'autres. 

'•  Seul,  en  rapport  avec  l'essence  spirituelle  du  ciel  et  de  la 
terre  (2),  il  traita  tous  les  êtres  sans  orgueil,  selon  leur  nature  ; 
il  ne  blâmait  pas  les  opinions  divergentes,  en  sorte  qu'il 
vécut  en  paix  avec  le?  hommes  de  son  temps. 

«  Bien  que  son  lL^Te  soit  d'une  nature  extraordinaire,  il  est 
bien  disposé  (3)  et  ne  peut  produire  aucun  mal.  Bien  que  son 
style  soit  inégal,  plein  de  choses  inusitées  (4)  et  décevantes  en 
apparence,  on  peut  le  lire  avec  satisfaction.  C'est  un  inépui- 
sable (5)  contenant  de  vérités.  Dans  la  sphère  supérieure,  il  va 
avec  le  créateur  des  êtres  ;  en  bas,  il  est  le  compagnon  de  ceux 
qui  sont  en  dehors  des  conditions  de  naissance  et  de  mort,  qui 
ne  connaissent  ni  commencement  ni  fin. 

"  En  ce  qui  concerne  l'origine  des  êtres,  ses  pensées,  ses 
paroles  sont  élevées,  vastes  et  profondes,  établies  au  vrai  point, 

(1)  Ce  qui  est  attaché  à  la  matière,  à  la  réputation,  est  faux  et  sans  sincérité  ;  on 
ne  peut  entrer  en  rapport  avec  lui.  (Commentaires). 

(2)  Lui-même,  ne  discutant  pas  le  oui  et  le  nnn^  il  se  contentait  d'exposer  les 
choses. 

(3)  Conformément  à  la  nature.  Tout  s'y  suit  naturellement, 

(4)  Non  conformes  aux  idées  du  temps. 

(5)  Tchuang-tze,  plongeant  dans  sa  pensée  calme  ef  sereine,  s'étudiait  lui-même 
comme  les  autres  hommes.  Son  langage  était  lumineux,  s'étendant  à  tout,  élégant 
et  faisant  impression. 


■J'CHrAN(i-TZK.  , 

■•  En  ce  t|ui  concci'iu'  le  ci'caU'ur,  r.-iiicrirc  })r()(luci(_'ur  des 
êtres,  ses  (locli'iiics  soin  wisics  el  selèvoiii  à  une  f^rnnde 
hauteur. 

••  ^^;llfi'ré  rcl;i,  il  saii  se  confoniicr  m  la  nature  des  ("'(res,  à 
leurs  modifications  eoinine  a  leurs  besoins.  Son  aruuineniation 
est  inépuisable,  on  ne  peut  1(^  reluier.  Hrillant  eoninie  un  ravon 
dans  l'obscurile,  il  ne  ])eu1  l'-ire  eompleieiiieni  pciK'irr  el  eoiu- 
pris.  •• 

Sse-nia-t'sien,  le  iirand  lii'<lori(Mi  (•liinoi>,  en  taii  a  peu  pr^s 
le  même  éloge. 

••  Son  talent  littéraire  ei.  sa  dialeruipie,  dii-il,  étaient  tels 
que  les  lettres  les  plus  habiles  de  son  temps  n"oni  poim  su 
réfuter  sa  critique  des  écoles  de  Kong-lbu-Ize  et  de  Mi-i/e.  Les 
enseignements  coulaient  de  sa  bouche  comme  un  lori'eni  ivpan- 
dant  ses  eaux,  mais  ils  n'étaient  poini  applical)les  a  la  praii(|ue 
gouvernementale,  r 

Tchuang-tze  vivait  au  milieu  du  IV'  siècle  A.C  11  occupa 
d'abord  une  fonction  inllhieuiv  dans  le  distriei  de  ^^eng,  mais 
fabandonna,  semble-t-il,  pour  vivre  ind(''pejidani  ei  se  livrer  à 
ses  études.  Dans  la  suite,  connue  il  est  raconté  dans  son  livre, 
le  prince  de  AVei  (i)  le  sollicita  de  prendre  la  place  de  nnnisire 
de  cet  Etat,  mais  noti^_»  philosophe  repoussa  ses  otlivs  a\ec 
dédain  ;  c'était  pour  lui  une  chaîne  dorée,  les  oripeaux  du  IiomiI 
que  l'on  conduit  au  saerihce. 

Il  fut  marié  et  resta  veuf  avec  plusieurs  enlains  ;  inais  la 
mort  de  sa  femme  ne  le  chagrina  guère,  comme  on  U-  ^•erra 
plus  loin.  La  mort  était,  à  ses  yeux,  l'entrée  dans  la  lélicite 
infinie. 

La  vie  de  Tchuang-tze  fut  touie  d'enseignement  et  de  luttes 
dialectiques. 

Il  s'attaquait  surtout  aux  écoles  de  Kong-tze  et  de  Mi-ize. 

Pour  lui  le  Grand  Philos()})he  n'(''tait  qu'un  semeur  de  belles 
paroles  et  de  sentences  creuses,  soignjmt  l'extérieur  et  négli- 
geant l'intérieur,  conduisant  le  peuple  |)ar  la  voie  de  l'ei-reui', 
incapable  de  gouverner  un  Etat. 

(i)  Entre  33q  et  32S  avant  J.-C. 
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Nous  ne  connaissons  point  d'autres  particularités  de  sa  vie. 
Son  livre  nous  apprend  qu'il  pria  ses  disciples,  peu  avant  sa 
mort,  de  ne  point  lui  faire  de  funérailles  solennelles  :  «  Le  ciel 
et  la  terre  pour  cercueil  et  monnaies  précieuses  (i),  le  soleil,  la 
lune  et  les  étoiles  pour  flambeaux,  la  création  entière  pour 
escorte,  ne  sont-ce  point  là  des  funérailles  toutes  prêtes  ?  Si 
mon  corps  est  mis  en  terre,  il  sera  dévoré  par  les  vers  et  les 
fourmis  ;  s'il  reste  au-dessus,  il  le  sera  par  les  vautours.  Il  ne 
vaut  pas  la  peine  de  le  dérober  aux  uns  pour  le  donner  aux 
autres  en  pâture.  '^ 

Ce  dernier  trait  le  peint  d'une  manière  parfaite.  Diogène 
mourant -ne  parlait  pas  avec  plus  de  cynisme. 

L'année  de  sa  mort  est  inconnue,  tout  comme  la  date  exacte 
de  sa  naissance.  On  peut  toutefois  la  placer  à  la  lin  du  IV"*  siècle. 

Nous  ne  raconterons  point  l'histoire  du  texte  de  Tchuang-tze 
et  de  ses  commentaires (2).  Nous  l'avons  fait  ailleurs  et  n'avons 
pas  à  nous  en  occuper  ici  (3).  Nous  voulons  seulement  donner 
un  spécimen  de  son  système,  de  sa  méthode  et  de  son  style, 
curieux  tous  trois  à  plus  d'un  égard. 

Mais  remarquons-le  d'abord,  on  a  cru  trouver  en  Tchuang-tze 
un  sceptique  parfait  près  duqliel  l'étoile  de  Pyrrhon  eut  pâli, 
ou  un  prédécesseur  de  Hegel  pour  qui  l'identité  des  contraires 
et  l'irréalité  de  l'être  étaient  le  fondement  de  l'ontologie  (4).  La 
lecture  de  l'étude  que  nous  lui  avons  consacrée,  convaincra,  je 
pense,  du  contraire.  Tchuang-tze  affirme  et  dogmatise  sans 
restriction.  On  a  i)ris  des  jeux  d'esprits  |)our  l'expression  de 
convictions  sérieuses. 


(i)  Écailles  servant  de  monnaie  et  autres  objets  que  l'on  mettait  dans  la  bouche 
d'un  mort.  Voir  mon  /-/;. 

(2)  Parmi  eux  nous  citerons  spécialement  :  Sse  ma-wen-kong,  l'historien  bien 
connu.  —  T'sui,  de  la  dynastie  des  Tang.  —  Li,  lettré,  exégète  de  différents  traités 
taoïstes,  mais  inconnu  du  reste.  —  Seu  T'ing-hwai,  de  l'an  1741.  —  Lui  kui- 
tching,  de  la  dynastie  Song.  —  Wang-yu  ;  fin  du  XI  s.  P.  C.  —Lin  Si-tchang  ; 
milieu  du  XVII''  siècle  et  Lute  qui  s'attache  surtout  à  la  prononciation  des  mots. 

(3)  Voir  nos  :  Textes  Taoïstes.  Annales  du  Musée  Guimet  t.  XX.  Notons  seule- 
ment cette  phrase  du  L.  II.  "  Dans  les  assertions  opposées,  si  l'une  est  vraie, 
Topposé  ne  peut  l'être,  cela  n'a  pas  besoin  de  preuves.  •> 

(4)  Voir  R.  Douglas,  Confucianisme  and  Taoisme. 
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Quant  au  style  do  Tchuang'-tzc,  à  sa  inaiiièro  de  présenter 
ses  idées,  on  a  vu  précédemment  le  jugement  des  ses  conci- 
toyens même,  jugement  que  tout  le  monde  raiiiiera  sans  doute. 
Tchuang-tze  aime  les  images,  les  tournures  hardies,  les  expres- 
sions bizarres  et  paradoxales.  Il  emploie  presque  constamment 
le  dialogue  et  sait  lui  donner  une  tournure  vive,  imagée.  Ce 
sont  des  peintures  vivantes,  des  tal)l('au\  aux  traits  nettement 
accentués.  Les  personnages  qu'il  met  en  scène  sont  ou  des 
êtres  allégoriques  ou  des  hommes,  et,  parmi  ceux-ci,  les  uns 
ont  une  existence  historique,  les  autres  ne  sont  que  le  produit 
de  son  imagination.  Aux  personnages  historiques,  il  prête  des 
actes,  des  discours  imaginaires.  C'est  aii:isi  qu'il  met  fréqtiem- 
ment  en  présence  Kong-fou-tze  et  le  chef  v('nére  de  son  école 
à  lui,  le  très  sage  Lao-tze  ;  et  naturellement,  dans  ces  dialogues 
de  iantaisie,  Kong-tze  n'est  qu'un  disciple  recevant  l'instruction 
du  véritable  maître  de  la  science. 

Ainsi  Tchuang-tze  cherchait,  par  ces  dehors  poétiques,  par 
ce  langage  imagé,  <à  frapper  l'imagination  de  ses  auditeurs 
pour  mieux  pénétrer  les  esprits  des  vc-rités  qu'il  voulait  incul- 
quer à  chacun  et  rélbrmer  les  mœurs  dont  la  corruption  avait 
été  pour  son  pays  une  source  de  maux  terribles. 

Mais  c'en  est  assez  sans  doute  de  ces  préliminaires  Suivant 
la  pensée  de  notre  philosophe,  apprenons  à  le  connaître  lui- 
même  joer  exempta. 

DU    SORT    DE    lA\ME    ADRÈS    LA    MORT    (l.XMII) 

Quand  l'épouse  de  Tchuang-tze  mourrut,  Hoei-tze  (i)  vint 
pour  lui  faire  ses  compliments  de  condoléance.  Le  njaitre  était 
en  ce  moment  assis,  les  jambes  otivertes  en  éventail  (2),  battant 
la  mesure  sur  un  plat  et  chantant.  Hoei-tze  (stupéfait)  lui  dit  : 
«  Quand  on  a  vécu  avec  quelqu'un  assez  longtemps  pour  que 
son  fils  aîné  ait  déjà  de  l'âge,  ne  point  pleurer  sa  mort,  c'est 


d)  Disciple  favori  du  farouche  philosophe. 

(2)  Attitude  négligée  et  condamnée  par  les  rites  chinois. 
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déjà  assez  fort  ;  mais  tambouriner  sur  un  plat  et  chanter, 
n'est-ce  pas  excessif?  " 

Tchuang-tze  répondit  :  «  Nullement.  Au  premier  moment 
après  sa  mort  je  ne  pus  m'empêcher  d'éprouver  de  l'affliction. 
Mais  alors  je  me  mis  à  considérer  son  commencement,  son 
origine.  Si  elle  n'était  pas  née,  elle  ne  serait  pas  venue  en 
ce  monde.  Si  elle  n'était  pas  née,  son  principe  serait  resté 
informé  et  elle  n'aurait  pu  venir  ici-bas.  Si  "elle  n'avait  pas 
acquis  de  forme,  elle  serait  restée  sans  substance  réelle 
propre  (i),  dans  l'essence  infiniment  subtile.  Par  un  changement 
heureux,  elle  a  acquis  la  substance  propre  et  la  forme  ;  puis,  par 
une  autre  modification,  elle  est  venue  à  la  vie.  Maintenant  un 
changement  nouveau  l'a  conduite  à  la  mort.  Tout  cela  se 
succède  comme  le  printemps,  l'automne,  l'hiver  et  l'été,  comme 
les  quatre  saisons  se  suivent. 

c(  Ainsi  elle  s'est  comme  endormie  et  repose  dans  la  demeure 
éternelle  et  moi  j'irais,  tout  en  larmes,  errer  après  elle  et 
la  pleurer  !  Ce  serait  me  donner  comme  ignorant  la  nature  du 
destin  céleste.  C'est  pc>urquoi  j'ai  cessé  mes  pleurs.  » 

Tchuang-tze  aperçut  un  jour,  avec  un  sentiment  de  peine, 
un  crâne  vide,  tout  dénudé  mais  conservant  encore  sa  forme. 

11  le  frappa  de  son  bâton  de  cavalier  (2)  et  dit  comme  l'interro- 
geant :  «  Etais-tu  un  riche  violateur  de  la  justice,  que  tu 
es  devenu  cela  i-  as-tu  causé  la  ruine  d'un  Etat  ?  es-tu  pour  cela 
tombé  sous  la  hache  du  combat  ?  étais-tu  un  homme  de  conduite 
déréglée  qui  a  laissé  un  héritage  de  honte  à  ses  parents, 
à  son  épouse,  à  ses  enfants  ?  es  tu  peut-être  mort  dans  les 
angoisses  du  froid  ou  de  la  faim,  que  tu  es  arrivé  à  cet  état  ? 
ou  bien  y  es-tu  parvenu  par  la  succession  des  temps  et  l'âge  ?  " 

Ayant  ainsi  parlé,  il  prit  le  crâne  décharné,  le  plaça  à  terre 
comme  un  oreiller  et  se  coucha  dessus.  Au  milieu  de  la  nuit 
le  crâne  lui  apparut  en  songe  et  lui  dit  :  «  Vos  paroles  sont  d'un 
lettré  habile  à  discourir  ;  mais  tout  ce  que  vous  dites  se 
rapporte  à  la  condition  des  vivants.  Mais  après  la  mort  tout 

(ij  Ou  :  sans  principe  vital,  spirituel. 
(2)  Servani  de  fouet. 
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cela  est  sans  application.  Désireriez-vous  nrenteiidrc  vous 
expli([ucr  la  chose  de  la  moi'l  i  » 

«  Certainement  »,  répondit  Tchuang-tzc.  —  Le  crâne  reprit  : 

«  Parmi  les  morts  il  n'y  a  plus  de  souverain  en  haut  et 
de  sujets  en  bas  ;  les  opérations  des  quatre  saisons  n'existent 
plus.  L'univers  entier  forme  les  saisons. 

«  Les  plaisirs  du  Maître  souverain  de  la  terre  assis  sur  son 
trône  (i)  ne  peuvent  dépasser  ceux  de  cet  état.  « 

Mais  Tchuang-tze  ne  croyait  point  à  ses  paroles  et  répartit  : 
c(  Si  je  déterminais  le  Maître  des  destinées  à  vous  rendre 
à  la  vie,  à  reformer  en  un  corps  vos  os  et  vos  chairs,  à  vous 
faire  retourner  auprès  de  vos  parents,  de  votre  femme,  de  vos 
enfants,  en  votre  lieu  natal,  sachant  ce  que  vous  savez  mainte- 
nant, le  voudriez-vous  encore  ?  » 

Le  crâne  alors,  les  yeux  enfonces  dans  leur  orbite  largement 
ouverts,  et  fronçant  le  sourcil,  répondit  :  a  Comment  pourrais-je 
abandonner  des  plaisirs  dignes  du  roi  sur  son  trône  et  retourner 
aux  misères  de  l'humanité  ?  •'" 

COSMOGONIE. 

A  la  première  origine  (de  l'essence  des  étresj  'était  le  no7i  (i) 
et  le  non  était  sans  nom.  Quand  Vun  vint  à  s'élever,  il  y  eut 
Viin  sans  forme  (c'était  la  perfection  du  spirituel  î?ans  aucune 
forme  des  êtres  particuliers  et  de  leur  principe  rationnel).  Ce 
par  quoi  les  êtres  acquirent  l'existence  est  leur  vertu,  leur 
qualité  de  nature. 

L'essence  sans  forme  se  divisa  ;  ainsi  divisée,  bien  que  sans 
interstice,  elle  forma  la  part  de  biens  de  chacun.  Alors  il  y  eut 
un  mouvement  et  la  vie  se  produisit  et  ce  qui  constitue,  par  un 
principe  rationnel,  la  vie  complète  des  êtres  individuels  est  ce 
qu'on  appelle  ia  forme.  Quand  la  forme  s'incorpore  l'esprit  et 
que  chacun  a  ce  qui  lui  convient  rationnellement,  c'est  alors  sa 
nature. 

(i)  Litt.  :  regardant  le  midi  ;  position  du  souverain  aux  audiences. 

(2)  Llndétinissablej  le  Tad  brahmanique,  l'Être  infini,  sans  qualité  distincte. 
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L;i  nature  paifaitciiicm  (:uliiv('e  ramené  a  la  vej'Ui  première, 
el.  rell(!-ci  elaiii  ])ai-veiiue  à  sa  perfection,  les  êtres  sont  comme 
la  sul)siance  orijiinaire.  On  esi  alors  (■(jnnne  TcHre  sans  qualité 
(lislincle  ei  CCI  (Mre  csl  Lirand  au  plus  hau1  point.  Etre  ainsi 
uni  au  ciel  et  a  la  lerre  ei  cette  union  etiecttiee  comme 
inconscienHiienl  el  sans  iinellip^nce,  c'est  ce  ([ii'on  appelle  la 
venu  infinie  idemilii'e  a  la  bonne  appropriation. 

\  ide,  repos,  i ranquilliii',  solitude,  ud  csl  le  tbndement  des 
êtres. 

()  mon  Maitre  !  (ij  0  mon  Maiire  !  lu  dciruis  tous  les  (Hi'es 
ei  lu  ne  c(jnniiels  poini  de  cruauté  ;  tes  bienfaits  atteignent 
lous  les  ('ircs,  sans  biem cillance  particulière.  Antérieur  à  la 
plus  haute  anii(|uiie,  lu  n'es  poini  ;'ige. Tu  recouvres  et  soutiens 
le  ciel  el  la  lerre,  lu  y  lais  i ouïes  les  formes  et  ce  n'est  point 
poui-  loi  éire  habile,  ('"esi  laie  luinheur  cclesle.  .Vussi  potir 
celui  (|ui  le  coiniaii,  ([Uand  il  nail,  c'est  fade  du  ciel  ;  (|uand  il 
meuri,  cV\si  le  (diaiiLienK.'iii  propre  a  réire  fini.  En  son  l'opos  il 
est  scmhlable  au  principe  recepiif,  Vin  ;  en  son  action,  il  lest 
au  princi[)e  aciif,  Yang'. 

Ainsi,  celui  (pii  donnaii  le  honheur  ccdeste  ne  connail  point 
la  celere  du  (d(d,  ni  le  M.-'imc  des  hommes,  ni  les  liens  des 
(du)ses  exicrieures  ([ui  h's  aiiirenl  vers  le  mal,  ni  la  malveil- 
lance des  esprits.  Ainsi  son  action  est  acte  dti  ciel  ;  son 
repos  est  acie  de  la  teri'e. 

Le  c(eur  un  csi  ièrmemeni  droii  et  donnne  le  monde  ;  les 
espriis  ne  rin(|uieieni  pas,  les  dr-mons  ne  le  tourmentent  pas, 
lous  les  éli'es  cèdeni  devant  lui. 

l'KjriKssj-:  ]•;■]■  (iUAM)]-:ru  (1.  X\'I1,  ini/io). 

Dans  le  (diapdire  (|u'oii  va  lire,  le  17''  de  l'otivrage,  par  une 
allégorie  qui  ne  man(jue  ni  de  tinesse,  ni  de  grandeur,  Tchuang- 
tze  persiffle  la  vanité  hinnaine  en  montrant  que  celui  qui  se 
ci'oit  elev(''  au-dessus  de  tous  esi  bien  petit  à  côté  de  la   gran- 

(i)  Par(3les  de  Tchuang-t/!e  au  Tao  suprême. 
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(leur  suprême.  Il  met  en  scène  pour  cela  le  j^énie  du  tleuve 
Hoang-ho  (jui  a  des  prétentions  à  la  supéiiorité  sur  toutes  les 
eaux  terrestres  et  le  f;énie  des  mers  dont  rinuncnsiU'ï  confondra 
son  orgueil. 

Le  temps  des  grandes  eaux  d'automne  était  arrivé  :  tous  les 
cours  d'eau  se  répandaient  dans  le  Ho  ;  ces  allluents  gontiaient 
ses  ondes  et  entre  les  ilôts  et  les  i-ives  l)asses  du  tleuve  on  ne 
pouvait  plus  distinguer  un  bceuf  d'un  cheval. 

En  ce  moment  le  génie  du  Ho  (i)  goûtait  en  lui-même  une 
grande  joie  parce  que  la  parure  de  la  terre  s'était  toute  con- 
centrée en  lui.  Il  se  mit  à  suivre  le  courant  et  parvint  ainsi 
jusqu'à  la  mer  du  nord  ;  mais  là,  regardant  au  loin,  il  ne  put 
voir  l'extrémité  des  eaux.  Il  porta  ses  regards  de  tous  côtés, 
puis,  contemplant  l'immensité  de  l'océan,  il  soupira  et  dit  : 
Qui  connaît  le  Tao  seulement  par  ou'i-dire,  croit  qu'il  n'est  rien 
d'égal  à  lui-même.  (Ainsi  je  me  croyais  grand).  Maintenant 
que  j'ai  vu  votre  immensité  et  que  je  ne  puis  atteindre  jusqu'à 
votre  limite  extrême,  je  paraîtrai,  je  le  crainds  bien,  un  objet 
de  risée  au  lieu  des  gens  grands. 

La  mer  du  nord  répondit  :  Avec  la  grenouille  habitant  un 
puits  on  ne  peut  discourir  de  l'océan,  car  elle  est. arrêtée  par 
l'étroit  espace.  Avec  un  insecte  d'été  on  ne  peut  parler  de  la 
glace,  car  il  est  borné  à  une  saison.  Avec  un  lettré  de  canton 
on  ne  peut  parler  du  Tao  ;  il  est  enserré  dans  des  liens  étroits. 

Maintenant  que  vous  êtes  sorti  de  vos  limites  et  que  vous 
voyez  la  vaste  mer,  et  reconnaissez  votre  bassesse,  on  peut 
discourir  du  principe  intellectuel,  suprême,  avec  vous. 

(i)  Le  Ho-Pe,  prince  ou  génie  du  Ho  est  un  personnage  mythologique  apparte- 
nant aux  races  préchinoises.  Son  culte  était  principalement  observé  à  Tchang-te-fu. 
où  se  pratiquait  un  usage  qui  vaut  la  peine  d'être  relaté.  Les  Shamans  et  prêtresses 
sorcières  de  l'endroit  qui  le  gouvernaient  en  maître,  prétendaient  que  le  puissant 
génie  exigeait  chaque  année  une  nouvelle  épouse.  Pour  cela  ils.  choisissaient  une 
jeune  filie  de  la  localité  et  collectaient  des  dons  abondants  pour  faire  son  trousseau 
et  ses  parures.  Après  quoi  ils  la'jetaient  dans  les  ondes  du  fleuve  pour  aller  y  jouir 
de  la  compagnie  du  brillant  Esprit.  Mais  un  jour  vint  un  gouverneur  chinois  qui 
trouva  la  plaisanterie  mauvaise,  fit  délivrer  la  fiancée  du  fleuve  et  jeter  à  sa  place, 
bien  ggrottés,  les  sorciers  et  sorcières  prêts  à  lui  faire  subir  ce  même  sort.  C'était  en 
l'an  424  A.  C.  Voir  le  Tsi-shuo-tsiaentchan.  Art.  Ho-pe  III. 
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TouLc  l'eau  qui  arrose  la  terre  n'est  rien  à  côte  de  l'océan. 
Tous  les  cours  d'eau  s'y  rendent  sans  qu'on  leur  connaisse  de 
tem])s  d'arrêt  et  ils  n'en  remplissent  pas  le  fond.  Les  eaux  en 
décoident  sans  cesse,  sans  jamais  le  vider.  Que  ce  soit  le  prin- 
temps ou  l'automne,  il  ne  change  point.  La  surabondance  et  la 
sécheresse  lui  sont  inconnues.  Combien  il  dépasse  les  flots  des 
plus  gr;inds  fleuves,  du  Hoang-ho  et  du  Yang-tche-kiang,  c'est 
ce  (ju'on  ne  peut  apprécier.  Cependant  je  ne  puis  m'en  estimer 
beaucoup  pour  cela,  car  je  modèle  ma  forme  sur  celle  du  ciel 
et  de  la  terre  et  je  tire  ma  substance  du  Yin  et  du  Yang  (i). 

Je  suis  entre  le  ciel  et  la  terre  comme  une  petite  pierre  ou 
un  petit  arbre  sur  une  grande  montagne  ;  je  vois  fermement 
ma  petitesse,  comment  pourrais-je  me  croire  grand  (2)  ? 

L'esiMce  qu'occupe,  l'océan  entre  le  ciel  et  la  terre,  n'est-il 
pas  semblable  au  trou  d'une  pierre  dans  un  marais.  L'empire 
du  Milieu  entre  les  quatre  mers,  n'est-il  pas  semblable  à  un 
grain  de  riz  dans  un  magasin  ^  Entre  tous  les  êtres,  l'homme 
est  unique  en  son  espèce. 

L'homme  occupe  les  neuf  régions  terrestres  ;  seul,  il  lait 
naître  le  blé  à  manger  ;  seul,  il  forme  les  bateaux  et  les  chars. 
Toutefois  comparé  à  l'ensemble  des  êtres,  n'est-il  pas  comme 
un  piquant  de  porc-épic  sur  un  corps  de  cheval  ^ 

Ce  que  les  cinq  Tis  se  sont  transmis,  l'objet  du  zèle  des  trois 
Wangs,  ce  dont  les  hommes  de  bien  se  préoccupent,  ce  qui 
excite  les  eflbrts  des  magistrats,  consiste  entièrement  en  cela. 
Pe-i  refusa  pour  acquérir  du  renom,  Tchong-ni  (Confucius) 
enseigna  pour  répandre  son  nom.  Leur  haute  estime  d'eux- 
mêmes  n'est-elle  pas  semblable  à  la  vôtre  ^  car  vous  vous  croyez 
grand  par  rapport  à  la  masse  des  eaux. 

Le  génie  du  Hoang-ho  ré}»ondit  :  C'est  vrai,  puis-je  donc 
considérer  le  ciel  et  la  terre  comme  grand  et  une  pointe  de 
porc-épic  comme  petite  ? 


(1)  Les  principes  actif  et  réactif  qui  composent  et  forment  tous  tes  êtr'es. 

(2)  La  grandeur  et  la  petitesse  sont  des  termes  opposés  et  relatifs,  et  ces  relations 
sont  sans  terme  final.  Pour  l'un  une  motte  de  terre  est  grande,  pour  l'autre  >:'est 
jn  rien.  (Gom.  Tsui). 
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La  mer  du  nord  répondit  :  Ce  serait  une  erreur.  L'csi)ace  est 
sans  limite  ;  le  temps  ne  s'arrête  jamais  ;  les  conditions  des 
êtres  ne  sont  pas  stables.  Le  commencement  et  la.  (in  n  nui 
point  de  cause  tixe. 

Aussi  l'homme  d'un  grand  savoir  contemple  l'espace  et  ce 
qui  est  petit  il  ne  le  méprise  pas  ;  ce  qui  est  grand,  il  n'en  l'ait 
pas  une  haute  estime,  il  sait  que  les  bornes  des  êtres  sont  sans. 
fin.  Considérant  le  présent  et  le  passé,  il  ne' se  tourmente  point 
d'une  longue  durée  et  ne  se  réjouit  point  d'une  courte  ;  il  sait 
que  le  temps  ne  s'arrête  jamais.  Il  scrute  la  nature  de  la  pros- 
périté et  de  la  pauvreté  et  ne  se  réjouit  point  quand  il  acquiei't 
du  bien  ;  il  ne  s'afflige  point  quand  il  perd.  Il  considère  les 
vicissitudes  des  êtres  ;  vivant,  il  ne  se  réjouit  pas  ;  mourant, 
il  ne  s'en  fait  point  de  peine,  il  ne  considère  pas  la  mort  comme 
un  malheur  ;  il  sait  que  le  commencement  et  la  fin  des  êtres 
ne  sont  point  des  termes  extrêmes.  Il  considère  que  ce  que 
l'homme  sait  est  inférieur  à  ce  qu'il  ignore,  que  le  temps  de 
sa  vie  est  bien  plus  court  que  celui  où  il  ne  vit  pas.  Vouloir 
au  moyen  de  ce  qu'on  a  d'extrêmement  petit,  épuiser  ce  qui  est 
extrêmement  grand,  c'est  produire  le  désordre  et  le  trouble  et 
ne  pouvoir  se  posséder  soi-même  (i). 

En  considérant  les  choses  de  cette  maniéré,  pourrait-on 
s'assurer  qu'un  piquant  de  porc-épic  suffit  à  constituer  la  limite 
de  l'infîniment  petit  et  le  ciel  et  la  terre  former  la  base  du 
summum  de  la  grandeur. 

Le  génie  du  Ho  reprit  :  Les  philosophes  de  ce  temps  disent 
tous  que  l'infiniment  petit  n'a  point  de  forme  matérielle  et  l'in- 
fîniment grand  ne  peut  se  mesurer.  Est-ce  digne  de  foi.  ? 

Le  génie  de  l'océan  répondit  :  Si  vous  comparez  le  petit  au 
grand,  celui-ci  ne  peut  être  saisi  entièrement-;  si  vous  partez 
du  grand  pour  considérer  le  petit,  celui-ci  échappe  à  vos 
regards  (2). 

(1)  Chercher  à  acquérir  complètement  (épuiser)  ce  qu'on  ne  sait  pas,  au  moyen 
de  ses  faibles  connaissances,  etc.  —  Il  faut  se  contenter  de  ce  qu'on  a  et  s'abstenir 
du  reste. 

(2)  L'œil  a  des  limites  qu'il  ne  sait  pas  dépasser.  Ainsi  dans  le  grand,  il  y  a 
quelque  chose  qu'il  ne  sait  pas  voir  complètement  et  dans  le  petit,  il  y  a  ce  qu'il 
ne  peut  apercevoir. 
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L'intinimeiit  petit  est  une  fraction  du  petit  et  l'immense  est 
un  développement  du  grand  ;  ainsi  ils  sont  de  natures  diffé- 
rentes. Le  petit  et  le  grand  ne  peuvent  être  saisis  sans  forme. 
Ce  qui  n'a  point  de  forme  ne  peut  se  diviser  en  nombre.  On  ne 
peut  se  représenter  l'intiniment  grand.  On  peut  discuter  par  la 
parole  la  quantité,  la  gi-andeur  d'un  objet  ;  la  petitesse  peut 
être  atteinte,  conçue  par  l'esprit.  Ce  qui  ne  peut  se  discuter, 
ni  être  atteint  par  la  réflexion,  n'est  ni  petit  ni  grand. 

Ainsi  riiommc  parfait,  l)ien  que  sa  conduite  n'aboutisse  pas 
à  nuire  aux  autres,  ne  s'estime  pas  plein  de  l)onté  et  de  bien- 
veillance ;  bien  (ju'il  n'agisse  point  pour  obtenir  un  gain,  il  ne 
méprise  pas  les  gens  de  professions  lucratives.  Il  ne  lutte  point 
pour  la  richesse,  mais  ne  fait  pas  grand  état  de  renoncer  aux 
affaires.  Il  n'em[)runte  point  aux  autres,  mais  n'estime  pas 
davantage  de  pouvoir  s'entretenir  pai-  ses  propres  ressources, 
et  ne  méprise  pas  le  travail  pour  la  richesse.  11  agit  tout  autre- 
ment que  le  vulgaire,  mais  no.  lait  i)as  estime  de  cette  diffé- 
rence. 

(A  continuer.)  C.  dk  Harlez. 
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D'APRÈS  L'ADI  TAinAN  (i). 


I. 

Garida, 


Avant  de  commencer  rétude  de  la  Nature  ei  de  l'honime, 
d'après  l'Adi  Parvan,  et  pour  compléter  celle  de  la  Divinité, 
nous  raconterons,  le  plus  brièvement  possible,  l'histoire  de 
Garuda  et  d'Indra.  Ces  légendes  bizarres  que  seule  jjouvail 
créer  l'imagination  orientale,  dans  sa  fougueuse  extravagance, 
ne  sont  pas  sans  intérêt,  puisqu'elles  servent,  pour  ainsi  parler, 
de  véhictdcs  aux  plus  anciennes  croyances  de  ces  peuples  et 
c'est  par  leur  moyen,  qu'elles  sont  arrivées  jusqti'à  nous. 

Prajàpati  (-2)  avait  deux  tilles  d'une  beauté  remarquable  (.3) 
Kadru  et  Vinatâ  qu'il  donna  en  mariage  à  Kaçyapa.  Ce  grand 
ascète  leur  demanda  ce  qu'elles  désiraient.  Kadru  souhaita, 
comme  enfants,  mille  serpents  et  \'inatà  deux  tils  seulement, 
mais  elle  voulut  qu'ils  l'emportassent,  à  eux  deux,  sur  les  mille 
enfants  de  sa  sœur.  Après  un  laps  de  temps  considérable, 
Kadru  produisit  mille  œufs  et  Vinatâ  deux.  Cinq  cents  ans 
plus  tard,  les  mille  œufs  de  Kadru,  suffisamment  couvés, 
paraît-il,  s'ouvrirent,  et  l'on  vit  paraître  mille  petits  reptiles  qui 
firent  la  joie  de  leur  mère,  tout  en  excitant  la  jalousie  de  Vinar;i 
dont  les  enfants  ne  parvenaient  pas  à  éclore. 

Dans  son  impatience,  elle  brisa  la  coquille  de  l'un  des  œufs  : 
elle  y  trouva  un  enfant  à  demi  formé  seulement  :  la  partie 

(i)  Premier  chant  du  grand  poème  épique  le  Mahàbhârata,  l'Iliade  Je  l'Inde. 

(2)  Le  Seigneur  de  tous  les  êtres  produits. 

(3)  Adhy.  XVI. 
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supérieure  du  corps  seule  était  achevée.  L'enibrvou,  furieux 
de  cette  mésaventure,  dit  à  sa  mère  :  ^  Puisque  tu  as  brisé 
prématurément  la  coque  de  cet  œuf,  tu  deviendras  l'esclave  de 
ta  sœur.  Pour  l'autre  œuf,  patiente  encore  cinq  cents  ans, 
n'en  brise  point  la  coque  auparavant,  et  l'illustre  enfant  qui  s'y 
trouve  renfermé  te  délivrera  de  la  servitude.  Si  tu  veux  qu'il 
soit  vigoureux,  prends  un  soin  tout  particulier  de  l'œuf  durant 
ce  temps  «.  Après  avoir  ainsi  parlé,  l'enfant  disparut  dans  les 
airs.  Il  est  devenu  le  conducteur  du  char  de  Siîrya  ;  il  est 
visible  chaque  matin  (ij. 

A  l'expiration  des  cinq  cents  années,  l'oiseau  Garuda,  le 
second  fils  de  Vinata,  brisa  la  coque  de  l'œuf,  où  il  était. 
Aussitôt  après  sa  naissance,  il  quitta  sa  mère  et  se  sentant 
faim,  il  prit  son  vol  et  s'élança  à  la  poursuite  des  serpents 
dont  il  devait  faire  sa  pâture,  d'après  la  volonté  du  grand 
Ordonnateur  de  toutes  choses. 

Cependant  Garuda  illumina  de  sa  splendeur  toutes  les 
régions  de  l'Univers  (2).  Cet  oiseau  merveilleux  pouvait  prendre, 
à  volonté,  toutes  sortes  de  formes.  Il  parut  tout  d'abord  ter- 
rible comme  le  feu  qui  détruit  le  monde  à  la  fin  de  chaque 
yuga  et  son  corps  prit  des  proportions  colossales.  A  la  vue  de 
cet  être  formidable,  les  Dieux  furent  saisis  d'épouvante  et 
pensant  que  c'était  Vibhcivasu  (Agni),  ils  implorèrent,  en  ces 
termes,  le  Dieu  du  Feu  :  ~  0  Agni,  ne  développe  point  ton 
corps  d'une  façon  aussi  démesurée  !  Veux-tu  donc  nous  con- 
sumer ?  Comme  elle  est  effrayante  la  llamme  qui  t'environne  !  » 
—  Agni  leur  répondit  :  ^  0  ennemis  des  Asuras  !  il  n'en  est 
pas  comme  vous  le  pensez.  Celui  que  vous  voyez,  c'est  Garuda 
qui  m'égale  en  splendeur  ;  il  est  doué  d'une  grande  puissance  : 
il  est  né  pour  le  bonheur  de  Vinatâ.  C'est  la  vue  de  cette 
flamme  qui  vous  a  trompés.  C'est  le  puissant  fils  de  Kaçyapa, 
le  destructeur  des  Nàgas,  il  veut  le  bien   des  Dieux  ;  il  est 

(1)  Il  s'appelle  Arunz  mot  qui  signifie  ••  rougéâtre  '•  Xruna.  est  la  personnifica- 
tion de  l'Aurore.  Toutes  ces  légendes  sont  un  peu  cosmiques,  lorsqu'elles  ne  le  sont 
pas  tout-à-fait. 

[2)  XXIIl. 
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l'ennemi  des  Daityas  et  des  Rakshasas.  Rassurez- vous.  Venez 
avec  moi  et  voyez.  ^  Les  Dieux,  accompagnés  des  Rishis, 
suivirent  Agni,  et  arrivés  à  une  certaine  distance  de  Garuda, 
ils  l'adorèrent,  en  lui  disant  :  «  Tu  es  le  Rishi  (par  excellence)  ; 
tu  as  la  plus  large  part  dans  les  sacrifices  ;  grande  est  ta  splen- 
deur ;  tu  diriges  l'oiseau  de  la  vie  ;  tu  es  l'Esprit  r(ui  gouvernes 
les  êtres  mobiles  et  immobiles  de  l'Univers  ;  tu  es  le  Destruc- 
teur de  tous  les  êtres,  comme  aussi  leur  Créateur,  Tu  es 
Brahmâ,  sous  la  forme  d'Hiranya-garbha  (Embryon-d'Or)  ;  tu 
es  le  maître  de  la  Création,  sous  la  forme  de  Daksha,  et  d'un 
autre  Prajâpati  ;  tu  es  Indra  ;  tu  es  l'incarnation  de  Vishiiou, 
à  tête  de  cheval  ;  tu  es  le  Dard  (i)  ;  tu  es  le  maître  de  l'Uni- 
vers ;  tu  es  la  bouche  de  \^ishnou  ;  tu  es  Padmaja  (2)  aux 
quatre  visages,  tu  es  le  Brahmane  (par  excellence),  tu  es  Agni, 
tu  es  Pavana,  etc.  (a).  Tu  es  la  science  ;  tu  es  l'Illusion,  sous 
l'empire  de  laquelle  nous  sommes  tous  ;  tu  es  l'Esprit  (|ui 
pénètre  tout  ;  tu  es  le  roi  des  Dieux  ;  la  grande  \'érite,  tu  es 
sans  frayeur;  tu  es  à  l'abri  de  tout  changement  ;  tu  es  Brahme 
sans  attributs; tu  es  l'énergie  du  Soleil,  etc.;  tu  es  l'intelligence 
et  ses  fonctions  ;  tu  es  notre  grand  protecteur,  un  océan  de 
sainteté,  tu  es  la  Pureté  même,  tu  n'as  point  l'attribut  d'obscu- 
rité, ni  les  autres  (attributs  défectueux)  ;  tu  possèdes  les  six 
grandes  qualités  ;  tu  es  irrésistible.  De  toi  tout  émane,  tes 
actions  sont  excellentes  ;  tu  es  totit  ce  qui  n'est  pas  et  tout  ce 
qui  est.  Tu  es  la  Science  pure,  tu  dévoiles  à  nos  regards, 
comme  le  Soleil  avec  ses  rayons,  les  créatures  animées  ou 
inanimées  de  l'Univers;  tu  fais  pâlir,  à  chaque  instant, l'éclat  de 
Sûrya  ;  tu  es  le  Destructeur  de  toutes  choses  ;  tu  es  tout  ce 
qui  est  périssable  et  ce  qui  est  impérissable.  0  toi,  dont  la 
splendeur  égale  celle  d'Agni ,  comme  Sûrya  courroucé  ,  tu 
consumes  toutes  les  créatures.  Tu  parais  comme  le  feu  qui 
doit  tout  détruire  au  jour  de,  l'anéantissement  de  l'Univers! 

(1)  C.-à-d.   Vishnou    métamorphosé  en   dard,   entre  les  mains   de   Mahôdeva, 
lors  de  l'incendie  de  Tripura.  Mah«bh«.  Kar^a  Par.  Adhy.  XXXIV  et  seq. 
.(2)  Le  Fils  du  Lotus,  surnom  de  Brahmâ. 
(3)  C.-à-d.  tu  es  chacun  des  Dieux  qui  président  l'Univers. 
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Nous  nous  sommes  rendus  près  de  toi,  o  puissant  Garuda,  toi 
qui  voyages  dans  l'espace  ;  nous  implorons  ta  protection,  ô  roi 
des  oiseaux  ;  grande  est  ton  énergie,  ton  éclat  est  celtii  du  feu, 
tu  brilles  comme  l'éclair  ;  l'obscurité  ne  saurait  approcher  de 
toi,  de  toi  qui  atteins  les  nuées  ;  qui  es,  tout  ensemble,  la  cause 
et  l'eftét,  le  dispensateur  des  souhaits  ;  tu  es  invincible.  L'Uni- 
vers tout  entier  devient  brûlant  au  contact  de  ta  splendeur  qui 
a  l'éclat  de  l'or  en  fusion.  Protège  ces  Dieux  magnanimes,  que 
ta  puissance  incomparable  épouvante  et  qui  fuient  dans  toutes 
les  directions,  le  long  des  cieux,  sur  leurs  chars  aériens.  0  toi, 
le  meilleur  des  oiseaux,  tu  es  le  maître  de  tous,  tu  es  le  fils  du 
compatissant  et  magnanime  Rishi  Kaçyapa  ;  ne  sois  donc  pas 
inclément,  mais  plein  de  miséricorde,  à  l'égard  de  l'Univers. 
Tu  es  le  Dieu  vSuprèmc  ;  apaise  ta  colère,  sauve  nous.  A  ta 
voix,  profonde  comme  le  grondement  de  la  foudre,  les  dix  points 
cardinaux,  le  firmament,  les  cieux,  la  terre  et  nos  coeurs  trem- 
blent continuellement.  Diminue  le  développement  de  ton  corps 
qui  ressemble  à  celui  d'Agni.  A  la  vue  de  ta  splendeur,  pareille 
à  celle  de  Yama  (i),  dans  sa  colère,  nos  âmes,  perdant  tout 
équilibre,  ehancèlent.  0  toi,  qui  es  le  Roi  des  oiseaux,  sois- 
nous  propice,  nous  tVn  supplions.  Accorde-nous  la  fortune  et 
le  bonheur.  " 

A  ces  paroles  des  Dieux  et  des  Rishis  célestes,  Garuda 
diminua  son  éclat  pour  diminuer  d'autant  leur  frayeur. 

Dans  le  Bh^sma  Parvan,  ^'yasa  énumérant,  devant  Dhrita- 
rashka  son  fils,  le  roi  aveugle  de  liastinâpura,  les  présages, 
aussi  nombreux  que  sinistres,  de  la  guerre  désastreuse  des 
Pândavas  et  des  Kurus  {2),  après  avoir  parlé  des  monstres  à 
deux  têtes,  des  chevaux  à  trois  jambes  etc.,  ajoute  :  ^  Dans  ta 
ville  (d'Hastinâpura),  un  grand  nombre  d'épouses  de  Brahma- 
v<ldhis  (3)  enfanteront  des  Garudas  (4)  et  des  ....  paons.  «  Le 


(1)  Le  Dieu  de  la  Mort  et  aussi,  par  suite,  celui  de  la  Destruction, 

(2)  BhLvma.  Par.  Adhy.IIl,  çlokas  3,  4  et  5. 

(3)  Brahmanes   adonnés   plus   spécialement   à    la    prière   et   l'interprétation  des 
textes  sacrés. 

(4)  Le  texte  dit  :  »  Vainateyân  »  litt.  "  des  fils  de  Vinatâ.  •> 
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iioiu  de  Gtiriula  s(M'v,iii  louJDUis  do|)ou\aiitail,  en  dépit  des 
efforts  de  l'oiseau  divin  [)()ur  rassurer  le  ciel  et  la  terre  par 
rexlinctioii,  du  moins  dans  nvio  certaine  mesure,  de  son  iultzu- 
rani  aspect. 

Ici  les  Dieux,  par  1<mu's  louanges  sans  l'éserve,  décernent  à 
(iaruda  les  honneurs  de  ra])()thcosc,  et  ce  qu'il  y  a  de  mieux, 
c'est  ([ue,  pour  ce  l'aiiv,  ils  n'aiiondent  point  sa  mort  ;  c'est  dés 
sa  première  apparition  au  monde  qu'ils  le  proclament,  noji- 
seulement  Dieu,  mais  le  Dieu  Suprcme,  Mshnou,  Brahme  ;  ils 
se  })rosternent  devant  lui,  comme  en  [)resence  de  leur  Roi. 
Rien  ne  maïKpie  a  cet  éloge,  si  ce  n'est,  peut-être,  la  sobriété. 
Observons,  de  plus,  ([ue  la  terreu!-  qui  n'est  pas  toujours  la 
bouche  de  la  vérité.  Test,  au  moins  (huis  cette  circonstance. 
En  effet,  connnent  les  Dieux  pourraient-ils  trembler  devant 
(laruda,  s'il  n'était  reellefwent  plus  puissant  queux,  s'il  n'était, 
dés  lors,  le  Tout  Puissant  même  ^  11  leur  est  donc  hjisible  de 
pousïicr  riiyperbole,  aussi  loin  (piils  voudront .  ils  ne  lui  feront 
point  dépasser  les  limites  du  M'ai. 

(iaruda,  nous  le  voyons,  est  à  la  j'ois  tous  les  Dieux,  et 
chacun  d'eux  ;  il  est  le  dieu  du  Feu,  celui  du  \'ent,  de  la 
Pluie,  etc.  Il  gouverne  en  maître  les  éléments.  La  mythologie 
hindoue,  comme  bien  d'autres,  sinon  comme  toutes,  préposait 
une  Divinité  spéciale  à  la  garde  de  chaque  élément;  dans  notre 
théologie,  ce  dieu  n'est  plus  qu'un  Ange  :  cette  croyance  à  des 
Gardiens  surnaturels  de  la  Nature  ne  nous  t'ui  donc  jamais 
exclusive,  quel  que  soit  d'ailleui's  le  noni  qu'on  leur  donne: 
dieu,  ange  ou  génie. 

Garuda,  ou  pluii)!  Brahme,  puis(pi'ici  les  deux  mots  sont 
synonymes  et  signifient  Dieu,  dans  toute  l'étendue  de  ce  terme, 
Garuda  est  la  Vérité ,  la  Grande  Vérité ,  ce  qui  ne  l'empêche 
nullement  d'être  l'Illusion,  la  Mâyâ,  cette  Magicienne  qui, 
d'un  coup  de  baguette,  trouble  les  intelligences  les  plus  lucides, 
les  mieux  équilibrées,  celles  des  Dieux,  par  exemple.  Nul  ne 
peut  se  soustraire  à  son  influence,  pas  même  Brahme,  s'il  faut 
en  croire  le  Bhâgavata  Purana  (i). 

(i)  Voir,  entre  autres  passages  de  ce  poème,  Lib.  H,  cap.   3.  v.  18  et  19;  id.  9. 
V.  2  et  3  :  Ht,  cap.  27.  v.  2. 

XI.  2. 
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Garuda  étant  plus  dieu  que  tous  les  autres  Dieux,  s"il  nous 
est  permis  de  nous  exprimer  ainsi,  la  part  qui  lui  revient  dans 
les  sacrifices  doit  être  plus  grande,  nous  pouvons  induire  de 
ce  trait  que ,  suivant  les  Hindous,  la  part  dévolue  à  chaque 
divinité,  dans  les  sacrifices  et  les  oblations,  est  proportionnée 
à  son  importance  dans  le  Panthéon  brahmanique  ;  ici,  comme 
])ien  ailleurs,  la  plus  grosse  provende  est...  au  plus  gros  esto- 
mac ;  peut-être  n'est-ce  que  justice.  Un  trait  bien  caractéris- 
tique de  cette  peinture  de  la  Divinité  est  celui-ci  :  '•  Tu  es 
sans  frayeur  »,  c'est-à-dire  :  "  Tu  n'as  rien  à  redouter  de  per- 
sonne. '' 

Ce  n'est  qu'à  Dieu  et  encore  au  Dieu  suprême  que  l'on  peut 
parler  ainsi  :  Dieu  seul  étant,  de  nature,  et  en  toute  vérité, 
sans  peur,  parce  qu'il  est  sans  reproches.  "  Tu  es  un  Océan  de 
sainteté,  tu  es  la  Pureté  même  ",  disent,  en  etfët,  les  Dieux  à 
Garuda. 

Ils  le  définissent,  de  plus  :  "  Celui  dont  tout  émane  ^  ;  la 
création,  chez  les  Hindous,  nous  avons  eu  l'occasion  de  le 
faire  observer  déjà,  n'est  qu'une  émanation  :  Dieu  fait  le  monde, 
un  peu  comme  l'araignée  sa  toile,  dirions-nous,  si  nous  n'avions 
peur  d'être  irrespectueux  :  cette  toile  est  un  piège,  le  monde 
aussi,  mais  avec  cette  différence  que  le  monde  s'y  laisse  pren- 
dre lui-même,  en  croyant  à  sa  réalité  :  nous  observions,  tout  à 
l'heure,  que  Dieu,  lui  aussi,  s'embarrasse  parfois  dans  ces  filets 
fantastiques,  dont  il  est  l'auteur,  par  l'intermédiaire  de  sa 
Mâyâ. 

Dieu  est  encore  défini  :  «  Tout  ce  qui  n'est  pas  et  tout  ce  qui 
est  »  c'est-à-dire  le  visible  et  l'invisible,  «  le  périssable  et  l'im- 
périssable »,  comme  on  ajoute  presque  aussitôt  après.  On 
pourrait  donner  cette  troisième  interprétation  :  ^  Dieu  est 
le  possible  et  le  réel  »  ;  mais  ne  serait-ce  pas  prêter  au 
théologien  ou  philosophe  hindou  une  pensée  qu'il  n'eut  point  ; 
à  plus  forte  raison  une  parole  qu'il  n'a  jamais  dite?  Garuda, 
continuant  d'incarner,  en  lui,  la  Divinité  suprême  est  salué  du 
titre  de  «  parâvara  »  mot  que  Protàp  rend,  avec  la  plupart  des 
autres  traducteurs,  par  «  Oause  et  Effet  »,  mais  qui  littérale- 
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ment  signifie  :  «  vo.  ([u'il  y  a  de  plus  haut  cl  de  plus  bas,  le 
premier  et  le  dernier.  » 

Nous  lisDUs  dans  l'Apocalypse  :  «  Ego  suni  A  et  L>,  ]»rin- 
cipium  et  tinis  »  dicit  Dominus  Deus,  qui  est  et  (|tii  eral  et  qui 
vcnturus  est,  Oninipotens  (i).  —  -•  IMincipe  et  tin  »,  jeei-ois 
que  cette  expression  traduit  assez  hien  le  '(  parc7vara  »  du  [)oète 
sanscrit  :  Bralinie  étant  Celui  du([uel  lout  vieni  et  au(|uel  tout 
retourne,  il  c'inet  les  êtres  pour  lui-même,  de  même  (|uo  Dieu 
nous  créa  pour  lui,  non  pour  nous.  Mais  tandis  (^uo,  seuls  les 
êtres  raisonnables,  selon  notre  croyance,  doivent  retourner  vers 
Dieu,  —  ceux  du  moins  (et  ce  sera,  peut-être,  le  petit  nombre 
hélas  !)  qtii  n'atiront  pas  été  infidèles  à  leur  vocation,  —  pour  v 
jouir  de  sa  vue  et  de  sa  gloire,  tout  en  demeurant  distincts  de 
lui,  comme  des  entants,  longtemps  a])sents,  qui  rentrent  au 
foyer  paternel,  pour  y  a  ivre  dans  la  société  de  leur  [)ére  ;  les 
Hindous  professent  que  toutes  les  âmes,  étant  des  parcelles  de 
l'Ame-Suprême,  doivent  nécessairement  se  réunir  à  elle,  un 
iour  (2)  ;  toutes  les  âmes,  mais  les  âmes  seules,  et  c'est  un  })()int 
à  noter,  les  corps  devant  disparaître,  comme  disparait  une 
illusion,  comme  on  voit  s'évanouir,  au  bout  de  ({uelques 
instants,  une  fantasmagorie,  un  feu  d'artifice. 

Lorsque  l'Ecrivain  sacré  définit  Dieu  :  ••  Dominus  Deus  qui 
est  et  qui  erat  et  qui  venturus  est  »,  on  se  rappelle  que  le  poète 
hindou  disait,  tout-à-l'heure,  de  Garuda  ou  Bi'ahine  :  ••  Tu  es 
ce  qui  est  et  ce  qtii  n'est  pas.  »  Or  ce  qui  n'est  pas,  c'est  le 
passé  qui  n'est  plus  et  l'avenir  ([ui  n'est  pas  encore  :  ces  paroles, 
du  moins  au  premier  abord,  semblent  s'accorder  assez,  bien 
que  cependant  les  idées  qu'elles  formulent  peuvent,  au  demeu- 
rant, n'avoir  aucune  relation. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Dieu  n'a  peur  de  personne  :  il 
en  résulte  assez  naturellement  que  tous  doivent  le  redouter  : 


(1)  Apoc.  1.8.  "Je  3uis  le  premier  et  le  dernier  «  dit  le  Seigneur  dans  Isaie.  44-'"! 
et  dans  l'Apoc.  XXII.  i3. 

(2)  Dès  lors  l'enfer  n'est  qu'un  lieu  de  passage  ;  au  demeurant,  le  purgatoire  et 
le  ciel  seuls  existent  dans  la  théologie  hindoue,  mais  il  n'y  a  que  le  ciel,  «  la  cité 
du  Dieu  vivant  »  Héb.  XII.  22.  qui  soit  une  "  cité  permanente  "  Id.  XIII.  14. 
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ne  nous  étonnons-donc  point  d'entendre  ce  lang-age  :  <c  Protège 
ces  Dieux  magnanimes  (ce  sont  les  Dietix  eux-mêmes  qui 
parlent),  que  ta  puissance  incomparable  épouvante  et  qui 
fuient,  à  ton  aspect,  dans  toutes  les  directions,  le  long-  des 
cieux,  sur  leurs  chars  aériens.  »  Nous  savons,  en  effet,  la 
panique  qui  se  mit  tout  d'abord,  dans  leurs  rangs,  à  la  pi'e- 
mière  apparition  de  Garuda  :  ce  fut  Agni  qui  parvint  à  les 
rassurer  et  à  leur  faire  envisager,  de  loin  toutefois,  robjet  de 
leur  l'rayeur. 

Garuda  est  la  terreur  des  Dieux  même,  parce  (pi'ils  le  savent 
plus  fort  qu'eux  :  ce  t{ui  les  rassure  toutefois,  c'est  qu'il  est  le 
ïils  du  Rishi  Kaçyapa  dont  la  raansttétude  leur  est  connue  :  la 
miséricorde,  par  conséquent,  ne  doit  pas  lui  être  complètement 
étrangère.  Aussi  lui  disent-ils,  avec  l'espoir  d'être  exaticés, 
espoir  d'ailleurs  qui  ne  sera  pas  déçu  :  «  Sois  compatissant  à 
l'égard  de  l'Univers.  Tu  es  l'Être  Suprême,  refrène  ta  colère  et 
sauve-nous...  0  toi  qui  es  le  roi  des  oiseaux,  sois  nous  pro- 
pice, nous  t'en  prions.  Donne-nous  bonheur  et  joie.  »  Ces 
paroles  rappellent  un  peu  celles  du  Psalmiste  :  «  Oculi  omnium 
in  te  sperant.  Domine  ;  et  tu  das  escam  illorum  in  tempore 
opportuno.  Aperis  tu  manum  tuam  et  impies  omne  animal 
benedictione  "  (i)  Quelques  versets  plus  haut,  le  poète  inspiré 
affirme  l'immense  boute  de  Dieu.:  «  Miserator  et  misericors 
Dominus  ;  patiens  et  mtiltum  misericors.  Suavis  Dominus 
universis  ;  et  miserationes  ejus  super  omnia  opéra  ejus.  »  (2) 
Garuda  eut  pitié  de  l'Univers  qu'il  effrayait  de  son  aspect 
formidable;  il  eut  pitié  des  Dieux  et  des  Rishis  qui  l'invoquaient 
en  tremblant  et  il  les  exauça  :  «  que  tous  les  êtres  se  rassurent  » 
dit-il  {3).  De  même,  le  Psalmiste  nous  fait  savoir  que  Dieu 
accomplit  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent  :  «  Voluntatem 
timentium  se  taciet  ;  et  deprecationem  eorum  exaudiet,  et 
salvos  faciet  eos.  »  (4)  Voilà  de  ces  rapprochements,  nous  le 

(■i)  Psal.  CXLIV.  i5  et  16. 

(2)  Id.  8  et  9. 

(3)  Adhy.  XXIV.  2. 

(4)  Loco  citato.  iq.  On  connaît  le  mot.  d'ailleurs   souvent  cité,  de  St-Augustin  : 
»  Times  Deum  i  Ad  Deum  fuge  -< 
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rejieluns,  qui  ne  pi'oinciii  l'icii,  siiKni  i|iu'  les  [loiqtlcs  iiiniic  les 
plus  étrangers  les  uns  aux  auires,  ei,  du  moins  en  apparence, 
les  plus  ijinoi'cs  les  uns  des  aulrcs,  (Hil  ([uehpielois  (■(nnpris 
Dieu  (le  la  inènie  tacoii  :  l'idée  d'un  l">(re  Supérieur  «[u'il  doii 
craindi'c  et  oi\  (pii  ccpcndani  il  dnii  cspci-cr  se  reli'(»u\ani ,  ,i 
son  insu  parfois,  on  du  moins  sans  (pTil  sacdie  n)njoui's  pour- 
quoi, au  l'ond  de  la  conscictHU'  de  l'humme. 

Il 

INDKA. 

L'Adliv;i\a  XXIII  renlérmc,  on  vieni  de  le  v(iii-,  Fcloge  1(^ 
plus  eomp'ei  tle  daruda  (pu^  l'on  donne  [tour  \'ishnou,  en  per- 
sonne, ])our  rSr.-dniie  lui-même.  l)(nix  Adlivavas  jdns  l>as,  dans 
le  XX\''',  on  retrouN'e  un  livmne,  eizalemenî  en  l'honneur  de  la 
])i\init('',  e.  a-d.  de  Ih'ahme  ei  de  \'ishnou,  s_vnd)olises,  non 
[)lus  celle  loi  par  le  roi  tles  <)iseaux,  <'raru<la,  m;ns  jjar  le  cliei' 
des  dieux  seeondaires,  Indra.  l'ius  nous  avancerons  dans  c(Mie 
étude  du  MahaMiarala,  plus  nous  nous  convaincrons  de  ceiU' 
vérité  que  le  polvilieisme  des  Hindous  est  eu  realiie,  un  ]nono- 
théisme.  Pour  eux,  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  Brahme  ;  les  uns 
l'adoreiu  plus  spécialement  sous  le  nom  de  Ad^hnou,  les  auti'es 
sous  eelui  de  ('iva  ou  quelque  auLi\^  nom  ;  mais  e'esl  toujours  le 
même  personnage  que  désignent  ces  noms  divers.  De\'ons-nous 
eonelure,  en  étudiant  les  croyances  de  ce  peuple,  dans  les 
antiques  monuments  de  sa  civilisation,  plus  de  trente  ou 
quarante  fois  s('culaires,  peut-être,  qu'il  esr  monothéiste,  au 
sens  rigoureux  et  précis  du  mot  l  Nous  ne  le  pensons  pas, 
car,  presque  toujours,  sinon  toujoui'S,  les  descriptions  que  nous 
donnent  de  la  Divinit*'  ces  ^ieux  poèmes  se  résument  en  ce 
mot  :  ((  Dieu  est  Tout .  ••  Le  reste  n'est  rien  ou  mieux  n'existe 
pas  :  c'est  une  illusion  et  si  cette  illusion  ,  si  cette  vaine 
apparence  pouvait  (Hre  (|uel([ue  chose,  elle  serait  Dieu  même  ; 
le.  panthéisme,  voilà,  semhle-t-il,  le  dernier  mot  de  cette 
colossale  théologie  de  l'Inde.  Or,  prali(piemeJU,  panthéisme  el, 
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atHéisme  sonnent  absolument  de  la  même  manière  :  ces  deux 
choses  n'en  font,  qu'une  :  de  même  qu'il  n'y  a  ni  petits,  ni 
grands,  parmi  ceux  qui  sont  de  taille  égale,  (c.-à-d.  ni  petits, 
ni  grands  relativement  à  eux-mêmes)  ;  ainsi,  lorsque  tout  est 
Dieu,  c'est  que  rien  n'est  Dieu. 

Vinatâ,  ayant  été  condamnée  par  celui  de  ses  deux  fils. 
Aruna,  dont  elle  avait  prématurément  brisé  l'œuf,  avant  la 
formation  complète  de  son  corps,  à  devenir  l'esclave  de  Kadru 
sa  sœur,  épouse,  elle  aussi,  de  Kaçyapa  et  mère  des  serpents, 
reçut,  un  jour  de  celle-ci  l'ordre  de  la  transporter,  sur  uçe  île, 
au  milieu  de  l'Océan,  (i)  Garuda,  sur  l'invitation  de  sa  mère, 
chargea  sur  ses  épaules  emplumées,  les  serpents  fils  de  Kadru, 
pendant  que  Kadru  voyageait  elle-même,  à  cheval  sur  le  dos  de 
sa  sœur  Vlnatâ .  Garuda  cependant  prit  son  vol  dans  la  direction 
dti  soleil  :  il  en  approcha  tellement  que  les  serpents,  tourmentés 
par  la  chaleur,  se  sentaient  mourir.  Leur  mère,  à  l'aspect  de 
leurs  souffrances,  invoqua,  en  ces  termes,  Indra  qui  à  son 
titre  de  roi  des  Dieux  joint  cekii  de  maître  de  la  pluie  :  (2) 
«  Je  m'incline  devant  toi,  6  Roi  de  tous  les  Dieux,  toi  le  meur- 
trier de  Bala  et  de  Xamuci.  0  toi  (jui  as  mille  yeux,  époux  de 
Çaci,  au  moyen  des  eaux  (dont  tu  es  le  dispensateur),  protège 
ces  reptiles  (mes  fils)  contre  les  ardeurs  du  Soleil.  0  toi,  le 
meilleur  des  Dieux,  tu  es  notre  suprême  refuge.  0  Purain- 
dara  (3)  tu  disposes  à  ton  gré  des  ondées.  Tu  es  \'âyu  (4)  tu 
es  le  nuage,  tu  es  Agni  (.5)  tu  es  l'éclair,  allumé  dans  le  ciel.  Tu 
disperses  les  nuages  (e)  ;  tu  as  reçu  le  nom  de  Grand 
Nuage  (7).  Tu  es  le  ferouche  et  irrésistible  tonnerre,  tu  es  la 
nue  retentissante.  Tu  es  le  Créateur  des  Mondes  et  leur 
Destructeur,  tu  es  invincible.  Tu  es  la  lumière  de  toutes  les 


(i)  Adhy.  XXV.  4. 

(2)  Id.  çl.  7  et  seq. 

(3)  Destructeur  de  villes  ;  HoX:^z7.'.z-r,;.  diraient  les  Grecs 

(4)  L'Air. 

(5)  Le  Feu. 

(6)  Mais  avant  de  les  disperser,  Indra,  comme  Jupiter,  les  assemble. 

(7)  Parce  qu'Indra,  à  la  fin  du  Vuga,  obscurcira  le  ciel  en  le  couvrant  d'une  vaste 
nuce. 
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créatures  ;  tu  es  Aditya  (le  Soleil)  ;  tu  es  Vibliavasu  (le  ieu)  ; 
tu  es  la  Science  suprême.  Tu  es  merveilleux  ,•  tu  es  roi.  Tu  es 
le  plus  grand  des  Dieux  ;  lu  es  Vishnou.  Tu  as  mille  youx  ;  tu 
es  Dieu  ;  tu  es  le  suprême  refuge.  Tu  es  l'Annita  même  ;  tu  es 
le  Sonia  le  plus  adorable.  Tu  es  l'instant,  tu  es  le  jour  lunaire, 
tu  es  le  Lava  (la  minute)  ;  tu  es  le  Kshana  (intervalle  de  ([uatre 
minutes)  ;  tu  es  la  (quinzaine  claire  (([ui  s'<'tend  de  la  nouvelle 
à  la  pleine  Lune)  cL  la  ([uinzaine  obscure  (qui  va  de  la  [)leine  a 
la  nouvelle  Lune.)  Tu  es  la  Kala,  la  KashÛid,  la  Trut/  (trois 
autres  divisions  du  temps).  Tu  es  1  année,  les  saisons,  les  mois, 
la  nuit,  le  jour.  Tu  es  la  Terre  merveilleuse  a  voir,  avec  ses 
montagnes  et  ses  forêts.  Tu  es  le  firmament  êtincelant  avec 
son  Soleil.  Tu  es  le  grand  Océan,  avec  sa  houle  énorme,  ses 
Timis,  ses  mangeurs  de  Timis,  ses  Makaras  et  ses  autres 
poissons.  Grand  est  ton  renom  ;  ils  l'adorent  perp(''tuellement, 
l'esprit  ravi  en  extase,  les  Sages  et  les  illustres  Rishis.  Tu 
bois,  au  profit  de  toutes  les  Créatures,  le  jus  du  Soma,  dans  les 
sacrifices  et  le  beurre  clarifié,  offert  avec  de  saintes  invoca- 
tions. Tu  es  constannnent  adoré,  dans  les  sacritices,  par  les 
Brahmanes  dc'^sireux  d'en  obtenir  les  fruits.  0  toi,  dont  la  force 
est  incomparable,  tu  es  chante  dans  les  Vedângas  (i).  C'est 
pour  ce  motif  que  les  Brahmanes  sacrificateurs  étudient  les 
Vedângas  avec  un  soin  particulier.  »  —  Indra,  charmé  de  cet 
éloge,  couvrit  aussitôt  le  ciel  d'épaisses  nuées  auxquelles  il 
dit  :  (^  Epanchez  vos  ondées  bénies  et  vivifiantes.  »  (2) 

Kadru  implore  Indra  en  laveur  de  ses  fils  que  tourmente  le 
soleil  dans  un  ciel  sans  nuages.  Dès  l'abord,  elle  lui  rappelle 
que  lui  seul  peut  disposer  de  la  pluie  à  son  gré.  Eliu,run  des  soi- 
disant  consolateurs  de  Job  voulant  humilier  son  ami  qu'il  croyait 
plein  d'orgueil  sur  son  lumier.  comme  si  le  patriarche  déchu 
se  lïit  servi  de  son  infortune  extrême  et  subite,  ainsi-que  dun 
piédestal  pour  se  grandir  dans  l'estime  d'autrui,  en  procla- 
mant bien  haut  son  innocence,  lui  parle  ainsi  :  «  Ecoute,  Job, 

(1)  Vedrtngas.  Cesouvra;,'es  sont  au  nombre  de  six  ;  leur  nom  signifie  :  ".Membres 
des  V'edas.  " 

(2)  Adliy.  XXVl.  çl.  i  et  2. 
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arrête  et  considère  les  merveilles  de  Dieu.  Sais-tu  ([uand  Dieu 
commande  aux  pluies  de  faire  briller  la  lumière  de  ses  nuées  ^ 
Connais-tu  les  larges  sentiers  des  nuées  ^  (i) 

Au  chapitre  suivant.  Dieu  lui-même  entre  en  scène  et 
s'adressant  <à  Job  qui  semblait  le  délier  de  justifier  sa  conduite 
à  son  égard,  il  lui  dii,  pour  lui  moiilrer  quil  est  le  Maître 
absolu  et  ([u'il  n'a  de  compte  à  l'endre  à  personne  :  «  Qui 
indiqua  sa  course  à  l'ondée  torrentielle,  son  chemin  à  la  foudre 
grondante  L...  Qui  est  le  père  de  la  pluie  ^  Qui  donc  engendra 
les  gouttes  de  rosée  l  »  (2) 

Le  poète  hindou  exagrrant  la  vcrit('',  suivant  son  habitude, 
et  celle  de  ses  congénères,  ne  se  contente  pas  de  donner  à 
Dieu  (qui,  pour  le  moment,  s'appelle  Indra,  comme  tout-à- 
l'heure,  il  se  nommait  (iaruda)  l'empire  absolu  sur  les  nuages 
et  sur  «  la  foudre  grondante  »  dont  parle  l'auteur  du  Livre  de 
Job  ;  il  veut  qu'il  soit  le  nuage  même,  connue  aussi  le  tonnerre 
ei  ses  grondements.  Pour  lui,  d'ailleurs,  Indra  n'est  pas  seule- 
ment l'eau,  ni  l'éclair,  il  est  le  vent,  le  feu.  Ce  procédé  qui 
consiste  à  déifier  les  forces  et  les  éléments  de  la  nature,  notre 
poète  l'emprunte  aux  poètes  vcdi(|ues,  ses  prédécesseurs  qui 
n'en  connurent  point  d'autre,  semble-t  il.  D'ailleurs  Indra  est 
un  Dieu  célébré,  dans  les  Védas,  d'une  façon  toute  spéciale. 

Kadru  qualifie  Indra,  dont  les  ondées  fécondantes  sont 
parfois  aussi  dévastatrices  (3),  de  Créateur  et  de  Destructeur 
de  l'Univers.  Elle  ajoute  qu'il  est  Vishnou,  de  sorte  ([u'à  lui 
seul  il  personifie  hi  Trimurti,  c.-à-d.  l'Essence  Divine,  Brahmc 
lui-même  :  nous  le  soupronnions  bien  un  peu. 

Indra  est  la  Divinité  suprême,  il  est  aussi  rAmrita,  le 
nectar  ou  breuvage  d'innnortalité  que  boivent  les  Dieux, 
soucieux  dÏH-happer  aux  étreintes  de  la  mort.  Il  est  le  Soma, 

(p  Ausculta  hœc.  .lob:  sta  et  considéra  mirabilia  I)ci  :  Numquid  scis  quando 
praeceperit  Deus  pluviis,  ut  ostenderent  lucem  nubium  ejus  (  Numquid  nosti  sc- 
mitas  nubium  magnas...  XXXVII.  14-16. 

(2)  Quis  dédit  vehementissimo  imbri  cursum,  et  viam  sonantis  tonitrui  >  ...  Quis 
est  pluviae  pater  ?  vel  quis  genuit  stillas  roris  >  .lob.  XXXVIII.  26,  2<S. 

(3)  Dans  l'Inde  surtout  que  ravagent  fréquemment  des  pluies  torrentielles,  et 
d'épouvantables  cyclones  où  le  vent  et  l'eau  unissent  leurs  forces  indomptables 
pour  tout  submerger  et  tout  renverser. 
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cette  pL-uitc  sacrée,  dont  \o  jns  oxprinK»  loriiie  la  lilt;iii(»ii  la 
plus  agréable  de  toutes  au  Ciel.  Ici  donc,  nous  voyous  le  Dieu 
Suprême  servir  de  nourriture  ,iux  Dieux  secondaires  (M  de  plus, 
il  est  lui-uu"'uie  rolfrande  ([wo  les  hommes  lui  présentent,  ainsi 
qu'aux  autres  Dieux. 

Indra,  c.-à-d.  Vislniou,  c.-a-d.  Ili'ahme,  ])uis(|ue  ces  noms 
sont  synonymes,  ici,  est  le  Temps  avec  ses  (li\isions  et  ses 
subdivisions,  même  les  moins  importantes.  Il  (>st  la  'i\M'i'e  o\ 
tous  les  trésors  (|u'elle  renferme  ;  le  firmament  et  tontes  s(>s 
étoiles,  la  mer  et  tous....  ses  })oissons.  —  On  ne  saurait  ])i'o- 
fesser  le  Panthéisme,  en  tenues  plus  formels,  ei  poui-tani  le 
poète  ne  manquera  jamais  de  nous  présenter  Indra  connue  un  Dieu 
personnel  et  distinct.  Tour-à-riieure,  Indra  connnandera  anx 
juuiges  de  voiler  la  lace  du  .Soleil,  pour  rempé(dier  do  lour- 
menter,  plus  longlem{)s,  les  serpeiUs  tils  de  Kadru  dont  il  se 
constitue  le  protecteur  :  ne  serait  -il  donc  plus  le  imatîc,  ni  le 
soleil,  comme  l'attirmait  le  poète,  il  n'va-([u'un  instante  Indra 
pour  lui  était  non  seulement  le  Soleil,  il  était  la  Lune  (i).  dans 
sa  période  croissante  et  di'croissante,  il  était  (diacun  des  seize 
Kalns,  ou  frag'uients  dont  l'astroloiiie  hindoue  couqtose  le 
disque  lunaire.  Pour  expli(|uer  cette  anomalie,  en  la  laisanl 
disparaître,  il  faut  admettre,  ce  qui  d'ailleurs  est  très  vraisem- 
blable, que  l'auteur,  en  doin^ant  Dieu  pour  l'Univei's  même  et 
chacune  de  ses  parties,  veut  simplement  nous  l'aire  entendre 
([ue  l'Univers  ne  saurait  se  passer  de  Dieu,  sans  l'assistance 
duquel,  il  croulerait  tout  d'une  pièce,  comme  un  édifice  dont  la, 
base  vient  à  manquer.  Dieu,  ])our  lui,  est  non  seulement 
le  soutien  des  mondes  ([u'il  a  créés  et  qu'il  détruira  un 
jour,  peut-être  (du  moins,  cela  suffirait-il),  en  leur  retiraiU 
simplement  son  appui  ;  mais  il  les  pénètre  de  son  essence, 
jusque  dans  leurs  moindres  parcelles  ;  de  sorte  que  le  Dieu 
de  l'Adi-Parvan  serait  le  Dieu  véritable.  Celui  même  dont 
Saint  Paul  a  dit,  en  s'adressant  aux  Athéniens,  paroles  (jue 
d'ailleurs  il  affirmait  emprunter  à  leurs  poètes  :  «  Eu  lui,  nous 

(Il   Le  mot  Soma,  nom  de  la    plante  sacrée  par  excellence  des  Hindous  est  aussi 
l'un  des  noms  de  la  Lune. 
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vivons,  nous  agissons,  nous  sommes.  »  (i)  Ce  qui  fut  connu 
des  poètes  profanes  de  la  Grèce,  ceux  de  l'Inde  ont  bien  pu  le 
savoir. 

L'histoire  de  Garuda  et  celle  d'Indra,  séparées  jusqu'ici,  vont 
maintenant  se  mêler  l'une  à  l'autre.  On  s'en  étonnera  peu, 
lorsqu'on  saura  les  liens  de  parenté  qui  unissent  ces  deux 
personiiifications  siniullanées  de  la  Divinité  toute  entière. 
N'oublions  pas,  en  etfet,  que  c'est  en  même  temps  et  en  vivant 
à  côté  l'un  de  l'autre,  sans  être  toujours  en  parfaite  harmonie, 
qu'Indra  et  (xaruda  sont  déclarés  être  chacun,  à  l'exclusion  de 
l'autre,  semblerait-il  d'abord,  Vishnou,  Brahme,  c.  à-d.  l'Être 
Suprême  et  seul  Dieu,  dans  toute  la  Ibrce  du  terme. 

III. 

(taruda  et  Imdra. 

Un  jour,  raconte  le  poète  (2)  le  Maitre  de  la  Création,  Kaçyapa, 
s'apprêtait  à  sacrifier  :  les  Rishis,  les  Dieux  et  les  Gandharvas 
lui  prêtèrent  leur  concours.  Indra  eut  pour  mission  d'apporter 
le  combustible  :  il  devait  partager  cette  besogne  avec  les  ascètes 
connus  sous  le  nom  de  Vâlakhilyas  et  toutes  les  autres  divi- 
nités. Indra  ch;irgea  sur  ses  épaules  un  faix  de  bois,  lourd 
comme  une  montagne,  et,  sans  fatigue  aucune,  il  marchait, 
d'un  pas  allègre,  vers  le  lieu  du  sacrifice.  Sur  la  route,  il  ren- 
contra quelques-uns  de  ces  Rishis,  gros  comme  le  pouce, 
attelés  à  la  tige  d'une  feuille  de  Palâça  (3).  Une  abstinence 
prolongée  les  avait  amaigris  d'une  effrayante  façon  et  telle  était 
leur  défaillance  qu'étant  toml)és  dans  une  excavation,  pleine 
d'eau,  creusée  par  le  sabot  d'une  vache,  ils  ne  pouvaient,  mal- 
gré leurs  efforts  désespérés,  en  sortir.  Indra,  les  voyant  dans 

(1)  'Ev   a^ttf   yàp   Çtûasv   xal  xivO'JjjLîOa   xal  iaiisv,  o'j;  y.ai  Tive;  zÙi'j  xa6'  u\t.i<;  ~oir,Tu>v 
elpîxaatv.  Act.  XVII.  28.  Voici  les  paroles  du  poète  cilicien  Aratus,  auquel  St-Paul 

fait  allusion  :  ToO  (Ato;)  yàp  xal  yévo?  -:aii£v  —  Oracid    apud  Porphy  :  "    flav-a   Geô^ 
T:X/|f./i,  TT-ivTTi  9£à;ia-:t  ((^ité  par  Dom  Calmet.) 

(2)  Adhy.  XXXI.  cl.  5  etseq. 

(3)  Butea  frondosa. 
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cette  fâcheuse  situation,  se  prit  à  rire  aux  éclats  en  se  moquant 
d'eux  e.,  leur  passant  par  dessus  la  tète,  il  poursuivit  sa  route, 
sans  chercher  à  leur  porter  secours.  Ce  procédé  les  transj)orta 
de  fureur.  Ils  résolurent  de  se  venger.  Redoublant  de  macéra 
tien  et  multipliant  les  sacrifices,  ils  demandèrent  un  autre 
Indra  plus  fort  que  le  premier.  Celui-ci  eut  peur  de  se  voir  un 
rival  de  puissance  et  de  gloire  :  il  confia  son  inquiétude  au 
Prajâpati  Kaçyapa  son  père.  Kaçyapa  essaya,  mais  en  vain, 
d'apaiser  les  Vrdakhilyas.  Ces  vindicatifs  poulpiquets,  comme 
nous  dirions  en  Bretagne,  ne  désarmèrent  pas  :  loin  de  là, 
Kaçyapa  dut  être  lui-même  le  père  du  nouvel  Indra  ;  il  ne  put 
s'y  refuser,  ces  nains  s'étant  rendus  tout-puissants  par  leurs 
offrandes  et  leurs  austérités.  C'est  alors  que  naquit  Garuda,  de 
Kaçyapa  et  de  Vinatâ.  Pour  consoler  Indra,  son  tils  aîné,  le 
Prajâpati  lui  promit  que  Garuda  et  Aruna,  son  autre  jeune 
frère,  ne  lui  causeraient  nul  embarras  ;  mais,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  Garuda,  Kaçyapa,  on  le  verra,  se  trompait  ou 
tout  bonnement  trompait  Indra  qui,  pensait-il,  sans  doute, 
avait  le  temps  de  trembler.  Il  avertit  toutefois  celui-ci  de  ne 
plus  jamais  insulter  dorénavant  les  -  récitateurs  de  Brahma  (i)  ^ , 
c.-à-d.  les  Brahmanes,  s'il  voulait  éviter  tout  désagrément  : 
«  car,  observa-t-il,  la  parole  d'un  Brahmane  irrité  est  redou- 
table comme  la  foudre  »  (2).  —  Plus  tard,  Vinatâ  tiendra  le 
même  langage  à  Garuda  pour  lui  persuader  de  respecter  tou- 
jours ces  saintes  gens  :  -  Un  brahmane,  en  colère,  lui  dira- 
t-elle,  est  terrible  comme  le  feu,  le  soleil,  un  poison  violent  ou 
un  dard  acéré.  -^  (3). 

Garuda,  cependant,  grandissait,  prenait  des  forces  et  des 
plumes. 

Vivaient  alors  deux  frères,  Vibhâvasu  et  Supritika(4).  Celui-ci 
qui  était  le  plus  jeune  voulait  partager  l'Héritage  paternel, 
demeuré  indivis  jusque  là.  L'autre  qui,  bien  que  grand  Rishi, 

(1)  cl.  32.  Brahrin»  signifie  ici  la  Prière  par  excellence. 

(-2)    Id. 

(3)  Adhy.  XXVIlI.çl.  4. 

(4)  Adhy.  XXIX.  çl.  i5  et  seq. 
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était  très  irascible  (deux  choses  qui,  dans  ces  vieilles  légendes, 
sont  d'ailleurs  loin  d'être  incompatibles)  ne  le  voulait  absolu- 
ment pas  et  devant  l'insistance  de  son  cadet,  il  lui  dit,  en  le 
maudissant  :  «  Sois  un  éléphant  ••  —  ••  Et  toi  une  tortue  ~> 
riposta  Supritika.  Ce  qui  se  fit  de  part  et  d'autre.  Un  duel 
formidable  s'engagea  entre  l'éléphant  et  la  tortue.  Garuda,  sur 
l'ordre  de  Kacvapa,  y  mit  fin,  en  croquant  l'un  et  l'autre  (i). 
C'était  la  bonne  manière  de  les  réconcilier.  Cet  exploit  de  l'Indra. 
des  oiseaux  ne  devait  être  que  le  prélude  d'un  autre  bien  plus 
difficile  :  la  conquête  de  l'Amrita  que  lui  imposaient  les  serpents, 
fils  de  Kadru.  connue  rançon  de  sa  mère  \'inat;i.  Karvapa,  en 
parlant  à  son  fils  de  cetie  nouvelle  campagne,  l'avertit  qu'il 
aurait  <à  combatire  les  Dieux  mémos.  II  lui  souhaita  d'heureux 
présages  :  ■•  l'uisso-tu  rencontrer,  hii  dii-il,  des  vases  d'eau, 
remplis  jus(iu';uix  bords,  dos  I^nilimaues,  des  vaches  et  atitres 
objets  de  bon  augure.  -  (-2)  Il  njouia  :  ■•  Dans  cotte  lutte  avec 
les  Dieux,  ([ue  les  Kics,  les  ^'ajus,  les  Samas,  le  beurre  du 
sacrifice,  tous  les  mystères,  et  tous  les  Violas  soient  ta  forec.  -  (:]) 

Minii  de  la  bénédiction  paternelle,  (jaruda  s'olanca  vaillam- 
ment, à  tire  d'ailes,  à  la  conquête  de  l'Anirita,  ce  Sonia  divin, 
([ui,  comme  son  nom  le  dit,  rend  immortels  ceux  qui  le  boivent(4). 

Les  Dieux  turent  alors  témoins  de  prodiges  aussi  ctfrayants 
qu'extraordinaires  (5);  ils  soupçonnèrent  qu'il  se  tramait  quelque 
chose  de  terrible  contre  eux.  Indra  vint,  à  leur  tête,  près  de 
Brihaspati  ••  (|ui  cherche  toujours  son  bien  ••  (g)  et  lui  fit  part 
de  ses  craintes  et  de  celles  de  ses  confrères.  Brihaspati  ci  lui 


(1)  Adhy.  XXX.  çl.  3\. 

(2)  Adhy.  XXIX.  çl.  34. 

(3)  Id.  çl.  3.=i  et  36. 

(4)  N'oublions  pas  que,  tout-à-rhcure,  Indra  personnifiait  l'.Amrita  et  ic  Soma. 
(3)  Adhy.  XXX.  çl.  32  et  seq. 

(6)  Adhy.  LXXX.  çl.  10. 

(7)  Bôhtiingk,  dans  son  Dictionnaire,  s'exprime  ainsi  à  l'article  Bi-ihaspati  : 
"  Name  aines  Gottes,  in  welchem  dieTnatigkeit  des  Frommen  gegenûber  den  Gôt- 
tern  personificirtist.  >•  Cette  influence  exercée  par  rhomme  de  bien  sur  la  Divinité 
même  est  une  idée  profondément  chrétienne.  Jésus  Christ  dit  à  ses  Apôtres  et  à  tous 
ses  serviteurs,  en  leurs  personnes  :  >•  Si  quid  petieritis  me.  in  nominc  mco,  hoc  fa- 
ciam   "  Joan.  XIV.  14.  Le  Brihaspati  c'est  par  excellence  le  maure  de  la  prière. 
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rappela  rinsullo  ([u"il  ;i\;iii  t'aiic  ;tu\  \';il;ikliilv,is  ci  il  lui  apprii 
([u'ils  avaient  troiuc  un  N'ciiiioui'  dans  son  propre  l'rri'c  consan- 
li'uin,  (ini'uda  :  ••  a  qui  rien  n'clail  inijJossiMr,  pas  nKMiic  l'iiii 
possil)le  •'  (l).  Or  (laruda  claii  d(''cid('  a  ravir  aux  Dieux  l'Ain- 
l'ita,  c'él.ait  donc  à  eux  d'aN  iscr.  A  ces  mois,  Iiidi'a,  sans  pci'iliv 
un  instant ,  alla  Irouver  ceux  d'enire  les  ])i(Hix  s[»(''cial(MU('in 
('harg'és  do  garder  cette  précieuse  liipieur  et  leur  dii  de  prcMidre 
leurs  précautions  pour  rendre  inutile  l'attentat  de  (laruda  en 
dépit  do  la  force  ii-resistible  ([ue  lui  allribuail  Hriliaspaii  {■>]. 
Du  reste,  il  demeura  ])rès  d'eux,  [xmr  leur  ])nMcr  main  loric. 
Ils  se  revêtirent  sur  le  champ  de  leurs  cuirasses  en  or  incmsic 
de  diamants  et  en  cuir  impénétrable.  Fourches  a  trois  dcnis, 
haches  de  bataille,  massues  et  dards,  ils  s'armcreni  de  (outes 
pièces  contre  le  seul  (xaruda.  Indi'a  n'avait  ([ue  son  loimerre. 
mais  cette  arme  était  bien  de  toutes  la  plus  merveilleuse.  Elle 
devait  être  encore  intacte  à  cette  époque  de  la  gueri'c  des  Dieux 
contre  Garuda,  car  elle  ne  le  demeura  pas  toujours.  En  elîéi, 
le  Gandharva  Angâraparna  racontait  au  héros  Arjuna,  un  jour 
qu'il  était  en  train  d'échanger  ses  chevaux  contre  l'arme  divine 
du  Pândava,  que  le  tonnerre,  fabrique  autrefois  par  Maliendra 
(le  grand  Indra)  fut  lancé  par  lui  contre  \'ritra  (3)  son  ennemi. 
L'arme  fulgurante,  en  tombant  sur  la  tète  île  ce  derniei\  se 
brisa  en  mille  morceaux.  '•  Les  Dieux,  continue  Ang;h'aparna, 
honorent  ces  fragments.  Tout  ce  qui,  dans  le  monde,  est  connu 
comme  gloire  (ou  mieux  comme  éclat)  est  une  portion  du  t(tn- 
nerre.  La  main  du  Brahmane  qui  épanche  les  lil)ations  saintes 
dans  le  feu  du  sacrifice,  le  chariot  sur  lequel  combat  le  Ksha- 
triya,  la  muniticence  du  Vaiçya,  les  services  rendus  pai-  la 
Coudra  aux  ti^ois  autres  classes  sont  autant  de  fragments  de  la 
foudre  (4).  ^  —  Voici  donc,  en  présence,  d'un  côté,  Indra,  c.-à-d. 
Vishnou,  c.-à-d.  Brahme,  à  la  tète  des  Dieux,  et  de  l'auti'e,  le 
seul  Garuda  qui,  lui  aussi,  est  un   avatar  de   Brahme  et   de 

(1)  Adtiy.  XXX.  çl.  42. 

(2)  Id.  çl.  44. 

(3)  L'Enveloppeur  ;  serpent  mythique,  fameux  dans  les  Vedas  pour  avoir  volé  les 
eaux  du  ciel  et  s'être  ainsi  attiré  la  colère  d'Indra,  leur  Maître. 

(4)  Adhy.  CLXX.  çl.  5o  et  seq. 
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Vishnou  :  c'est  non  pas  un  Dieu  qui  en  combat  un  autre,  mais 
la  Divinité  qui  va  lutter  contre  elle-même,  situation  étrange, 
certes,  mais  assez  Jtamilière  aux  poètes  hindous,  qui  mettent 
souvent  aux  prises  des  avatars  du  môme  Dieu.  Il  est  possible 
aussi  que  l'auteur  de  l'Adi  Parvan  ait  oublié  la  double  défini- 
tion qu'il  a  donnée  précédemment  d'Indra  et  de  Garuda  ou 
qu'il  ne  prenne  pas  la  responsabilité  du  langage  qu'il  prête  aux 
Dieux  et  à  Kadrû  et  que  maintenant  il  ne  voie  plus,  dans  les 
deux  frères  consanguins,  que  deux  personnages  absolument 
distincts  :  la  situation  perdrait  alors  de  son  pittoresque;  mais, 
avec  les  poètes  de  l'Inde  (ne  parlons  que  de  ceux-là,  si  vous  le 
voulez,)  on  ne  sait  jamais  au  juste  ce  que  l'on  tient.  Cependant, 
il  ne  faut  pas  exagérer  leur  sans-gêne  avec  la  logique.  En  elî'et, 
ils  retracent  toujours  les  mêmes  traditions,  presque  dans  les 
mêmes  termes,  de  sorte  que  le  thème  étant  fourni,  ils  le  repro- 
duisent fidèlement,  tout  en  se  donnant  libre  carrière,  lorsqu'il 
s'agit  de  créer  des  incidents  et  d'orner  le  récit  ancien  de  quelque 
nouvel  épisode. 

La  lutte  s'engagea  bientôt  entre  les  dieux  et  Garuda,  lutte 
acharnée,  foi-midable  (i)  ;  je  ne  m'attarderai  point  à  en  décrire 
les  péripéties.  Qu'il  me  suffise  de  constater  que  Garuda  joua 
vaillamment  des  serres  et  du  bec.  11  maltraita  fort  ses  adver- 
saires qui,  du  reste,  se  défendirent  tout  d'abord  avec  le  plus 
grand  courage.  Bientôt  toutefois,  la  panique  rompit  leurs 
bataillons  ;  on  les  vit  lâcher  pied  par  bandes  et  s'enfuir  dans 
toutes  les  directions  :  '•  Les  vSâdhyas  et  les  Gandharvas  se 
dispersèrent  du  côté  de  l'est,  les  Vasus  et  les  Rudras,  du  côté 
du  sud  ;  le  sAdityas,  du  côté  de  l'Ouest,  les  deux  Açvins,  du  côté 
du  Nord  ?'  (2).  Après  avoir  semé  le  carnage  et  l'épouvante 
parmi  ses  adversaires,  le  terrible  Garuda  s'approcha  de  l'endroit 
où  se  trouvait  la  liqueur  divine  (3).  Deux  grands  serpents  se 
tenaient  près  d'elle,  sans  parler  d'une  roue  d'acier  aux  dents 
tranchantes  comme  des  lames  de  rasoir  qui  tournait  avec  la 

(1)  Adhy.  XXXII. 

(2)  Id.  çl.  16  et  17. 

(3)  Adhy.  XXXIII. 
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rapidité  île  la  loudre,  [nnw  en  (Icroiidi'c  l'accès,  (iaruila  se  rape- 
tissa le  plus  possible,  puis  se  i^lissa,  entre  deux  raies,  pi'onipt 
comme  l'éclair,  aveugia  de  [joussière  les  deux  reptiles  et  les  mit 
en  pièces  ainsi  que  la  fameuse  roue.  S  emparant  alors  de  l'annita, 
il  prit  son  vol  dans  l'espace,  mais  sans  lioûter  .à  la  précieuse 
liqueur.  Chemin  laisant,  il  rencdiiira  Mshnou  d(jnt  il  était  un 
avatar.  Le  Dieu  lui  accorda  le  don  d'immorlalitc  et  le  rendit 
invulnérable  sans  qu'il  eût  besoin  de  boire  l'Anirita.  De  son 
côté,  Garuda  consentit  à  servir  de  monture  à  Narayana.  Nous 
savons,  d'autre  part,  que  Çesha,  le  serpent  sur  lequel  on  repré- 
sente Vishnou,  avant  la  création  de  cet  Univers,  endornd  et 
flottant  sur  les  eaux  mythiques,  éiait,  lui  aussi,  l'une  de  ses 
incarnations.  —  Indra  cependant  lança  son  tonnerre  contre 
(îaruda,  mais  trop  tard,  puisque  celui-ci  venait  d'être  rendu 
par  Vishnou  inaccessible  aux  blessures,  comme  à  la  mort. 

Le  Dieu  aux  cent  sacriflces  eut  beau  multiplier,  ce  que  les 
Grecs  eussent  appelé  les  carreaux  de  sa  foudre,  (^aruda  se 
contenta  d'en  rire  et  il  lui  dit  :  -  Je  respecte  le  Rishi  (Dadhici) 
dont  les  os  ont  servi  à  fabriquer  ton  tonnerre  (i).  J'honore 
cette  arme  elle-même,  comme  aussi,  je  t'honore,  ô  Indra.  Tiens, 
ajouta-t-il,  je  t'abandonne  cette  plume,  tu  ne  pourras  même  pas 
en  émousser  la  pointe.  Les  coups  de  ton  tonnerre  ne  m'ont  pas 
fait  la  plus  légère  égratigiiure  -^  (i-'). 

Après  avoir  ainsi  parlé,  Garuda  jeta  dédaigneusement  une 
de  ses  plumes  à  Indra.  A  l'aspect  de  cette  plume,  toutes  les 
créatures  demeurèrent  éblouies  et  dans  leur  ravissement,  elles 
s'écrièrent  :  «  Cet  oiseau  s'appellera  désormais  Suparna  (c.-à-d. 
l'oiseau  au  beau  plumage)  ••  (3).  Indra,  constatant  l'impuis- 
sance de  son  arme  à  l'égard  de  Garuda,  lui  manifesta  le  désir 
de  conclure  avec  lui  une  éternelle  amitié  (4).  Garuda  y  con- 
sentit (5).  Ce  dernier  cependant  n'oubliait  pas  sa  promesse  aux 

(1)  Nous  avons  vu,  plus  haut,  qu'à  son  tour,  celte  foudre  (ou  Vajra)  servit  à  fabri- 
quer bien  des  choses  de  ce  monde,  et  même  des  meilleures. 

(2)  Adhy.  XXXIII,  çl.  20  et  seq. 

(3)  Adhy.  XXXIII.  çl.  24. 

(4)  Id.  çl.  25. 

(.5)  Adhy.  XXXIV.  çl.  1. 
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serpents,  lils  de  KadivY,  ses  l'rères  eunsanguins,  ccjinme  aussi 
ceux  d'Indr;!,  de  leur  appcjriei'  l'ainrita,  })Oui' la 'rançon  de  sa 
})ropre  mère,  Mnaia,  (|ue  Kadru  delenait  toujours  en  escla- 
vage, depuis  ({u'elle  avait  ('té  maudite  par  son  fils  Aruna. 

Mais,  eonnne  Indra  désirait  tort  le  breuvaa-e  divin  et  qtt'après 
tout,  (iaruda  ne  tenait  pas  a  rendre  inunortels  les  reptiles  dont 
il  desirait  laire  sa  nourriture  el  <[u'il  lui  sutlisait  ([ue  leur  race 
se  perpétuait,  })our  assurer  sa  [irovende,  Mncï  l;i  petite  super- 
ciierie  dont  convinrent  ces  deux  avalars  de  Vishnou,  qui, 
nous  l'avons  vu  déjà,  plus  d'une  l'ois,  est  dédni  ••  la  \Y'rité  nièrne 
la  (Vrande  V^hité.  "  (Taruda,  t()uj(jurs  en  possession  de  l'Anirita, 
s'en  alla  trouver  ses  l'rères  et  leur  dit  (i)  :  ■•  Wjici  le  breuvage 
que  vous  <l('sirez  ;  je  vais  le  déposer  sur  l'herbe  Kuça  ;  lorsque 
vous  aiu'ez  t'ait  v(js  ablutions  et  accompli  les  autres  rites,  vous 
le  boirez.  Or,  d'après  notre  convenlion,  ma  mère  devient  libre, 
à  pai'iii'  de  ce  moment.  •'  —  ••  Soit  -^  répondirent  les  serpents. 
Alors  (iaruda  déposa  la  divine  liqueur  sur  l'herbe  Kuça  que  ce 
contact  sanctifia  pour  toujours  ;  puis,  il  s'éloigna  avec  sa  mère. 
Les  serpents,  tout  désireux  (pi'ils  l'usseni  de  boire  le  breuvage 
d'innuorlalib',  connuencèrent  par  suivre  les  prescriptions  de 
(iaruda  qu'ils  ne  soupçonnaient  mdlement  de  perfidie;  mais, 
pendant  qu'ils  se  baignaient  ,  Indra  s'em})ara  de  l'Amrita  et 
l'emporta  au  ciel,  sans  être  vu  des  rei>tiles  ([ui,  une  l'ois  leurs 
dévolions  i'aiies,  se  mirent  en  devoir  de  se  rendre  enhn  iaimor- 
tels.  Mais  vaineiaent  cherchèrent-ils  la  précieuse  liqueur,  ils 
ne  la  trouvèrent  })lus  :  ils  n'eurent  d'autre  ressouix-e  (jue  de 
lécher  l'herbe  Ku(;a,  ce  (jui  leur  valul  d'avoir,  à  défaut  de 
rimiiiorialit(',...  la  langue  l'ouiThue  :  triste  compensation,  sans 
doute,  mais  à  laquelle  ils  tiennent,  puisqu'ils  la  gardent 
encore.  Garuda  se  retira  paisiblement  dans  les  bois,  avec  sa 
mère,  et  il  s'y  nourrit,  sinon  d'ascétisme  et  de  jeilnes,  comme 
les  autres  anachorètes,  du  moins  de  serpents. 

Ainsi  finit  l'histoire  de  l'Indra,  des  oiseaux  qui,  bien  que 
supérieur  à   l'Indra  des   Dieux,  ne   sut  pas  toujours,  on   vient 


l^i)  Id.  çl.  17  et  seq. 
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de  le  voir,  s'élever  au  niveau  de  la  morale  vulgaire,  ni  de  la 
simple  bonne  foi  :  ce  qui  est  vraiment  trop  modeste,  pour  un 
avatar  de  Vishnou,  de  Bralime. 

Le  poète,  en  terminant,  assure  la  félicité  du  ciel  à  tous  ceux 
qui  liront  ou  entendront  lire  l'histoire  de  Garuda  (i)  ;  c'est  son 
excuse  auprès  de  moi  ;  ce  sera  aussi  la  mienne,  du  moins  je 
l'espère,  auprès  des  lecteurs  du  Muséon. 

A.  Roussel, 
de  î Oratoire  de  Rennes. 


(i)  Adhy.  XXXI V.  çl.  26. 

XI.  3. 


ESSAI  DE  RYTIIMIQIE  COMPAUÉE. 


ClIAl'rrKK    TKoISIKME. 
1)k  i.'kj.kmknt  1)     i.iKi",  or:  j)i-;  ].a  sy.mi^tiuk  j-ar  assimilation 

HT    V\ïi    DlSSlMlLAIToN. 

Nous  (levons  encore  ici  examiner  rt-leinent  envisagé  succcs- 
si\cnH'lil   il.tns    \"  le  /"e/'x,  '^"  MiruashcJu',  .')"  le  nicirc,  4"  le  pied. 

A.  Ih'  In  sijiiK'lric  lia  lis  h's  l'crs. 

La  s\Tn(''irit_'  ou  liarnioni(,'  (|ue  nous  allons  (hitinir  tout-à- 
rin/ure  s'exerce  de  deux  manières  ei  répond  a  deux  besoins 
aei^usiiques:  1"  (-(dui  de  \utiih'\  la  symétrie  esi  alors  assiiuilnntc, 
"3"  celui  de  la  rin-icl,'',  elle  esi  aloi's  (Ussiiaildiifc. 

S'il  y  avaii.  ioujours  dissemblanco  entre  les  sons  qui  se 
suiv(_'iii.  entre  l<nirs  dessins  rythmiques,  il  n'y  aurait  pas  de 
vers  possible  ;  ou  ]it>  serait  pas  sorii  de  la  prose.  Cette  dissem- 
blance coin.iimc,  au  moins  (juauf  au  son,  est  d'ailleurs  tme 
exigence  de  celle-ci  ;  la  prose  évite  avec  soin  que  les  linales 
d(>s  mots  consonneni  entre  elles. 

S'il  V  avaii  toujours  resscnd)lance,  il  n'y  aurait  plus  de  vers 
possible  non  plus,  les  temps  ne  seraient  plus  marqués  ;  il  n'y 
auraii  pas  plus  de  dessin  ryihmi([ue  qu'il  n'y  a  de  dessin  gra- 
plii(|ue  V('riiable  dans  une  suite  de  traits  toujours  identiques. 

L'unité,  la  variété  soin  impi'rieusement  exigées  par  l'oreille 
connne  par  l'esprit. 

r'"  dp  ]((  symétrie  assiniilante. 

Cette  symétrie  a  lieu  entre  deux  mots  à  distance,  très  rare- 
ment entre  mots  en  coidncf. 
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U étoffe  (lu  ro's,  et  plus  géiuiraleinerit  :lcs  diverses  unités 
rythmiques,  c'est  la  syllabe  avec  son  double  élément,  la  voyelle 
et  la  consonne,  la  L'Oi/elle  considérée  dans  sa  sonorité,  sa  quan- 
tité et  son  accent,  la  consonne  considérée  dans  sa  sonorité  ; 
c'en  est  la  matière,  l'élément  inerte  ;  deux  autres  éléments  en 
agissant  sur  elle  viennent  lui  donner  la  vie,  ce  sont  les  éléments 
ambiants  dans  lesquels  tous  les  êtres  se  meuvent  :  le  le/nps  et 
l'espace. 

Schopenhauer  a  observé  avec  une  profonde  raison  cette 
division  tripartite  de  chaque  objet  de  la  nature  dans  sa  com- 
plexité et  son  unité  vivantes,  en  1"  matière,  2°  temps,  3°  espace, 
et  il  a  noté  avec  soin  les  concordances  mystérieuses  entre  ces 
trois  éléments.  Nous  ne  saurions  trop  louer  l'illustre  philoso- 
phe d'avoir  si  bien  mis  en  lumière  ces  points  importants.  La 
matière  ne  se  réalise  que  dans  ï espace  et  dans  le  temps. 

Mais  ce  qui  est  vrai  des  êtres  matériels  et  substantiels  ne 
l'est  pas  moins  de  ceuxintellectuels ,  ou  même  simplement  idéaiux. 
Les  faits  de  thomme  se  produisent  aussi  dans  l'espace,  et  dans 
le  temps  et  sous  l'action  de  l'espace  et  du  temps.  De  même,  les 
faits  linguistiques:  De  même  aussi,  les  productions  de  l'esprit, 
et  leurs  formes,  et  parmi  leurs  formes  les  rythmes. 

Nous  avons  étudié  le  temps,  et  il  est  facile  de  pressentir,  ce 
que  nous  décrirons  plus  loin,  l'action  produite  par  lui  sur  les 
syllabes,  matière  du  rythme  ;  par  ses  diverses  coupures  en 
formant  chacune  un  nombre  de  syllabes  déterminé  dans  des 
proportions  déterminées  commence  à  s'ébaucher  déjà  un 
certain  dessin  rythmique. 

Un  vers  seul,  même  une  Kurzzeile,  c'est  déjà  un  vers  ;  mais 
le  vers  ne  sera  définitivement  constitué  que  par  le  retour  des 
mêmes  accidents  à  la  même  place,  que  par  une  symétrie  qui 
achèvera  le  dessin  rythmique  et  permettra  de  le  remplir. 

En  musique,  ces  retours  à  des  places  marquées  constituent, 
quand  la  coïncidence  est  simultanée,  la  symphonie  ;  quand  elle 
est  successive  Yharmonic,  et  complètent  le  dessin  musical,  qui 
n'avait  été  ainsi  qu'ébauché  par  la  mélodie. 

En  rythmique .  ces  retours  ,  cette  similitude  de  dessins 
rythmiques  qui  se  suivent,  complètent  la  versification. 
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Si,  par  exemple,  le  premier  hémistiche  a  six  syllabes  (dans 
les  systèmes  de  versification  qui  ne  font  que  compter  les  syllabes) 
le  second  devra  en  avoir  six  ;  si  le  premier  est  ïambique,  le 
second  devra  être  ïambique  et  non  trochaïque  ;  si  le  premier 
est  anapestique,  le  second  devra  être  anapestique  et  non  ïambi- 
que ;  de  même  dans  les  vers  rimes,  si  la  syllabe  à  sonance 
est  à  la  fin  du  premier  vers,  celle  à  consonnance  devra  être 
aussi  à  la  fin  du  second  ;  si  le  dactyle  est  obligatoire  à  Tavant 
dernier  pied  du  premier  vers,  il  devra  l'être  précisément  à 
l'avant  dernier  du  second  ;  dans  le  pentamètre,  si  la  fin  de 
l'hémistiche  subit  une  cafalexe,  la  fin  du  vers  du  second 
hémistiche,  devra  subir  aussi  une  catalexe.  Si  un  vers  est  à 
rime  féminine,  le  vers  unique  suivant  devra  être  à  rime  fémi- 
nine aussi.  Nous  n'avons  voulu  citer  que  quelques  exemples. 
Le  principe  est  que  les  dessins  rythmiques  doivent  se  repro- 
duire au  moins  une  fois  pour  qu'une  oeuvre  rythmique  entière 
soit  née  enfin.  Cette  œuvre  peut  ne  consister  qu'en  un  seul 
vers,  s'il  se  coupe  en  deux  parties  symétriques  l'une  à  l'autre. 

La  sy}aétrie  pour  la  vue  correspond  exactement  à  Vharmonie 
pour  XorclUe.  Si/nié/r/e,  haru/onie,  cest  tout  un.  Quand  il  s'agit 
de  musique  ou  de  poétique,  comme  ces  arts  s'adressent  à 
l'oreille,  on  n'emploie  que  le  moi  d'harmonie,  et  nous  n'emploie- 
rons plus  que  ce  mot  là,  mais  nous  avons  voulu  aller  au  fond 
des  choses  et  établir  que  l'harmonie  est  au  fond  une  symétrie. 

L'efiet  de  l'harmonie  en  poésie  est  bien  connu.  Tout  le  monde 
sait  que  si  les  vers  qui  se  suivent  sont  tous  dissemblables,  et 
en  tous  points,  il  il'y  a  plus  de  rythmes,  plus  de  vers,  et  il  est 
inutile  d'insister  sur  une  .vérité  banale. 

Mais  ce  qui  n'a  encore  été  indiqué  par  personne  en  ce  qui 
concerne  la  rythmique,  ce  sont  les  diverses  sortes  d'harmonies. 
Pour  tout  le  monde  il  n'y  a  eu  et  il  n'y  a  qu'une  seule  harmonie 
en  rythmique, r^arwionze  concordante,  celle  de  la  reproduction, 
au  moins  une  fois,  du  même  dessin  rythmique,  dans  un  espace 
rapproché. 

C'est  que  d'abord  les  œuvres  poétiques  ont  presque  toutes 
été  exécutées  sur  ce  modèle  :  dans  la  poésie  classique  française 
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les  rimes  plates  presque  uniques  chez  les  grands  poètes  du 
XVIP  siècle  en  sont  un  exemple  i'rappant,la  suite  régulière  des 
rimes  masculines  et  féminines,  en  latin  rem[)loi  des  modes 
catalectiques  ^t  acatalectiques  mais  sans  alternance,  et  quand 
des  œuvres  tout  autres  sur  des  motlèles  ditï'erents  se  sont  pro- 
duites, on  n'a  })as  songé  à  les  classer  à  part. 

Cependant  l'exemple  de  la  musique  aurait  dû  avertir,  car  il 
se  produisait  peu  à  peu  à  la  fois  dans  la  musi([ue  et  dans  la 
poésie  une  éroJntion  qui  développait  un  autre  genre  (Tharmonie 
d'abord  inconnue,  mais  pleine  d'avenir  et  })lus  puissante  ([ue 
l'harmonie  simple  ou  concordante,  Yharmonie  (liscorfJaitte  ou 
différée. 

Qu  est-ce  f harmonie  disco?'dante  ^ 

Dans  l'harmonie  simple,  le  besoin  mystérieux  de  retour,  de 
répétition  (|ui  se  manifeste  aussi  bien  dans  l'ordre  physique  ([ue 
dans  l'ordre  psychique  trouve  immédiatement  sa  satistaction  ; 
le  dessin  rythmique  semblable  suit  le  premier  immédiatement. 
L'oreille  éprouve  donc  une  jouissance  plénièrc  que  rien  ne 
contrarie  et  l'on  n'a  d'abord  conçu  comme  }»ossible  que  cette 
jouissance  là,  jouissance  simple.  Mais  si  cette  jouissance 
acoustique  était  plénière,  sans  réserve,  par  cela  même  elle 
n'était  pas  d'une  intensité  très  grande.  Si  la  satisfaction  de  la 
faim,  par  exemple,  suit  aussitôt  la  faim  formée,  l'excitation  aura 
été  insuffisante,  et  le  plaisir  de  la  détente  aura  été  faible  comme 
la  peine  de  la  tension  elle-même.  Tout  est  tension  et  détente 
dans  les  sensations  heureuses;  la  joie  qui  suit  la  tristesse  est 
bien  plus  vive,  et  nous  ne  sentons  que  par  des  contrastes.  Il 
faut  donc,  pour  que  la  jouissance  soit  vive,  qu'elle  soit  précédée 
d'une  peine,  d'une  tension  ou  tout  au  moins  d'une  attente,  car 
l'attente  seule  est  déjà  pénible.  Plus  l'attente  sera  longue, 
pourvu  qu'elle  n'entraîne  ni  l'énervement  ni  l'oubli,  plus  le 
plaisir,  soit  acoustique,  soit  esthétique,  deviendra  intense. 
Vharmonie  différée  est  donc  bien  supérieure  à  Vharmonie 
immédiate.  Elle  repose  sur  un  discord  momentané  entre  deux 
sons  ou  deux  phrases  ou  deux  idées,  discord  qui  se  résout 
ensuite  en  une  harmonie. 
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En  musique,  l'harmonie  discordante  ou  différée  est  bien 
connue  comme  telle.  Deux  notes  qui  se  suivent  ne  s'accordent 
point,  une  des  suivantes  mène  seule  à  l'accord.  L'attente  pro- 
duit une  sensation  spéciale.  La  tendance  de  la  musique  modejme 
est  à  tha9}nonie  discordante. 

En  rythmique  elle  est  inconnue,  mais  elle  existe,  et  bien  la 
dégager  sera  une  des  idées  nouvelles  du  présent  essai. 

Indiquons-en  un   exenq)le  : 

Les  rimes  c?^oisées  forment  une  hariuonio  différée  1°  ABAB, 
2"  ABBA,  3"  ABBBA.  On  y  voit  plusieurs  degrés.  Dans  le  pre- 
mier cas  l'attente  du  retour  n'est  éloignée  que  d'un  vers  ;  dans 
le  second  elle  l'est  de  deux  ;  dans  le  3%  de  trois.  Dans  ce  der- 
nier cas  l'harmonie  est  très  différée,  l'impression  acoustique 
est  aussi  très  grande  quand  on  retrou^'c  au  l3out  du  rf  vers 
seulement  la  rime  du  premier. 

En  lisant  le  second  vers  et  surtout  la  hn  du  second  vers  on 
éprouve  la  sensation  d'une  attente  acoustique  trompée  ;  au  lieu 
de  se  reposer  sur  la  certitude  du  l'etour,  l'oreille  est  mise 
en  éveil,  elle  ne  se  calmera  plus  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé 
satisfaction. 

A  la  fin  du  troisième  vers  on  aura  satisfaction  dans  le 
premier  des  exemples,  dans  le  second  on  éprouve  une  sensation 
auditive  mixte,  très  singulière.  Rappelons  la  formule  ABBA. 
Au  second  B  on  a  l'oreille  à  la  fois  satisfaite  de  l'harmonie 
simple  par  retour  du  son  B  et  contrariée  par  le  non  retour  une 
seconde  fois  du  son  A.  On  a  le  sentiment  à  la  fois  d'une 
concordance  et  d'une  discordance  transitoire  et  ce  sentiment 
complexe  a  un  charme  particulier.  Nous  verrons  plus  loin  que 
c'est  un  des  traits  du  rythme  du  .>sonnet.  Enfin  au  retour  d'A 
à  la  fin  du  quatrième  vers,  la  satisfaction  sera  très  grande, 
car  1°  on  a  très  longtemps  attendu  ce  retour,  c'est-à-dire  la 
résolution  de  la  discordance,  2°  cette  attente  n'a  pas  été 
énervante,  parce  que,  pendant  qu'elle  se  produisait,  on  éprou- 
vait le  plaisir  d'une  harmonie  simple  BB  qui  se  produisait  par 
ailleurs. 

Passons   au   S*'   exemple.    Nous   pouvons   y    observer    un 
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nouveau  phénoinènc.  Rappelons  la  formule  ABBBA.  Arrivés 
à  la  fin  (lu  1''  vers,  nous  éprouvons  1"  le  sentiment  de 
l'attente  déjà  trois  fois  déçue  du  retour  d'A,  sentiment  pénible; 
2°  celui  de  l'harmonie  simple  entre  les  deux  derniers  B;  3**  enfin 
celui  de  l'harmonie  redoublée  entre  le  premier  B  et  le  3*"  :  BBB. 
Cette  harmonie  redoublée  est  précisément  l'inverse  de  l'har- 
monie difiérée,  et  nous  allons  y  venir  bientôt  ;  à  la  fin  du  5*^ 
vers  TA  aura  un  charme  très  grand,  aussi  longtemps  attendu. 

Telle  est  l'harmonie  discordante  ou  différée  et  ses  différents 
degrés.  Elle  peut  être  d'ailleurs  encore  plus  différée  ;  et  plus 
elle  le  sera,  plus  son  effet  sera  grand.  Nous  avons  choisi  la 
rime  pour  fonder  nos  exemples,  mais  nous  verrons  que  cette 
harmonie  se  produit  bien  ailleurs  que  dans  la  rime. 

A  côté  de  l'harmonie  simple  ou  immédiate  et  de  l'harmonie 
discordante  ou  différée,  apparaît  YhcD'nionic  renforcée.  Nous 
venons  d'en  donner  un  exemple  dans  la  rime  redoublée.  Trois 
vers  se  terminent  par  la  même  rime  BBB.  Cette  harmonie  a 
aussi  une  grande  puissance.  Il  produit  son  maximum  d'effet 
dans  la  sù'oplic  monorime  et  dans  le  poème  monorime.  Il 
s'y  mélange  le  plus  souvent  avec  l'harmonie  différée,  comme 
nous  venons  de  le  voir. 

A  côté  de  Xharmonie  simple,  de  la  différée  et  de  la  renforcée 
existent  encore  l'harmonie  par  équivalence  seule,  ou  latente,  et 
Vharmonie  véritablement  discotrlante  ou  jiroportioniielle ,  quoi- 
que ces  sortes  d'harmonies  aient  moins  d'importance  que  celles 
sus-décrites. 

L'harmonie  latente  ou  par  équivalence  consiste  en  ce  que, 
par  exemple  dans  le  vers  hexamètre  latin,  si  au  deuxième 
pied  d'un  vers  on  trouve  un  spondée,  au  deuxième  du  vers 
suivant  on  trouvera  souvent  un  dactyle  qui  en  est  l'équivalent, 
mais  qui  ne  lui  est  pas  identique.  Cependant  cette  équivalence 
donne  en  général  une  harmonie  suffisante,  et  même  souvent 
une  harmonie  plus  agréable  que  la  simple,  parce  qu'elle  satis- 
fait en  même  temps  à  un  autre  besoin  acoustique,  celui  de 
la  variété,  de  la  variété  dans  l'unité  du  dessin  rythmique. 
On  ne  peut  dire   ici  que  l'harmonie  soit  différée,  car  eUe  ne 
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trouvera  plus  loin  de  solution  nulle  part.  Elle  est  simplement 
latente  ce  qui  fait  son  charme. 

Nous  verrons  plus  loin  aussi  qu'on  ■ix  essayé  d'obtenir  cette 
harmonie  latente  dans  la  versification  française  au  moyen  d'un 
mode  de  lecture  spécial  très  usité  au  théâtre.  11  consiste  à  ne 
s'arrêter  ni  à  l'hémistiche,  ni  surtout  sur  la  rime  à  la  fin  du 
vers,  de  sorte  que  le  vers  peut  sembler  de  la  prose  rendue  plus 
harmonieuse  par  un  moyen  qui  n'en  produit  pas  moins  son 
erfèt,  mais  qui  a  été  soigneusement  dissimulé. 

Vharmonie  véritablement  discordante  est  celle  qui  se  réa- 
lise par  l'altération  de  l'harmonie  complète,  de  même  que  la 
morbidesse  peut  avoir  artistiquement  des  charmes  que  ne  pré- 
sente pas  la  santé,  de  même  que  certaines  atrophies  du  monde 
animal  ou  végétal  peuvent  présenter  des  avantages.  Cette 
harmonie  existe  dans  les  vers  acatalectiqiie,  brachycatalectique 
et  hypercatalectiqne  lesquels  présentent  un  fragment  de  mètre 
en  plus  ou  en  moins. 

Si  plusieurs  vers  de  cette  sorte  se  suivent,  ils  produisent,  il 
est  vrai  entre  eux  une  nouvelle  harmonie  concordante,  mais  s'il 
sagit  d  un  seul  vers  affecté  de  catalexe,  ou  d'un  distique  de  deux 
vers  dont  l'un  est  catalectique  et  l'autre  acatalectique,  alors  il  y 
a  Ijien  harmonie  discordante  vis-à-vis  du  vers  supposé  plein  et 
acatalectique  voisin  ou  absent. 

Telles  sont  les  ditférejites  sortes  d'harmonies. 

Examinons  maintenant  leur  réalisation  dans  les  divers 
éléments  autres,  c'est-à-dire  dans  la  syllabe  et  dans  le  temps. 

a)  Harmonie  dans  la  syllabe. 

Reprenons  les  divers  points  de  vue  de  la  syllabe,  à  savoir 
P  son  nombre,  2°  son  jw/f/s,  3°  sa  sonorité. 

Le  nombre  de  la  syllabe  comporte  une  harmonie  concordante 
r  quand  il  s'agit  d'un  nombre  de  syllabes  quelconques,  en 
versification  française  dans  l'alternance  de  la  syllabe  finale 
féminine,  c'est-à-dire  ayant  une  fraction  de  s^dlabe  de  plus  et 
(le  la  syllabe  finale  masculine,  c'est-à-dire  n'ayant  que  le  nombre 
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juste  de  syllabes  ;  les  rimes  masculines  et  les  féminines  se 
suivent  alors  deux  à  deux  :  deux  masculines,  puis  deux  fémi- 
nines, et  toujours  ainsi  ;  2"  quand  il  s'agit  seulement  du  nombre 
des  syllabes  accentuées,  dans  l'ancienne  poésie  germanique,  si 
le  nombre  de  ces  syllabes  était  le  môme  seulement  dans  deux 
vers  consécutifs, mais  cette  hypothèse  ne  se  réalise  pas  ;  3"  quand 
il  s'agit  de  langues  où  l'on  tient  compte  de  la  valeur  différente 
des  syllabes,  lorsque  deux  vers  de  suite  sont  catalectiques  et 
les  deux  suivants  acatalectiques. 

Le  nombre  des  syllabes  comporte  une  harmonie  différée 
1°  quand  il  s'agit  d'un  nombre  de  syllabes  quelconques,  en 
français  loi'sque  la  rime  masculine  est  suivie  d'une  rime  fémi- 
nine, celle-ci  d'une  rime  masculine  et  ainsi  de  suite,  sans  qu'il 
soit  besoin,  pour  ce  qui  nous  intéresse  en  ce  moment,  que  ces 
rimes  riment  entre  elles  ;  2°  quand  il  s'agit  seulement  du  nombre 
des  syllabes  accentuées  et  en  a7'sis,  si  dans  l'ancienne  poésie 
germanique  les  vers  ayant  une  arsis  de  plus  se  croisent  avec 
ceux  ayant  une  arsis  de  moins  ;  ce  cas  ne  s'est  pas  réalisé  ; 
3"  quand  il  s'agit  de  la  valeur  différente  des  syllabes,  lorsque, 
par  exemple  en  latin,  le  pentamètre  alterne  avec  l'hexamètre,  et 
plus  généraleme^it  le  eatalectique  avec  l'acatalectique. 

Le  cas  du  distique,  c'est-à-dire  du  couple  composé  de  l'hexa- 
mètre et  du  pentamètre  est  très  curieux.  On  y  trouve  diverses 
sortes  d'harmonies.  D'abord  celle  des  deux  parties  de  l'hexa- 
mètre qui  ont  une  proportion  et  une  équivalence  entre  elles,  de 
sorte  qu'un  hexamètre  isolé  est  encore  un  vers,  cette  harmonie 
est  concordante  et  immédiate  ;  puis  une  harmonie  discordante 
quand  on  termine  le  premier  hémistiche  du  pentamètre  qui 
suit,  par  comparaison  avec  le  premier  hémistiche  de  l'hexamètre 
qui  précède  ;  puis  une  harmonie  concordante  à  la  fin  du  second 
hémistiche  du  pentamètre,  quand  on  compare  sa  catalexe  à 
la  catalexe  du  premier  hémistiche,  mais  le  discord  entre 
l'hexamètre  et  le  pentamètre  subsiste  ;  cependant  on  peut 
s'arrêter  là,  et  l'on  sent  que  non- seulement  il  y  a  accord  immé- 
diat et  concordant  entre  les  deux  hémistiches  du  pentamètre, 
mais  que  de  plus,  il  y  a  harmonie  non  pas  immédiate,  non  pas 
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même  différée,  mais  véritablement  discordante  et  restée  paral- 
lélique  entre  le  vers  acatalectique  et  son  suivant  catalectique. 
Enfin  si  l'on  pousse  plus  loin  et  si  l'on  passe  au  second  hexa- 
mètre, dès  la  fin  du  premier  hémistiche  de  celui-ci  l'harmonie 
différée  entre  l'hexamètre  et  le  pentamètre  est  à  demi  résolue 
et  elle  l'est  complètement  si  l'on  termine  le  vers.  De  même,  si 
l'on  attaque  le  second  pentamètre,  l'harmonie  ditiérée  du  pre- 
mier pentamètre  se  résotit  à  son  tour,  et  à  la  tin  dti  second 
distique  l'oreille  est  pleinement  satisfaite. 

Le  nombre  des  syllabes  comporte  une  hcrnnouk  renforcée, 
lorsque  non  plus  seulement  deux,  mais  trois,  qtiatre  ou  cinq 
vers  se  suivent  à  fin  masculine  seulement  ou  à  fin  féminine 
seulement,  ou  si  tous  les  vers  de  la  stance  et  même  du  poème 
sont  setdemeni  masculins,  ou  féminins.  Ce  genre  d'harmonie, 
entièrement  rejeté  de  la  versification  française  par  l'école  clas- 
sique est  à  la  mode  aujourd'hui  et  peut  produire  des  effets 
d'expression.  L'emploi  de  terminaisons  féminines  seules  donne 
beaucoup  de  douceur  ;  celui  de  fins  masculines,  de  la  rudesse. 

Le  nombre  des  syllabes  comporte  une  harmonie  aljsolument 
discordante  ou  parallèle  dans  le  disiique,  connue  nous  venons 
de  l'expliquer  lorsqti'on  passe  au  distique  suivant  ;  il  en  est  de 
même  dans  certains  vers  français  qti'on  a  essayés,  ({uand  on  a 
composé  un  distique  de  deux  vers  rimant  ensend^le  l'un  au 
masculin,  l'autre  au  féminin,  comme  dans  une  pièce  de  Théo- 
dore de  Banville  par  exemple,  où  dur  rime  avec  nature  ;  cet 
aprencement  est  peu  harmonieux. 

Enfin  il  y  a,  ati  point  de  vue  du  nombre  des  syllabes,  (Ushar- 
rnonie  dans  la  versification  du  vieux  français  qui  lait  rimer  au 
hasard  les  fins  de  mots  masculine  et  féminine. 

Le  poids  ou  valeur  des  syllabes  comporte  une  harmonie 
concordante,  une  différée,  une  renforcée,  une  équivalente  ou 
latente,  enfin  une  véritablement  discordante. 

L'harmonie  concoi'dante  se  produit  dans  le  poids  des  syllabes, 
que  ce  poids  se  marque  par  la  quantité,  par  l'accent  ou  par  le 
simple  ichis,  quand  le  dessin  rythmique  exactement  le  même  se 
produit  dans  deux  vers  consécutifs,  par  exemple  dans  deux 
hexamètres  qui  se  suivent. 
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L'li;iriii(>iii(',  rii  cllci,  so  i'(>;iliso  loin  de  snit('  cl  clic  es) 
t'oniplcic. 

L'ii.'iriiionic  csi  l'cul'nrci't'  si  le  dessin  rvi  liininuc  idcnl  i(|uc  se 
trome  rcpcli'  d-iiis  plus  de  deux  \'ers  se  suivaiil. 

L'h.'ii'iiionie  (>sl  p;ii'  t'(pii\alen('c  et  lalciile  si,  le  l'vl  lune  ctaiil 
le  même,  par  les  ('([uivaleiices  do  l)i'cvcs  et  de  lou^^ucs  1<'  d(>ssiii 
intérieur  de  clia<iue  mesure  dirf'èrc  dans  les  parties  (•()rres[)()n- 
daiites  des  deux  vers  ;  par  exemj)le 


où  il  est  ais('  de  voir  que  le  l'vlhmc  est  le  iU(Mn(\  niais  ipie 
le  nombre  des  svllal>es  dillcrc.  et  de  plus,  «pic  dans  clia<pi(> 
mesure  correspondante  les  svllaUes  n'ont  pas  la  même  ([uantitc  ; 
l'harmonie  est  alors  laiente,  surtout  si  l'on  ne  scande  pas. 

L'harmonie  devient  discordanie  cl  parallèle  «piand  dans  un 
vers  une  mesure  se  compose  d'un  spond(''e  ev  dans  l'auirc  d'un 
ïambe  ;  c'est  ce  ([ui  arrive  souvent  dans  le  vers  ïamhique. 


Dans  tous  les  pieds  impairs,  il  y  a  disharmonie,  ou  plut(it  il 
y  a  harmonie  parallèle  et  Ixmt-à-lait  discordante,  connue  nous 
avons  vu  fpi'il  en  existe  une  au  point  de  vue  du  nombre  des 
syllabes  entre  l'hexamètre  et  le  pentamètre. 

Enfin  l'harmonie  est  ditî'érée  (|uant  à  la  valeur  des  svllabes, 
lorsque,  ronq)ue  d'abord  dans  toute  la  dur('e  du  vers,  elle  est 
rétablie  à  la  lin.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  l'hexamètre,  oii  les 
pieds  sont  indilï'éremnient  des  dactyles  ou  des  spond(''es  équi- 
valents, mais  à  condition  que  le  cinquième  pied  soit  toujours 
un  dactyle  et  le  sixième  toujours  un  sponrlée.  Jusqu'à  ces  deux 
derniers  pieds,  il  y  a,  quant  au  poids  des  syllabes,  harmonie 
discordante  et  différée,  mais  cette  discordance  a  sa  résolutitju 
dans  les  deux  derniers  pieds  où  l'harmonie  sous  ce  ra])port  se 
rétablit. 

La  sonorité  des  svllabes,  c'est-à-dire  l'allitération  et  l'asso- 
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nance,  comportent  encore  plus  que  les  autres  éléments  tous  ces 
différents  genres  d'harmonie. 

D'abord  l'harmonie  simple  et  concordante  a  lieu  dans  les 
rimes  plaies,  lorsque  les  rimes  se  succèdent  régulièrement 
deux  à  deux,  ce  qui  domine  dans  le  vers  épique  et  dans  le  vers 
tragique  ou  comique. 

L'harmonie  différée  se  réalise  dans  les  7nmes  croisées  ;  nous 
en  avons  donné  plus  haut  des  exemples.  Elle  peut  être  plus  ou 
moins  différée  ;  elle  l'est  beaucoup  dans  la  formule  A  B  B  B  A. 
Nous  verrons  en  traitant  des  stances,  que  quelquefois  la  rime 
se  réalisé  non  de  vers  à  vers,  mais  bien  de  stance  à  stance  ; 
alors  elle  devient  tout-à-fait  différée. 

L'harmonie  renforcée  a  lieu  dans  la  formule  précédente 
ABBBA  entre  B,  B  et  B  puisque  la  même  rime  B  s'y  trouve 
répétée  trois  fois  de  suite.  Le  renforcement  peut  être  beaucoup 
plus  considérable,  il  peut  atteindre  une  strophe  entière  ou 
même  un  poème  entier  dans  une  pièce  monorime. 

Un  plaisir  esthétique  tout  particulier  nait  de  ïharmonie 
renforcée  jointe  à  f'ha7vnonie  différée,  c'est  ce  qui  fait  un  des 
charmes  du  '^onnet.  Les  quatrains  de  ce  petit  poème  suivent 
les  formules  ABBA  ABBA.  Du  premier  au  second  A  il  y 
a  harmonie  différée  ;  au  2"  A  cet  te  harmonie  se  trouve  résolue 
et  remplacée  quand  on  arrive  au  3®  A  par  une  harmonie 
renforcée,  puis  surviennent  les  3'^  et  4^  B  qui  suspendent  et 
diffèrent  une  nouvelle  fois  l'harmonie,  laquelle  différée  de 
nouveau  trouve  une  seconde  résolution  dans  le  4^  A,  de  sorte 
que  ce  4"  A  est  à  la  fois  une  harmonie  renforcée  et  la  2^  résolu- 
tion dune  harmonie  différée. 

En  dehors  même  du  sonnet,  le  mélange  de  l'harmonie  ren- 
forcée et  de  l'harmonie  différée  forme  le  charme  de  plusieurs 
autres  poèmes  et  des  stances  libres.  Par  exemple,  dans  le  triolet 
construit  en  dehors  de  la  répétition  de  refrain,  ce  qui  est  un 
procédé  psychique,  suivant  la  formule  ABAAABAB  il  est 
facile  de  voir  que  le  plaisir  acoustique  consiste  dans  l'harmonie 
suspensive  et  différée  entre  le  V  et  le  2®  B,  dont  la  période 
d'attente  est  remplie  par  une  harmonie  renforcée  AAA. 
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Dans  les  stances  liées  où  l'on  a  soin  de  reprendre  dans  la 
stance  suivante  une  des  rimes  de  la  précédente,  la  dernière,  il 
y  a  simplement  harmonie  renforcée  ;  dans  le  ballade  l'harmonie 
renforcée,  avec  la  rime  de  stance  à  stance,  produit  un  grand 
etfet  acoustique. 

L'harmonie  latente  n'a  plus  lieu  dans  la  sonorité  de  la 
syllabe,  parce  qu'il  n'y  a  pas  ici  d'équivalence  comme  dans 
le  poids  s^^llabique  qui  se  compense  avec  le  nombre^  Cependant 
on  peut  en  faire  résulter  une  d'un  genre  de  lecture  qui  dissimule 
les  rimes. 

Dans  l'harmonie  des  syllabes  celle  de  la  rime  présente  deux 
cas  très  singuliers. 

L'un  se  rencontre  dans  la  ritourneUe.  La  rime  proprement" 
dite,   la  consonnance,  alierne  avec  Vasso7iance.   Dans  chaque 
tercet  deux  vers  riment  entre  eux  parfaitement,  le  troisième 
assone  seulement.  Ainsi  dans  ce  tercet  : 

0  Alpenrose  !  Ve7^gônne  mir,  dass  ich  dich  lob  undpreise  ; 
Vergônns  dem  Winde  dass  er  mit  dir  Kose. 

L'harmonie  de  la  rime  est  alors  ditf'érée.  Au  second  vers  le 
besoin  de  consonnance  est  éveillé  à  la  fpis  et  non  satisfait  par 
la  simple  assonance  ;  ce  besoin  reçoit  satisfaction  avec  le 
plaisir  que  lui  donne  le  retour  de  la  rime  pleine  au  troi- 
sième vers. 

L'autre  cas  est  plus  curieux  encore  ;  c'est  Yabseiice  de  rime 
qui  tient  lieu  de  rime  ;  le  vers  blanc  par  sa  situation  semble 
avoir  rimé  avec  les  autres,  cependant  il  n'a  pas  rimé  ;  non 
seulement  il  ne  l'a  pas  fait,  mais  il  a  rendu  nécessaire,  après  son 
silence,  la  sonorité  de  rimes  très  fortes  et  répétées  ;  ce  phéno- 
mène se  produit  dans  le  Ghazal,  et  l'on  doit  commencer 
la  pièce  par  deux  vers  rimant  entre  eux  pour  en  imprimer 
fortement  la  sensation  dans  l'oreille. 

Wie  die  Sonne  sinkf  am  Abend, 
Sich  in  goldnen  Glayiz  begrabend, 
Wie  der  Leng  vom  Herbste  flùchtet, 
Im  Entfliehn  mit  Duft  noch  labend. 
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Wie  die  scliône  lugendgdUin, 
Aiif  dcm  Ross  de?^  zeit  hinb^ibend  etc. 

Harmonie  dans  le  temps. 

Comment  l'harmonie  se  réalise-t-elle  dans  le  second  élément, 
le  temps  ? 

Nous  avons  observé  à  propos  du  temps  son  étendue,  ses 
divisions  et  ses  bornes  au  moyen  des  arsis,  et  dans  chaque 
division  les  rapports  entre  l'arsis  et  la  thesis^  c'est-à-dire 
leur  place  respective  et  leur  proportion.  A  propos  de  l'appari- 
tion, de  la  suppression,  de  la  réapparition  de  la  thesis  nous 
avons  observé  les  phénomènes  de  la  catalexe  et  de  l'anacruse. 

Il  faut  revenir  ici  sur  ces  différents  points. 

Les  temps  sont  de  diverses  durées  qui  se  marquent  par 
diverses  longueurs  de  vers.  Un  vers  d'uîle  certaine  longueur 
appelle  un  autre  vers  de  la  même,  du  même  temps.  C'est  l'har- 
monie simple,  la  plus  usuelle,  celle  qui  consiste  à  n'admettre 
que  des  vers  de  la  même  longueur  dans  un  poème,  c'est-à-dire 
contenant  le  même  nombre  de  pieds  ou  de  mètres,  ou  tout  au 
moins  à  faire  toujours  se  suivre  deux  vers  de  la  même 
étendue. 

A  côté  de  cette  harmonie  simple  se  trouve  l'harmonie 
différée,  celle  qui  consiste  à  croiser  les  vers  de  différente 
longueur  ;  le  distique  français  la  réalise. 

L'harmonie  renforcée  est  celle  qui  dans  le  croisement  que 
nous  venons  de  décrire  fait  concorder  ici  et  là  non  plus  seule- 
ment deux  vers,  mais  un  plus  grand  nombre»,  quant  à  leur 
longueur. 

L'harmonie  entièrement  discordante  se  réalise  dans  certaines 
stances  qui  se  terminent  par  une  clausula,  c'est-à-dire  par  un 
plus  petit  vers,  tandis  que  les  autres  sont  égaux  ;  c'est  précisé- 
ment cette  discordance  du  petit  vers  qui  crée  l'unité  de  la 
stance  et  l'harmonie. 

La,  coupure  du  temps,  comme  le  temps  lui  même ,  est  régi  par 
les  différentes  harmonies. 

Dans  le  vers  alexandrin  la  6^  et  la  12^  syllabes  sont  à  des  cou- 
pures fixes  qui  doivent  supporter  l'accent  tonique  ot  rythmique 
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dans  chaque  vers,  lorsque  le  vers  est  dimètre,  dans  ce  cas  il  y 
a  harmonie  concordante  quant  aux  coupures  rythmiques.  Dans 
le  même  vers,  s'il  est  trimètre,  ce  sont  les  syllabes  4'\  S*"  et  13'' 
qui  doivent  être  frappées  de  cet  accent,  alors  il  y  a  encore  har- 
monie concordante  ;  mais  si  l'on  mêle  l'alexandrin  trimèlre  et 
l'alexandrin  dimètre,  il  y  a,  au  point  de  vue  des  coupures, 
une  harmonie  discordante. 

Cette  harmonie  est-elle  alors  différée  et  résoluble,  ou  (h'Iiniti- 
vement  discordante^  Elle  est,  en  g'énéral,  différée,  })arcc  ([ue,  si 
l'on  a  passé  du  dimètre  au  trimètre,  on  reviendra  bientôt  ati 
dimètre,  mais  si  l'on  n'y  revient  pas,  l'harmonie  sera  définiti- 
vement discordante. 

Certains  poètes  ont  rejeté  l'alexandrin  dimètre  régulier, 
et  aussi  bien  le  trimètre  régulier,  ne  conservant  que  le  trimètre 
irrégulier,  c'est-à-dire  à  trois  mètres  inégaux  et  d'une  étendue 
variable,  alors  il  y  a  discordance,  mais  d'un  autre  genre,  dans 
l'intérieur  de  chaque  mètre  :  nous  en  parlerons  tout-à-l'heure. 

Nous  parlerons  en  même  temps  des  coupures  différentes  de 
l'hémistiche  dans  l'alexandrin  dimètre  ;  ces  coupures  étant  les 
mêmes,  mais  comprenant  chacune  un  nombre  variable  de 
syllabes. 

Dans  le  vers  français  de  dix  syllabes  deux  coupures  sont 
admises  :  celle  de  la  formule  5-5  et  celle  de  la  formule  4-0.  Si 
l'on  mêle  les  vers  de  ces  deux  formules,  il  y  a  encore  harmonie 
discordante,  résoluble  ou  non  suivant  les  cas. 

Nous  ne  parlons  pas  encore  de  la  césm-e  proprement  dite, 
laquelle  appartient  à  une  autre  rubrique,  celle  du  rappoy^t  entre 
les  repos  psychiques  et  les  )'epos  rythniques. 

Y  a-t-il  une  harmonie  latente  et  proportionnelle,  soit  entre 
des  vers  de  différentes  longueurs,  soit  entre  des  vers  de  diffé- 
rentes coupures  rythmiques  l  Oui,  lorsque  le  vers  de  huit 
syllabes,  par  exemple,  suit  le  vers  de  douze,  ou  celui  de  six 
celui  de  douze,  et  en  général  un  vers  plus  petit  mais  pair  un 
autre  vers  pair,  ou  bien  un  vers  plus  petit  impair  un  autre  vers 
luipair,  il  y  a  dans  cette  succession  quelque  chose  d'harmo- 
nieux. Au  contraire  cette  succession  est  généralement  détruite 
quand  le  pair  et  l'impair  se  succèdent. 
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Il  y  a  enfin  une  harmonie,  étant  donnée  la  njéme  longueur 
des  deux  vers,  quand  un  trimètre  régulier  suit  un  dimètre  régu- 
lier. Mais  alors  il  ne  s'agit  plus  d'une  harmonie  latente,  mais 
d'une  harmonie  entièrement  discordante,  de  pure  variété  et  de 
contraste. 

Si  des  coupures  du  vers,  mètres  ou  pieds,  nous  passons  à 
l'observation  intérieure  d'une  de  ces  coupures,  nous  retrouvons 
encore  la  ibrce  créatrice  de  l'harmonie. 

Nous  avons  vu  que  chaque  pied  consiste  soit  dans  une  arsis 
seule,  soit  dans  une  arsis  avec  thesis. 

Si  partout  apparaît  seulement  Yarsis,  ou  si  partout  apparaît 
une  arsis  accompagnée  de  thesis,  ou  dans  le  cas  de  dipodie  si 
partout  le  pied  faible  apparaît  à  côté  du  pied  fort,  il  y  a  quant 
à  la  composition  de  la  coupure,  harmonie  simple  et  concor- 
dante ;  c'est  ce  qui  se  produit  le  plus  souvent.  Tel  est  le  cas 
lorsque  tous  les  vers  sont  acatalectiques,  ou,  au  contraire,  tous 
catalectiques ,  brachycatalectiques . 

Mais  souvent  aussi  l'on  mêle  et  l'on  croise  ces  différents 
genres  de  vers  ;  un  exemple  frappant  est  celui  du  distique 
latin 


oii  l'on  voit  que  dans  le  second  vers  (jn  supprime  la  thesis 
du  premier,  au  3""  pied  et  au  G''. 

.Vlors  l'harmonie  est  discordante  et  proportionnelle,  par  con- 
séquent reste  non  résolue,  si  l'on  se  borne  à  un  distique  ;  elle 
se  résout,  au  contraire,  et  devient  différée,  si  l'on  ajoute  ensuite 
un  second  hexamètre. 

Ce  cas  et  cet  exemple  de  catalexe  nous  dispensent  de  nous 
occuper  des  autres.  C'est  toujours  le  même  principe  qui  est  en 
jeu. 

La  même  alternance  peut  être  obtenue  en  faisant  apparaître 
et  en  supprimant  alternativement  Vanacriise,  qui  ajoute  ou 
n'ajoute  pas  une  thesis  surnuméraire. 

On  peut  en  dire  autant  du  croisement  des  rimes  masculines 
et  fémiïiines  qui  sont,  en  réalité,  Yexclusion  ou  Taddition  dune 
thesis  supplémentaire,  seulement  cette  fois  placée  à  la  fin. 
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L'harmonie  est  renforcée  si  entre  deux  vers  acatalectiques, 
par  exemple,  se  trouvent  insérés  trois  ou  quatre  vers  catalec- 
tiques. 

hQ  pied  faible  ]o\mx\i  un  rôle  analogue  dans  le  mètre  à  relui 
que  la  thesis  joue  dans  le  pied,  le  vers  brachycatalectique  par 
son  alternance  avec  le  vers  '  acatalectique  peut  produire  les 
mêmes  effets  d'harmonie  discordante. 

Tels  sont  les  effets  de  l'apparition  et  de  la  disparition  de  la 
thesis  alternani  dans  le  pied,  de  l'apparition  et  de  la  disparition 
du  pied  faible  alternant  dans  le  mètre,  de  la  thesis  surnumé- 
raire {anacruse  si  initiale,  fin  féminine  si  finale)  dans  le  vers. 

Passons  à  l'ordre  respectif  de  Yaj-sis  et  de  la  thesis  dans 
chaque  mètre.  Nous  avons  observé  que  cet  ordre  est  ïambique 
(ascendant)  ou  trochaïque  (descendant)  ou  erotique  à  double 
sommet  y-,  -y,  -j-. 

Si  l'ordre  est  toujours  conservé,  l'harmonie  est  simple  et 
concordante  ;  si  l'ordre  est  conservé,  mais  que  les  longues  soient 
ici  et  là  résolues  de  manière  à  simuler  un  ordre  inverse,  par 
exemple  l'anapeste  yj-  étant  remplacé  par  la  dactyle  -uj,  il  y  a 
harmonie  latente. 

L'harmonie  est  différée  lorsque  dans  le  vers  ïambique,  au 
moyen  de  la  substitution  du  spondée  à  l'ïambe  aux  pieds 
impairs  le  retour  régulier  de  l'ïambe  se  fait  attendre. 

Enfin  l'harmonie  est  discordante,  mais  seulement  d'hémistiche 
à  hémistiche,  quand  le  premier  hémistiche  est  ïambique  et  le 
second  trochaïque. 

Nous  avons  vu  que  l'anacruse  dans  les-autres  langues,  la 
rime  féminine  en  français,  forment  comme  des  ponts  entre  le 
système  ïambique  et  le  système  trochaïque.  Dans  le  croisement 
des  rimes  masculines  et  des  féminines  se  trouve  donc  encore 
une  harmonie  différée  entre  le  système  ïambique  et  le  système 
trochaïque. 

Enfin  la  proportion  entre  Yarsis  et  la  thesis,  si  la  proportion 
ne  varie  pas,  forme  bien  une  harmonie  simple.  C'est  le  cas  le 
plus  fréquent  ;  le  vers  trochaïque  n>lterne  pas  avec  le  vers 
dactylique. 

XI.  4, 
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Mais  si  l'alternance  a  lieu,  ce  qui  est  possible,  alors  nait 
encore  une  harmonie  différée.  L'alternance  a  lieu  surtout  entre 
les  deux  parties  du  même  vers.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  le  vers 
Phalécien  : 

Xnû  !  sùïns  mihï  ,  niillt  I  bus  ire  i  cëntïs 

dans  lequel  les  deux  premiers  pieds  sont  dactyliques  et  les 
trois  derniers  trochaïques. 

Enfin  si  l'on  envisage  le  nombi'e  des  syllabes  composant  la 
thesis  on  verra  que,  suivant  que  ce  nombre  est  plus  ou  moins 
grand,  le  vers  est  plus  ou  moins  rapide.  Si  chaque  thesis  com- 
prend le  même  nombre  de  syllabes,  il  y  a  sous  ce  rapport  encore 
harmonie  concordante  et  simple.  Dans  le  cas  contraire  l'har- 
monie est  discordante  avec  ou  sans  résolution.  Dans  l'alexan- 
drin français  chaque  hémistiche  comprend  deux  mesures  quant 
au  temps,  mais  chaque  mesure  a  plus  ou  moins  de  syllabes  à 
la  thesis.  Nous  reviendrons  tout-à-l'heure  sur  ce  sujet  en  traitant 
du  mouvement. 

Telles  sont  les  applications  au  temps  et  à  la  syllabe  des 
diverses  sortes  d'harmonie  assimilaate.  Occupons-nous  main- 
tenant de  fharmonie  dissimilante. 

2°  De  la  symétyne  dissimilante. 

Tandis  que  la  symétrie  assimilante  que  nous  venons  de 
décrire  avait  lieu  entre  mots  ou  syllabes  à  distance  pour  établir 
entre  elles  le  lien  d'unité,  la  symétrie  dissimilante  se  fait,  au 
contraire,  entre  mots  ou  syllabes  au  contact,  qu'il  importe  de 
différencier  l'une  de  l'autre  le  plus  possible  dans  le  but  de 
procurer  la  diversité. 

En  quoi  consiste  cette  symétrie  ? 

Elle  consiste  à  établir  entre  syllabes  ou  mots  qui  se  suivent 
ou  qui  se  trouvent  à  la  même  place  se  correspondant  sur  des 
vers  différents  le  plus  de  différence  possible,  pour  faire  ensuite 
mieux  ressortir  l'harmonie  assimilante  qui  existe  entre  eux 
de  distance  en  distance  à  des  places  toujours  les  mêmes. 

Cette  définition  semble  rapprocher  la  symétrie  ou  Tharmonie 
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dissiiiiilunic  di'  riiMi'iiitmit'  cliscorthuiic  un  dillcrc'-c  que  nous 
avons  décrite  plus  h.uii.  11  n'en  (^st  rien. 

L'iiannonie  discordante  est  nionientnnée  et  se  place  aux 
lieux  ordinaires  d'harmonie  immédiate  pour  faire  attendre  et 
désirer  cette  dernière,  et  tinit  par  se  rc'^soudre  aux  lieux  oi'di- 
naires  d'harmonie  immédiate  en  celle-ci  qu'elle  n'a  (pie  sus- 
pendu. 

\J}iar}}iovie  cl issimilante  est  en  général  définitive,  et  s(^  place 
aux  lieux  où  l'harmonie  concordante  n'a  pas  lieu.  Klle  lait 
ressortir  celle-ci,  mais  ne  se  résout  pas  en  elle.  Il  y  a  cependant 
à  ce  princi})e  une  exception,  au  moins  apparente,  que  nous 
signalerons  tout  à  l'heure. 

Nous  distinguerons  1"  l'harmonie  dissimilante  (Ums  le  Tiers 
isolé,  2"  l'harmonie  dissimilante  fie  vos  à  vers. 

a)  De  f/utr)}ionie  dissiniiUiiile  ilans  le  vers  isolé. 

Nous  avons  décrit  dans  ce  (|ue  nous  avons  appelé  la  ryth- 
mique stafico-dijnamiquc  les  divers  pliénomènes  qui  constituent 
cette  harmonie  ;  nous  ne  téiT)ns  que  les  rappeler  ici. 

Ce  sont  : 

1°  tinter dietiovt  de  t hiatus. 

Nous  avons  dit  quelles  raisons  physiologiques  détendaient 
l'hiatus  ;  il  faut  y  ajouter  la  raison  rythmique  de  la  variété  ; 
deux  voyelles,  phonèmes  de  même  nature,  ne  doivent  pas  se 
suivre  immédiatement  ;  si  les  voyelles  sont  identicjues  a  +  a, 
i  +  i,  l'interdiction  devient  absolue. 

2°  ï interdiction  des  groupes  de  consonnes. 

La  raison  est  la  même.  Si  les  consonnes  appartiennent  à 
différents  ordres,  leur  groupement  peut  ifètre  pas  cacophoni- 
que, mais  dans  le  cas  contraire  il  devient  insupportable. 

Il  faudrait,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  une  poésie  parfai- 
tement euphonique  une  alternance  continue  entre  voyelles  et 
consonnes. 

Le  langage  vulgaire  introduit  beaucoup  de  contacts  de  con- 
sonnes qui  n'existent  pas  dans  le  langage  écrit  ou  même  soute- 
nu, et  il  le  fait  par  la  suppression  des  e  muet.  Pour  empêcher 
le  contact  la  poésie  restitue  la  prononciation  de  ces  e  muet. 
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3°  Distribution  des  e  muets  dans  certaines  langues. 

(certaines  langues,  le  français  par  exemple,  font  un  grand 
usage  des  e  muets.  Cette  lettre  i)ossède  euphoniquement  une 
fonction  toute  particulière,  celle  de  servir  de  tampon  entre  les 
différentes  syllabes  qui  se  choquent.  On  peut  en  tirer  un  grand 
parti,  mais  aussi  sa  présence  qu'on  ne  peut  empêcher  est 
parfois  très  gênante. 

Il  faut  éviter  que  deux  syllabes  à  e  muet  se  suivent.  Il  faut 
éviter  aussi  qu'il  y  ait  absence  d't'  muet  dans  tout  le  vers,  sur- 
tout quand  ce  vers  renferme  beaucoup  de  consonnes.  C'est  le 
seul  motif  raisonnable  que  puisse  invoquer  la  règle,  fausse  par 
ailleurs,  interdisant  le  vers  qui  ne  se  compose  que  de  mono- 
syllabes. 

Le  langage  parlé  lui-môme,  sans  être  vulgaire,  rejette 
instinctivement  cette  succession  et  ne  prononce  alors  qu'un  des 
e  muet.  Je  te  h  dis  devient  ou  :/  te  /'  dis,  owje  f  le  dis,  ou 
je  te  r  dis. 

Dans  le  langage  vulgaire,  c'est  Ve  muet,  même  non  suivi  d'un 
autre  e  muet,  qui  s'êlide  :  un  cJCral.  Nous  verrons  tout-à-l'heure 
que  la  restitution,  de  cet  e  muet  constitue  dans  certaines 
métriques  une  règle  importante. 

L'euphonie  du  vers  français  tient  presque  tout  entière  dans 
la  distribution  des  e  muets,  quoique  cette  règle  n'ait  été  formu- 
lée nulle  part. 

En  français  il  n'y  a  plus  ni  longues  ni  brèves  jouant  un  rôle 
prosodique,  mais  il  y  a  les  syllabes  claires  et  les  syllabes 
sourdes  qui  jouent  encore  ce  rôle  ;  et  l'on  pourrait  composer 
en  français  des  vers  quantitatifs-accentuels,  qui  consisteraient 
dans  le  retour  régulier  des  e  muets  à  certaines  places. 

Le  doigt  que  tu  tenais  levé  devers  le  ciel, 
serait  un  vers  ïambique  rigoureux  très  sensible  à  l'oreille. 

Sans  être  aussi  exacte  cette  alternance  donne  au  vers  une 
grande  douceur,  elle  est  utile  surtout  pour  écarter  les  uns  des 
autres  les  groupes  consonnantiques. 

Les  vers  où  deux  syllabes  à  e  muet  se  suivent  sont  cacopho- 
niques, ils  ne  peuvent  pas  se  scander  sans  saccades. 


ESSAI    DE    RYTHMIQUE   COMPAREE.  57 

Enfin,  il  faut  éviter  (|u'un  repos  rytlimiquc  se  produise  sur 
un  e  muet. 

4°  La  diérèse. 

La  diérèse  consiste,  comme  nous  l'avons  vu,  à  empêcher  la 
Ibrmation  de  diplithongues  par  la  semi-vocalisation  d'une  des 
voyelles  en  contact.  Cette  diphthongaison  opérée  par  le  langage 
ordinaire  est  très  dure  ;  en  outre,  elle  met  en  contact  deux  con- 
sonnes, ou  plus  exactement  une  consonne  et  une  semi-voyelle, 
ce  qui  est  contraire  à  l'idéal  d'euphonie  qui  se  formule  ainsi  : 
consonne  ou  semi-voyelle  +  voyelle  +  consonne  ou  semi- 
voyelle  ^-  voyelle. 

C'est  ainsi  que  nous  prononçons  en  prose  le  li/oti  et  en  vers  : 
le  U-on. 

Mais  cette  diérèse  ne  va-t-elle  pas  tomber  dans  un  autre 
inconvénient  anti-euphonique,  consistant  à  mettre  en  contact 
plusieurs  voyelles  :  U-on. 

Nullement  ;  la  voyelle  semi-vocalisable  1'/  développe  après 
elle  la  semi-voyelle  du  même  ordre  y  ;  de  sorte  ([ue  nous  pro- 
nonçons en  réalité  en  scandant  \m  vers  :  le  li-i/on,  ce  qui  nous 
donne  la  succession  alternante  voulue. 

Si  la  diérèse  n'a  pas  lieu  toujours  dans  ces  circonstances, 
c'est  que  1'/  qui  n'est  qu'un  mouillement  de  consonne,  et  qui 
n'existait  pas  primitivement,  comme  dans  l'italien  cielo  et  le 
français  ciel  est  un  son  indivisible  de  la  voyelle  suivante,  et 
ne  saurait  avoir  d'origine  distincte,  parce  qu'elle  en  est  le 
dédoublement  et  en  est  issue. 

5°  L'élis  ion. 

Il  est  trop  évident  que  son  but  est  d'empêcher  le  contact  de 
deux  voyelles  et  de  dissimiler  les  sons  qui  se  suivent. 

6"  La  conhncfion  et  la  synérèse  :  même  but  évident. 

7"  Vinterdictio7i  de  faire  rimer  l'hémistiche  avec  la  fin  du 
vers. 

Une  telle  rime  affaiblirait  celle  finale  et  confondrait  l'hémis- 
tiche et  le  vers. 

Par  exception  la  dissimilation  s'applique  ici  <à  deux  syllabes 
qui  ne  sont  pas  en  contact. 
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8"  Vinterdiction  de  repy'oduire  la  même  voyelle,  surtout  quand 
elle  est  frappée  de  l'accent  tonique  dans  deux  mots  et  surtout 
dans  deux  syllabes  qui  se  suivent. 

Cette  succession  est  déjà  interdite  dans  la  prose  ;  combien 
plus  ici  !  Cette  répétition  dépare  absolument  un  vers. 

Dans  les  versifications  et  dans  les  langues, comme  la  française, 
([ui  éprouvent  un  besoin  intense  de  variété  la  succession  de  deux 
syllal)es  à  même  voyelle  est  insupportable,  aussi  bien  en  vers 
([u'cn  prose  ;  il  laut  même  aller  plus  loin  ;  deux  syllabes  toni- 
ques consécutives  ne  doivent  pas  porter  la  même  voyelle.  Il 
en  résulte  qu'en  français  deux  mots  consécutifs  ne  doivent  pas 
finir  par  une  voyelle  identique,  à  moins  que  l'un  des  mots  par 
sa  place  ne  fasse  fonction  d'enclitique  et  ne  perde  de  son 
accentuation.  Dans  le  même  mot  deux  syllabes  portant  la  même 
voyelle  peuvent  se  suivre,  parce  qu'alors  elles  ne  sont  pas 
toutes  les  deux  accentuées.  Ces  règles,  pour  ne  pas  avoir  été 
formulées,  n'en  sont  pas  moins  impérieuses. 

Au  contraire,  le  retour  de  la  même  voyelle  de  la  première  à 
la  troisième  syllabe  accentuées,  ou  de  la  seconde  à  la  quatrième 
est  très  harmonieux,  et  l'oreille  est  satisfaite  de  voir  reparaître 
les  mêmes  sons  à  une  distance  suffisante. 

Ce  qui  est  singulier,  c'est  que  la  répétition  de  la  même  con- 
sonne dans  deux  syllabes,  deux  syllabes  accentuées  ou  deux 
mots  consécutifs,  est  très  harmonieux.  C'est  même  le  fondement 
de  l'allitération.  D'où  vient  cette  différence  l  De  ce  que  préci- 
sément la  similitude  de  consonne  fait  mieux  ressortir  le  chan- 
gement de  voyelle. 

9°  l'interdiction  de  faire  se  suivre  deux  syllabes  frappées 
(Taceent  tonique,  et  surtout  frappées  l'une  d'accent  tonique, 
l'autre  d'accent  rythmique. 

Cette  règle  doit  d'autant  plus  être  suivie  que  le  premier 
accent  est  plus  énergique,  et  il  l'est  d'autant  plus  qu'il  a  été 
précédé  d'un  plus  grand  nombre  de  syllabes  atones. 

10°  la  règle  de  ï alternance  des  accents  lexiologiques  ou  tons. 

Cette  règle  particulière  à  la  rythmique  Chinoise  est  très 
remarquable,  non  seulement  en  ce  qui  concerne  cette  langue, 
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mais  pal'  le  jour  (|ii'ollojt'tle  sur  renseinble  de  riiaruionic  dissi- 
iniLante. 

En  Chinois,  comme  nous  le  verrons  dans  la  seconde  partie 
de  cette  étude,  tous  les  mots  sont  frappés  soit  du  ton  normal, 
soit  de  l'un  des  tons  noml)reux  supérieurs  ou  htfèrieurs  au  ton 
normal,  on  ne  sous-ilistiiiguo  pas  entre  ceux-ci  ;  le  premier  a 
été  appelé  jy/r/>?^^6',  tous  les  autres  sont  compris  sous  la  déno- 
mination générique  de  unplani. 

Hé  bien,  sous  le  rapport  de  ces  tons,  les  syllabes  paires  du 
vers  sont  inditï'érentes,  mais  les  syllabes  impaires  doivent  se 
succéder  entre  elles  de  manière  à  faire  alterner  X accent  pJ anus  et 
l'accent  imphinus.  Si  le  F''  pied  est  phinus,  le  2*"  devra  être 
huplonus,  et  le  'o  phnw.s,  ainsi  de  suite,  et  vice-vo'sa. 

Il"  La  rè[/Ie  (fe  TaUcruauce  des  pieds  pKirfaits,  et  de  ceux 
(iJt(h-és  ou  de  simple  équiraleuce. 

Cette  dissimilation  s'établit  peu  à  peu.  C'est  ainsi  que  l'hexa- 
mètre g-rec  se  compose  à  l'origine  de  six  dactyles,  puis  on  veut 
marquer  nettement  la  tin  du  vers  et  ^tour  cela  différencier  les 
deux  derniers  pieds  ;  en  conséquence  le  b"  sera  toujours  un 
dactyle  et  le  6''  un  spondée  ;  puis  dans  le  surplus  du  vers  on 
alternera  le  plus  possible  le  dactyle  primitif  avec  le  spondée 
qui  n'est  que  son- succédané,  et  qui  ne  l'égale  que  par  équiva- 
lence temporale,  mais  présente  un  dessin  rythmique  ditïerent. 

De  même,  le  vers  ïambique  se  comjiose  d'abord  d'ïambes 
purs,  puis  on  admet  le  spondée  aux  pieds  impairs.  Or,  le 
spondée  non-seulement  ne  présente  pas  le  même  dessin  ryth- 
mi(|ue,  mais  de  plus  n'a  pas  la  même  valeur  temporale,  c'est 
\i\\  pied  altéré.  Néanmoins,  après  l'avoir  admis,  on  préféra  son 
alternance  au  vers  ïambique  pur. 

Tels  sont  les  principaux  c;is  de  dissimilation  dans  l'intérietir 
du  vers,  dans  le  but  de  procurer  la  variété. 

b)  De  ïharmonie  dissimilaute  dans  les  vers  consécutifs . 

C'est  aussi  de  vers  à  vers  que  cette  dissimilation  se  produit. 
Quelquefois  elle  semble  se  résoudre  en  harmonie  assimilante  à 
la  tin  du  dernier  vers.  Mais  ce  n'est  qu'un  résultat  indirect. 

En  voici  les  principales  règles  : 
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1"  interdiction  de  la  rime  entre  les  syllabes  correspondantes 
du  distique. 

Cette  rime  est  défendue  parce  qu'elle  aurait  pour  consé- 
quence de  créer  deux  petits  vers  dans  les  deux  grands,  que 
l'unité  de  chacun  des  deux  grands  serait  détruite. 

L'interdiction  est  plus  grande  s'il  s'agit  des  syllabes  qui  se 
trouvent  aux  deux  hémistiches  ;  alors  les  deux  vers  se  résou- 
draient en  quatre  vers,  ce  qui  briserait  l'unité  du  poème. 

Autrefois  et  dans  certaines  poésies,  cette  rime  avait  lieu,  au 
contraire  ;  c'est  qu'aussi  alors  il  y  avait  quatre  petits  vers  dis- 
tincts, quatre  Kurzzeilen. 

2"  cacophonie  résidtant  de  la,  correspondance  exacte  de  syl- 
labes toniques  ou  de  syllabes  atones  dans  les  deux  vers. 

Cette  cacophonie  est  peu  sensible,  à  moins  que  son  retour 
no  soit  exagéré.  Mais  le  vers  sera  bien  plus  mélodieux  si  à  une 
svllaljc  atone  d'un  Acrs  correspond  dans  le  vers  suivant  à  la 
même  place  une  syllabe  tonique. 

La  règle  devient  plus  impérieuse,  dans  les  langues  qui  pos- 
sèdent des  syllabes  doublement  atomes,  des  syllabes  muettes 
ou  sourdes,  comme  en  français.  Il  iaut  prendre  soin  que  les  e 
muets  ne  se  correspondent  à  la  même  place  dans  les  ditîerents 
\ers.  Le  vers  faiblirait,  serait  brisé  partout  sur  le  même  point. 

•T  iiderdicfion  dans  les  langues  qui  possèdent  l'accent  d'éléva- 
tion Icxiologique  ou  les  tons,  de  les  faire  se  correspondre  dans 
les  vos  consécutifs. 

Cette  règle  est  propre  aux  métriques  Indo-Chinoises. 

(iuand  un  ton  est  jjlanns  dans  un  vers,  il  doit  être  iniplanus 
à  la  même  i)lace  dans  le  vers  suivant  et  réciproquement. 

Cette  disharmonie  est  résolue  à  la  fin  du  deuxième  vers. 

4"  alternance  de  vers  rimes  et  de  vers  non  7nmés. 

Cette  alternance  sur  laquelle  nous  reviendrons  est  très 
fréquente  dans  la  rythmique  Arabe,  dans  la  Chinoise.  Elle  a 
contribué  à  fondre  le  vers  impair  dans  le  vers  pair  de  manière 
à  former  un  grand  vers  commun. 

Tels  sont  les  principaux  cas  d'harmonie  dissimilante. 
(A  continue?^)  R.   de  la  Grasserie. 
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Il  nous  serait  aussi  impossible  de  donner  tout  le  rituel  de 
chaque  ordre  en  particulier  qu'il  serait  fatigant  pour  le  lecteur 
de  parcourir  toutes  les  doctrines  des  derviches.  Nous  ne  parle- 
rons que  des  choses  les  plus  remarquables.  Toute  la  dévotion 
des  moines  de  l'Islam  consiste  en  œuvres  extérieures  dont  les 
unes  sont  communes  à  tous  les  ordres,  comme  les  prières,  les 
jeûnes,  les  ablutions,  que  l'Islamisme  prescrit  du  reste  à  tous 
ses  adhérents  et  auxquelles  les  moines  ont  donné  une  forme 
particulière  et  dont  ils  ont  augmenté  le  nombre  ;  d'autres  exer- 
cices sont  propres  à  l'un  ou  à  l'autre  ordre,  comme  les  danses 
sacrées  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  et  que  nous  allons 
décrire  plus  loin.  Il  y  a  même  plusieurs  ordres  qui  professent 
des  doctrines  tout-à-fait  étrangères  à  l'Islam,  comme  p.  ex.  les 
Mevlévis  qui  ont  adopté  une  théologie  et  philosophie  mystique 
nommées  Soufiyiswe  laquelle,  en  réalité,  n'est  qu'une  forme  de 
panthéisme.  Les  moines  de  l'Islam  n'ont  pas  même  hésité,  mal- 
gré tout  le  respect  qu'ils  professent  pour  le  livre  saint,  le  Kôran, 
à  adopter  la  musique  et  les  danges,  choses  sévèrement  défendues 
par  le  prophète  ;  car  plusieurs  fondateurs  d'ordre  ont  crû  que 
ces  exercices  interprêtés  dans  un  sens  mystique,  seraient  une 
forme  de  dévotion  agréable  aux  yeux  de  Dieu. 

Djélalo'd-din  Mevlana,  fondateur  des  Mevlévis  était  lui-même 
musicien  et  poète.  Dans  de  beaux  vers  il  a  décrit  l'interprétation 
mystique  du  vêi  ou  flûte.  Je  n'ai  jamais  lu  une  traduction  en 
vers  français  de  ce  morceau  de  poésie  ;  mais  comme  il  donne 
une  idée  très  juste  de  la  poésie  des  derviches  turcs  ^^t  persans, 
de  ce  mélange  singulier  et  audacieux  d'imaginations  luxuriantes 
et  de  sentiments  ascétiques,  nous  donnerons  ici  la  traduction 


62  LE   MUSÉON. 

vert  des  poèmes  et  des  chansons  arabes  antérieurs  à  Mahomet 
dans  lesquels  les  poètes  célèbrent  la  croix,  parlent  de  la  fête  de 
Pâques,  de  la  messe,  de  la  communion,  de  l'office  pontificale, 
des  monastères  de  vierges  (i).  Parmi  les  poètes  arabes,  on 
peut  même  citer  un  nom  chrétien,  le  poète  Akhtal  (2).  Tout  cela 
montre  que  la  vie  religieuse  chrétienne  était  connue  dans  ces 
pays  dans  tout  son  développement  :  pourquoi  donc  s'étonner 
que  les  Mahométans  qui  ont  pris  tant  de  choses  au  christia- 
nisme, aient  hésité  d'imiter  ses  ordres  religieux  ? 

Les  premières  traces  des  institutions  monastiques  se  mon- 
trent déjà  tout  au  commencement  de  l'Islamisme.  Dès  la 
première  année  de  l'hédgire  quelques  pieux  citoyens  de  Médine 
se  réunirent  à  un  pareil  nombre  d'habitants  de  la  Mekke,  dans 
le  but  d'établir  entre  eux  la  comnmnauté  des  biens  et  de 
s'acquitter  en  commun  de  certaines  pratiques  religieuses,  telles 
que  jeûnes,  macérations  et  prières.  Ils  se  donnèrent  le  nom  de 
sofis. 

Si  ce  récit  est  \rai,  il  paraît  toutel'ois  que  cette  confrérie 
n'ait  eu  ni  grande  influence,  ni  extension.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  la  j)rcinière  iiistitulion  de  ce  genre  qui  puisse  porter 
réellement  le  nom  d'ordre  religieux,  a  pris  naissance  l'an  149 
de  l'hédgire,  sous  une  influence  venue  de  la  Perse.  Nous  don- 
nerons d'abord  une  liste  chronologique  des  principaux  ordres 
religieux  des  Maliométans  et  nous  parlerons  ensuite  des  usages 
et  cérémonies  des  plus  remarqualjles. 


Nnin 

fie  lordro 

l'onduleur 

I.ieii  un  le  fonda- 
teur niourul 

0 

=5 

Olwani 

Cheiq  Olwan 

Djedda 

\h) 

766 

Edhemi 

Ibrahim-ibn-Edhcm 

Damas 

l(il 

777 

Bestami 

Bayazid  Bestami 

Djebel  Bestam 

2()1 

'^74 

Sakati 

Siiri  Sakati 

Bagdad 

2(j5 

907 

Kaclir 

Abdou'l  Kadir  Djilani 

id. 

36 1 

1 1(13 

Roufali 

Seid  Ahmed  Roufali 

id. 

578 

1182 

Souhherwerdi 

Chiliabou'ddin  Souhherwerdi 

id. 

602 

1205 

Koubrcvi 

Nedjmou'ddin  Koubra 

Khwaresm 

617 

12  20 

(  I)   Nouv.  journ.  asiat.  2""'  série,  tom,  XVI.  et  XI 1,  3'"^  série,  tom.  IV. 
(2)  Id   2""^  série,  tom.  XVII. 
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Chiuili 

Abou'l  Hassan  Chazili 

La  Mekke 

656 

1258 

Mévlévi 

Djelalo'd-din  Mévlana 

Kouya 

672 

.273 

Bédévi 

Abou'l  fétan  Ahmed  Bédévi 

l'Egypte 

675 

1276 

Nakchbendi 

Pir  Mohammed  Nakchbendi 

la  Perse 

719 

i3i9 

Sadi 

Sadou'd-din  Djéhawi 

Damas 

736 

i335 

Bek-tach: 

Hadji  Bek-tach  Khorasani 

Kir-Chéhér 

759 

1357 

Khalvéti 

Omar  Khalvéti 

Césarée 

800 

1397 

Zéîni 

Zéinoud-din  Khari 

Kouta 

838 

1434 

Bahal 

Abdou'lghani  Pir  Bahai 

Adrianopie 

870 

1465 

Bcirami 

Hadji  Béiram  Ankarévi 

Angora 

876 

1471 

Esréfo 

Esréf-Roumi 

Chin  Isnik 

899 

1493 

Békri 

Abou-Bekr  \é(a\ 

Aleppe 

902 

1496 

Sounbouii 

Sounboul  YoLisouf  Bolévi 

Constantinople 

936 

1529 

Goulchéni  ou  Roue 

:héni  Ibrahim  Goulchéni 

Le  Caire 

940 

i533 

Yidgid-Bachi 

Chemsu'd  din  Yidgid  Bachi 

Magnésie 

q5i 

044 

Oum-Sinani 

Cheiq  Oum -Sinan 

Constantinople 

959 

i552 

Djelvéti 

Pir  Uuftade  Djelvéti 

Boursa 

988 

i58o 

Ojaki 

Housammou'd-din  Ojaki 

Constantinople 

1001 

1592 

Chemsi 

Chemsu'd-din  Sivasi 

Médine 

1010 

1601 

Sinan  Oummi 

Alim  Sinan  Oummi 

Elmahli 

1079 

1668 

Niyazi 

Mohammed  Niyazi  Misri 

Lemnos 

1 100 

1694 

Mousadi 

Mourad  Chami 

Constantinople 

1 132 

1719 

Nourou'd-din 

Nourou'd-din  Djérahhi 

id. 

1 146  : 

,735 

Djémali 

Djémalou'd-din  Kdirnevi 

id. 

1 164 

1750 

Les  membres  qui  appartiennent  à  ces  différents  ordres  pré- 
cités portent  des  noms  collectifs,  à  peu  près  de  la  même 
manière  qu'on  appelle  chez  nous  ceux  qui  ont  fait  profession 
dans  un  ordre  chrétien,  des  religieux  ou  des  moines,  bien  que 
chez  nous  «  moine  «  ne  soit  pas  tout -à-fait  le  synonyme  de 
«  religieux.  ^  Les  Mahométans  appelèrent  leurs  religieux  tout 
d'abord  so/is,  nom  que  portent  maintenant  encore  les  dévots 
qui  mènent  la  vie  contemplative.  Quant  à  l'étymologie  de 
ce  mot,  il  se  dérive  de  l'arabe  lya  sauf,  la  laine,  un  habit  en 
laine  que  portèrent  ordinairement  ces  dévots.  C'est  surtout  en 
Perse  que  l'on  trouve  les  sofîs  qui  forment  comme  une  espèce 
de  secte  de  philosophes  contemplatifs.  Un  membre  de  cette 
secte  est  l'auteur  d'une  dynastie  de  rois  de  Perse  qui  porte 
également  le  nom  de  sofis  et  fut  détruite  par  Thahmas-Kouli- 
Khan. 

Dans  la  suite  on  appela  les  religieux  mahometanes  faqirs 
de  l'arabe  Jb  -  egestate  et  penuria  premi  ^,  y^lii  pouvres,  et 
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derviches,  du  persan  derwich  qui  signifie  le  seuil  de  la  porte, 
pour  exprimer  l'humilité  des  moines. 

Ces  religieux  vivent  pour  la  plupart  ensemble  dans  des 
couvents,  mais  il  y  a  aussi  des  ordres  mendiants  et  des  ordres 
dont  les  membres  sans  quitter  le  monde,  sont  astreints  à 
certaines  pratiques  religieuses  et  doivent  observer  certaines 
formes  extérieures  de  dévotion. 

Les  derviches  qui  ont  des  couvents  ne  sont  pas  pour  cela 
obligés  de  passer  toute  leur  vie  à  l'intérieur  de  ces  maisons  ; 
même,  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  cette  forme  de  vie 
religieuse,  le  cheiq  ou  supérieur,  qui  seul  y  réside  d'une  manière 
constante,  n'y  admet  pour  y  rester  continuellement  que  les 
religieux  non-mariés,  c'est-a-dire  le  plus  petit  nombre  ;  car 
comme  les  musulmans  regardent  le  célibat  comme  un  état 
reprouvé  et  comme  un  crime,  presque  tous  les  religieux  maho- 
métans  ont  une  ou  plusieurs  femmes  avec  lesquelles  ne  pouvant 
les  conduire  dans  les  couvents  ils  habitent  leurs  maisons  parti- 
culières. Cependant  la  règle  leur  prescrit  les  jours  et  les  heures 
où  ils  doivent  se  trouver  au  couvent  pour  assister  aux  exercices 
du  culte,  et  les  nuits  où  ils  doivent  y  loger.  Ordinairement  c'est 
deux  fois  par  semaine  que  ces  religieux  ont  l'obligation  de 
loger  au  couvent,  surtout  les  nuits  qui  précèdent  les  jours  des 
danses  religieuses.  Le  cheiq  seul  est  autorisé  d'avoir  son 
harem  dans  le  tékié.  Beaucoup  de  couvents  sont  richement 
dotés,  mais  le  seul  riche  du  couvent  est  le  cheiq  qui  donne  le 
moins  possible,  à  ses  religieux  et  garde  presque  tout  pour  lui. 
A  cause  de  cela  chaque  derviche  a  une  profession  qu'il  exerce 
pour  gagner  sa  vie  et  nourrir  sa  famille.  D'autres  vont  mendier 
leur  pain  dans  les  mosquées  et  les  rues. 

En  général  les  couvents  des  derviches  sont  accessibles  à  tout 
le  monde  ;  c'est  avec  politesse  qu'ils  reçoivent  les  étrangers, 
même  les  chrétiens,  qu'ils  admettent  aussi  à  être  témoins  de 
leurs  exercices  religieux.  A  cette  tin  les  salles  où  leurs  danses 
sacrées  ont  lieu,  sont  munies  de  deux  galeries,  l'une  ouverte 
pour  les  hommes,  l'autre  grillée  pour  les  femmes  qui  viennent 
voir  ces  danses. 
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Quoique  les  moiabros  de  pivs((U('  tous  les  ordres  accepteni, 
des  aumônes  et  aillent  mendier,  l'ordi'e  des  Bek-tachis  seul 
doit  être  regardé  comme  proprement  mendiant,  pai-ee  (pie  ses 
membres  font  profession  de  vivre  uni(juement  d'aumônes,  en 
quoi  ils  prétendent  imiter  leur  fondateur.  Cependant  il  y  a  aussi 
des  Bek-tachis  qui  se  font  ermites  et  gagnent  leur  vie  par  des 
ouvrages  manuels. 

Les  derviches  mendiants  qu'on  appelle  aussi  sci/i/ah  parcou- 
rent tous  les  états  mahométans  pour  recueillir  des  aumônes. 
Bien  que  marchant  nus-pieds  et  i)ratiquant  les  plus  grandes 
austérités,  la  plupart  d'entre-eux  sont  de  véritables  vagabonds 
qui  ne  manquent  pas  de  se  livrer  à  tous  les  excès  aussitôt  qu'ils 
trouvent  une  occasion  favorable.  Fort  peu  parmi  eux  retournent 
à  leurs  couvents  ;  car  le  supérieur,  en  même  temps  qu'il  leur 
donne  la  permission  de  voyager  pour  chercher  des  aumônes, 
leur  indique  la  somme  d'argent,  souvent  très  considérable,  ou 
la  quantité  de  provisions  qu'ils  auront  à  trouver  et  à  envoyer 
au  couvent  ;  sinon,  la  porte  leur  en  est  à  jamais  fermée.  Ces 
moines  sont  des  mendiants  très  importuns  (|ui,  quand  ils 
arrivent  dans  une  ville,  se  rendent  dans  les  rues  les  plus  fré- 
quentées, au  marché,  à  la  salle  conunune  de  la  mosquée,  par- 
tout enfin,  où  ils  espèrent  faire  une  abondante  moisson.  Arrivés 
là,  ils  s'écrient  de  toute  leur  force  :  ••  yâ  allah  !  seliden  bech 
bign  altoun  istérim  !  ••  0  Dieu,  je  désire  cinq  mille  pièces  d'or  ! 
après  quoi  ils  se  mettent  à  amuser  les  présents  de  toutes  espèces 
d'histoires  merveilleuses  et  de  racontars  absurdes.  Les  gens 
crédules  et  curieux  ne  refusent  jamais  leurs  aumônes  à  ces 
vagabonds  qui  vivent  dans  l'oisiveté,  se  rendant  d'un  endroit  à 
un  autre,  et  qui  ne  retournent  presque  jamais  à  leurs  couvents. 

La  troisième  espèce  d'ordres  religieux  sont  plutôt  des  con- 
fréries, car  leurs  membres,  sans  être  obligés  de  quitter  le 
monde,  observent  seulement  certaines  pratiques  de  dévotion. 
Parmi  ces  confréries  nous  citerons  les  Nakchbendis  comme  la 
plus  nombreuse  et  peut  être  de  la  plus  haute  influence,  parce 
que  souvent  des  souverains  eux-mêmes  en  font  partie.  Tous 
les  jours  ils  disent  au  moins  une  fois  Ylstaghfar  (Seigneur, 
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ayez  pitié  de  nous)  ;  sept  fois  le  SfiJavat  (Seigneur,  donnez  la 
paix  et  la  bénédiction  à  Mahommet  et  <à  sa  famille  etc.),  sept 
fois  le  premier  chapitre  du  Kôran  ;  neuf  fois  les  chapitres 
94  et  112  du  même  livre.  Dans  leurs  assemblées  qui  ont  lieu 
une  fois  par  semaine  sous  la  présidence  de  leurs  chefs,  ils 
parcourent  ces  mêmes  exercices. 

Tous  ces  ordres  diffèrent  entre  eux  ;  chacun  d'eux  étant 
établi  sur  des  principes  différents,  les  habits,  les  exercices,  les 
manières  de  vivre  sont  d'autres  pour  chaque  ordre.  Les  mem- 
bres de  ces  ordres,  n'étant  tenus  par  aucun  vœu  ni  aucune 
promesse,  n'ont  pas  de  lien  bien  fort  pour  les  réunir  ensemble. 
Si  le  derviche  se  dégoûte  de  son  état,  il  n'a  qu'à  changer 
d'habit  et  à  prendre  un  autre  état. 

L'habit  des  derviches  ne  diffère  pas  seulement  d'ordre  à 
ordre,  mais  encore  l'habit  des  simjJes  derviches  se  distingue 
de  celui  de,  leur  supérieur.  Cette  différence  consiste  dans  les 
turbans,  la  qualité,  la  couleur  et  la  coupe  de  leurs  robes.  D'or- 
dinaire le  cheiq  porte  une  robe  en  dra})  vert  ou  blanc  garnie 
en  hiver  de  martre  zibeline,  tandis  que  la  plupart  des  derviches 
se  contentent  de  l'aba,  feutre  noir,  blanc  ou  jaunâtre.  Les 
Djél vêtis  ont  adopté  la  couleur  noire  pour  leur  robe,  ainsi  que 
les  Kadirs  qui  y  ajoutent  même  un  turban  et  des  bottines  noirs. 
Il  y  a  des  derviches  qui  vont  toujours  tête-nue,  d'autres  portent 
des  turbans  en  forme  de  couronnes  qu'ils  appellent  aussi  taclj 
à  cause  de  cette  forme.  Les  Roufalis  ont  de  petits  bonnets 
garnis  d'une  toile  grossière  tandis  que  les  Mévlévis  et  les  Békris 
portent  de  grands  bonnets  en  feutre.  Les  moines  mahométans 
portent  barbe  et  moustache  et  quelques-uns  les  cheveux  très 
longs  flottants  sur  les  épaules  ou  relevés  en  forme  de  chignon. 

Pour  être  admis,  la  plupart  des  ordres  prescrivent  un  novi- 
ciat où  le  nouveau  derviche  doit  se  former  à  la  vie  de  son  ordre, 
et  dont  les  épreuves  sont  non  seulement  plus  ou  moins  rigou- 
reuses, mais  souvent  très  bizarres.  La  durée  de  ce  noviciat 
dépend  ou  du  jugement  que  le  supérieur  ou  la  communauté 
elle-même  porte  sur  les  progrès  que  fait  le  postulant,  ou  elle 
est  déterminée  par  les   règles  de  l'ordre.   Le  candidat  doit 
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apprendre  la  liste  des  attributs  divins  dont  le  supérieur  lui 
enseigne  sept  chaque  fois.  Mais  le  moyen  le  plus  sûr  de  con- 
naître les  aptitudes  et  progrès  du  novice  sont  ses  songes  qu'il 
doit  consciencieusement  communiquer  à  son  supérieur.  D'autres 
ordres  demandent  que  le  novice  répète  trois  cent  une  fois  par 
jour  les  paroles  ilr/Ji  il/à  âllah  que  le  cheiq  lui  soulHe  à  l'oreille, 
et  qu'il  vive  six  mois  ou  môme  une  année  entière  dans  la  plus 
profonde  solitude. 

Chez  les  Mévlévis  la  durée  du  noviciat  est  de  mille  et  un 
jours,  nombre  mystérieux,  pendant  lesquels  le  novice  doit 
travailler  à  faire  son  éducation  religieuse.  L'endroit  où  le  can- 
didat est  initié  aux  principes  de  la  connaissance  divine  et  de  la 
science  des  choses  spirituelles  n'est  autre  que  la  cuisine  du 
couvent.  Pendant  son  noviciat,  travaillant  dans  les  derniers 
emplois  de  la  cuisine,  on  l'appelle  ••  marmiton  :',  et  c'est  le 
chef-cuisinier  qui  décide  de  sa  vocation  et  le  présente  au  supé- 
rieur, comme  ayant  les  qualités  requises  à  être  admis  dans 
l'ordre.  Aussi  pendant  la  cérémonie  de  la  réception  le  cuisinier 
est-il  présent,  imposant  ses  mains  sur  la  tête  du  novice  tandis 
que  le  supérieur  récite  les  vers  suivants,  dont  le  fondateur  des 
Mévlévis  est  l'auteur  :  «  Celui  qui  a  rompu  les  chaînes  de  la  con- 
cupiscence et  repoussé  le  joug  fatal  des  passions,  jouit  d'une 
vertu  plus  noble  et  d'un  règne  plus  glorieux  qu'il  ne  peut 
obtenir  que  du  prophète.  "  Après  on  chante  une  prière  nommée 
Tekhou.  Le  chant  terminé  le  supérieur  met  sur  la  tête  du  novice 
le  bonnet  particulier  des  Mévlévis,  le  fait  asseoir  à  côté  du 
cuisinier,  prononce  la  formule  de  l'admission,  énumère  briève- 
ment les  devoirs  du  religieux  et  le  recommande  aux  prières  et 
aux  vœux  de  ses  collègues. 

(A  suivre.)  H.  Schils. 


Bodliicaryàvatàra 


INTRODUCTION  A  LA  PRATIQUE  DE  LA  SAINTETÉ 
BOUDDHIQUE  (BODHI) 

PAR   ÇaNTIDÉVA 

Chapitres  I.  II  III IV  et  X.  Texte  et  Traduction  (i). 

INTRODUCTION. 

A  divers  titres  le  Bodhicaryâvatâra  commande  l'attention. 
Parmi  les  textes  Bouddhiques  du  Nord  c'est  un  des  plus 
intéressants  et  des  plus  suggestifs.  Ce  livre  est  écrit  dans  une 
langue  correcte  et  pure.  Il  a  plus  ou  moins  les  allures  du 
Kâvya  ou  grand  poème.  On  y  trouve,  habilement  maniés  des 
mètres  variés  et  complexes.  On  y  rencontre  ces  trouvailles 
de  mots  communs  aux  ouvrages  classiques  et  qui  reposent  des 
récits  pracritisés  de  la  Littérature  Bouddhique.  Au  point  de 
vue  de  la  Langue  et  du  style  le  Bodhicaryâvatâra  doit  être  mis  à 
côté  de  la  Jàtakamâlà  et  du  Buddhacarita  ("2). 

Au  point  de  vue  des  idées  et  de  l'impression  religieuse  le 
Bodhicaryâvatâra  est  une  œuvre  parfaitement  originale.  C'est 
en  quelque  sorte  la  Bhagavadgîtâ  ou  chant  religieux  et  philo- 

(i)  Le  texte  a  été  établi  d'après  le  mss  de  Paris.  Dé?.  85.  Nous  le  publierons 
séparément.  M.  Serge  d'Aldenburg  a  eu  l'obligeance  de  me  communiquer  l'édition 
de  Minayeff  (dans  Zapiski  vostochn.  tom  IV  i53-228)  qui' résout  bien  des  difficul- 
tés et  ne  doit  être  modifiée  qu'en  quelques  passages. 

Le  Bodhicaryâvatâra  forme  le  g"'®  chapitre  de  l'AçoUâvadânamâlâ.  Sans.  mss. 
of  Cambridge.  Cecil   Bendall   p.   6.  —  Rajendralal  mitra.   Népal.  Buddhist.  Lit. 

P-47- 

(2)  Jâtakamâlâ.  H.  Kern  189I  Buddhacarita.  Sylvain  Lévi.  Journal  asiatique, 
déc.  i8qi. 
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suplii(|UO  (lu  l)()ii(l(lliisiiK\  l'iusunii's  chapitres  _v  sont  coiisaciT's 
aux  discussions  iiR'(a[)li_vsi(jucs  de  récoK»  ;  une  vaste  Liltei'aiuri^ 
doit  leur  servir  de  coniuieiiLairc  et  en  perincLtre  l'intelligence. 
Car  il  s'y  trouve  des  passag'es  bien  dui's  comme  dans  tous  les 
ouviviges  ou  la  lang'ue  ])oétiqiie  est  mise  en  rc((uisiiion  pour  un 
sujet  (pli  ne  la  com[)orle  pas,  par  exempl(*  le  Aloksliaparvan  du 
MaliàbliArata.  Le  style,  plein  de  lieux-comnuuis,  s<.m  va  son 
train  se  faisant  suivre  aisément  comme  par  le  passe  ,  puis 
tout  à  coup  vous  al)andonne  en  plein  detib''  en  vous  présen- 
tant des  difficultc's  inattendues.  Ce  sont  encore  des  stances 
parce  que  la  mesure  y  est,  mais  les  mois  sont  de  la  technique 
pure  et  de  la  techni([ue  mal  à  son  aise  pardessus  \o  marche 
dans  sa  forme  trop  étroite.  Heureusement  le  Bodhicarvâvatàra 
n'est  sur  ce  ton  ([ue  par  passap's.  Les  parties  essentielles  du 
Livre  rappellent  les  strophes  enllammees  du  Poète  K/'shnaite. 

Le  Bodhicaryàvatàra,  comme  son  nom  rindi(pu\  (^st  une 
Introduction  à  la  pratique  de  la  Bodhi,  c'est-à-dire  à  la  vie 
religieuse  d'un  véritable  lils  de  Bouddha.  C'est  lui  livre  dVn- 
thousiasme  et  de  propagande.  Toutes  les  ardeurs  de  la  pensée 
pieuse  y  sont  noblement  et  sincèrement  exprimées. 

Enfin,  circonstance  particulièrement  précieuse,  le  Bodhi- 
caryàvatàra appartient  à  une  école  bien  connue.  Nous  savons 
le  nom  de  son  juiteur,  ré[)oque  de  sa  composition.  ()r,  c'est  par 
l'étude  des  documents  datés  et  par  l'histoire  des  sectes  (pi'on 
peut  construire  l'histoire  des  religions  indiennes  (i). 

Les  pierres  qui  servent  les  mat(''riaux  de  l'éditice  sont  ça  et 
là  dispersées.  Il  importe  de  les  réunir. 

Nous  sommes  heureux  de  lire  un  document  dont  la  place  est 
fixée  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Les  sentiments  que  nous 
voyons  exprimés  dans  le  Bodhicary;h'at;\ra  sont  ceux  d'un 
Bouddhiste  déterminé,  ayant  sa  physionomie  particulière, 
mais  représentant  dans  une  certaine  mesure  l'esprit  de  soti 
temps  et  de  son  école.  —  On  travaille  sur  la  terre  ferme 
en  interprétant  son  ouvrage.  Les  compilations  anonymes  au 
contraire   d'un   caractère  vague   et   mal   datées    ne    fournis- 

(i)  MJnayefF.  Bouddhisme.  Etudes  et  matériaux  I,  introduction  :  Les  sources. 
XI.  5 
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sent  pas  de  renseignements  historiques  Oji  ignore  où  les 
(choses  se  passent  ;  on  sait  moins  encore  quand  elles  ont  pu  se 
passer  et  quelque  riches  que  soient  ces  livres  au  point  de  vue 
général  de  l'histoire  humaine,  ils  nous  ont  peu  éclairé 
jusqu'ici  sur  l'histoire  de  l'Inde. 

I. 

Cantidéva  et  la.  composition  du  Bodhicaryavatara 
d'après  l'histoire  de  Taranatha. 

Le  Bodhicaryâvatàra  a  été  écrit  par  Çàntidéva.  Les  indica- 
tions des  manuscrits  confirment  sur  ce  point  les  traditions 
Tibétaines. 

Çàntidéva,  un  des  maîtres  les  plus  célèl)res  du  monastère  de 
Nâlanda,  vivait  au  7'"''  siècle  :  Il  fut  reçu  dans  les  ordres  par 
Jayadéva  qui  lui-même  était  l'élève  et  le  successeur  de  Dhar- 
mapâla.  Ce  dernier  est  mentionné  par  Hiouen-Thsang  qui 
séjourna  dans  l'Inde  de  629  à  645  et  par  I-tsing  qui  écrivait 
ses  mémoires  de  691  à  695.  On  peut  conclure  du  récit  de  I-tsing 
que  Dharmapâla  vivait  vers  la  fin  du  VP''  ou  le  commence- 
ment du  VII"'''  siècle  et  comme  il  y  a  une  génération  entre  lui 
et  Çàntidéva  on  peut  sans  invraisemblance  croire  que  l'auteur 
de  notre  livre  était  le  contemporain  des  grands  pèlerins  chinois. 
D'auti^e  part  Hiouen-Thsang  entendit  les  leçons  de  Çilabhadra  ; 
et,  comme  Jayadéva,  Çilabhadra  avait  eu  Dharmapâla  pour 
maître  :  ce  rapport  confirme  l'hypothèse  précédente  (i). 

Çàntidéva  appartient  donc  à  l'école  dite  du  -  Grand  Véhi- 
cule, "  ou  des  hautes  spéculations  métaphysiques.  Il  se  range 
dans  la  pléiade  brillante  qui  suit  Vasubandhu  et  Asanga. 
En  effet  la  date  de  Vasubandhu  ei  de  son  frère  Asanga 
est  déterminée  "  Un  document  d'origine  chinoise  confronté 
"  avec  la  tradition  Bouddhique  et  la  tradition  brahmanique 
«  permet  d'assigner  définitivement  Vasubandhu  au  VP**"  siècle. 

(i)  Ryauon  Fujishima  Buddhisme  p.  35.   H.  Kern  (trad.  Jacobi)  Buddhisme  II 
p.  520.  Minayeff  :  La  doctrine  du  salut  dans  le  Bouddhisme  postérieur 
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^  \';isuliaii(lliii  (l'.iiJrrs  s;i  l»i( (i^raphic  chiiioist'  lui  le  coiiIciuimi- 
~  raiii  (i  radxorsairc  de  \  asiir;iia,  ^raminaii'icn  ci-lrlu'c  dans 
-les  souvenirs  brahmaniques  et  niailn»  de  liharlrihari.  Or 
«  Bliartrihari  niourui  en  (iôO  ,  quelque  quarante  ans  avant 
~  répo([ue  où  I-tsinu  n'di^eaii  ses  mémoires.  I/aetivitt'"  lili»'-- 
~  raire  do  Vasubandliu  sÏMcnd  donc  sui'  le  milieu  ei  la  rin  du 
••  XI'"''  siècle.  La  pciiodc  la  plus  iilorieuse  de  sa  vie  s'ccouK' 
'.  selon  le  biogi-aphe  chinois,  a  la  cour  de  \'ikramàdiiya  (pie  la 
'-  Ràjatarangini  lail  régner  de  517  a  ."V.>  aprrs  .[('sus-Chrisi  (d.m 

Vasubandhu  esi  l'auteur  de  l'Aldadharma  Ivora,  li\  iv  l'onda- 
ine]ital  de  l'Kfole  ;  l)ip-n;iga  lui  son  olcA-e  ou  celui  d'Asanpi 
et  lui-même  eui  [lour  clr\e  Dhainiab.da  lii.  Le  nom  de  Diun.-iua 
n'est  pas  inconnu  a  la  lineraiiu'c  lir.-iliniaidipic  car  li'  docicur 
bouddhique  esi  nommi'  dans  un  calcnd»our^  par  lauiiMii-  du 
Meghadûta.  (Jn  voii  (jue  ("anii(L'\a  ap]iariieni  à  la  [x-riode 
la  plus  belle  de  l'hisfoire  de  l'Inde. 

Un  des  ouvrages  de  Dignaga  ••  l'ram;inasaimicca\a  liu 
commenté  au  MU"""  siècle  par  Dharmakii'U  :  nous  louchons  a 
la  tin  du  Bouddhisme  dans  l'Inde,  car  Dharmakirii  ciaii  hj 
contemporain  de  Kum;irila  et  de  Çankara  (788). 

Depuis  Vasubandhu  jusqu'à  Dharmakirtti  {525-780)  s'étend 
la  période  historique  de  l'Ecole  du  grand  veliicide  (3).  Cette 
école,  à  laquelle  se  rattachent  au)our<rhui  les  sectes  principales 
du  Japon,  a  pour  fondateur  inyilii(|ue  le  très  légendaire  Xâgàr- 
juna  :  Il  y  a  peti  de  traits  historiques  dans  la  biog-raphie  dt; 
cet  homme  divin  ([ui  vécut  550  ans  et  révéla  la  doctrine  meil- 
leure du  Bouddhisme.  — ■  Les  développements  de  la  secte  oni 
sans  doute  été  progressifs  et  le  nouveau  canon  n'est  pas,  comme 
le  vetit  la  légende,  descendu  du  ciel.  Kern  admet  que  les  vingt 
et  un  Livres  qui  le  composent  ont  été  rédigés  entre  le  II'"''  et 
le  y"""  siècle  de  notre  ère  :  cette  hypothèse  d'après  lui-même 
ne  repose  pas  sur  des  bases  incontestables,  puisqu'elle  résidte 
de  la  date   souvent  douteuse   des  traducnions   chinoises,   de 


(i)  Sylvain  Lévi.  Journal  asiatique  iSyo,  p.  552. 

(2)  Nikula,  Dignâga.  c(.  S.  Lévi.  Théâtre  Indien. 

(3)  Kern.  Buddhisme  trad.  Jacobi  II  p.  5 19. 
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quelques  données  conservées  par  Târânâtha  et  de  la  compa- 
raison des  Suttas  Pâlis  avec  les  ouvrages  du  Nord. 

C'est  seulement  au  VI""'  siècle  avec  Vasubandhu  et  Asanga 
que  paraissent  les  Maîtres  définitifs  dont  nous  connaisons  la 
date  et  quelque  peu  l'histoire.  —  Çàntidéva  parmi  eux  fut  des 
plus  illustres.  Les  écoles  Tantriques  qui  succédèrent  à  l'école 
du  grand  Véhicule  ont  exalté  les  vertus  magiques  qu'il  a  possé- 
dées :  «  Çàntidéva  et  Candragomin,  ont  été  appelés  par  les  Sages 
les  deux  Maîtres  miraculeux  (i).  »  Târânâtha  appartenait  à  la 
secte  tantrique  {-2)  et  c'est  avec  l'esprit  du  Tantrisme  qu'il  a 
rédigé  dans  son  histoire  du  Bouddhisme  la  biographie  de 
Çàntidéva  (3). 

Les  légendes  recueillies  et  cataloguées  par  Târânâtha  sont 
peu  historiques  ;  elles  méritent  néanmoins  beaucoup  d'attention 
car  elles  illustrent  avec  beaucoup  de  netteté  l'esprit  et  les  ten- 
dances du  Bouddhisme  postérieur.  En  outre  elles  établissent 
entre  Çàntidéva  et  Tara  des  relations  que  confirment  l'enthou- 
siasme et  l'esprit  religieux  du  Bodhicaryâvatâra. 

D'après  Târânâtha,  Çàntidéva  naquit  dans  le  Saurâstra  d'une 
famille  royale.  Dès  son  enfance,  par  la  vertu  de  ses  mérites 
accumulés,  il  jouit  delà  bienveilhince  de  Manjuçrî.  Le  Dieu, 
personnification  de  la  sagesse,  lui  apparaissait  en  songe.  Quand 
il  fut  grand,  la  veille  même  du  jour  où  il  devait  être  élevé  au 
rang  royal,  Çàntidéva  aperçut  pendant  son  sommeil  Manjuçrî 
assis  sur  le  trône  à  lui-même  destiné  :  «  Mon  fils,  dit  le  Bodhi- 
sattva,  ceci  est  mon  trône,  car  je  suis  ton  ami  spirituel  et  tu 
ne  peux  pas  partager  ce  trône  avec  moi.  »  En  même  temps 
Aryâtârâ  versait  de  l'eau  chaude  sur  la  tête  du  jeune  homme. 
Il  demanda  «  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  ^  elle  répondit  ; 
«  La  royauté  est  l'inépuisable  eau  brûlante  de  l'Enfer  et  en 
«acceptant  la  royauté  tu  te  destines  à  cette  eau  brûlante  «. 
Çàntidéva  obéit  à  cette  inspiration,  et  prit  la  fuite. 

(1)  Târânâtha  trad.  Schiefner  p.  5. 

(2j  Ainsi  nommée  des  Tantras  ou  formules  magiques. 

(3)  Rien  dans  les  œuvres  du  maître  ne  permet  de  croire  qu'il  ait  été  un  adepte 
ou  un  précurseur  du  Tantrisme  —  compare5;  jTathâgataguhyaka  (Râjendralal 
Mitra  :  Buddh.  Literat.  p.  261)  et  Bodhicaryâvatâra  Yme  Paricchéda, 
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Le  vingt  et  unième  joui',  il  voulait  boire  à  une  source  ([ui  se 
trouvait  nu  i>ie(l  d'une  forêt.  Une  femme  l'en  emp('cha  :  elle 
lui  fit  boire  une  eau  très  douce  et  le  mena  auprès  d'un  ascète 
dans  les  retraites  de  la  forêt.  Cette  femme  était  Tara  et  cet 
ascète  Manjucrî.  Çàntidéva,  guidé  par  un  tel  maître,  parvint 
à  la  contemplation  (Samàdhi)  et  à  la  sagesse  :  il  pouvait  conti- 
nuellement contempler  le  visage  de  Manjucrî. 

Le  Saint  se  rendit  nlors  dans  le  royaume  de  Pancamasinha 
et  ne  tarda  pas  à  devenir  son  ministre.  Comme  symbole  de  la. 
divinitf'  (ju'il  avait  choisie  pour  pi'otectrice,  il  portait  une  épée 
de  bois.  Or,  il  créa  des  industries  qui  n'existaient  pas  avant 
lui  ;  par  tout  le  royaume,  il  faisait  régner  la  loi.  Jaloux  de  ses 
succès,  les  ministres  Taccusèrent,  disant  qu'il  mentait  et  que 
son  épée  n't'tait  pas  en  bois.  Malgré  l'ordi'e  du  Roi,  Çantideva 
refusa  de  montrer  son  épée  :  -  Le  roi  lui-même,  disait-il, 
regrettera  mon  obéissance.  -^  -Montre  ton  é})ée,  dit  le  roi, 
quoiqu'il  doive  arriver  r.  ••  Alors,  ferme  l'œil  droit,  et  ne 
regarde  qu'avec  l'œil  gauche  ^^  ;  en  parlant  ainsi  Çàntidéva 
tira  son  ('pce,  et  Fœil  gauche  du  roi  lut  brûlé  par  la  lumière 
qu'elle  répandit. 

Comprenant  que  le  Sage  possédait  les  vertus  magiques  le 
roi  lui  rendit  beaucoup  d'honneurs  :  Çàntidéva  conseilla  au 
roi  de  régner  suivant  la  Justice  et  de  construire  vingt  écoles 
orthodoxes  de  la  religion.  Puis  il  se  rendit  dans  le  Madhyadéça 
où  il  fut  reçu  comme  moine  par  Jayadéva.  Il  prit  le  nom  de 
Çàntidéva. 

Dans  ce  couvent  où  il  vivait  avec  les  Sages  (Panditas)  il  con- 
sommait tous  les  jours  cinq  mesures  de  riz  :  En  lui-même, 
adonné  à  la  méditation,  sous  l'inspiration  des  leçons  divines 
de  Manjucrî,  il  composa  le  Çixasamuccaya  et  le  Sûtrasamuc- 
caya.  (L'ensemble,  le  corps  des  Préceptes,  et  des  Sûtras){i).  Il 
acquit  ainsi  la  connaissance  de  toutes  les  doctrines  :  mais  en 
apparence,  il  dormait  nuit  et  jour,  et  pour  les  autres  il  était 

(i)  Jetàri  contemporain  des  rois  Mahâpâla  et  Çâmupâla  adorateur  de  Ma>ljuçrî 
et  de  Tara,  a  écrit  un  commentaire  sur  le  Çixasamuccaya  et  le  Caryâvatâra  (Schiefncr 
p.  23oj. 
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un  homme  qui  n'entend  rien,  ne  pense  et  ne  fait  rien.  Les 
religieux  délibérèrent.  Pouvaient-ils  garder  un  pareil  dissipa- 
teur ?  Ils  crurent  qu'il  serait  forcé  de  partir  de  lui-même  quand 
ce  serait  à  son  tour  de  dire  le  Sûtra  :  Le  jour  arrivé,  Çânti- 
déva  refusa  d'abord,  mais  enfin  il  dit  :  -  Préparez-moi  un 
siège  et  je  lirai,  r^  Parmi  les  Religieux  les  uns  furent  troublés, 
les  autres  se  réunirent  pour  rire  du  saint  :  quand  le  maître 
fut  assis  sur  le  siège  du  Lion  ,  il  demanda  s'il  devait  dii^e 
quelque  chose  de  connu  ou  quelque  chose  de  nouveau  (i^.  On 
lui  demanda,  pour  le  mettre  à  l'essai,  de  dire  des  choses  nou- 
velles :  Çântidéva.  au  milieu  de  la  surprise  et  de  l'admiration, 
récita  le  Bodhisattvacaryâvatâra  (2)  et  quand  il  fut  arrivé  à  ces 
mots  -  yadâ  na  bhâvo  nâbhavo  anateh  sariitisthate  purah  r, 
(Bodhicaryâvatâra  IX,  35).  -  Quand  l'existence  et  la  non- 
«  existence  ne  se  tiennent  plus  devant  la  pensée...  -^  il  s'éleva 
planant  dans  les  airs  :  son  corps  avait  disparu  mais  ses 
paroles  arrivaient  aux  oreilles  des  religieux,  et  Çântidéva  récita 
jusqu'au  bout  le  Çaryâvatâra. 

Après  avoir  donné  quelques  détails  sur  la  rédaction  du 
Bodhicaryâvatâra  et  sur  les  diverses  recensions  qui  en  ont 
existé,  Târânâtha  raconte  les  autres  actions  merveilleuses 
du  Saint. 

Il  vivait  dans  un  monastère  avec  cinq  cents  Bhixous.  Ce 
monastère  était  situé  dans  une  forêt  où  il  y  avait  beaucoup  de 
gazelles  et  Çântidéva  par  une  vertu  miraculeuse  les  attirait  en 
grand  nombre  dans  sa  chambre  d'école.  Ensuite  il  les  mangeait. 
Les  religieux  remarquèrent  que  les  gazelles  entraient  dans  la 

(1)  Les  premiers  vers  du  Bodhicaryâ%-atâra  confirment  ce  récit. 

(2)  Târânâtha  appelle  le  livre  de  Çântidéva  :  Bodhisattvacaryâvatâra  (ou  Caryâ^ 
vatàra)  (comparez  Wassiliew  Bouddhisme  p.  124  .  Ce  titre  signifie  Introduction  à  la 
pratique,  à  la  vie  des  Bo Jhisattvas.  [bodhisattvacaryâ  carrières  ou  degrés  du 
bodhisattva.  Mahâvastu  L]  Bodhisattva  est  devenu  synonyme  de  Fidèle,  et  ce  mot 
est  substitué  à  l'ancienne  dénomination  de  Bhixu.  11  désigne  l'homme  qui  pratique 
les  Pârâmitâs.  Nous  savons  par  Wassiliew  (cité  dans  Schiefner,  trad.  de  Târânâtha 
note  p.  328)  qu'il  existe  dans  le  Kawjur  une  division"  particulière  pour  les  œuvres 
qui  sont  "  une  introduction  à  la  manière  de  vivre  des  Bodhisattvas  <-.  Le  livre  de 
Çântidéva  appartient  à  cette  catégorie 

La  Subhâ^itâvalli  (edidit  Peterson.  Bombay  S.  séries)  cite  deux  vers  du  Bodhi- 
caryâvatâra L  4.  Xa>?asampad......  et  les  attribue  à  Bodhisattva. 
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cellule  e(  ii'eiï  soriaiem  pas.  Regardant  par  la  lenètrc  ils 
coiislalèrenl  (jue  le  Saint  les  mangeait  ,  et  résolurent  de 
l'accuser.  Mais  le  Saint  rendit  la  vie  à  ces  animaux  qui 
ap})arurent  en  ]»lus  jzrand  nombre  (ju'auparavani. 

Çântideva  d('[>ouilla  les  hahils  de  Religieux  et  gagna  les 
pays  du  Sud  ou  les  ()rihcKl()X(>s  luiiaient  avec  les  héritiques. 
Les  bons  étaient  impuissants.  A  peine  le  maître  i"ut  arrivé,  on 
compi'ii  qu'il  possédait  le  pouvoir  magi([ue  car  l'eau  du  bain 
bouillonnait  en  touchant  son  corps  :  on  le  supplia  de  se  servir 
contre  les  Tirtliyas  de  sa  vertu  miraculeuse.  Il  consent, 
et  détruit  merveilleusement  une  création  magicjue  des  ennemis. 
Après  avoir  vaincit  les  Tirtliyas  il  les  convertit  et  le  pays 
deptîis  cet  ('^énement  .s'appela  Jitatirtliya.  «  Bien  que  cette 
«  histoire,  racontée  dans  toutes  les  sources  soit  très  digne  de 
«  loi,  on  ne  sait  pas  dans  quel  pays  la  chose  s'est  passée  :  car 
«  le  nom  du  lieu  a  été  changé.   » 

Târànâtha  raconte  encore  deux  autres  miracles.  Cin(|  cents 
Pâshandas  manquaient  de  nourriture  :  le  Saint  leur  procure  à 
boire  et  a  manger,  et  les  convertit  à  la  Foi.  Dans  d'autres  cir- 
constances, Çântidéva  arrivait  au  milieu  de  mille  Religieux  en 
révolte  et  excités  les  uns  contre  les  autres.  Il  Ccdma  les  esprits 
et  rétablit  la  concorde. 

Voici  les  sept  traits  miraculeux  que  rapportent  les  traditions 
tibétaines.  Les  relations  merveilleuses  de  Çântidéva  avec 
Manjuçri  ,  la  révélation  du  Bodhicaryàvatâra  ,  l'apaisement 
de  la  querelle,  l'aventure  des  gazelles,  la  conversion  des 
Pâshandas,  celle  du  roi  et  des  Tirthyas. 

II. 
Doctrine  Religieuse  du  Bodhicaryàvatâra. 

Le  Bodhicaryàvatâra  expose  la  doctrine  du  Salut.  Ce  n'est 
pas  un  traité  de  philosophie,  mais  une  exhortation  vive  et 
sincère.  Nous  atteignons  la  conviction  et  les  sentiments  véri- 
tables de  l'auteur.  Il  n'en  n'est  pas  de  même  quand  on  étudie 
les  ouvrages  dogmatiques  proprement  dits. 
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Certains  livres  Bouddhiques,  le  Dhammapada  par  exemple 
et  les  livres  du  sud  en  général,  paraissent  ignorer  complète- 
ment cette  confiance  du  fidèle  en  son  maître,  l'amour  et  la  foi,  la 
Bhakti  en  un  mot  qui  caractérise  le  Bouddhisme  du  nord  et 
les  religions  hindoues.  D'après  leur  doctrine,  qui  est  pure- 
ment philosophique,  l'homme  doit  en  pratiquant  les  vertus 
austères,  suivre  le  chemin  tracé  jadis  })ar  Bouddha  et  arriver 
(•ommo  lui  à  la  délivrance.  Le  Maître,  par  des  mérites  infinis, 
accumulés  pendant  les  nombreuses  existences  a  obtenu  le  som- 
meil sans  rêve  et  le  repos.  On  ]ie  le  prie  pas,  car  entré  dans 
l'immortalité  (Amata)  il  est  immobile  et  sans  rapport  avec  les 
choses  passagères  ;  il  nous  aide  par  sa  doctrine,  et  nous  sou- 
tient par  les  préceptes  qu'il  a  hdssés.  Mais  le  salut  est  une  œuvre 
personnelle,  car  l'homme  y  travaille  avec  ses  seules  forces.  La 
pensée  bonne  et  douce  que  Bouddha  nous  protège  et  nous 
sauve  est  l'aliment  nécessaire  de  la  piété.  Cette  pensée  est  étran- 
gère au  Boufklhisme  Pâli. 

Les  formules  si  Touchantes  du  triple  refuge  perdent  elles- 
mêmes  leur  vertu,  prçs(|ue  leur  sens  :  <■•  Je  prends  mon  refuge 
••  en  Bouddha,  en  sa  Loi,  en  son  Eglise.  î'  Or  Bouddha  demeure 
pi'olbndc'ment  endorjui  ;  sa  Loi  est  surtout  négative,  et  dans 
son  Kglise  l'ardeur  religieuse  n'est  plus  que  sagesse  philoso- 
plii([ue. 

Le  mai  est  la  cause  active,  la  cause  des  renaissances  et  des 
douleurs.  La  vertu  (>st  une  négation  :  c'est  la  vertu  de  non- 
nuisance,  de  non-colère,  de  non-distraction  qu'il  faut  pratiquer. 
M;ilgi'e  des  traits  admiraljles,  la  charité  n'a  pas  dans  les 
(l'uvres  pâlies  la  soif  de  dévouement  et  l'ardeur  intelligente 
(jui  lait  le  charme  des  o'uvrcs  sanscrites.  Les  hommes  qui  les 
ont  écrites  ne  sont  ni  des  saints,  ni  des  croyants  ;  ce  sont  des 
artistes  en  moralit/',  quel(|ues  fois  heureux,  souvent  liabiles. 
Bouddha  dans  le  Bodhicaryâvatàra.  est  suprêmement  hon  et 
secourable  :  11  nous  apparaît  ici  connne  un  sage  connaissant 
les  causes  et  méprisant  les  amours  fugiti\'es,  un  sage  qui  détrui- 
sit en  lui-même  la  racine  de  l'existence  en  arrachant  les  convoi- 
tises, en  se  soustravant  aux  sensations. 
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Au  contraire,  dans  le  BodhiearvavatAra  nous  trouvons  une 
religion  cliaude  et  vivante.  Le  fidèle  n'est  pas  un  sage,  mais  un 
croyant.  Il  espère  en  la  puissance  et  en  la  bonté  des  Boud- 
dhas ;  les  Bouddhas  sont  les  Sauveurs  et  les  Protecteurs  bien 
aimés.    -    Réfugions-nous   dans  les   Bouddhas,  dans  leur  Loi 

-  sainte,    dans  leur   Eglise.    Entrons  dans  cette   famille    de 

-  Bouddha,  dans  cette  famille  sans  tache  et  très  heureuse. 
••  Aujourd'hui  ma  naissance  est  véritablement  féconde.  Je  suis 
«  fils  de  Bouddha,  je  suis  entré  dans  sa  famille.  Je  veux  être 
~  être  sans  tache  dans  cette  famille  sans  tache  (i),  ^ 

Mais  la  vertu  est  faible  et  la  force  du  mal  est  etï'royal)le. 
Puissent  les  Protecteurs  divins  avoir  pitié  du  iidèle,  car  il 
court  de  grands  dangers  !  Pendant  la  série  indéfinie  des  exis- 
tences, l'Être  obéissant  à  la  loi  fatale  qui  procède  de  son  mérite 
et  de  son  démérite  monte  et  descend  dans  l'échelle  immense  ; 
Innombrables  passent  les  Bouddhas  dans  les  chemins  de  ce 
monde,  ils  cherchent  à  sauver  toute  créature,  ils  veulent  guérir 
les  maladies  de  l'esprit  et  celles  du  corps.  Mais  l'homme 
souillé  par  la  fjiute,  reste  ballotté  dans  l'océan  perpétuel  des 
Existences  renouvelées.  Il  n'obtient  pas  la  faveur  de  rencontrer 
un  Bouddha,  il  n'est  pas  guéri  par  le  divin  médecin. 

Toutefois,  les  mérites  acquis  pendant  les  vies  antérieures 
élèvent  la  créature  de  la  condition  oii  elle  vivait  à  cet  état  pri- 
vilégié d'existence  humaine.  L'homme  peut  travailler  efficace- 
ment à  son  salut,  mais  s'il  passe  inutiles  les  instants  fugitifs 
de  cette  vie,  c'est  en  vain  qu'il  est  parvenu  à  la  terre  ferme, 
car  il  retombe  dans  l'abîme  infini,  long  et  douloureux  des  souf- 
frances et  des  vies.  Comme  la  pensée  de  la  mort  lui  fait  peur, 
quand  il  songe  aux  enfers  atroces,  et  à  la  félicité  si  longtemps 
perdue  !  Dans  ce  moment  suprême,  il  n'a  plus  d'ami,  de  femme, 
ou  de  parent.  Seul  Bouddha  peut  le  sauver  :  aussi  prend  il  son 
refuge  en  Lui,  en  vSa  Loi,  et  en  Son  Église. 

Çântidéva  exprime  ces  sentiments  avec  une  conviction  oro- 

(1)  Bodhicaryàvatàra  III  25  et  26  et  dans  Pindapatràvadàna.  Manuscrit  de 
Paris  7.  B.  une  formule  analogue  :  adya  me  saplialam  janma  saphalantr  jîvitam 
ea  naeadya  Buddhakule  jàto  Buddhaputro  smi  sâmpratam. 
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fonde  et  un  lyrisme  sincère.  Nous  trouvons  dans  son  livre, 
rendus  avec  une  émotion  qui  est  la  nôtre,  le  repentir  de  la 
faute,  le  sentiment  de  la  faiblesse  humaine,  la  crainte  du  châ- 
timent, l'amour  de  Bouddha  et  la  confiance  en  lui.  Nous 
allons  signaler  à  l'instant  les  lacunes  de  la  dogmatique,  les 
invraisemblables  erreurs  de  la  théologie  :  mais  il  faut  en  con- 
venir, notre  poète  formule  avec  une  netteté  extrême  les  senti- 
ments religieux  les  plus  complets.  Le  fidèle  dit  à  Bouddha  : 
«  Je  suis  sans  mérite  et  sans  vertu,  je  suis  un  grand  pauvre, 
tout  ce  qui  est  au  monde  je  le  prends  dans  ma  pensée  et  je 
vous  l'offre  :  je  m'offre  à  vous  car  c'est  tout  ce  que  j'ai  à  vous 
offrir.  Prenez  moi  et  venez  bien  vite  à  mon  secours  «  (i). 

Cette  prière  n'est  pas  une  prière  égoïste.  Le  fidèle  demande 
son  propre  salut,  mais  il  supplie  en  même  temps  le  Maître  de 
travailler  au  bonheur  des  créatures,  et  d'apaiser  les  souffrances 
de  l'Enfer.  «  Que  les  Bodhisattvas  désireux  du  Nirvana  demeu- 
rent encore  de  peur  que  le  monde  soit  aveuglé  !  «  Le  Bouddhiste 
est  associé  à  l'œuvre  de  miséricorde  que  pratiquent  les  Bouddhas 
de  tous  les  univers.  Par  le  mérite  de  ses  bonnes  actions,  par 
la  vertu  de  sa  méditation  pieuse,  il  travaille  au  salut  général 
des  Etres.  Il  peut  appliquer  ses  propres  mérites  au  soulagement 
des  douleurs  d'autrui.  Il  trouve  facilement  la  joie  la  plus  par- 
faite dans  la  vertu  des  autres.  Il  se  réjouit  de  la  sainteté  des 
Bouddhas  et  de  la  délivrance  des  malheureux.  Sa  vie  tout 
entière  est  dominée  par  la  pensée  de  la  charité  que  Bouddha, 
pour  la  première  fois,  a  fait  comprendre  aux  hommes. 

Quant  à  la  métaphysique  de  Çântidéva  il  faut  pour  la  com- 
prendre, étudier  les  philosophies  très  compliquées  du  grand 
Véhicule,  Yogâcâras  et  Madhyamikas  :  cette  étude  n'a  pas 
été  faite.  Elle  sera  certainement  intéressante  et  féconde.  Pour 
autant  qu'on  peut  en  juger  la  pensée  bouddhique  parait 
entraînée  vers  une  doctrine  panthéiste,  vague  malgré  le  luxe 
des  divisions  et  la  précision  des  termes,  doctrine  qui  n'est  pas 
sans  rapport  avec  le  panthéisme  hégélien  (2).  On  peut  se  dé- 
fi) Apunyavànasnii  mahâdaridias...  Bodhicaryàvatàra,  II,  7. 
(2)  Burnouf.  Introduction.  —  Wassiliefl.  —  Ryauon  Fu.jishinia.  Bouddhisme 
Japonais  IX  et  XXXIII.  "  Peu   nous  importe  après  tout  que  le  Bouddha  ait  ou 
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mander  si  en  théorie,  Çàntidéva  admet  l'existence  de  Bouddha 
et  reconnait  sa  providence.  Bouddha  est  entré  dans  le  Nirvana, 
désormais  sans  conscience  et  sans  amour.  Comment  le  ^ulte 
rendu  à  un  être  inconscient  peut-il  porter  des  fruits  de  salut  : 
Acittake  krtâpûjâ  katham  phalavatî  bhavet  (IX  39).  C'est  la 
vision  de  la  vérité  f[ui  délixre  l'âme  du  Sansâra  y>  Satyadarça- 
nato  muktis  (IX.  41). 

La  doctrine  salutaire  et  consolante  est  la  doctrine  du  Néant, 
que  la  technique  de  l'école  appelle  la  doctrine  du  Vide.  Les 
destinées  des  créatures  sont  semblable^  à  un  rêve,  et  rapjtellent 
la  comparaison  du  Bananier  qui  périt  après  avoir  donné  son 
fruit.  Il  n'y  a  ni  naissance  ni  mort  et  à  proprement  parler,  au 
point  de  vue  de  l'être,  on  ne  peut  pas  distinguer  ce  qui  est 
nivrtta  de  ce  qui  est  anivrtta.  Si  les  êtres  sont  vides  comment 
peut-on  gagner  ou  perdre,  être  honoré  ou  souffrir  les  injures  ? 
(IX  r40  et  suivants). 

La  philosophie  Bouddhique  est  athée  presque  nihiliste,  mais 
quelle  qu'elle  soit,  ses  adeptes  sont  des  croyants.  Le  salut  est 
obtenu  par  la  grâce  de  Bouddha,  par  son  active  collaboration 
à  l'œuvre  de  notre  bien.  Çàntidéva  a  des  Dieux,  dieux  bien 
aimés  dont  la  mission  très  heureuse  est  le  salut  des  hommes. 
Le  fidèle  ressent  vivantes  en  lui  les  émotions  charitables  et  la 
tendresse  de  Bouddha  pour  les  créatures.  Il  veut  être  le  trésor 
des  pauvres,  la  nourriture  des  affamés,  la  lampe  de  ceux  qui 
s'égarent.  Car  si  la  charité  est  matérielle  elle  est  aussi  spiri- 
tuelle. Faire  connaître  la  doctrine  du  salut,  c'est  l'œuvre  essen- 
tiellement charitable  et  méritoire.  Le  Bouddhiste  est  en  même 
temps  initié  aux  joies  intimes  de  la  dévotion  et  aux  ardeurs 
de  l'apostolat. 

Telles  sont  les  croyances  qui  inspirent  le  Bodhicaryâvatâra 
et  la  littérature  contemporaine.  Il  y  a  contradiction  entre  la 
théorie  et  la  pratique,  entre  la  spéculation  qui  est  négative  et 
la  Foi,  ardente,   sincère,   charitable.  C'est  la  contradiction 

"  n'ait  pas  existé,  et  que  Ifls  doctrines  du  Mahàyâna  aient  été  ou  non  piéchées 
"  directement  pai'  lui.  Telles  qu'elles  sont  elles  ont  anticipé  sur  les  recherches  et 
«  les  spéculations  de  la  philosophie  où  la  sagesse  occidentale  n'est  parvenue 
••  qu'après  des  noilliers  d'années  et  c'est  pourquoi  nous  leur  donnons  notre  foi. 


80  LE   MUSÉON. 

qu'on  retrouve  dans  la  Bhagavadgîtà  et  que  MM.  Barth  et 
Colinet  ont  si  vivement  mise  en  lumière  (i). 

Cette  contradiction  remonte  peut-être  aux  premières  époques 
de  la  religion.  La  philosophie  athée,  la  piété  croyante  étaient 
sans  doute  l'une  et  l'autre  en  germe  dans  l'enseignement  du 
Maître.  Quand  les  deux  tendances  ne  vivent  pas  en  bonne 
intelligence  dans  la  pensée  ardente  mais  confuse  du  tidèle,  elles 
aboutissent  à  deux  étals  d'esprit  longuement  illustrés  par  la 
Littérature  Bouddhique  :  c'est  le  Bouddhisme  du  sud  où  la 
spéculation  philosophique  a  sup})rimé  la  Bhakti  ;  ce  sont,  au 
nord,  les  sectes  des  Lokottaravàdins  ,  des  Aiçvarikas  ,  qui 
finissent  par  admettre  la  suprématie  d'un  Bouddha  souverain 
et  qui  donnent  à  Dieu  dans  le  dogme  la  place  qti'il  aAait  dans 
le  culte. 

La  doctrine  du  B«jdliicaryavat;'ira  a  pour  principe  essentiel 
la  ])ro\idcnce  cl  la  bonté  des  Bouddhas.  L'homme  ne  peut  être 
sauvé  que  par  loui-  grâce.  Cette  grâce,  il  doit  la  demander  par 
ses  prières,  en  même  temps  ([u'il  y  correspond  en  observant  la 
loi  sainte  et  en  faisant  partie  de  l'Eglise  fondée  par  le  Maître. 
Le  Bouddhisme,  (pii  se  montre  partout  ailleurs  comme  une  sorte 
de  philosopliic  religieuse  aux  contours  mal  détinis,  préoccupée 
surtout  de  morale  et  dégagée  de  la  notion  de  Dieu,  apparaît 
dans  notre  livre,  comme  absolument  dominé  par  la  croyance  à 
Bouddha,  être  personnel  et  conscient. 

Les  méditati(;]is  thé-ologitpies  de  l'Inde  ont  rarement  précisé 
cette  notion  d'une  divinité  personnelle.  (Jn  la  découvre  mal 
aisément  dans  les  religions  védiques  ou  brahmaniques.  Plus 
nette  en  apparence  dans  les  religions  hindoues  proprement 
dites,  elle  est  souvent  étouffée  par  les  tendances  panthéistes 
de  la  philosophie.  C'est  dans  le  Bouddhisme  que  nous  la  voyons 
le  plus  formellement  affirmée  (2). 

La  doctrine  de  Cântidéva  repose  sur  les  données  tradition- 

(1)  Ph.  Colinet.  Doctrines  religieuses  et  philosophiques  de  la  Bhagavadgîtà. 
Louvain.  —  A.  Barth.  Bulletin  des  religions  de  Tlndc.  1885. 

(2)  Voir  les  remarquables  éludes  de  M.  Ph.  Colinet  dans  le  Musr'on   et  sur  la 
Bhagavadgîtà.. 
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nelles  de  lu  Sagesse  hindoue  et  ni )i animent  sur  la  eroyance  en 
la  transmigration  des  âmes.  La  vie  de  l'homme  n'est  pas  une 
préparation  iniUK-diate  de  l'existence  surnaturelle  et  bienheu- 
reuse. Ce  n'est  pas  une  manifestation  passagère  de  la  vie  uni- 
verselle tout  à  coup  individualisée  et  sensible,  un  accident 
entre  deux  éternités  inconscientes.  Panthéistes,  sceptiques, 
athées  ou  religieuses  toutes  les  philosophies  Indiennes  sont 
d'accord  pour  considérer  la,  vie  pn'^scnte  connue  un  anneau  de 
la  chaîne,  comme  un  terme  de  la  série.  L'existence  actuelle 
succède  à  d'autres  ^•ies  ;  elle  sera  suivie  de  beaucoup  d'autres 
et  l'Être  passe  ainsi  par  des  conditions  diverses,  animal,  planle 
ou  Dieu,  montant  ou  descendant  sur  l'échelle  du  monde.  Toutes 
les  religions  ont  le  même  but,  la  même  raison  d'être,  montrer 
le  chemin  qui  mène  à  la  délivrance  et  au  repos. 

De  ce  repos  final  chaque  philosophie  donne  une  définition 
différente.  Les  Bouddhistes  le  désignent  par  ce  mot  Nirv.-ma, 
que  tout  le  monde  a  expliqué  (i).  Le  Nirvana,  but  de  nos  désirs, 
est-il  l'anéantissement  de  l'Être,  Icngourdissement  de  la  con- 
science, le  repos  senti  comme  repos,  ou  h\  disparition  des 
passions  et  des  désirs  dans  le  calme  Ijéatiilque  des  Bou(hlhas  ^ 
—  Il  y  a  des  textes  pour  justifier  toutes  les  opinions.  D'ailleui's 
en  cherchant  à  définir  les  termes  bouddhiques,  on  oublie  que 
les  idées  hindoues  ne  sont  pas  adéquates  attx  nôtres.  C'est 
chose  difficile  que  traduire  du  Sanscrit  en  Européen  et  acco- 
modv.r  aux  besoins  de  notre  esprit  une  doctrine  orientale,  car 
les  Indiens  en  philosophie  ont  des  intuitions,  des  impressions 
indépendantes  les  unes  des  autres  plutôt  que  des  systèmes 
coordonnés  (2). 

La  question  de  la  nature  du  Nirvana  joue  du  reste  un  rôle 
médiocre  dans  le  Bouddhisme.  Le  maître  d'après  la  tradition 
ne  s'est  pas  expliqué  sur  ce  sujet.  Que  lui  importe  la  définition 
savante  du  Nirvana  l  il  connaît  la  route  certaine  de  la  déli- 
vrance. Il  prêche  la  vertu,  le  renoncement  et  la  charité.  C'est 


(1)  €hilders.  Dict.  of  Pâli  Language  s.  v.  Nibbâna. 

(2)  E.  Sénart.  Revue  des  deux  mondes.  1  mai  1891. 
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par  la  vertu  que  les  Êtres  iniioiiibrables  de  tous  les  mondes 
seront  affranchis  des  renaissances.  Il  montre  la  bonne  route, 
il  invite  tous  les  êtres  à  cette  délivrance  qui  n'est  })as  séparable 
du  Bien. 

Ce  caractère  essentiellement  pratique  est  de  la  nature  môme 
du  Bouddhisme  ;  il  est  général  dans  le  Bouddhisme  septen- 
trional et  remonte  peut-être  aux  temps  anciens,  pour  autant 
qu'on  puisse  dégager  la  pensée  du  maître  d'un  travail  scolas- 
tique  de  plusieurs  siècles.  La  morale,  l'exhortation  pratique 
avaient  dans  les  sermons  de  Bouddha  une  place  prépondérante. 
Les  philosophies  se  sont  développées  plus  tard.  Qu'est-ce  que 
le  Nirvana  ?  Peu  nous  importe  :  mais  il  feut  y  arriver,  se  sous- 
traire à  la  renaissance,  échapper  aux  tourments  de  l'enfer.  La 
doctrine  du  Salut,  et  pour  parler  langue  Bouddhique  la  doc- 
trine du  Véhicule  doit  seule  nous  intéresser. 

Or  la  doctrine  du  Salut,  qui  est  le  tout  du  Bouddhisme,  nous 
apparaît  bien  différente  dans  les  livres  Pâlis  et  dans  les  livres 
du  Nord  :  sans  parler  de  l'école  mystique  des  Tantras  qui  con- 
fondit insensiblement  les  données  Bouddhiques  avec  les  rites 
de  Çiva,  le  Bouddhisme  a  tantôt  le  caractère  d'une  philosophie 
et  d'une  morale  sans  Dieu,  c'est  la  doctrine  du  Sud  devenue 
populaire  en  occident,  tantôt  il  a  le  caractère  d'une  religion 
enthousiaste.  Tel  est  le  Bouddhisme  du  Nord  avec  les  divinités 
sans  nombre.  Bouddhas  tutélaires,et  Bodhisattvas  bienfaisants. 

(A  contwuer.)  L.  de  Lavallée. 


L'ÂGE  DE  NEIIEMIE  ET  D'ESDRAS 


Cette  intéressante  qnostion  a  donné  lieu  à  une  discussion  entre 
M.  Kuenen,  pi-ofesseur  à  l'université  de  Leyde  (décédé  depuis)  et 
M.  Van  Hoonacker,  prof,  à  l'université  de  Louvain,  discussion  que 
son  importance  ne  nous  permet  point  de  passer  sous  silence. 

Nos  lecteurs  se  rappelleront  l'étude  sur  la  chronologie  de  l'histoire 
de  Néhémie  et  d'Esdras,  publiée  dans  le  Muséon  au  courant  de  l'année 
1890  et  qui  parut  en  même  temps  comme  brochure  sous  le  titre  Néhé- 
mie et  Esâras,  noitrcUc  hypothèse  sur  la  chronologie  de  V époque  de 
la  Bestauration.  Louvain,  Istas  1890. 

L'auteur  de  ce  travail,  M.  A.  Van  Hoonacker,  y  exposait  et  démon- 
trait les  résultats  nouveaux  auxquels  l'avait  amené  touchant  la 
question  un  examen  rigoureux  et  complet  des  documents.  On  avait 
toujours  supposé  jusqu'ici  (jue  l'Artaxerxès  en  la  7'^  année  du(|uel 
Esdras  ramena  à  Jérusalem  sa  caravane  d'émigrants,  était  identique 
au  roi  du  même  nom  qui,  eii,  sa  20'^  année,  autorisa  Néhémie  à  retour- 
ner en  Judée  pour  y  rebâtir  les  murs  de  la  ville  sainte.  On  croyait 
donc,  conformément  à  la  disposition  dans  laquelle  les  documents  se 
trouvent  actuellement  rangés  dans  la  Bible,  que  le  retour  de  la  cara- 
vane d'Esdras  était  antérieur  à  la  mission  de  Néhémie.  Au  reste  on 
se  partageait  sur  la  question  de  savoir  de  quel  Artaxerxès  il  s'agissait 
en  cette  histoire  ;  l'avis  du  plus  grand  nombre  voulait  que  ce  fût 
Artaxerxès  I  Longue-Main  qui  régna  de  4G5  à  424.  D'après  cette 
opinion  Esdras  serait  donc  arrivé  à  Jérusalem  en  458,  Néhémie  en  445. 

Or  voici  que  M.  Van  Hoonacker,  appuyé  sur  des  faits  et  des  textes 
dont  ou  ne  pouvait  méconnaître  la  portée,  vint  proposer  de  renverser  cet 
ordre  de  succession  :  Néhémie,  on  ne  peut  mettre  la  chose  en  doute, 
arrive  en  l'an  20  d' Artaxerxès  I  ;  Néhémie,  en  effet,  reprend  et  achève 
l'œuvre  de  la  restauration  de  Jérusalem  immédiatement  après  les 
événements  racontés  Esdras  IV  6-23,  où  l'Artaxerxès  en  question 
est  déterminé  par  son  prédécesseur  Xerxès.  —  Mais  l'expédition 
d'Esdras,  racontée  aux  ch.  VH  ss.  du  livre  de  son  nom,  tombe  pos- 
térieurement à  la  mission  de  Néhémie  ;  l'Artaxerxès  en  la  7^  année 
duquel  cette  expédition  a  lieu  ne  pourra  donc  être  Artaxerxès  I,  c'est 


84  I.E   MUSÉON. 

Artaxerxès  II  Mnéraoïi,  qui  règua  de  405  à  35S  :  la  date  do  l'aiTivéo 
d'Esdras  est  raiinée  398. 

L'auteur  soutenait  son  hypothèse  nouvelle  par  des  arguments  qui 
emportaient  la  conviction  du  lecteur.  Nous  ne  pouvons  évidemment 
ici  qu'indi(iuer  (juelques  traits  de  cette  lumineuse  démonstration. 
M.  Van  Hoonacker,  ayant  prouvé  tout  d'abord  que  l'œuvre  de  Néhé- 
mie  eut  pour  objet  rachèvement  de  \ii preinière  restauration  de  Jéru- 
salem depuis  la  captivité,  établit  que  la  situation  supposée  dans 
les  quatre  derniers  chapitres  iVEsdras  ne  pouvait  être  antérieure  à 
l'œuvre  de  Néhémie  ;  au  moment  où  Esdras  retoui-ne  à  Jérusalem,  la 
ville  sainte  est  rebâtie  !  Esdras  est  donc  retourné  après  Néhémie.  — 
Au  ch.  X  V.  6  du  livre  d'P]sdras  nous  lisons  que  celui-ci  se  rend  dans 
le  temple  à  l'appartement  de  Johanan  ben  Eliaschib  ;  ce  Johanan  ne 
peut  être  que  le  grand-prêtre  bien  connu  de  ce  nom.  Or  le  grand- 
prêtre  Johanan,  contemporain  d'Esdras,  était  le  petit-fils  d'Eliaschib, 
qui  occupait  le  pontificat  sous  Néhémie.  —  L'œuvre  d'Esdras  à  Jéru- 
salem consista  dans  la  réforme  radicale,  accueillie  avec  enthousiasme 
par  les  coupables  eux-mêmes,  de  l'abus  des  mariages  conti'actés  avec 
des  femmes  étrîingères  :  ces  mariages  furent  dissous,  les  femmes 
renvoyées  avec  leurs  enfants.  Mais  quand  Néhémie  arriva  à  Jérusalem 
en  445, les  mariages  en  question  étaient  parfaitement  tolérés,  personne 
n'y  voyait  un  crime  et  Néhémie  lui-même  ne  les  blâmait  point.  C'est 
lui,  Néhémie,  qui  le  premier  fit  prendre  au  peuple  la  résolution  de 
ne  plus  contracter  de  semblables  alliances.  C'est  depuis  lors  seule- 
ment que  ces  alliances  furent  considérées  comme  un  abus  criminel. 
C'est  donc,  encore  une  fois,  après  l'œuvre  de  Néhé^nie  que  vient  natu- 
rellement se  placer  l'œuvre  d'Esdras.  —  Dans  le  livre  de  Néhémie  il 
n'est  question  d'Esdras  qu'on  deux  occasions  ;  au  ch.  VIII  il  remplit 
la  fonction  de  lecteur  de  la  loi  ;  au  ch.  XII,  nous  le  voyons  à  la  tête 
d'un  groupe  de  chantres  dans  un  des  deux  grands  cortèges  organisés 
par  Néhémie  lors  de  la  dédicace  des  murs.  Mais  ce  rôle  n'est  pas  com- 
l)atible  avec  la  supposition  qu "Esdras  serait  arrivé  à  Jérusalem,  une 
quinzaine  d'années  auparavant,  comme  administrateur  général  de  la 
Judée  !  Ce  qui  n'est  pas  moins  incompatible  avec  cette  supposition, 
c'est  le  silence  absolu  de  Néhémie  sur  Esdras  pv  e.  dans  les  six 
premiers  chapitres  de  ses  Mémoires  !  Dans  le  livre  de  Néhémie 
Esdras  en  est  visiblement  à  ses  débuts  ;  c'est  plus  tard,  après  que 
Jérusalem  eût  été  rebâtie,  qu'Esdras  amena  pour  la  capitale  juive  le 
renfort  d'une  nouvelle  émigration  qu'il  avait  lui-même  organisée  en 
Babylonie.  —  Enfin  les  historiens  grecs  confirment  pleinement  la 
nouvelle  hypothèse  i)ar  les  données  qu'ils  nous  fournissent  sur  la 
situation  de  l'empire  perse  à  cette  époque.  Jusqu'à  la  IP  année  de 
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son  i('yii(',  Ai'taxorxcs  1  fut  aux  prises  av(K-  rK^y|>to  dans  une  lonj^nf 
ot  toiTil)lo  guori'O  ;  il  n'y  a  pas  place  en  la  7''  année  de  ce  roi  i)Our  les 
événements  racontés  aux  quatre  derniers  chapitres  dn  livre  iVEsdras. 
Ces  événements  se  comprennent  au  contraire  parfaitement  en  la 
7''  année  d'Artaxerxès  II,  après  la  défaite  de.Cyrus-le-jeune. 

Sur  les  Sf)  pages  serrées  de  son  étude  chronologique,  M.  Van 
Hoonacker  en  avait  consacré  G4  à  rargumentation  dont  nous  venons 
de  donner  un  aperç^-u  sommaire. 

La  nouvelle  hypothèse  reçut  dans  le  mcnide  savant  Taccueil  le  pins 
flatteur.  Nous  savons  que  des  juges  autorisés  n'ont  pas  hésité  à  exjjri-- 
mer  à  l'auteur  leur  complète  adhésion. 

Elle  ne  |)Ouvait  man(|Uor  toutefois  de  rencontrer  aussi  la  contra- 
diction. Dans  la  même  année  1890  parut  une  étude  présentée  à 
l'Académie  l'oyale  des  sciences  d'Amsterdam  par  A.  Kuenen,  de 
célèbre  mémoire,  et  intitulée  /Je  chronolofiic  raii  Jief  pcrziscJie  iijd- 
r<il;  (1er  joodsche  fieseliirâenis.  Kuenen  \  parlait  de  la  disserta- 
tion de  notre  collègue  dans  les  termes  les  plus  élogieux  ;  il  n'hésita 
pas  à  se  rallier  sur  plus  d'un  point  aux  vues  qui  s'y  trouvaient 
exposées.  Il  refusa  néanmoins  d'accepter  le  renversement  de  l'histoire 
i|ue  M.  Van  Hoonacker,  de  l'aveu  même  du  critique  hollandais,  avait 
•'  brillamment  ■:■,  défendu  :  tout  en  modifiant  complètement  l'exposé 
qu'il  avait  fait  ailleurs  de  cette  partie  de  l'histoire  juive,  il  voulut 
maintenir  l'ordre  chi'onologi(|ue  traditionnel.  Le  systènnMle  défense 
adojjté  [)ar  Kuenen  s'a})puyait  sur  la  supposition  que  la  réforme  des 
mariages  mixtes  entreprise  par  Esdras,  aurait  avorté.  Cette  supposi- 
tion fournissait  au  ci-itique,  ainsi  du  moins  le  pensait-il,  un  moyen 
d*expli(iner  comment  une  douzaine  d'années  plus  tard,  lors  de  l'arri- 
v(''e  de  Néhémie,  les  mariages  mixtes  étaient  parfaitement  admis  à 
.{('■rusalem  ;  il  y  trouvait  un  moyen  de  rattacher  la  situation  régnante 
à  Jérusalem  sous  Néhémie  à  cell(>  de  l'époque  d'Esdras,  supposée 
antérieure. 

A  la  fin  de  son  mémoire  Kuenen  laissait  entendre  en  même  tem])s 
que  son  système  sauvegardait  ••  le  t(M-rain  sur  lequel  la  critique  mo- 
derne élevait  l'édifice  de  sa  théorie  sur  la  formation  de  l'Hexateutiue  r 
C^''tait  trahir  des  i)réoccupations  (^xtra  scientifiques. 

M.  Van  Hoonacker  vient  de  publier  sa  réponse  au  mémoire  de 
A.  Kuenen.  C'est  une  brochure  de  !)()  pages  intitulée  :  XéJinin'e  eit  Vdii 
:^0(l'Arfa.rrr.i'is  I,  Esdras  cii  Van  7  d'Arfdjer.rhs  II.  (iand.  Engelcke 
1892.  Dans  la  pi-emière  partie  il  démontre  que  la  supposition  mise 
par  Kuenen  à  la  l)ase  de  son  nouveau  système,  est  inexacte  ;  la 
n'fonne  d'Esdrtis;  a  jjle/nenienf  réussi,  le  doute  là-dessus  n'est  pas 
possible.  Dans  la  seconde  partie  l'auteur  appr(''cii^  la  critique  dont 


86  LE   MUSÉON. 

Kueneu  a  honoré  sou  explication.  Il  passe  au  crible  tour  à  tour 
les  arguments  invoqués  par  Kueneu  en  faveur  de  la  supposition  tradi- 
tionnelle, les  objections  qu'il  soulève  contre  l'hypothèse  contraire, 
les  réponses  qu'il  fait  aux  ai'guments  sur  lesquels  celle-ci  est  appuyée. 

M.  Van  Hoonacker  ne  parle  pas  des  conséquences  de  son  hypothèse 
pour  certains  systèmes  sur  la  formation  de  l'Hexateuque.  A  notre  avis 
il  a  raison.  Si  la  nouvelle  hypothèse  n'est  pas  favorable  au  système  de 
Kuenen  sur  l'origine  du  •'  Code  sacerdotal  »,  cela  ne  fait  rien  à  la 
chose.  Tant  pis  pour  le  système  s'il  est  contraire  aux  faits.  La  vérité 
seule  importe. 

Nous  tenons  la  réponse  de  notre  collègue  pour  convaincante.  Sa  théo- 
rie chronologique  est  sortie  de  la  discussion  non  seulement  intacte, 
mais  confirmée  par  de  nouveaux  arguments  ;  nous  croyons  qu'il  a 
réussi  à  établir  définitivement  sa  thèse. 

A  la  fin  de  sa  brochure  l'auteur  rend  hommage  de  regret  à  la 
mémoire  de  M.  Kuenen  qui  venait  de  mourir  au  moment  où  paraissait 
la  réponse  qui  lui  était  adi-essée. 

C.  H. 


BodliirarvÙYîUàra. 


Hommage  a  tous  les  Bouddhas  eï  Bodhisattvas. 

1.  Respectueusement  prosterné  devant  les  Bouddhas,  leurs 
fils  et  leur  Dharmakâya  et  devant  tous  les  Vénérables,  je 
dirai  l'Introduction  à  la  vie  religieuse  des  fils  de  Bouddha, 
rapidement,  d'après  le  canon. 

2.  Car  je  ne  vais  pas  vous  dire  des  choses  nouvelles  et  je  ne 
suis  pas  un  habile  en  Littérature.  Aussi  bien,  si  j'ai  fait  ce 
livre,  c'est  sans  penser  à  autrui,  et  pour  sanctifier  mon  propre 
cœur. 

3.  Mais  par  là  même  grandit  en  moi  le  désir  du  bien,  le 
courant  de  la  charité.  Or,  un  homme,  fait  comme  moi,  pourra 
comprendre,  se  faire  comprendre  à  son  tour  et  être  utile  aux 
Créatures. 

4.  Combien  rare  et  fugitif  cet  état  privilégié  où  l'homme 
une  fois  parvenu  peut  réaliser  sa  destinée  !  Or,  si  l'on  ne  réflé- 
chit pas  ici  au  salut,  quand  pourra-t-on  jamais  l'obtenir  ? 

5.  La  nuit,  dans  l'obscurité  des  nuages  épais,  l'éclair  pendant 
un  instant  illumine  l'espace.  De  même  par  la  faveur  de  Bouddha, 
pendant  un  instant,  la  pensée  du  monde  peut  se  tourner  vers 
le  bien. 

6.  Car  la  vertu  toujours  est  sans  force,  la  force  du  péché 
puissante  et  terrible.  Quelle  énergie  propice  pourrait  le  vaincre 
si  la  bonne  pensée  de  la  Bodhi  n'existait  pas  ? 

7.  Pendant  de  nombreux  Ages  les  Rois  des  Mounis  ont 
médité.  C'est  alors  qu'ils  ont  vu  cette  vertu  secourable,  dévelop- 
peuse  du  Bonheur  et  qui  fait  traverser  heureusement  les 
infinis  océans  i'humanité. 

8.  Ceux  qui  souhaitent  traverser  les  centaines  de  malheurs 
XI.  6. 
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de  la  vie,  soustraire  à  la  souffrance  les  créatures,  jouir  de 
nombreuses  centaines  de  Bonheurs,  ils  ne  doivent  jamais  aban- 
donner la  pensée  de  la  Bodhi. 

9.  A  l'instant  le  lamentable  gardien  des  voyageurs  de  l'exis- 
tence est  proclamé  fils  des  Bouddhas  !  Aussitôt  devient-il 
Vénérable  aux  hommes  comme  aux  Immortels,  quand  la  pensée 
de  la  Bodhi  prend  naissance  en  lui. 

10.  Prenant  cette  image  impure,  il  en  fait  l'image  inappré- 
ciable de  la  Perle  des  Jinas.  Attachez-vous  fortement  à  ce  qu'on 
appelle  la  Pensée  de  la  Bodhi,  cette  essence  dont  il  faut  se 
pénétrer  avec  excès. 

11.  Les  uniques  et  très  intelligents  gardiens  de  la  caravane 
du  monde  l'ont  éprouvée  et  reconnue  très  précieuse.  Voulez- 
vous  partir  de  la  cité  des  existences,  attachez-vous  fortement 
à  la  Perle  de  la  Pensée  de  la  Bodhi. 

12.  Comme  le  bananier,  après  avoir  donné  son  fruit  périt  ici 
bas  toute  créature  utile  au  prochain  ;  mais  il  porte  toujours 
des  fruits,  il  ne  meurt  pas  et  se  reproduit  sans  cesse  larbre  de 
la  Pensée  de  la  Bodhi. 

12.  Chargé  des  péchés  même  les  plus  terribles,  l'homme  est 
sauvé  sur  le  champ  s'il  a  recours  à  la  Bonne  Pensée.  Telle  est 
pour  traverser  les  grands  dangers  la  protection  d'un  héros. 
Pourquoi  n'est-elle  pas  le  refuge  des  créatures  ignorantes  ? 

14.  Semblable  au  feu  de  la  fin  des  âges.  Elle  consume  en 
un  instant  les  grands  péchés.  Le  sage  maître  de  Maitreya  en 
faisait  à  Sudhana  l'éloge  infini. 

15.  Il  faut  distinguer  deux  degrés  dans  la  Pensée  de  la 
Bodhi  :  celui  où  la  pensée  prend  la  résolution  d'atteindre  à  la 
Bodhi,  celui  où  elle  est  en  marche  pour  y  arriver  (cf.  Mahâ- 
vastu  I.  Râjendralal  mitrar.  p.  47.) 

16.  Telle  est  la  différence  de  celui  qui  désire  partir  et  de 
celui  qui  est  parti  :  telle  est  aux  yeux  des  sages  la  différence  de 
ces  deux  stades, 

17.  Celui  dont  l'esprit  se  tourne  vers  la  Bodhi,  obtient,  même 
dans  le  tourbillon  de  la  vie,  une  grande  récompense.  Mais  il 
n'a  pas  la  pureté  inviolée  de  celui  qui  marche  vers  la  Bodhi. 
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18.  Aussitôt  qu'il  a  conquis  la  Pensée  de  la  Bodhi  pour  la 
délivrance  des  Êtres  innombrables,  dans  une  âme  qui  n'a  plus 
besoin  d'être  mise  au  joug  ; 

19.  Aussitôt,  qu'il  soit  endormi  ou  même  enivré,  toujours, 
sans  obstacle,  grandissent  semblables  à  des  nuées,  les  sources 
de  ses  mérites. 

20.  A  la  demande  de  Subâhu  le  Tathâgata  lui-même  expli- 
quait ceci  et  le  démontrait  pour  le  salut  des  Êtres  dont  les 
dispositions  sont  mauvaises. 

21.  Or,  il  pensait  ainsi  :  -  Je  détruis  les  souffrances  qui 
tourmentent  les  têtes  des  créatures,  «  —  Cette  disposition  à 
faire  le  bien  procède  d  une  sainteté  non  pareille. 

22.  Combien  est  bon  celui  qui  veut  délivrer  toute  créature 
de  sa  soutïrance  infinie  et  lui  faire  acquérir  des  qualités  incon- 
cevables ! 

23.  Chez  qui  trouver  une  semblable  charité  ?  Quelle  mère, 
quel  père,  qui  parmi  les  Dieux,  parmi  les  vSaints  et  les 
Brahmanes  ^ 

24.  Tous,  ils  ne  désirent  que  leur  intérêt  personnel.  D'où 
vient  le  désir  qui  prend  source  dans  l'intérêt  d'autrui,  désir 
auparavant  inconnu,  même  en  rêve  ? 

25.  Dou  vient  cette  Perle  parmi  les  Êtres,  Perle  non  pareille, 
iadis  inconnue  ?  Car  les  autres,  même  dans  leur  propre  intérêt, 
ne  pensent  jamais  à  autrui. 

26.  Cette  Perle  de  la  pensée,  semence  de  la  joie  du  monde, 
remède  aux  souffrances  du  monde,  qui  peut  en  apprécier  la 
sainteté  ? 

27.  Le  culte  de  Bouddha  est  uniquement  caractérisé  par  le 
désir  du  Bien.  Très  inutiles  sont  les  efforts  de  tous  les  Êtres 
pour  obtenir  le  Bonheur  ! 

28.  C'est  à  la  souffrance  qu'ils  se  précipitent  en  cherchant 
un  refuge  contre  la  souffrance  ;  et  par  le  désir  du  Bonheur, 
dans  leur  folie  ,  ennemis  d'eux-mêmes ,  ils  détruisent  leur 
propre  Bonheur. 

29.  Ils  sont  avides  de  Bonheur  et  constamment  torturés. 
Celui  qui  les  rassasiera  de  tous  les  Bonheurs,  qui  brisera  tous 
leurs  tourments, 
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30.  Et  détruira  Jeur  folie  :  y  a-t-il  quelqu'un  aussi  bon  que 
Lui  ?  où  trouver  un  semblable  ami,  une  pareille  sainteté  ? 

31.  Ne  loue-t-on  pas  celui  qui  rend  le  bien  pour  le  bien? 
Que  pourra-t-on  dire  d'uti  Bodhisattva  ?  car  il  est  bon  pour 
''.eux  qui  lui  sont  étrangers. 

32.  Celui  qui  donne  abri  à  quelques  personnes,  on  l'honore 
en  disant  qu'il  fait  le  bien,  Or ,  il  a  donné  seulement  des 
vivres  pour  quelques  heures,  il  a  orgueilleusement  fourni  la 
nourriture  d'une  demie  journée. 

33.  Qui  est-il  donc  celui  qui  donne  à  un  nombre  d'êtres  infini 
et  pour  un  temps  illimité,  malgré  les  hommes  et  les  cieux 
détruits,  l'accomplissement  parfait  de  tous  leurs  désirs  ? 

34.  Tel  est  le  maître  du  Sattra,  fils  du  Jina.  Pour  avoir  dans 
son  cœur  fait  péché  contre  lui,  par  les  conséquences  accu- 
mulées de  son  péché,  le  coupable  demeure  dans  les  enfers 
durant  des  Ages  nombreux  :  Le  maître  l'a  déclaré. 

35.  Mais  une  abondante  récompense  croîtra  pour  celui  dont 
lame  est  apaisée.  Il  triomphe  victorieusement  du  péché  par 
la  vertu  de  sa  dévotion  aux  fils  du  Jina. 

36.  Je  rends  hommage  à  leui^  corps  où  s'est  manifestée  la 
Perle  de  l'excellente  Pensée.  Les  offenser  même  est  source  de 
béatitude.  Ils  sont  les  mines  du  bonheur  :  c'est  en  eux  que  je 
prends  refuge. 

Cest  le  premier  chapitre  du  Eodhicaryâvatàra  :  Louange  de 
la  Bonne  Pe?isée. 

1.  Pour  obtenir  la  Perle  de  la  Bonne  Pensée,  je  vais  adorer 
les  Tathâgatas,  la  perle  immaculée  de  la  bonne  Loi  et  les  fils 
de  Bouddha  qui  sont  des  océans  de  qualités. 

2.  Toutes  les  fleurs,  tous  les  fruits,  les  remèdes  de  toute 
espèce,  tous  les  joyaux  et  toutes  les  eaux  ravissantes  et  lim- 
pides qui  sont  dans  ce  monde, 

3.  Les  montagnes  riches  en  joyaux,  les  autres  retraites  des 
bois  à  la  charmante  solitude,  les  lianes  resplendissantes  et 
ornées  de  fleurs,  les  arbres  aux  fruits  savoureux,  aux  branches 
courbées, 
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4.  Les  odeurs  et  les  parfums  des  mondes  célestes,  les  arbres 
miraculeux,  les  arbres  de  perles,  les  eaux  avec  leur  décor  de 
lotus,  et  la  musi([ue  très  ravissante  des  cygnes, 

5.  Les  plantes  sauvages  et  les  céréales,  et  tout  ce  qui  est 
admirablement  paré,  toutes  les  choses  qui  limitent  l'étendue 
de  l'espace  et  qui  sont  hors  de  ma  portée. 

6.  Je  les  prends  dans  ma  pensée  et  je  les  offre  aux  excellents 
Mounis  et  à  leurs  fils.  Puissent-ils  accepter  ce  présent,  eux  qui 
sont  dignes  d'offrandes  choisies,  et  dans  leur  grande  miséri- 
corde avoir  pitié  de  moi. 

7.  Je  suis  sans  sainteté  ;  je  suis  un  grand  pauvre  !  je  n'ai 
rien  d'autre  au  monde  pour  exprimer  mon  adoration.  Mais, 
pensant  à  moi  dans  leur  charité,  puissent  les  protecteurs  pren- 
dre eux-mêmes  mes  offrandes  ! 

8.  Je  me  donne  moi-même  aux  Jinas,  de  tout  mon  cœur  et 
tout  entier,  ainsi  qu'à  leurs  fils.  Prenez  possession  de  moi, 
Êtres  sublimes,  je  vous  adore  et  je  veux  être  votre  esclave. 

9.  Toute  terreur  est  évanouie  si  vous  prenez  possession  de 
moi,  et  pendant  cette  existence  je  travaille  au  bien  des  Créa- 
tures. Je  dépouille  mes  anciens  péchés  et  désormais  je  ne 
commets  pas  le  péché. 

10.  Dans  les  maisons  de  bain  parfumées,  avec  leurs  piliers 
délicieusement  ornés  de  joyaux,  les  tentes  éclairées  par  l'éclat 
des  perles,  et  un  sol  de  cristal  limpide  et  lumineux, 

11.  Je  prépare  des  cruches  nombreuses,  fabriquées  avec  les 
grands  joyaux,  pleines  de  fleurs,  deau  et  de  parfum  je  fais 
le  bain  des  Tathagatas  et  de  leurs  fils  au  son  des. chants  et  des 
instruments. 

12.  Je  frotte  leurs  corps  avec  des  étoffes  parfumées,  pures  et 
non  pareilles.  Je  leur  donne  ensuite  les  robes  excellentes,  aux 
teintes  admirables  et  bien  parfumées. 

13.  Pour  parer  Samantabhadra,  Ajita,  Mawjugosha,  Lokeç- 
vara  et  les  autres,  voici  des  vêtements  divins,  doux,  lisses, 
brillamment  variés  et  des  ornements  choisis. 

14.  Avec  les  parfums,  les  meilleurs  parfums  au  nombre  de 
trbis^mille,  je  veux  oindre  les  corps  de  tous  les  rois  des  Mounis  ; 
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ces  corps  qui  brillent  comme  l'or  passé  à  la  flamme,  frotté  et 
bien  purifié. 

15.  Avec  toutes  les  fleurs  odorantes  et  belles  de  1  erythrine, 
du  vendîvara  et  du  jasmin,  j'honore  les  rois  des  Mounis  très 
dignes  d'hommage,  avec  des  couronnes  dont  l'arrangement 
est  merveilleux  ; 

16.  Je  les  encense  avec  des  nuages  épais  et  palpitants 
d'odeurs  délicieuses.  Je  leur  oflre  en  hommage  les  aliments, 
les  différents  mets  et  les  boissons. 

17.  Je  leur  olfre  des  lampes  de  joyaux,  dont  les  séries  sont 
montées  dans  des  lotus  aux  belles  couleurs  ;  et  sur  les  planchers 
enduits  de  parfums  je  répands  des  variétés  de  fleurs  qui  char- 
ment l'esprit. 

18.  A  ces  Êtres  bienveillants,  i'oflre,  ornés  de  colliers 
suspendus  de  perles  et  de  pierres  précieuses,  des  vêtements 
variés,  parures  des  points  cardinaux  ;  je  leur  oflre  des  nuages- 
})alais  où  retentissent  des  chants  de  Louange. 

19.  Je  présente  aux  grands  Mounis  des  parasols  endiamantés, 
très  beaux,  construits  avec  des  bâtons  d'or  aux  formes  aima- 
bles, incrustés  de  perles. 

20.  Puissent  maintenant  apparaître  les  nuages  d'adoration 
qui  charment  l'esprit,  les  nuages  de  musique  et  de  chant  qui 
réjouissent  toute  Créature  ! 

21.  Que  sur  tous  les  Joyaux  de  la  Bonne  Loi,  sur  les  Caityas 
et  sur  les  Images  tombent  sans  cesse  des  pluies  de  fleurs  et  de 
Joyaux  ! 

22.  Comme  Ma>zjugosha  et  les  autres  Maîtres  adorent  les 
Jinas,  de  même,  moi  aussi  j'adore  les  Tathâgatas  tutélaires  et 
leurs  flls. 

23.  Moi  aussi,  je  loue  ces  Océans  de  qualités  avec  des  lou- 
anges qui  sont  des  mers  d'harmonie.  Qu'ils  soient  sans  cesse 
enveloppés  dans  des  nuages  de  musique  et  de  louange. 

24.  Autant  il  y  a  de  lieux  sacrés,  autant  de  fois  je  me  pros- 
terne devant  tous  les  Bouddhas  du  présent,  du  passé  et  de 
l'avenir,  les  meilleurs  par  la  foule  des  devoirs  qu'ils  pratiquent 
en  commun. 
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25.  Je  salue  tous  les  Caityas  et  ceux  qui  se  réfugieiu  clans 
les  Bodhisattvas.  Je  rends  honiniafie  aux  Maîtres  el  aux 
Ascètes  vénérables. 

26.  Je  vais  à  Bouddha  coninie  à  mon  reiiige.  pour  obtenir  le 
trône  d'illumination.  Je  prends  mon  retu.ire  dans  la  Loi  ci  dans 
la  troupe  des  Bodhisattvas. 

27.  Je  m'adresse  aux  parlait  s  Bouddhas  disperses  dans  loutcs 
les  régions  et  aux  Bodhisaliv;is  i!r;indemcn1  miséricordieux, 
faisant  l'a/ijali. 

2S.  Le  pèche  (pie  j'ai  stupidement  commis,  ou  fait  commetti-e 
à  autrui,  soit  dans  le  tourbillon  sans  commencement  des  exis- 
tences, soit  pendant  cette  vie  actuelle, 

29.  Le  péché  que  j'ai  approuve,  atf'ole  pour  ma  perte,  ce 
péché  je  le  confesse,  lirùh'  par  la  bi'ûlure  du  remords. 

30.  L'otlénse  or^ueilleus(Mnent  commise  contre  la  H'iple 
Perle,  contre  ma  mère  ou  mon  père,  contre  les  autres  (iourous, 
par  action,  parole,  ou  pensée, 

31.  Le  péché  mauvais  que  j'ai  commis,  o  mes  divins  Conduc- 
teurs, moi  pécheur  im})ur,  ot  souille  de  toutes  ces  jautes,  je 
vous  le  confesse. 

32.  Comment,  echapperais-je  à  ce  [)echè,  6  mes  divins  (Con- 
ducteurs ?  Mon  épouvante  n'a  pas  de  repos.  Mes  }iechés  accu- 
mulés ne  sont  pas  détruits  !  Puisse  je  encore  ne  pas  mourir. 

33.  Comment  échapper  à  ce  péché  f  \^enez  vite  à  mon  secours 
de  peur  que  la  mort  ne  me  prenne,  rapide,  quand  mes  pèches 
m'accablent  encore. 

34.  Elle  n'examine  pas  ce  qu'on  a  fait  et  ce  qu'on  n'a  pas  lait, 
cette  mort  qui  détruit  la  confiance  :  ni  l'homme  sain,  ni  le 
malade  ne  peuvent  s'y  fier  ;  c'est  une  ibudre  terrible  et  soudaine. 

35.  Parce' qu'une  chose  était  airréable  ou  désagréable,  i'ai 
souvent  commis  le  péché.  îCt  je  ne  ])ensais  pas  à  ceci  :  ipi'il 
me  faut  partir  et  tout  abandonner. 

36.  Les  personnes  désagréables  n'existeront  plus  pour  moi, 
ni  la  personne  aimée  î  moi-même,  je  n'existerai  plus  et  plus 
rien  n'existera. 

37.  Ce  que  les  sens  perçoivent  aujourd'hui  sera  seulement  un 
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souvenir,  et  comme  l'objet  perçu  dans  le  sommeil,  tout,  étant 
j^ssé,  sera  désormais  invisible. 

38.  Tandis  que  je  suis  ici-bas,  elles  sont  passées,  nombreuses, 
les  personnes,  objets  de  mon  amour  ou  de  ma  haine,  mais  le 
péché  commis  à  cause  d'elles,  il  demeure  terrible  devant  moi. 

39.  Je  n'ai  pas  prévu  que  j'allais  en  arriver  là  ;  et  par  folie, 
par  complaisance  ou  par  haine,  j'ai  souvent  commis  le  péché. 

40.  Nuit  et  jour,  constamment,  le  trésor  de  la  vie  s'épuise. 
Il  n'y  a  pas  de  gain  qui  puisse  réparer  cette  perte,  je  mourrai 
donc  certainement. 

41.  Que  je  repose  sur  mon  lit,  ou  que  je  sois  debout  au 
milieu  de  mes  parents,  c'est  seul  que  je  supporterai  la  douleur 
qui  brise  d'abord  les  parties  vitales. 

42.  Saisi  par  les  messagers  de  Yama,  où  trouverais-je  un 
parent,  où  trouverais-je  un  ami  ?  En  cette  heure-là,  seule,  la 
sainteté  est  protection  et  je  ne  l'ai  pas  pratiquée. 

43.  Par  attachement  à  cette  vie  qui  passe,  ignorant  du  péril 
Suprême,  je  me  suis,  ô  mes  Protecteurs,  dans  ma  folie,  préparé 
bien  des  souffrances. 

44.  Aujourd'hui,  conduit  à  la  mort  qui  brise  les  membres,  il 
se  dessèche  altéré,  le  regard  abattu.  Le  monde  est  comme 
changé  devant  ses  yeux. 

45.  Que  sera-ce  à  l'heure  où  se  présentent,  effroyables,  les 
messagers  de  Yama  ?  Dévoré  par  la  fièvre  et  l'épouvante  hor- 
rible, couvert  d'excréments  et  d'ordure, 

46.  Avec  des  regards  apeurés  aux  quatre  coins  du  ciel,  il 
cherche  un  refuge.  Quel  Être  bon  me  prendra  sous  sa  protection 
contre  ce  danger  terrible  1 

47.  Les  régions  du  ciel  sont  vides  et  sans  secours,  je  retombe 
en  mon  égarement.  Que  faire  en  cette  situation  pleine  d'effroi  ? 

43.  Mais  dès  aujourd'hui,  je  prends  refuge  dans  les  très  puis- 
sants Protecteurs  du  monde,  dans  les  Jinas  destructeurs  de 
toute  crainte,  qui  s'appliquent  à  sauver  les  hommes, 

49.  Dans  la  Bonne  Loi  qu'ils  ont  apprise,  et  qui  détruit  les 
frayeurs  du  tourbillon  des  existences  :  je  prends  refuge  de  tout 
m  a  cœur  dans  la  troupe  les  Bodbisattvas. 
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50.  Tremblant  de  frayeur,  je  me  dontic  moi-même  à  Saman- 
tabhadra  ;  je  me  donne  à  Ma^jugosha,  moi-même  et  tout  entier. 

51.  Je  m'adresse  au  Protecteur  Avalokita  le  compatissant; 
dans  ma  frayeur,  je  pousse  un  cri  de  d('tresse,  qu'il  me  protège, 
moi  qui  suis  pécheur  ! 

52.  J'invoque  de  tout  mon  cœur  le  noble  Akaçagarbha  et 
Xitigarbha,  je  cherche  un  refuge,  j'invoque  tous  ceux  qui  sont 
grandement  miséricordieux, 

53.  Je  rends  hommage  au  Porteur  de  Foudre  ;  devant  lui  les 
méchants,  les  messagers  de  Yama  se  dispersent  d'abord  épou- 
vantés, «ux  quatre  points  cardinaux. 

54.  J'ai  violé  votre  parole,  mais  aujourd'hui  je  vois  le  danger 
et  j'ai  peur  :  Je  prends  refuge  en  vous,  ne  tardez  pas  et  détrui- 
sez ma  frayeur, 

55.  Quand  on  redoute  une  maladie  même  légère,  méprise- 
t-on  l'avis  du  médecin  L..  Moins  encore,  si  l'on  est  dévoré  par  les 
quatre  cent  quatre  maladies  i- 

56.  Une  seule  maladie  peut  emporter  tous  les  hommes  du 
Jambudvîpa  ;  ils  périssent,  ceux  qui  nulle  part  ne  trouvent  un 
remède. 

57.  Et  moi,  je  méprise  l'avis  du  Médecin  qui  sait  loute  chose 
et  qui  guérit  toute  blessure  !  Malheur  à  moi,  car  ma  folie  est 
extrême. 

58.  Je  ne  vais  pas  au  bord  des  autres  précipices  sans  une 
extrême  attention.  Or,  le  précipice  de  l'existence  est  profond  de 
mille  Yojanas,  long  d'un  temps  infini. 

59.  La  mort  n'est  pas  pour  aujourd'hui  ;  mais  il  ne  me  sied 
pas  d'être  en  repos  ;  car  elle  approche  fatalement,  l'heure  à  la- 
quelle je  mourrai. 

60.  Qui  me  donnera  la  sécurité  et  par  quel  moyen  m'échapper? 
Je  mourrai  certainement  ;  comment  mon  âme  sercx.-elle  heu- 
reuse ? 

61.  De  toutes  les  sensations  disparues,  que  m'est-il  resté? 
Rien.  Mais,  en  m'absorbant  en  ces  sensations,  j'ai  violé  la  loi 
des  Gourous. 

62.  J'abandonne  ce  monde  des  vivants,  ines  paren^  i  et  mes 
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amis  ;  tout  seul  je  m'en  irai.  A  quoi  bon  les  amours  et  les 
haines  ? 

63.  Je  dois  avoir  sans  cesse,  nuit  et  jour,  cette  pensée  en 
mon  esprit  :  ^  Du  mal  procède  nécessairement  la  souffrance  : 
"  Comment  faire  pour  échapper  i  ^ 

64.  Le  péché  quel  qu'il  soit,  accumulé  par  ma  sottise  et  mon 
erreur,  les  fautes  commises  par  moi-même,  enseignées  à  autrui, 

65.  Toutes  ces  fautes  je  les  confesse  en  me  plaçant  en  la 
présence  de  mes  Protecteurs.  Je  me  prosterne  et  me  prosterne 
devant  eux,  faisant  l'anjali,  craignant  la  soutfrancc. 

66. 'O  mes  Conducteurs  !  pardonnez-moi  ce  péché  puisqu'il  a 
été  confessé.  Ce  péché  mauvais,  ô  mes  Protecteurs,  je  ne  le 
commettrai  plus  désormais. 

Cesl  le  deuxicjne  chnpilrc  (ht  Bod hica ryâvatâra  :  La  confession 

des  Péchés. 

1.  Le  Bien  fait  par  tous  les  Etres  calme  les  douleurs  de 
l'Enfer.  Je  m'en  nyouis  en  pleine  joie.  Que  les  malheureux 
soient  heureux  ! 

2.  Pour  les  créaiures,  je  me  réjouis  de  leur  délivrance  des 
malheurs  du  Sansara.  Pour  les  Sauveurs,  je  me  réjouis  de  leur 
qualité  de  Bouddha  et  de  Bodhisattva. 

3.  Pour  les  Maîtres,  je  me  réjouis  qu'ils  possèdent  ces  océans 
producteurs  de  bonne  Pensée,  qui  donnent  le  bonheur  à  tous 
les  Êtres  et  qui  contiennent  le  salut. 

Approbation  du  Bien. 

4.  Je  supplie,  faisant  l'arijali ,  les  parfaits  Bouddhas  de 
toutes  les  régions  :  qu'ils  allument  la  lampe  de  la  Loi  pour  les 
insensés  qui  vont  au  précipice  du  malheur. 

Prière. 

5.  Je  supplie,  faisant  l'awjali ,  les  Jinas  qui  désirent  le 
Nirvana  :  puissent-ils  demeurer  encore  pendant  des  Ages  nom  - 
breux,  de  peur  que  le  monde  soit  aveuglé. 
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Supplication. 

6.  Par  la  vertu  des  bonnes  œuvres  que  j'ai  faites,  puissé-je 
obtenir  d'être  pour  toute  Créature  l'apaiseur  de  toutes  les  souf- 
frances ! 

7.  Je  suis  le  remède  des  malades,  je  veux  être  le  médecin. 
Je  veux  être  leur  serviteur  jusqu'à  la  guérison  du  mal. 

8.  J'éteindrai  par  des  pluies  de  nourriture  et  de  boisson  la 
faim  douloureuse  et  la  soif.  Pendant  les  jours  de  famine  je  serai 
moi-même  boisson  et  nourriture. 

9.  Pour  les  créatures  qui  sont  pauvres,  que  je  sois  un  trésor 
inépuisable  !  Je  veux  être  là  pour  les  servir  et  les  aider  en 
toute  chose. 

10.  Les  jouissances  personnelles,  toutes  les  joies  du  passé, 
du  présent,  et  de  l'avenir,  je  les  abandonne  sans  regarder  en 
arrière,  pour  l'accomplissement  du  bonheur  de  toute  Créature. 

11.  Le  Nirvana  c'est  l'abandon  de  toutes  choses  et  mon  âme 
cherche  le  Nirvana  :  S'il  me  faut  tout  abandonner,  mieux  vaut 
tout  donner  aux  Créatures. 

12.  C'est  ainsi  qu'elle  est  rendue  par  moi  bienheureuse,  cette 
âme  de  tous  les  vivants  :  Ils  peuvent  sans  relâche  me  frapper, 
m'outrager,  me  couvrir  d'ordures. 

13.  Ils  peuvent  se  jouer  avec  mon  corps,  en  faire  une  risée 
et  une  moquerie.  Je  leur  ai  moi-même  abandonné  mon  corps 
et  tout  cela  m'est  égal. 

14.  Quelque  action  qu'ils  me  fassent  faire  pour  leur  apporter 
le  bonheur,  puisse  aucun  d'eux  ne  manquer  sa  destinée  en 
ayant  recours  à  moi  ! 

15.  Que  leur  âme  soit  irritée  ou  reconnaissante  àe  mon 
secours,  que  m'importe  ^  Je  veux  être  toujours  la  cause  de 
leurs  souhaits  réalisés. 

16.  Quelques  uns  m'accuseront  faussement,  d'autres  me 
feront  mal  ou  se  moqueront  de  moi  :  que  tous  participent  à  la 
Bodhi  ! 

17.  Je  veux  être  le  Protecteur  de  ceux  qui  n'ont  pas  de  pro- 
tecteur ;  le  chef  de  caravane  des  voyageurs  ;  pour  ceux  qui 
désirent  l'autre  rive,  le  bateau,  le  pont,  la  marche  du  musoir. 
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18.  Pour  toute  Créature,  je  veux  être  la  lampe  de  ceux  qui 
désirent  une  lampe,  le  lit  de  ceux  qui  désirent  un  lit,  l'esclave 
de  tous  ceux  qui  désirent  un  esclave. 

19.  Je  veux  être  pour  les  Créatures  la  pierre  magique,  la 
cruche  miraculeuse,  la  «grande  herbe  do-la  science  surnaturelle, 
l'arbre  aux  souhaits,  la  vache  d'abondance  ! 

20.  Les  éléments,  à  commencer  par  la  terre,  sont  la  jouis- 
sance continuelle  des  êtres  innombrables,  habitant  dans  les 
récrions  de  l'espace  tout  entier. 

21.  Ainsi  puissé-je,  tant  que  tous  les  Êtres  ne  sont  pas  heu- 
reux, fournir  la  subsistance  à  tout  principe  de  vie  qui  vient  de 
l'akâça. 

22.  De  même  que  les  anciens  Sugatas  ont  acquis  la  pensée 
de  la  Bodhi,  de  même  qu'ils  ont  successivement  pratique  la 
loi  des  Bodhisattvas, 

23.  De  même,  pour  le  s;tliu  du  monde,  je  développe  en  moi 
la  pensée  de  la  Bodhi  ;  de  même  j'enseignerai  dans  l'ordre  les 
commandements. 

24.  Quand  le  sage  ol)tient  ainsi  la  faveur  de  posséder  la 
pensée  de  la  Bodhi,  il  doit,  quand  on  lui  parle,  exalter  et  glo- 
rifier en  ces  termes  la  Bonne  Pensée  : 

25.  Aujourd'hui  ma  naissance  est  vraiment  féconde  et  je 
])()ssède  utilement  l'état  d'existence  humaine.  Aujourd'hui  je 
suis  né  dans  la  famille  de  Bouddha  :  Je  suis  maintenant  fils 
de  Bouddha. 

26.  Et  maintenant,  je  dois  vivre  en  suivant  la  loi  de  ma 
famille,  potir  qu'il  n'y  ait  pas  de  souillure  dans  cette  famille 
immaculée. 

27.  Comment  un  aveugle  peut-il  trouver  une  perle  dans  un 
tas  d'ordure,  sinon  par  miracle  ?  c'est  ainsi  que  la  pensée  de  la 
Bodhi  se  produit  en  moi. 

28.  Elle  est  née  cette  Pensée,  élixir  qui  détruit  la  mort  des 
Créatures,  apaisement  de  la  pauvreté  du  monde,  trésor  inépui- 
sable. 

29.  C'est  le  remède  excellent  qui  guérit  la  maladie  des  hom- 
mes ;  c'est  l'arbre  qui  repose  les  créatures,  fatiguées  d'errer 
dans  les  chemins  de  la  vie. 
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30.  C'est  le  pont  commun  à  tous  les  voyageurs  pour  traverser 
la  destinée  mauvaise.  Voilà  que  se  lève  pour  apaiser  la  tatigue 
et  la  chaleur,  la  lune  de  la  Bonne  Pensée  î 

31.  C'est  le  grand  soleil  qui  chasse  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance humaine,  c'est  le»  beurre  merveilleux  baratté  du  lait  de 
la  Bonne  Loi. 

32.  Pour  la  caravane  des  hommes,  affamés  de  Bonheur  et  de 
jouissance,  qui  marchent  dans  les  chemins  de  la  vie,  voici  la 
demeure  bienheureuse.  Tous,  sans  exception,  y  sont  rassasiés. 

33.  Aujourd'hui,  j'ai  in\dté  les  hommes  à  devenir  des  Sugatas, 
à  devenir  heureux  :  que  tous,  Suras  et  Asuras,  se  réjouissent 
en  présence  de  tous  les  Bouddhas  (i). 

Cest  le  troisième  chapitre  du  Bodhicaryàvatàra,  :  acquisition  de 
la  Pensée  de  la  Bodhi. 

1 .  Quand  il  a  fortement  pris  possession  de  la  Pensée  de  la 
Bodhi,  le  fils  du  Jina  doit  s'etforcer,  infatigable,  de  ne  pas  violer 
les  commandements. 

2.  L'action  entreprise  tout  à  coup  et  sans  convenable  examen, 
eut-on  promis  de  la  faire,  cette  promesse  ne  lie  pas. 

3.  Mais  l'action  examinée  par  les  Bouddhas,  par  leurs  fils 
très  intelligents  et  par  moi-même  autant  que  j'ai  pu,  pourquoi 
tarder  à  l'accomplir  ? 

4.  Si  je  promets  de  la  faire  et  ne  la  fais  pas  en  réalité,  je 
leur  manque  à  tous  de  parole  ;  quel  salut  pourrais-je  obtenir  ? 

5.  Penser  à  donner  une  chose,  même  sans  le  dire  ;  ne  pas  la 
donner  :  l'homme  qui  fait  cela  devient  un  Fantôme,  soyez  en 
sûr,  quelle  que  soit  la  chose  en  question. 

6.  Quelle  sera  donc  ma  destinée,  si  je  promets  à  haute  voix 
et  de  toutes  mes  forces  le  Bonheur  excellent,  et  si  je  trompe 
toutes  les  Créatures  ? 

7.  Il  voit,  celui  qui  sait  tout,  cette  route  incompréhensible 
de  l'œuvre  :  même  si  l'on  renonce  à  la  pensée  de  la  Bodhi,  il 
accomplit  le  salut  des  hommes. 

(1)  Tcïyin.  Comparez  Burnouf  Introduction.  Kern  Lotus.  Sénart  Mahôvastu. 
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8.  Aussi,  toute  chute  d'un  Bodhisattva  est  chose  grave  !  Par 
sa  chute,  il  fait  périr  le  salut  de  toute  Créature. 

9.  Celui  qui  met  obstacle  à  la  sainteté  d'un  Bodhisattva,  fut- 
ce  un  instant,  il  n'y  a  pas  de  terme  à  son  malheur,  car  il  a 
détruit  le  salut  des  Créatures. 

10.  Celui  qui  perd  le  salut  d'une  seule  Créature  sera  perdu, 
et  celui  qui  perd  tous  les  vivants,  habitant  l'espace  tout  entier, 
quel  sera  son  sort  ? 

11.  Ballotté  dans  les  existences  renouvelées,  par  la  force  de 
ses  péchés  et  la  force  de  la  Pensée  de  la  Bodhi,  il  tarde  long- 
temps à  aborder  la  terre  ferme. 

12.  Par  conséquent,  je  dois  en  homme  d'honneur  agir  comme 
]e  l'ai  promis  ;  si  je  ne  travaille  pas  aujourd'hui,  j'ai  beau  être 
sur  la  terre,  je  n'y  suis  pas. 

13.  Innombrables  sont  venus  les  Bouddhas  cherchant  à 
sauver  toute  Créature  :  et  par  ma  propre  faute,  ils  n'ont  pas 
pu  m'aborder  et  me  guérir. 

14.  Mais,  si  maintenant  encore  je  suis  mauvais  comme  je  l'ai 
été  tant  de  fois,  je  veux  être  brisé,  déchiré,  voué  à  la  mort, 
aux  maladies  et  à  la  destinée  mauvaise  ! 

15.  Quand  obtiendrai-je  la  naissance  d'un  Tathâgata,  la  foi, 
l'état  d'existence  humaine,  l'aptitude  à  pratiquer  le  bien,  si  dif- 
ficile à  obtenir, 

16.  Et  ce  jour  de  santé  qui  sera  sans  obstacle  pour  les 
Fidèles  ?  —  La  vie  dément  ses  promesses  sur  le  champ,  le 
corps  n'est  qu'un  objet  emprunté. 

17.  Certes,  en  me  conduisant  comme  je  me  conduis,  je 
n'obtiendrai  pas  une  seconde  fois  l'état  d'existence  humaine  ; 
or,  si  cette  condition  privilégiée  n'est  pas  obtenue,  c'est  le 
péché,  comment  serait-ce  le  bien  ^ 

18.  Maintenant,  capable  de  vertu,  je  ne  pratique  pas  la  vertu  ; 
que  ferais-je  alors,  affolé  par  les  douleurs  de  l'enfer  ? 

19.  Je  n'ai  pas  fiiit  le  bien  et  j'ai  accumulé  le  péché  :  Pour 
moi,  pendant  des  centaines  et  des  millions  de  périodes,  le  nom 
même  du  Salut  n'existe  plus. 

20.  Car  Bhagavat  le  dit  :  il  est  difficile  d'obtenir  cet  état 
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d'existence  humaine  :  aussi  clifFicile  est  de  saisir  le  cou  d'une 
tortue  dans  le  creux  du  grand  Océan. 

21.  Pour  le  péché  d'un  instant,  l'homme  soutï're  une  période 
tout  entière  dans  les  tourments  de  l'Avici  :  Peut-on  parler  de 
salut  quand  le  péché  s'est  accumulé  pendant  des  âges  infinis  ? 

22.  Et  ne  croyez  pas  qu'après  ces  souffrances  l'homme 
obtienne  le  salut  :  car  au  milieu  des  tourments,  il  engendre  \m 
nouveau  péché. 

23.  Il  n'y  a  pas  hallucination  ou  folie  plus  grande  :  posséder 
un  pareil  moment  et  ne  pas  pratiquer  le  bien. 

24.  Si,  malgré  ces  bonnes  pensées,  je  retombe  dans  ma  folie, 
des  pleurs  plus  longs  et  plus  amers  me  sont  réservés,  quand 
les  messagers  de  Yama  m'entraîneront. 

25.  Longuement  il  brûlera  mon  corps,  le  feu  intolérable  de 
l'enfer  :  et  la  flamme  du  remords  brûlera  longuement  cette 
pensée  qui  n'a  pas  observé  les  commandements. 

26.  Par  je  ne  sais  quel  miracle,  j'aborde  cette  terre  du  salut 
dont  l'abord  est  si  difficile  ;  et  de  nouveau,  en  pleine  conscience, 
je  me  laisse  reconduire  dans  les  Enfers. 

27.  Je  n'ai  donc  pas  de  raison  ?  et  comme  affolé  par  des 
incantations,  je  ne  comprends  pas  les  causes  de  ma  folie  ;  je 
ne  sais  pas  qui  demeure  en  moi-même  : 

28.  Ils  n'ont  ni  mains,  ni  pieds,  ces  ennemis  qui  sont  la  haine, 
la  concupiscence  et  les  autres  vices,  ce  ne  sont  ni  des  Héros, 
ni  des  Habiles.  Comment  m'ont-ils  fait  leur  esclave  ? 

29.  C'est  qu'ils  sont  installés  dans  mon  esprit,  placés  admi- 
rablement pour  me  frapper  :  et  je  reste  sans  colère.  Honte  à 
mol  de  supporter  d'être  chassé  de  moi-même  ! 

30.  Tous  les  Dieux  avec  les  hommes  coalisés  contre  moi 
seraient  incapables  d'accumuler  le  brasier  qui  brûle  dans 
TAvîci. 

31.  Et  dans  ce  feu  où  le  mont  Mérou  lui-même  serait  con- 
sumé jusqu'aux  cendres,  mes  puissants  ennemis,  les  passions, 
me  jettent  en  un  instant. 

32.  Mes  autres  ennemis  peuvent  vivre  longtemps  :  ce  n'est 
rien  auprès  de  la  vie  éternelle  et  très  longue  de  mes  ennemis 
les  passions. 
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33.  Toute  Créature,  si  elle  est  traitée  avec  bienveillance, 
s'applique  à  nous  être  utile  :  mais  les  passions,  quand  on  les 
ménage,  travaillent  plus  facilement  à  nous  faire  du  mal. 

34.  Tant  que  ces  ennemis,  à  la  haine  longue  et  tenace,  cause 
unique  de  malheurs  sans  nombre,  demeureront  dans  mon 
cœur,  comment  pourrais-je  goûter  les  joies  de  ce  monde  tour- 
billonnant ? 

35.  Les  gardiens  des  voyageurs  de  l'existence,  exécuteurs 
des  hautes  oeuvres  dans  tous  les  enfers,  habitent  la  maison 
de  ma  pensée,  la  cage  de  mes  désirs  :  Est-il  pour  moi  bonheur 
possible  ? 

36.  Aussi,  je  n'abandonne  pas  le  timon  de  ma  pensée,  tant 
que  ces  ennemis  n'ont  pas  été  tués  devant  mes  yeux.  Les 
hommes,  orgueilleux,  attachent  leur  colère  à  celui  qui  les 
offense,  même  en  peu  de  chose,  et  ne  prennent  pas  de  repos, 
sans  l'avoir  tué. 

37.  Ardents  à  tuer,  au  front  de  la  bataille,  des  Créatures 
malheureuses  qui  se  lamentent  déjà  d'être  condamnées  à  mort 
par  la  nature,  les  hommes,  malgré  les  javelots  et  les  flèches 
innombrables  dont  ils  sont  blessés,  ne  détournent  pas  la  tête, 
avant  d'avoir  achevé  la  besogne. 

38.  Et  moi,  quand  je  me  prépare  à  exterminer  des  ennemis 
naturels,  qui  sont  la  perpétuelle  cause  de  tous  mes  malheurs, 
pourquoi  ce  trouble  et  cet  affaissement  qui  peut  me  coûter  tant 
de  souffrance  ? 

39.  Les  hommes  montrent  sur  leur  corps  comme  un  orne- 
ment les  blessures  inutilement  reçues  à  l'ennemi  :  or  je  tra- 
vaille à  l'accomplissement  d'un  bien  immense  ;  comment  ^es 
soutfrances  poui'raient-elles  m'arrêter  ? 

40.  Préoccupés  seulement  d'assurer  leur  subsistance,  les 
pécheurs,  les  Candalas  et  les  laboureurs  supportent  le  froid,  le 
chaud,  toutes  les  souffrances....  Et  moi,  pour  le  salut  du 
monde,  je  ne  peux  pas  en  faire  autant  ? 

4 1 .  Je  m'engage  à  détruire  la  douleur,  à  délivrer  le  monde 
entier  jusqu'aux  bornes  du  ciel,  jusqu'aux  dii  points  cardinaux  ; 
et  moi-même,  je  n'ai  pas  su  me  délivrer  des  passions. 
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42.  Je  parlais  aloi's  coiuiiic  lui  insoiisc' ol  j'ignor.iis  ma  propre, 
mesui'é  :  Je  vais  donc  iravailler  sans  relâche  à  Hum-  mes 
passions. 

43.  Je  saisirai  mon  ennemi  et  ni'atiachant  à  lui  avec  loiile 
ma  haine,  je  lutterai  :  — (|uelle  nie  soit  ('épargnée  cette  (h)iileur 
affreuse  ([ui  suit  les  coups  des  passions  ! 

44.  l^eu  m'importe  le  reste  :  que  mes  (Mitrailles  pi'i'isseiii .  ou 
que  ma  tète  soit  fracassée,  mais  (jue  jamais  les  ennemis  mes 
passions  ne  me  réduisent  sous  le  joui;'. 

45.  Un  ennemi  ([u'oii  expulse  peul  se  reiirer  dans  un  auire 
lieu  :  il  reprend  des  lorces  et  revient  a  l'aliaiiue  ;  mais  il  u'eii 
est  pas  de  même  de  l'ennemi  ([u'on  ap[>elle  la  passion. 

46.  Cet  ennemi  qui  demeure  dans  ma  "[lensee,  une  lois 
chassé,  ou  peut-il  aller,  ou  peut-il  se  tenir  [)our  iravaillei- 
encore  à  ma  perte  !....  Je  ne  suis  j)as  seul  avec  ma  lenii»  iniel- 
ligence  à  me  mettre  en  g'uerre  (-ontre  les  passions...  Le  repird 
de  la  sagesse  suffit  à  les  soumettre. 

47.  Les  passions  ne  sont  pas  dans  les  oljjets  seiisil>les,  ni 
dans  la  troupe  des  sens,  ni  entre  les  deux,  ni  mille  part 
ailleurs  :  Où  pourraient-elles  se  tenir  pour  Ijaratter  cncori^, 
tout  cet  univers  f  Ce  n'est  donc  qu'illusion  :  ([ue  ton  cceur 
cesse  de  trembler  :  applique-toi  à  la  science.  Pourquoi  cette 
folie  de  se  torturer  soi-même  dans  les  enlcrs  l 

48.  Je  prends  cette  ferme  résolution.  Je  ferai  tous  nies 
efforts  pour  pratiquer  exactement  la,  Loi  :  Comment  le  malade 
aurait-il  la  santé  en  méprisant  l'avis  du  médecin  f 

C'est  le  quatrième  chapitre  du  Bodliicarijdratàra  :  PraJique 
assidue  de  la  penser  de  la  Bodhi. 

1.  Or,  j'ai  composé  l'Introduction  à  la  pratique  de  la  Bodhi  : 
Par  le  mérite  de  cette  œuvre  puisse  toute  humanité  s'embellir 
de  la  pratique  de  la  Bodhi. 

2.  Tous  ceux  qui,  dans  tous  les  mondes,  souffrent  d'un  mal  de 
l'esprit  et  du  corps,  puissent-iLs  obtenir  par  mes  mérites  des 
océans  de  Bonheur  et  de  délices. 
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3.  Puisse,  jusqu'à  la  fin  du  touAillor  des  existences,  à  jamais 
leur  Bonheur  être  sans  disgrâce  ;  puissent  continuellement  les 
Créatures  jouir  du  Bonheur  des  Bodhisattvas. 

4.  Puissent  les  Créatures,  dans  tous  les  enfers  de  tous  les 
mondes,  jouir  de  toutes  les  joies  du  bienheureux  Paradis. 

5.  Que  celles  qui  souffrent  du  froid  soient  réchauffées,  et 
rafraîchies  celles  qui  souffrent  delà  chaleur,  par  les  pluies  abon- 
dantes de  ces  grands  nuages  qui  sont  les  Bodhisattvas. 

6.  Que  pour  eux  la  foret  aux  feuilles-épées  ait  les  charmes  de 
la  foret  Paradisiaque  ;  que  les  arbres  épineux  deviennent  les 
arbres  bienfaisants. 

7.  Que  les  profondeurs  des  enfers  retentissent  délicieusement 
du  concert  charmant  des  kâdambas,  des  flamands,  des  perro- 
quets, des  grues,  des  cygnes  ;  qu'ils  soient  enchanteurs  avec 
leurs  sources  parfumées  par  les  lotus  luxuriants. 

8.  Que  l'amoncellement  des  charbons  enflammés  devienne  un 
amoncellement  de  perles,  la  terre  brûlante  un  plancher  de  cris- 
tal !  Que  les  montagnes  du  Sawzghâta  deviennent  des  palais 
adorables,  habités  par  les  Bouddhas. 

9.  Que  cette  pluie  de  charbons,  de  pierres  brûlantes  et  d  epées 
soit  désormais  changée  en  une  pluie  de  fleurs  ;  Ils  se  battent 
entre  eux  avec  des  épées  :  que  ce  soit  désormais  une  fête  et  une 
bataille  de  fleurs. 

10.  Toute  chair  est  tombée  de  leur  squelette  et  leurs  os  ont 
la  teinte  du  jasmin.  Ils  sont  plongés  dans  la  rivière  Vaitaranî 
semblable  à  la  flamme  :  Puissent-ils,  par  la  force  de  mes  mérites, 
obtenir  une  essence  divine,  et  se  réjouir  avec  les  femmes  célestes 
dans  les  flots  de  la  Mandâkinî. 

11.  Terrifiés,  les  bourreaux  de  Yama,  les  corneilles  et  les 
terribles  vautours  verront  soudain  dans  les  enfers  les  ténèbres 
disparaître  :  •-  Qui  produit  cette  douce  lumière,  cause  de  Bon- 
«  heur  et  d'allégresse  ?  «  Parlant  ainsi  ils  regardent  vers  le  ciel  : 
ils  contempleront  le  splendide  Vajrapâni  :  en  même  temps,  par 
le  transport  de  la  joie,  leur  destinée  mauvaise  s'évanouit. 

12.  Il  tombe  une  pluie  de  Lotus  mêlée  de  parfums  et  de  bois- 
sons. "  Bénédiction  !  ;'  elle  apaise  le  feu  des  enfers.  «  Quel  est 
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ce  iiiir.-ide  f.   -^  Les  Créatures  inleriiales  se  rejouiroiiL  en  pleine 
joie,  quand  apparaîtra  celui  dont  la  main  porte  un  Lotus. 

13.  Venez,  venez  vite  !  soyez  sans  terreur,  ô  mes  frères, 
nous  sommes  rendus  à  la  vie  !  Il  est  à  nous  ce  jeune  homme 
inconnu,  habille  decorce,  qui  lait  peur  aux  tiammes.  Par  sa 
vertu  miraculeuse,  toute  misère  a  (Hé  détruite.  Les  sources  de 
joie  se  sont  ouvertes,  car  elle  est  n('e,  miséricordieuse,  la  pen- 
sée de  Bodhi  parfaite,  mère  de  sécurité  pour  tous  les  hommes. 

14.  Puissiez  vous  le  voir  ce  jeune  homme  !  Les  Suras  par  cen- 
taines honorent  avec  leur  tète  le  Lotus  de  ses  pieds  :  ses  yeux 
sont  humides  de  miséricorde,  sur  sa  tête  tombent  en  pluie  abon- 
dante d'innombral)les  Heurs  ;  des  milliers  de  femmes  célestes 
font  retentir  à  pleine  bouche  ses  louanges  :  Tel  est  Ma??jughosha. 
Puissent  ainsi  l'apercevoir,  sur  la  ravissante  terrase,  les  Créa- 
tures infernales,  et  pousser  des  cris  de  joie. 

15.  Puissent,  par  la  vertu  de  mes  mérites,  les  créatures 
infernales  contempler  les  nuages  qui  sont  les  Bodhisattvas 
manifestés  ,  Samantabhadra'  et  ses  compagnons ,  nuages  qui 
pleuvent  par  une  brise  propice;  parfumée  et  rafraîchissante. 

16.  Puissent  s'apaiser  les  soutî'rances  terribles  et  les  épou- 
vantes des  Créatures  infernales.  Que  tous  ceux  qui  demeurent 
dans  les  destinées  mauvaises  soient  délivrés  des  mauvaises  des- 
tinées. 

17.  Que  les  animaux  soient  délivrés  de  la  frayeur  de  se 
manger  les  uns  les  autres  ;  que  les  Fantômes  soient  heureux, 
comme  aussi  les  hommes  de  l'Uttarakuru. 

18.  Que  les  Morts  soient  rassasiés,  baignés,  et  continuelle- 
ment rafiraichis  par  les  sources  de  lait  qui  s'échappent  des  mains 
du  noble  Avalokiteçvara. 

19.  Puissent  les  aveugles  recouvrer  la  vue  !  Puissent  les 
sourds  recouvrer  l'ouïe  ;  que  les  femmes  enceintes  soient  déli- 
vrées sans  douleur  comme  la  divine  Mâyâ. 

20.  Vêtement,  nourriture,  boisson,  et  le  sandal  qui  parfume 
la  peau,  que  tout  désir  soit  réalisé,  et  que  le  Salut  s'accomplisse. 

21.  Que  les  Effrayés  obtiennent  la  sécurité  et  ceux  qui  sont 
tristes  la  joie.  Que  ceux  qui  tremblent  soient  sans  frayeur  et 
pleins  de  vaillance. 
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22.  Je  demande  la  santé  pour  les  malades,  la  liberté  parfaite 
pour  les  captifs,  la  force  pour  les  faibles.  Que  les  hommes 
s'aiment  les  uns  les  autres  ! 

23.  Que  toute  région  soit  propice  à  tous  ceux  qui  sont  en 
route  ;  et  qu'heureusement  soit  accompli  le  but  du  voyage. 

24.  Ceux  qui  s'en  vont  en  bateau  ou  en  char,  que  leurs  désirs 
soient  réalisés.  Puissent-ils  arriver  heureusement  dans  leur 
famille  et  se  réjouir  ave^  leurs  parents. 

25.  Ceux  qui  ont  p>  idu  la  bonne  route  dans  la  forêt, 
puissent-ils  rencontrer  la  caravane  :  qu'ils  marchent  sans 
fatigue,  sans  redouter  le  danger,  tigre  ou  voleur. 

26.  Ceux  qui  sont  endormis,  ennivrés  ou  négligents  dans  les 
passages  difiSciles  de  hi  maladie  ou  de  la  forêt,  ceux  qui  sont 
sans  soutien,  les  enfants  et  les  vieillards,  puissent  les  Dieux 
les  prendre  sous  leur  garde. 

27.  Corrigés  de  toute  imperfection,  revêtus  de  foi,  de  science 
et  de  compassion,  sereins  d'esprit,  embellis  par  la  moralité, 
puissent-ils  toujours  se  souvenir  de  leur  naissance. 

28.  Qu'ils  deviennent  d'inépuisables  trésors  comme  est  la 
céleste  mine  des  pierreries  ;  sans  hésitation,  sans  efforts  qu'ils 
aient  une  conduite  indépendante. 

29.  Puissent  les  Créatures  sans  vigueur  posséder  une  grande 
vigueur.  Puissent  les  Pénitents  sans  beauté  être  revêtus  de  la 
beauté. 

30.  Puissent,  dans  ce  monde,  toutes  les  femmes  obtenir  la 
virilité.  Puissent  les  créatures  viles  posséder  un  état  d'existence 
noble  et  leur  orgueil  disparaître. 

31.  Par  cette  bonne  action  que  j'ai  faite,  puisse  toute  Créa- 
ture sans  exception  cesser  de  commettre  le  péché,  et  pratiquer 
toujours  le  bien. 

32.  Sans  jamais  abandonner  la  Pensée  de  la  Bodhi,  adonnés 
à  la  pratique  de  la  Bodhi,  reçus  dans  la  grâce  des  Bouddhas, 
dépouillés  des  oeuvres  de  mort, 

33.  Puissent  tous  les  Êtres  vivre  une  vie  infinie  :  qu'ils 
vivent  perpétuellement  dans  le  Bonheur,  et  que  le  nom  même 
de  la  mort  périsse. 
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34.  Que  toutes  les  régions  du  niundo  se  l'asscuL  chanuantes 
avec  leurs  parcs  aux  arbres  merveilleux,  habités  par  les 
Bouddhas  sans  nombre  et  les  fils  des  Bouddhas,  retentissant 
du  son  délicieux  de  la  Loi. 

35.  Que,  par  toute  la  terre,  le  sol  soit  débarassé  des  graviers 
et  des  obstacles.  Que  la  terre  soit  unie,  semblable  à  la  paume 
de  la  main,  douce,  et  comme  faite  de  cristal. 

36.  Puissent  les  Mandalas  de  la  grande  assenibh'M»  des 
Bodhisattvas  descendre  de  toute  part  et  orner  la  terre  de  leur 
beauté. 

37.  Que  les  oiseaux,  que  tous  les  arbres,  et  le  ciel  lui-même 
fassent  résonner  continuellement  pour  toute  créature  le  son  de 
la  loi. 

38.  Que  toutes  les  Créatures  obtiennent  c(»nlinuellement 
société  avec  les  Bouddhas  et  les  fils  de  Bouddha,  et  (iu'elles 
honorent  par  d'intinis  nuages  d'adoration  le  Gourou  du  monde. 

39.  Que  le  Dieu  pleuve  à  l'heure  voulue  et  fasse  pousser  la 
moisson  ;  que  le  monde  soit  prospère,  et  que  le  roi  règne  sui- 
vant la  justice. 

40.  Que  les  remèdes  soient  efficaces  ;  que  les  v(eux  soient 
accomplis  de  ceux  qui  prient  ;  —  Que  les  Dakinis,  les  Raxasas 
et  tous  les  malfaisants  soient  envahis  par  la  pitié. 

41.  Qu'on  ne  puisse  plus  rencontrer  un  malheureux,  un 
pécheur  ou  un  malade,  un  e^jouvanté  ou  un  méprise.  ()u'auL"ime 
créature  ne  soit  mal  disposée  dans  son  àme. 

42.  Que  les  monastères  se  livrent  avec  ivresse  à  la  lecture  et 
à  la  méditation  sainte  ;  qu'ils  soient  prospères;  que  toute  chose 
soit  abondante  dans  l'Eglise;  que  l'œuvre  de  l'Eglise  s'accom- 
plisse. 

43.  Que  les  Bhixus  vivent  dans  la  retraite,  et  mettent  leur 
désir  dans  les  commandements  ;  quils  méditent  sans  penser 
à  l'œuvre  et  dépouillés  de  toute  distraction. 

44.  Que  les  Bhixunis  reçoivent  1  aumône  ;  qu'elles  vivent 
facilement  et  dans  la  concorde  ;  que  tous  les  Religieux  pra- 
tiquent exactement  la  moralité  parfaite. 

45.  Que  les  Mauvais  soient   bouleversés   et  trouvent  leur 
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volupté  dans  la  destruction  de  leur  péché  ;  qu'ils  obtiennent  la 
bonne  destinée  et  restent  fidèles  à  leurs  vœux. 

46.  Que  les  Savants  soient  respectés,  et  qu'ils  obtiennent  les 
aumônes  dont  ils  doivent  vivre  ;  qu'ils  aient  une  postérité  hono- 
rable et  que  leur  gloire  soit  répandue  dans  toutes  les  régions. 

47.  Préservées  des  soutïrances  de  l'Enfer  et  de  la  pratique 
de  l'action  mauvaise,  revêtues  d'un  corps  divin,  puissent  les 
Créatures  participer  à  l'état  de  Bouddha. 

48.  Que  tous  les  parfaits  Bouddhas  soient  sans  cesse  honorés 
par  toute  Créature  ;  qu'ils  soient  universellement  bienheureux 
du  Bonheur  incompréhensible  des  Bouddhas. 

49.  Qu'ils  soient  accomplis  les  désirs  formés  par  les  Bodhi- 
sattvas  pour  le  bien  du  monde  ;  que  les  pensées  de  ces  divins 
protecteurs  se  réalisent  pour  les  créatures. 

50.  Bienheureux  soient  les  Pratyékabuddhas  et  les  Çrâva- 
kas,  perpétuellement  adorés  avec  un  profond  respect  par  les 
Dieux,  les  Asuras  et  les  hommes. 

51.  Puissé-je  marcher  vers  l'état  où  l'on  se  souvient  des 
naissances  passées,  et  toujours  y  demeurer  tant  que  la  terre 
n'est  pas  réjouie  par  la  grâce  accueillante  de  Manjugosha. 

52.  Par  le  mérite  que  j'ai  à  passer  ainsi  ma  vie,  plein  de 
constance,  puissé-je  obtenir  dans  toutes  mes  naissances  tout 
ce  qu'il  laut  pour  demeurer  dans  la  solitude. 

53.  Lorsque  j'aurai  le  désir  de  voir  ou  de  demander  quelque 
chose,  puissé-je  chaque  fois  regarder  mon  protecteur,  mon 
noble  protecteur  Manjughosha. 

54.  Manjucrî  a  pour  mission  d'accomplir  le  salut  de  tous 
les  êtres  vivant  dans  les  limites  du  ciel  et  des  dix  points  cardi- 
naux :  que  telle  aussi  soit  ma  tâche. 

55.  Tant  que  l'espace  subsistera,  tant  que  subsistera  le 
monde,  puissé-je  aussi  longtemps  subsister  et  travailler  à 
la  destruction  des  douleurs  du  monde. 

56.  Que  toutes  les  douleurs  du  monde  soit  toutes  réunies 
dans  ma  personne,  et  que  les  Créatures  soient  bienheureuses 
par  les  mérites  innombrables  des  Bodhisattvas. 

57.  Unique  remède  des  malheurs  du  monde,  mine  bienheu- 


BODHICARYAVATARA.  109 

reuse  de  toute  félicité,  que  la  Loi  demeure  loiij^teuips  ici-bas, 
mère  d'honneurs  et  de  richesse. 

58.  Je  rends  lioninia^-e  à  Ma//ju<j:hosha  dont  la  g-ràce  dirige 
lame  vers  le  bien  ;  je  salue  cet  ami  s[)irituel.  Puissiez-vous  par 
sa  grâce  être  heureux. 

Ccst  le  chapitre  Oixième  Ou  Bodhicd.ryùcdJàrd  :  i'oiicbisiou. 


On  a  vu  le  rôle  que  Tara,  daiJrès  les  légendes  tibétaines, 
joue  dans  la  vie  de  Çantidéva,  un  rôle  de  ])rotecii'ice  et  d'amie 
spirituelle.  Mon  ami  (Todef'roy  deBl()nay,lejeune  et  savant  sans 
critiste,  étudie  l'histoire  du  culte  de  Tara  et  ses  différentes 
manifestations,  notamment  dans  la  liitérature  des  Stotras  ou 
hymnes  de  louange.  Cette  divinité  du  Bouddhisme  postérieur 
développe  une  tendance  féminine  et  sentimentale  digne  d'un 
attentif  examen.  L'étude  d'une  civilisation  d;ins  ses  périodes 
historiques  est  plus  à  l'ordre  du  jour  que  les  reconstructions 
arbitraires  sur  les  origines. 

M.  de  Blonay  me  communique  d"après  le  mss.  de  la  société 
asiatique  Sragdhara  stotra,  deux  stances  qui  ont  avec  les 
strophes  de  Çantidéva  un  air  de  fomille  frapi)ant.  La  sincérité 
du  croyant  n'exclut  pas  la  préoccupation  littéraire  de  l'artiste. 

2  — ■  "  Dans  la  voie  des  créatures,  certainement,  ô  Tara  !  ta 
compassion  se  développe  sans  distinction  :  tu  les  embrasses 
toutes  et  je  suis  bien  sûr  d'en  être  ;  ta  puissance  sans  seconde 
est  le  soleil  de  la  nuit  de  mes  péchés.  Je  suis  un  misérable, 
moi  aussi,  et  le  péché  que  j'ai  commis  me  brûle,  malheur  à 
moi  ! 

5  —  Une  mère  même  se  fatigue,  lorsque  son  fils  pleure  nom- 
bre de  fois  pour  avoir  du  lait  ;  un  père  aussi  s'irrite  lorsque  son 
iils  demande  chaque  jour  des  choses  qui  ne  sont  pas  —  mais 
Toi,  branche  de  l'arbre  aux  souhaits,  désir  des  trois  mondes, 
tu  donnes  à  tous  ceux  qui  te  prient,  et  tu  ne  varies  jamais. 
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Les  institAitions  monastiques  ou  ordres  religieux  de  l'Isla- 
misine  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  intéressant  à  étudier 
dans  la  religion  du  faux  prophète  de  la  Mekke. 

Nous  n'allons  pas  ici  nous  occuper  à  chercher  la  racine  des 
institutions  semblables  chez  les  différents  peuples,  laquelle  se 
trouve,  sans  aucun  doute  dans  les  sentiments  religieux  et  dans 
le  besoin  qu'éprouve  l'àme  naturellement  de  se  consacrer  entiè- 
rement au  culte  divin  ;  nous  tâcherons  simplement  de  donner 
un  aperçu  historique  et  quelques  explications  succinctes  des 
différents  ordres  religieux  qui  sont  sortis  du  Mahométanisme. 

Parlons  tout  d'abord  de  l'origine  de  ces  ordres.  Comme 
l'Islamisme  et  son  livre  sacré,  le  Kôran  contiennent  beaucoup 
d'emprunts  faits  au  Judaïsme  et  au  Christianisme,  de  même 
ses  ordres  monastiques  ont  des  affinités,  du  moins  extérieures 
et  si  grandes  avec  la  vie  nionastique  de  l'église  catholique  qu'on 
est  tenté  de  dire  qu'ils  ont  été  créés  d'après  ces  modèles.  En 
effet,  avant  Mahomet  la  religion  chrétienne  n'était  nullement 
inconnue  en  Arabie.  Le  pays  de  Yémen  a  eu  ses  églises,  ses 
persécutions,  surtout  de  la  part  des  Juifs,  et  ses  martyrs  (i). 
Ce  fait  passe  très  souvent  inaperçu  dans  nos  histoires  où  l'on 
prétend  ordinairement  que  c'est  Mahomet  qui  le  premier  a  tiré 
les  Arabes  de  l'IdAlatrie,  tandis  qu'il  est  facile  de  prouver  que 
dans  les  temps  antérieurs  à  Mahomet,  le  christianisme  avait 
pénétré  parmi  ces  peu})les.  Un  siècle  avant  Mahomet  uous 
voyons  le  christianisme  dominer  parmi  les  Arabes  de  l' Yémen 
après  y  avoir  produit  une  foule  de  martyrs.  On  a  même  décou- 

(i)  Asseman.  bibl.  orient,  tom.  I. 
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en  prose  de  quelc^ucs  strophes,  en  nous  référani  ;»  celle  en  vers 
de  Sir  W.  Jones  qui  du  reste  est  a(hnir;il)lenient  bien  réussie. 

Kooiito  comment  ce  loseaii  en  ses  accents  d'une  douce  tristesse, 

Pleure  le  bonheur  passé  et  la  douleur  présente  1 

Comme  moi  arraches  prenifturoment  aux  lives  de  la  patiic, 

Se  lauientent  les  jeunes  .<,'en.s  ^^zouillant  d'amour  et  les  vierges  aux  doux  yeux. 

Oh  !  que  le  creui'  délivre  par  une  fatale  absence. 

Sente  ce  que  je  chanie  et  saigne  (piand  je  pleure. 

Celui  qui  erre  exile  loin  du  rivage  natal, 

Soupire  après  le  reloui'  et  inumure  contre  toute  heuic  de  refard. 

Mes  notes  passant  du  grave  au  gai. 

Ont  régie  le  jour  naissant  et  sa  tin: 

L'un  et  l'autre  réclamaient  leui-  part  de  mes  tendres  atléctions. 

Mais  aucun  ne  devait  penetrei  les  secrets  de  mon  cu'ur. 


Ces  accents  s'élevaient  doucement  comme  1  haleine  de  cet  instrument, 
Ils  s'élevaient  en  souffle,  oh  non,  c'est  une  tlamme  vivifiante 
C'est  l'amour  (1)  qui  remplit  le  reseau  de  sa  divine  chaleur 
C'est  l'amoui-qui  brille  comme  étincelle  dans  le  vin  genei-eux 


Salut,  amour  céleste  1  vraie  source  des  biens  ('teinels  ! 
Ton  baume  repose  mes  foi-ces.  ton  art  me  soutient 
Oh  toi  plus  savant  que  Galenus.  plus  sage  (jue  Platon 
Mon  guide  I  ma  loi  !  ma  joie  supi'eme,  leve-ioi  ! 

i.'amour  lechautt'e  ce  froid  argile  de  scui  feu  iii\sti(|iu? 

Va.  les  monts  dansent  en  cadence  avec  les  jeunes  désirs. 

Béni  est  en  son  âme  celui  (|ui  nage  dans  la  mei'  de  cet  amour. 

Longue  est  la  vie  soutenue  par  cet  aliment  d'en  haut. 

La  perfection  peut-elle  subsister  avec  des  formes  imijai-faites  ? 

Finis  ici  mon  chant  !  et  toi.  monde  si  vain,  adieu  1 

Quant  au  style  et  aux  idées,  nous  n'avons  rien  d'analogue  en 
Europe.  Malheureusement  les  poètes  soufis  sont  trop  peu  con- 
nus par  le  public  lettré,  et  il  faut  le  dire  aussi,  ils  sont  trop 
souvent  difficiles  à  comprendre. 

Puisque  nous  parlons  des  Mevlévis,  disons  un  mot  de  leurs 
danses  sacrées  qui  sont  des  plus  curieuses  et  qui  diffèrent  de  cel- 
les des  autres  ordres  dont  nous  nous  occuperons  plus  bas.  Le 

(1)  L'amour  divin  dont  l'amour  terrestre,  selon  les  Sufis,  n  est  qu'une  forme  im- 
parfaite. 
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lieu  où  ces  singulières  pratiques  religieuses  sont  exécutées,  est 
une  grande  salle  octogone,  entourée  de  deux  galeries  dont  la 
supérieure  est  destinée  aux  musiciens,  l'inférieure  réservée 
aux  spectateurs  d'une  des  plus  étranges  cérémonies  que  le  senti- 
ment religieux  ait  pu  concevoir.  La  salle  est  oniée  de  tableaux 
remplis  d'inscriptions  arabes,  de  vers  du  Kôran  et  autres. 

Quand  l'heure  de  la  cérémonie  est  arrivée,  le  supérieur  entre 
le  premier  et  va  à  sa  place  ordinaire  ;  il  est  suivi  de  ses  religieux 
qui  arrivent  un  h.  un,  saluent  le  supérieur  et  prennent  place  le 
long  des  murs  où  ils  sont  assis  sur  des  peaux  de  moutons.  Quand 
tous  sont  arrivés  —  il  en  faut  au  moins  neuf —  ils  restent  silen- 
cieux, les  yeux  fermés  et  comme  absorbés  en  méditation  pen- 
dant presqu'une  heure  entière.  Tout-à-coup  le  supérieur  invite 
ses  frères  à  réciter  le  premier  chapitre  du  Kôran  :  -  en  l'hon- 
neur de  Dieu,  de  ses  prophètes,  particulièrement  des  saints, 
des  femmes  de  Mahomet,  de  ses  disciples,  de  ses  descendants, 
des  martyrs,  des  Kalifs,  du  fondateur  de  l'ordre,  etc.  ^  Pendant 
que  le  supérieur  récite  cette  prière,  les  derviches  frappent  des 
mains  contre  le  plancher  de  la  galerie  qti'ils  font  semblant  de 
baiser  de  temps  à  autre.  La  prière  terminée,  le  chant  accompa- 
gné d'instruments  de  musique  commence  et  se  poursuit  })en- 
dant  quelque  temps. 

Cette  première  cérémonie  terminée,  le  supérieur  d'abord  et 
ensuite  les  autres  derviches  se  lèvent,  et,  tout  en  suivant  le 
supérieur,  ils  font  gravement  et  à  pas  lents,  trois  fois  le  tour 
de  la  salle.  Quand  ils  passent  dev-^mt  lo  tableau  suspendu  au- 
dessus  de  la  place  du  cheiq,  où  est  insciit  le  nom  du  fondateur, 
ils  font  une  profonde  inclination.  Ce  triple  tour  étant  fait,  le 
supérieur  revient  à  sa  place,  les  autres  derviches  se  dépouillent 
de  leurs  manteaux  pour  mettre  une  espèce  de  jupe  de  laine  qui 
gène  moins  pendant  la  danse.  Puis  chacun,  après  avoir  salué 
le  supérieur,  commence  à  se  mouvoir  en  rond.  Ils  tournent 
comme  autour  d'un  axe,  sans  rien  toucher  ni  le  mur  ni  leurs 
compagnons  tournants,  restant  toujours  à  la  même  distance 
l'un  de  l'autre,  augmentant  toujours  la  rapidité  de  leurs  évolu- 
tions. Ainsi  ils  font  insensiblement  le  tour  de  la  salle,  les  mains 
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à  la  hauteur  des  épaules  et  les  3^eux  fermés.  A  mesure  que  s'ac- 
croît la  rapidité  de  leurs  mouvements,  ils  élèvent  leurs  mains 
de  ])lus  en  ])lus,  et  finissent  par  éiondi'e  les  bras  horizontalemeni 
dans  toute  leur  longueur  et  toujours  sans  toucher  ni  leurs  voi- 
sins ni  la  muraille.  Ces  évolutions  continuent  pendant  deux 
heures,  mais  sont  interrompues  do  deux  petites  pauses,  pendant 
lesquelles  le  supérieur  chante  une  prière.  Cette  danse  ainsi 
réitérée  trois  fois  de  suite,  est  accompagnée  de  tout  l'orcliestre 
et  ne  manque  ni  d'ordre  ni  de  gravit<\ 

Vers  la  tin  de  la  danse  le  supérieur  y  prend  pari  aussi,  oi 
toute  la  cérémonie  se  termine  par  une  prière  pour  la  famille  du 
souverain,  le  clergé,  les  membres  de  lordre  et  les  fidèU^s  (pii 
sont  encore  de  ce  monde. 

Nous  allons  encore  décrire  en  peu  de  mots  les  danses  sacrées 
des  Roufalis,  parce  qu'elles  embrassent  presque  toutes  celles  des 
autres  ordres.  On  les  divise  en  cinq  scènes  qui  durent  plusieurs 
heures. 

Dans  chaque  couvent  une  grande  salle  construite  en  bois  est 
spécialement  atfectée  à  ces  exercices.  Cette  place  est  dépourvue 
de  tout  ornement  ;  on  n'y  remarque  du  côté  de  la  Mekke  (|ue 
le  mihrab,  niche  qui  contient  le  Kôran,  au-dessus  de  laquelle  se 
trouve  inscrit  le  nom  du  fondateur  avec  les  versets  accoutumt's 
du  Kôran. 

Comme  chez  les  Mevlévis,  le  cheiq  entre  le  pi'emier  et  prend 
place  devant  le  mihrab.  D'après  Tordre  de  l'ancienneté,  les  reli- 
gieux arrivent  dans  la  salle,  saluent  leur  supérieur  devant  lequel 
ils  se  mettent  à  genoux  pour  lui  baiser  la  main,  et  ensuite  se 
rangent  le  long  des  murs  en  sorte  que  les  quatre  plus  anciens 
soient  assis  à  côté  du  président. 

Quand  tout  le  monde  est  assis,  ils  chantent  le  premier  chapi- 
tre du  Kôran  en  se  balançant. 

La  deuxième  scène  commence  :  tout  d'aboi'd  les  derviches 
adressent  une  prière  au  prophète,  après  ([uoi  ils  se  lèvent  pour 
former  un  cercle  très  serré  oii  ils  s'appuient  les  uns  contre  les 
autres.  Pendant  cet  exercice  ils  se  balancent  aussi,  ne  se  soute- 
nant que  sur  le  pied  droit  tandis  que  le  gauche  exécute  un 
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mouvement  contraire  à  celui  du  corps.  Durant  cette  scène,  tous 
ont  là  figure  pâle  et  l'œil  mourant,  les  uns  poussant  des  gémis- 
sements et  des  sanglots,  d'autres  criant  yâ-allâli,  yâ-hou. 

Il  faut  croire  que  ces  évolutions  sont  très  fatigantes,  car  tous 
transpireni  fortement. 

La  troisième  scène  qui  suit,  est  séparée  de  la  précédente  par 
un  intervalle  de  quelques  minutes,  rempli  dune  prière  que 
récite  un  des  anciens.  Les  mouvements  commencés  dans  la 
deuxième  scène  continuent,  mais  en  augmentant  de  célérité. 

Pour  la  quatrième  scène,  ils  déposent  leurs  turbans,  se  pla- 
cent l'un  derrière  l'autre,  et  chacun  appuyont  les  mains  sur  les 
épaules  de  son  collègue  qui  le  précède,  ils  font  le  tour  de  la 
salle  à  pas  mesurés,  frappant  des  pieds,  sautant  par  intervalles, 
criant  toujours  plus  fort  :  yâ  allàli  yà  hou  !  Ce  sont  d'atï'reux 
hurlements  qui  remplissent  la  salle  jusqu'à  ce  que  enfin  leurs 
forces  soient  épuisées. 

Mais  les  plus  fervents  n'ont  pas  encore  assez  fait  pour  hono- 
rer la  divinité  ;  ils  entrent  dans  l'extase  appelée  halet.  On  fait 
rougir  des  instruments  en  i'er  que  le  supérieur  leur  distribue 
après  les  avoir  portés  légèren^ent  à  la  bouche.  Les  fonatiques  s'en 
emparent  avec  joie,  les  lèchent,  les  mordent,  les  serrent  entre 
leurs  dents,  ou  se  percent  les  différentes  parties  du  corps,  et  les 
éteignent  enfin  dans  leurs  bouches.  Ils  supportent  la  douleur  et 
succombent  même  sans  se  plaindre.  Le  supérieur  visite  leurs 
plaies,  souffle  sur  leurs  blessures,  y  met  de  la  salive  et,  en  réci- 
tant des  prières,  il  leur  promet  une  prompte  guérison. 

Les  sadis  imitent  leur  fondateur  en  maniant  les  serpents 
qu'ils  mordent  et  mangent  tout  vivants  ;  car,  racontent-ils, 
un  jour  queSadou'd  din  Djéharvi  coupait  du  bois  aux  environs 
de  Damas,,  il  lia  son  fagot  avec  trois  énormes  serpents  qu'il 
trouva  en  cet  endroit.  D'où  ses  disciples  ont  la  vertu  d'être 
invulnérables  pour  les  serpents. 

Les  édhémis  se  nourrissent  de  pain  d'orge,  pratiquent  des 
jeAnes  austères,  font  de  longues  prières  et,  tout  en  vivant  dans 
\^  déserts  et  les  forêts,  ils  s'exercent  à  la  prédication.  Quand 
\h  se  jugent  assez  habiles  ils  vont  prêcher  dans  les  villes. 
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Les  Kalendéris  mènent  une  vie  entièrement  opposée  à  celle 
des  édhémis  ;  à  cette  classe  appartiennent  des  voleurs,  des  assas- 
sins et  un  tas  d'autres  malfaiteurs  qui  ont  les  mœurs  les  plus 
dissolues.  Aussi  les  autres  ordres  ne  voient-ils  pas  en  eux  des 
collègues.  Les  Kalendéris  n'aiment  que  la  joie  et  les  plaisirs  de 
la  débauche,  des  cafés  et  des  cabarets.  Dans  ce  genre  de  vie  ils 
ne  font  que  suivre  leur  maxime  ordinaire  :  aujourd'hui  à  vous, 
demain  à  lui  ;  qui  sait  qui  en  jouira  ? 

En  général  tous  ces  religieux  n'ont  de  la  vertu  que  l'extérieur 
et  ne  visent  qu'à  attirer  sur  eux  les  aumônes  et  la  vénération 
des  fidèles.  Aussi  sont-ils  bien  vus  ei  bien  accueillis  parmi  la 
population  des  états  mahométans.  Beaucoup  de  riches  reçoivent 
un  derviche  dans  leurs  maisons  croyant  que  sa  présence  leur 
porte  bénédiction  et  bonheur.  Même  les  généraux  et  chefs  de 
troupes  croyant  aux  impostures  des  derviches  qui  prétendent 
connaître  la  sorcellerie  et  le  moyen  d'éloigner  l'intluence  du 
mauvais  œil,  avaient  avec  eux  leur  der\iche-conseiller  religieux 
ou  Pir.  Timour  n'était  pas  même  exempt  de  cette  superstition, 
mais  son  Pir  était  en  même  temps  chef-palefrenier.  C'est  à  lui 
que  ce  grand  général  racontait  tous  ses  songes  pour  lui  deman- 
der conseil. 

Cependant  les  poètes  orientaux  se  moquent  souvent  des  der- 
viches. C'est  ainsi,  et  nous  le  citerons  pour  contliu^e,  que  le 
poète  Saady  dit  d'un  derviche  :  '•  Vous  portez  selon  votre  règle 
lin  habit  bien  blanc,  et  un  livre  dont  la  couverture  est  fort 
noire  ;  vous  avez  grand  soin  d'ajuster  vos  manches  :  je  vous  con- 
seille cependant,  avant  toutes  choses,  de  retirer  vos  mains  et  vos 
désirs  des  choses  de  ce  monde  ;  car,  après  ce  que  vous  aurez  fait, 
il  importe  peu  que  vos  manches  soient  longues  ou  courtes.  ^ 
Et  ailleurs  :  -  Ayez  les  vertus  d'un  véritable  derviche,  et  puis, 
au  lieu  d'un  bonnet  de  laine,  prenez  le  feutre  de  tatar.  «  — 

G.  H.  SCHILS. 
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(Suite) 

3.  Sottise   des  petits   esprits  qui   se   croient  éoaux 
aux   grands. 

Dans  l'océan  sans  bornes  du  nord  il  y  a  un  poisson  nomme 
Koun  dont  la  grandeur  est  telle  qu'on  ne  peut  savoir  combien 
de  milliers  de  miUes  il  mesure. 

Ce  poisson  se  transforme  et  devient  un  oiseau  dont  le  nom 
est  Pang.  Le  dos  de  cet  oiseau  est  tel  qu'on  ne  peut  en  compter 
les  milliers  de  milles.  Parfois  il  se  soulève  et  s'envole  ;  ses  ailes 
sont  alors  comme  des  nuages  couvrant  le  ciel.  Cet  oiseau, 
après  avoir  tourné  dans  la  mer,  veut  passer  dans  l'abime  du 
sud  qui  est  la  mer  céleste  (parce  que  celle  du  nord  est  trop 
étroite). 

Il  frappe  l'eau  sur  un  espace  de  3,000  lis  ou  milles  ;  -il 
tourne  et,  s'appiiyant  sur  un  tourbillon  (i),  il  mcinte  à  la  hau- 
teur de  9,000  lis  et  s'abaisse,  se  repose,  après  un  mois  de  vol 
(nécessaire  pour  arriver  dans  la  mer  du  ciel).  La  vapeur  tour- 
billonnant et  la  poussière  se  chassent  mutuellement  sous  le 
souffle  produit  par  l'animal. 

Un  jour  une  caille,  le  voyant  s'élever,  rit  et  s'écria  : 

Où  celui-là  peut-il  bien  aller  l  Quand  je  m'élève,  je  fais  à  peine 
quel({ues  jcnis  et  je  m'abats  après  avoir  voleté  entre  les  ro- 
seaux. C'est  le  terme  extrême  de  mon  vol.  Mais  ce  monstre  où 
va-t-il  donc,  comment  y  va-t-il  l 

(i)  Le  vent  le  secondant  par  dessous. 


TCHUANG-T2E.  117 

Voilà  la  diti'érencc  du  grand  et  du  petit. 

11  en  est  de  même  d'un  homme  capable  de  gérer  une  magis- 
trature iniërieure,  sachant  établir  la  concorde  dans  un  canton, 
y  satisûiire  son  prince,  et  contribuer  au  gouvernement  de  l'Ktat; 
en  se  considérant  lui-même,  il  pensera  comme  la  caille  (qu'il  lait 
autant  que  les  grands  ministres). 

Le  vrai  sage  se  moque  de  gens  pareils.  Si  le  monde  entier 
de  son  époque  le  louait,  cela  ne  lui  donnerait  aucune  émotion 
nouvelle  ;  s'il  le  blâmait,  cela  ne  l'abattrait  pas  davantage.  Il 
sait  faire  la  part  du  dedans  et  du  dehors  ;  il  sait  distinguer 
les  bornes  de  la  gloire  et  de  la  honte  réelle.  Il  s'arrête  à  cela. 
De  tels  honniies  en  ce  siècle  ne  sont  pas  nombreux. 

C'est  pourquoi  l'on  dit  :  L'homme  pariait  est  sans  égoïsme. 
L'homme  spirituel  est  sans  mérite  (ne  le  recherche  point)  ;  le 
saint  ne  cherche  point  la  réputation. 

4.  Image  de  l'homme  parfait. 

Tchien-Wu  (i)  demandait  à  Sien-Shu  :  j'ai  entendu  de  Tchie- 
Yu  une  chose  extraordinaire  et  peu  raisonnable.  J'en  ai  été  tout 
saisi  et  ce  qu'il  m'a  dit  m'a  paru  immense  comme  la  voie  lactée, 
et  tout  à  fait  éloigné  de  la  nature  humaine. 

Sur  le  mont  Miao-ku-she  il  y  a  un  esprit,  un  saint  dont  la 
chair  et  la  peau  sont  comme  la  glace  ou  la  neige,  délicat  comme 
une  jeune  fille  ;  il  ne  mange  aucun  produit  de  la  terre  mais 
hume  le  vent  et  boit  la  rosée.  Il  monte  le  vent  et  les  vapeurs, 
comme  un  char,  il  a  pour  coursiers  des  dragons  volants  et  va 
ainsi  au  delà  des  quatre  mers  (des  bornes  de  ce  monde).  Son 
esprit  immobile  fait  que  rien  ne  se  corrompt  et  que  les  mois- 
sons mûrissent. 

Pour  moi,  je  regarde  cela  comme  de  l'extravagance  ei  n'en 
crois  rien.  Sien-Shu  répondit  :  Soit,  mais  vous  n'allez  pas  exami- 
ner un  tableau  avec  un  aveugle,  vous  n'allez  pas  entendre  le  son 
des  instruments  de  musique  avec  un  sourd.  N'y  a-t-il  que  le  corp? 

(1)  Cè  nom  et  les  suivants  sont  inconnos.  Plusieurs  commentateurs  supposent 
que  ce  sont  toutes  créations  de  Tchuang-tze,  comme  la  montagile  Miao-ku-she. 
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qui  soit  sourd  ou  aveugle  ^  L'intelligence  a  aussi  ses  défauts. 
Ces  paroles  vous  conviennent  peut-être.  Cet  homme,  et  ce  qu'on 
en  dit  est  la  figure  de  la  vertu.  Le  siècle,  à  cause  des  temps 
troublés,  se  plaint  de  son  état  vicieux  ;  il  estime  que  ce  monde 
est  l'objet  essentiel  des  préoccupations. 

A  cet  homme  les  êtres  extérieurs  ne  peuvent  nuire  par  ce 
qu'il  les  méprise.  Dans  un  liot  profond  atteignant  le  ciel,  il  ne 
serait  point  (moralement)  submergé.  Dans  un  innnense  flot  de 
métal  fondu  qui  briderait  la  terre  et  les  montagnes,  il  ne  serait 
point  atteint  par  le  feu.  Comment  voudriez-vous  que  les  êtres 
extérieurs  soient  atfaire  d'importance  (i)  (à  ses  yeux)  ?  C'est  ce 
que  cette  légende  veut  dire. 

5.  Tout  peut  venir  a  point  a  qui  sait  l'employer. 
La  perfection  est  dans  Târne  sans  passioji.  (fagir. 

Hui-tze,  lettré  contemporain  de  Tchuang-tze,  avait  dans  son 
jardin  une  gourde  assez  grosse  pour  contenir  cinq  boisseaux  et, 
ne  sachant  quoi  en  faire,  vu  sa  taille  démesurée,  il  la  mit  en 
pièces.  Peu  après  il  vint  raconter  ce  lait  à  Tchuang-tze. 

Seigneur,  dit  notre  philosophe,  vous  ne  savez  pas  employer 
les  choses  selon  leurs  diverses  natures. 

Jadis  il  y  avait  un  homme  de  Song  qui  avait  une  recette 
pour  nettoyer  les  taches  faites  sur  la  soie.  Cet  onguent  pouvait 
en  même  temps  guérir  les  mains  écorcées.  Un  jour  un  étranger 
vint  lui  offrir  1000  pièces  d'or  pour  son  secret.  Tenté  par  cette 
bonne  aubaine,  notre  marchand  lui  livra  la  formule  et  l'étranger 
s'empres3a  de  la  donner  au  prince  de  Wu  alors  en  guerre  contre 
l'état  de  Yue.  Grâce  à  ce  baume  les  soldats  de  Wu  ne  souifrirent 
point  de  blessures  à  la  main  et  remportèrent  la  victoire.  Le 
prince  de  Wu  donna  un  tief  en  récompense  à  l'inconnu.  Ainsi 
l'onguent  eut  deux  usages  bien  différents.  En  un  cas  il  fit 
acquérir  uil  titre,  en  l'autre  il  efiaça  les  taches. 

(1)  Cet  homme  est  la  figure  du  Taoïste  parfait,  pratiquant  le  non-agir  et  maî- 
tr«  de  Ui  nature. 
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Si  maintenant,  Seigneur,  vous  avez  une  si  grande  gourde 
pouniuoi  n'en  avez-vous  pas  l'ail  un  grand  vase,  ([ui  aurait  liotté 
sur  les  tieuves  et  les  lacs,  au  lieu  de  vous  lamenter  de  devoir 
la  jeter  à  cause  de  sa  grandeur  disproportionnée. 

Vous  me  paraissez,  maitre,  avoir  le  cceur  mal  réglé. 

Hui-tze  répondit  :  J'ai  un  grand  arbre  que  les  gens  disent 
être  le  Hva  ou  arbre  à  gomme.  Son  tronc  est  ditibrme  et  noueux, 
il  ne  peut  être  appliqué  au  cordeau  et  à  la  règle  ;  ses  brancihes 
et  rameaux  sont  courbes  et  entrelacés  ;  on  ne  peut  y  appliquer 
1  equerre  et  le  compas.  On  l'a  placé  droit  sur  le  chemin  boueux  ; 
les  charpentiers  ne  se  détournent  pas  pour  le  regarder.  Vos 
paroles,  maître,  sont  élevées  mais  sans  utilité  ;  tous  les  négli- 
gent également  (comme  cet  arbre) . 

Tchuang-tze  répondit  :  Maître,  êtes-vous  le  seul  qui  n'ayez 
point  vu  un  chat  sauvage  s'aplatissant,  se  couchant  pour  épier 
sa  proie  ;  il  saute  à  droite,  à  gauche  sur  les  bois  et  même  en  haut 
et  en  bas,  mais  il  tombe  dans  un  piège  ou  meurt  pris  dans  un 
filet  (dressé  pour  prendre  les  rats).  D'autre  part  le  Yak  est  haut 
comme  un  nuage  courant  le  ciel  ;  il  peut  faire  de  grandes  choses, 
mais  pas  attraper  un  rat  (i).  Si  vous  avez  un  grand  arbre  dont 
vous  déplorez  l'inutilité,  pourquoi  ne  le  plantez-vous  pas  dans 
une  terre  rustique,  vierge,  vaste,  où  l'on  ne  peut  l'avoir,  où 
vous  promenant  à  ses  côtés  dans  le  non-faire,  le  calme  de  l'âme, 
vous  vous  plairiez  à  vous  reposer  sous  lui.  Ainsi  du  moins  il  ne 
serait  pas  amoindri  par  la  hache  ni  par  aucun  être  qui  lui 
nuise.  Comme  il  ne  peut  servir  à  rien,  qu'est-ce  qui  pourrait 
lui  causer  quelque  mal  l  Mais  à  vous  il  servirait  d'abri  et  de 
lieu  de  plaisir. 

6.  Le  vrai  bonheur. 

La  joie  parfaite  est-elle  de  ce  monde  ou  ne  l'est-elle  point? 

Peut-on  y  jouir  pleinement  de  sa  personnalité  ou  cela  ne  se 
peut-il  pas  et  pour  cela  cj^ue  faut-il  faire,  entreprendre  ou  éviter  l 
A  quoi  faut-il  s'appliquer  ?  que  faut-il  chercher  ou  rejeter  ?  que 
faut-il  aimer  ou  haïr  l 

(1)  Cette  impuissance  le  sauve  des  pièges  et  filets. 

XI.  8. 
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Ce  que  le  inonde  prise  haut,  ce  sont  les  richesses,  la  grandeur, 
la  longue  vie,  le  bonheur.  Ce  à  quoi  il  se  plaît,  c'est  le  repos  du 
corps,  les  aliments  d'un  goût  exquis,  les  habits  brillants,  les 
couleurs  séduisantes,  les  sons  agréables,  harmonieux.  Ce  qu'il 
méprise,  c'est  la  pauvreté,  la  bassesse,  la  vie  courte,  Imfortune. 
Quand  ils  n'obtiennent  point  ce  qu'ils  désirent  ainsi,  les  hom- 
mes sont  malheureux.  C'est  une  folie. 

La  vie  de  l'homme  est  perpétuellement  accompagnée  de  maux 
et  de  douleurs.  La  vieillesse  n'est  qu'une  suite  de  chagrins  ; 
c'est  pour  eux  une  douleur  de  ne  point  mourir. 

Quant  à  ce  que  le  monde  fut  et  à  quoi  il  se  plaît,  je  ne  sais 
si  c'est  une  véritable  joie  ou  non.  Considérant  ce  qui  le  réjouit, 
je  vois  que  chacun  prise  ce  qui  plaît  à  tous,  sans  hésiter, 
comme  s'il  ne  pouvait  autrement.  Tous  disent  :  Ce  qui  réjouit 
les  autres  ne  me  réjouit  pas  et  cependant  je  ne  puis  ne  pas  m'y 
plaire. 

Y  a-t-il  un  vrai  bonheur  ou  non  ^  Pour  moi,  je  regarde 
comme  tel  le  non-faire  ;  c'est  ce  que  le  monde  estime  comme 
un  grand  mal.  C'est  pourquoi  on  dit  :  La  joie  parfaite  est 
d'être  sans  joie  ;  la  louange  suprême  est  de  n'être  point  loué. 

En  ce  monde,  on  ne  peut  déterminer  avec  une  certitude  par- 
faite le  vrai  et  le  faux  ;  mais  quant  au  non-faire  cela  se  peut. 
La  joie  suprême,  la  jouissance  des  biens  du  corps,  le  non- 
faire  seul  peut  l'assurer. 

Le  ciel  sans  agir  est  pur  ;  la  terre  sans  agir  est  en  repos. 
Ainsi  tous  deux  s'unissant,  s'entr'aidant  sans  faire,  tous  les 
êtres  se  produisent. 

Infinis  !  infiniment  subtils  !  ils  n'ont  point  de  sources  d'où 
ils  sortent. 

Subtils  !  infinis  !  ils  n'ont  point  de  forme  visible. 
Tous  les  êtres  surgissent  ainsi  sans  action  préternaturelle. 
C'est  pourquoi  il  est  dit  :  «  Le  ciel  et  la  terre  n'ont  point 
d'action  extranaturelle  et  il  n'est  rien  qu'ils  n'opèrent.  «  Parmi 
les  hommes  qui  saïu^a  arriver  à  ce  non-faire  ? 
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7.  La  vraie  vie.  —  L'homme  parfait  est  au-dessus  des  lois 
de  la  nature. 

Celui  qui  pénètre  les  propriétés  essentielles  de  la  vie  (ce  qui 
produit  la  naissance)  ne  s'applique  point  à  ce  qui  ne  peut  la 
produire,  la  soutenir. 

Celui  qui  connaît  la  nature  des  destinées  ne  se  préoccupe 
point  de  ce  que  l'intelligence  humaine  ne  peur  connaître  ou 
expliquer. 

Pour  entretenir  le  c-orps  certains  objets  sont  préalnbleinent 
nécessaires.  Mais  il  peut  se  faire  que  ces  oi)jcts  surabondent  (i) 
et  que  le  cor[)S  ne  soit  pas  entretenu. 

Pour  conserver  la  vie  il  faut  avant  tout  ne  point  idjandonner 
(détruire)  le  corps.  Mais  la  vie  peut  se  perdre  bien  qu'on  con- 
serve son  être  corporel  (2).  L'arrivée  de  la  vie  (la  naissance)  ne 
peut  être  repoussée,  son  départ  ne  peut  être  arrêté  (3).  Hélas  ! 
les  gens  du  siècle  pensent  que  d'entretenir  son  être  matériel 
suffit  <-'i  conserver  la  vie  (4).  Le  monde  ne  sait  faire  que  cela. 
Cependant,  bien  qu'insuffisant,  cela  doit  être  fait  et  ne  peut 
être  évité. 

wSi  l'on  veut  se  débarrasser  de  sa  fi.rme  matérielle,  on  doit 
plutôt  abandonner  le  monde,  car,  par  là,  on  rompra  les  liens 
qui  V  rattachent.  Ces  liens  une  fois  rem  pus,  on  arrivera  à  'la 
rectitude,  à  la  paix  })ariaite  et  delà  à  la  renaissance  ;  par  celle- 
ci  on  est  proche  (de  la  perfection)  (.5).  Si  l'on  abandonne  les 
alîàires  humaines  et  renonce  (de  cœur)  à  la  vie,  le  corps  ne 
souffre  plus  de  fatigues  et  l'âme  n'éprouve  plus  de  dommages 
intérieurs.  Alors  le  corps  et  l'âme  retournent  à  l'unité  (morale) 
avec  le  ciel. 

(1)  La  surabondance,  l'excès  nuit,  détruit. 

(2)  Quand  on  fait  trop  pour  cela,  on  produit  l'effet  opposé. 

(3)  Gela  ne  dépend  pas  de  l'homme  ;  il  doit  laisser  agir  la  nature,  sans  y  mêler 
son  action  propre. 

(4)  Plus  on  veut  le  faire,  plus  souvent  on  la  détruif. 

(5)  Alors  la  nature  et  la  destinée  sont  achevées,  parfaites.  G.  :  on  est  proche  du 
Tac.  —  Plus  loin  on  verra  que  la  première  explication  est  la  vraie. 

Cette  renaissance  est  iiitéi'ieure  ;  ce  n'est  point  la  métempsycose. 
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Le  ciel  et  la  terre  sont  père  et  mère  de  tous  les  êtres.  Unis 
en  leur  action,  ils  produisent  les  formes  achevées  ;  séparés,  ils 
produisent  un  renouvellement  (i).  Quand  le  corps  et  l'esprit 
n'ont  plus  rien  r|ui  leur  manque',  alors  le  principe  immatériel 
est  propre  a  une  transformation  (2),  il  retourne  à  cet  état  pri- 
iiiitiroii  il  rtail  l'auxiliaire  du  ciel  (3). 

Li-tze  demanda  à  Kuanyin  :  L'homme  parfait  peut  passer  à 
travers  tout  sans  être  arrête  par  rien  ;  il  peut  traverser  le  feu 
sans  être  brulê,  s'(^lever  au-dessus  de  toutes  choses  sans  éprou- 
ver de  crainte.  Permetiez-moi  de  vous  demander  comment  il 
peut  en  arriver  là. 

Kuan-vin  iV'iiondil  :  (  "est  la  consein-ation  de  son  être  spirituel 
(Ml  pal  taiic  purcic  (jtii  le  rend  cajjable  de  cela,  et  non  sa  science 
oti  son  lialiihne.  Asseyez-vous  cl  je  vous  rex})li([uerai. 

Toui  rc  ([ui  a  lorme,  ap[)arence  extêrieuix',  son  ou  couleur, 
loin  ccLi  esi  ('ire  pariiculiei',  n'u.  Comment  les  ètiTS  ditïèrent-ils 
eiiire  eux,  s"('loipiient-ils  l'un  de  l'autix^J  Pour  le  savoir,  il 
sulfii  de  remonier  à  l'état  antérieur  a  la  forme. 

La  produciion  des  ("Ires  a  son  principe  dans  le  monde  sans 
forme  ei  s'nrivie  la  ou  loule  transformation  nest  pltis  possi- 
ble (4).  Ce  (|ui  obtient  ceile  nature  et  l'épuisé  (.ï),  c'est  l'être 
vuliiaire  ;  ceux  (jui  la  reçoivent  et  la  maintiennent,  ce  sont  cetix 
(pli  demeureiu  dans  le  deurc  <|ui  ne  peut  être  dépasse,  qui  ix'^si- 
dcni  coiuiiie  invisibles  (lin>  la  rejiion  sans  lindte,qui  parcourent 
!c  cninmeiK.-ement  et  la  lin  de  tous  les  êtres  (c'est-à-dire  l'homme 
jL-irlait). 

Ainsi  il  [)eul  uiiilicr  sa  ualui'c,  lianiioniser  ses  vertus  et  péné- 
li'cr  ainsi  jusiiu'a  la  i)r()iluclioii  des  cires.  Quand  il  en  est  là,  sa 
liai  lire  ci'lesn!  coiiser\i'  son  inU'ui'iic  ;  son  esprit  est  sans  ouver- 
ture, liieii  lèriiK'  ;  comment  les  (Hres  exU'i'ieurs  pourraient-ils  y 
(Milrer  (pour  le  iroiibler  cl  le  cori'o]u[)re)  (*  Le  sag-e  cherche  son 
refuse  dans  le  ciel,  ainsi  rien  ne  peut  lui  ntiire. 

(1)  I  Ji  cnmiiiciiccnKMit.  Ia'wv  sépai'aiioii  driniit  l^-ii'i'  iiour  le  rcrominenccr. 

(:2)  CdMMKNTAIHK  :  hH((. 

Cî'  ]."(  sprit  l'ctonnio  à  IV-lat  ou  il  n'est  jias  je  sei'viiciir  <run  corps,  mais  l'agent 
fin  riel.  Cl'  r(,'lour  ào  nature  est  eomini'  le  mouvement  circulaire  il'uiie  roue. 
(-l)Ou  letre  a  atteint  sa  perfection;  ce  (jui  ne  se  réalise  ipie  dans  1  homme. 
{'))  Par  viiio  action  continuelle,  inutile. 
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Développez  non  ce  qui  est  de  l'homme  même  produit  par  le 
ciel  mais  ce  qui  est  du  ciel,  de  la  nature.  Si  on  développe  ce  qui 
est  de  l'homme,  il  en  sortira  l'artifice  ;  si  c'est  la  nature,  il  n'eji 
viendra  que  la  vertu. 

Le  Dieu  créateur. 

Kong-tze  était  allé  visiter  Lao-kiun.  Celui-ci  venait  justement 
de  se  laver  la  tète  et  ses  cheveux  pendaient  par  derrière  pour 
sécher  (i)  ;  il  ressemblait  à  un  cadavre  (2).  Kong-tze  conséquem- 
ment  attendit  quelque  peu,  puis  s'avançant  vers  lui,  il  lui  dit  : 
"  Me  trompé-je,  puis-je  en  croire  ma  vue?  Votre  Seigneurie  a 
l'aspect  d'un  arbre  mort  ;  on  dirait  que  vous  avez  quitté  ce 
monde  et  l'humanité  et  que  vous  résidez  comme  seul,  en  dehors 
de  tout  (3)  ?'. 

Lao-tze  répondit  :  "  Je  circulais  (en  esprit)  dans  le  monde  à 
l'origine  des  êtres  •• . 

«  Que  voulez-vous  dire  par  ces  mots  ?  •'  reprit  Kong-tze. 

"  Mon  esprit  est  comme  paralysé,  répondit  Lao-tze  et  je  ne 
sais  le  dire  ;  ma  bouche  est  fermée  et  je  ne  puis  parler  ;  mais 
pour  vous  je  veux  essayer  de  m'expliquer. 

"  Le  principe  réceptif  (yin)  suprême  est  en  un  mystérieux 
repos.  Le  principe  actif  suprême  est  d'un  éclat  brillant  et  agis- 
sant. Le  mystérieux  en  repos  s'élève  dans  le  ciel,  le  brillant  actif 
se  manifeste  dans  la  terre  et  en  sort  (4).  Les  rapports  mutuels 
de  pénétration  produisent  la  parfaite  harmonie  et  alors  les  êtres 
viennent  à  l'existence. 

"  Il  y  a  quelqu'un  qui  les  produit  et  les  coordonne,  mais  on 
ne  voit  point  sa  forme  extérieure.  Ses  hérauts  remplissent  l'es- 
pace immense.  L'obscurité  succède  au  jour  ;  le  soleil  circule  et 

(1)  Attitude  négligée  et  condamnée  par  les  lites  chinois. 

(2)  Ceci  peint  le  point  suprême  de  l'abstraction  de  ce  monde,  de  l'arrivée  dans 
le  monde  invisible. 

(3)  Comme  sans  corps  ni  àme  et  transporté  en  dehors  de  ce  monde. 

(4)  Et  non  :  le  passif  vient  Hu  ciel  et  l'actif  de  la  tcri  e  ;  ce  qui  est  tout  à  fait 
contraire  aux  principes  élémentaires  de  la  philosophie  chinoise  Commentairr  : 
cela  exprime  leurs  rapports. 
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la  lime  change.  Chaque  jour  a  son  cpuvre  marquée  et  personne 
ne  i)eut  voir  l'artisan  qui  les  opère.  La  vie  a  sans  cloute  un  lieu 
de  provenance  et  la  mort  un  endroit  de  retour.  Le  commence- 
ment et  la  fin  des  êtres  se  succèdent  sans  cesse  et  l'on  ne  peut 
voir  leur  exir(''mc  limite.  S'il  n'en  est  point  ainsi,  quel  est  donc  le 
lircxjnrilo'r  des  êtres  -^  l 

■■  Diles-nous  maintenant,  je  vous  prie,  répliqua  Kong-tze, 
qu'est-ce  (pie  cetle  promoiiadc  mentale,  comme  vous  le  disiez 
tantôt  ^  Connnent  pcui-Dii  atteindre  cette  perfection   ^  •• 

'•  \^)i('i  comiiioni,  ri'jXJiidii  Lao-tzo  :  Les  animaux  qui  se 
noui'risseni  d"lierl)a^c  ne  désirent  point  anxieusement  changer 
de  j),"iiur(\  ('(Hix  (pli  ^•ive!ll  dans  Teau,  ne  clierchent  pointa 
chaiipcr  jcni' dfiiK'Ui'c  a(piati([ue  •-. 

••  Mais  on  jx^ut  cliaiii' T  en  (pi('l([ue  (diose  (i  )  sans  déchoir  de 
son  lôiidciiicni  oss(Miii(d  et  permanent.  Pour  l'iionnne  pariait, 
la  Sc-itisfaciioii  ei  la  colèi'e,  la  peine  et  le  plaisir  n'ont  point  d'en- 
hV'o  en  sa  poitrine.  11  est  vaste  comme  le  monde.  Tous  les  êtres 
ont  un  point  d'unité  ;  c'est  ce  qu'il  saisit  et  il  les  considère  tous 
comuK^  semblaliles,  ne  (ail  aucune  ditl'érence  entre  eux.  Ainsi 
ses  nKMuhres,  son  cor|)s  en  toutes  ses  parties,  sont  pour  lui 
connue  de  la  [)oussière  ;  la  vie  et  la  UK^rt,  le  commencement  et 
la  fin  (de  son  être  et  de  toutes  choses),  sont  pour  lui  comme  la 
succession  du  jour  et  de  la  nuit  ;  rien  de  tout  cela  ne  peut  le 
troul»ler,  a  cond)ien  plus  Ibrtcî  raison  ce  qui  peut  lui  attirer  le 
^aiii  ou  la  perte,  le  bonheur  ou  le  malheur  (2).  Il  rejette  les 
hoimeurs  des  ran^-s  comme  on  rejette  la  boue.  Il  sait  que  si  l'on 
est  lionoH'  dans  une  haute  fonction,  l'honorabilité  est  dans  la 
personne  et  non  dans  le  rang,  et  quelle  ne  se  perd  pas  avec  un 
changement  de  dignité.  Qu'est-ce  qui  pourrait  troubler  son 
cœur  ^ 

Ceux  (pli  ont  praiifiu(''  le  Tao  comprennent  cette  vérité. 

(Mais  cela  ne  s'ac^iuiert  pas  par  l'exercice).  Si  l'eau  coule  et 
jaillit,   ce  n'est  point  l'efïet  d'une  action  spéciale  (h),  c'est  sa 

(1)  En  un  /'l'Ut  cliangcincnt   Pour  les  commentateurs,  le  petit  changement  est 
la  mort. 

(2)  Tout  cela  est  hors  d'C'lat  de  lui  causer  des  inquiétudes. 

(3)  \\'i^1/:e^,  ce  qui  prouve  parfaitement  notre  thèse. 
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vertu  naturelle  seule  qui  agit  en  cela.  Ainsi  est  la  vertu  de 
l'homme  pariait,  sans  qu'elle  soit  cultivée  ;  aucun  être  ne  peut 
l'entraver  en  son  développement,  le  lui  enlever.  Le  ciel  est 
élevé  par  lui-même  ;  la  terre  est  étendue  par  sa  propre  nature  ; 
le  soleil  et  la  lune  brillent  d'eux-mêmes  aussi.  Qui  d'entre  eux 
cultivent  ses  puissances  ^ 

8.  Le  Tao  fl.  XXII) 

Science  (i)  s'en  allait  un  jour  sur  les  bords  de  la  mer  Téné- 
breuse, sur  la  montagne  aux  côtes  obscures.  Elle  rencontra 
Non-parler  {i)  et  lui  dit  :  Je  désirerais  vous  faire  trois  ques- 
tions ;  Que  doit-on  considérer,  méditer  pour  connaître  le  Tao  \ 
A  qui  doit-on  s'appliquer,  se  soumettre  pour  posséder  tranquil- 
lement le  Tao  ?  Quelle  voie  doit-on  suivre,  ({ue  doit-on  chercher 
pour  atteindre  le  Tao  \ 

A  ces  trois  questions  Non-parler  ne  répondit  pas.  Non  point 
qu'il  ne  pût  le  faire,  mais  il  ne  savait  pas  quoi  dire. 

Science  n'obtenant  pas  de  réponse  s'en  alla  au  sud  de  la  mer 
Lucide  sur  le  mont  Ku-Tchue,  Là  il  vit  Légèreté  et  s'avança 
pour  lui  parler.  Il  lui  fit  les  mêmes  questions.  Légèreté  lui 
répondit  :  Je  le  sais  et  vais  vous  le  dire,  mais  tandis  qu'elle 
voulait  l'expliquer,  elle  oublia  ce  qu'il  voulait  énoncer. 

Science,  étant  ainsi  restée  ^ans  réponse,  retourna  au  palais, 
et  se  présentant  à  Hoang-ti,  l'interrogea  de  la  même  manière. 

"  C'est  sans  application  d'esprit,  sans  méditation  que  l'on  peut 
arriver  à  connaître  le  Tao.  C'est  sans  s'appliquer  à  rien,  sans 
rien  suivre  qu'on  le  fait  reposer  en  soi  ;  c'est  sans  chercher, 
sans  cheminer  (.3)  qu'on  l'acquiert  en  soi.  " 

Science  répliqua  alors  :  Vous  et  moi  le  savons  ainsi  ;  les 
deux  autres  l'ignorent.  Comment  cela  se  fait-il  ?  Qui  a  raison 
de  nous  tous  ?  —  Non-parler  a  raison  ;  Légèreté  est  près  de 

(1)  Ici  personnifiée  comme  les  êtres  allégoriques  suivants. 

(2)  Wu-wei,  qui  ne  produit  pas  le  parler,  n'agit  pas  par  parole  ;  et  non  :  non- 
agir,  non-parler. 

(3)  Wu-sze...  wu-tao,  ce  qui  a  bien  le  sens  donné  ici,  et  non  :  en  ne  pensant  à 
rien,  demeurant  dans  le  néant,  etc.,  comme  dit  Giles. 
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la  vérité.  Vous  et  moi  nous  en  sommes  encore  loin.  Ceux  qui 
savent  ne  parlent  point.  Ceux  qui  parlent  ne  savent  point,  c'est 
pourquoi  le  saint  pratique  la  doctrine  de  non-parler  (il  agit  et 
c'est  tout  ;  cela  suflSt  pour  enseigner). 

Le  Tao  ne  peut  être  forcé  (i).  La  vertu  ne  peut  être  atteinte 
(de  l'extérieur)  (2).  Non-parler  avait  raison  en  disant  qu'il  ne 
savait  pas.  Légèreté  était  proche  du  vrai  en  ce  qu'elle  l'avait 
oublié.  Vous  et  moi  avons  tort  en  ce  que  nous  pensions  et 
disions  savoir. 

C'est  une  seule  et  môme  essence  qui  pénètre  le  monde  ;  la  vie 
est  suivie  de  la  corruption  et  celle-ci  change  et  redevient  vie  ; 
le  sage  honore  cette  unité. 

Le  ciel  et  la  terre  ont  une  grande  beauté  et  ne  parient  point  ; 
les  ({uatre  saisons  ont  une  loi  manifeste  aux  regards  et  n'en 
disent  rien.  Tous  les  êtres  ont  leur  principe  parfait  et  ne  l'ex- 
posent point  [lar  un  langage  quelconque.  Mais  le  sage,  se 
basant  sur  les  merveilles  dti  ciel  et  de  la  terre,  pénètre  le  prin- 
cipe rationnel  des  êtres. 

C'est  pourquoi  l'homme  parlait  pratique  le  non-faire  (3), 
l'homme  supérieur  n'entreprend  rien  par  sa  volonté  propre, 
mais  contemple  le  ciel  et  la  terre  (pour  se  conformer  à  leur 
action). 

Ainsi  l'esprit,  bien  quinfiniment  subtil,  aux  prises  avec  ces 
mille  transformations  qui  produisent  les  êtres,  leur  vie  et  leur 
mort,  leurs  formes  et  natures  diverses,  ne  peut  en  connaître 
la  racine  (4).  Ainsi  tous  les  êtres  subsistent,  depuis  les  temps 
antiques,  par  leur  nature  propre  (5).  Les  six  points  cardinaux 
forment  un  espace  immense  et  l'on  ne  peut  en  écarter  le  centre 
de  son  point.  Un  porc-épic  est  très  petit  et  son  petit  corps  est 
entièrement  complet. 

(1)  Il  vient  de  lui-même  et  ne  peut  être  sommé  de  venir. 

(2)  F;ile  est  en  nous  ou  pas. 

(3)  Il  reste  en  son  action  naturelle  et  c'est  tout. 

(4)  Tout  cela  se  produit  par  la  nature  intime  de  1  être  :  cette  racine  n'étant  pas 
l'œuvre  de  l'esprit,  celui-ci  ne  peut  la  connaître. 

(5)  Non  point  "  par  eux-mêmes  »,  car  ils  proviennent  du  Tao  et  des  deux  prin- 
cipes. 
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Rien  en  ce  iiionclc  n'est  exempt  d  élévation  et  d'abaissement, 
tout  s'élève  et  tombe,  mais  ne  périt  point  entièrement.  Le  Yin 
et  le  Yang,  les  quatre  saisons  évoluent  et  chacun  d'eux  garde 
sa  place  et  son  rang.  En  leur  apparence  obscure,  ils  son(, 
comme  détruits  et  pourtant  subsistent. 

Apparemment,  ils  n'ont  point  de  formes  mais  sont  de  nature 
spirituelle.  Ainsi  les  êtres  soiu  entretenus  et  ne  savent  pas 
comment.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  la  racine  de  toutes  choses  ; 
on  peut  l'apercevoir  dans  le  ciel. 


La  perfection  morale. 

Réglez  parfaitement  votre  corps,  votre  extérieur  ;  ayez  une 
unité  parfaite  de  vie  et  la  paix  du  ciel  se  répandra  en  m)us. 
Tenez  vos  connaissances  bien  réglées,  donnez  une  complète 
unité  à  vos  desseins  et  l'esprit  substantiel  viendra  habiter  en 
vous.  La  vertu  vous  donnera  sa  beauté,  le  Tao  vous  fera  sa 
demeure,  vous  serez  comme  un  veau  nouveau-né  contemplant 
(la  vérité)  sans  en  chercher  la  cause;  (simple  et  jouissant  de 
la  vérité  sans  en  scruter  la  source). 

Le  corps  comme  un  os  desséché,  le  cœur  comme  la  cendre 
morte,  droit  avec  une  vraie  science  qui  ne  s'appuie  point  sur 
celle  de  sa  source,  dans  l'obscurité  intellectuelle,  sans  volonté 
propre,  incapable  de  projets  égoïstes  :  Qu'est  donc  un  tel 
homme?  (Il  est  parfait). 

Shun  demanda  un  jour  à  Tcheng  (i)  :  Peut-on  acquérir  le  Tao 
de  manière  à  le  posséder  comme  chose  à  soi  ? 

Tcheng  répondit  :  Votre  corps  n'est  pas  même  à  vous  en  pro- 
pre ;  comment  le  Tao  le  serait-il  i  Votre  corps  est  une  image  du 
ciel  et  de  la  terre,  à  vous  confiée.  Votre  vie,  c'est  l'harmonie  du 
ciel  et  de  la  terre  confiée  à  vos  soins.  Votre  nature,  votre  destin 
ne  sont  point  à  vous,  ce  so)it  les  principes  de  conformité  avec 
le  ciel  et  la  terre  déposés  en  vous. 


(1)  Précepteur  de  Shun,  d'après  Li 
XI. 
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Votre  postérité  n'est  point  votre  bien  propre,  ce  sont  comme 
les  dépouilles  du  ciel  et  de  la  terre  (i). 

Quand  vous  marchez  vous  ne  savez  pas  ce  qui  vous  fait  aller  ; 
quand  vous  êtes  en  repos,  vous  ne  savez  pas  ce  qui  vous  sou- 
tient ;  vous  mangez  et  ne  savez  ce  qui  vous  donne  le  goût  (2). 
Ce  sont  les  opérations  successives  (3)  du  principe  vital  (Khi)  du 
ciel.  Comment  pourriez- vous  posséder  le  Tao  comme  votre  bien 
propre  (4)  l 

La  lumière  est  née  de  l'obscurité.  Ce  qui  a  des  relations 
de  raison  (comme  ces  relations)  est  né  de  l'être  spirituel  (sans 
forme)  ;  l'esprit  pur  est  né  du  Tao  (5).  Ce  qui  a  une  forme  a  sa 
racine  dans  le  principal  vital  spirituel  (g).  Les  êtres  particuliers 
s'engendrent  l'un  l'autre  selon  leur  forme  (leur  espècej,  les  uns 
dans  une  matrice,  les  autres  dans  un  œuf.  Leur  arrivée  en  ce 
monde  (leur  naissance)  ne  laisse  point  de  trace,  leur  départ 
n'a  pas  de  point  marqué,  il  n'y  a  pour  cela  ni  porte,  ni  lieu  de 
demeure  (7)  ;  c'est  comme  un  va-et-vient  à  un  carrefour. 

Ceux  qui  marchent  et  restent  dans  cette  voie  sont  vigoureux 
de  corps,  droits  et  pénétrants  d'intelligence,  perspicaces  d'ouïe 
et  de  \\\Q.  Les  actes  de  leur  propre  cœur  se  font  sans  fatigue, 
leurs  rapports  de  condescendance  avec  les  êtres  extérieurs  n'ont 
point  d'aspérités  (s). 

(A  continue7\)  C,  de  Harlez. 


(1)  Si  votre  corps  était  votre  bien  propre,  alors  la  beauté,  la  laideur,  la  vie  et 
la  mort  proviendraient  de  vous  Loin  de  là.  Quand  la  substance  se  condense  et 
qu'on  nait,  ce  n'est  point  soi  qui  la  recueille  ;  quand  elle  le  dissout  et  meurt,  on 
ne  peut  la  retenir.  On  voit  que  cela  ne  dépend  point  de  vous. 

(2)  Ou  bien  vous  ne  connaissez  pas  ce  où  vous  allez,  ce  que  vous  goûtez.  Tout 
cela  réside  dans  la  nature  interne  et  l'on  ne  sait  d'où  elle  vient. 

(.3)  Litt.  :  C'est  la  force  vitale  du  Yang  énergique  du  ciel  et  de  la  terre. 

(4)  Enseignement  donné  par  Lao-tze  à  Kong-fou-tze. 

(5)  Ainsi  chacun  est  né  isolément  et  sans  rapport  avec  le  reste.  L'être  sans  forme 
est  l'être  originaire,  éternel. 

(6)  C'est  ce  qu'on  appelle  le  slmng-tao,  le  Tao  permanent.  Tout  commence  au 
spirituel  pour  aboutir  au  matériel. 

(7)  Leur  production,  leurs  transformations  s'opèrent  entre  la  terre  et  le  ciel 
sans  qu'on  puisse  leur  assigner  un  lieu  fixe. 

(8)  Comme  les- dépouilles  des  insectes  qui  changent  de  nature. 
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L'HOMME  D'APRÈS  L'ADI-PARVAN 


Sa  naissance. 

Après  avoir  étudié  lu  divinité  d'après  l'Adi  Parvaii,  nous 
allons  étudier  l'iiomnie,  tel  que  le  même  livre  nous  le  fait  con- 
naître ;  nous  le  suivrons  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort  et 
au-delà. 

Bien  que  les  Hindous  ne  soient  pas  loin  de  considérer  l'exis- 
tence comme  un  mal  et  qu'avec  le  poète  grec  (i)  ils  déclarent 
heureux  celui  qui  passe  immédiatement  du  berceau  à  la  tombe 
et  plus  lieureux  encore  celui  qui  n'est  jamais  né,  cependant,  ils 
estiment  connue  mi  devoir  rigoureux  de  fonder  une  famille, 
de  procréer  des  enliants,  des  tils  surtout.  H  y  va  de  leur  salut 
et  du  salut  de  leui's  Ancêtres.  Il  est  piquant  d'observer  que 
s'ils  désirent  des  enfants,  c'est  précisément  pour  n'avoir  pas  à 
renaître  eux-mêmes,  de  sorte  qu'ils  donnent  l'existence,  pour 
éviter  l'existence  même,  lorsqu'une  première  fois  ils  ont  vécu. 
L'enfer  destiné  à  ceux  qui  meurent  sans  enfants  à  ceci  de  par- 
ticulièrement redoutable  qu'il  est  une  porte  ouverte  sur  la 
renaissance  :  les  infortunés  qui  tombent  dans  ce  gouffre  sont 
condamnés  à  recommencer  leur  pèlerinage  terrestre,  à  parcou- 
rir de  nouveau  la  série  des  phases  de  l'existence.  N'avoir  pas 
d'enfants,  c'est  donc  le  plus  grand  des  malheurs.  Le  poète  ne 

(1)  Sophocle,  Ol5Î7:o'j;  sTti  KoXwvo).  v,  1225.  édi.  Tournier. 
Mt)  oûvai  TÔv  aTcavta  vixï  XÔYOVtôS',  e'rtàt  Y*^fî 
p7)vat  xàSev  o6£v  Ttcpr^xî'. 
•jroXÎ»  5£Li-t£pov  tô;  -cdr/is-ca. 
Heureux,  entre  tous,  celui  qui  n'est  point  né  ;  mais  lorsqu'on  a  eu  le  malbeur 
de  naître,  le  mieux  de  beaucoup  c'est  de  retourner  au  plus  vite  d'où  l'on  vient. 
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jAJUV.-iii  iiian(|U0i'  (lVx[il(»iioi'.  dans  rinlerèt  de  son  (i.'uvro  épique, 
rette  (■rovaiice  (ju'il  }»arLajj;ea,  sans  nul  doute;  aussi,  fait-il  jouer 
Ions  les  l'essoris  de  son  iinaiîiiiai ion  [)our  rincul(|uer,  plus  (jue 
jalJ^ai^.  dans  rcsprii  de  ses  (•(nnp;Uriotes,  en  peignant  les 
lahlcaux  h's  |ilus  lani asi i(|U('s  et,  disons  le  mot,  les  plus  extra- 
vai!aiits.  Mais  il  i-si  tciiips  ilr  h-  voir  .à  l'oMtvre. 

Le  cclrlire  ascéic  Jaraïk.'ii'u  (i)  vit  lui  jour,  dans  une  caverne, 
Ifsi'spriisdcsi'sancètres  suspendus, la  tète  en  l»as,  parunecorde 
de  X'iiaiia  doni  il  ne  i-es(ait  [dus  ([ti'un  til  (^tt'un  gros  rat  s'occu- 
[laii  <\r  i-onger,a[)i-ès  avoir  dcvorde  reste.  Les  infortunés  Pitris, 
pi'iM->  df  nouri-iiurc  ''laieni  aniaiiii'is  ('tî"ro_val»lement  et  soupi- 
raicni  xaincnjcnl  a[)ivv  leur  salut.  Jaralkàru,  s'a})prochantd'eux, 
!<'ui'  demanda  :  ••  (^li  <''ics-votis  donc,  vous  (|ui  êtes  stispendus 
par  ceiu- cordr  de,  N'iiai.ia  :"  Le  seul  til  ([ui  r(>ste  sera  vite  cotipé 
[-ai-  1rs  dénis  aiguisee>  de  cegros  i'at(|ui  le  ronge  incessamment. 
\'ous  alli'Z  iwnd)er  >ans  faute  et  tète  première  dans  le  goutfre 
au-dessus  du([Uid  vmis  êtes  ainsi  stispendus.  J'ai  grand  pitié  de 
vous.  (h\('  nie  faut-il  faire  pour  vous  arracherau  danger?  Voulez- 
\ous  le  (piart  de  ]ne^  meriies  d'ascète,  en  voulez-vous  le  tiers,  la 
laoitie  ^  Les  votdez-vous  tous  :  je  vous  les  donne  de  bon  cœur, 
s'ils  iHMivent  vous  sau\er  ••.  —  Les  Pitris  c^ui  ne  le  reconnais- 
seni  pas  lui  exj)li(|ueu(  la  cause  de  leur  infortune.  Les  mérites 
qu'il  leur  etfre  avec  une  si  louable  générosité'  ne  leur  serviraient 
de  lien  ;  ils  n'oin  besoin  que  d'une  cho.se  :  que  leur  race  se  per- 
pétue. Or,  ils  n'oni  plus  (|u"un  représentant  de  leur  famille  : 
c'est  ce  (|ue  symbolise  rinii(|ue  til  qui  les  retient  au-dessus  du 
gourt're  ;  il  se  nomme  .Taratkâru.  La  vie  de  brahmacârin  qu'il 
mène  lui  interdisant  le  mariage,  à  sa  mort,  leur  race  étant  com- 
plètement éteinte,  et  le  til  supivme  rompu,  ils  tomberont  tous 
(buis  l'enfer.  —  Si  donc,  ajoutent-ils,  tu  rencontres  notre  fils,  oh  ! 
jiar  j)itie  pour  nous,  dis-lui  :  ••  Tes  Pitris  vont  tomber  dans 
l'eniér,  si  tu  ne  te  maries  pas  et  si  tu  ne  leur  donnes  pas  un  libé- 

ilj  Adi.  XLV.  Cf.  Adi  XIII  ou  la  même  histoire  est  déjà  racontée. beaucoup  plus 
brièvement,  mais  aussi  d'une  façon  par  trop  incomplète,  pour  permettre  d'en 
bien  saisir  la  physionomie  ;  c'est  pourquoi  nous  avons  donné  la  préférence  au 
présent  récit,  maigre  ses  longueurs. 
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rateur.  »  Il  est  riinique  til  qui  nous  retient  au-dessus  du  ^oulî're 
et  ce  rat  qui  achève  de  le  ronger,  cest  le  temps  (jui  consume  la 
vie.  L'ascétisme,  les  sacrifices  ne  sauraient  se  comparer  à  un  fils. 
Raconte  en  détail  à  Jaratkaru  tout  ce  (pic  tu  vois.  —  .J.-iraïk.ii'u 
se  fait  alors  connaître  de  ses  anc(Hres  et,  leur  promet  de  renon- 
cer à  la  continence  absolue  pour  leur  donner  un  sauveur  en 
perpétuant  leur  race.   D'après  cette  tradition,  il  ne  suffit  pas 
d'avoir  un  tils  pour  (Hre  sauv(\  il  faut  de  plus  (pie  celui-ci  con- 
tinue sa  race  :  c'est  dans  la  perpétuité  de  celle-ci  ([ue  consiste 
le  salut.  —  "  De  la  progéniture,  voilà  le  suprême  devoii'  ••  (i) 
suivant  Brahmà,  l'Aïeul  des  mondes.  Dans  ce  système,  nous  ne 
voyons  pas  très  bien  comment  un  homme,  eût  il  }iersonnelle- 
ment  la  famille  la  plus  nombreuse  et  pratiqué,  sous  ce  rapport, 
le  plus  largement  ses  devoirs  à  l'égard  des  l*itris,  peut  être 
assuré  de  son  salut  final,  puisqu'à  moins  d'une  révélation  spé- 
ciale, il  ne  saurait  avoir  la  certiuide  de  voir  sa  race  se  perp('tuer 
indéfiniment.  Les  fils  qui  le  tiendront  suspendu  au-dessus  de 
l'abîme  auront  beau  être  nombreux  tout  d'abord,  si  de  nouveaux 
ne  remplacent  ceux  que  le  temps,  figuré  par  le  gros  rat,  coupe 
incessammenr,  il  finira  par  y  tomber.  ••   Les  sages  disent  que 
celui  qui  n'a  qu'un  fils  est  comme  s'il  n'avait  pas  de  fils.   -  (2) 
On  peut  dire  la  même  chose  de  celui  qui  en  a  plusieurs,  s'ils 
ne  continuent  la  race.  Toutefois  le  père  de  famille  qui  laisse  de 
nombreux  fils  augmente  ses  chances  de  salut.  Somme  toute,  cette 
doctrine  favorise  les  bonnes  mceurs  en  prêchant  les  unions  légi- 
times et  fécondes.  Il  faut  lui  passer  ce  que  par  ailleurs  elle  peut 
avoir  d'illogique. 

Jaratkaru  promit  à  ses  ancêtres,  comme  nous  l'avons  vu,  de 
perpétuer  leur  race,  (3)  mais  il  y  mit  pour  conditions  de 
n'épouser  qu'une  personne  de  même  nom  que  lui  et  qu'il  ne  fût 
pas  obligé  de  nourrir.  Sur  ce,  il  se  mit  aussitôt  en  quête  de 
cette  future  compagne  ;  il  voyagea  longtemps  sans  succès. 
A  la  fin,  il  arriva  dans  une  forêt  et  là  il  exposa  sa  situation  «  à 
tous  les  êtrf^s  qui  se  meuvent  et  qui  ne  se  meuvent  pas.  "  Les 
serpents  qui  habitaient  ce  bois  avaient  une  sœur  dont  ils  atten- 

(i;  XLV.  14.  (-2)  C.  67.  (3)  XLVI. 
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daient  avec  impatience  le  mariage,  parce  qu'ils  devaient  avoir 
son  fils  pour  libérateur.  Ils  devinèrent  que  Jaratkâru  était  le 
beau-frère  qu'ils  désiraient  si  vivement.  Ils  en  avertirent  ^^àsuki 
leur  frère  et  leur  chef.  Vâsuki  amena  la  jeune  fille  au  solitaire 
et  le  conjura  de  la  prendre  pour  femme.  Celui-ci  commença  par 
s'informer  de  son  nom  et  de  ses  moy£ns  d'existence.  Il  apprit 
qu'elle  se  nommait  Jaratkâru  et  qu'elle  pouvait  se  suffire  à  elle- 
même.  Alors,  il  consentit  à  l'épouser,  non  toutefois  sans  y 
mettre  encore  une  condition,  c'était  de  la  quitter  le  jour  où  elle 
le  contrarierait.  Il  fallut  en  passer  par  là.  Les  nouveaux  époux 
vécurent  très  heureux  quelques  mois.  VoUh  qu'un  soir  (i)le  mari 
accablé  de  iàtigue,  s'endormit.  Le  soleil  baissait  rapidement  à 
l'horizon  ;  la  jeune  femme  reconnut  avec  effroi  que  l'astre  allait 
disparaître,  avant  qtie  l'ascète  eût  fait  ses  dévotions  obligées  et 
qu'il  perdrait  par  là  tous  ses  mérites  :  elle  l'éveilla  donc.  Le 
dormeur  se  fâcha  et  lui  déclara  que  le  pacte  étant  rompu,  il 
allait  partir.  L'infortunée  eut  beau  le  supplier  avec  larmes  de 
ne  point  l'abandonner,  il  ne  voulut  point  l'écotiter  et  il  reprit 
aussitôt  ses  courses  errantes,  sans  attendre  la  naissance  de 
l'enfant  qu'elle  portait  en  son  sein.  Toutolbis.  pour  adoucir  le 
chagrin  de  son  épouse,  il  lui  prédit  qu'elle  enfanterait  un  fils. 
Cela  devait  leur  suffire  à  tous  deux,  selon  lui. 

Vâsuki  (-2)  voyant  sa  sœur  abandonnée  de  son  mari  se  déso- 
lait, car  ses  espérances  lui  semblaient  ajournées  indéfiniment, 
sinon  disparues  sans  retour.  Sa  sœur,  faisant  trêve  à  sa  propre 
douleur,  s'efforça  de  le  consoler  en  lui  apprenant  que  son  mari 
-  qui  n'avait  jamais  menti,  même  par  l:)adinage  -^  (3)  lui  avait 
annoncé  formellement,  en  la  quittant,  qu'en  peu  de  mois  elle 
enfanterait  le  libérateur  attendu  si  vivement  par  les  serpents  et 
par  lui-même.  Quelque  temps  après  Jaratkâru  mit  au  monde  un 
fils  qui  fut  nommé  Astika,  parce  que  sou  père,  en  s'éloignant 
avait  dit  à  sa  femme  qui  le  conjurait  avec  larmes  de  ne  pas 
l'abandonner,  avant  de  s'être  assuré  de  la  naissance  d'un  fils  : 
«  Asti  rî  il  existe,  lui  indiquant  par  là  que  déjà  elle  le  portait 
dans  son  sein. 

(1)  XLVII.  -  (2)  XLVIIi:  -  (3)  id.  ol.  10. 
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Il  faut  avouer  que  l'ascète  Jaratkâru,  s'il  accomplit  sa  pro- 
messe à  Téfiard  de  ses  Pitris,  ne  le  fit  qu'à  son  corps  défendant, 
absolument  comme  s'il  n'eût  pas  comj)ris  ([u'il  y  allait  de  son 
salut  à  lui-même.  Toutefois,  s'il  se  borna  au  seul  Astika,  c'est 
qu'il  savait  par  révélation  que  ce  fils  vivrait  assez  pour  conti- 
nuer sa  race  en  devenant  lui-même  Grihapati,  c'est-à-dire  chef 
de  famille,  lorsqu'il  serait  d';ige.  Ce  fut  là  son  excuse.  Cette 
liistoire  et  celle  de  Gang'à  que  nous  lirons  tout-à-l'heure,  où 
l'on  voit  un  époux  quitter  son  conjoint  à  la  première  parole  dés- 
agréable ou  simplement  indiscrète  rappelle  un  peu  la  fameuse 
légende  du  chevalier  du  Cygne,  si  connue  au  Moyen-Age  et 
popularisée  de  nos  jours  par  l'opéra  de  Wagner,  Lohengrin. 
Comme  la  plupart  de  nos  traditions  fobuleuses  passent  pour 
nous  venir  de  l'Inde,  nous  avons  cru  pouvoir  noter  ce  détail 
sans  d'ailleuis  y  insister  davantage. 

Le  plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  à  quelqu'un, 
homme  ou  béte,  c'est  donc  de  mourir  sans  postérité  ;  aussi 
tout  bon  Hindou  a-t-il  à  cœur  de  se  créer  une  famille. 

Le  Rishi  Mandapâla  (i)  étant  mort  chargé  de  mérites,  mais 
sans  enfant,  sa  vie  tout  entièi^e  s'étant  consumée  dans  le  céli- 
bat, frappa  vainement  à  la  porte  du  ciel.  «  Tu  n'as  pas  de  fils,  » 
lui  dit  on  ;  et  comme  il  insistait  en  ('luimérant  ses  mortifica- 
tions de  tous  genres,  ses  connaissances  védiques,  ses  vertusetc, 
on  refusa  toujours  de  l'admettre  au  rang  des  élus.  ^  Engendre 
des  fils,. lui  dit-on,  et  l'on  te  recevra,  -r  Mandapâla  songea  dès 
lors,  puisqu'il  lui  fallait  recommencer  son  existence  terrestre 
et  qu'il  avait  le  choix  de  renaitre  dans  telle  ou  telle  espèce 
d'êtres  vivants,  à  choisir  l'espèce  qui  lui  permettrait  de  procréer 
le  plus  d'enfants,  dans  le  plus  court  laps  de  temps. 

Il  se  transforma  en  oiseau,  du  genre  des  Çârngakas.  II 
s'accoupla  d'abord  à  une  première  femelle,  nommée  Jaritâ,  qui 
lui  donna,  dune  seule  couvée,  quatre  fils,  tous  instruits  dans 
les  Védas  ;  puis  à  une  seconde  du  nom  de  Lapitâ,  pendant  que 
Jaritâ  couvait  encore  ceux-là.  Sa  nichée  était  dans  la  fameuse 

(1)  ccxxix. 
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forêt  de  KhjindaMi  qu'Agni  s'apprêtait  à  détruire.  Mandapâla 
demanda  grâce  pour  ses  enlants  ;  le  dieu  le  lui  accorda. 
L'ascète,  devenu  oiseau,  ne  cachait  i)as  à  ses  épouses  qu'il 
n'était  revenu  dans  ce  monde  que  par  le  désir  d'avoir  des  fils 
et  non  par  amour  pour  elles  (i).  On  pouvait  être  plus  galant, 
peut-être,  mais  non  plus  sincère. 

Le  désir  d'avoir  un  tils  passe,  en  effet,  avant  toute  autre 
considération. 

\'oici  la  contrepartie  de  la  lej^ende  de  l'ascète  Jaratkaru  que 
nous  venons  de  lire  il  n'y  a  (|u'un  instant. 

(iangn  donL  j'abrège  l'histoire  (2)  comme  je  l'ai  fait  pour  les 
})ersonnages  qui  précèdent,  de  peur  d'abuser  de  la  patience  du 
lecteur  avec  cette  Mythologie  indienne,  la  plus  intempérante 
de  toutes,  bien  que  toutes  soient  d'une  intempérance  exagérée, 
Gangâ,  pour  plaire  aux  Vasus  (;j)  consentit  à  épouser  Çântanu 
mais  elle  leur  déclara  que  le  jour  où  il  lui  dirait  une  parole 
désagréable,  elle  serait  dégagée  de  sa  parole  et  l'abandonne- 
rait. Les  Vasus  ne  manquèrent  sans  doute  pas  d'avertir  Çân- 
tanu de  se  tenir  sur  ses  gardes  et  de  veiller  à  ne  parler  â  son 
épouse  qu'un  langage  aimable.  Cependant  Ganga  noyait  tous 
SCS  fils  au  fur  et  â  mesure.  Déjà  elle  en  avait  eu  sept  ;  elle  les 
avait  noyés  tous  les  sept,  au  grand  chagrin  de  Çantanu,  qui 
cependant  n'osait  rien  dire,  de  peur  de  voir  sa  femme  l'aban- 
donner et  avec  elle  tout  espoir  de  progéniture  :  il  croyait  sans 
doute  que  sa  cruauté  se  lasserait  de  tant  d'infanticides,  mais 
lorsqu'il  la  vit  mère  pour  la  huitième  fois  et  disposée  â  noyer  le 
nouveau-né,  comme  elle  avait  fait  les  autres,  la  patience  lui 
échappa,  et  il  la  conjura  de  ne  pas  faire  périr-ce  dernier  enfant  : 
-  Je  le  veux  bien,  lui  dit  la  farouche  Gangâ,  mais  puisque  vous 
m'avez  dit  une  parole  déplaisante,  adieu.  •'  Et  elle  disparut.  Ce 
fils  de  Çântanu  s'appelait  Devavrata. 


(1)  CCXXXIII. 

(2)  XCVIir,  Gangâ  est  la  personnification  du  Gange. 

(3)  Nous  verrons  tout-à-1'lieure  cet  autre  récit.  Dans  les  épopées  hindoues 
les  légendes  s'emboîtent  les  unes  dans  les  autres,  ou  plutôt  elles  se  mêlent,  elles 
s'enchevêtrent  et  rendent  paifois  le  récit  malaisé  à  suivre. 
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La  condnilo  de  (lang;!,  si  cruelle,  du  moins  en  apparence, 
demande  ([uelques  mots  d'explication.  Un  joui-  les  Dieux  étaient 
réunis  pour  adorer  Brahma,  l'aïeul  des  mondes  (i).  Un  grand 
nombre  de  Risliis  princiers  et  parmi  eux  le  roi  Mahâbhisha 
étaient  présents  à  cette  cérémonie,  comme  aussi  Gangâ  la 
Reine  des  fleuves.  Le  vent  dépouilla  brutalement  la  déesse  de 
ses  habits  ;  les  dieux  et  tous  les  autres  saints  personnages 
détournèrent  la  tète,  à  l'exception  du  seul  Mahâbhisha  qui, 
pour  son  impudeur,  fut  maudit  de  Brahma  {-2).  -  Tu  renaîtras 
parmi  les  hommes,  lui  dit  l'Aïeul  des  mondes  ;  cependant  tu 
pourras  de  nouveau  monter  au  ciel  ;  ce  sera  lorsqu'on  t'aura 
excité  à  la  colère.  ••  —  Mahâbhisha,  laissé  libre  de  choisir  son 
père,  désira  renaître  comme  iils  du  roi  Pratîpa.  De  son  côté 
(Tangâ,  au  cours  de  ses  pérégrinations  fluviales,  rencontra  les 
célestes  Vasus  qui  lui  parurent  abîmés  dans  rafliiction  la  plus 
profonde.  Elle  leur  en  demanda  la  cause  ;  ils  lui  dirent  qu'ayant 
eu  le  malheur  de  mr'contenter  Vaçishtha,  le  flls  de  Varuna,  le 
Rishi  les  avait  condamnés  à  renaître  parmi  les  hommes.  Cette 
colère  de  l'ascète  dont  ils  taisaient  l'origine  n'était  que  trop 
légitime.  N'avaient-ils  pas  dérobé  à  Vaçishtha,  Nandin^  la 
vache  d'abondance  qui  n'était  autre  que  sa  fille  (3).  Ils  conju- 
rèrent Gangâ  d'avoir  pitié  d'eux,  de  prendre  elle-même  une 
forme  humaine  et  de  devenir  leur  mère.  Je  le  veux  bien,  dit  la 
charitable  déesse  ;  mais  qui  désirez-vous  avoir  pour  })ère  ?  — 
Çântanu,  le  fils  de  Prat^pa,  lui  répondirent  les  Vasus.  La  déesse 
y  consentit.  Or,  ce  Çântanu  était  précisément  Mahâbhisha.  Il 
fut  convenu  de  plus  que  Gangâ,  })our  hâter  la  délivrance  des 
Vasus,  les  noierait  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  renaîtraient  d'elle. 
Gangâ  objecta  toutefois  aux  Vasus  qu'il  ne  fallait  pas  que 
cette  union  fut  absolument  inutile  au  point  de  vue  de  la  descen- 
dance et  qu'elle  voulait  qu'un  fils  lui  restât  (4).  Les  Vasus  lui 
accordèrent  cette  demande.  Ils  contribueraient,  chacun  pour  sa 
part  d'énergie,  à  lui  procurer  ce  fils,  mais  ils  l'avertirent  que 

(1)  XCVI.  —  (2)  id.  5. 

(3)  XCIX.  Nous  retrouverons  plus  loin  ce  personnage  mythique. 

(4)  XCVI,  20. 
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celui-ci  n'aurait  point  d'enfonî.  Nous  savons  qu'il  lut  Devavrata, 
surnommé  Bh/sma,  nous  saurons  bientôt  pourquoi. 

Naître,  c'est  un  mallieur  ;  m;tis-  renaître,  et  surtout  renaître, 
parmi  les  honnnes,  lorsque  déjà  l'on  était  au  ciel,  rien  de  plus 
funeste.  Lorsque  quelqu'un  était  assez  malheureux  pour  être 
condamné  h  cotte  peine,  il  n'avait  d'autre  adoucissement  à 
espérer  (pie  de  se  choisir  ses  pArents  et  s'arranger  de  manière 
à  faire  durer  son  existence  terrestre  le  moins  longtemps  pos- 
sible, à  l'exemple  des  Vasus. 

Notons  que  Mahâbhisha,  ce  ••  dieu  t(jmb<'  cpii  se  souvenait 
des  cieux  -,  dm  subir  la  loi  commune,  lors(|u'il  redevint 
homme  ;  et  avoir  un  tils  qui  le  préservât  de  l'enfer. 

Après  le  départ  de  (îanga,  ("antanu,  voyant  le  genre  de  vie 
embrassé  p.-ir  son  tils,  tomba  dans  une  profonde  tristesse. 
Devavraia  ne  soup(;oiinant  pas  la  cause  d'une  telle  mélancolie, 
dii  un  jour  au  roi  son  père  (i)  :  -  Tout  vous  réussit  :  nul  prince 
ne  vous  refuse  rolK'issance,  d'oi;  vient  donc  votre  chagrin  L..  » 
—  Le  roi  réjiondit  :  ••  Je  suis  tris(e  et  voici  pourquoi,  ô  mon 
lils.  Tu  es  runifjue  rejeton  de  notre  puissante  famille  ;  or,  tues 
sans  cesse  occui)é  de  chasses  et  de  guerres.  Cependant,  je  songe 
à  rinsta])ilit(''  de  la  \ie  luunaine  et  si  tu  venais  a  périr,  ô  fils 
de  Ganga  ;  je  n'aurais  plus  d'enfants.  Sans  doute  je  t'estime  à 
l'égal  de  cent  fils  et  je  ne  songe  nullement  jusqu'ici  à  une 
nouvelle  imion  ;  ce  ([ue  je  désire,  c'est  que  notre  race  se  per- 
pétue. Les  sacritices,  la  connaissance  du  triple  Véda,  sont 
choses  précieuses,  à  la  vérité  ;  mais  tout  cela  ne  vaut  pas  la 
seizième  partie  d'un  tils  et  sous  ce  rapport;  il  n'existe  aucune 
différence  entre  les  hoinuK^s  et  les  animaux  (-2).  r. 

Ce  Devavrata  était  non-seulement  un  guerrier  fameux,  un 
chasseur  intrépide,  c'était  un  savant  :  au  dire  de  sa  mère 
Ganga,  il  avait  appris  de  Vaçishtha  tous  les  Védas  et  leurs 
branches  ou  Angas  (:i).  Il  était  pieux  et  multipliait  les  offrandes 
aux  Dieux  ;  mais  à  quoi  lui  servait  tout  cela,  puisqu'il  ne  se 
mettait  pas  en  devoir  de  continuer  sa  race  ^  Nous  savions  déjà 
l'inutilité  des  bonnes  œuvres,  sans  la  naissance  d'un  fils.  Çan- 

(1)  C.  —(2)  C.  68.  -(3)  id.  35. 
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laim,  si  iKnis  avions  v[c  tenics  do  l'otililicM-  iu)n>  iVi'ii  i-appclc  : 
ii  11  ii'v  a  pas  r()iul)r(>  d  iiu  (louic  i[Ui'  Ton  se  saiwe  [)ar  la  nais- 
sance d'un  tils  11)  ••  ei  non  auirenicm.  Mais  ce  ([Ue  nous  i^n«i- 
rions  cVsi  i[U(^  cette  loi  sV'icndail  jus(|u'aux  animaux.  11  v  a 
aussi  un  ciel  [lour  eux  (M  ce  ciel,  un  seul  chemin  y  conduii,  ou 
du  moins,  si  jilusieurs  rouies  y  nuMieni,  c'esi  à  la  condilion 
([u'elles  ne  soient  point  barrc'es  non  plus  par  cet  olistacle  insur- 
montable, l'absence  de  tils,  rcxiinciion  di'  la  race. 

Et  pourtant,  si  Devavraia  retusa  de  se  marier,  ce  lui.  par 
dévouement  [)our  son  père  lui  même.  Kn  ell'ei,  lom;iemps  a[)rès 
le  départ  de  (Vanpa,  Canianu,  las  de  son  veuvai^c,  s'eprii  de 
Satyavati,  la  tille  du  roi  des  p/'cUeurs  (•>}  ;  celui-ci  ne  voulut 
consentir  a  la  lui  donner  (ju'a  la  condilion  l'ortnelle  (jue  le  i-oi 
choisit  son  successeur  [)armi  les  l'iit'anis  (pii  pourraieni  lui 
naître  de  Satyavaii.  Loin  de  se  formaliser  de  ceite  exiiience 
qui  jjréjudiciait  a  son  droil  d'aines^(^  Hevavraia  dii  au  roi  d(>s 
pècheuiN  :  ••  Dès  mainienani ,  je  fais  le  V(eu  de  cliasieie  per- 
pétuelle. Je  ntonrrai  sans  eiifain,  il  esi  vrai,  mais  cela  ne 
m'empêchera  pas  d'atteindre,  dans  le  cid,  les  re.iiions  im[i(''- 
rissables  (y).  ••  Alors  les  A[)sar;is,  les  l)e\as.  les  Kishis  lireni, 
tomber  sur  Devavraia  une  [)luie  de  tleurs,  ci  s'ecriereni  : 
-  Celui-ci  est  Bh^sma  (c.-à-d.,  un  homme  re(l(.uial)le,  un 
héros)  ••  (4)  et  le  nom  lui  en  resta.  Devavraia  (pli  eiaii  aile 
chercher  lui-même  iSatyavati  la  conduisit  a  la  ville  d'IIasi ina- 
pura où  refînait  son  père  ([ui,  en  reconnaissance  de  son  (h'\(iue- 
ment  filial,  lui  pn^dit  ([u'il  vivrait  aussi  lonei(>mps  (pi'il  le 
voudrait  ei  que  la  mort  ne  ratteindraii  (|iie  lursipi'il  lui  e;i 
aurait  donne  la  permission.  Blwsma ,  devenu  l'un  des  plus 
intrépides  partisans  des  Kurus,  ne  péril,  en  etiéi,  (|ue  lorsiptil 
eût  consenti  à  périr.  L'Adi-Parvan  n'ayant  pas  à  raconter  cette 
mort,  n'a  pas  à  nous  dire  non  [)lus  s'il  est  vrai  (pie,  par  un 
privilège  uni(|tie,  Bh/sma  soit  aile  réellement  ati  ciel,  sans 
l'assistance  d'un  fils.  En  tout  cas,  tranquillisons-nous  la  dessus  ; 
noue  pottvons  être  stirs  que,  quel  qtte  soit  le  sort  qu'il  réserve  à 

(1)  id.  3b.  —  {2i  G.  Elle  avait  eu  un  tils  d'un  premier  mariage,  mais  était 
redevenue  vierge.  Vide  infra.  —  (3)  ql.  96.  —  (4)  el.  'JS. 
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son  héros,  le  poète  s'arrangera  de  façon  à  sauvegarder  la  règle 
qu'il  a  établie  sur  l'absolue  nécessité  d'avoir  un  iils  pour  être 
sauvé.  Bientôt  d'ailleurs,  nous  apprendrons  qu'il  y  a  plus 
d'une  façon  d'être  père.  Empêcher  une  famille  de  se  perpétuer, 
c'est  le  plus  grand  tort  qu'on  puisse  lui  faire  et  l'un  des  plus 
grands  crimes  que  l'on  puisse  commettre  :  cette  loi  s'étend 
jusqu'aux  animaux  qui  d'ailleurs,  ne  l'oublions  pas,  sont  des 
âmes  humaines  ou  même  divines,  renfermées  dans  le  corps 
d'une  bête  pour  expier  d'anciennes  fautes.  Pandu,  étant  un 
jour  (i)  à  la  chasse,  tua  un  grand  cerf  pendant  ([u'il  s'accou- 
plait avec  sa  femelle  :  c'était  un  Bralimâne  déguisé  sous  cette 
forme.  Avant  d'expirer,  le  cerf  eut  le  temps  de  maudire  Pându 
et  de  lui  prédire  qu'il  ne  pourrait  avoir  d'enfant,  sous  peine  de 
mort.  Grande  fut  l'affliction  du  prince  ;  nous  verrons  plus  tard 
comment  il  unit  ses  deux  épouses  a  cinq  Dieux  et  comment  il 
évita,  en  adoptant  les  tils  qui  naquirent  de  ces  alliances  et 
furent  depuis  si  fameux  sous  le  nom  de  Panda  vas,  le  malheur 
irréparable  de  mourir  sans  progéniture. 

Le  fils  est  la  prolongation  du  père.  -  L'homme  s'engendre 
lui-même  dans  le  sein  de  son  épouse  ;  aussi  les  sages,  instruits 
dans  les  Védas,  appellent-ils  la  femme  Jâyâ  -^  (2).  —  C'est-à- 
dire,  explique  le  commentateur,  celle  dans  laquelle  on  se  fiiit 
renaître. 

Plus  bas  (3)  le  poète  conclura  que  l'on  doit  regarder  la  mère 
de  son  fils  comme  sa  propre  mère.  Au  çloka  39  du  même 
adhyaya,  il  dit  :  «  Le  fils  s'appelle  putra,  parce  qu'il  délivre 
son  père  de  l'enfer  Put  (put-tra).  C'est  Svayambhû  (Brahmâ) 
qui  lui  donna  ce  nom  (4).  «  Le  commentateur  Xilakantha  ajoute 
cette  glose  :  -  Par  (la  naissance  d')  un  fils  on  est  sauvé  de 
l'enfer  ;  par  (celle  d'j  un  petit-fils  on  va  au  ciel  ;  par  (celle  d) 
un  arrière  petit-îils,  on  monte  plus  haut  encore  *^  ;  c.-à-d.  on 
atteint  le  Moksha.  la  délivrance  finale.  Nous  avons  vu  précé- 
demment que,  plus  une  race  menace  de  s'éteindre,  plus  ies 
Ancêtres  sont  malheureux  ;  car  plus  ils  sont  exposés  à  tomber 
dans  ce  terrible  enfer  du  Put,  sans  cesse  ouvert  sous  leurs  pas, 

(1)  CXVIU.  —  (2j  LXXIV.  a7.  —  (3j  Id.  48  et  112.  -  y\)  id.  39. 
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OU  luioux  sous  ](Hii'  tète,  lorstju'ils  sont  dans  la  position  des 
ancêtres  de  .laratkàru.  Par  contre,  plus  une  famille  s'étend,  se 
prolonge,  se  perpétue,  plus  les  Pitris  sont  heureux,  plus  ils 
sont  élevés  en  gloire,  })lus  ils  api)ro(dient  du  salut  suprême. 

Çakuntala  dit  un  jour  ;'i  Dushmanta  qui  refusait  de  1m 
reconnaitre  pour  son  épouse,  après  s'être  uni  à  elle  à  la  fiiçon 
des  (iandliarvas,  c'est-à-dire  par  consentement  nuituel  et  sans 
autre  formalité  :  Tu  connais  ces  mantras  védiques,  récités 
par  les  Brahmanes  à  la  naissance  d'un  fils  (i)  :  '•  Tu  es  né  de 
mon  corps,  ô  mon  fils  ;  tu  es  issu  de  mon  cœur.  Tu  es  moi- 
même,  sous  la  forme  d'un  fils.  Puisses-tu  vivre  cent  ans.  Ma 
vie  dépend  de  toi,  comme  aussi  la  prolongation  de  ma  race. 
0  mon  fils,  puisses-tu  vivre  cent  ans,  au  comble  de  la  pros- 
périté, r  etc.  C'est  le  père  qui  parle  à  son  enfant  par  la  bouche 
des  brahmanes.  Vaiçanipàyana  tient  le  même  langage  à  Dush- 
manta pour  le  décider  à  reprendre  Çakuntalâ  (2).  ••  Le  i)ère  est 
son  fils....  et  en  devenant  son  fils,  il  se  préserve  de  l'enfer.  •' 

Dans  tout  ceci,  il  n'est  question  que  de  fils  et  non  de  filles  ; 
c'est  le  fils  qui  sauve  son  père  et  non  la  fille  ;  c'est  lui  et  lui 
seul  qui  perpétue  la  race  et  que  l'on  doit  considérer  comme  un 
autre  soi  même  ;  le  poète  le  dit  formellement  :  ••  Un  fils  est  un 
autre  soi-même  "  (3).  Et  une  fille,  qu'est-ce  donc  l  •-  Une  fille 
est  un  embarras  "  (4).  Voilà  une  définition  assez  brutale, 
certes  ;  il  faut  s'entendre  toutefois.  Si  une  fille  ne  peut  délivrer 
ses  Pitris  de  l'enfer,  du  moins  elle  peut,  en  se  mariant,  leur 
donner  un  petit-fils  et  par  conséquent  un  sauveur.  C'est  parce 
qu'ils  attendaient  leur  délivrance  du  fils  de  leur  sœur  que  les 
serpents  dont  nous  avons  lu  l'histoire  la  donnèrent  comme 
épouse  à  son  homonyme  'l'ascète  Jaratkâru.  Nous  voyons,  à 
chaque  pas,  dans  ces  innombrables  légendes,  une  fille  devenir 
l'unique  espoir  de  sa  race,  dans  ce  sens  que,  n'ayant  pas  de 
frères  ou  ses  û^ères  étant,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre, 
incapables  d'avoir  des  enfants,  elle  peut  seule,  par  une  alliance 
féconde  ,  donner  à  son  père  un  petit-fils  qui  perpétuera  la 

(1)  LXXIV.  62,  63.  —  (2)  XCV.  30,  31.  -  (3)  CLIX.  11.  —  (4)  Id.  id. 
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Ihmille.  Il  arrive  donc  Iréqiiemment  ({ue  cet  ■•  embarras  ••  pré- 
serve d'un  embarras  encore  plus  grand.  Un  brahmane  disait 
à  sa  Icmme  qui  le  pressait  d'immoler  sa  tille  :  ••  Comment  sacri- 
tierais-je  cette  enfant  :  je  l'ai  engendrée  moi-même  ;  elle  a  été 
déposée  entre  mes  mains,  conimc  un  rlépôf,  par  le  créateur  en 
pei'sonne,  afin  (pie  je  la  rontie  plus  lard  a  un  mari  et  que  je 
puisse  un  Jour-,  arec  uws  anccfi'cs,  (joùto-  la  félicité  destinée  à 
ceux-là  ([ui  o]it  pour  sauveur  le  fils  d'une  fille  «  (i).  Donc  une 
fille,  dans  l'absence  d'un  fils,  n'est  pas  quanfilé  négligeable.  De 
celte  parole  ihi  l)ralimane,  il  semble  ri'sulter  que  le  bonheur, 
(ju  }i1u1(">i  le  ciel  n'servé  à  ceux  qui  n'ont  pas  de  fils,  mais 
seulement  des  petits-lils,  ne  d'une  fUlo,  n'est  pas  le  même  que 
relui  des  pères  assez  heureux  pcnir  avuir  eu  des  fils  ;  il  doit 
('ire  iiilérieur  :  mais  d'auire  part  cette  félicite  est  vraisembla- 
l)lemeni  supérieure  au  paradis  de  ceux  qui,  n'ayant  pas  d'en- 
Janis  (lu  loui,  se  voient  coniraiius,  pour  échapper  au  Pût  de 
ivc(Hirir  a  l'adopiicin.  ('eue  iriple  gradation  semble  exigée  par 
la  logi(pie.  Xous  veiioiis  de  prononcer  le  nom  d'adoption  : 
cette  iju'on  de  se  créer  une  famille  doit  nous  rassurer  sur  le 
son  de  certains  persoimages  ([ui,  par  nature  ou  })ar  état,  ne 
sauraiem  le  faire  autrement. 

Plus  haut,  ii(»us  nous  demandions,  non  sans  ([uelque  anxiété, 
ce  (pie  d(>^■ien(h^■lil  Ph^-sma,  avec  son  V(eu  de  continence  absolue 
([u"il  (»bserv;i  Jus(pi'à  la  tin  de  sa  vie,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  tard,  dans  le  Pai'van  qui  porte  son  nom.  Nous  savions, 
d'une  part,  ipie  l'enfer  éiait  destine  à  ceux  qui  mouraient  sans 
enfants  mâles  et  (|ue ,  de  l'autre,  l'auteur  du  Mahâbhârata 
n'était  guère  homme  à  souffrir  que  cette  loi  fût  transgressée  ; 
mais  nous  savions  aussi  qu'il  avait  plus  d'une  corde  à  son  arc 
et  cela  nous  rassurait  un  peu.  Nous  avions  raison  de  compter 
sur  les  ressources  de  son  génie.  Tout-à-l'heure,  nous  avons  vu 
les  serpents  fonder  l'espoir  de  leur  salut  sur  la  naissance  de 
neveux  ;  le  brahmane  dont  nous  venons  de  parler-,  bien  qu'il 
eût  un  fils,  refusait  d'immoler  sa  fille  pour  doubler  ses  chances 

(1)  CLVII.  3.5  et  seq. 
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(le  salut  final,  en  doiiMaiii  celles  deuv  gi'and  jièiv.  l)li/snia  ne 
périra  donc  jias  a  jamais,  nous  pouvons  le  tenii'  pour  ceriain 
dès  niaintenani.  En  ellei,  \c  pocie  nous  apprend  (i)  (ju'il  éleva 
ses  trois  neveux,  Dhriiai'aslni\i,  Paiiduei  \'idnra,  eonmie  s'ils 
eussent  été  ses  propres  entants.  De  laii,  ils  lui  en  uiux'in  lieu  ; 
c'est  ainsi  que  le  poèie  appelle  l'aiidu  le  tils  de  lîh/snia  (-j)  ei 
Bh^snia  lui-niènie  l'aïeul  des  Kurus  |:;)  parce  (pie  ceux-ci  avaieiu 
pour  père  l)liriia]'asliira.  (Je  uiri-de  iirand  père  sei'a  donne 
couramnieni  a  l)li/snia,  loui  le  lonti' de  cetU' vaste  épopée,  l.e 
voilà  donc  sauve  du  l'ui,  bien  ([ue  tidele  a  son  V(eu  de  llrali- 
macarya. 

Voici  un  auire  moyen  d'échapper  a  la  danniaiien  ou  d'iMi 
préserver  un  honnne  pri\e  de  tils.  \'iciu'av/rya,  tils  de  <'aiiianu 
et  deSatyavati,  que  nous  a\ons  dt'ja  renconires  sur  noire  pas- 
sage, décéda  sans  eni'anis,  hieii  (pi'il  iVu  marie  a  doux  temmes, 
Ambikâ  et  Amhalika.  Saiyavali  i-i)  alla  iroUAci'  son  aulretil^ 
qui  vivait  en  asceie  et  s'appelait  inditreremmeni  l)vaipayana, 
Vyasa  ou  Krishna  (."3).  Elle  lui  dii  :  ••  Ton  trere  est  "l/r  ci'. 
ciel,  sans  entants,  donne  /^c/ des  eid'ants.  •■  — Soit  i,;)  repondit 
Dvaîpâyana  ;  puis,  il  épousa  les  deux  veuves  dont  il  oui  ces 
mêmes  Dhritarâshtra  et  Pandu  (pie  nous  venons  de  voir 
adoptés  par  Bh/^sma,  Vidura  (^lant  ne  d'une  autre  femme  de 
caste  inférieure. 

L'expression  ••  Svarvètta  ••  monte  au  ciel  est  synonyme  ii-i  de 
mo)i,  Vicitravirya  ne  pouvant  jouir  ri^ellement  de  la  béatitude 
céleste  qu'à  la  naissance  des  tils  ([ue  lui  donnerait  son  frère, 
marié  à  ses  veuves,  à  moins  toutefois  d"antici[)er,  en  escomp- 
tant son  salut,  mais  c'est  peu  probable. 

La  loi  du  lévirat,  chez  les  Juifs,  obligeait  précisément  le 
frère  de  l'homme  mort  sans  enfant  à  épouser  la  veuve,  afin  de 
donner  des  tils  au  défunt.  Il  nous  suffit  de  nous  rappeler  la 
touchante  histoire  de  Rutli.  Le  but  de  la  loi  juive  était  exclusi- 
vement temporel  :  empêcher  un  nom  de  s'éteindre  et  des  biens 

(1)  CIX.  II  surveillera  aussi  l'éducation  des  Kurus  et  des  Pàndavas,  ses  petits 
neveux.  —  (2)  CXIII.  -43.  44.  —  (3)  CX  et  alias.  —  (4)  XCV  —  (5)  CX.  Elle  l'avait 
eu  d'un  premier  mariage  avec  l'ascète  Paràçara.  —  (6)  XCV.  54 
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de  tomber  en  deshérance.  Chez  les  Hindous,  il  ne  s'agissait  pas 
seulement  d'obéir  à  ce  double  inconvénient  ;  ce  qui  importait 
le  plus,  c'était  le  salut  éternel  du  défunt  :  il  fallait  à  tout  prix 
lui  fermer  les  portes  de  l'enfer  et  lui  ouvrir  celles  du  paradis. 

Cette  coutume  du  lé  virât,  quelque  étrange  quelle  nous 
paraisse,  ne  saurait  être  blâmée  comme  immorale,  puisque  les 
Livres  Saints  la  consacrent.  Mais  les  Hindous  n'étaient  pas 
capables  de  s'arrêter  en  si  beau  chemin. 

Avant  tout,  voyons  comment  naquit  Satyavati  elle-même 
ainsi  que  son  fils  Dvaipâyana.  Depuis  longtemps  déjà,  le  poète 
nous  fait  voyager  dans  le  pays  des  chimères.  Désormais,  il 
nous  promènera  d'extravagance  en  extravagance  et  nous  prou- 
vera que  les  choses  les  plus  disparates  et  les  plus  inconciliables 
ailleurs  font  très  bon  ménage  dans  une  cervelle  hindoue,  vaste 
caravansérail  qui  loge  tout  ce  qui  se  présente,  moins  toutefois 
le  sens  commun,  sans  doute  parce  qu'il  ne  heurte  jamais  à  sa 
porte,  si  hospitalière  pourtant. 

Le  roi  Uparicara  nommé  aussi  Vasu,  pratiqua  des  autorités 
si  grandes  que,  selon  sa  coutume  en  pareil  cas,  Indra  trembla 
pour  sa  divine  suprématie  (i).  Il  se  demandait,  avec  anxiété,  si 
le  prince  de  Cedi  n'avait  pas  l'intention  de  le  détrôner,  en  mul- 
tipliant de  cette  façon  ses  macérations  et  conséquemment  ses 
mérites.  Il  voulut  s'en  assurer,  avant  de  lui  dépêcher  quelque 
Apsaras  tentatrice.  Il  alla  trouver  Vasu  et  il  acquit  bientôt  la 
certitude  que  l'ascète  royal  bornait  ses  prétentions  à  la  con- 
quête de  la  terre.  Indra,  content  d'être  délivré  de  ses  perplexi- 
tés, fit  don  à  Vasu  d'une  guirlande  fameuse,  connue  depuis  sous 
le  nom  de  guirlande  d'Indra  :  il  lui  donna  de  plus  une  tige  de 
bajnbou  que  Vasu  planta  en  terre,  un  an  plus  tard,  en  l'honneur 
du  Dieu,  usage  qu'à  son  exemple  les  monarques  de  l'Inde  adoptè- 
rent depuis  lors,  du  moins  s'il  faut  s'en  rapporter  au  témoignage 
du  poète.  Indra  lui  avait  encore  fait  cadeau  d'un  char  de  cristal 
qui  voyageait  dans  les  airs,  à  son  gré.  Une  fois  qu'il  se  prome- 
nait ainsi,  sur  son  char  aérien,  il  aperçut  le  mont  Kalahala  qui 
faisait  violence  à  la  rivière  Cuktimat?.  Vasu  déEvra  l'infortunée 

(1)  Lxni. 
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qui  devint  inèi'e  de  deux  jumeaux,  un  garçon  et  une  tille.  Vasu 
les  adopta  :  plus  tard,  il  mit  le  garron  à  la  tète  de  ses  troupes, 
et  il  épousa  la  HUe,  nommée  Oirikâ.  Un  joui'  ([u'il  ciiassait  dans 
le  but  de  préparer  avec  du  gibier  un  Çraddlia,  e"est-à-dire  un 
mets  funéraire  en  l'honneur  de  ses  aneètrc^s,  il  laissa  tomber, 
sur  une  feuille  d"Açoka,  le  liquide  fécondaïu.   Tin  faucon  s'en 
empara  et  prit  son  vol  dans  la  direction  de  (lirikà.  Mais  il  fut 
attaqué,   en  route,   par  un  autre  faucon   et,  dans  la  lutte,  la 
feuille  d'Açoka  tomba  au  milieu  de  la  Jamunà.  Une  Apsaras  qui 
habitait  cette  rivière,  depuis  que  la  malédiction  d'un  brahmane 
qu'elle  avait  essayé  de  séduire  l'avait  transformée  en  poisson, 
s'empara  de  la  feuille  et  but  avidement  la  li([ueur  qu'elle  conte- 
nait. Dix  mois  plus  tard,  elle  fut  prise  par  des  pécheurs  qui  en 
ouvrant  ce  qu'ils  pensaient  n'être  quun  poisson  vulgaire,  furent 
assez  étonnés  (si  toutefois  dans  l'Inde  on  peut  s'étonner   de 
quelque  chose)  d'y  trouver  deux  enfants  vivants,  l'un  du  sexe 
masculin,  l'autre  du  sexe  féminin.  Le  gar/on  devint  plus  tard 
le  roi  Matsya  (i).  La  fille,  nommée  Satyavati,  épousa  dans  la 
suiteleRishi  Parâçara.  Jusquelà  elle  avait  conservé  une  attreuse 
odeur  de  poisson  qui  faisait  son  dcîsespoir.  Sitôt  ({u'elle  eût 
conçu,  cette  odeur  ût  place  à  un  parfum  tellement  agréable 
qu'on  la  nomma  depuis  cette  époque  (landhavatz  h)  ou  encore 
Yojanagandha  (3).  Ce  ne  tut  pas  l'unique  privilège  que  lui  valut 
son  union.  Le  Saint  lui  dit  :  ••  Tu  enfanteras  un  fils  sur  l'une 
des  îles  de  cette  rivière  de  la  Jamanâ  et  tu  redeviendras  vierge. 
Cet  enfant,  tu  l'appelleras  Dvaip.iyana  (4)  —  Dvaipâyana,  nous 
l'avons  vu,  s'illustra  par  sa  science  et  ses  vertus.  Il  divisa  les 
Vedas  en  quatre  livres  et  fut  surnommé  Vyâsa  (5)  ou  encore, 
à  cause  de    sa  couleur,  Krshna  (r\  Co  'iit    après  avoir  été 
l'épouse  de  l'ascète  Parâçara  qu'elle  s'unit  a  Çàntanu  (7)  de  sorte 
que  Dvaipâyana  était  seulement  le  demi-frère  de  Vicitrav^rya, 
né  de  ce  dernier  mariage. 


(1)  Matsya  veut  dire  poisson.  —  (2)  Celle  qui  sent  bon.  la  Parfumée.  — 
(3)  Celle  dont  l'agréable  odeur  se  fait  sentir  d'un  yojana.  —  (4)  L'Insulaire. 
LXUI;  CV,  13, 15.— (5)  L'arrangeur;  ce  nom  rappelle  les  diascévastes  de  la  Grèce. 
—  (6)  Le  noir.  -  (7)  XCV. 

XI,  10. 
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Pându  (i;  condamné  à  ne  pas  avoir  d'enfant,  comme  on  l'a 
ra(;ont('',  décida  Kunu"  ou  PriiliA,  l'une  de  ses  épouses,  à  se 
servir  de  la  formule  magique  qu'elle  avait  autrefois  apprise 
d'un  brahmane  (2)  et  dont  elle  avait  usé  pour  invoquer  Arka 
ou  le  Soleil  qui,  sans  la  dépouiller  de  sa  virginité,  l'avait  rendue 
mère  de  Karna.  Kunt«  invoqua  successivement  les  trois  Dieux 
Dharma,  Vàyu  et  Indra  ;  du  premier,  elle  eut  Yudhisthira, 
l'aîné  des  Pândavas,  surnommé,  du  nom  de  son  père,  le  Juste 
par  excellence  ;  du  second,  elle  eut  Bhmiasena  ou  Vrikodara 
(Ventre-de-Loup)  qui  tomba  un  jour  des  bras  de  sa  mère  sur 
un  rocher  qu'il  mit  en  pièces,  sans  se  l'aire  aucun  mal  ;  enfin, 
du  dieu  Indra,  elle  eut  Arjuna  que  son  père  arma  de  l'arme 
célèbre  Pàcupaia,  lors  de  la  lutte  formidable  des  Pândavas  et 
des  Kurus.  Pàndu  l'engagea  encore  à  communiquer  sa  formule 
à  Madr^,  sa  seconde  femme  (3).  MadrZ,  armée  de  cette  prière, 
invoqua  non  pas  seulement  un  dieu,  mais  deux  à  la  fois,  les 
les  deux  Açvins  (4)  qui  d'ailleurs  n'allaient  jamais  l'un  sans 
l'autre,  a  la  différence  des  Dioscures  auxquels  on  les  a  quel- 
quefois comparés  et  dont  l'un  vivait  sur  la  terre,  pendant  que 
l'autre  était  chez  les  morts,  alternant  l'un  avec  l'autre.  Deux 
jumeaux  naquirent  de  l'union  de  Madrid  avec  les  deux  Açvins, 
Nakula  et  Sahade\a.  Kuntï  craignit  de  voir  sa  compagne,  qui 
nécessairement  était  aussi  un  peu  sa  rivale,  avoir  plus  de  tils 
qu'elle  et  elle  refusa  dès  lors  de  lui  prêter  sa  formule.  Pându 
donna  son  nom  aux  cinq  fils  de  ses  deux  femmes  :  ils  s'appe- 
lèrent les  Pândavas  :  ce  sont  les  principaux  héros  du  Mahâ- 
bhârata. 

A.  Roussel. 


(1)  CXXIII. 

(2)  CXI,  13  et  14. 

(3)  CXXIV. 

(4)  Dans  le  Rig-Véda,  ou  ils  .sont  ttùs  souvent  célébrés,  le.s  A-Çvins  symbolisent 
l'Aurore,  divinisée  encore  .sous  le  nom  d'Usas,  ou  d'Usàsas,  au  pluriel,  les 
Aurores. 


NOTES  SUR  L'ORIGINE  DE  CERTAINES 
PARTICULES  COPTES. 


L'étude  comparée  du  copte  et  de  l'ancien  égyptien  a  été 
particulièrement  féconde.  Elle  a  permis  de  déterminer  le  sens 
et  la  prononciation  d'un  grand  nombre  d'hiéroglyphes;  elle 
nous  a  fait  entrevoir  les  principes  généraux  qui  ont  présidé 
à  la  transformation  de  la  langue  des  Pharaons ,  durant  les 
longs  siècles  de  son  existence;  elle  a  eu  pour  effet  de  fixer 
la  portée  exacte  de  mainte  locution  copte,  dont  la  forme  radi- 
cale et  l'idée  mère  ne  se  dessinaient  plus  que  vaguement  à 
travers  les  variantes  dialectales. 

C'est  cette  dernière  série  de  résultats  que  nous  avons  en 
vue,  dans  ces  "notes  sur  l'origine  de  certaines  particules 
coptes".  Les  faits  que  nous  observons,  et  d'autres  analogues,  ont 
déjà  été  signalés  en  diverses  occasions  ^)  ;  notre  but  est  de  mettre 
en  relief  le  détail  de  leur  genèse  et  de  faire  ressortir,  en  les 

1)  Voir  p.  ex.  Champollion,  Gram.  hiérogl.;  Brugsch,  Gram.  et  Wurterb.  ; 
Maspéro,  Des  formes  de  la  Conjug.:  J.  de  Rougé,  Chresthom.  Egypt.; 
Stern,  Kopt.  Gram.]  Erraan,  Neuœgypt.  Gram.;  Revillout,  Chrestom. 
démot. 
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groupant,  leur  caractère  commun,  que  nous  croyons  pouvoir 
la  préciser  en  ces  termes:  la  plupart  des  particules,  qui 
dans  leur  rôle  secondaire  de  prépositions,  de  conjonctions 
ou  d'adverbes,  ne  représentent  qu'une  valeur  abstraite  et 
relative,  nous  apparaissent,  dans  leur  prototype,  sous  forme 
de  racines  ayant  une  existence  individuelle  et  une  signification 
concrète. 

Nous  n'envisageons  pas  ici  principalement  le  groupe ,  si 
nombreux,  des  locutions  complexes  dans  lesquelles  on  retrouve, 
sans  altération  sensible,  les  substantifs  qui  ont  concouru 
à  leur  formation.  Telles  sont,  par  exemple,  les  locutions 
prépositionnelles  composées  d'une  particule  simple  et  du 
nom  d'un  membre  du  corps  humain.  Les  termes  qui  se 
prêtent  le  mieux  à  ces  combinaisons ,  sont  ceux  qui  désig- 
nent: la  main  (tôt,  hier.  .  V  les  pieds  (p<^T,  hier,  ^^  ?  ?)> 
la  face  (£P<^,  hier.  ''^  \  ,  la  bouche  (po,  hier.  .  ")  ,  le 
dos,   (<J->T",  hier.    ^^\    ^  \^\   et   quelques    autres    mots,  dont 

M.  Stern  a  très-bien  étudié  la  fonction ,  dans  sa  savante 
grammaire  copte.  Ils  se  présentent  entr'autres  dans  les  ex- 
pressions suivantes:  oi-tot  ,  (hebr.  T2)  "par.,,  (////.  "parla 
main  de  .  .  .  „);  €p<\T,  "vers„  {/itL  "vers  les  pieds  de  .  .  .„). 
Dans  l'emploi  de  ces  formules,  on  a  négligé  peu  à  peu  le 
sens  concret  des  substantifs  tôt,  pat  etc.,  pour  ne  retenir 
que  la  notion  abstraite  représentée  par  les  prépositions  simples 
£1,  €T  etc. 

Si  maintenant,  nous  remontons  à  l'origine  de  ces  prépo- 
sitions simples  elles-mêmes,  nous  constatons  qu'elles  donnent 
lieu  à  des  observations  analogues.  C'est  de  celles-là  surtout 
que  nous  voulons  nous  occuper. 

Tant  que  notre  connaissance  du  groupe  chamitique  ne  s'éten- 
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(lait  j)as  au  dt'là  du  copte,  rien  ne  nous  taisait  soupronner 
que  les  partieule>  >iniples  de  cette  langue  euss(>nt  eu,  dans  le 
principe,  un  sens  plus  dctenuinc' ([uc  lc>  prcpo>ition.s  latines //^, 
ad  etc.  Ou  aurait  cru  \oloutit'rs  (prellcs  avaient  cté  créées 
d'emblée,  dans  le  seul  but  de  sati^l'ain;  aux  exigences  de  la 
grammaire  et  de  compléter  le  discours  par  des  particules  de 
relation.  Il  n"a  pas  été  difficile  de  déuiontrer  (pie  les  choses 
se  sont   ])a^see.^  autrement. 

Prenons  pour  exemple  !a  ])artieule  /"  N  "dans.,.  Cousidén'e 
en  elle-même,  elle  ne  présente  à  re5[)rit  (pic  ia  noticju  vau'iie 
contenne  dans  le  latin  "in.,,  le  grec  ''^r..  etc.  Abu-,  en  re- 
montant aux   liiérogh  [)he>,   on  en  découvre  la    racine  d.iu-    V- 

groupe    v-vj;  p^   /en/ia,   -rintérieur,,.     Ce    group(  ,    detenniue 

pai'  le  signe  de  la  niai>on  ÎTZ,  év(xpie  imiiiedialement  l'ith'e 
familière  d"un  intérieur  d'ha!)itation.  l)an>  un  ' -eii^  p!u^ 
large,  il  a  servi  à  marquer  "l'intérieur  d'une  clio>e  quel- 
conque,,. Il  a  perdu  ensuite  sa  signiticutiou  subst;uitive ,  pour 
taire  fonction  d'adverbe:  "à  l'intérieur.,  '  ,  voire  même,  poui 
exprimer  une  sinq^le  rela.tion  dans  Tcjrih'e  matériel  ou  moral; 
le  copte  £rt  "dans,  par,  avec,  etc.  léfjttre,  plus  eu  ettét, 
que  ce  dernier  sens. 

On  prouve  aisément  que  plusieurs  .autres  particules  coptes 
ont  passé  par  les  mêmes  phases: 

T\  "sur,,,  correspond  évidemment  au  mot  hiéroglyphi(pie 
<^  ^  lier:  "face  humaine,  partie  supérieure  d'une  chose, 
supériorité  quelconque,  dessus,  sur,,. 

J^JK  "sous,,,  (équivaut  cà  ^  ,  ^é'r,  employé  comme  pré- 
position,   adverbe    ou    substantif,    avec    le    sens    respectif  de: 

1)  Sens  qu'on  retrouve  dans  le  copti'  m^OTTM  ,  nitits. 
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"sous,    dessous,    inférieur».   On  trouve  le  même  radical  sous 

la    forme     '-^     "^^ ,    yer ,    "aller    de  haut  en  bas,  tomber,.. 

Le  déterminatif  nous  avertit  de  nouveau ,  que  Tidée  mère 
de  ce  mot  est  empruntée  à  l'image  concrète  de  Vhoinme  qui 
tombe. 

Grâce  à  ces  rapprochements,  on  parvient  ta  expliquer  cer- 
taines anomalies  de  la  langue  copte. 

La  particule  G/^Pê>\-l  î^  été  signalée  souvent  comme 
ayant  deux  sens,  diamétralement  opposés:  "en  liaut ,  en  bas; 
sur,  sous,,.  Or,  en  s'éclairant  des  hiéroglyphes,  on  découvre 
(|ue  Ç£pc\i  est  une  forme  commune  de  deux  types,  très  net- 
tement   distincts    à    Torigine.    Ce    sont    précisément    les  deux 

groupes  que  nous  venon>  d'analyser:     ^    ^pr,  var.     ^    \\  ;j 

/ri,  ^/y//(  Brugsch,  ll'urterb.  p.  112U:  Stern,  Kopl.  Grnm.,  n.  516), 
(|ui  signitie  "la  partie  inférieure,,,  nous  a  donné  (Bohir.)  ;:5pHi, 

(Sahid.)  opAi,  ç^pAi  "en  bas,  sous,,;  tandis  que  <=|=>  -^ ,her,VdiX. 

<===>  :=^  hri ,  lirai,  (Brugsch,  p.  978;  Stern,  /.  c.)  "la  partie 

antérieure  ou  supérieure., ,  a  passé  dans  le  copte  avec  la 
transcription  ^pA.i ,  €£pAi ,  et  le  sens  de  "en  haut,   sur„. 

La  préposition  (Sahid.)  GTliG,  (Bohir)  G0RG  ''pro, 
propter,  ob.,  se  rencontre  dans  le  démotique  nt  {eh,  com- 
posé   du    relatif    nt   et   de   la    racine    feh.    Celle-ci    reparait 

à   son    tour,    sous    la    forme   hiéroglyphique    A     j  |,  {eh ,    et 

signifie  "échanger,  payer,  récompenser,,  (Brugsch,  p.  1625, 
1625).  Le  sens  étymologique  de  la  préposition  çT&e  correspond 
donc  à  nos  locutions:  "en  échange  de,  à  raison  de,  en 
récompense  de„  ,  et  se  rendrait  très  bien  par  les  ablatifs  latins 
ratione ,  gratta,  construits  avec  le  génitif. 

Cette  signification  est  encore  empruntée ,  comme  on  le  voit. 
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à  un  ordre  de  eJioses  déterminé  et  spécial  :  aux  relations  ha- 
bituelles de  la   vie  coniiniine. 

Nous  n'entendons  pas  dresser  la  liste  complète  des  parti- 
cules simples,  (jui  {)cuvt"nt  domier  licîu  à  des  observations 
analogues,  (iu'il  nous  suftisc ,  pour  le  moment,  d'avoir  mis 
en  évidence  celles  dont  l'étymologie  paraissait  à  la  l'ois  la  plus 
sûre  et  la  plus  caractéristique. 

On  pourra  d'ailleurs,  traiter  ce  genre  de  questions  avec  plus  de 
compétence  et  de  largeur  de  vues ,  quand  on  aura  précisé  davan- 
tage les  règles  phonétiques  des  idiomes  égyptiens.  Les  tra- 
vaux de  nos  savants  linguistes,  sur  les  lois  étymologiques  des 
langues  indo-européennes,  n'ont  guère  été  imités  jusqu'ici 
par  les  sémitisants  et  les  égyptologues.  Pour  ces  derniers, 
le  fait  a  son  explication  toute  naturelle.  Ils  ont  dû  s'appliquer 
presque  exclusivement,  au  déchitfrement  et  à  l'interprétation 
des  textes.  L'étude  de  la  linguistique,  pour  être  fructueuse, 
présupposait,  en  ettet,  une  connaissance  suffisamment  étendue 
de  cette  littérature,  dont  on  avait  perdu  la  clef  depuis  des 
siècles.  En  outre ,  la  famille  plus  restreinte  des  langues  chami- 
tiques,  se  prêtait  moins  bien  aux  observations  variées  et 
fécondes,  qui  ont  été  faites  sur  la  famille  indo-européenne. 

N'oublions  pas  toutefois  que  les  langues  de  l'Egypte  présen- 
tent, pour  les  recherches  étymologiques,  certains  avantages 
qu'on  ne  trouve  guère  ailleurs,  au  même  degré.  L'Egypto- 
logue  connaît  approximativement  l'époque  à  laquelle  les  di- 
verses langues  se  sont  succédé,  ou  plutôt,  sont  issues  l'une 
de  l'autre,  durant  une  période  de  plusieurs  milliers  d'années. 
Il  peut  observer  ainsi  distinctement  les  différentes  étapes 
de  leur  marche  à  travers  l'histoire,  déterminer  l'antiquité 
relative  des  formes  qu'elles  présentent,  pour  établir  enfin  les 
lois  générales  de  leur  évolution. 
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C'est  le  but  que  les  professeurs  Stern  et  Erman  parais- 
sent avoir  eu  surtout  en  vue,  dans  leurs  recherches  respec- 
tives sur  la  grammaire  copte  et  celle  du  Nouvel  Egyptien. 
Leur  école  est  appelée  à  rendre  de  grands  services,  non  seu- 
lement à  l'égyptologie ,  mais  aussi  à  l'étude  générale  des 
questions  de  linguistique. 

A.  Hebbelynck. 


ESSAI 

SUR  LA  FORMATION-  DE  QUELQUES  GROUPES  DE 

RACIiNES  liNDO-ECKOPÉENNES. 


Les  préformantes  proto-aryennes. 

La  flexion  indo-européenne  procède  par  suffixation.  Il  n'y  a 
d'exception  que  pour  l'augment,  le  redoublement  se  ramenant 
à  la  composition.  Quelle  que  soit  son  origine,  l'augment  con- 
stitue un  procédé  à  part  :  c'est  un  véritable  préfixe  morpholo- 
gique. Il  y  a  peu  de  temps,  M.  Meringer  a  cru  retrouver 
d'autres  préfixes  indo-européens,  pour  lesquels  il  soupçonne 
parfois  une  origine  pronominale  (i).  Le  présent  essai  se  place 
sur  un  terrain  différent.  Tout  en  cherchant  comme  Meringer  à 
montrer  l'existence  de  préfixes,  nous  croyons  devoir  les  rejeter 
dans  une  époque  antérieure. 

Les  préfixes  que  nous  signalons  paraissent  avoir  été  de  nature 
morphologique,  du  moins  en  partie,  mais  complètement  perdus 
comme  tels  à  l'époque  où  nous  ramènent  directement  les 
résultats  de  la  grammaire  comparée.  Les  formes  créées  à  l'aide 
de  ces  préfixes  devinrent  des  racines  nouvelles  lorsque  les 
relations  qui  les  avaient  unies  dans  un  système  grammatical 
différent  eurent  été  oubliées.  Mais  une  langue  faisant  un  fréquent 
usage  de  la  préfixation  comme  procédé  morphologique  devait 
être  différente  de  la  langue  indo-européenne  telle  qu'on  l'entend 
généralement,  à  savoir,  une  langue  homogène  ou  à  peu  près 
au  point  de  vue  phonétique  (Cf.  Brugmann,  Grundrissd.  rergl, 

(1)  Beitrdge  sur  Geschichte  der  indog.  Declination.  .  , 

XI.  11. 
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Grammatik  1,  p.  2)  et  possédant  un  système  de  flexions  reflété 
assez  fldùlement  par  l'ensemble  des  langues  dérivées  {Ihid,  II, 
511,  et  passim.)  L'augmeni,  qui  se  détache  du  reste  du  sys- 
tème, peut  être  un  vestige  de  létat  antérieur. 

Cette  langue  antérieure  à  Tindo-européen  et  que  nous  appel- 
lerons proto-aryenne  est  encore  à  peu  près  inexplorée  dans 
ce  sens.  Les  travaux  relatifs  aux  origines  des  racines  indo- 
européennes et  des  éléments  de  la  tlexion,  quoiqu'ils  s'y  rap- 
portent directement  n'ont  pas  abouti  à  la  reconstruire  par  des 
inductions  positives.  A  plus  forte  raison  n'avons-nous  pas  la 
moindre  idée  de  sa  phonétique,  différente  sans  doute  de  celle 
de  l'indo-européen. 

Notre  essai  n'a  pas  l'ambition  de  résoudre  ces  questions  ; 
il  les  aborde  seulement  par  un  côté,  avec  le  but  de  retrouver 
la  parenté  de  certains  groupes  de  racines  indo-européennes, 
encore  reconnaissables,  mais  qu'il  est  im})Ossible  de  réunir 
par  les  ressources  de  la  phonétique  et  de  la  morphologie  indo- 
européennes.  C'est  donc  d'une  analyse  de  racines  qu'il  s'agit  en 
dernier  ressort. 

La  phonétique  proto  aryenne,  pour  différente  qu'elle  fût  de  la 
phonétique  indo-européenne,  devait  au  moins  en  contenir  les 
germes.  C'est  une  raison  suflîsante,  faute  de  mieux,  de  nous 
astreindre  à  cette  dernière,  telle  qu'elle  est  codifiée  par 
M.  Brugniann  dans  son  Gt'imdriss  der  vergleichende  Gram- 
matik der  indog.  Sprachen.  Celui-ci  représentée  moyenne  des 
opinions  généralement  reçues,  et  dont,  en  principe,  nous  ne 
nous  sommes  pas  écarté  dans  ce  travail.  Par  contre,  il  n'a  pas 
paru  nécessaire  de  réiuter  des  rapprochements  de  mots  diffé- 
rents de  ceux  admis  dans  ce  travail  ;  ces  rapprochements 
restent  possibles  et  ne  seront  ébranlés  que  si  notre  thèse  géné- 
rale est  lémontrée.  Au  reste  les  rapprochements,  qui  ne  se 
rapportent  pas  directement  à  notre  théorie,  sont  généralement 
admis  et  souvent  repris  dans  le  Vergleichendes  Wôrterhuch^  de 
M.  Fick  :  aucune  citation  n'était  donc  nécessaire  de  ce  chef. 

Une  remarque  analogue  doit  être  faite  pour  certaines  formes 
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qui  reçoivent  nne  explication  justifiée  par  l'ensemble  de  la 
théorie,  mais  différente  de  celle  qui  est  donnée  par  daulres 
auteurs.  Ceci  nimplique  aucunement  la  négation  de  l'équiva- 
lence phonétique  qui  se  trouve  à  la  hase  de  l'explication 
écartée.  Ainsi  p.  e.  ir  sanscrit,  dont  Brug-mann  explique  les 
relations  avec  ar  par  les  formes  où  celui-ci  devenait  f,  est  pré- 
senté dans  cet  essai  comme  provenant  de  ai-\-ar.  Nous  n'enten- 
dons nullement  nier  par  là  que  >:  indo-européen  réponde  à 
sanscrit  ir  ;  nous  nions  cependant  la  réciproque  —  nullement 
démontrée  —  que  tout  Ir  sanscrit  soit  sorti  de  ?  indo-européen. 
La  nature  même  de  cette  investigation  nous  a  porté  à  ne  pas 
insister  sur  des  notations  phonétiques  sans  importance  dans  le 
cas  présent,  et  qui  supposent  une  opinion  précise  sur  l'état  de 
la  langue  traitée  :  ainsi  u  et  i  devant  voyelle  seront  toujours 
figurés  par  v  etj.  —  Quant  aux  transcriptions,  pour  le  sans- 
crit, on  a  suivi  M.  Whitney  ;  pour  l'avestique,  le  Manuel'  de 
M.  de  Harlez. 

1,  L'énumération  suivante  a  pour  l)ut  tle  montrer  que  des 
noyaux  proto-aryens  recevaient  des  préfixes  u  et  s,  d'un  sens 
déterminé  :  ces  noyaux  sont  désignés  par  \/~'-.  Les  prérixes 
seront  désormais  appelés  préformantes,  afin  d'éviter  toute 
amphibologie  en  marquant  exactement  leur  rapport  avec  les 
racines  indo-européennes,  qu'elles  ont  servi  à  former.  iX"-'EX 
désigne  ainsi  une  racine  proto -aryenne  pouvant  revêtir  les 
formes  VeX  et  SeX  qui  devinrent  racines  à  l'époque  indo-euro- 
péenne. A  désigne  la  voyelle  de  certaines  racines  qui  présentent 
la  variation  souvent  inexpliquée  a  e. 

Les  groupes  traités  renferment  des  mots  donnés  comme  des 
descendants  p.  e.  de  EX  —  VeX  —  SeX  et  destinés  à  montrer 
que  les  derniers  ne  sont  autre  chose  que  y" 'EX  augmenté  des 
préformantes  m  et  s  ;  cette  formation  ayant  cessé  déjcà  à 
l'époque  indo-européenne,  il  est  clair  que  le  groupe  devait  exister 
même  avant  cette  époque.  Or  il  se  fliit  que  plus  d'une  fois  les 
formes  préfixées  n'ont  pas  laissé  tissez  de  témoins  pour  qu'on 
puisse  conclure  à  leur  existence  dans  la  langue -mère.  Cette 
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circonstance  enlevé  naturellenient  une  grande  partie  de  sa 
Ibrcc  à  l'induction  basée  sur  les  forme?  énumérées,  (^ui  pré- 
sentent en  outi'C  une  difficulté  [)honétif[ue. 

Celle-ci  proviciu  du  r.ipprochement  de  racines  semblables  à 
celles  qui  sont  repivseniccs  par  avyw  et  è'yw,  ce  qui  semble 
introduii-**-  une  confusion  entre  Yff  et  IV  indo-européens.  Cette 
coiilnsioii  u'esl  ceijcndant  ([u'apparente.  D'abord  la  varia- 
lioii  {])/'<•  existe  ;  c'est  un  faii  reconnu,  signalé  en  particulier 
p;ir  lIiibschii)aim(/'/i7.  Voc.  \).  166).  Plusietirs  tentatives  ont  été 
laites  pour  expliquer  cette  anomalie,  en  dernier  lieu  par  Bar- 
îholoin;e  (  Uh.  X\'I1, 1  TJ  c/  6?'/r.)et  i)ar  Beclitel  {Ilauptprohleme 
cic).  Dans  le  systèuie  du  premier,  l'explication  a  lieu  par  le 
?jioven  (le  a  (|u'il  insère  dans  les  séries  à  base  de  voyelle  brève. 
La  ditliculii'  n'est  donc  pas  absoltie,  et  il  ne  serait  probablement 
pas  iro[)  difficile  de  taire  rentrer  toutes  les  formes  dans  l'un  ou 
l'autri,'  des  systèmes  vocaliques,  qui  connnencent  à  se  multi- 
plie)'. 11  a  pai'u  préférable  de  s'en  tenir  au  système  le  plus 
généralement  accepte,  celui  de  M.Brugmaim  {Gnuulriss  1,248), 
en  indiquant  parfois  les  transitions  de  séries  qui  ont  pu  amener 
la  variation. 

Au  reste  étant  donné  les  obscurités  qui  régnent  encore  dans 
ces  matières  et  dont  Brugmann  indique  les  causes  {Gnuuhiss, 
I,  249),  il  n'y  a  rien  de  téméraire  à  admettre  les  relations 
organiques  des  groupes  l-cX  et  .S  «A' }).  e.  puisqtie  ce  dernier 
peut-être  en  réalité  S-dX  :  en  prenant  Va  comme  un  produit  de 
l'évolution  i)honétique  des  langues  individuelles.  Ces  relations 
peuvent  <Hre  suffisamment  justifiées  par  l'ensemble  de  nos 
arguments,  souvent  dégagés  de  cette  complication,  et  qui 
suffisent  à  assurer  la  grande  probabilité  de  certains  rapproche- 
ments dont  on  pourra  rechercher  l'explication  plus  tard. 

D'ailleurs  il  est  impossible  de  se  soustraire  ici  à  une  hypo- 
thèse d'une  nature  toute  différente,  et  qui  placerait  l'origine 
de  cette  variation  dans  le  proto-aryen  ;  V-eX  et  S-aX  se 
seraient  différenciés  d'après  les  lois  de  cette  langue,  qui  nous 

(1)  Nous  réserverons  le  nom  ai  aller  aanc  e  (î;oca'ZigMe)  pour  la  variation  régu- 
lière, organique,  appelée  ordinairement  ablaut  ou  apophonie. 
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sont  inconnues,  mais  qui  certainement  n'étaient  pas  identiques 
à  celles  de  l'indo-europeen. 

Cette  hypothèse  ne  sappiiquerait  rigoureusement  qu'aux 
racines  étudiées,  et  n'impliquerait  aucune  opinion  sur  l'origine 
ni  de  Ye  ni  de  1'^/  indo  européens  en  général.  L'c —  comme  il  en 
est  de  fait  de  toutes  les  voyelles  de  toutes  les  langues,  dont  le 
développement  historique  nous  est  connu  —  peut  avoir  des 
origines  diverses.  A  cet  égard,  les  réflexions  de  A.  Noreen, 
T'tkast  fil  foreirisninga)'  i  urgennatisk  jiicllàra,  p.  25-28,  méri- 
tent la  plus  sérieuse  considération. 

Malgré  tout,  1  objection  phonétique,  jointe  à  la  circonstance 
signalée  plus  haut,  enlève  à  la  liste  qui  va  suivre,  une  grande 
partie  de  sa  force  démonstrative.  Sans  ces  deux  difficultés,  il 
suffirait  à  fournir  une  preuve  d'une  véritable  valeur  apodictique. 
Tel  qu'il  est,  l'argument  garde  un  caractère  assez  sérieux  pour 
que,  uni  aux  autres  arguments  et  aux  indices  fournis  par 
la  suite,  il  constitue  une  démonstration  suffisante  de  l'existence 
et  du  rôle,  tel  qu'il  sera  défini,  des  préformantes  proto-aryennes. 


l/'AK,  courber  ;  être  courbé. 

Scr.  \/~ac,  a  ne,  id.  ;  ankù,  crochet  ;  àyxojv  ;  ancus  ; 
vha   angul,  hameçon. 

V-XK  : 

Scr.  \/^ranc,  caracoler,  rouler  ;  vakrà,  courbe  ;  vacil- 
la ;  goth.  unwâhs,  irréprochable  ;  ags.  vjôh,  courbé. 

Les  dérivés  de  cette  racine  peuvent  se  ramener  aux 
alternances  reconnues  par  l'intermédiaire  du  vsl.  vëko, 
paupière  ;  lith.  roka,  couvercle  ;  vokas,  paupière.  On  est 
fondé,  semble-t-il,  à  réclamer  pour  ces  mots  le  sens  pri- 
mitif de  :  qui  se  recom^be  sur  l'objet  principal  ;  le  sens 
de  paupière  se  concevrait  bien,  surtout  si  le  mot  expri- 
mait primitivement  un  couvercle  adhérent,  qui  se  recou?'- 
he.  Les  formes  en  a  seraient  nées"  alors  par  l'intermé- 
diaire des  formes  en  ê  traitées  comme  degré  fondamental 
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de  l'alternance  ë.  On  verra  plus  loin  comment  nous  ex- 
pliquerons la  présence  de  la  nasale  dans  cette  racine, 
comme  dans  d'autres  qui  suivront.  Pour  uncus  V.  p.  182. 
La  racine  serait  donci:7v  (jui  aurait  parcouru  deux  séries 
vocaliques. 

2.       {/'kli,,  atteindre. 

Scr.  \/^a(;,  ai'nr  id.  oV/.'J;  =  ârû  — \/^a(iç,  ncfchis  elc. 
voir  p.  17S. 

T'-AK,  : 

Scr.  X/'vr/r,  vouloir,  ('(jinmander  (=  dis[>oser  de,  avoir 
accpiis)  ;  désirer;  r^/rr/, volonté,  désir;  È'jxy/oç,  tranquille, 
(en  possession)  ;  é'xy.t-.,  en  vertu  de  (})ar  la  volonté  de)  ; 
éxtôv,  voulant  Ijien,  consentant.. yA/i.  signifie  proprement 
avo/'r  aUeinf,  [)osséder  ;  de  là  dérivent  les  sens  de  jouir, 
aimer,  dcsircr  ;  le  sens  (\q  jouir  se  trouve  dans  néerl. 
gcnocf/cn,  fjcnuckfe,  de  la  même  racine.  Com[)arez  aussi 
yinnen,  iconne,  ircnschen. 

Le  gothique  nchir  peut  représenter  nck^u  ;  les  formes 
en  n,  connue  luicius  dont  il  sera  (|uestion  plus  loin, 
ni;iis  dont  il  doit  être  déjà  tenu  compte  ici,  auraient  le 
d('i;r«'  liiililc  de  l'alteiMiance  hystén^gvne  /•  :  j  de  la 
raciii(>  EK|. 

;>,         p/~EKi,  être  aigu,  tranchant  ;  aiguiser,  trancher. 

Scr.  \/  (ir,  manger  ;  dcrl,  tranchant  ;  àxwxY,,  c>.y.y:/y.i- 
vo;,  (icuo,  ucies. 

T'-EK,  : 

Scr.  v('(ç'i,  hache. 

S-EK,  : 

Saxw7i;  vha.  .s(i/is,  couteau  ;  scco,  sacena  ;  vha.  segen- 
sa  ;  m. -néerl.  saylic,  scie  ;  sacej-,  =  séparé,  retranché 
de  la  circulation  ordinaire. 

Orassmann  {Wori.  et  KZ.  16,  163)  veut  que  mp  ï  soit 
pour  r7vlçi  ;  les  analogies  de  bhuj  =  fruôr  et  bhahj  = 
franco  sont  plus  que  douteuses  :  le  sanscrit  maintient  r 
dans  hhram,  vraia  etc. 
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On  peut  voir  chez  Beclitel  {Ilauptprohlemc  p.  196 
svi\)  des  tentatives  pour  V'<\mer\QY  saccna  à  seco  (ii.  Pour 
admettre  noire  rapj)r<)chenient  avec  àxwxT,  eic,  il  t;iu- 
drait  l'aire  remonter  cette  variation  vocalicpie  à  la  lan^j^iie 
mère  :  la  racine  serait  EKj  et  la  transition  vers  les 
formes  en  a  (de  o)  serait  l'c  dont  l'a  se  montrerait  dans 
le  vha.  scKja  (à  côté  de  sëga)  =  sdIuL 

4.  l/^'EK,. 

Scr.  \/(u\  parler  indistinctement  ((irannaairiens)  ; 
vsl.  jecq,  gemo. 

F-EK,  ; 

Scr.  \/^ vac,  parler,  dire  ;  vo.r  .•  s-l-ov,  è'-oç. 

.^-EK,  : 

è'vvsTTc,  £7t:£-:£  ;  i)iscc<\  iiiscctiom's  ;  \\v,\.  aayf'n  ;  lilli. 
sakyd,  dire.  Wiedemann,  IF.,  1,  257  rapproche  ces 
derniers  de  goth.  saihiran,  sans  me  convaincre. 

5.  \X^  OKo,  (s')  ouvrir. 

Zend  (Ika,  manilésle  ;  scr.  (ikshâïi,  leil  ;  ô'^Tc-o-T-rAo'. 
(Hésych.)  =  oculi. 

F-ÔK,  : 

Vâcinis  (ouvert,  vide),  vide  ;  dans  raco  le  sens  [)riiiij- 
tif  apparaît  mieux  ;  lith.  icokas,  n.  pi.,  trous  dans  la 
glace. 

En  partant  de  ok  on  arriverait  aux  formes  en  a  par 
rintermédiaire  de  (ô  :l  d. 

6.  [X''A(j^,  ayo,  dans  les  sens  du  verbe  latin  :  /jousser 
et  être  actif. 

Scr.  \/'aJ    =  a<jo,  à'yw  ;  zend.  az.  ;  vn.  aka,  fahren. 

F-AGi  : 

Scr.  vcijay,  exciter,  fortifier  ,  vegeo  ;  goth.  rcakan, 
veiller(=  être  en  activité);  ugrà,  fort,  terrible  ;  'JyiTjÇ  (2)  ; 
vâjra,  la  foudre  lancée  par  Indra. 

(1)  Cf.  Barfholomae.  BB.  XVII,  p.  112  ot  suiv. 

(2)  LVsplicatioii  de  ■Jyiyi;  rapportée  et  approuvée  par  M.  Brugiiiaiin  IF.,  I,  5U3 
est  loin  lie  s'imposer. 
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Il  est  intéressant  de  comparer  le  védique  âji,  combat, 
avec  vàja,  dans  le  inême  sens. 

Sdgio  ;  sentire  acute  (Cic.  cfe  div.  I,  31,  66,  apud 
Bréal.  0.  c.,s.  v.).  Comparez  le  français  éveillé  =  sUgax  ; 
Tiyéojjia!.  =  ôcyiopia!,  ;  v.  irl.  sagini,  rechercher  ;  goth, 
sokjan,  chercher;  vs.  s«/trt, affaire,  procès {=  poursuite). 

En  partant  de  Eg  ,  les  formes  en  a  peuvent  s'expliquer 
par  ê'.d]  celles  en  â  seraient  un  développement  hystéro- 
gène  de  ces  dernières.  Mais  nous  avouons  que  tout 
en  restant  possible,  ce  passage  d'une  même  racine  à 
travers  trois  séries  n'est  pas  facile  à  admettre.  Il  vau- 
drait peut-être  mieux  chercher  l'explication  du  phéno- 
mène dans  uiie  autre  direction.  Les  racines  indo-euro- 
péennes A^  et  Veg  sont  certaines  ;  le  goth.  wakan,  wok, 
ne  suffit  pas  à  démontrer  l'existence  de  vag.  Les  forme» 
européennes  de  sâg  n'ont  pas  de  correspondants  en 
Asie.  Néanmoins  il  n'est  pas  impossible  que  vag  et  sàg 
aient  existé.  Les  variations  ag,  (v)eg  fv)ag,  (s)cig  seraient 
ainsi  des  formes  dont  les  relations  organiques  n'auraient 
existé  que  dans  le  proto-aryen,  mais  qui  auraient  vécu 
comme  racines  à  l'époque  indo-européenne,  malgré  l'in- 
suffisance des  formes  existantes  à  démontrer  le  fait.  Ceci 
serait  d'autant  moins  inadmissible  qu'on  doit  s'attendre  à 
priori  à  ce  que  l'indo-européen,  recueillant  les  débris  des 
formations  préfixales  du  proto-aryen ,  n'ait  pu  transmettre 
aux  langues  dérivées,  appauvries  à  leur  tour,  des  témoi- 
gnages suffisants  pour  reconstruire  facijement  les  types 
d'une  période  antérieure  à  lui-même.  Dans  ce  cas,  les 
variations  de  V/^'AG,  seraient  dues  à  des  facteurs  phoné- 
tiques différents  de  ceux  de  l'indo-européen  et  n'existant 
déjà  plus  à  l'époque  de  ce  dernier  :  dételle  sorte  qu'au  point 
de  vue  de  cette  époque  nous  aurions  affaire  à  plusieurs 
racines,  qu'il  serait  supertlu  de  faire  entrer  dans  l'orga- 
nisme vocalique  connu.  —  Cette  hypothèse  très  naturelle 
manque,  il  est  vrai>  de  base  positive,  en  dehors  de  la 
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présouiption  lavorable  ([ui  résulte  de  reiisemble  des  faits 
étudiés  dans  cet  essai  ;  mais  il  n'est  point  possible  de 
songer  à  lui  en  donner  une  autre  pour  le  moment. 

7.  [/^'A(r,  oindre,  orner. 

Scr.  \/^aî/j,  id.  ;  vha.  ((tiko,  beurre. 
V-AG.  Unguo  p.  182. 
S-AG: 

Sagina,  sci\\/^sc(j,  scûij,  s'attacher,  coller  ;  lith.  segù, 
id. 

8.  p/-ACt,  être,  (faire)  aller  en  ligne  courbe. 

Scr.  \/^cig,  rouler,  agciy  pot,  serpent  (Grammairiens)  ; 
ayyo;  ;  (inguis  ;  lith.  angis,  serpent. 

V-AG  :  vagus,  errant,  ondoyant  ;  vha.  winchan,  se 
mouvoir  obliquement  ;  wankèlen. 

S-U-AG  : 

Scr.  si'aj,  entourer,  embrasser  ;  avest.  pair  ish"  a  khi  a. 

Pour  vha.  une,  ungustiis  que  Fick^  place  ici  (suh  eng) 
voir  p.  182. 

Nous  ne  connaissons  aucune  forjne  qui  pourrait  repré- 
senter la  transition  de  e  à  a  dans  les  groupes  7  et  8. 

9.  j/^'AGHi,  étreindre,  serrer. 

Scr.  \/^aihh,  id.  ;  à'yyio,  n)igo  ;  goth.  aggvus. 

5-AGHi  : 

Scr.  \/^sah,  se  rendre  maître  de,  supporter  ;  è'/w, 
èV/ov  ;  goth.  sigis,  victoire  ;  av.  liazd,  exercer  de  la  vio- 
lence, piller. 

Le  vieux-slavon  montre  a  =  odans  l'cizû,  hojià,  naazû, 
amuletum,aw^ziM,enge.  (Miklosich.  EW.  sub«w;r.).  La 
variation  e-a  existe  donc  aussi  pour  la  racine  simple, 
peu  importe  comment  on  lexplique  (1). 

(1)  Brugmanu.  Grundriss  I  p.  95  donne  à  azûku  la  voyelle  radicale  a.  Mais 
alors  il  faut  séparer  vsl.  vezati  que  Miklosich  range  avec  les  formes  en  az  et 
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10.  |/^aNT 

Scr.  ànta  ;  goth.  andeis,  limite,  bout  ;  scr.  ànti,  vis- 
à-vis,  proche  ;  àvT{,^  av-rouia'.  ;  goth.  and,  vers,  contre  ; 
andanahii,  (le  moment  dont  la  nuit  est  le  terme),  la 
veille,  le  soir. 

F-ANT  : 

Vha.  irenfi,  Wende,  limite,  tournant,  retour  ;  goth. 
loindan,  tourner  autour,  envelopper  :  causatif  icandjan, 
se  retourner,  retourner,  (revenir  du  point  d'arrivée  ; 
andeis). 

.S-ANT  : 

Goth.  sandjan,  envoyer,  (faire  arriver) 

Le  gothique  sinfhs  ne  serait  donc  pas  simplement  le 
chemin,  mais  Va.  route  qui  conduit  au  but.  Cette  nuance 
se  retrouve  dans  sandjan  et  dans  les  modernes  zenden, 
senden. 

Le  latin  sentir e  rapproché  par  Kluge  (sub  simi)  repré- 
senterait snt-  ;  quant  à  "sinthan,  dont  sandjan  est  le 
causatif  il  serait  —  de  même  que  loindan  —  une  forma- 
tion analogique.  Ici,  comme  pour  les  variations  de 
\/"'AG,,  nous  aimerions  autant  remonter  à  l'époque 
indo-européenne  qui  aurait  recueilli  des  formes  proto- 
aryennes dont  l'unité  organique  avait  été  brisée. 

11 .  |/^^AN,  respirer,  \être  à  l'aise),  être  favorable. 

Scr.  \''' an,  respirer  ;  vaveiji.0:,  anima  ;  T^ooor^'rr,:;  :  goth. 
atist,  faveur;  mha.  <'^>?<?w,  prévoir,  augurer.  Comparez 
les  métaphores  populaires  f^airer  une  chose,  iets  gcric- 
ken  ;  scr.  anu,  homme. 

a)  F-AN  : 

ScT.  V/^van,  aimer,  désirer,  acquérir  ;  renMS  ;  goth. 
wunan,  se- réjouir  ;  vs.  wini,  ami  ;  vs.  icu7iôn,  demeurer 
(rester  au  lieu  que  l'on  préfère)  ;  goth.  tcenjan,  espé- 
rer, cf.  anen  ;   icinnen,  gagner  ;  germ.  \/^\vimi  d'après 

vaz.  Au  rrste  la  présence  du  i:  djins  ce,-  <léii!ieies.  et  dans  veirz-  jic  ^'explique 
guère-pai-  les  lois  pioinesau  s^lave.D  est  plus  j^roballexiu elles  oui  la  ]Té/oiiiiariie. 
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Kluge  (su))  geioinnen)  «  mûhevoll  arbeiten  »,  (luii  sens 
antérieur  .-  iniendere  vires?  Mais  comparez  i)liis  bas. 

fi)  F-AN  : 

Scr.  \/^r(ni,  hlcsscr,  frapper  ;  i;olh,  whuinn,  soutï'rir  ; 
v'unds,  blessé. 

Si  l'on  admet  pour  \/'  "'AN  un  sens  général  de  mou- 
vement, dont  celui  de  respire)',  soufjier  serait  une 
spécialisation,  toutes  les  acceptions  pi'écédentes  s'ex- 
pliquent avec  lacilité.  V-AN  a)  se  rattache  alors  au 
sens  figuré  de  respirer  ;  éire  dispos,  favorable  :  méta- 
phore qui  existe  aussi  en  l'rançais.  Le  sens  général 
reparait  dans  V-AN  j3),  atteindre,  modifié  par  la  pré- 
formante,  dont  le  sens  sera  établi  plus  loin.  Uaflein- 
drc  on  arrive  à  gagner  et  blesser.  Pour  ce  dernier,  le 
trançaîs  présente  une  analogie  complète  dans  porter 
atteinte  à  l'honneur.  11  est  vrai  que  le  sens  de  blessure 
ne  s'ost  pas  développé  ici  d'une  manière  définitive,  quoi 
que  le  participe  atteint  l'ait  parfois.  Mais  si  la  langue 
n'avait  pas  déjà  possédé  de  terme  pour  rendre  cette 
idée,  il  n'y  a  pas  de  doute  ([n'atteindre  et  ses  dérivés 
eussent  été  appelés  à  rendre  ce  service.  —  Une  autre 
modification  du  sens  de  gagner-  serait  trai'aiUer  àgagner 
comme  dans  gagner  son  pain,  zijn  brood  winnen.  Le 
sens  général  reparaît  dans 

.9-AN  : 

Scr.  X/^san,  acquérir  ou  acquérir  pour  un  autre  et  lui 
donner  (PW)  ;  sâna,  vieux,  antique  (qui  a  atteint  un 
âge  élevé)  ;  â'vo;,  senex,  scnis  ,•  goth.  sineigs,  sinista, 
ancien,  aîné. 

Les  rapprochements  de  ce  n°  appellent  encore  d'autres 
réflexions,  d'abord  d'ordre  phonétique.  Le  gothique  luen- 
jan  montre  1'^  qui  peut  servir  de  transition  aux  formes 
en  a  â  en  partant  de  \A''EN.  —  Au  point  de  vue  séma- 
siologique,  on  peut  remarquer  que  le  vha.  sinnan  a  les 
sens  de  aller,  tendit,  vers,  jjenser  à  :  l'aaalogie  avec  les 
développements  du  sens  de  V  ^  'AN  est  remarquable, 
d'autant  plus  que  tout  invite  à  rattacher  ANT  du  n°  pré- 
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cèdent   à    V^'AN    au   moyen   du     WvrzehJeterminativ 
reconnu  /. 

Persson  dans  son  beau  travail  intitulé  '^  StwUen  ziir 
Lehre  von  f/er  Wio'zelericeiferimg  usic.  -  rattache  ven  à 
la  racine  indo-européenne  eu  (p.  71,  174  et  c-onip.  113).  11 
n'y  a  pas  à  nier  que  ses  rapprochements  sont  très  plausi- 
bles au  premier  abord  ;  mais  ils  sont  sujets  à  unediffictdté 
qui,  il  est  vrai,  revient  constamment  dans  l'étude  des 
Wiirzeldeterminatii'e  :  c'est  que  le  sens  des  déterminatit's 
en,  cl  yCf),  i  n'oot  pas  perceptible.  Dans  le  cas  présent  il 
■  est  assez  naturel  que  les  racines  représentées  par  scr. 
an,  or  (i),  désignant  le  mouvement,  en  arrivent  à  signi- 
fier o'rnver  à,  atteindre  avec  des  nuances  diverses, 
assez  bien  justifiées  par  le  sens  des  formes  simples  ;  il 
est  beaucoup  plus  difficile  d'admettre  une  racine  eu 
devenant  eu-i,  en,  el,  k,  où  le  rôle  joué  par  les  détermina- 
tifs  ne  se  laisse  préciser  d'aucune  manière. 

12.  l/'AS,'  (se)  fixer  ;  être  fixé,  être  à  sa  place,  être  bien. 

Scr.  \/^as,  être,  \/^«s,  s'asseoir  ;  Européen  \X"e5,être; 

scr.  dsii-ra,  zend  anhu,  seigneur  ;  (h)  erns,  era,  esa  ; 

scr.  pronom  asau,  dont  l'emploi  s'accommode  fort 
bien  de  cette  origine.  On  peut  expliijuer  de  même  sa,  sa , 
b,  T,,  goth.  sa,so,  qtii  ne  s'emploient  qu'au  masculin  et  au 
féîidnin  :  le  Rig-Véda,  qui  aime  à  joindre  sa  avec  un 
vocatif  nu  qui  l'emplnie  même  comme  ('"(luivalent  de 
tram,  semble  confirmer  cette  explication  ;  l'absence  de 
Ys  s'expliquerait  du  même  coup,  s'il  est  vrai  que  nous 
avons  affaire  à  d'anciens  vocatifs.  (A)s(iO  peut  avoir 
donné  aussi  les  formes  primitives  de  srr/,  suus,  se  etc  , 
et  avec  le  suffixe  bha  qui  individualise  :  c-^é.  La  racine 
AS  montre  encore  son  sens  pregnant,  surtout  en  sans- 
crit, dans  les  participes  sat  etc.  qui  signifient  vrai,  bon, 

(1)  Une  i/^'EL  se  trouve  peut-étic  dai.s  £ÀO^V^  âAi'Jvw  qui  .«erait  là  base  de  iÀzi) 
(v.  n"  27).  —  VeUe,  tcillcn,  vrnâmi  seraient  alors  lirer  à  soi,  préférer,  vorciehe»  ; 
vetlo,  arraclier,  goth.  vilvau,  Hérober.  seraient  de  l;i  même  smiche. —  Quant  à  ri. 
nous  inclinons  à  v  voir,  comme  M.  Poisson,  A>>  >. 
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dans  scr.  su,  eu^  et  scr.  àsta,  demeure  (home)  ;  avest. 
ahunas,  deiï  Ort  erlangeiid.  (Justi). 

Scr.  i/~as  spécialisé  dans  le  sens  de  jeter  sur,  ftcher  ; 
ce  dernier  réunit  les  deux  sens,  au  moins  dans  le  lan- 
gage trivial  ;  as»,  ensis.  Pour  la  nasale  voir  p.  179. 

a)  F--AS  : 

Scr.  vâs\(,  bien,  richesse. 

p)  F-AS  :  se  fixer,  demeurer. 

Scr.  \/'vas,  id.  ;  vô.stu,  den:ieure  ;  'Earia  à'-TT-j  ;  vesCa  ; 
goth.  icisan,  être,  demeurer. 

y)  F- as,  iixer  sur  soi,  revêtir. 

Scr.  \/'vas,  id.  ;  ewjij.'.  ;  vesfis  ;  goth.  icasjan,  to  wear. 

5)  T-AS  :  scr.  vas,  (se)  diriger  vers,  (se)  lancer  sur  ; 
av.  ushu,  flèche. 

S-AS  : 

Scr.  Y^sas,  dormir;  ^;jLa',,  ï'-yTa-,  doit  se  placer  ici  ou 
sous  :  ^)  T-AS  —  Avest  :  hahhii,  parfait,  à  rapprocher 
:le  vâsu. 

F-AS,  briller,  peut  être  ramené  à  cette  racine  par 
l'intermédiaire  d'un  dénominatif  signifiant  :  chose  chère, 
précieuse.  On  sait  quel  rôle  joue  la  lumière  dans  la  reli- 
gion des  Indo- Européens  ;  dans  le  Rig-Véda  la  lumière 
est  la  source  ou  la  condition  de  tout  bien  ;  l'origine  des 
dieux  les  plus  vénérés,  les  plus  bienfaisants  lui  est  rap- 
portée. (Voir  Roth.  Die  huchsfen  Gôiter  der  AiHer.  Z.  D. 
M.  G.  VI.  et  Colinet.  La  nature  du  monde  supérieur 
daïis  le  Rig-Véda.  Muséon.  VIII.)  Curtius  propose  pour 
as,  es,  le  sens  primitif  de  vivre,  qu'on  retrouve  dans  scr. 
asu,  souffle,  vie,  et  as,  os  {?).  Mais  la  filiation  en  sens 
contraire  est  également  facile.  La  vie  est  le  bien  par 
excellence  de  Thomme  .-  son  jjrii/dm  jïvifàm,  '^Chov  T,Top. 
Il  est  intéressant  de  rapprocher  : 
wisan  comme  verbe  substantif  et  scr.  \/'as,  esse. 
"âaT'j  et  vashi 

scr.  V/"a5  jeter         et  y/^-yas,  lancer,  jeter, 

scr.  àsta  et  'Eo-ria,  vesta. 
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Bariliolomae  essaie  d'expliquer  àVrj  (BB.  XVII, 
p.  112  et,suiv.)  Fick\  I  et  d'autres  ramènent  \/~ês,  scr. 
V^âs  h  \/^es. 

13.  iX'AUS,  brûler. 

Scr.  \/~ush,  brûler  ;  la  t.  ûro  (=  euso)  ;  ejw,  aOw. 

.S'-AUS  ; 

Lith.  Sdusas,  sec  ;  vha.  sorën,  sécher  ;  zend,  hushka  ; 
scr.  çûshka  (pour  sushka),  sec  ;  a-jw. 

Voir  pour  les  mots  grecs  de  ce  groupe  OsthofF,  Pcr- 
fect.  p.  484. 

14.  l^^ÔP. 

Scr.  ((pas,  les  eaux,  surtout  les  eaux  fécondantes 
du  ciel  ;  or.rj:^  suc  ;  à-',o;  (cf.  (Àirtius.  Gr-un(lzHge\).  469); 
V. -perse  àpi,  eau. 

7-ÔP  : 

Scr.  vapd,  graisse. 

Vâpî,  puits,  réservoir  ;  avest.  rivâp,  endroit  sans  eau, 
désert  ;  vsl.  vapa,  stagnum. 

Peut-être  faut-il  placer  ici:  vappa,  vin  éventé; 
vapMus,  éventé  ;  vnjjor  ;  VÔP  serait  :  émettre,  perdre 
sa  saveur. 

Scr.  vâpjus,  vapsas,  apparition,  belle  forme;  vsl.  vapû, 
couleur,  vaps((ti,  enduire  de  fard. 

.S-ÔP  : 

Sapio,  être  succulent  ;  ags.  sefttn,  intelligence  ;  besef- 
fen,  comprendre  (comp.  sapiens.). 

On  trouve  des  formes  qui  supposent  p,  b,  bh  indo- 
européens dans  le  sens  propre  et  figuré  de  sapio.  Si  le 
désaccord  se  bornait  aux  langues  germaniques,  où  la 
Verschiebung  des  labiales  est  si  troublée,  on  pourrait 
passer  outre  ;  mais  o-ocpôç  et  surtout  scr.  sabar,  nectar, 
font  naître  dés  doutes  sérieux.  (Cf.  Kluge.  EW.  sub 
saft). 

S-U-Ô?  : 

Scr.  sûpa,  bouillie,  soupe  ;  goth.  supon,  wûrzen. 
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NOevl.Zuipeii,  sop,  (populaire,  :■()/),  iv^^nVicv).-  Coiiirai- 
rcment  à  ce  ipie  dit  Kluj^e,  ralleiiiaïul  suppc,  iicerl. 
SOC}),  sont  probablemeiU  d'origine  romane,  a  cause  Ao  l'.v 
initiale  de  ce  dernier  ;  l'.v  irrégulière  de  sop  s'expli(iuc 
par  V  sop  =  hcf  sop,  connue  dial.  fuh  poui'  (lak,  par 
't  dak  ;  socp  <[\x\  est  ttHuinin  ne  pcu'niel  [)as  c(Mie  expli- 
cation. 

Les  fonvies  en  a  seraienl  sorties  (\o  ,>,  degrc  laihlc  de  n. 

15.  \/'K\\ 

Scr.  apàs  ==  opus,  vha.  uoha,  solennité  ;  scr.  Vnp, 
obtenir  (arriver  au  terme  comme  dans  sa  mû  plu)  ■  apis- 
cor  ;  scr,  àp)i(/s  =  opes. 

V-AP  : 

ôttXov  ;  gotli.  irepva,  armes  :  pour  les  peuples  primi- 
tifs, les  armes  sont  IVeuvre  par  excellence  de  i'indusii'ic 
humaine. 

N-AP  : 

Scr.V/~.SY^7AColo,  0|)us  sacrum  (l'//*c^s•)  perticio  ;  sapcri/, 
id.  ;  sepelio  ;  s-w,  préparer,  ditî'erent  de  £-o;j.a'.  ^  litli. 
sapnas,  songe,  (voir  s-ii-Kp). 

S-U-AP  : 

Scr.  V^svap,  dormir;  soimùnni  ;  u-vo:  ;  vu.  sofa, 
dormir.  A  comparer  :  védique  çam  (xà;jivw)  :  se  fatiguer  — 
se  reposer  et  svap,  terminer  entièrement,  reposer,  dor- 
mir. De  même  franc,  avoir  reçu  =  être  mort. 

Toutes  les  formes  rapprochées  dans  cet  article  peuvent 
se  ramener  à  \/^-EP,  mais  cL  n"  6. 

16.  iX'AR. 

Scr.    \/^ar  =    àpapio-xw,    àp£!7X(o ,    'X^z-rr^,    ào{  ;    avest. 
aretha,  vertu,  utilité, 
V-AR: 

Scr.  Vratd,  loi,  règle?  Cf.  r/rt,  id. 
A^-AR  : 
àp|jiô:,  àpjjiwvîa,  etc.  ;  —  sarcio,  rajuster,  raccommoder. 

17.  J/^^ER.  réunir,  disposer. 
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r-ER  :  zend.  V)ar,  enseigner  ;  sîpw,  e''po|a.at,  p-ri-rpa. 

Scr.  v7-à,  assemblée,  foule  ;  vratâ  (ou  bien  sub  AR. 
n"  16,}  loi,  lègle. 

S-ER  : 

sî'pio,  sey^o,  se^n^s,  sermo. 

Verbum,  goih.  wnurd,  se  rattachent  à  la  même  racine. 
Qu'on  remarque  la  nuance  de  ces  mots  qui  signifient 
parler  :  il  s'agit  toujours  d'un  discours  suivi,  d'une 
parole  ordonnée  ou  d'un  entretien. 

18.  iX^ER. 
7-ER. 

Scr.  \/'vr  couvrir,  protéger  ;  imrûtha,  protection  ; 
àpâw,  epuT^ai  ;  goth.  ?;«rs,  en  garde. 

.S-ER: 

Zend.  har,  protéger  ;  serv^o  ;  vha.  Sfvo,  sor raves, 
équipement. 

Les  formes  qu'on  ramène  habituellement  à  une  racine 
vor  peuvent  se  ramener  à  ver. 

19.  ^'ER  :  s'espacer,  s'étendre,  s'éloigner. 

Scr.  rté,  à  part,  excepté  ;  £pT,[j.o;,  ràrits  ;  lith.  irti,  se 
diviser  ;  rétas,  mince,  long. 

F-ER  : 

Scr.  lira,  nh-ïi/âihs,  étendu,  plus  étendu  ;  syp-J;. 

N-ER  : 

Scr.  {/^sar,  couler  ;  saras,  liquide  ;  sérum,  Saras  et 
sérum ,  montrent  la  nuance  d'un  gras  liquide  qui 
s'écoule  en  filaîiL 

Scr.  sarat  ;  lith.  sèris,  fil.  La  nuance  de  ces  mots  se 
retrouve  dans  \^srp  <=  se?'po,  â'p-w. 

20.  |/^0R. 

Scr.  \/^ar,  (s)  élever  ;  iidârâ,  excellent  ;  ârvan,  che- 
val, coursier  ;  opvjjjL».  ;  orior, 
S-OR  : 
6p}Ari,  av.  ha7^a,  montagne. 
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21.  l/==AL: 

avaATo;  ;  (ilo  ;  gotli.  (dan,  croître  etc. 

F-AL  : 

Valeo  ;  lit.  r(7/r/,   puissance;  vsl.  vel/'j,  fi*rand. 

N-AL  : 

oÀo;  ;  salcus  ;  gotli.  .sx'/i',  bon  ;  Zff/ifj,  sc/ifj  ;  scr.  .sv/r- 
va,  salvus,  omnis. 

Le  gothique  sels  indiquerait  l'alternance  è  :  j  —  mais 
ôOvo;  invite  plutôt  à  admettre  \/~'EL  avec  passage  dans 
la  série  ë. 

22.  ^/^'AL  : 

àAaojjia'.  ;  letton  alû/,  errer  ;  scr.  àrana,  éloigné,  àrà, 
le  lointain. 

V-AL  : 

Vha.  icaUôn,  errer  ;  waJken  ;  vsl.  caliti,  valser. 

S-XL  : 

Scr.  \/'sal,  se  mouvoir,  saJih'i ,  eau  ;  .SW/Zo  (^).  Ce  der- 
nier, tout  en  modifiant  le  sens,  conserve  la  nuance  de 
mouvement  sans  direction, 

S-V-AL  : 

Néerl.  zicalken. 

23.  {/'KL. 

Scr.  arunà,  arushà,  brillant,  rouge  feu.  Comp.  \/~a?'C, 
briller,  (f.rkd,  soleil  ;  vha.  ëlo,  rouge  feu  ;  vn.  ehh-,  feu. 

F-AL  : 

Scr.  vàruna  {i),  imma,  couleur;  à)ia  ;  goth.  widan, 
bouillonner,  brûler  ;  widthus,  gloire. 

^-AL: 

(1)  Varuna,  efyniologiquement  parlant,  serait  1*^  ciel  rutilant  :  c'est  le  caractère 
que  je  ci-ois  lui  reconnaître  dans  le  Rig-Véda(\Il,  88,  2  :  agn&r  dnikam  vdru- 
nasya  mansi,  la  face  deVarunu  ta'a  paru  (comme)  celle  d'Agni  (ou  île  feu),  A  ce 
caractère  primitif  il  a  joint  les  attributs  de  l'antique  dijaush  pitar.  Jupiter  (cf. 
von  Bradke,  Dijaus  Asiira).  Slitra  est  le  ciel  souriant  {nii.  smi)  du  niatin.  Les 
deux  divinités,  unies  d'ordinaire  dans  une  même  adoration  ont  ete  distinguées 
parfois  comme  si  Varuna  était  le  ciel  nocturne  :  c'est  dans  cette  mesure  qu'on 
pourrait  se  rallier  à  l'opinion  de  iM.  HiUobrandt.  Le  grec  oipavo;,  malgré  Vl 
européen  de  cette  fat^nille,  ne  contredit  pas  nécessairement  ce  rapprochement 
(cf.  Brugmann  Grundriss  /,  p.  209  et  svv.)  ;  l'identité  des  deux  noms  n  est  du  reste 
pas  certaine. 

XI.  12. 
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ocA;  ;  sal  ;  goth.  sait  :  le  brillant  ;  £Ar„ 

S-U-AL  : 

Scr.  sfa?\  ciel,  soleil  ;  sol  ;  rrilx:,  7c).y';/y,  ;  ags.  svelan, 
candescere  ;  zicoel,  schicul.  —  La  racine  germanique 
*sven  :  sun  (cf.  Kluge  sub  sonne)  serait  donc  bien  dis- 
tincte de  V^svcl,  dans  son  origine.  —  'HAsxTwp  montre 
peut-être  \ë  qui  a  servi  de  transition  aux  formes  en  a. 
(Cf.  Curtius,  Griimhuge,  p.  137). 

24.  iX^'ERDH  : 

Scr.  \/^rrI/i,  croître  ;  arfluus  ;  avest.  erefUuca,  aredu. 
y-ERDH  : 

Scr.  V^vrdfi  =  rdh;  urdhrà;  ooHôi  dial.  '^ozhôz  (Fick."* 
p.  316). 

25.  \/'\U)Y{  : 

àA^7.îv(0. 

F-ALDH  : 

Goth.  waldan,  être  puissant,  dominer  ;  geicelâ,  geicalt; 
vsl.  vlada  =  icaldan. 

Il  est  possible  que  scr.  \/~rd1i  et  V^vrdh  représentent 
aussi  ces  deux  racines  ;  dès  lors  \/~*  A/,  dont  Mdh  est  un 
développement,  serait  aussi  représenté  dans  les  langues 
de  TAsie. 

26.  j/'^^ARKg,  lancer. 

m'Cus  ;  ags.  earh,  goth.  arhrazna,  flèche. 
S-ARK,  : 

Avest.  /wrec,  jeter  ;  véd.  srkày  trait,  foudre. 
Malgré  la  différence  de  Vauslaut  on  doit  rapprocher 
de  ces  mots  scr.  \/^vcnj^  rejeter  ;  goth.  loairpan,  jeter. 

27.  iX'ELK  : 

F-ELK  : 

Lith  :  velkù,  vsl.  vlëka,  tirer  ;  aiXa^,  wÀa^. 

S-ELK  : 

sAxw,  iXxôç  ;  sulcus  ;  ags.  5^wZ/i,  charrue. 

Ces  deux  derniers  représentent  peut  être  s-u-elk. 
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28.  y^REG  : 

Scr.  y^rj,  se  diriger,  rego,  dpéyw  ;  goth.  rakjan, 
étirer. 

r-REG  : 

Scr.  \/^vrJ,  tourner  vers,  détourner  ;  vrjinà,  courl)e  ; 
vergo,  ags.  im^enc,  courbure,  ruse. 

.S-REQ  : 

Scr.  \/~srj,  lancer,  sârga,  jet  ;  zend  harez,  verser, 
lâcher  ;  strak,  raide. 

Il  n'est  guère  possible  de  séparer  de  cette  racjne  le  scr. 
vraj,  se  diriger,  voyager  ;  goth.  ivrikan,  poursuivre  ; 
wraak,  vengeance. 

29.  ^^-RAIG. 

rigeo. 
r-RAIG,  : 

Goth.  vraiqs,  courbe  ;  jia'.[3ô;  (Fpa!.|34<;  \) 

30.  p/^AM,  presser,  faire  violence. 

Scr.  \/^am,  id.  ;  àma,  violence,  àmïvâ,  oppression, 
maladie  ;  vn.  ama,  tourmenter,  nuire  ;  ami,  tourment, 
mal  ;  l[j.éw,  vomir. 

F-AM  : 

Scr.  \/~vam,  vomir  ;  vomo  ;  ijjioiw^,  chez  Homère, 
l'épi thète  de  y^paç,  Oivatoî;,  est  identique  pour  le  sens  au 
sanscrit  àmïvâ  (Cf.  Fick^). 

S-AM  : 

Zend  hama,  été,  scr.  sàmà  année  ;  goth.  sumrus, 
été  ;  ce  sens  spécial  se  retrouve  dans  scr.  àmati,  chaleur 
forte,  étouffante  et  peut-être  dans  Ti[j>-ap  et  rijAspa, 

'E|jiéw  ne  montre  aucune  trace  de  digamma.  (Curtius, 
Grundz.  p.  325.) 

Le  passage  au  sens  spécial  de  vomir  est  facile  à  con- 
cevoir. En  français  être  malade  est  une  expression  polie 
pour  dire  'domir'.  Toutes  ces  formes  peuvent  se  ramener 
à  Em  ;  le  vn.  ama  n'est  pas  nécessairement  un  verbe 
primitif;  au  reste  îiîjiuw,  ployer  et  -^î^iepo;,  apprivoisé 
(dompté)  peuvent  représenter  l'ê  de  transition. 
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31.  \/'EM. 

^»îO,acheter,(prendre  pour  soi.  Cf.  goth.  niman  p.  178. 
S-EM  : 

Lith.  Semià,  puiser. 

32.  y/'ER^. 

Scr.  \/~aTsh,  couler  rapidement. 
T--ERS  : 

Scr.  \/~vrs}i,  pleuvoir  ;  ii^Tr,. 

33.  iX'ERS. 

Scr.  rshi'à,  élevé. 
F-ERS  : 

Scr.  vârshishta,  superl.  Oc  rsltvû  ;  vs.  wrisilïc,  gigan- 
tesque. 

34.  p/^^ERS. 

Scr.  rsliabhà  ;  à'ps-T.v. 
F- ERS  : 

Scr.    vrshan,   rrshabhâ,    id.  ;    vey^res  ;   litt.    vèrszis, 
veau. 

35.  iXERS. 

Goth.  (drzjan,  errer  ;  erro. 
K-ERS  : 

Verra  :  comparez  néerl.  populaire  :  in  den  verloren 
hoek,  au  rebut  ;  goth.  icairsiza,  pejor  (i). 

36.  A7neise,  mier.  —  Scr.  vamrd  ;  avest.   maoiri. 

Am  est  bi-en  l'élément  radical   (Cf.  Kluge,  EW.  sub 
ameise). 

37.  Aper,  eber  —  V-sl.   vepri,  (Cf.   Barth.   BB. 

XVII,  12SVV.). 

38.  Scr.  âbhva,  puissance  sombre,  malfaisante; 

(1)  Les  nos  32-35  représentent  la  même  racine  ers,  v-ers  ;  le  groupe  est  donc 
bien  indo-européen. 


LES    PRÉFORMANTES    PROTO-ARYENNEs.  171 

lith.   abi/dà,    injustice,    violence  —   gotli.    iibils,   ni;il, 
neutre  :  le  mal. 


Il  n'est  guère  possible  que  les  trente-trois  alternances  de  Rac. 
et  de  u  +  Rac,  parmi  lesquelles  vingt-deux  sont  accompagnées 
de  s  +  Rac.  soient  dues  au  hasard  ;  on  doit  du  reste  tenir 
compte  du  nombre  beaucoup  ])lus  considérable  de  cas  oi'i  une 
s  mobile  atîecte  une  racine  connnençant  par  consonne.  M. Schrij- 
nen  en  a  compté  66  en  se  restreignant  au  domaine  des  langues 
classiques  :  le  Sandhi  a  été  invoqué  }K)ur  expliquer  ce  dernier 
phénomène,  sans  succès  à  notre  avis.  Quoi  qu'il  en  soit,  i)er- 
sonne  ne  songera  sans  doute  à  soutenir  cette  thèse  pour  1'^/, 
dont  nous  chercherons  plus  loin  à  établir  la  forme  primitive 
comme  AU. 

La  question  se  résoudrait  d'elle-même  si  l'on  parvenait  à 
découvrir  un  sens  déterminé  aux  éléments  en  question.  Pour  k, 
le  fait  parait  très  probable.  C'est  dans  le  couple  représenté 
par  olo  :  raJco  que  la  valeur  iXu  apparaît  de  la  manière  la  plus 
sensible.  Si  le  premier  exprime  en  génch^al  l'accroissement,  la 
nutrition,  rdJco  ex})rime  l'état  qui  en  résulte  dans  l'objet  qui 
devient  le  sujet  du  nouveau  verbe  :  qui  alitur  valet  ;  si  on 
compare  valco  à  goth.  alan,  s'accroître,  le  rapport  se  simplitie 
et  u  apparaît  covaiTie  perfectif-j'éffexif.  (i)  On  retrouve  la  même 
nuance  si  Ton  compare  \/^-ALd)H,  d.ins  a/.Bw,  augeo,  sano  ; 
àÂ^laivoi,  id.  et  goth.  waldan,  dominer;  --  zend.  ha>\  scrro  et 
goth.  ('-(njan,  se  détendre  contre,  rais,  en  garde  ;  —  scr.  V^as, 
fixer  et  scr.  \/~i'as,  sw-ju'.,  fixer  sur  soi,  se  revêtir  ;  —  Scr. 
\/^mm,  roDto,  éprouver  de  l'oppj'ession,  être  malade  et  scr. 
\/~ani,  oppresser-  ;  scr.  \/~oul\  courber  et  scr.  V^rcmc,  aller  en 
zigzag  ;  vaciUo  ;  —  scr.  V^aj,  à'yw,  ago,  mettre  en  mouvement, 
pousser  et  goth.  icakan,  vegeo  :  être  en  mouvement,  veiller, 
être  vif,  vigoureux    La  métaphore  française  pousser  qui  pour- 

(1)  Le  terme  peifectif  sera  employé  pour  désigner  une  action  accomplie, 
envisagée  dans  ses  résultats  —  ou  une  action  envisagée  comme  le  résultat  d'une 
autre  action  accomplie  :  ce  dernier  sens  repiescntant  une  évolution  du  piemicr. 
Cf.  p.  36. 
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rait  traduire  vegeo,  goth.  vahsan  peut  nous  aider  à  ramener,  au 
point  de  vue  sémasiologique,  à  V^-AG  tout  ce  groupe  auquel 
se  rattachent  aussi  augeo,  àéi(o,-aùçâvw,  scr.  \/^uksh,  lesquels 
seraient  d'abord  faire  pousser,  puis  agrandir,  augmenter  en 
général.  Wenfï,  die  AVende,  est  le  bout,  das  Ende,  considéré  en 
rapport  avec  le  sujet  qui  s"y  tourne  ou  en  retourne  ;  vacuus  est 
perfectii'  par  rapport  au  zend  âka,   manifeste  (ouvert)  ;   scr. 
\/~vnç,  £xu)v,  dans  son  sens  primitif,  est  la  possession,  la  jouis- 
sance subjective  du  bien  acquis,  atteint,  scr.  \/^aç  ;  scr.  \/~van, 
primitivement  atteindre  est   perfectif  par  rapport  à  V^'AN, 
aller  ;  scr.  rapus  et  ses  congénères  slaves  montrent  le  résultat 
produit  par  l'objet  dans  le  sujet  auquel  on  l'applique  ;  ve7-go 
exprime  la  direction  acquise  par  le  sujet  qui  s'est  dirigé  :  rego  ; 
dans  rraiqs,  cette  position  se  considère  comme  opposée  à  la 
précédente  et  le  mot  devient  péjoratif  :  détoiœ7w,  courbe.  Le 
sens  perfectif,   avec   évolution  péjorative,   mais  sans  nuance 
réflexive,  se  trouve  encore  dans  rapidiis,  qui  a  émis  son  suc  — 
qu'on  peut  comparer  à  snpidus  ;  rapor  serait  lefttuve  ;  rerro, 
c'est  :  faire  errer,  pousser  au  rebut,  n'importe  où,  des  choses 
dont  on  veut  se  débarrasser  ;  envisagé  ainsi,  la  nuance  réfle- 
xive est  sensible.  Nous  avons  hésité  à  placer  sous  V^*AR, 
àpapÎTxw,  les  mots  vëi'us,  wahr,  vsl.  vèra,  foi,  que  le  sens  trouvé 
pour  u  amène  naturellement  sous  notre  plume  ;  c'est  ce  que  le 
sujet  trouve  bien  ajusté,  passend  mit  de)-  W(dn-heil,  mit  Jonands 
Ansicht. 

Dans  quelques  cas  la  nuance  est  moins  sensible,  surtout  là 
où  le  noyau  proto-arven  exprime  l'idée  de  brilla-  ;  ce  fait  n'a 
rien  d'étonnant  et  ne  demande  })()int  d'explication. 

Quant  à  .v  il  est  ncllemcnt  intensif  dans  scr.  \/^sah  vis-à-vis 
de  aihh  ;  dans  scr.  \/~sas  en  regard  de  scr.  i^as  ;  de  même 
dans  Vféojxa'.,  sokjan  --  salims  —  scr.  \/^son  —  goth.  sandjan 
—  litt.  semiù  —  ôpur,  comparés  respectivement  avec  ayw,  vn. 
aka  —  alo  -  \X~-AN,  aller  —  V^'ANT  —  emo  —  ô'pvjfx-.. 
Ailleurs  cette  nuance,  plus  exposée  que  toute  autre  à  se  perdre, 
s'affaiblit  ou  disparaît  le  plus  souvent. 

Nous  ferons  observer,  en  passant  et  sans  en  tirer  de  conclu- 
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sion,  l'analogie  du  sens  trouvé  pour  u  et  de  celui  de  acco,  avec 
le  sens  primitif  être  dispos,  se  réjouir  (Cf.  Bréal.  Dict.  étym. 
latin  s.  V.)  auquel  répond  fort  bien  le  védique  \/^av,  jouir, 
faire  jouir,  aider.  La  préformante  intensive  s  rappelle  aussi  les 
sens  pregnants  de  V/"'AS  dans  su,  zl>,  sat,  etc.. 

Jusquici  nous  avons  présenté  nos  préformantes  comme  u 
et  s  :  nous  croyons  que  leur  forme  était  variable  et  que  la 
première  se  montrait  diversement  comme  AU  (i),  u.  L'indice 
fourni  par  l'analogie  sémasiologique  de  aveo  et  scr.  as,  esse 
est  trop  faible  pour  être  invoqué  à  l'appui  de  cette  hypothèse  ; 
elle  trouvera  une  base  moins  fragile  dans  l'explication  qu'elle 
fournit  de  certains  phénomènes  qui  résistent  aux  ressources  de 
l'analyse  phonétique  indo-européenne. 

Les  groufies  nugeo,  aukan,  àeçw,  à-jqâvw,  walisnn,  iiksh,  regeo, 
ivaknn  dont  nous  avons  déjà  indiqué  la  relation  sémasiologique 
ne  se  laissent  pas  ramener  à  l'unité  indo-européenne.  Cette 
diversité  s'explique  sans  qu'on  soit  obligé  de  séparer  ces  f(nnnes 
qui  malgré  tout  ont  un  air  de  famille  presque  évident,  si  l'on 
en  cherche  la  raison  dans  un  état  antérieur  où  elles  convergent 
vers  une  forme  proto-aryenne  AVACti. 

Celle-ci,  sous  l'influence  de  diverses  causes,  serait  devenue 
reg  vag,  cug  ;  Di'cg  devenu  aveg  dans  certains  groupes  se  rédui- 
sit ensuite  à  aug.  Ces  divers  produits  d'une  même  combinaison 
ne  dateraient  pas  nécessairement  d'une  même  époque.  En  tout 
cas  elles  auraient  abouti  à  constituer  autant  de  racines  distinctes 
à  1  "époque  indo-européenne,  où  elles  furent  naturellement  appe- 
lées à  exprimer  des  nuances  diverses  du  sens  primitif. 

Les  noms  de  l'aurore  et  de  l'orient  :  awora,  aùw;,  /.wç, 
ushàs,  vha  ôst-,  scr.  \/~ras,  briller,  \/^Hsh,  brûler,  sont  dans  le 
même  cas  ;  ils  s'expliquent  de  la  même  manière  si  la  forme 
proto-aryenne  de  ind-eur.  Ves,  briller,  est  donnée  comme 
AvAs. 

Sans   le    témoignage  d'augeo,  aukan,  aurora,  l'a  de  âé^w, 

(1)  La  notation  Au  représente  la  variation  a-e,  que  nous  croyons  constater  en 
fait  et  qui  peutrrecevcir  diverses  explications,  qu'il  est  impossible  de  discuter 
pour  le  moment.  Quant  à  s,  il  n'y  a  aucune  forme  qui  le  présente  autrement 
qu"à  l'état  faible.  Il  serait  dona  oiseux  de  vouloir  rien  déterminer. 
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a'j;âvw,  ayw;  risquait  t'ort  d'être  relégué  parmi  les  voyelles  dites 
prothétiques.  Ces  voyelles  si  fréquentes  en  grec  et  qui  appa- 
raissent surtout  là  où  on  les  attend  le  moins,  s'expliquent  en 
partie  par  cette  voie.  'A'jÀa;  serait  de  Av(E)lk  ;  sùp-j;  serait 
parallèle  à  ûro  (cf.  \/"'Aus)  de  ATA-S.  Dans  les  couples  ééps-r,, 
i'cTY,  ;  £jxr,Ao;,  â'xv.o:  ;  ôpàco,  opo;,  o\j^o^  —  ramenés  à  AXAX 
{X  désignant  une  consonne  quelconque)  on  expliquerait  à  la 
fois  la  présence  de  la  voyelle  parasite  et  celle  de  l'esprit  rude 
dans  les  seconds  membres. 


5J.  Nous  abordons  mnintenant  deux  autres  préformantes,  plus 
(litHciles  à  isoler,  à  savoir  u  et  n.  La  1""  se  montre  surtout  dans 
un  état  analogue  à  celui  de  u  dans  aiigco.  Nous  croyons  cepen- 
dant la  retrouver  comme  initiale  dans  les  formes  suivantes  : 

V  J-AGHi  (Cf.  VX"-AG H,), chercher  à  s'emparer,  poursuivre, 
se  comporte  vis-à-vis  de  SAGH,  comme  un  désidératif.  Le  vha. 
jagôn  et  le  védique  \/~ yaksh  ont  conservé  ce  sens  :  ce  dernier 
pourrait  aussi  se  ramener  à  {/~nks/i,  mais  en  présence  de 
X/'rjah  dans  yahii,  yahvâ,  ijahvi,  dont  le  sens  est  très- voisin, 
il  est  plus  probable  que  yaksh  représente  yagh^-s. 

2"  J-AM  (CfV/~'AM,  30),  retenir,  maîtriser,  diriger,  repré- 
sente plutôt  l'effort  du  sujet  que  l'action  définitivement  exercée  ■: 
dans  scr.  \/^)jam  ; 

3''  J-EKj  (CfV^''EKo,  4)  dans  scr.  ydc,  demander,  implorer 
une  chose,  vha.  jëhan,  avouer,  confesser  (primitivement  cfeman- 
Oer  pardon  ?)  Goth.  inldrôn,  implorer,  mendier,  rappelle  la 
nuance  désidérative  de  J-Agh^,  si  on  le  compare  à  scr.  \/~vac 
et  goth.  auhjoïi,  crier. 

N'y  a-t-il  pas  lieu  de  regarder  ai  et  au  des  verbes  gothiques 
comme  diphtongues  en  présence  de  aukan  et  de  aigan  l 

4°  J-AS  (Cf.  l/^AS,  12),  s'efforcer  vers  un  but,  être  en 
mouvement,  puis  bouillonner.  La  racina  yas  n'a  ce  dernier 
sens  qu'en  védique,  de  même  que  dans  vha.Jëvaw,  fermenter, 
véu),  bouillonner  ;  comparer  flamand  :  de  deeg  gaal,  la  pâte 
marche,  est  en  mouvement. 
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5"  Scr.  ii'njij  =  râj,  rnj. 

0"  8cr.  i)-<iilh,  cherclicr  à  obtenir,  à  comparer  à  radh,  r<'us- 
sir  (à  obtenir). 

J-AS  se  retrouve  peut-être  dans  scr.  {/~ish,  icchdmi,  j-Am 
dans  imitm't  comme  V-A^,  dans  Oyui!;,  scr.  [/^iiksh,  le  vha. 
ciscôn  et  neniulus  ra})pelleraient  alors  aïKjeo  et  auror-a,  dans 
leur  rapport  avec  'jyt.'/i;  et  uksh. 

J-Ar/hi  rappelle,  pour  le  sens,  la  racine  sanscrite  ih,  désirer, 
poursuivre  (dans  anehâs,  en  sûreté,  à  l'abri  de  toute  poursuite). 

Ce  dernier  rapprochement  devient  très- plausible  si  l'on 
considère  les  formes  sanscrites  en  i  qui  ont  été  en.  partie 
identifiées  d'une  manière  plus  ou  moins  dubitative  avec  des 
formes  européennes  en  al,  et  dont  les  relations  paraissent 
assurées  dans  l'ensemble  de  notre  théorie. 

Ce  sont  : 

Scr.  |/^ÎPS,  désirer,  qui  sert  de  désidératif  à  V^âp,  obtenir, 
achever  (dans  sum  dp)  et  goth.  aibr,  offrande  ;  comparez  apas, 
l'œuvre  sainte.  Eife^^  rappelle  suffisamment  le  sens  de  cherche^' 
à  accomplir  ;  pour  vha .  civar,  eibar,  acerbus,  immanis,  horridus  : 
comparer  :  un  zèle  amer,  et  jaloux  venant  de  zelosus.  Le  grec 
a''7rû;,  altus,  difficilis  (et  le  goth.  aiifto,  -âvrw;  îVw;)  peuvent  se 
ramener  ici  par  des  transitions  de  sens  fort  concevables. 

Scr.  iXlJ  ne  se  distingue  de  l/~«y  que  par  une  nuance 
intensive  et  rétlexive.  On  le  retrouve  dans  ai;,  aiyoç,  chèvre, 
qui  serait  ainsi  la  mobile,  Y  agile  ;  son  nom  sanscrit  est  aju, 
zend  iza\2)  dans  a-iyavÉr,, javelot,  et  s-e-lyw.  poursui\re,  presser  ; 
3)  eik,  chêne,  qui  serait  alors  :  der  (empor)  strebende. 

Scr.  [/^]R  ne  se  distingue  pas  sensiblement  de  i^a?',  mettre 
en  mouvement,  il  rappelle  goth.  airus.  messager  :  comp.  vs. 
mm,  préparé,  arumljan,  délivrer  un  message. 

On  voudra  peut-être  expliquer  ce  dernier  par  iyar,  mais  ce 
redoublement  en  /  a  lui-même  besoin  d'explication.  Il  est  peut- 
être  permis  d'entrevoir  l'origine,  ainsi  que  celle  de  désidératifs 
comme  2/95,  dans  notre  préformante. 

Scr.  [/^IQ,  posséder  est  un  perfectif  par  rapport  à  \/^aç  ;  de 
même  goth.  aigan,  posséder. 
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Scr.  |/^Ip,  de  *alzr1 ,  adorer  =  goth.  aistnn,  vercor,  rappelle 
le  sens  de  \/^'  As  dans  (liihu,  âsiira,  csus.  La  nuance  est 
rétlexive. 

Scr.  |/^rSH,  s'elanccr  (loin  de,  avec  ablatil)  et  vn.  eisa, 
einherstùrnjen,  est  plutôt  formé,  au  moyen  de  s,  de  ï  regardé 
connue  une  l'orme  intensive  de  \/~i. 

Comme  formation  radicale  par  u,  le  sanscrit  possède  un 
analogue  assez  sûr  de  cette  série  de  racines  en  i  long  initial, 
dans  la  racine  /Ih,  que  nous  ramenons  à  l/^'^AGH  .  Le  sens 
premier  est  encore  1  ien  visihle  dans  saintih  et  vi-nh,  réunir 
et  séparer  ;  il  l'est  moins  dans  nh,  ol^server,  espionner  : 
mais  on  peut  admettre  une  métaphore  comnie  le  français  : 
alfndwr  son  l'egard,  fixer  les  ijeux  ;  ûli,  écarter,  sera  primiti- 
vement coiisii-ingci-c  Ij,s/c)ik  VhIi,  ceho,  lui  même  pourrait  être 
regardé  conmie  i  Ag/i,  ;  ce  serait  attacher,  atteler  pour  soi, 
puis  aller  en  voiture.  J'ai  entendu  employer  en  français.  "  fai 
(if/elc  aujourd'hui  -  et  en  tlamand  -  ik  lieb  vinuhuuj  inr/espannen  ^ 
pour  exprimer  le  même  sens  :  c'est  une  figure  de  rhétorique 
fort  simple. 

Parmi  les  rapprochements  invoqués  à  l'appui  de  l'existence 
d'une  preformante  /  (ou  plutôt  ai,  v.  plus  loin),  il  en  est  certes 
de  problématiques.  Cependant  il  s'en  trouve  un  certain  nombre 
ou  la  préformante  se  i)résente  d'une  manière  assez  frappante 
dans  la  forme  et  assez  constante  dans  la  nuance  ajoutée  au 
sens.  Rappelons-nous/- A////,  dnn^jfffjôn,  scr.  \/~if}  ;j-EK=^  dans 
\/' ijâc,  aih/roji  ;  — j-As  dans  scr.  \/^>/('s,  [/^ish,  eiscon  ;  scr. 
ir(/(/h  et  rùdh  ;J-Ap  dans  ips,  et  ei/er,  ou  le  sens  devient  chaque 
fois  rériexif  et  désidératif,  avec  une  nuance  intensive  très 
marquée.  —  wScr.  îj,  tTzeiyo)  et  scr.  \  "'ir  ne  présentent  que  la 
nuance  intensive,  si  on  les  compare  à  scr.  \'  tij,  à'yw  et  scr. 
V'  ar,  niovere;  sci\\/~ï(l,  goth.  aislau,  sont  simplement  réflexifs. 
/(■  seul  est  en  contradiction  avec  cette  observation,  sans  que 
nous  puissions  trouver  la  cause  du  phénomène. 

La  nuance  totale  de  Ai  se  retrou-ve  dans  le  sanscrit  i  forme 
regardée  comme  intensive  de  y^'  i,  et  signifiant  aller  rapide- 
ment, s'adresser  avec  ferveur  à,  désirer  ardemment. 
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Si  tel  est  le  sens  de  prel'.  /,  on  doit  être  porié  ;i  hi  retrouver 
dans  scr.  \/  in,  imi,  de  \/^'AN  :  j-AN  serait  aller  vivement 
«,  approche)'  avec  loi  f/és//'  violent.  Toutes  les  significations 
attribuées  à  cette  racine  (Ci'.  (Ir.  AVor/.)  dérivent  tout  naturel- 
lement de  ce  sens  fondamental  ;  sans  elle  au  contraire,  on  ne 
comprend  pas  comment  on  arrive  de  aussenden  à  beiodltigen  et 
surtout  à  enns,  gewaltthat.  attentat.  Le  grec  a-iv-jua',,  saisir, 
ainsi  que  ailvô;.  terrible,  viennent  alors  se  ranger  nalurelleiiieiit 
ici. 

Nous  citons  rapidement  y-'-'/'^fi^  ^'^'^  et  scr.  \.    f/^sli  :  akslKui  ; 

—  goth.  aufio,  pourrait  n  être  qu'une  préformation  en  ?/,  connne 
iksh  l'est  en  /  ;  on  peut  comparer  goth.  auhuuia  —  un  ou  nu  ^ 

—  de  \/  *AA',  (ocus). 

A  côté  de  ïj  le  sanscrit  a  aussi  cj  ;  les  formes  moins  claires 
\/^esh  et  les  dérivés  ôhas,  ànefuis  ne  permettent  pas  de  regarderai 
longue  sanscrite  comme  l'équivalent  phonétique  de  la  diphton- 
gue européenne  ;  ailleurs  la  longue  est  commune  :  bliu  :  cpj  ; 
avec  iJdtuir  :  où8ap  ==-  vha.  iiia)',  les  faits  se  compliquent  encore 
davantage. 

3.  Une  4''"'"  préformante  dont  rexistence  parait  ja^obable  est 
AA^  :  A^  (i)  mais  elle  est  difficile  à  isoler  parce  qu'elle  a  sou- 
vent fait  disparaître  la  forme  simple  ;  d'ailleurs  son  sens  ne  se 
montre  que  rarement  et  parfois  elle  modifie  le  sens  pfimitif'au 
point  de  rendre  douteuses  les  relations  des  deux  Ibrmes. 

Dans  les  formes  nasalisées  <ingo(\")  ;  âiun'nça  (2"),  èvéyxe'.v  ;  goth . 
niman  (3")  que  l'on  ne  sépare  pas  de  scr.  \/  ah,  (1")  aç  (2°)  ; 
emo  [3")  ;  ni  de  necto  (1");  scr.  \/^naç,  atteindre,  nancistw, 
nactus  (3°),  il  est  fort  difficile  de  retrouver  une  l'orme  commune 
par  la  voie  phonétique.  Si  l'on  admet  du  reste  les  relations 
génétiques  de  \/^'k[n)gh,  avec  SAghi  ;  de  \/~''E{n)k„  avec  Yek^_ 
etc.,  de  ono  avec  semiù  etc.  les  difficultés  grandissent  encore. 
Malgré  tout  il  resterait  encore  à  expliquer  : 

lat.  S(i7-o  :  nero  (Fick  ,  III). 

(1)  Cômpareis  WindJscli,  KZ,  XXI,  406  et  J.  Sctimidt.  ibids  XXIIf,  266- 


178  LE   MUSÉON. 

scr.  u,  proclamer  ;  7m,  louer. 

scr.  'i  :  7ii,  conduire. 

zend  ap,  eau  :  nap,  humecter. 

slave  wers  (Miklosich,  EW),  coire  :  (i')  Ers  n"  34. 

Sans  doute,  ces  rapjirochements  pourraient  être  écartés, 
surtout  si  on  les  envisage  séparément  ;  mais  ce  groupe  d'alter- 
nances rapprochées  des  paires  de  la  première  catégorie,  et  d'au- 
tres qui  suivront,  ne  se  laissent  pas  traiter  aussi  violemment. 

Nous  regardons  toutes  ces  formes  connue  sorties  du  type 
AnVX,  et  comuic  parallclcs  aux  rétiexes  des  types  Ai-rX  et 
AJVX.  (i)  Sans  nier  que  scr.  ah  et  aç  puissent  représenter  ngfi  et 
nk^  nous  aimons  mieux  paralleliser  au  point  de  vue  formel  : 

\/'aç  et  V^'cJ- 

\/  naç  et  wahsan  ou  icgco,  jagôn. 

necfo  et  vegeo. 

es  et  emo. 

nés  (voir  plus  loin)  et  niinaa. 

nactus  et  vacillo. 

migo  et  augco. 

S'il  en  est  ainsi  niuwii-a,  èveyxe'.v,  7ianciscoj\  doivent  être  re- 
gardés connue  des  redoublements  de  Ank  ou  des  contamina- 
tions de  NAK,  :  A.VÀ',  .■  à  moins  qu'on  ne  préfère  y  voir  la  pre- 
formante  répétée. 

Les  racines  sanscrites  ang,  mg  sortiront  aussi  de  leur  isole- 
ment ;  la  première  sera  An  Ag^  ;  la  2  "  combinera  les  préfor- 
mantes z  et  n  comme  i-n-aksli  de  \  -AK  (-  s  La  racine  proto- 
aryenne  AP,  travailler  avec  soin,  achever  (son  (Piivre)  pourra 
expliquer,  apis,  è;ji-{;  ;  vha.  bia.  'E;jl-'.:  :  ajiis  =  s-s'iyw  :  àyw  = 
uro  {*eus)  :  V- '*AS,  s'il  est  pt-rmis  d'attribuer  à  ce  dernier  le 
sens  de  briller,  d'après  àirr.p. 

Le  sens  de  préf.  AN  apparaît,  croyons  nous,  dans  le  rappro- 
chement d'abord  de  \"  -AS  et  de  scr.  \/  nns,  liebevoU  herange- 
hen,  grec  viop-a-.,  aller,  retourner,  votto:,  retour  ;  vha.  ginësan, 
goth.  ganisan,  rester  en  vie,  guérir  ;  >g'oth.  7iasjan,  sauver,  ren- 
dre heureux  ;  vha.  ne7]jun,  guérir,  sauver.  L'idée  commune  à 

(1)  V  représentant  a,  e,  4. 
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tous  ces  mots  est  celle  d'un  mouvement  vers  un  but,  une  place 
ou  un  état  stable  et  normal  :  la  demeure  (scr.  âsùi),  la  santé  ; 
cette  nuance  apparaît  aussi  en  sanscrit  dans  des  comparai- 
sons comme  vafsàsas  nà  mairbhis,  RV.  VIll,  61,  14.  En  d'autres 
termes,  AN  ajouterait  ici  au  sens  fondamental  de  \/  -AS  celui 
d'un  mouvement  vers  l'état  exprimé  par  cette  racine.  On  peut 
saisir  la  même  nuance  dans  ANAS  =  scr.  \  as,  jeter,  asi,  ensis. 
A  un  certain  point  de  vue,  N-AS  est  antinomique  vis-à-vis  de 
V/"^AS  ;  si  celui-ci  exprime  1  "état,  le  premier  emporte  la  priva- 
tion de  cet  état  ;  ce  n'est  pas  cette  nuance  qui  a  triomphé,  mais 
nous  pensons  qu'elle  se  montre  dans  la  comparaison  de  V  'AKi, 
atteindre  et  scr.  luir,  périr,  neco,  faire  périr;  N-AKj  serait 
aile?'  atteinfire,  locution  qui,  surtout  dans  des  phrases  analogues 
au  français  j allais  atteindre  le  sommet,  lomque....  pouvait 
arriver  à  exprimer  juste  le  contraire  de  la  racine  simple.  On 
peut  conjecturer  une  origine  semblable  pour  scr.  nagnà,  goth. 
naqaths  (Fick^  1,  nôg  :  nognôs)  qu'on  ramène  à  og  (ibid),  scr. 
ahj,unguo;  ces  mots  signifieraient  primitivement  lavés,  purifiés. 

En  réalité  ils  emportent  tous  une  nuance  de  privation  très 
marquée,  et  comparés  au  sanscrit  aktà,  constituent  des  antino- 
mies parfaites  ;  \/'anj,  aktà,  ne  signifient  pas  enduire  mais 
oindre,  orner,  revêtir  même  ;  ungiio  est  de  même  laudatif  : 
aktà  dans  R^^  confine  parfois  au  sens  pourvu  de,  tandis  que 
nûdus  rend  l'idée  de  dépouiller  dans  niidare. 

11  semble  donc  que  AN  ait  été  approprié  à  exprimer  l'antino- 
mie ;  ce  fait  pourrait  trouver  une  confirmation  dans  les  parti- 
cules négatives  an  na  nâ  :  cette  explication  écarterait  ici  la 
nasale  sonnante  longue,  si  difficile  à  concevoir  et  si  problé- 
matique dans  son  existence  ;  na  et  nà  sont  aussi  intensifs  ou 
affirmatifs  :  nàvedas,  v-f,6'jii.o;  vt;  ;  de  même  à  côté  de  tiaç,  anti- 
nomie de  aç,  on  a  conservé  naç  =  aç,  nanciscor. 

On  pourra  ranger  encore  ici  scr.  nàka,  voûte,  de  AN-AK 
courber,  n°  1  et  scr.  nïiga,  serpent  =  AN-AG,  n°  8  ;  snoek, 
brochet  et  schnecke,  limaçon  serait  s-n-Ag. 


* 
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^.  Il  a  été  question  déjà  ue  la  combinaison  des  préforraantes 
s  et  u  ;  celle  de  u  et  n  .-  nu,  un  peut  servir  à  expliquer  certains 
groupes  de  mots  étroitement  liés  quant  au  sens,  mais  dont  les 
relations  formelles  sont  obscures.  Admettant  l'existence  de 
cette  combinaison  nous  allons  tâcher  de  faire  l'analyse  de  ces 
groupes  ;  le  succès  de  notre  opération  aura  pour  etï'et  de  trans- 
former notre  hypothèse  en  proposition  démontrée  ou  du  moins 
très  probable  ;  elle  servira  surtout  de  contre-épreuve  à  nos 
premiers  arguments. 

Le  premier  de  ces  groupes  est  :  scr.  xuVayi,  unatti,  îmdanti  ; 
Goojp,  unda  ;  goth.  v:ato  ;  lith.  icanOu.  Ces  mots  ont  été  ramenés 
à  une  racine  ud,  sans  trop  de  difficultés  (i)  ;  il  n'en  serait  plus 
de  même  si  on  voulait  en  rapprocher  néerl.  nat,  qui  est  à  unda 
comme  nâbhiesl  à  umbilicus,  nagel  à  unguis  etc.  ;  goth.  icaniba, 
ventre  est  entièrement  parallèle  à  lith.  wandù,  et  sera  bientôt 
ramené  au  groupe  ndbhi,  umbilicus.  L'équivalence  lat.  u  =  o 
devant  mb,  ng  ne  repose  que  sur  les  alternances  que  nous  cher- 
chons à  expliquer  autrement. 

Si  u  et  n  sont  préformantes  dans  le  groupe  en  question,  nous 
arrivons  à  un  noyau  proto  aryen  ED  :  D,  dont  l'existence  se 
démontre  directement  pai'  ses  combinaisons  avec  les  préfor- 
mantes simples.  On  a  : 

r  •S'-ED  :  dans  6^ôç,  scr.  à,  ud  avec  V^  sad  ;  vsl.  choditi,  ire. 

La  racine  est  sed  d'après  le  slave  ched  (voir  Miklosich  EW, 
sub  voce). 

2"  J-ED  :  scr.  [/~i/(fd,  aller,  hinstrômen  ;  j/ddas,  yàdm^a, 
liquide  ;  ycïdasa,  animal  aquatique,  océan. 

3°  F-ED  :  a)  scr.  \X'vad,  aùor,,  m.  néerl.  vericaten,  maudire  ; 
àeioti)  =  Aveved?  formé  comme  é^^éyxev-'  ;  —  F-E1>  se  dit  de  la 
parole  lente,  solennelle.  La  métaphore  rappelle  :  parole  cou- 
lante, fiumen  eloquentiœ,  fliessende  Rede,  discours  impétueux. 

A""  A'-ED  :  scr  \^nad,  sonare,  avec  la  métaphore  de  V-Ed  ; 
nadi,  fleuve  ;  nat  ==  wet  anglais  ! 

Dans  scr.  adbh?s,  notre  !/~^ED  se  montre  à  nu.  D'après  les 
formations  radicales  énumérées,  il  exprime  un  mouvement  con- 

(l)  Voir  Bechtel.  Die  Hauptprobleme ,  p.  172. 
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tinu  et  vigoureux.  La  racine  sanscrite  ud  ne  serait  donc  qu'une 
fausse  abstraction  de  u-n-{(i)d  ou  mieux  il  serait  donc  le  cas 
de  'J\"''fi-,  us  lias. 

Une  autre  coinhinaison  de  préforniantes  avec  \.  -'P]I)  d(Hino 
scr.  Y''  sijad,  si/and,  (vsl.  lidii,  d'après  Fick')  dont  Yn  est 
peut-être  une  insertion  niorphologiciue  de  l'époque  indo-euro- 
péenne ;  dans  woiw  système  l'origine  de  cet  étrange  pliénomène 
s'entrevoit  facilement,  hidu  (et  cindu  ?)  peuvent  être  {ii)-i-nFÂ  ; 
ou  \n  de  {v)indu  est  une  insertion.  Peut-être  le  nom  du  Jupiter 
pluvieux  de  l'Inde,  Indra,  s'expliciue-t-il  de  la  même  manière  ; 
on  le  rapprocherait  alors  i'acilement  de  XAndra  ou  Airuh-a 
avestique. 

Simd,  ags.  et  vn.,  détroit,  pourrait  être  le  courant. 

Nous  suivrons  le  même  procédé  pour  les  groupes  : 

1)  abhrd,  nabhas,  yi'foi;,  nebida,  iiebel,  nûbes  ;  àmbhas,  ô';jL3po;, 
imber,  nimbus 

2)  ndhhi,  ndbh  etc.  ;  ojjioaAô;,  aa,j(ov,  umbilicus.  urnbo  ;  ncbel . 
auquel  nous  ramènerons  goth.  roaniba,  ventre. 

Les  deux  groupes  se  ramènent  à  \  -EBH,  réunir,  enlacer, 
nouer,  qui  se  trouve  dans  les  combinaisons  : 

V  F-EBH  :  tisser  :  ■j'faivw,  vha.  iceban,  n-ube  ;  iwnavàbhi. 

2°  /-EBH  :  scr.  \-^i/abh,  futuo  :  o-'cpito  —  et  dans  scr.  '>bha, 
famille  :  comparez  bandhu. 

3°  6'-EBH  :  scr.  sabhà,  assemblée  ;  goth.  sibja. 

r  A'-EBH. 

Ce  dernier  se  présente  en  sanscrit  avec  le  sens  de  cj^ever,  une 
antinomie  parfaitement  analogue  à  celle  de  naç  :  aç,  ?iagnd  : 
aktà.  —  Le  sens  premier  se  trouve  au  contraire  dans  scr. 
\,''tibh,  unabli,  dont  weben  n'est  qu'une  spécialisation.  A.n^e)bh 
lui-même  signifie  réunir  dans  i',ucp<*>,  amho  où  le  sanscrit  main- 
tient u  :  ubhau  ==  deux  réunis  ;  goth.  bai,  beide,  rappellent 
vha.  bia  à  côté  de  apis,  i]x-Kic,.  C'est  ici  qu'on  pourrait  placer 
(7'^£  =  SEbhe,  ainsi  que  les  cas  en  bh  :  bhis.  etc.,  qui  auraient 
divergé  d'un  sens  comitatif  originaire.  Dans  abbi,  à<j.zi,  bi,  on 
peut  voir  la  même  racine  EBH  et  AN-EBH  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  recourir  à  la  nasale  sonante,  pas  pli*s  que  pottr 
vs  umbi  qui  serait  à  abhi  comme  unda  est  a  ad-bhïs. 
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Tous  les  membres  du  premier  groupe  se  ramènent  pour  le 
sens  à  nuage  —  pliiie^  —  eau  :  le  nuage  obscur,  où  le  nuage 
qui  crève. 

Les  deux  nuances  s'expliquent  ou  par  une  dérivation  de  sens 
ou  bien  par  un  double  nablt,  analogue  aux  deux  \/^uai'.  :  les 
deux  causes  peuvent  avoir  coopéré.  Le  nuage  obscur  fut  peut 
être  conçu  comme  un  tissu,  un  xo'ûe  :  dans  ce  cas  mihes  : 
m'ibo  couvrir  d'un  voile  (BréaL  O.  C.  s.  v.)  s'expliqueraient 
parfaitement.  Imber ,  serait  i-n-Ebh  (et"  scr.  inaksh) ,  et  la 
nasale  serait  répétée  dans  nimbus.  L'idée  de  voile,  tâche  obscure 
se  retrouverait  dans  le  rapprochement  abhra.  Dans  le  2''  groupe, 
il  faut  d'abord  signaler  les  mots  védiques  nâbh,  nabli,  nabhanû 
qu'on  peut  traduire  par  réservoir  ou  sou7-ce^  déversoir,  et  ratta- 
cher ainsi  non  seulement  à  nabh,  crever,  mais  encore  à  *nabh 
*abh,  enlacer,  renfermer. 

Quant  à  nâbhi,  nombril  et  moyeu,  il  est  facile  d'y  voir  le 
nœud,  l'enlacement  ;  nàblii,  moyeu  serait  donc  plutôt  le  point 
où  convergent  les  rayons  avec  l'essieu  que  l'ouverture  ou  celui- 
ci  s'engage.  Avec  cette  interprétation  les  deux  sens  d'o'piçaÀô;, 
nombril  et  bosse  déboucher  se  conçoivent  facilement  de  même 
que  umbo,  à  côté  de  umbilicus.  Quanta  icamba,  et  ses  congénères 
qui  désignent  le  ventre  et  en  particulier  iderus,  vulva,  il  faudrait 
partir  de  ce  dernier  sens  et  concevoir  le  sein  de  la  femme  comme 
l'enveloppe  ou  le  réservoir  du  fœtus. 

On  pourrait  tenter  par  la  même  voie  l'explication  de 

1"  unguo  —  scr.  anj,  aktà. 

2°  unguis  ô'vui  —  nakhà,  nagel. 

3"  uncare  ;  o'Yxâo[i.a',,  évoTî-r.  ;  \s\.  jeca. 

Elle  est  peu  douteuse  dans  : 

1"  vha.  une,  anguis  ;  à  cause  de  vha.  loinchan. 

2"  uncus,  oyxoc,  — •  scr.  cùkà,  à  cause  de lith.  «^yp^a*',  crochet. 

Il  y  a  lieu  de  se  demander,  en  renversant  la  relation  admise, 
si  dans  certains  cas  l'o  grec  n'est  pas  l'équivalent  de  u  latin  et 
indo-européen. 

La  combinaison  de  u  et  i  n'existerait-il  pas  dans  les  racines 
suivantes  ?  Au  point  de  vue  sémasiologique,  elle  est  plausible  ; 
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elle  est  possible,  au  point  de  vue  formel  ;  elle  gagne  même 
quelque  probabilité  dans  l'ensemble  des  faits  exposés. 

1°  Scr.  [Xvy,  schnellen,  losfahren,  qu'on  peut  réunir  avec 
vJj,  vyaj,  jouer  de  l'éventail,  (==  agiter  l'air).  Les  sens  sont 
respectivement  intensif  et  fréquentatif  de  i/"'A^i  ;  ni  eî'xw,  ni 
iveichen  (Kluge,  EW,  s.v.)  ne  nous  paraissent  assez  voisins  de 
sens  pour  trouver  place  ici. 

2°  Scr.  viç,  entrer,  viç,  maison,  clan,  oly.o^,  vïcus,  goth,  weilis, 
exprime  l'idée  spécialisée  et  intensifiée  de  scr.  \/^aç  etc.  :  c'est 
l'arrivée  définitive,  le  but  atteint.  Ici  se  rangent  encore  àcpu- 
véoptat.  et  uavô;,  suffisant,  toereikend,  fmireicliend  ;  comp. 
TToSirivexTiç. 

3"  Scr.  2  \/visli  (Gr.  Wôrt),  s'emparer  de,  accomplir,  est  un 
véritable  perfectif  de  V^yns,  s'efforcer  {CÏV^ish). 

4"  Scr.  ^î^ycfc,  entourer,  embrasser  ou  l'on  peut  retrouver  des 
nuances  à  la  fois  de  /  et  de  w,  si  on  le  compare  à  \/~anc,  cour- 
ber. 

5"  Scr.  y/vic,  sieben,  sichfen,  mais  plus  fréquent,  surtout 
si  l'on  tient  compte  des  composés  et  des  dérivés,  dans  le  sens  de 
séparer  et  surtout  dans  le  sens  moral  :  distinguer,  discerne7\  Ce 
sens  serait  le  primitif  si  on  admet  le  rapprochement  de  goth. 
weihs,  sacer,  séparé  du  profane. 

S  il  est  permis  de  donner  à  l/~''OKj  (s")  ouvrir,  le  sens  premier 
couper,  on  pourrait  décomposer  f/c  en  i-Ok.-,.  Le  scr.  krnâti  etc. 
(CfFick'*  ,  III  sub  Kar)  ne  serait  qu'un  antique  dénominatif  de 
Ôk.2  comme  on  peut  le  soupçonner  pour  hrnày,  zûrnen  (=  ent 
brennen),  en  présence  de  ahar  et  haras,  Flammenglut  :  Scr. 
\/~dah  et  goth.  dags  donnent  ici  l'analogie  sémasiologique. 
L'œil  serait  alors'  l'ouverture  découpée,  le  trou  :  comparez 
quille  pour  ja^nhe  ;  néerl.  dial.  pikkel,  id  ;  tête  de  testa  ;  chest 
=  armoire  et  poitrine.  Alors  goth.  augo  montrerait  le  sens 
perfectif  de  u  tandis  que  ïksh,  regarder  est  un  imperfectif 
de  voir. 

H.  Les  sens  entrevus  pour  Au,  Ai,  s,  Anne  manquent  pas  de 
points  d'attache  dans  le  vocabulaire  des  langues  indo-euro- 
XI.  13. 
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péennes.  Us  sont  faibles  pour  les  deux  dernières  préformantes  et 
ont  été  indiquées  déjà.  Ils  sont  plus  solides  pour  les  deux 
premières. 

La  préformante  Au  rappelle,  pour  le  sens  et  la  forme,  la 
racine  indo  européenne  qui  se  montre  dans  lat.  aveo  avec 
le  sens  primitif  é^re  dispos,  se  réjouir  (Bréal.  DicL  étura.  latin), 
dans  scr.  V/^«r,  jouir,  se  rassasier  -  faire  jouir,  aider  (PW). 
Le  dérivé  avarus  est  péjoratif;  avidus,  qui  signitle  d'abord 
abondant  (Bréal.  0.  C.  et  MSL,  1892, p.  4-^7i,  exprime  d'ordinaire 
un  désir  ardent,  et,  dans  tel  contexte,  il  ])ourrait  signifier  éprou- 
vant un  vif  besoin,  manquant  de  :  c'est  le  sens  définitif  de  scr. 
ûnà,  grec  eùv/.,  zend  uyamna,  gotb.  icans.  En  français  laisser 
à  désirer  signifie  manquer  des  qualités  voulues.  Le  sens  primitif 
de  cette  racine  est  donc  celui  de  la  possession  envisagée  dans 
le  sujet  :  il  est  essentiellement  subjectif  et  perfectif.  —  Telles 
sont  aussi  les  modifications  de  sens  produites,  en  tout  ou  en 
partie,  par  l'adjonction  de  la  préformante  au  noyau  primitif. 
C'est  ainsi  que  A/v  {aûc)  signifie  courber  ;  mais  vacillo,  s'être 
courbé  (et  marcher  ainsi)  ;  vonc,  courber  sa  marche,  est  simple- 
ment rériexif  à  moins  que,  par  une  figure  de  langage,  la  qualité 
du  chemin  parcouru  n'ait  passé  au  sujet.  Cet  exemple  typique 
montre  que  l'évolution  du  sens  a  dépassé  les  limites  d'une 
simple  modification  temporelle  ou  subjective  :  V-AK  exprime 
une  action  dont  la  notion  ditfère  de  celle  de  AA^  mais  de  telle 
manière  que  V-AK  présuppose  l'accomplissement  de  AA".  C'est 
exactement  ce  qui  se  passe  dans  les  praeterito-praesentia  des 
langues  germaniques,  dont  le  procédé  n'était  pas  étranger  à 
l'indo-européen,  comme  le  montre  waii  —  oioa  —  veda  =  (j'ai 
vu)  :je  sais. 

TJne  seconde  analogie  est  celle  de  la  particule  védique  u,  tj. 
Cette  particule  s'écrit  aussi  fi,  allongement  metri  causa  dit-on  ; 
mais  ici,  comme  dans  d'autres  cas,  le  mètre  pourrait  bien 
avoir  conservé  ce  qui  a  été  altéré  ailleurs.  Les  sens  de  cette 
particule  ont  été  analysés  par  Grassmann  (Wôrterb.).  Pour 
nous,  nous  voyons  le  sejis  fondamental  là  où  elle  s'emploie 
poui'  unir  deux  membres  de  phrase.  Dans  ce  cas,  elle  présente 
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laction  exprimée  dans  le  2"  membre,  comme  une  suite  ou  une 
conséquence  de  l'action  du  premier  membre.  Le  verbe  de  celui- 
ci  acquiert  ainsi  le  sens  du  ])ariait  ;  la  particule  se  place  dans 
le  premier  membre  ou  dans  le  second.  Tous  les  emplois  de  la 
particule  se  déduisent  aisément  de  celui  là  ;  la  filiation  des 
sens  chez  Grassmann  est,  au  contraire,  purement  extérieure  et 
ne  rend  pas  compte  de  rem[)l()i  si  prej^nant  (jui  vient  d'être 
indiqué.  A'oici  (juelques  exemples  typiques  empruntés  à  diffé- 
rentes catégories  de  Grassmann  : 

RV  I,  H)l,  12  b...  açdpafa  ijali  kar/isita/i/  va  /jf/tu/é  i/nh  pia- 
brnv'U  pro  (pi(i  a)  Iùsdiu  nbravt/aiiii .  N'ous  avez  maudil  celui 
qui  s'était  attaque  à  vous  ;  v(nis  avez  béni  celui  ({ui  vous  avail 
céléhié  (d'abord). 

I,  156,  2.  Y()Jâ/â/))  (is//a  luithadj  niâlii  hràvaf  s('(/  ii  cravobhir 
yùjyam  cùf  abln/àsa/.  Celui  (jui  (titra  (/Iu)i'/ié  la  naissance  de  ce 
grand  dieu,  surpassera  même  son  pair  en  gloire. 

I,  139,  4  (iceli  (Jasid  vi/à  itakum  rnvatho  yurtjâlc  vaui  ralha- 
yûjali...  On  (le)  voit,  ô  deux  Dasra  :  après  que  vous  avez 
ouvert  la  voûte  céleste  et  que  vous  avez  attelé  vos  coursiers.... 
(plus  loin  :  vous  vous  tenez  sur  un  char  élevé) 

Le  présent  accompagné  de  u  doit  se  rendre  ici  par  le  parfait. 
Il  en  est  de  même  VII,  30,  2  et  VII,  85,  2  ou  l'on  dit  en  sub- 
stance :  ccsf  toi  [ludva]  qiion  a  invoqué  (hâvanta  u)  :  [c est  pour- 
quoi) livre-nous   nos  ennemis  ;  et  ou   vous  a  invoqué  à  ïenvi 

{Mitra- Varuna  spàrdhante  va  u)  :  {c'est  pourquoi)  dispersez 

nos  ennemis. 

I,  113,  11,  la  particule  est  répétée  et  insiste  sur  fachèvement 
de  la  première  action  : 

lyûsh  té  ]/é  purvatarlim  ôpaçyan  vyuclidnf7i>i  usiuisaûi  rnàr- 
lyasafi  —  ifsniabltir  u  ml  praticàksliyabhud  6  {à  u)  té  yanti  yé 
aparishu  pâçyan.  —  Ils  sont  partis,  les  mortels  qui  virent 
apparaître  l'aurore  antique  ;  c'est  à  nous  qu'elle  sert  de  spectacle 
à  présent  ;  il  en  'iendra  qui  fixeront  leurs  regards  sur  les 
aurores  futures. 

La  nuance  perféctive  peut  se  retrouver  si  l'on  suppose  au 
poète  Tintention  de  marquer  l'enchaînement  des  générations 
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mortelles  :  c'est  parce  que  les  pères  ont  vécu,  ont  vu  les 
aurores,  que  les  fils  jouissent  à  leur  tour  de  ce  spectacle. 

La  nuance  desoeben,  sogleich  que  Grassmann  signale  pour  u 
accompagnant  le  verbe  à  un  temps  du  passé,  ne  se  rencontre  en 
réalité  qu'en  vertu  du  sens  matériel  de  la  phrase  comme 
I,  46,  10,  11  ;  le  sens  fondamental,  propre  à  m,  apparaît  partout 
ailleurs  comme  VII,  76,  2  âbhûd  u  hetûr  ushàsah  ;  VI, 45,  13 
àbhûi'  u  mahàn  (Indra)  où  être  devenu  équivaut  à  êt<-e.  Ce  pré- 
tendu sens  de  u  a  suggéré  à  Grassmann  pour  VI,  64,  1  une 
traduction  évidemment  fautive  :  Aitf  sficgen  schon  der  Morgcn- 
rôthe  Sùmhlen  (suit  la  description)  ;  Lud\^qg  a  bien  fait  de  tra- 
duire ici  par  le  parfait. 

Avec  l'impératif,  u  peut  être  pris  dans  le  sens  d'une  demande 
faite  en  vertu  de  la  louange  ou  de  l'offrande.  Cet  emploi  se 
trouve  VII,  67,  5,  où  le  poète,  s'adressant  aux  Ribhus  à  qui, 
il  vient  de  dire,  btwez  notre  douce  liqueur,  (Vers  4)  ajoute  :  ren- 
dez efficace  wa  prière  incessante  : prdcùn  u  dhiyam  nié  'mrdhrâm 
krtani.  Ailleurs  lexhortation  est  faite  à  la  suite  d'un  motif 
énoncé  formellement,  comme  VIII,  24,  16,  ou  d'une  résolution 
prise  comme  VII,  61,  6,,/e  veux  donc  exalter  votre  sacrifice  {de 
Mitra- Varuna),  où  le  vers  5  peut  être  régardé  comme  énonçant 
le  motif  de  la  résolution. 

Avec  les  interrogatifs  et  les  relatifs,  le  sens  fondamental  se 
montre  fort  bien  I,  164,  48,  kâ  u  tâc  ciketa  ;  qui  a  jamais  conçu 
cela?  de  même  I,  35,  6  ;  dans  ces  passages jamazs,  Je  (ail.) 
traduit  beaucoup  mieux  notre  particule  que  le  nun  de  Grass- 
mann. Dans  les  interrogations  doubles  l'emploi  de  u  se  ramène 
à  celui  dès  n"^  1,2,  3  de  Grassmann,  où  le  sens  est  très  alïaibli. 

Le  seul  passage,  parmi  ceux  que  nous  avons  examinés,  et  qui 
semble  contredire  notre  interprétation  est  X,  10,  1.  ô  cit 
mkhayam  sakhyà  vavrtyàni.  Mais  la  contradiction  n'est  qu'appa- 
rente :  il  faut  supposer  que  Yamî  a  déjà  insisté  sur  l'objet  de  sa 
demande  et  traduire  non  pas  oh  !  si  je  pouvais,  mm^velini  ergo. 
La  réponse  de  Yama  montre  du  reste  qu'il  doit  y  avoir  eu  des 
communications  antérieures  dans  l'esprit  du  poète  —  si  tant 
est  que  notre  vers  ne  soit  pas  une  adaptation  plus  ou  moins 
maladroite  (Cf.  hwà^'i^- Commentar  zu  989). 
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Quant  à  Ai,  il  rappelle  : 

l"  la  racine  sanscrite  i  ({ui  a  les  sens  irouvés  plus  haut  pour 
la  pré  formante. 

2''  La  particule  védique  tm,ï.  Celle-ci  est  probablement  iden- 
tifiée à  tort  avec  la  base  pronominale  i  de  îva/,  njjàni,  à  laquelle 
elle  paraît  ne  répondre  qu'en  partie.  Grassmann  lui  laisse  sou- 
vent sa  valeur  pronominale  [Wôrt.)  ce  que  Bergaigne  refuse 
toujours  {Rel.  véff.  III,  331).  Il  est  certain  que  le  contexte 
n'oblige  jamais,  mais  invite  parfois  à  y  voir  un  démonstratif.  Ce 
qui  est  remarquable  c'est  que  sous  la  forme  de  i  —  si  toutefois 
celui-ci  n'est  pas  différent  de  im  —  elle  n'accompagne  jamais 
des  prétérits  où  la  nuance  est  évidemment  perfective.  Le  vers 
III,  36,  8  seul  pourrait  être  regardé  comme  une  exception  ; 
IX,  102,  6  se  traduirait  bien  aussi  par  le  parlait  ;  mais  IX,  45, 
5  et  71,  5  sont  descriptifs.  Ailleurs  elle  n'ajoute  rien  au  sens 
comme  I,  103,  1  ou  bien  elle  accompagne  des  impératifs  ou  des 
présents  IX,  71,  G  ;  IX,  72,  6  ;  IX,  104,  2  ;  IX,  107,  17.  Dans 
ses  derniers  cas  il  semble  qu'on  puisse  voir  un  reflet  du  sens 
dev/'z  ;  particulièrement  IX,  104,  2  sain  i  vatsâni  nà  mâtrbliih 
^rjàtd  :  il  s'agit  d'une  action  à  faire  avec  un  vif  désir  :  cette 
nuance  se  retrouve  partout  excepte  I,  103,  1  et  I,  140,  2  où 
iagdhâm  i  signifie  bien  comme  dit  Grassmann  icas  iigend 
verzehri  ist  ;  le  sens  est  futuritif. 

Ces  observations  ne  suffisent  certes  pas  à  réclamer  pour  ^  une 
relation  avec  la  racine  i  ;  elles  peuvent  cependant  —  comme 
3",  4°,  5"  servir  d'indice  et  corroborer  l'ensemble  des  argu- 
ments. 

3"  L'avestique  ai  dis,  vers. 

4°  Le  grec  e-i'  (dorien  ai')  dans  le  sens  de  ufinam  ;  l'emploi  de 
3ette  particfde  comme  conditionnelle  ou  dubitative,  peut  être 
iérivé  de  celui-ci. 

5"  Le  relatif  i/a  dont  la  construction  gothique  a  conservé 
peut-être  le  sens  primitif  :  saei,  qui  =  sa,  celui  dont  on  vient 
le  parler,  ei  celui  dont  on  va  parler. 


188  LE   MUSÉON. 


Signalons  enfin  quatre  mots  qui  paraissent  montrer  d'une 
manière  particulièrement  claire  la  présence  des  préformantes  : 
Ai  Au  An.  Après  les  arguments  et  les  indices  qui  précèdent, 
leur  isolement  ne  les  exposera  plus  à  être  pris  pour  des  effets 
du  hasard.  Les  deux  premiers  se  rapportent  à  Ai. 

D'abord  l'aTiaç  Xsyôjjievov  iyacakshon  RV,  V,  66,6,  qu'on  regarde 
comme  un  composé,  mais  qui  i)0urrait  n'être  qu'une  forme 
redoublée  =  i-ac-uksk  ;  le  1''''  meml)re  serait  alors  équivalent 
à  ik-(sh)  et  se  retrouverait  dans  6-!v~.i-jtiv . 

Le  second,  où  Ai  se  retrouve  intact  pour  le  sens  et  pour  la 
forme,  est  l'avestique  âyapta,  qu'il  n'est  point  possible  d'expliquer 
par  à  1  aplii.  Faisant  même  abstraction  de  letrange  insertion 
de  y,  il  resterait  à  expliquer  le  sens  spécial  acquis  par  aj)ta 
dans  cette  forme  et  que  îi  n'est  luillement  de  nature  à  lui  com- 
muniquer. Ayapta  en  effet  se  traduit  exactement  par  le  sanscrit 
ïpsita  :  c'est  le  don  divin  en  tant  qu'il  est  demandé,  désiré  par 
les  hommes,  comme  l'explique  Justi  {Handbiich  d.  Zendspiache). 

La  préformante  ii  apparaît  dans  scr.  upas,  sein  -=  upàslha  (cf. 
av.  upasputliri).  L'avestique  vpndabara,  que  Justi  traduit  :  die 
Geschlechtstheile  darbietend,  montre  l'étroite  parenté  sémasiolo- 
gique  de  ces  mots  avec  le  groupe  pnsns,  -nioç  etc.  ;  pas  du  reste 
existe  aussi  dans  le  sens  de  schnmgcgcnd  (PW.)  Fick*  rap- 
proche dubitativement  upas  de  vapa.  C'est  bien  dans  le  groupe 
ôp  n"  14  que  nous  placerions  aussi  bien  //;>»«*■,  que  (ô)pâsas  etc., 
en  les  reliant  par  l'idée  de  liquide  nourriciei'  ou  fécond  qui  leur 
est  commune.  Il  est  à  remarquer  que  le  sanscrit  possède  aussi 
sapa  =  pasas  qui  est  peut-être  s-ôp,  et  sap,  futuo,  qui  a  l'air 
d'être  un  dénominatif  (PW.). 

Enfin  nous  croyons  retrouver  An  dans  scr.  anika,  face,  (jui 
se  traduirait  littéralement  ad-spectvs  .-  le  sens  primitif  verbal  de 
V/"''An  se  retrouverait  parfaitement  ici  comme  équivalent  de 
ad;  anika  serait  donc  An-Ai-Ok.  A'/-0/^  se  retrouve  dans 
pratyanc  =  {prati)  AN  +  0/v.  Cf.  J.  Schmidt,  Phu(dhdduugcn 
p.  390). 
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€>.  Il  resterait  encoi'e  à  étudier  la  nature  et  la  genèse  du  rôle 
grammatical  de  nos  préformantes.  Il  résulte  de  l'ensemble  des 
considérations  précédentes  qu'elles  doivent  avoir  possédé  une 
signification  propre  et  une  existence  indépendante,  sans  qu'il 
soit  possible  de  leur  assigner  une  place  déterminée  dans  les 
catégories  de  la  grammaire  :  on  les  trouve  à  l'état  de  préfixes, 
de  verbes,  de  particules. 

Il  n'en  résulte  point  cependant  qu'elles  supposent  un  état  de 
la  langue  où  les  catégories  fussent  inconnues  :  la  racine  al,  uJo, 
goth.  alan  existe  aujourd'hui  à  l'état  nominal  dans  oud,  à  l'état 
verbal  dans  les  dénominatifs  de  celui-ci,  comme  préfixe  dans 
algoed,  comme  adverbe  dans  al  =  reeds,  et  comme  particule 
vague  dans  certaines  dialectes  populaires. 

La  question  posée  plus  haut  n'est  point  susceptible  d'une 
solution  positive.  La  réponse  que  nous  y  donnons,  ne  repré- 
sente autre  chose  que  les  probabilités  fournies  par  les  données 
précédentes.  Pour  fixer  les  idées,  prenons  V^^KGH^  n"  9;  cette 
racine  entra  d'abord  en  composition  avec  Af/,  A/,  AA',  ..S donna 
des  mots  signifiant  avoh'-sener,  vouloii -serrer,  aller -aerrer,  par- 
faiiement-serrer.  Cependant  la  fréquence  de  ces  compositions 
amena  la  transformation  des  premiers  membres  en  préfixes 
exprimant  le  parfait  réflexif,  le  futur  désidératif,  le  futur  pro- 
chain, l'intensité.  Ici  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  le  proto- 
aryen en  arriva  à  se  servir  de  nos  préfixes  comme  éléments 
morphologiques  analogues  aux  désinences  de  l'indo-européen. 
La  chose  semble  probable  pour  les  deux  premiers  ;  nous 
n'osons  rien  dire  des  deux  autres.  Ajoutons  que  plusieurs  des 
groupes  étudiés  montrent  une  évolution  sémasiologique  ulté- 
rieure, dont  il  a  été  question  déjà.  KV-kGH^  finit  par  signifier 
{avoir  serré,  attaché  pour  soi  -^atteler  <c)  aller  en  voiture;  Al-AGH^, 
{vouloi?^  serrer,  étreindre...  V ennemi  <)  poursuivre^  chasser  \ 
S-AGH^,  {étreindre  fortement  <ctuer<c)  vaincre.  Quant  à  AN  sa 
nuance  trop  faible  se  perdit  bientôt  ;  on  se  débarrassa  de  l'une 
ou  de  l'autre  des  formes,  on  appropria  celle  avec  AN,  entre 
autres,  à  l'expression  de  l'antinomie. 
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Si  ces  conclusions  sont  plausibles,  il  en  résulte  que  le  proto- 
aryen possédait  un  système  morpholog-ique  essentiellement 
différent  de  celui  de  l'indo-européen.  Pendant  l'époque  de 
transition,  la  valeur  des  préfixes  aurait  été  peu  à  peu  oubliée,  et 
ils  auraient  été  employés  souvent  d'une  manière  peu  conforme 
à  leur  nature  primitive  :  ceci  s'appliquerait  surtout  aux  préfixes 
composés  ou  accumulés.  Les  choses  se  sont  passées  de  cette 
manière  dans  le  passage  du  latin  aux  langues  romanes.  A  une 
certaine  époque,  les  désinences  grammaticales  s'employaient 
pour  ainsi  dire  indifïérennnent  l'une  pour  l'autre,  jusqu'à  ce 
qu'elles  fussent  remplacées  par  des  particules  précédant  le  mot. 
Ces  analogies  montrent  que  pour  admettre  la  vérité  de  notre 
théorie,  on  ne  pourrait  guère  exiger  des  preuves  d'une  nature 
différente  de  celles  qui  ont  été  apportées.  Il  est  vrai  qu'on 
pourrait  les  écarter  comme  insuffisantes  et  se  résigner  à  attri- 
buer au  hasard  les  coïncidences  si  nombreuses  qui  ont  été 
accumulées  au  cours  de  cet  essai.  Mais  la  grammaire  com- 
parée se  compose  d'une  quantité  de  théories  partielles,  dont 
bien  peu  reposent  sur  des  preuves  apodictiques  ;  c'est  leur  har- 
monie qui  leur  sert  le  plus  souvent  d'appui  mutuel.  Cet  appui 
doit  manquer  forcément  à  un  essai  aussi  isolé  sur  le  terrain  de 
la  morphologie  antérieure  à  la  constitution  de  l'indo-européen. 
Aussi,  dans  l'état  présent  de  la  question,  ne  pouvons-nous 
avoir  d'autre  prétention  que  de  soumettre  à  la  discussion  une 
théorie  plausible,  et  de  nature  à  projeter  sa  lumière  sur  les  pro- 
blèmes qui  préoccupent  actuellement  la  science  des  langues 
indo-européennes . 

Ph.  Colinet. 
Louvain,  21  Mars  1892. 
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('lIAl'rrUK  TKolSlKMK  sni/r;. 
R.    iJe    le    s/jz/a'/j'H'    (Jans    I hcnt/s/ic/ic. 

L'hémistiche  (\\m  vers  doit  être  symétrique  à  l'hémistiche 
d'un  autre  vers,  cela  regartle  la  symétrie  de  vers  à  vers  qua 
nous  avons  décrite.  Mais  il  doit  être  d'abord  symétrique  à 
l'autre  hémistiche  du  même  vers,  et  c'est  sa  symétrie  propre, 
qui  ne  contribue  pas  moins  à  le  constituer  que  la  division 
temporale  égale.  En  outre,  il  se  constitue  intérieurement  par 
la  symétrie  de  ses  ditférents  pieds,  Nous  n'examinerons  main- 
tenant que  sa  symétrie  extérieure. 

L'hémistiche  doit  avoir  le  même  dessin  lythrnique  que  l'autre 
hémistiche.  En  conséquence,  il  aura  le  même  nombre  de  syl- 
labes dans  les  rythmiques  qui  ne  font  que  les  compter,  le 
même  nombre  de  brèves  ou  de  valeurs  de  brèves  dans  les  ryth- 
miques métriques  ;  en  outre,  le  même  ordre  dans  les  arsis  et 
dans  les  thesis,  le  même  nombre  de  mètres  ou  de  pieds. 

Cependant  cette  symétrie  qui  est  la  symétrie  ordinaire,  la 
concordante,  quelquefois  devient  discordante. 

C'est  quand  un  vers  est  catalectique,  brachy-catalectique  ou 
hypercatalectique  ;  alors  le  second  hémistiche  contient  un  pied 
de  moins,  un  mètre  de  moins  ou  de  plus  que  le  premier. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  cas  avec  celui  du  vers  penta- 
mètre ;  dans  ce  dernier,  les  deux  hémistiches,  étant  catalec- 
tiques,  deviennent  égaux  entre  eux,  et  leur  symétrie  n'est  pas 
troublée  ;  la  symétrie  discordante  ne  se  produit  alors  que  de 
vers  à  vers. 

La  symétrie  est  encore  troublée  quand  le  second  hémistiche 
XI.  14. 


192  LE   MUSÉOX. 

présente  un  système  d'ordre  d'arsis  et  de  iJtesis  inxerse  du 
premier,  c'est  ce  qui  arrive  dans  certains  vers  latins  où  le  pre- 
mier hémistiche  suit  la  formule  :  orsis  plus  f/ies/s,  et  le  second 
la  formule  :  fhcsis  plus  (nsis. 

Peut-être  même  peut-on  dire  ([ue  l'hexamètre  latin  lui-même 
a  été  autrefois  dans  ce  cas. 

11  sutKt  de  ciier  le  vers  : 

Ti/i/rc  '  In.  pa/ii     loi'  '   rocii     hdns  sfih     lOgmlnê    foQi . 

Si  l'on  considère  que  la  césure  ne  doit  pas  se  marquer  seule- 
ment par  une  insistance,  mais  comme  l'exige  la  lin  de  mot,  par 
un  temps  d'arrêt,  si  l'on  lient  compte,  en  outre,  de  l'origine  de 
la  césure  qui  est  la  suture  de  deux  vers,  on  sera  tenté  de  scan- 
der ainsi. 

TUyrc    tu  j)àtii     Joe    '  récabânts    sfib  fëg  ;  mine  fcl  !  gï. 

Formant  ainsi  deux  iKMnistiches,  le  premier  de  trois  pieds, 
d(;nt  un  catalecti(|ue,  le  second  de  trois  pieds,  dont  un  livper- 
catalectique  ;  le  premier  composé  uniquement  de  dactyles  ou 
de  leurs  e(|uivalents,  le  second,  au  contraire  d'anape.stes,  ou  de 
leurs  équivalents. 

('omment  Yosi/)iié/ric  entre  ics  deux  hémistiches  s'explique-t- 
elle  et  comment  se  résout-elle  ? 

Elle  s'explique  par  le  besoin  de  la  variété,  de  la  diversité,  qui 
n'est  pas  moins  grand  que  celui  de  l'unité. 

Quant  à  la  solution  de  cette  discordance,  elle  ne  se  trouve  pas 
dans  le  vers  même  envisagé,  mais  dans  le  vers  suivant  ou 
dans  le  précédent.  Si,  par  exemple,  deux  vers  catalectiques  se 
suivent,  la  disharmonie  d'une  hémistiche  disparaîtra  par  l'har- 
monie du  vers  catalectique  suivant. 

C.  Dr  la  si/iuéfric  dans  le  mètre. 

Nous  ajouterons  peu  de  chose.  Dans  le  cas  du  vers  hrachy- 
catalectique,  un  mètre  perd  un  de  ses  pieds,  sa  symétrie  exté- 
rieure vis-à-vis  des  autres  mètres  est  dérangée,  il  n'a  plus  la 
même  valeur  ni  le  même  dessin.  De  plus,  à  l'intérieur,  de  mètre 
qu'il  était,  il  devient  simple  pied. 
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Cotte  discordance  est  rétablie  en  concordance  dans  Ui  vers 
suivant,  si  dans  ce  vers  à  la  inoMUc  place  il  nian(|ue  aussi  un 
pied  au  mètre  correspondant. 

C'est  ainsi  que  toute  discordance  se  résout  dans  une  concor- 
dance supérieure. 

I).  De  1(1  symclrlc  ihms  le  jtied . 

Le  pied  entin  est  S!/iiiéfri(iue  à  un  autre  pied  loi'Sipi'il  ;i  la 
rnènie  disposition  de  IV/r.v/.v  et  de  la  ///csv^,  (systénK^  tlaclvlo- 
trochaïque,  ou  anapesto-ianibi([ue),  ([u'il  a  la  niénie  proportion 
entre  Xarsis  et  la  fhesis  (système  iambico-trochaïque  ou  ana- 
pesto-dactylique)  qu'enfin  il  ne  perd  pas  sa  ihesis.  Il  est  nsy mé- 
trique dans  les  trois  cas  contraires. 

Par  conséquent,  il  est  asymétrique,  en  particulier,  lors([ue  le 
vers  est  catalectique,  puisqu'alors  il  perd  sa  fhesis. 

La  discordance  se  résout  précisément  par  sa  reproduction  à 
un  autre  endroit  dans  le  même  vers. 

La  symétrie  du  dessin  rythmique  n'exige  dans  aucune  des 
unités  poétiques  que  les  syllabes  présentent  brève  contre  brève, 
longue  contre  longue,  il  suffit  qu'il  se  trouve  partout  dans  les 
vers  aux  mêmes  endroits  des  pieds  1°  équivalents  au  point  de 
vue  temporal,  2"  plaçant  leur  arsis  et  leur  thesis  dans  le  même 
ordre,  3°  gardant  la  même  proportion  entre  Y  arsis  et  la  fhesis. 

Nous  avons  examiné  séparément  les  trois  éléments  qui  con- 
courent à  former  le  vers  et  les  unités  inférieures  au  vers  : 
syllabe,  temps,  lieu  {symétrie).  Etudions  maintenant  leur  action 
et  réaction  réciproques,  au  moyen  desquelles  le  vers  se  produit. 

DEUXIÈME  TITRE. 
Action  et  réaction  réciproques  des  trois  éléments  du  vers  : 

1°  syllabe,   2''  TEMPS,  3°  LIEU  OU  SYMÉTRIE. 

P  Actioti  du  lieu  ou  symétrie  sur  la  syllabe  et  sur  le  temps. 

En  étudiant  le  lieu  ou  symétrie  en  lui-même  comme  élément 

du  vers,  nous  avons  en  même  temps  et  indivisiblemeht  étudié 
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son  action  sur  les  autres  éléments  ;  nous  n'avons  donc  plus  à 
y  revenir  ici.  Nous  avons  réuni  ces  deux  sujets  pour  en  laire 
un  exposé  total  plus  intelligible. 

Nous  aurions  pu  les  diviser,  en  nous  contentant  plus  haut 
de  décrire  les  différents  genres  de  symétrie,  et  en  décrivant  ici 
leui*  application  aux  différents  éléments  envisagés  séparément. 
C'est  l'application  de  la  symétrie  à  la  syllabe  et  au  temps  qui 
donne  naissance  au  vers  ;  jusque  là  les  autres  éléments  restent 
inertes  ;  la  symétrie  est  donc  l'.-ime  même  du  vers  rythmique. 
Elle  est  au  langage  et  au  rythme  poétique  ce  que  Taccent  est 
à  la  prose. 

2"  Action  du  no)nhrc  des  si/lhihcs  sity  le  fcuips  et  les  dicisions 
du  temps,  et  réactions. 
L'action  de  la  syllabe  sur  le  temps  constitue  le  rnouverncnt. 
Le  mouvemenf  est  le  l'apporf  entre  le  temps  et  Je  nombre  des 
syllabes. 

Le  vers,  en  eiiét,  est  })lus  rapide  quand  pour  le  même  temps 
donné  ou  pour  la  même  fraction  de  temps  le  nombre  des  syl- 
labes augmente.  * 

Et  il  en  est  ainsi,  non  seulement  dans  le  temps  total,  mais 
dans  chaque  fraction  du  temps.  Par  exemple,  dans  le  vers  fran- 
çais alexandrin  dimètre,  chaque  hémistiche  renferme  le  même 
nombre  de  syllabes,  six.  Mais  chaque  hémistiche  se  divise  à 
son  tour,  en  deux  pieds  ;  chacun  de  ces  pieds  a  une  égale  durée, 
mais  ne  contient  pas  un  nombre  uniforme  de  syllabes  ;  l'un 
peut  en  contenir  cinq,  tandis  que  l'autre  n'en  renferme  qu'une. 
Hé  bien  !  dans  le  pied  qui  contient  cinq  syllabes,  le  mouvement 
est  plus  rapide  que  dans  celui  qui  n'en  contient  qu'une. 

Dans  l'hexamètre  latin,  ceux  qui,  à  l'exception  du  sixième 
pied,  ne  contiennent  que  des  dactyles  sont  d'un  mouvement 
beaucoup,  plus  vif  que  ceux  qui,  sauf  au  cinquième  pied,  ne 
contiennent  que  des  spondées.  Ici  encore  le  plus  grand  nombre 
de  syllabes  dans  le  méilie  espace  de  temps  donné  imprime  un 
mouvement  plus  vif. 

M.  Becq  de  Fouquières  dans  son  Traité  de  Versification 
française  a  calculé  exactement  ce  mouvement.  Pour  trouver  la 
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vitesse  ivl.-iiivc  il  siiMil  t\o  nmlliplicr  le  iioiiihrc  de  syllabes  des 

tétrainrircs  par  ."!,  le  iionihiv  des  syllabes  des  irimrlres  par  4, 

le  iioihIu'c  des  syllabes  d<'s  diiiièircs  par  (1,  criliii  \c  ii()iiibr(^  d(;s 

syllabes    d(\s    iiionoinèlrc^s    pai'    TJ.    Cliaipie    mètre,    en    elï'et, 

emporte  six  unih's  de  Iciiips,  d'api-ès  son  système  qui  consiste 

à  poser  en  i)rincip('  ([ue  la  [)lus  longue  unité  de  temps  est  celle 

de  1  hexamètre   laiin,  vin;4t  ([uatre  unités,  et  de  l'alexandrin 

IWineais  lequel  est  tetramètre  ;  les  1  mètres  contenant,  en  ertét, 

vingt  quatre  unités  de  temps,  un  mèlre  en  contient  le  14  ou  G. 

D'où  il  suit  que  le  monomètrc  contient  six  unités  de  temps, 

le  dimètre  12,  le  trimètre  18  et  le  tetramètre  24.  Les  unit('s  de 

temps  de  chaque  vers  suivant  son  nombre  de  mètres,  étant  ainsi 

fixé,  le  nombre  des  S3dlabes  du  vers  étant,  d'ailleurs,  facile  ;'i 

compter,  on  arrive  au  calcul  suivant.  Soient  s,  s',  s"  le  nombre  des 

syllabes  de  différents  vers,  /,  f',  l"  le  temps  des  différents  vers, 

les  vitesses  r,  i:',  d'  seront  le  résultat  de  la  division  des  syllabes 

s  s'   s" 
par  le  temps  soit  -'  -'  '77.  En  p)renant  ce  point  de  départ  et  au 

moyen  d'un  calcul  algébrique  l'auteur  parvient  à  fixer  ainsi  la 
vitesse  relative  des  différents  vers.  Celle  du  vers  de  cinq  syl  : 
labes  dimètre  est  30,  celle  du  vers  de  cinq  syllabes  monomètre, 
ou  de  dix  syllabes  dimètre  est  GO.  Les  autres  se  placent  entre 
ces  deux  limites. 

Les  mouvements  des  vers  qui  se  suivent  peuvent  être  les 
mômes,  il  y  a  alors  harmonie  simple  quant  au  mouvement  ;  ils 
peuvent  être  les  mêmes  mais  seulement  par  alternance,  alors 
il  y  a  harmonie  différée,  enfin  il  peut  y  avoir  harmonie  propor- 
tionnelle, ou  défaut  total  d'harmonie. 

Le  défaut  total  d'harmonie  quant  au  mouvement  forme  ce 
qu'on  appelle  les  jjoèmes  à  mouvement  varié,  et  on  peut  dire 
qu'il  y  a,  au  fond,  harmonie  totalement  discordante.  Ce  genre 
rythmique  s'adapte  bien  à  l'ode  proprement  dite  ;  il  se  produit 
sous  l'empire  psychique,  et  peint  les  sentiments  désordonnés, 
troublés  ou  véhéments.  C'est  une  poésie  qui  jaillit  par  saccades. 
Le  mouvement  rythmique  se  calque  alors  sur  le.  rythme  psy- 
chique. Les  observations  de  ce  genre  de  poème  appartiennent 
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plutôt  à  une  autre  rubrique,  celle  des  rapports  entre  l'élément 
psychique  et  l'élément  rythmique  de  la  poésie. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  l'ode  qu'appartient  par  une 
influence  psychique  ce  genre  de  mouvement,  c'est  aussi  à  ce 
qu'on  appelle  le  re7^s  libre,  tel  qu'il  est  employé,  par  exemple, 
dans  les  fables  de  Lafontaine.  Il  s'agit  alors  d'un  gem^e  mixte 
entre  la  prose  et  la  poésie.  Il  est  mixte  en  ce  que  l'harmonie  de 
mouvement  et  même  celle  de  temps  entre  les  vers  fait  absolu- 
ment défaut,  et  que  ceux-ci  ne  se  forment  plus  que  par  la 
structure  intérieure,  quand  le  vers  possède  une  césure,  et 
autrement  par  la  rime  seule.  Cela  montre  combien  le  mouve- 
ment harmonique  est  important,  puisque  sans  lui  la  poésie  ou 
devient  a  demi  de  la  prose,  ou  prend  le  caractère  dune  poésie 
haletante,  exclamative,  non  plus  normale  et  purement  rythmi- 
que. 

3"  Action  (lu  poids  des  syllabes  sur  le  temps  et  les  divisions  du 
temps,  etréactiori. 

Le  poids  des  syllabes  sert  à  marquer  la  tin  du  temps  et  les 
divisions  du  temps  ;  c'est  en  vertu  de  ce  principe  qu'il  i'aut,  en 
général,  une  longue  ou  une  syllabe  accentuée  à  \arsis,  que 
même  en  français  une  syllabe  accentuée  est  indispensable  à 
la  fin  du  vers,  et  de  plus  dans  certains  vers  à  l'hémistiche. 

Le  retour  de  la  même  quantité  à  des  places  marquées  indique 
la  fin  du  vers.  C'est  ce  qui  arrive  dans  l'hexamètre  latin  où  le 
dactyle  suivi  de  spondée  dessine  le  vers,  comme  le  fait  en 
français  la  rime. 

Mais  à  son  tour  la  tin  du  vers  et  les  divisions  du  temps 
réagissent  sur  la  quantité  syllabique.  Comme  nous  l'avons  vu, 
la  tin  du  vers  rend  longue  la  brève  ;  bien  plus,  cet  effet  appar- 
tient même  à  la  simple  a^^sis  ,•  au  contraire,  la  longue  qui  se 
trouve  à  la  thesis  s'abrège  très  souvent,  ou  au  moins  se 
diminue,  se  contracte,  et  le  pied  qui  la  contient  devient  ce 
qu'on  appelle,  un  pied  condensé. 
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4"  Acdon  (le  hi  sonorité  des  Sf/llabes  sur  le  temps  et  les  (//visions 
lin  temps,  et  l'étiction. 

Le  inènie  etiei  se  produii  ici  ;  le  rime  n'a  pas  seulement  j)our 
but  (le  satisfaire  l'icU-e  de  retour,  de  constituer  par  sa  rcpcii- 
tion  une  nouvelle  harmonie.  Elle  a  aussi  une  fonction  secondaire, 
il  est  vrai,  et  non  principale,  comme  l'ont  cru  à  tort  certains 
auteurs,  celle  de  maniuer  la  tin  du  vers,  la  lin  du  temps,  d'une 
manière  inetîaçable. 

En  ertet,  dans  le  vers  Irançais  sans  la  rime  il  devient  diffi- 
cile de  sentir  où  le  vers  finit  ;  au  contraire,  avec  la  rime,  on 
peut  se  permettre  impunément  tous  les  enjambements  ;  on 
peut  supprimer  la  fin  du  vers  dans  la  lecture,  cette  fin  n'en 
apparaîtra  pas  moins  à  l'oreille,  et  ainsi  est  rendue  possible 
cette  harmonie  puissante,  l'harmonie  discordante,  entre  le 
rythme  et  la  pensée,  que  nous  décrirons  plus  loin. 

L'allitération  du  vieux  germanique  produisait  le  même  efiet 
sur  chaque  division  du  temps,  puisqu'elle  venait  marquer 
chaque  arsis. 

Y  a-t-il  réaction  du  temps  et  des  divisions  du  temps  sur  la 
sonorité?  Non,  parce  que  la  sonorité  est  fixe,  lorsqu'elle  est 
complète.  Mais  lorsqu'elle  se  réduit  à  Yassonance,  comme  dans 
l'ancienne  poésie  française,  alors  la  fin  du  vers  vient  mettre  en 
relief  une  voyelle  qui  n'est  pas  toujours  la  dernière,  et  qui 
sans  cela  passerait  inaperçue  ;  elle  va  même  quelquefois  jus- 
qu'à décomposer  des  diphthongues. 

Nous  avons  terminé  l'étude  des  éléments  composants  du  vers 
et  des  unités  inférieures  au  vers,  l'hémistiche,  le  mètre,  le  pied, 
et  l'action  et  la  réaction  réciproque  de  ces  éléments  qui  dorme 
la  vie  au  ve'rs. 

Avant  de  passer  à  l'examen  des  unités  supérieures,  la  strophe 
et  le  poème,  il  nous  reste  à  examiner  quelles  sont  la  prédomi- 
nance et  l'antériorité  de  ces  deux  éléments,  le  temps  et  le  lieu, 
dans  la  constitution  des  systèmes  de  versifications  des  diffé- 
rents peuples  ;  et  enfin  parmi  les  éléments  du  substratum  du 
rythme  mis  en   mouvement   dans  le    temps  et  dans  le  lieu, 
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quels  sont  ceux  qui  ont  prédomine  en  l'ait  dans  les  dilterents 
rythmes.  Ces  deux  examens  sont  d'ailleurs  solidaires.  Nous 
verrons  aussi  chez  le  même  peuple  un  de  ces  systèmes  évoluer 
vers  l'autre,  puis  se  réunir  ou  rester  distinct,  puis  souvent  se 
séparer  de  nouveau. 

1"  De  la  prkdominaxck  de  chacun  des  éléments  du  rythme 
dans  chaque  système  concret  de  poésie,  de  leur  mélange 
ou  de  leur  lndépendance.  de  leur  sf-rvivance. 

Nous  avons  dit  que  le  suhs/r(ffi(in,  la  matière  du  rythme,  se 
compose  de  trois  éléments  dont  chacun  réside  dans  la  syllabe  : 
V  \q  noitihi-e  ^y\\<\hu[V\Q,  '1'  le  jiolils  syllabique  se  réalisante 
son  tour  par  la  quantité,  Xaccent  A'élccatioii  et  l'accent  d'inten- 
sité, 3°  enfin  la  sonorité,  base  de  Yassonance  et  de  \ allitération, 
ainsi  que  de  Xcuptionie  ;  mais  que  cette  matière  du  ri/tJune  ne 
prend  vie  que  sous  X action  du  milieu,  que  sous  celle  de  deux 
facteurs  :  le  temps  et  le  lieu,  le  premier  donnant  la  mesure,  le 
second  donnant  la  symétrie.  Nous  avons  décrit  ou  analysé 
successivement,  1"  la  syllabe,  2"  son  milieu  :  le  temps,  3"  son 
milieu,  le  lieu,  et  même  leurs  actions  et  leurs  réactions  réci- 
proques. Nous  avons  examiné,  à  propos  de  la  syllabe,  ses 
différentes  qualités  rythmiques  et  aussi  leurs  actions  et  leurs 
réactions  réciproques. 

Mais  si  de  cette  théorie  on  descend  à  une  observation  con- 
crète attentive,  on  aperroit  vite  que  toutes  ces  actions  et  réac- 
tions  ne  se  produisent  pas  toujours  avec  une  égale  force,  bien 
plus,  ([ue  chacun  des  éléments  n'existera  pas  toujours,  et  que  le 
rythme  peut  se  constituer  incomplet,  manquant,  par  exemple, 
à  peu  près  de  mesure,  ou  à  peu  près  de  symétrie,  et  subsistant 
ainsi  av«c  des  organes  défectifs.  En  outre,  les  divers  élé- 
ments syllabiques  ne  coexistent  pas  toujours  au  point  de  vue 
rythmique  ;  au  contraire,  ils  s'excluent  souvent  ;  c'est  ainsi 
que  les  versifications  réglées  par  la  quantité  ne  le  sont  pas, 
en  général,  par  l'accent. 

Les  systèmes  de  versification  peuvent  se  ranger  en  trois 
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groupes  :  roux  OÙ  le  rvthuio  se  iv^lc  surtout  par  l;i  ilicision 
exdvtc  ih(  h'iiiiis,  VQ  s{m\  les  sysiruies  de  voi'siticaiion  (cinpo- 
rnle,  ceux  ou  le  vers  se  rôjile  surioul  par  la  s//nu'//-/c,  ([ualitc 
de  l'f'déuieiU  /icu,  c'esi  la  rcrsi/icff/iot/  si/t,/r/j-/fjn(\  ceux  entiu  oi'i 
il  se  rôple  par  la  sc/'/c  nKiHi'rc,  parle  seul  sii]»slr<thrui  du  ^■ers, 
par  la  si/Ilahc  nou  mesurée  ni  rauLiee  syiuiHriqueineul,  uiais 
simpleuieut  cornptée  tlaus  uu  de  ses  élérneuts  abstrait  des 
autres  :  phourme,  fccen/,  ou  qm/it/i/c,  daus  le  l>ui  de  iiiesur<M' 
le  temps  total  du  vers  sans  le  diviser.  C'est  au  fond  un  svsieme 
icmpO)'al  imi)(irfait. 

])"uu  autre  côté,  en  ce  ([ui  coucerne  le  subslr/i/iun  du  rythuie, 
le  vers  se  rè<:le  tantôt  par  le  coitqiuf  syllnhique  et  la  rime, 
tantôt  par  la  quantité,  tantôt  })ar  Xaccent. 

Nous  verrons  que  sur  certains  points  les  deux  divisions 
cadrent.  Nous  engloberons  la  seconde  dans  la  première. 

Enfin  certaines  rythmiques  suivront  le  système  rtcsccnihwt 
(trochaïque-dactylique)  ;  certaines  autres,  le  système  ((scciuhoU 
{anapestique-iarûhiquc). 

V  De  la  ve?'si/(cat{on  tcnipnrnlc  et  sijinétpique  hyipcrr faite,  ou 
non  organisée  en  pieits. 

Cette  division  va  être  traitée  ici  en  même  temps  que  celle  par 
simple  compiit  de  syllabes  ou  de  moments.  Car  il  y  a  subo)-- 
dination  des  caractères,  et  les  deux  coïncident. 

C'est  peut-être  le  système  primitif  et  embryonnaire .  (,)n  le 
constate  en  Berbère,  dans  la  plupart  des  langues  sauvages  ou 
de  civilisation  très  imparfaite,  à  l'origine  du  rythme  avesti(|ue 
et  du  rythme  védique. 

Ici  le  temps  total  du  vers  est  mesuré  ;  bien  plus  il  y  a  symé- 
trie entre  la  totalité  d'un  vers  et  la  totalité  du  vers  suivant, 
quelquefois  même  entre  leurs  hémistiches  ;  mais  c'est  tout,  le 
temps  total  n'est  plus  divisé  en  divisions  égales  ;  il  n'y  a  plus 
de  symétrie  entre  le  dessin  intérieur  d'un  vers  et  celui  de  l'autre. 
Dans  la  prose  on  a  taillé  un  bloc,  on  l'a  dégrossi  dans  son 
ensemble,  on  n'a  pas  encore  taillé  les  diverses  parties.  Comme 
dans  la  nature  les  différents  êtres,  ici  les  vers  se  forment  par 
des  différenciations  successives. 
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Ce  système  général  comprend  ti-ois  soiis-systènies  dont  l'un 
va  nous  amener  au  système  de  la  rubrique  suivante  : 

Tantôt  on  mesure  le  vers  total  en  comptant  le  nombre  de 
syllabes,  tantôt  on  le  mesure  en  comptant  le  nombre  rie  mo- 
ments, c'est-à-dire  de  brèves  prises  pour  unités,  et  ces  moments 
couvrent  tantôt  des  longues  et  des  b)-èi'es  (le  qiiantilé,  tantôt  des 
syllabes  accentuées  et  des  non-accentuées . 

a)  De  la  versification  par  numération  des  syllabes. 

C'est  le  système  peut-être  le  plus  ancien  ;  il  descend  en  ligne 
droite  du  parallélisme.  Après  avoir  mesuré  la  longueur  de  la 
phrase  directement,  on  la  mesure  par  le  noiiibre  des  mots,  puis 
par  le  nombre  des  syllabes. 

Il  forme  toute  la  rythmique  des  peuples  sauvages. 

Point  Ciarsis  ni  de  thesis. 

Comment  un  vers  peut-il  donc  exister  ainsi  l 

Parce  qu'il  est  très  court,  un  simple  repos  à  la  fin  d'un  vers 
très  court  suffit. 

Nous  verrons  qu'on  revient  à  la  tin  à  peu  près  à  ce  point  de 
départ,  dans  le  vers  français  par  exemple. 

b)  De  la  versification  par  numération  de  moments. 

La  rythmique  s'a&5/;'rtî^,  en  en visageant ,  d'ailleurs ,  les  élémen ts 
les  plus  abstraits  du  subsfratum.  Ce  qu'on  nombre  désormais 
c'est  la  quantité  d'unités,  d'atomes  rythmiques ,  quantitatifs  ou 
accentuels.  Tel  vers  doit  contenir  dans  son  ensemble  tant  de 
brèves,  ou  tout  d'accents,  sans  qu'on  se  préoccupe  du  nombre 
des  syllabes  qui  les  portent,  et  en  admettant  qu'ils  satisfassent 
par  équivalence. 

Le  moment  est  quantitatif. 

Alors  on  compte  par  brèves  ou  équivalent  de  brèves  ;  c'est 
le  système  d'un  des  rythmes  du  sanscrit. 

le  moment  est  accentuel. 

C'est  le  système  du  rythme  du  vieux-germanique.  On  fait 
abstraction  des  syllabes  non  accentuées.  Il  faut  tant  d'accents 
pour  un  vers. 

Ce  système  nous  conduit  à  celui  temporal  des  a7'sis  et  des 
t/iesis,  chaque  accent  formant  naturellement  arsis. 
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Alors  on  compte  par  brèves  ou  «quivalents  de  brèves,  c'est 
le  système  d'un  rythme  particulier  du  Sanscrit. 

2°  De  la  ve?'si/ication  tonporaJc  parfaite  ou  par  pieds  équi- 
valents. 

C'est  celle  où  Vêlement  jjrincipal  est  la  mesure.  Les  (lirisions 
nettes  du  temps  font  que  le  vers,  même  le  simple  hémistiche, 
même  le  simple  mètre  peut  pariaitement  exister  isolé.  Ce  sys- 
tème est  essentiellement  musical  et  naturel.  11  est  solidaij-e  du 
chant. 

Qu'arrive-t-il  lorsqu'il  s'agit  de  chanter  sur  des  paroles,  quand 
ces  paroles  ne  constituent  pas  séparément  des  vers  l  On  chante 
sur  les  mots  de  manière  à  les  accommoder  complètement  à  la 
mesure  musicale.  C'est  ainsi  que  font  les  enfonts,  qu'ont  dû  faire 
les  peuples  sauvages.  Bientôt  la  parole  entre  dans  le  moule,  en 
se  forçant,  se  raccourcit  ou  s'allonge  suivant  les  exigences  du 
chant.  Mais  d'abord,  s'il  le  faut,  on  allonge  une  syllabe,  on  glisse 
rapidement  sur  quatre  ou  cinq  autres.  Pourvu  qu'il  y  ait  un 
temps  fort  et  un  temps  faible,  et  en  outre  si  la  mesure  est  à 
quatre  temps,  un  temps  sous-fort  et  un  second  temps  faible, 
cela  suffit.  On  ne  soignera  que  la  syllabe  du  temps  fort,  on 
remplira,  comme  on  pourra,  par  une  syllabe  ou  par  plusieurs 
ou  par  des  silences  le  temps  faible.  Il  en  résulte  que  certaines 
syllabes  seront  prononcées  avec  une  rapidité  extrême,  par  cela 
seul  qu'elles  se  trouveront  sous  la  thesis. 

Les  chansons  populaires  de  tous  les  pays  sont  une  preuve 
1°  de  ce  que  le  rythme  poétique  était  à  l'origine  intimement 
lié  au  rythme  musical,  2-  de  ce  que  Yay^sis  se  constituait  seul 
régulièrement,  afin  de  bien  marquer  les  divisions  du  temps,  et 
de  ce  qu'on  négligeait  les  thesis. 

Nous  avons  plus  haut  exposé  avec  un  certain  développement 
le  système  du  vieux  germanique,  parce  qu'il  est  extrêmement 
curieux  sous  ce  rapport  ;  nous  y  avons  remarqué  le  soin  extrême 
donné  aux  arsis  qu'on  fait  ressortir  à  la  fois  par  un  accent  de 
premier  degré  si  le  tetnps  est  fort,  de  second  degré  si  le  temps 
est  sous-fort,  et  par  M  allitération,  et  en  même  temps  la  négligence 
extrême  des  thesis  qui  peuvent  être  composées  ad  libitum,  d'une, 
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(le  deux  ou  de  trois  >vllalics,  ou  d'un  simple  silence,  de  sorte  que 
(/ciuj  f/j:s/.s /lO'rcji/ se  ,sfu'r}-c  i)n{[v\a  ([lion  s'arrête  sur  la  pre- 
mière le  temps  ntieessaire. 

Le  vers  Saiurnion  laiin  présente  le  m("'me  système  ;  on  y 
voit  tout  à  (•ou[)  les  /hc.sf.s  se  réaliser  sans  aucune  syllabe  par 
un  silence  ou  par  la  lente  descente  seule  de  Yf/sis  ([ui  précède, 
de  sorte  qu'entre  vers  (^ui  se  suivent  le  dessin  ryilimi(|ue  est 
emièix'ment  rompu. 

Dans  le  vers  latin  ])ost<'rieur  on  rencontre  encore  des  ti^aces 
de  cette  prédominain'e  de  l'idément  temporal,  lorsqu'il  a  la  Ibrce 
d'abréprer  une  longite,  ou  dallonaer  une  Ijrève,  suivant  qu'elle 
se  trouve  soits  la  /hrs/.s  ou  sous  Vf')\s/s. 

Dans  la  rvtlimi(|ue  informe  des  nations  non  civilis(^es  c'est 
encore  ce  système  que  nous  retrouvons.  Envisageons,  par 
exemple,  ce  qui  se  passe  en  Finnois  dans  la  poésie  populaire. 
Le  système  y  est  frocliai.quc,  mais  avant  la  lonprue  qui  com- 
mence le  troclu'e,  on  peut  insérer  soit  au  commencement  du 
vers,  soit,  au  milieu,  une,  deux  ou  mémo  trois  syllabes  (ju'on 
escamote,  de  sorte  (|tie  tel  ^■ers  peut  se  Ibrmuler  ainsi, 
•j  /  --j  j  -j-j  l  -j  /  'j'j'j    -'j     etc. 

mais  il  se  scande  alors 

/  -J    -J    -'J     etc. 

en  prononçant  rapidement,  et  comme  en  musique  les  trilles, 
les  brèves  (jui  se  trouvent  seules. 

J)ans  tous  ces  vers  l'existence  de  ces  sifllahes  suruurncralres 
rend  toute  symétiie  exacte  de  vers  à  vers  impossil)le  entre  les 
syllabes. 

Lorsque, ces  syllabes  surnumc'raires  se  trouvent  au  commen- 
cement du  vers,  elles  constituent  Xanno'usc  oii  la  hase,  suivant 
(|u'elles  se  composent  sculemeni  de  brcves  ou  bien  de  bjuirues 
et  de  brèves  ;  et  c'est  une  des  explications  du  rôle  si  considé- 
rable (jue  joue  l'anacruse  dans  la  poésie  très  ancienne.  Cette 
anacruse  n'est  d'ailleurs  que  le  fiébris  d'un  systèine  où  ces 
syllabes  surnuméraires  écartées  du  comput  purement  temporal 
se  trouvaient  aussi  Ijien  au  milieu  du  vers  (|ti'au  commence- 
ment. 
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Elles  pouvaient  iiu'iiiie  se  trouver  à  la  tin,  el  s'v  riMicontiTUl 
encore  dans  notre  rime  dite  leniinine  et  dans  les  rimes  iiuatc 
et  sdrucciolc  des  Italicms. 

Là  est  aussi  l'oriiiine  de  la  vdfnle.rc  ,-  la  cti/filc.rc  es/  mic  arsis 
privée  de  sa  //icsis,  (jui  se  reiicoiil rc  a  la  lin  du  acis  ;  aulrelois 
elle  se  rencontrai!,  aussi  dans  le  cours  du  xcrs. 

F'eu  à  peu  cette  [xx'sie  rudimenlaiiv  ([ui  meconnaii  rel.Mneni 
symétrique  tend  à  .v"/y///y//'C/' ;  nous  Aoyons  la  rvllniii(|ue  de 
moyen-haut-allemand  /■r///c/y/c;//cy'  la  ///es/s,  ne  plus  soulTrir 
que  rarement  une  //wsis  [)urem(Mn  idéale,  une  //ws/s  sans  s\l- 
labe  appropriée  pour  point  d'appui,  puis  rcLilemenier  le  n()ml)i'e 
des  syllabes  ([ui  composei'ont  la  iliesis,  l'aire  ce  nombre  et^al 
ou  équivalent  dans  les  ^ers  ([ui  se  suiveni,  jusqu'à  l'e  (pu^ 
l'imitation  du  grec  et  du  latin  vieniu^  iaire  ])redominer  a 
son  tour  l'élément  symétrique. 

Lorsqu'une  langue  et,  avec  la  langue,  le  système  rvilnnique 
d'une  nation  se  décompose,  on  revient  [xjur  ainsi  dire  a  l'eiat 
barbare,  et  le  système  temporal  ((ui  avait  ('tf'  <lomin(;',  ou  qui 
au  moins,  s'était  exactement  équilibre  avec  le  symétrique  tend 
à  réprendre  la  prédonùnance.  C'est  ce  qui  est  ai'rivé  dans  le 
passage  de  la  langue  latine  aux  langues  romanes,  et  particu- 
lièrement au  français. 

Nous  avons  vu  l'interprétation  rvthmi([uc  que  M.  (iaston 
Daris  donne  à  la  chanson  d'Eulalia.  L'exactitude  de  cette  inter- 
prétation est  controversée,  mais  si  on  l'admet  ce  vers  serait  de 
tous  points  semblable  au  vers  vieux-germanique. 

Mais  même  en  laissant  de  côté  ce  point  controversé,  on  voit 
à  l'hémistiche  du  décasyllabe  l'escamotage  des  syllabes  muettes 
qui  ont  été  rétablies  depuis  dans  le  vers  moderne,  le  même 
escamotage  toujours  conservé  à  la  hn  du  vers  dans  la  rime 
féminine,  la  suppression  de  tous  les  e  muet  dans  les  chansons- 
populaires,  dans  ces  mêmes  chansons  les  prolongations  d\arsis 
pour  remplir  les  places  des  ihesis.  C'est  seulement  plus  ta-rd  et 
en  s'intégrant  que  la  poésie  française  pierfectionne  le  dessin 
rythmique,  et  ne  peut  plus  omettre  la  valeur  d'aucune  syllabe. 
Autrefois  aucune  loi  de  séquence  ou  d'alternance  entre  les 
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rimes  masculines  et  féminines  ;  elles  se  mêlaient,  se  confon- 
daient sans  ordre,  précisément  parce  qu'on  ne  tenait  aucun 
compte  de  leur  e  muet  qui  n'avait  aucune  valeur  temporale  ; 
plus  tard,  on  en  tient  compte  au  point  de  vue  symétrique, 
parce  que  la  pleine  symétrie  s'est  formée,  et  dès  lors  il  n'est 
plus  permis  de  faire  rimer  un  vers  ayant  un  c  muet  de  plus  à 
la  lin  avec  un  autre  vers  ayant  un  e  muet  de  moins. 

A  un  autre  point  de  vue,  cette  prédominance  temporale  se 
serait  conservée  encore  même  dans  le  rythme  français  classique. 
Dans  ce  système  la  césure  de  l'alexandrin  a  lieu,  il  est  vrai, 
après  la  sixième  syllabe  régulièrement,  et  par  conséquent  il  y 
a  symétrie  entre  tous  les  vers  d'une  séquence  ;  toujours  le 
même  nombre  de  syllabes  entre  dans  chacune  des  grandes 
divisions  du  temps,  mais  à  côté  de  ces  grandes  divisions  il  y  a 
les  petites  formées  par  les  sous-césures.  lié  bien  !  chacune  de 
ces  sous  divisions  contient  souvent  un  nombre  inégal  de  syl- 
labes. 

Par  exemple  dans  ce  vers. 
Je  crains  Dieu   ,  cher  Abner,  ji  et  nai  point    d'autre  crainte. 

Il  y  a  un  véritable  tétramètre,  non  seulement  au  point  de 
vue  du  temps  qui  a  quatre  divisions  égales,  mais  aussi  au  point 
de  vue  du  lieu  dont  chaque  compartiment  contient  trois  syllabes. 

Dans  cet  autre  vers. 

Le  jour  /  nest  pas  plus  pur  ;  que  le  fond  /  de  mon  cœur. 

Le  second  hémistiche  suit  encore  le  même  système  ;  mais  le 
premier  en  suit  un  tout  différent. 

Le  temps  se  divise  bien  encore  en  quatre,  dans  le  vers,  mais 
le  nombre  des  syllabes  ne  se  divise  plus  également  en  quatre. 

Il  en  résulterait  que  si  la  division  de  temps  en  quatre  est 
bien  encore  réelle,  il  faudrait  mettre  le  même  temps  à  pro- 
noncer le  jour,  qu'à  prononcer  nest  pas  plus  pur. 

Et  s'il  en  est  ainsi,  nous  aurions  dans  chaque  mesure  de  ce 
tétramètre  des  thesis  qui  peuvent  se  composer  d'une  seule 
syllabe  dans  la  mesure  :  le  jour  et  de  trois  syllabes  dans  la 
mesure  :  rîest  pus  pAus  pur,  tandis  que  Xarsis  ne  se  compose 
jamais  que  d'une  syllabe  :  jour,  et  pur,  syllabe  qui  peut  être 
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plus  OU  moins  lonj^ue  suivant  que  des  Ihcsis  })ius  ou  moins 
nombreuses  viennent  partager  la  mesure  avec  Ym^sis.  L'hémis- 
tiche étant  limite  au  nombre  fixe  de  0  syllabes,  la  première 
mesure  ne  peut  contenir  que  5  syllnbes  au  maximum,  dont  une 
formant  arsis,  de  sorte  que  le  maximum  de  la  thesis  de  cette 
première  mesure  est  de  4  syllabes. 

Cet  état  est  bien  réel,  et  par  conséquent,  si  Ion  prend  à  part 
un'  hémistiche  du  vers  classique,  il  faut  reconnaître  qu'il  se 
divise  en  deux  parties  contenant  chacune  très  souvent  un 
nombre  différent  de  syllabes,  et  si  Ton  prend  les  hémistiches 
correspondants  de  deux  vers  consécutifs,  on  voit  que  le  nom- 
bre de  syllabes  de  deux  coupures  consécutives  n'est  pas  le 
même. 

Le  résultat  est  que  de  deux  choses  l'une  :  ou  dans  l'intérieur 
de  l'hémistiche  classique  le  temps  ne  se  partage  pas  en  deux 
sous-divisions  égales,  les  syllabes  se  prononçant  toujours  dans 
le  même  laps  de  temps,  si  elles  sont  inaccentuées, ou  dans  l'inté- 
rieur de  cet  hémistiche  les  deux  sous-divisions  du  temps  sont 
égales,  seulement  les  syllabes  se  prononcent  dans  chacune  de 
plus  en  plus  rapidement  lorsqu'elles  s'y  accumulent  de  plus 
en  plus  nombreuses.  Par  exemple,  dans  ce  vers 

Noyi  l  vous  nespérez  plus    de  nous  i'evoir  /  enco?\ 

Il  faudra  mettre  autant  de  temps  à  prononcer  tion  qu'à  pro- 
noncer vous  nespérez  plus,  autant  de  temps  à  prononcer  enco?' 
qu'à  prononcer  de  nous  revoi7\  Les  quatre  divisions  forment 
des  coupures  égales  du  vers  ;  les  syllabes  devront  s'y  accom- 
moder, pourvu  que  dans  chaque  coupure  reste  une  syllabe 
toniqtie. 

Becq  de  Fouquière  a  bien  fait  ressortir  ce  pt^ocessus,  et 
pour  plus  de  commodité  opérant  sur  l'Alexandrin,  il  a  supposé 
que,  de  même  que  l'hexamètre  latin,  ce  vers  est  composé  de  la 
réunion  de  vingt  quatre  moments  brefs  ;  comme  le  nombre  des 
syllabes  n'est  que  de  douze,  le  nombre  des  moments,  étant 
double  de  celui  des  syllabes,  lui  permet  de  distribuer  commo- 
dément celles-ci. 

Voici  comment  il  divise,  par  conséquent,  les  moments  du 
vers  classique. 
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1"  élément         2"  éléncnf  S*"  élément  V  élément 

thesls  arsis  thcsis  (/rsis  //icsis  ff/-sis  thesis  rosis 
■j  -j  j  'j  'j  'j  'j  j  'j  j  'j  'j  '~t  '->  '->  '->  '->  '-'  '-'  '^  '->  '->  '->  '-> 
Il  on  résulte  que  dans  chaque  elémcni  Yfwsis,  c'est-à-dire  la 
syllabe  accentuée,  doit  preudi'C,  au  moins,  f)-ols  monients  Qi([\w 
les  trois  autres  nionienis,  ceux  de  la  fla'sis,  sont  occupes  par  les 
syllabes  non  accentuées.  Si  ces  dcrnicres  soni  au  nombre  de 
trois,  le  cadre  du  1"'  ch^mein  ^-a  se  trouver  exaciemeni  rempli, 
s'il  n'v  en  a  que  d(Hix  il  y  aui'a  un  silence  au  commencement, 
s'il  n'v  en  a  qu'une  il  y  aiu'a  deux  silences  ;  s'il  y  en  a  quatre, 
ce  qui  est  possible  a  la  rit!ucur.  la  première  syllabe  non  accen- 
tuée sera  prise  sur  le  leinps  du  vci's  ou  de  l'iiemistiche  précé- 
dent et  diminuera  celui  de  la  syllabe  placée  sous  Va)'sis. 

W^ici  quelques  lii^nes  du  tableau  qu'il  dresse  ;  les  chiffres 
indi([uent  le  nombre  dos  syllabes. 

V^  élérnenf         'd"  ('lémenl         o^  élément         4^  élément 
tJiesis  (lysls       llirsis  (H'sis       fJicsis  arsis       thcsis  arsis 

U  'J   J      'J   'J   J  J   J   J       J   'J   J  'J   J   'J       'J   'J   'J  'J   J   'J       'J    'J  'J 

.12    :5—        .12    3—        .12    3—       .12    3  — 
..12..       1231  ..12—       1234  — 

1  2  ;;    4  ..12  1234  12 

Dans  le  décasyllabe  il  y  a  une  césure  tixe  après  la  4''  syRabe, 
mais  la  partie  du  vers  ([ui  suit  cette  césure,  se  décomposerait 
en  doux  parties  au  moyen  d'une  césure  mobile,  comme  celle 
du  second  hémistiche  de  l'alexandrin  et  l'on  aurait,  en  appli- 
quant les  mêmes  principes,  mais  en  admettant  que  le  vers  est 
réduit  à  3  éléments. 

T""  élément  2''  élément  3*"  élément 

thesis   arsis  tJiesis  arsis  tJiesis  arsis 

12  3    4 1.1         2  3  4     5.. 

1234.1  2345 1.. 

Le  système  est  net,  et  il  est  exact.  Seulement  Becq  de 
Fouquières,  au  moyen  de  la  division  fictive  du  temps  total 
en  24  moments,  peut  admettre  que  les  syllabes  se  prononcent 
toujours  dans  le  même  espace  de  temps,  seulement  que  les 
moments  vides  se  remplissent  par  des  silences.  En  théorie  cela 
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est  exact,  et  le  serait  pratiquement  s'il  pouvaii  y  avoir  un 
uombre  de  syllabes  variant  de  12  à  21,  mais  comme  le  nombre 
total  des  syllabes  est  fixe,  et  de  12  seulement,  les  silences  ne 
peuvent  avoir  aucune  réalité,  et  pour  obtenir  la  même  propor- 
tion, il  faut  :  ou  que  les  syllabes  de  la  thcsis  se  prononcent  de 
plus  en  plus  rapidement  suivant  qu'elles  s'y  accumulent  de 
plus  en  plus  nombreuses  ,  ou  bien  que  celle  de  Xa^-sis  se 
prononce  de  plus  en  plus  longuement  ;  ces  deux  résultats  se 
produisent  à  la  fois. 

Une  objection  peut  être  faite.  Le  rythme  du  vers,  même  du 
vers  classique,  quand  il  s'agit  de  l'intérieur  de  chaque  hémis- 
tiche, dépendra  donc  de  la  lecture,  et  alors  c'est  le  soumettre 
à  une  condition  bien  délicate.  Le  vers  doit  exister  et  être 
complet  par  lui-même,  indépendamment  de  son  interprétation. 

L'objection  serait  triomphante  s'il  s'agissait  d'une  lectui*e 
réfléchie  et  consciente. 

Elle  ne  l'est  plus  s'il  s'agit,  au  contraire,  d'une  lecture 
inconscieyite  et  forcée.  Or,  c'est  bien  cette  dernière  lecture  qui 
forme  le  rythme.  Elle  dépend  de  la  nature  tonique  de  la  der- 
nière syllabe  de  chaque  mot  en  français  ;  le  lecteur  se  hâte  de 
lui-même  vers  cet  accent,  et  s'il  rencontre  plus  d'obstacle  pour 
y  parvenir,  il  franchit  ces  obstacles  plus  rapidement. 

Donc,  dans  le  vers  classique  français,  non  seulement  il  y  a 
division  à  l'hémistiche  en  parties  égales  tant  du  temps  du  vers 
que  du  nombre  des  syllabes,  c'est-à-dire  du  dessin  rythmique, 
mais  de  plus  dans  Y  intérieur  de  chaque  hémis-ticJie  il  y  a  encore 
subdivision  du  temps  en  parties  égales  ;  seulement  chacune  de 
ces  subdivisions  ne  présente  plus  le  même  nombre  de  syllabes, 
ni,  pai'  conséquent,  le  même  dessin  rythmique,  non  seulement 
avec  l'autre  subdivision,  mais  aussi  avec  celle  de  l'autre  hémis- 
tiche ou  des  vers  suivants. 

Il  y  a  ainsi  dans  l'intérieur  de  chaque  hémistiche  du  vers 
classique  asymétrie,  non  quant  aux  divisions  temporales,  mais 
quant  aux  divisions  locales,  c'est-à-dire  quant  au  dessin  ryth- 
mique. 

Passons  du  vers  classique  au  vers  romantique.   Ici  nous 
XI.  15, 
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sommes  en  désaccord  avec  Becq  de  Fouquières,  au  moins  tant 
qu'il  s'agit  du  trimètre  romantique  irréguJier,  ou  du  moins  de 
ce  qu'on  appelle  ainsi  ;  nous  redevenons  d'accord  avec  lui  quand 
il  s'agit  du  trimètre  régulier,  il  faut  donc  bien  distinguer  ces 
deux  cas. 

Le  vers  romantique  se  divisait  en  deux  hémistiches  égaux, 
et  chaque  hémistiche  en  deux  subdivisions  égales  quant  au 
temps,  inégales  quant  au  dessin.  X'était-il  pas  possible  de 
diviser  plutôt  l'alexandrin  en  trois  parties  temporale  ment  et 
symétriquement  égales  entre  elles  ?  Oui,  et  cela  forme  le  trimètre 
régulier.  En  voici  la  formule 

1"  élément  2^  élément  .3-  élément 

thesis       a/'sis         tJiesis       arsis         thesis       arsis 
•j    'j    V       j    -j    j         'j    'j    'j        u    'J    'j         "J    'j    'j       -j    j    y 

On  voit  que  le  nombre  total  des  moments  est  alors  de  18  au 
lieu  de  24,  il  en  résulte  qu'un  élément  manque  ici  en  entier, 
le  1  4,  et  que,  par  conséquent,  le  trimètre  régulier  est  d'un  1  4 
plus  court  que  le  tétramètre  classique  régulier  ou  irrégulier. 

Voici  un  type  de  ce  vers. 

Vivre  casqué,  suer  Tété,  geler  Thiver 

Il  se  formule  ainsi 

thesis         arsis  t/iesis         arsis  thesis         arsis 

123        4..  123         4..  123         4.. 

vi  t're  cas      que        su  er    Vé         té  ge  1er  Thi      ver 

Mais  ce  trimètre  peut  se  scander  de  deux  façons. 

Ou  bien  comme  nous  venons  de  le  faire,  c'est-à-dire  : 

Viv)'e  casqué    suer  Tété  /  geler  l'hiver . 

En  faisant  abstraction  de  la  syllabe  accentuée  er  de  suer 
qui  se  trouve  juste  à  l'hémistiche,  comme  clans  le  vers  classique, 

et  alors  l'interprétation  de  Becq  de  Fouquière  est  juste  ; 

ou  en  tenant  compte  de  cette  syllabe  accentuée  placée  juste 
à  l'hémistiche,  et  alors  on  a  : 

Vivre  casqué   '  suer  /  Tété  ji  geler  l'hiver 

c'est-à-dire  qu'on  tient,  au  point  de  vue  rythmique,  purement 
et  simplement,  l'alexandrin  classique  que  nous  avons  décrit  tout- 
à-l'heure. 
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Pour  avoir  cette  seconde  scansion  il  suffit,  au  lieu  de  détruire 
par  la  prononciation  la  tonalité  de  la  syllabe  er  de  sinv,  do  la 
conserver  un  peu. 

Mais  doit  on  la  conserver  comme  dans  la  seconde  lecture, 
ou  la  détruire  comme  dans  la  première  ;  bien  entendu,  en  res- 
tant dans  le  système  romanti(iue,  tel  (|ue  l'ont  entendu  les 
romantiques  ^ 

Si  les  romantiques  ont  prétendu  qu'on  ne  devait  pas  s'arrêter 
dans  la  lecture  sur  la  tonique  de  rh<hnisticlie,  cette  tonique  est 
inutile,  et  alors  ils  ont  dû  fjiire,  au  moins  ([uelquetbis,  des  vers 
dans  lesquels  il  n'y  a  pas  de  tonique  en  cet  endroit,  d'autant 
plus  que  de  tels  vers  viennent  naturellement  à  l'esprit. 

Ainsi  le  vers  suivant  : 

ViV7^e  casqué  /  tout  cuirassé  /  la  lance  au  poing 

n'a  pas  de  repos  à  l'hémistiche. 

Hé  bien  !  un  vers  de  cette  sorte  n'a  jamais  été  fait  par  les 
romantiques,  c'est  seulement  l'école  uUrà-romantique  dont  nous 
parlerons  tout-à-l'heure  qui  l'a  osé. 

Donc  le  trimètre  régulier  que  Becq  de  Fouquière  a  qualifié 
ainsi  n'est  pas  un  trimètre.  C'est  un  télramèire,  absolument 
comme  le  vers  classique. 

En  quoi  ditïëre-t-il  donc  de  ce  dernier  \ 

A  un  point  de  vue  tout  différent,  et  d'une  manière  que  nous 
examinerons  en  son  lieu.  Il  y  a  dans  ce  tétramètre  romantique 
une  discordance  entre  les  repos  psychiques  et  les  repos  ryth- 
miques qui  n'existait  pas  dans  le  vers  classique. 

Dans  ce  dernier  on  n'aurait  pu  s'arrêter  après  le  mot  suer^ 
parce  que  le  sens  n'était  pas  assez  complet,  et  que  psychique- 
ment  et  logiquement  on  ne  peut  s'arrêter  qu'après  suer  tété. 
Une  telle  coupe  à  l'hémistiche,  étant  bien  phonique,  mais 
n'étant  pas  psychique,  n'aurait  pas  suffi.  Au  contraire,  elle  suffit 
au  vers  romantique,  elle  est  même  recherchée  par  ce  Aers. 
Pourquoi  ?  Parce  que  le  romantisme  veut  qu'il  y  ait  harmonie 
discordante  ou  différée  entre  Vêlement  psychique  et  Vêlement 
phonique  de  la  poésie.  C'était  là  toute  {intention  des  7'oman- 
tiques  ;  elle  n'a  jamais  dépassé  ce  point. 
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Mais  il  peut  l'être,  et  si  nous  prenons  l'autre  vers, 

Viv7'e  casqué  /  tout  cuirassé  '  la  lance  au  poing 

alors  le  tétramètre  est  bien  converti  en  régulier,  et  sa  scansion 

par  Becq  de  Fouquière  devient  très  exacte. 

Or,  ce  dernier  vers  que  l'école  romantique  n'avait  pas  voulu 

faire,  une  école  contemporaine,  ultra  romantique,  le  fait.  Il  en 

résulte  un  vé?^itable  trimètre,  c'est-à-dire  un  vers  plus  court 

d'un  mètre  que  le  tétramètre  classiq.ue. 

(A  continuer.)  R.  de  la  Grasserie. 
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(Suilc}. 


Le  roi  Kaliii;isha[);ida  (i)  étant  possi-ch»  d'un  I{;'iksasa  {^i) 
dévora  un  brahmane.  L'épouse  de  celui-ci  le  maudit  ;  elle  lui 
prédit  qu'il  n'aurait  jamais  d'enfants,  et  que,  s'il  desirait  la 
perpétuité  de  la  race  solaire  à  laquelle  il  appartenait,  il  lui 
fallait  unir  la  reine,  son  épouse,  au  Rislii  Vasistlia.  Le  roi  y 
consentit  d'autant  plus  volontiers  qu'il  trouvait,  du  même 
coup,  le  moyen  d'échapper  à  la  damnation  :  mieux  valait,  pour 
le  temps  et  l'éternité,  avoir  des  enfants  par  procuration  (jue 
de  n'en  pas  avoir  du  tout. 

Le  poète  raconte  encore  (.-t)  que  Râma,  ayant  détruit  vingt 
et  une  fois  la  race  des  Kshatriyas,  leurs  veuves  s'unirent  aux 
Brahmanes  iustnufs  dans  les  Védas  ;  c'est  ainsi  que  fut  rétablie 
la  race  des  Kshatriyas.  En  narrant  ce  fait  qu'il  emprunte  à  des 
traditions  antérieures  ou  qu'il  invente  tout  bonnement,  l'inten- 
tion de  l'auteur,  qui  fut  certainement  brahmane,  s'appelât-il 
Légion,  est  de  prouver  aux  Kshatriyas  de  son  temps  et  de 
tous  les  temps  à  venir,  que  s'ils  existent  c'est  grâce  à  la  caste 
sacerdotale  à  laquelle,  par  suite,  ils  ne  sauraient  disputer  la 
suprématie,  sans  se  rendre  coupables  de  la  plus  monstrueuse 
ingratitude,  et  que,  si  leurs  ancêtres  sont  sauvés,  c'est  égale- 
ment grâce  aux  Brahmanes  qui  épousèrent  leurs  veuves,  afin 
de  leur  donner  des  fils,  c'est-à-dire  des  libérateurs.  Ajoutons, 
à  l'honneur  des  Kshatriyas,  qu'ils  n'oublièrent  pas  toujours  ce 
bienfait  et  qu'après  Dieu,  c'était  aux  dignes  Brahmanes  qu'ils 
devaient  la  vie. 

(1)  CLXXXII. 

(2)  Les  Râksasas  de  ces  légendes  hindoues  sont  les  Ogres  de  nos  contes. 

(3)  CIV. 
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Il  y  a  plusieurs  sortes  de  paternités,  nous  le  savons  déjà  ; 
le  récit  suivant  nous  apprend  à  les  différencier  les  unes  des 
autres  : 

Kanva  (i)  racontait  à  un  Rishi  que,  se  rendant  un  jour  à  une 
rivière  pour  y  faire  ses  ablutions,  il  rencontra,  sur  les  bords, 
un  nouveau-né  que  des  oiseaux  de  proie  défendaient  contre  les 
bêtes  fautes  :  c'était  une  petite  fille  :  il  la  prit  dans  ses  bras  et 
l'emporta  dans  son  ermitage  pour  l'élever  comme  son  enfant  : 
il  lui  donna  le  nom  de  Çakuntâlâ,  c.-à-d.  protégée  par  les 
oiseaux.  Il  ajouta  :  «  Celui  qui  engendre,  celui  qui  protège, 
celui  qui  nourrit  un  enfant  sont  tous  trois  ses  pères,  chacun  à 
son  degré,  suivant  les  écritures...  Voilà  comment,  ô  brahmane, 
Çakuntàla  est  devenue  ma  fille  et  comment  je  suis  son  père  (2).  « 

Cette  même  Çakuntâlâ,  si  célèbre  dans  les  épopées  et  les 
drames  de  l'Inde,  disait  au  roi  Dushmanta  qui  refusait  de  la 
reconnaître  pour  son  épouse  et  niait,  ainsi  que  nous  l'avons 
raconté  plus  haut,  qu'il  fût  le  père  de  l'enfant  qu'elle  portait  en 
son  sein  :  ^  Les  Pitris  disent  que  le  fils  perpétue  la  race  et 
qu'avoir  un  fils,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint.  Nul  dès  lors  ne 
doit  abandonner  son  enfant.  Manu  enseigne  qu'il  y  a  cinq 
espèces  de  fils  ;  ceux  que  Ton  obtient  personnellement  d'unions 
légitimes  ;  ceux  que  l'on  reçoit  des  autres,  en  pur  don  ;  ceux 
que  l'on  achète,  ceux  que  l'on  élève,  ceux  que  l'on  a  de  femmes 
étrangères  (a).  —  Elle  conclut  :  '•  Un  fils  sanctifie  son  père 
(par  sa  naissance),  augmente  sa  joie  et  sauve  de  l'enfer  les 
aïeux  décédés  (4).  "  Cette  conclusion,  nous  la  connaissions 
déjà. 

D'après  ce  qui  précède,  voici  comment  se  graduent  la  pater- 
nité et  la  filiation,  par  progression  descendante. 

Première  échelle  :  trois  sortes  de  paternité  auxquelles  néces- 
sairement répondent  trois  sortes  de  filiation  :  celui  qui  engen- 
dre, celui  qui  protège,  celui  qui  nourrit. 

(1)  LXXII. 

(2)  Id.  1.5  etc. 

(3)  LXXIV,  99. 

(4)  Id.  100 
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Seconde  échelle  :  cinq  espèces  de  filiation  et,  par  conséquent, 
cinq  espèces  de  paternité  :  ceux  qui  naissent  de  mariages  légi- 
times, ceux  qui  sont  offerts  en  pur  don  ;  ceux  qui  sont  achetés, 
ceux  que  l'on  élève  ;  enfin  ceux  qui  naissent  de  concubines. 

Autant  de  manières,  par  suite,  de  se  sanctifier,  d'accroître 
son  bonheur  sur  la  terre,  et  d'assurer,  dans  Tautre  monde,  sa 
félicité  et  celle  de  ses  ancêtres.  Les  Kshatriyas  dont  nous  lisions 
tout  à-l'heure  l'histoire  sont  des  fils  de  cinquième  catégorie, 
puisque  leurs  mères,  étant  de  caste  inférieure  aux  l)rahmanes, 
leurs  pères,  ne  pouvaient  être  leurs  épouses  légitimes  :  ils  sont 
nés  du  côté  gauche  ;  nouveau  motif  d'humilité  pour  ces  guer- 
riers naturellement  si  fiers,  si  arrogants.  Les  Pandavas  sont 
enfants  du  cinquième  degré  par  rapport  aux  Dieux  leurs  pères, 
et  du  quatrième  par  rapport  à  leur  nourricier  Pandu  :  Çakun- 
tâlâ,  de  même,  est  du  quatrième  à  l'égard  de  l'ascète  Kanva. 
On  doit  entendre  par  élever  un  enfant  lui  donner  non- seule- 
ment la  nourriture  matérielle,  mais  encore  l'alimentation  de 
l'esprit  et  du  cœur  :  ce  mot  comprend  à  la  fois  l'éducation  et 
l'instruction  ;  c'est  ainsi  que  Bhîsma  put  se  dire  le  père  des 
Pandavas  de  même  que  des  Kurus  et  mériter,  après  sa  mort, 
d'échapper  au  Put  :  ils  étaient  ses  fils  au  quatrième  degré. 

Nous  doutons  qu'en  pratique,  les  Hindous  aient  jamais 
observé  ces  nuances,  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  enfants 
d'adoption.  Sans  doute,  ils  mettent  une  différence  entre  ceux- 
ci  et  les  fils  du  sang,  mais  il  est  probable  que  là  s'arrête  la 
distinction,  ou  s'ils  établissent  quelques  autres  différences,  il 
est  probable  qu'elles  ne  sont  pas  partout  les  mêmes,  ni  surtout 
graduées  suivant  des  règles  bien  sévères. 

Dans  les  pages  qui  précèdent,  nous  avons  souvent  rencontré 
le  merveilleux,  l'-étrange  ;  désormais  nous  allons  voyager  au 
milieu  de  légendes,  fantastiquéa  jusqu'aux  dernières  limites  de 
l'absurde.  Nous  nous  croyons  cependant  obligé  de  faire  cette 
excursion  :  notre  sujet  Texige,  puisque  nous  avons  pris  à 
tâche,  dans  la  présente  étude,  de  voir  comment  l'Adi  Parvan 
envisage  la  première  étape  de  la  vie  de  l'homme  :  la  naissance. 
D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  nous  y  tromper  :  si  extravagantes,  si 
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niaises  même  que  soient  souvent  ces  légendes,  leur  présence 
dans  cette  sainte  épopée  du  Mahâbharata  leur  donna  toujours, 
aux  yeux  des  Hindous,  la  plus  grande  importance  :  ils  en  nour- 
rissent leur  intelligence  depuis  plus  de  trois  mille  ans  peut-être. 
Nous  prions  le  lecteur,  lorsqu'il  va  parcourir  ces  légendes  gro- 
tesques, de  ne  pas  oublier  cette  considération.  Tel  conte  sim- 
plement absurde,  dans  la  bouche  édentée  d'une  vieille  femme, 
acquieil  une  certaine  importance,  lorsqu'il  passe  par  Toreille 
do  tout  un  peuple  et  se  fixe  dans  son  esprit,  durant  plusieurs 
centaines  de  générations  :  il  cesse  alors  d'être  complètement 
méprisable. 

La  naissance  de  Drona  l'ut  l'une  de  ces  merveilles  extrava- 
gantes où  s'est  toujours  complue  l'imagination  fougueuse  des 
Hindous.  C'est  ainsi  qu'on  racontait  que  le  Rishi  Bharadvaja, 
(Mim  par  une  vision  voluptueuse,  laissa  choir,  dans  un  vase, 
du  li(|uide  séminal  :  ce  liquide  se  développa  et  il  produisit  un 
eni'ant  ([ui  reçut  le  nom  de  Drxma  (1).  Il  devint  le  précepteur 
des  Kmais  et  des  Pandavas  et  s'illustra  dans  la  lutte  entre  ces 
héros  ;  il  combattait  dans  les  rangs  des  Kurus.  Fier  de  son 
origine  miraculeuse,  il  disait  à  Rama  :  "  Sache  que  je  suis  né 
de  Bharadvaja  mais  non  pas  d'une  femme  "  (2).  Drona  était 
tellement  renommé  pour  sa  science  et  aussi  probablement  pour 
sa  naissance  extraordinaire  qu'on  lui  confia  l'éducation  d'un 
grand  nombre  de  princes  et  entre  autres,  nous  le  répétons,  des 
l^indavas,  des  Kurus,  ainsi  que  des  Yî'idavas.  Bh^sma  l'avait 
ciioisi  pour  enseigner  à  ses  fils  adoptifs  la  science  des  armes 
et  toutes  les  autres  connaissances  exigées  par  leur  situation 
élevée  (3).  Il  fut  aidé  dans  sa  tâche  par  un  homme  qui  lui  aussi 
n'avait  pas  eu  de  mère  et  pouvait,  comme  lui,  par  suite,  se 
réclamer  du  titre  d'Ayonija.  Il  s'appelait  Kripa.  Son  père  qui 
se  nommait  Çaradvat  était  issu  d'un  père  et  d'une  mère,  il  est 
vrai  ;  mais  sa  naissance  n'en  avait  pas  été  moins  signalée  par 
un  prodige  :  il  était  sorti  du  sein  maternel,  des  flèches  à  la 

(1)  LXm,  106;  CLXVI.  Dro«a  veut  dire  po«. 

(2)  CXXX,  57.  M«m  ayonijam  viddlii. 

(3)  Cf.  id.  27. 
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main  (i).  Çaradvat  surnommé  Gautama,  c'est-à-dire  fils  de 
Gotama,  par  ses  austérités  extraordinaires  et  sa  science  des 
armes  fit  trembler  Indra  qui  eut  peur  de  le  voir  par  ses  méri- 
tes et  sa  puissance  lui  disputer,  un  jour,  l'empire  du  ciel.  Il 
lui  envoya,  suivant  l'usage  observé  en  pareille  circonstance,  et 
tout  d'abord  une  Apsaras,  du  nom  de  Jânapadi,  avec  mission 
de  le  séduire.  La  nymphe  eut  beau  multiplier  ses  pièges  et  ses 
provocations  lascives,  elle  ne  parvint  pas  à  gagner  le  cœur  du 
solitaire.  Slle  troubla  ses  sens  toutefois  et  dans  ce  trouble,  abso-' 
lument  involontaire,  il  lui  arriva,  comme  au  Rishi  Bharadvaja, 
de  laisser  tomber  du  sperme,  cette  fois  sui^  une  touffe  d'herbe  (2). 
Il  en  sortit  deux  jumeaux,  un  garçon  et  une  fille.  Çântanu,  le 
fils  de  Prat2pa,  que  nous  connaissons  déjà,  venant  à  passer  par 
là,  se  sentit  pris  de  pitié  à  la  vue  de  ces  nouveau-nés  dans  un 
pareil  abandon.  Il  les  adopta  et  leur  donna  le  nom  de  Ivi'ipa  et 
de  KripF,  en  souvenir  du  sentiment  de  compassion  qui  l'avait 
porté  à  les  recueillir.  Krip[  ayant  épousé  Droiia  fut  la  mère 
d'Açvatthaman,  qui  se  distingua  dans  la  guerre  des  Pândavas 
et  des  Kurus.  Par  le  choix  de  Dhritarashtra,  Kripa  devint, 
nous  l'avons  dit,  le  précepteur  de  ces  héros  (3),  ou  mieux,  l'un 
de  leurs  précepteurs,  puisque  Drona  s'occupa  lui  aussi  de  leur 
éducation,  poste  de  confiance  auquel  Tavait  appelé  Bhz'sma, 
dont  ils  étaient  les  fils  adoptifs,  et  en  même  temps  les  petits- 
neveux. 

Ce  Dhritarashtra  eut,  de  la  même  femme,  Gândhârî,  cent 
fils  et  une  fille  :  voici  comment  (4).  La  reine  accueillit,  un  jour, 
dans  son  ermitage,  le  solitaire  Dvaipàyana  ou  Vyasa,  dont 
nous  avons  souvent  parlé  déjà  :  il  mourait  de  fatigue  et  de  faim. 
Gândhârî  lui  ayant  procuré  le  repos  et  la  nourriture  dont  il 
avait  si  grand  besoin,  plein  de  reconnaissance  il  lui  promit  de 
lui  accorder  le  privilège  qu'elle  lui  demanderait.  —  Je  désire. 


(1)  CXXX.  K;ir,»;a,  fi!s  de  Prithâ  et  du  Soleil  naquit  revêtu  d'une  cuirasse. 
Plus  bas,  nous  verrons  Dhristadyumna  naitre  armé  de  pied  en  cap. 

(2)  Cf.  LXIII,  107. 

(3)  CXXX,  22. 

(4)  CXVetCXVI. 
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lui  dit-elle,  avoir  cent  fils  également  puissants.  —  Soit,  dit  le 
solitaire  et  il  s'en  alla.  La  reine  conçut,  quelque  temps  après, 
mais  elle  jxjrta  son  fruit  deux  longues  années,  sans  pouvoir  se 
délivrer.  Cette  interminable  gestation  la  [^longea  dans  la  plus 
grande  affliction  et  succombant  au  désespoir,  elle  s'ouvrit  les 
entrailles  :  il  en  sortit  une  masse  de  chair  en  forme  de  boule. 
Dvaipâyana  se  présenta  aussitôt.  La  reine  lui  demanda  si 
c'était  ainsi  que  devaient  se  réaliser  ses  promesses  :  -  Fille  de 
Subala,  dit  Tascète,  apprends  que  mes  paroles  trouvent  tou- 
jours leur  accomplissement  ^.  Il  se  fit  apporter  cent  vases,  puis 
il  coupa  la  boule  de  chair  en  morceaux,  gros  comme  le  pouce, 
ordoiinant  à  la  servante  de  la  reine  de  mettre  chacun  d'eux 
dans  un  pot  différent.  Comme  il  tenait  à  les  faire  absolument 
d'exacte  grosseur,  il  arriva  qu'après  avoir  coupé  le  centième, 
il  lui  restait  encore  une  parcelle  de  chair,  plus  petite  que  les 
autres,  il  la  fit  mettre  dans  un  vase  supplémentaire.  Cela  fait, 
il  remplit  les  pots  de  beurre  clarifié,  lava  les  morceaux  de 
chair,  en  y  versant  aussi  de  l'eau  froide  ;  puis  il  les  ferma  d'un 
couvercle.  Au  bout  de  deux  autres  années,  sortirent  Duryodhana 
et  ses  frères.  Le  cent-unième  vase  donna  naissance  à  une  fille 
qui  vint  là  un  peu  par  surcroît  et  comme  par-dessus  le  marché 
de  ses  frères.  Toutefois  le  poète  nous  apprend  que  sa  mère 
fut  très  heureuse  de  la  voir.  Elle  s'appela  Dulrçalà. 

Voilà  certes  une  légende  qui  ne  laisse  guère  à  désirer  sous 
le  rapport  de  l'extravagance.  En  voici  une  autre  plus  étrange 
encore,  peut-être,  puisqu'il  s'agit  denfants  à  la  naissance  des- 
quels  leurs  parents  ne  prirent  qu'une  part  très  indirecte. 

Le  héros  Drupada  n'ayant  pas  d'enfont  s'en  alla  trouver  deux 
sages  Brahmanes,  Yâja  et  Upayâja  (i)  pour  les  conjurer  de  lui 
obtenir  un  fils  par  leurs  prières  toutes  puissantes.  Les  saints 
personnages  préparent  un  sacrifice,  au  nom  du  prince,  et  ver- 
sent, dans  le  feu,  du  beurre  clarifié,  puis  ils  avertissent  la 
reine  qu'un  fils  et  une  fille  lui  arrivent.  Surprise,  la  reine  sup- 

(1)  CLXVII.  Le  préfixe  Kpa  semble  indiquer  ici  qu'il  s'agit  d'un  puiné  :  yâja 
et  son  cadet.  Ces  sortes  de  doublets  se  rencontrent  fréquemment  lorsque  l'on  parle 
de  deux  frères. 
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plie  que  l'on  veuille  bien  attendre  qu'elle  se  purifie.  Mais  voilà 
qu'apparaissent  soudain,  au  milieu  même  des  Hammes,  un  fils 
et  une  fille.  Le  nouveau-né  était  armé  de  toutes  pièces  :  il  avait 
un  aspect  fulgurant  et  terrible.  Drupada  le  nomma  Dhrishta- 
dyumna.  Aussitôt  après  sa  naissance  une  voix  se  fit  entendre  ; 
elle  venait  du  ciel  et  disait  :  '•  Ce  jeune  prince  est  né  pour  la 
perte  de  Drona  ;'  (i).  La  petite  fille,  née,  comme  son  frère,  de 
la  vedî,  c'est-à  dire  de  l'autel  du  sacrifice  (2),  étant  noire,  fut 
surnommée  Krishna.  La  voix  incorporelle  et  céleste  se  fit  en- 
tendre de  nouveau  :  ••  Celle-ci  est  née  pour  la  ruine  d'un  grand 
nombre  de  Kshatriyas  :  elle  accomplira  la  volonté  des  dieux"  (3). 
Krishna  est  plus  connue  sous  son  nom  patronymique  de  Drau- 
padî  :  ce  fut  la  célèbre  épouse  commune  des  cinq  Pândavas  qui 
détermina  la  guerre  entre  ceux-ci  et  leurs  cousins.  Nous  avons 
rencontré  précédemment  plusieurs  héros  nés  d'un  père  seule- 
ment. Tout-à-l'heure  nous  verrons  Nandinî  produire  seule  des 
troupes  de  guerriers,  mais  d'une  façon  un  peu  trop  fantastique 
peut-être.  Ici  nous  avons  affaire,  nous  le  voyons,  à  deux  ju- 
meaux nés  sans  père  ni  mère,  bien  qu'en  présence  du  roi  et  de 
la  reine  auxquels  ils  servent  d'enfants. 

Nandinî  est  la  fille  du  brahmane  Vasishta  dont  nous  avons 
déjà  parlé  souvent  :  elle  fut  métamorphosée  en  vache  d'abon- 
dance. Viçvamitra  l'ayant  demandée  à  Vasishta  (4),  celui-ci  lui 
dit  :  «  Je  conserve  cette  vache  pour  les  dieux,  les  hôtes,  les  Pitris 
et  pour  mes  sacrifices  :  je  ne  l'échangerais  pas  contre  ton  royau- 
me, w  Le  prince  résolut  alors  de  s'emparer  par  force  de  Nan- 
dinî. Il  lança  toute  une  armée  à  sa  poursuite.  Alors  éclata  un 
prodige,  sans  pareil,  même  peut-être  dans  les  traditions  légen- 
daires de  l'Inde.  En  effet,  de  la  queue  de  la  vache  merveilleuse 
sortit  unetirmée  de  Palhavas  ;  de  son  pis  une  troupe  de  Drâvi- 
das  et  de  Çakas  ;  de  son  ventre  une  bande  de  Yavanas  ;  de  sa 
fiente  une  armée  de  Cavaras  ;  de  son  urine  une  armée  de  Kan- 


(1)  CLXVII.  43. 

(2)  LXiii,  110. 

(3)  CLXVII,  48. 

(4)  CLXXV. 
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chis  ;  de  ses  tlancs  une  armée  de  Ça  va  ras.  De  l 'écume  de  sa 
bouche  sortirent  des  bataillons  de  Paundras,  de  Kirâtas,  de 
Yavanas,  de  Singhalas  et  les  tribus  barbares  des  Khasas,  des 
Chivukas,  des  Pulindas,  des  Chinois,  des  Huns,  des  Keralas 
et  beaucoup  d'autres  Mlecchas  (i).  Il  va  sans  dire  qu'avec  un 
tel  renfort  Nandini  demeura  sans  peine  victorieuse. 

Cette  légende  d'une  rare  extravagance  doit  être  intention- 
nelle, comme  toutes  les  légendes  de  l'Inde,  sans  parler  de  celles 
des  autres  pays,  l'imagination  se  l3ornant  le  plus  souvent  à 
vêtir  la  raison,  s'il  nous  est  permis  de  parler  ainsi,  quitte  à 
donner  à  ses  habits  une  coupe  ridicule  et  carnavalesque.  Le 
poète,  en  faisant  sortir  tel  peuple  de  telle  partie  du  corps  plu- 
tôt que  de  telle  autre,  ne  dut  pas  agir  sans  quelque  motif;  de 
même  que  ce  ne  fut  pas  sans  motif  que  lui  et  ses  congénères 
firent  sortir  le  brahmane  de  la  tète  de  Bralimâ  et  le  Cudra  de 
ses  pieds,  pour  ne  parler  que  de  ces  deux  castes.  Il  va  sans 
dire  que  les  peuples  qu'il  estime  le  moins,  l'auteur  les  fait  naî- 
tre des  parties  les  moins  nobles  de  Nandini  :  on  pourrait  ainsi 
dresser  la  liste  de  ces  peuples  suivant  le  degré  de  considéra- 
tion dont  ils  jouissaient  auprès  de  lui,  mais  il  faudrait  savoir 
auparavant  quelles  étaient  exactement  les  membres  de  la  vache 
ou....  ses  produits  qu'il  jugeait  les  plus  nobles.  Cette  liste  alors 
ne  manquerait  pas  tout-à-fait  d'intérêt. 

Notons  que  cette  lignée  innombrable  dut  singulièrement 
réjouir  les  Pitris  de  Nandini  et  de  Vasishta. 

Avec  la  légende  de  Vadrâ,  par  laquelle  nous  clorons  cet 
article,  nous  redescendrons  au  niveau  habituel  de  l'étrangeté 
des  traditions  hindoues.  Vadrâ  venait  de  voir  mourir  Vyushi- 
tâçva,  son  jeune  époux.  Sa  douleur  était  d'autant  plus  vive 
qu'elle  n'avait  pas  d'enfant  et  que  dès  lors  elle  savait  le  cher 
défunt  condamné  à  l'enfer  (t;).  Une  voix  surnaturelle  lui  com- 
manda de  reposer  près  du  cadavre,  sur  le  lit  funèbre,  le  huit- 

(1)  Mleccha  répond  au  terme  de  Barbare,  épithéte  méprisante  que  les  peuples 
se  renvoient  les  uns  aux  autres,  depuis,  sans  doute,  l'origine  des  nationalités  ;  ce 
qui  prouve  que  le  chauvinisme  a  toujours  plus  ou  moins  fait  partie  des  mœurs 
sociales. 

(2j  CXXI. 
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ième  ou  le  quatorzième  jour  de  la  lune.  Vadrâ  obf'it  :  elle 
conçut  et  enfanta  sept  fils,  trois  Çalvas  et  quatre  Madras  (i). 
Vyushitâçva  était  sauvé.  Le  salut  par  les  enfants,  telle  est  la 
note  finale,  et  aussi  la  note  dominante  de  ce  concert  étourdis- 
sant d'antiques  traditions.  Comment  s'étonner,  après  cela,  si 
le  peuple  de  l'Inde  est  l'un  de  ceux  où  l'esprit  de  famille  est  le 
mieux  conservé,  l'amour  du  foyer  le  plus  vif  ^  Ces  belles  vertus 
familiales  qui  sont,  dans  une  certaine  mesure,  la  base  de 
toutes  les  vertus,  au  moins  des  vertus  sociales,  les  Hindous 
les  pratiquent  mieux  que  l)ien  d'autres  nations  ;  malheureuse- 
ment ils  se  contentent  souvent  de  cette  base  et  négligent  le 
reste  de  l'édifice. 

Dans  le  prochain  article,  nous  aurons  encore  à  traverser 
quelques  régions  fantastiques,  il  faudra  bien  nous  y  résigner  ; 
puis,  nous  aborderons  entin  le  domaine  de  la  réalité,  où  nous 
serons  sur  un  terrain  plus  solide,  bien  qu'assez  mouvant 
encore,  d'espace  en  espace. 

Les  légendes  qui  précèdent  ne  mériteraient  aucune  considé- 
ration, répétons-le,  tant  elles  sont  extravagantes  et  souvent 
puériles,  si  nous  ne  savions  qu'elles  font,  depuis  de  nombreux 
siècles,  la  pâture  intellectuelle  et,  jusqu'à  un  certain  point,  la 
pâture  morale  d'un  des  peuples  les  plus  anciennement  civilisés 
du  monde  et  que  notre  race,  étant  issue  de  l'Inde,  fut,  à  son 
berceau,  endormie  peut-être  par  ces  contes  de  nourrice. 

A.  Roussel, 
de  î Oratoire  de  Rennes. 


(1)  CXXI.  36. 


LA  CHRONOLOGIE  DES  ROIS  DE  CITIUM 

Etude  sur  quelques  points  de  l'histoire  de  cypre 

sous   LA   DOMINATION   DES   PERSES   ACHÉMENIDES. 


I. 

La  chronologie  des  rois  de  Citium,  dont  les  éléments  mêmes 
faisaient  défaut  au  temps  où  W.  Engel  écrivait  son  histoire  de 
Cypre  (i),  et  si  incertaine  encore  à  l'époque  où  le  duc  de  Luynes 
publiait  son  livre  sur  la  numismatique  et  les  inscriptions  cyprio- 
tes (2),  est  un  des  exemples  les  plus  éclatants  que  l'on  puisse 
citer,  des  progrès  à  la  fois  lents  et  certains  que  la  numismatique 
et  l'épigraphie  ont  fait  faire  à  l'histoire  depuis  un  quart  de 
siècle.  Tout  n'est  pas  dit  encore  :  il  reste,  ainsi  qu'on  le  verra 
tout  à  l'heure,  plusieurs  points  que  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances ne  nous  permet  pas  d'éclaircir.  Mais  les  données  essen- 
tielles sont  maintenant  acquises,  les  lignes  principales  des  annales 
de  la  plus  importante  des  colonies  phéniciennes  de  l'île  de  Cypre, 
sont  établies  sur  des  bases  désormais  immuables,  et  s'il  subsiste 
des  lacunes,  nous  savons  en  fixer  les  limites  :  le  domaine  du 
doute  est  resserré  entre  des  jalons  dont  la  place  est  marquée 
avec  une  rigoureuse  précision. 

Le  premier  pas  sérieux  dans  la  voie  scientifique  a  été  fait  en 
1867  par  M.  de  Vogué  {3).  Ce  savant  éminent  rapprochant  tous 
les  témoignages  anciens  sur  l'histoire  de  Citium,  attribuait  aux 
rois  de  cette  ville  une  importante  série  monétaire  jusque  là 
classée  à  la  Phénicie,  et  il  dressait  de  ces  dynastes  la  liste  sui- 
vante : 

(1)  w.  Engel,  Kupros.  2  voL  in  8°,  Berlin.  1841. 

(2)  Duc  de  Luynes,  Nuoiismatique  et  inscriptions  cypriotes,  in  4°.  1852. 

(3)  M.  de  Vogué,  dans  la  Revue  numismatique,  1867,  p.  368  et  suiv. 
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1.  Azbaal  (milieu  (lu  V' siècle) 

2.  Baalmelek. 

3.  Abdémon. 

4.  Mélékiaton. 

5.  Pumiaton. 
G.  Pygmalion. 
7.  Demonicus. 

La  découverte  ultérieure  de  monnaies  et  d'inscriptions  phé- 
niciennes est  venue  modifier  considérablement  le  tableau  chro- 
nologique établi  par  M.  de  Vogué.  Il  serait  superflu  de  suivre 
pas  à  pas  les  transformations  graduelles  de  la  liste  des  rois  de 
Citium,  au  fur  et  à  mesure  de  la  production  des  nouveaux 
documents.  Qu'il  nous  suffise  d'avertir  que  les  données  que 
renferme  sur  ce  point  le  Co7^pus  Inscriptioniim  seniiticariim  lui- 
même,  sont  aujourd'hui  à  peu  près  non  avenues  ;  il  en  est  de 
même  de  celles  de  l'étude  de  M.  Six  sur  le  Classement  des 
seines  cypriotes  parue  dans  la  Revue  numismatique  de  1883. 

Trois  faits  essentiels  sont  venus  récemment  bouleverser  tous 
les  systèmes  plus  ou  moins  hypothétiquement  échaffaudés  jus- 
qu'ici : 

1.  La  publication  faite,  en  1884,  par  M.  Sorlin  Dorigny,  d'un 
statère  d'argent  de  Baalram,  qui  prouve  que  ce  prince  a  régné 
à  Citium,  contrairement  à  l'opinion  admise  jusque  là  (i). 

2.  La  découverte,  en  1886,  à  Tamassus,  d'une  inscription 
bilingue  qui  établit  que  Melekiaton  a  régné  au  moins  trente 
ans  (2). 

3.  La  découverte,  le  6  Mars  1887,  par  MM.  Ohnefalsch 
Richter  et  Eustathios  Kostantinidès,  d'une  nouvelle  inscription 
phénicienne,  dans  l'église  de  Saint-Georges,  près  de  Dali  (3)  : 
ce  texte  nous  donne  la  filiation  de  trois  princes,  ainsi  qu'on  le 
verra  tout  à  l'heure. 

Comme  conclusion  au  commentaire  de  ces  nouvelles  inscrip- 

(1)  A.  Sorlin  Dorigny,  dans  la  Revue  numismatique,  1884,  p.  289. 

(2)  Wright  et  Le  Page  Renouf,  dans  les  Proceedings  ofthe  Society  ofBtblical 
Archaeology,  7  Dec.  1886,  p.  47-51. 

(3)  Ph.  Berger,  Mémoire  sur  deux  nouvelles  inscriptions  phéniciennes  de  Vile 
de  Cypre,  Paris,.  1887,  p.  15  et  suiv. 
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lions,  de  Tamassus  et  de  Dali,  M.  Philippe  Berger  a  dressé  le 
tableau  suivant  des  rois  de  Citium  ;  il  est  loin,  déjà,  de  la  liste 
de  M.  de  Vogué  : 


'O' 


I.  Prernicre  dynastie  (après  449). 

Baalmelek  I,  roi  de  Citium. 
Azbaal,  roi  de  Citium  et  d'Idalium. 
Baal[melek|  II,  roi  de  Citium  et  d'Idalium. 


Abdémon,  le  Tyrien,  s'empare  de  Citium  vers  420. 
Evagoras  I,  de  Salamine,  possède  Citium,  de  410-388. 


II.  Deuxième  dynastie. 

Abdmelek  (ne  règne  pas). 

Baalram,  h  ava^,  adôn  (ne  règne  pas). 

Melekiaton,  roi  de  Citium  et  d'Idalium  de  388  à  358 

Pumiaton,  de  358  à  312. 


Demonicus  ou  Melekram,  roi  de  Citium,  à  une  époque 
incertaine  entre  420  et  388. 


Si  l'on  n'avait  que  les  textes  épigraphiques,  ce  tableau  serait 
inattaquable  dans  l'état  actuel  des  découvertes.  Mais  la  numis- 
matique permet  de  le  rectifier  et  de  le  préciser  sur  des  points 
importants.  C'est  ce  qu'a  remarqué  bien  vite  M.  Six  qui, 
en  1888  (i),  combinant  l'étude  des  monnaies  avec  celle  des 
inscriptions,  établit  la  généalogie  suivante  : 

(1)  J.  p.  Six,  dans  le  Niimismatic  ch'onicle,  1888.  p.  128. 
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Baalmelek  I, 
roi  do  170  à  450. 

Az])aal,  Alnhuclck, 

roi  de  4r)()  à  425.  (ne  règne  pas). 

I  1  ' 

Baaliuelek  II,  Bacûrdm  ava;, 

roi  de  425  à  405.      '  (ne  règne  i)as). 

1  l' 

Baalrani,  | 

roi  de  405  a  ;394.  | 

I  I 

Une  tille  (h.     ^^-^^^^^^^    Melekiaton, 

roi,  de  303  à  302. 

runiiaion, 
roi  de3Gl  à  312. 

La  plupart  des  dates  assignées  aux  règnes,  dans  ce  tableau, 
sont  hypothétiques.  En  dépit  des  etforts  qu'il  fait  pour  les  jus- 
titier,  M.  Six  n'y  tient  probablement  pas  beaucoup,  car  dans 
un  nouveau  travail  paru  en  1890  (i),  le  numismatiste  hollan- 
dais propose  de  nouvelles  hypothèses,  et  ce  n'est  pas  moi  qui, 
en  pareille  matière,  lui  reprocherai  d'émettre  des  opinions  suc- 
cessives. Il  pense  à  présent  que,  entre.  415  et  410,  on  doit 
intercaler  dans  la  suite  des  rois  de  Citium,  Audymon  ou  Abdé- 
mon  qui  régnait  en  même  temps  à  Salamine,  ou  plutôt  considé- 
rer Abdémon  comme  un  fils  d'Azbaal  ou  de  Baalmelek  II  qui 
se  serait  emparé  de  Salamine.  Il  propose,  en  conséquence,  de 
placer  la  mort  de  Baalmelek  II  et  l'accession  de  Baalram  au 
trône  de  Citium  vers  415.  Tel  est  l'état  actuel  de  la  question. 

J'ai  voulu,  peut-être  imprudemment,  examiner  à  mon  tour, 
si  avec  les  données  que  l'on  possède,  il  n'était  pas  possible  de 
sortir  de  ces  hésitations,  de  ces  contradictions  même,  et  de 
faire  quelques  pas  en  avant  vers  la  solution  définitive  du  pro- 
blème. Nos  observations  porteront  d'abord  tout  naturellement 

(1)  J.  P.  Six,  da.u<n  le  Nurnistnatic  cUrouicle,  1890,  p{i   2ô7  à  2."j9. 

XI.  16. 
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sur  les  points  conjecturaux  du  tableau  généalogique  dressé  par 
M.  Six  et  sur  les  dates  assignées  à  chaque  règne  par  cet  émi- 
nent  savant. 

II  —  Daalmelek  I,  Azbaal,  Baalmelek  II. 

La  généalogie  de  ces  trois  princes  est  aujourd'hui  certaine. 
Elle  repose  sur  le  texte  de  la  nouvelle  inscription  d'Idalium 
(Dali)  si  bien  interprétée  par  M.  Ph.  Berger.  On  y  lit  : 

(c  En  l'an  III  du  règne  de  Baalj-melek,  roi  de  Ci-]tium  et 
d'Idalium,  fils  du  roi  Azbaal,  roi  de  Citium  et  d'Idalium,  fils 
du  roi  Baalmelek,  roi  de  Citium  r. 

D'après  ce  texte,  le  premier  Baalmelek  est  simplement  roi 
de  Citium,  tandis  que  son  fils  Azbaal  et  son  petit-fils  Baalmelek 
sont  rois  de  Citium  et  d'Idcdimn.  L'insistance  significative  que 
mettent  les  rois  de  cette  dynastie,  dans  toutes  leurs  inscrip- 
tions, à  se  parer  de  tous  leurs  titres,  ne  permet  pas  de  douter 
que  ce  fut  Azbaal,  le  premier,  qui  commença  de  régner  à  la  fois 
sur  Citium  et  sur  Idalium. 

A  quelle  époque  doit- on  placer  le  règne  de  Baalmelek  I  ? 
M.  Berger  en  met  le  début  seulement  en  449  ;  après  lui  avoir 
assigné  comme  limites  extrêmes  450  et  420,  M.  Six  propose  à 
présent  470  et  450.  Nous  nous  rapprochons  de  ces  dernières 
dates  que  certains  indices  historiques  vont  nous  permettre  de 
préciser. 

Il  est  remarquable  que  dans  son  récit  détaillé  des  expéditions 
de  Darius  et  de  Xerxès  contre  la  Grèce,  Hérodote  ne  prononce 
pas  même  le  nom  de  Citium.  Quand  il  énumère  les  principaux 
chefs  de  la  flotte  de  Xerxès,  nous  voyons  le  contingent  de  Sala- 
mine  commandé  par  Gorgos,  fils  de  Chersis,  celui  d'Amathonte 
par  Timonax,  fils  de  Timagoras,  celui  de  Paphos  par  Penthy- 
los,  fils  de  Demonoos  :  il  n'est  point  parlé  de  celui  de  Citium, 
et  cette  omission  s'explique  peut-être  par  cette  circonstance  que 
Citium  étant  une  colonie  tyrienne  n'avait  pas  un  contingent 
distinct  de  celui  de  Tyr.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  avant  l'expédi- 
tion de  Xerxès,  et  dès  le  temps  de  Darius  I  (521-485)  que 
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remontent  les  premières  niomiaies  de  Citiuni.  Ces  pièces  ané- 
pigraphes,  à  revers  lisse,  et  au  type  du  lion  coucIk',  la  j^ueule 
béante,  Ibrnient  en  (juelque  soilc  le  pendant  des  monnaies 
salaniiniennes  du  roi  Evelthon  qui  sont  aussi  à  revers  lisse, 
mais  au  tvj)e  du  Ixdier  couché  (i).  Bientôt  l'atelier  de  Citiuni 
frappe  des  })iéces  qui  ont,  au  droit,  ce  même  lion  couché,  et  sur 
l'autre  foce,  un  lion  assis  devant  une  croix  ansée  (2),  Ce  dernier 
type  du  lion  assis  et  de  la  croix  ansée  a  été  adopté  par  Baalmelek, 
le  premier  qui  ait  inscrit  son  nom  sur  les  monnaies  citiennes. 
C'est  pour([uoi  les  monnaies  an(q)igraplies  dont  nous  ^•eno]ls  de 
parler  doivent  logiquement  être  attribuées  au  dynaste  inconnu 
de  Citium,  prédécesseur  immédiat  de  Baalmelek. 

Ceci  nous  amène  à  faire  une  conjecture  très  plausible,  étant 
donné  que  Baalmelek  fut  chef  de  dynastie  à  Citium,  comme  le 
prouve  le  libellé  des  inscriptions.  On  connaît  les  désastres  do 
la  flotte  de  Xerxès  ;  elle  périt  presque  toute  entière  et  la  plupart 
des  chefs  ne  revirent  pas  leur  patrie.  En  ce  qui  concerne  le 
contingent  cypriote  et  phénicien,  nous  voyons  chez  Hérodote 
que  la  plupart  des  chefs  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Tel 
fut  vraisemblablement  le  sort  du  roi  de  Citium  qui  fit  frapper 
les  monnaies  anépigra plies  aux  types  du  lion  couché  et  du  lion 
assis.  C'est  ainsi  que  Xerxès  aura  été  amené  à  envoyer  un  autre 
prince,  Baalmelek,  régner  à  Citium  et  y  fonder  une  nouvelle 
dynastie. 

D'ailleurs  les  événements  allaient  grandir,  dans  des  propor- 
tions considérables,  l'importance  de  Citium.  Dans  les  années 
qui  suivent  la  défaite  de  Xerxès,  c'est  autour  de  Cypre  que  se 
concentre  la  lutte  des  Asiatiques  et  des  Grecs  :  Cypre  devient 
l'enjeu  des  guerres  médiques.  Les  deux  partis  s'y  fortifient  et  y 
luttent  avec  acharnement.  En  face  de  Salamine,  le  boulevard 
des  Grecs  et  base  de  leurs  opérations  tant  sur  terre  que  sur  mer, 
se  dresse  Citium,  le  port  principal  des  Perses,  le  centre  du 
mouvement  asiatique  dans  l'île.  A  la  faveur  de  ces  circonstan 

(1)  Voyez  J.  P.  Six,  Du  classement  des  séries  cypriotes,  dans  la  Revue  numis- 
matique, 1883,  p.  323  ;  comparez,  p.  266. 

(2)  Six,  op  cit.  p.  323. 
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ces,  Citiuin  prit  une  importance  de  premier  ordre  ;  elle  fut  la 
capitale  phénicienne  de  Cyprc,  comme  S;damine  en  était  la 
capitale  grecque,  et  lorsque,  a})rès  la  bataille  de  l'Eurymédon 
en  400,  les  Atli<'miens  devinrent  les  maîtres  de  presque  toute 
l'île,  Citium  néanmoins  continua  à  leur  échapper  et  à  leur  faire 
la  fzuerre.  Ce  i'ut  seulement  au  printemps  de  l'année  449,  que 
Cimon  lui-même  dut  se  rendre  à  Cypre  pour  diriger  en  personne 
les  opérations  contre  Citium  :  il  réussit  à  s'emparer  de  la  ville, 
OLi  il  mourut  peu  après  son  triomphe  (i). 

C'est  dans  cette  période  obscure  etagitée,  qui  s'étend  depuis  la 
défaite  irrémédiable  de  Xerxès  en  47i),  jusqu'à  la  prise  de  Citium 
par  les  Athéniens  en  449,  que  l'on  doit  placer  le  règne  de  Baal- 
melek.  Obligé  d'organiser  la  défense  de  Cypre,  Xerxès  plaça 
sur  le  trône  vacant  de  la  capitale  phénicienne  de  l'île,  un  tyrien, 
Baalmelek.  Celui-ci  lut  certainement  un  fondateur  de  dynastie, 
comme  l'atteste  la  formule  généalogique  des  inscriptions.  Quant 
à  son  origine  tyrienne,  elle  est  péremptoirement  démontrée  par 
ce  que  nous  dirons  plus  loin  d'Abdémon,  ainsi  que  par  le  type 
monétaire  que  Baalmelek  inaugure  à  Citium  :  VHcyaclcs  tyrien 
représenté  debout,  couvert  de  la  peau  de  lion,  et  combattant 
avec  l'arc  et  la  massue  {2). 

Ainsi,  le  règne  de  Baalmelek  commence,  d'après  nos  calculs, 
vers  l'an  479,  et  se  prolonge  pendant  toute  la  période  mouve- 
mentée qui  se  termine  à  la  prise  de  Citium  par  Cimon,  en  449. 
L'abondance  du  monnayage  de  Baalmelek  est  justifiée  par  la 
longueur  de  son  règne.  D'ailleurs,  un  épisode  de  l'histoire  de 
Cypre,  dans  ces  temps  troublés  et  si  peu  connus,  vient  à  mer- 
veille s'adapter  à  ce  système  chronologique  :  il  s'agit  des  évé- 
nements auxquels  fait  allusion  l'inscription  de  la  fameuse 
tablette  de  bronze  de  Dali,  conservée  dans  la  collection  de 
Luynes,  au  Cabinet  des  médailles  (3). 

On  sait  (jue  cette  inscription  contient  le  texte  d'un  contrat 

(1)  E.  Curtius.  Hist.  grecque,  trad.  Bouché-Leclercq,  t.  II,  p.  443. 

(2)  Six,  op  cit.  p.  324. 

(3)  D.  de  Lnynes.  Niimism.  et  inscriptio7is  cypriotes,  pi.  VIII  et  IX  ;  Cf.  Otto 
Hoffmann,  Die  griechischen  Dialehte,  t.  I,  p.  68  et  suiv.  (Gôttingue,  in-S",  1891), 
qui  donne  la  dernière  et  la  meilleure  transcription  de  ce  texte. 
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entre  la  ville  (ridalium  et  une  lamille  de  médecins.  Nous  y 
apprenons  que  la  ville  d'Idaliuni  soutint  victorieusement  un 
siège  contre  les  Perses  et  les  gens  de  Citium.  A  la  suite  de  ce 
siège,  le  roi  Stasicypros  et  les  Idaliens  invitèrent  le  médecin 
Onasilos,  fils  d'Onasic3^pros  et  ses  frères,  à  venir  soigner 
les  blessés  et  ceux  qui  a^•aient  soulïèrt  de  la  guerre.  Suit 
lenumération  des  honneurs  et  des  biens  que  le  roi  et  la 
ville  donnent  et  garantissent  a  Onasilos  et  à  sa  famille  pour  les 
services  signalés  qu'ils  ont  rendusdanscescirconstances.  Ainsi, 
de  ce  curieux  documeiil,  il  ri'sullc  pour  nous  ([ue  la  villc^  d'Ida- 
lium  s'était  déclarée,  durant  les  guerres  medi({ues,  pour  les 
Grecs  contre  les  Perses  ;  que  ceux-ci  aidés  des  gens  de  Citium 
cherchèrent  à  s'emparer  d'Idaliuni,  mais  qu'ils  n'y  réussirent 
pas  puisqu'après  le  siège,  Idaliuin  a  encore  son  autonomie. 

A  quelle  époque  se  passaient  ces  événements  ?  Nous  n'hésite- 
rons pas  à  les  placer  sous  le  règne  de  Baalmelek,  pour  plu- 
sieurs raisons.  Baalmelek  est  le  seul  des  rois  de  Citium  qui  ne 
s'intitule  pas  à  la  fois  "  roi  de  Citium  et  d'Idaliuni  ^  ;  les  mon- 
naies autonomes  des  rois  d'Idaliuni,  qui  sont  au  type  du  sphinx, 
ne  sauraient  par  leur  style  être  postérieures  au  milieu  du 
V  siècle,  et  c'est  à  cette  date  que  se  rapportent  celles  qui 
paraissent  porter  le  nom  abrégé  de  Stasicypros  (i).  Enfin,  les 
circonstances  politiques  que  nous  avons  relatées  plus  haut,  la 
lutte  opiniâtre  et  acharnée  des  Perses  et  des  Grecs,  à  Cypre, 
dans  la  période  qui  ne  s'arrête  qu'après  la  mort  de  Cimon,  en 
449,  sont  des  indices  qui  nous  autorisent  à  considérer  nos 
conclusions  comme  à  peu  près  certaines.  Le  roi  de  Citium 
Baalmelek  aura  vainement  essayé  de  s'emparer  d'Idaliuni  ; 
soutenus  par  les  Grecs,  les  Idaliens  résistèrent  victorieusement 
à  toutes  les  attaques,  et  Citium  succomba  à  son  tour  sous  les 
coups  de  Cimon  (2). 

Immédiatement  après  la  mort  de  Cimon,  les  affaires  des 
Perses  se  rétablissent  à  Cypre  ;  dès  449  les  Athéniens  évacuent 
Citium,  et  bientôt,  en  445,  intervient  cette  fameuse  paix  négo- 

(1)  Six.  Revue  nitmismatique,  1883,  p.  317. 

(2)  Otto  Hoffmann,  op.  cit.  p.  40-41. 
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ciée  par  le  riche  Caillas,  tils  d'Hipponicus  III,  et  qu'on  désigne 
généralement  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  poix  de  Cimon  : 
entre  autres  clauses,  Cypre  y  est  livrée  au  roi  de  Perse  :  -  les 
Athéniens,  dit  laconiquement  Diodore  de  Sicile  (i),  retirèrent 
leurs  troupes  de  l'île  de  Cypre.  ~  Ainsi  redevenu  maître  de 
toute  l'île,  en  445,  le  grand  Roi  s'appliqua  par  tous  les  moyens 
à  y  étouffer  le  sentiment  hellénique  et  à  y  faire  prédominer 
l'élément  phénicien.  A  cette  époque  se  place,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  la  révolution  qui,  à  Salamine,  substitua  une 
dynastie  tyrienne  à  la  race  des  Teucrides  qui,  au  cours  des 
dernières  luttes,  s'était  montrée  fidèle  aux  Grecs,  étant  elle- 
même  d'(jrigin('  hclloni(|UC. 

C'est  un  peu  plus  tôt,  c'est-à-dire  ;'i  la  lin  de  l'an  449,  dès 
l'évacuation  de  Citium  par  les  Grecs,  que  commence  le  règne 
d'Azbaal,  le  fils  et  successeur  de  Baalmelek  à  Citium.  Les  bou- 
leversements résumés  plus  haut  conduisent  à  cette  conclusion. 
Le  premier  de  tous  les  rois  de  Citium,  Azbaal  s'intitule  «  roi 
de  Citium  et  d'Idalium,  -  ce  qui  nous  permet  de  reconstituer 
sans  peine  la  trame  des  événements.  Après  a\oir  été  repoussés 
par  les  Idaliens,  grâce  à  l'appui  des  Grecs,  les  Citiens  prirent 
leur  revanche  lors  du  départ  des  Athéniens,  quand  l'Ile  fut 
restituée  au  roi  de  Perse.  Idalium  fut  forcée  de  reconnaître  la 
suprématie  de  sa  rivale  et  de  sa  voisine.  Aussi,  à  partir  de 
cette  époque,  il  n'y  a  plus  aucune  monnaie  qu'on  puisse  attri- 
buer à  Idalium,  dont  la  suite  nitmismatique  s'arrête  avec  le  roi 
Stasicypros.  Tout  concorde  donc  admirablement  :  c'est  le  nou- 
vel état  de  choses  inauguré  par  la  paix  de_  Cimon  qui  entraîna 
l'annexion  d'Idalium  ati  petit  royaimie  citien. 

Ces  révolutions  politiques  et  surtout  le  court  interrègne  qui 
se  place  à  la  suite  du  règne  de  Baalmelek,  lors  de  l'occupation 
momentanée  de  Citium  par  Cimon,  sont  sans  doute  les  raisons 
qui  ant  porté  Azbaal  à  inaugurer  un  nouveau  type  monétaire. 
Au  droit  de  ses  espèces,  figure  toujours  le  type  national  de 
l'Héraclès  tyrien,  qui  rappelle  l'origine  phénicienne  de  la  race 

(1)  Diod.  Sic.  XII,  4. 
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et  do  la  (lyiiasti(\  mais  au  revers,  au  lieu  du  lion  assis  de 
Baaluielek,  nous  voyons  un  lion  ([ui  dovore  un  cerl",  eniblènic 
du  triomphe  des  Perses  et  de  la  retraite  des  Grecs.  Ces  types 
sont  constants  et  persisteront  désormais  jusqu'à  la  chute  de  la 
dynastie  (i). 

L'existence  du  roi  lîaalnielck  II  successeur  d'Azbaal,  notait 
pas  soupçonnée  avant  la  decouveric  de  l'inscription  dont  nous 
avons  reproduit  la  traduction  plus  haut.  A  la  vérité,  le  nom  de 
ce  prince  est  mutilé  sur  la  pierre,  si  malheureusement  f{u'on  ne 
lit  bien  ([tn'  la  promii'ro  parlio  du  moi  :  —  ~^"1.  Ajirés  avoir 
lonj^'lemjts  hésite  entre  |"[*-pJ^-,  IUkiIiucIc];,  et  JZ^|^"I,  limil- 
rani,  M.  riiilippe  Berger  dont  la  perspicacité  en  ces  malières 
est  bien  connue,  s'est  enhn  décide  ])our  Baahachk  :  ••  les  traces 
de  lettres  que  l'on  entrevoit  encore,  dit  il,  ne  permettent  guère 
de  lire  Bdidram  -  {■2). 

La  numismatique  vient  (Iefiniti\-ement  iair(^  pencher  la 
balance  en  laveur  de  Baalmelek.  En  eftët,  avant  que  l'on  admit 
l'existence  de  Baalmelek  II,  on  était  forcé  d'attrilnier  à  Baal- 
melek I,  toutes  les  monnaies  sur  lesquelles  on  lit  ~b"^5^'3  (,i)  ; 
or,  ces  monnaies  forment,  au  point  de  vue  des  types,  deux 
groupes  bien  distincts.  Les  premières,  celles  que  nous  avons 
classées  plus  haut  à  Baalmelek  I,  ont  au  droit,  l'Héraclès  tyrien 
combattant,  et  au  revers,  le  lion  assis.  Les  secondes  sont  aux 
mêmes  types  que  les  pièces  d'Azbaal,  c'est-à-dire  qu'au  type  du 
lion  assis,  elles  substituent  le  lion  dévorant  un  cerf.  Il  est  hors 
de  doute,  par  conséquent,  que  les  pièces  du  second  groupe, 
frappées  aux  types  monétaires  d'Azbaal,  constituent  le  mon- 
nayage de  son  hls,  Baalmelek  II,  dont  elles  portent  le  nom  et 
dont  elles  viennent  ainsi  confirmer  l'existence  (4).  Baalmelek  II 

(1)  Six.  Revue  nwnismutiqnc,  l^'è'i,  pp.  329  à  331,  n»'' 28  à  33.  Il  n'y  a  pas  à 
tenir  compte  du  \\°  34  de  M.  Six  qui  est  certainement  mal  attribué  et  que  M.  Six 
voudrait  considérer  comme  une  monnaie  d'Azbaal  frappée  à  Salamine. 

(2)  Au  sujet  de  ces  hésitations  et  de  ces  difficultés  de  lecture,  voyez  outre  le 
mémoire  cité  de  M.  Berger,  l'article  de  M.  Six  dans  Numism.  chronicle,  1888, 
p.  123. 

(3)  Voyez  notamment  Six,  dans  la  lievuc  numismatique,  1883,  pp.  324  et  suiv. 

(4)  Six,  dans  Numismatic  Chronicle,  1888,  p.  12.5. 
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peut  avoir  régné  de  425  à  400  environ  ;   ses  monnaies  sont 
communes. 

III.  Les  Baalram. 

En  1884,  M.  A.  Sorlin  Dorigny  a  publié  un  statère  d'argent 
au  nom  de  Baalram  (i).  Cette  pièce,  aujourd'hui  au  Cabinet  de 
France,  et  indiscutable,  au  point  de  vue  de  l'authenticité  et  de 
la  lecture,  est  aux  mêmes  types  que  celles  d'Azbaal  et  de  Baal- 
melek  II  dont  elle  ne  se  distingue  que  par  la  légende,  'Z'^b'SZ. 
Depuis  lors,  M.  Six  a  signalé  quelques  autres  monnaies  rognées 
ou  mal  conservées,  sur  lesquelles  il  croit  retrouver  plutôt  les 
éléments  du  nom  de  Baalram  que  ceux  de  Baalmelek  (-i). 

Jusqu'à  la  découverte  de  M.  Sorlin  Dorigny,  l'épigraphie 
seule  nous  révélait  le  nom  de  Baalram,  et  l'on  croyait  pouvoir 
s'autoriser  du  texte  même  des  inscriptions  pour  affirmer  que 
ce  prince  n'avait  pas  régné.  Aucune  d'elles,  en  effet,  ne  donne 
à  Baalram  le  titre  de  roi  ;  celles  qui  nous  apprennent  qu'un 
Baalram  fut  le  père  de  Melekiaton  sont  ainsi  libellées  :  "  Mele- 
kiaton,  roi  de  Citium  et  d'Idalium,  fils  de  Baalram  ^  (3).  L'ab- 
sence de  toute  épithète  à  la  suite  du  nom  de  Baalram  prouve 
sans  réplique  que  ce  prince  ne  fut  pas  roi.  Il  en  est  de  même 
de  l'inscription  qui  mentionne  un  Baalram  fils  d'Al)dmelek. 
C'est  un  ex-voto  bilingue,  au  dieu  Reseph-Mikal,  daté  de  Van  IV 
du  règne  de  Melekiaion.  Cette  dédicace  est  faite  par  un  certain 
Baalram  fds  dWbdmelek,  qualifié  ava;  dans  le  texte  cypriote, 
et  adon  «  prince,  seigneur  ^,  dans  le  texte  phénicien  (4).  Aris- 
tote  (dans  Harpocration)  nous  apprend  qu'à  Cypre  le  titre 
d'ava;  était  réservé  aux  princes  de  la  famille  royale  :  xaÀoùvTa', 
0£  •jlol  !j.sv  y.al  àoîA'-jol  toj  jjOT'.Aiw;  avaxteç  (5). 

En  présence  de  tous  ces  documents,  nous  devons  conclure 
nécessairement  à  l'existence  de  plusieurs  Baalram.  L'un  d'eux 
occupa  le  trône  puisqu'il  frappe  monnaie.  Il  fut  sûrement  le 

(1)  Revue  numismatique^  1884,  p.  289. 

(2)  Six,  dans  Numismatic  chronicle,  1888,  p.  126. 

(3)  C.  I.  Sem.,  n"'  88  et  90. 

(4)  C.  I.Sem.,  n»  89. 

(5)  Arist.  ap.  Hàrprocation,  p.  203  D.  Otto  Hoffmann,  op.  cit.  n°  134. 
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successeur  immédiat,  ot  vi'aiscml)la1)lcmont  lo  (ils  do  Baal- 
melok  II,  caries  monnaies  de  ces  deux  princes,  comme  nous 
l'avons  dit  tout  à  l'iieure,  ne  se  différencient  que  par  le  nom 
royal.  L'existence  de  ce  roi  Baalram  étant  parfaitement  établie, 
ainsi  que  sa  place  généalogique,  nous  aurons  plus  tard  à  déter- 
miner l'époque  précise  de  son  règne  et  les  circonstonces  poli- 
tiques qui  Tagitèrent. 

Les  inscriptions  qui  mentionnent  un  Baalram  qui  n'a  pas 
régné,  mais  fut  seulement  prince  de  la  famille  royale,  i'va;,  se 
rapportent-elles  à  un  seul  et  même  personnage ,  comme  le 
croit  M.  Six,  ou  bien  nous  font-elles  connaître  deux  princes 
homonymes  ?  Ces  textes  ne  nous  fournissent  pour  trancher  la 
question  que  deux  indications  précises  :  un  Baalram  qui  ne 
fut  pas  roi,  est  le  père  du  roi  Melekiaton  ;  un  Baalram  (|ui  ne 
fut  pas  roi  l'ait  un  ex-voto  au  dieu  Resopli-Mikal,  en  l'an  4  du 
règne  de  Melekiaton  ;  ce  dernier  Baalram  est  iils  d'Abdmelek. 

Si  l'on  conclut  avec  M.  Six  à  l'identité  de  ces  deux  Baalram, 
on  dressera  la  généalogie  suivante  : 

Abdmelek,   ava; 

I 
Baalrnm,     à'va; 

Melekiaton ,  roi. 
Mais  une  objection  grave  peut  être  faite  à  cette  combinaison. 
Remarquez  que  la  dédicace  de  Baalram  au  dieu  Reseph-Mikal 
est  datée  de  ïan  4  du  règne  de  Melekiaton.  M.  Six  est  donc 
forcé  d'admettre  que  Baalram  vivait  encore  sous  le  règne  de 
son  fils  :  ce  qui,  étant  données  les  habitudes  de  transmission 
du  pouvoir  royal  en  Orient,  dans  tous  les  temps,  est  bien 
invraisemblable.  A  la  vérité,  et  peut-être  pour  essayer  de 
répondre  d'avance  à  cette  objection,  M.  Six  suppose  gratuite- 
ment que  le  roi  Melekiaton  aurait  épousé  une  fille  du  Baalram 
qui  fut  roi  (i).  En  dépit  de  cette  complication  hypothétique  et 
insuffisante,  il  n'en  est  pas  moins  tout  à  fait  contraire  aux 
usages  de  succession  au  trône  que,  après  l'extinction  de  la 

(1)  Voyez  le  tableau  ci-dessus,  p. 
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branche  aînée  clans  la  personne  du  roi  Baalram,  le  sceptre  soit 
passé  aux  mains  de  Melekiaton,  au  }»rcjudice  de  son  père,  le 
prince  Baalram,  encore  vivant.  C'est  pourqucù,  puisqu'ici  il 
faut  bâtir  une  hypothèse,  je  crois  plus  rationel,  plus  logique, 
et  plus  conforme  aux  usages  partout  admis  pour  la  succession 
au  trône,  d'admettre  l'existence  de  trois  Baalram,  l'un  (|ui  fut 
roi,  le  second  qui  ne  régna  point  mais  fut  le  père  du  roi  Mele- 
kiaton, le  troisième  enfin  qui  ne  régna  pas  non  plus  et  qui 
était  le  fils  d'Abdmelek.  D'après  ces  données  nous  dresserons 
le  tableau  généalogique  suivant  de  la  famille  royale  de  Citium. 

Baahuolek  I  (47<.)-44'.)). 

Azl.aal  (145-425) 

i 
Baalmelek  II  Baalrara,  anax        Abdmckh,  anax. 

(425-400?)  1  I 

I  I  I 

Baalram  Alelekiaton  Baalram,  anax. 

roi,  vers  396  •  (392-301) 

! 

Pumiaton 

(361-312),     ■ 

IV.  Melekiaton  et  Pumiaton. 

Nous  nous  retrouvons  sur  un  terrain  plus  solide  avec 
Melekiaton  et  Pumiaton.  Des  inscriptions  nous  apprennent  que 
Melekiaton,  fils  de  Baalram,  eut  lui-même  pour  fils  Pumiaton  ; 
nous  n'avons  pas  à  nous  appesantir  sur  ces  données  généalogi- 
ques depuis  longtemps  acquises  à  la  science. 

Mais  jusqu'à  la  découverte,  en  1886,  de  Tinscription  de 
Tamassus  publiée  par  MM.  Wright  et  Le  Page  Renouf,  on 
ignorait  que  Melekiaton  eut  régné  au  moins  trente  ans.  Les 
monnaies  de  ce  prince,  très  nondoreuses,  ne  sont  pas  datées  ; 
les  inscriptions  mentionnaient  les  années  2,  3  et  4,  puis  17 
(ou   18  ou   19)  de  son  règne  ;  il  faut  maintenant  y  ajouter 
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l'année  30,  dont  la  lecture  sur  la  nouvelle  inscrii)tion  de 
Tamassus  est  indiscutable  (i). 

D'autre  part,  nous  savons  ([ue  Pumiaton  régna  au  moins 
47  ans  ;  ses  monnaies  sont  datées  :  nous  lisons  l'année  46 
sur  un  exem})laire  du  Cabinet  de  France,  et  l'année  47  sur  une 
hémidarique  du  musée  de  La  Haye,  signalée  par  M.  Six  (v). 
En  312,  Pumiaton  fut  rais  à  mort  par  le  roi  d'Egypte  Ptolémée 
Soter  (3).  Va\  donnant  à  Pumiaton  48  ans  de  règne,  nous 
sommes  donc  tout  près  de  la  vérité,  ce  qui  le  lait  monter  sur 
le  trône  en  361.  Melekiaton,  son  père,  ayant  régné  au  moins 
trente  ans,  a  dû  prendre  le  pouvoir  en  392,  et  non,  comme  on 
le  croyait  autrefois,  en  368  :  nous  verrons  bientôt  au  milieu  de 
quelles  circonstances. 

Le  premier  roi  de  Citium  qui  ait  fait  frapper  de  la  monnaie 
d'or  est  Melekiaton  :  il  est  contemporain  d'Evagoras  P""  (i*  374) 
qui  inaugure  aussi  la  monnaie  d"or  à  Salamine.  On  voit  que 
tout,  dans  notre  système,  correspond  et  s'adapte  sans  la  moin- 
dre difficulté.  Nous  savons  déjà  que  les  rois  de  Citium,  sauf  le 
premier  Baalmelek,  s'intitulent  dans  le  protocole  de  leurs 
inscriptions  '•  roi  de  Citium  et  d'idalium  «.  Pumiaton,  dans 
une  inscription  datée  de  Tan  21  de  son  règne,  est  dit  "■  roi  de 
Citium,  dldalium  et  de  Tamassus  "  {4). 

Alexandre  enleva  Tamassus  à  Pumiaton  pour  donner  cette 
ville  à  Pnytagoras  de  Salamine  ;  aussi  dans  un  texte  épigra- 
phique  de  Tan  37  de  son  règne,  Pumiaton  s'intitule  simple- 
ment de  nouveau  ^-  roi  de  Citium  et  d'idalium  w,  comme  ses 
ancêtres  (5).  Pumiaton  est  désigné  par  les  historiens  grecs 
sous  les  noms  de  Il'jjj.aTo;  et  de  n'jvy.aÂiojv  ;  sur  les  monnaies 
son  nom  est  "IP'^'JS. 


(1)  Six.  Numism.  chroniclc.  1888,  p.  129. 

(2)  Six.  Num.  chron.  1888,  p.  129,  note  102. 

(3)  Diod.  Sic.  XIX,  59,  62,  79.  M.  Six  a  groupé  chronologiquement  tous  les 
événements  du  règne  de  Pumiaton  dans  la  Revue  mimismatique,  1883,  p.  338  à 
340. 

(4)  C.  I.  Sem.  I.  p.  36,  n»  10. 

(5)  Voyez  à  ce^sujet,  Six,  dans  la  Revue  numismatique ,  1883,  p.  338-340  et 
Ph.  Berger,  Mémoire  cité,  p.  25. 
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V.  Abdémon. 

On  aura  peut-être  remarqué  que,  jusqu'ici,  dans  la  suite 
chronologique  des  rois  de  Citium,  telle  que  nous  l'avons  établie, 
il  n'a  été  fait  aucune  place  à  trois  rois  qu'on  a  l'habitude  d'y 
intercaler,  bien  qu'ils  n'appartiennent  pas  à  la  descendance 
directe  de  Baalmelek  :  ce  sont  Abdémon,  Démonicus  et  Eva- 
poras I  de  Salamine.  L'histoire  de  ces  personnages  est  mêlée 
à  celle  de  Salamine  autant  qu<à  celle  de  Citium,  et  il  est  néces- 
saire de  faire  un  rapide  exciirsus  dans  les  annales  de  la  pre- 
mière de  ces  villes. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'après  la  mort  de  Cimon  en  449, 
et  surtout  à  la  suite  de  la  paix  dite  de  Cimon,  en  445,  les 
Perses  reprirent  possession  de  l'ile  de  Cypre.  C'est  à  cette 
époque  que  nous  devons  placer  la  révolution  qui,  à  Salamine, 
sul)Stitua  à  l'ancienne  dynastie  grecque  des  Teucrides,  une 
dynastie  phénicienne  et  apparentée  à  celle  de  Citium.  La 
domination  phénicienne  se  maintint  à  Salamine,  grâce  à  l'appui 
des  Perses,  jusqu'au  jour  ou,  vers  l'an  411,  elle  fut  renversée 
par  Evagoras  I  qui  rétablit  le  trône  des  Teucrides.  Il  s'agit 
pour  nous,  de  recojistituer,  autant  que  les  documents  le  per- 
mettent, l'histoire  de  cette  dynastie  phénicienne  et  d'examiner 
si,  comme  on  le  croit  généralement,  elle  a  régné  à  la  fois  sur 
Salamine  et  sur  Citium. 

M.  Six  pense  que  la  domination  phénicienne  à  Salamine  n'est 
représentée  que  par  un  seul  prince,  Abdémon  ou  Audymon, 
personnage  originaire  de  Citium,  «  et  qui  plaça,  dit-il,  Sala- 
mine sous  la  dépendance  de  Citium,  soit  qu'il  fut  lui-même  roi 
de  cette  ville,  soit  qu'il  ne  fut  que  vice-roi  d'Azbaal.  r  (i)  L'an- 
née dernière,  en  revenant  sur  la  question,  l'éminent  savant 
hollandais  dit  qu'il  incline  -  h  considérer  Audymon  soit  comme 
un  fils  d'Azbaal  qui  se  serait  emparé  du  royaume  de  Salamine, 
pendant  que  son  frère'  Baalmelek  II  régnait  à  Citium,  soit  plus 
volontiers,  comme  un  fils  de  Baalmelek  II,  qui  aurait  laissé  le 

(1)  Revue  numismatique,  1883,  p.  279. 
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trône  à  son  livre  Baalraiii,  i>our  aller  conquérir  Salamine.  -^  (i) 
Dans  ce  dernier  travail,  M.  Six  place  le  règne  d'Audymon  ou 
Abdémon,  à  Salamine,  entre  415  et  410  environ.  On  va  voir 
ce  qu'il  faut  penser  de  toutes  ces  hypothèses  accumulées. 

Théopompe  donne  à  Abdémon  la  qualification  de  Citien 
(A'jo'jfxovx  7ÔV  Iv.T'.sa)  (ti),  et  Diodore  de  Sicile  le  qualifie  de  Tyrien 
et  d'ami  du  roi  de  Perse,  'A|joY.;j.ova  tov  T'jpiov,  cpiXov  ôv-ra  -zoO 
ITsoTwv  BaT'.Aîw;  (3).  Ces  témoignages  ne  sont  contradictoires 
qu'en  apparence,  puisque  nous  savons  que  la  race  royale  de 
Citium  était  originaire  de  Tyr  ;  un  membre  de  cette  famille 
peut  donc,  suivant  le  point  de  vue  auquel  se  place  l'écrivain, 
être  appelé  aussi  bien  Tyrien  que  Citien. 

D'après  M.  Six,  la  domination  phénicienne  à  Salamine  dura 
cinq  années  seulement  :  nous  allons  démontrer  qu'elle  se  pro- 
longea pendant  au  moins  34  ans.  Quiconque  lira  attentivement, 
dans  les  discours  d'Isocrate,  les  débuts  du  règne  d'Evagoras  et 
l'histoire  de  la  révolution  qui  le  plaça  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres,  sera  amené  à  conclure,  (abstraction  faite  des  amplifi- 
cations de  rhétorique),  que  trois  princes  d'origine  phénicienne, 
au  moins,  se  succédèrent  sur  le  trône  de  Salamine  (4).  Un 
descendant  de  la  race  de  Teucer,  raconte  le  rhéteur  athénien, 
régnait  à  Salamine  lorsqu'un  proscrit  de  Phénicie,  admis  dans 
la  confiance  du  roi,  trahit  son  bienfaiteur  et  s'empara  du  trône. 
Dès  lors,  il  attira  les  Orientaux  dans  la  ville  qui  en  fut  bientôt 
remplie,  et  il  contribua  à  soumettre  l'ile  entière  à  la  puissance 
du  grand  Roi.  Nous  reconnaîtrons  ici  un  écho  des  événements 
contemporains  de  la  paix  de  Cimon  en  445  ;  mais  poursuivons. 

«  Les  choses  en  étaient  là,  dit  Isocrate,  et  les  descendants 
de  l'usurpateur  occupaient  le  trône  (xal  twv  exvôvwv  twv  êxeivoy 

(1)  Numism,  Ch'onide,  1890,  p.  259. 

(2)  Theop.  Fragm.  111,  dans  les  Fragm.  hist.  grœc,  de  Didot,  t.  I,  p.  295. 

(3)  Diod.  Sic,  XIV,  98. 

(4)  C'est  ce  qu'à  déjà  admis  J.  Scharfe  {De  Evag.,  2).  Scharfe  (p.  3,  note)  fait 
remarquer  qu'Engel  doute  du  récit  d'Isocrate,  sous  prétexte  qu'Hérodote  ne  parle 
point  de  ces  événements  de  Salamine,  et  que  Théopompe  et  Diodore  ne  nomment 
qu'Abdémon  comme  tjTan  phénicien  de  Salamine  ;  mais  Scharfe  ajoute  avec  rai- 
son qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  de  l'autorité  d'Isocrate  qui  fut  l'ami  du  roi  Eva- 
goras  et  contemporoin  des  événements. 


23f)  LE   MUSÉON. 

T>.v  'j.y/'f:>  £/ovT(ov),  (|ii;in(l  Evap,'oras  vint  au  inonde.  ••  Le  jeune 
[)riiK'e  grandit  et  par\ient  à  IViue  d'homme  (àvov,  ok  ysvojjivo)), 
se  distinguant  par  son  intelligence  et  ses  forces  pli_ysiques. 
Cependant,  il  s'abstient  de  conspirer  pour  reconquérir  le  trône 
de  SCS  pères,  à  ce  que  prétend  son  panégyriste.  C'est  un  des 
l'amiliers  du  tyran  ([ui  se  charge  de  ce  soin  :  '•  un  des  hommes 
(|ui  participaient  au  gouvernement  ayant  dressé  des  embûches 
au  tyran,  le  mit  à  mort  et  essaya  d'envelopper  Evagoras  dans 
la  même  destinée...  ••  Kvagoras  échappe  au  danger  et  se  réfugie 
à  Soli,  (Ml  Cilicie.  La,  il  rêve  alors  par  vengeance  le  rétablisse- 
mcni  du  trône  des  Teucridcs.  Par  un  coup  d'audace,  il  rentre 
a  Salamine  avec  une  troupe  de  conspirateurs  ;  une  lutte  s'engage 
dans  le  palais  et  Evagoras  triomphe.  Le  t('mioignage  de  Diodore 
coniirme  le  récit  amplitié  du  })anégyriste  :  ••  Evagoras,  dit-il, 
avait  ct('  (>blig(',  longtemps  auparavant,  de  s'exiler  ;  il  revint 
dans  l'ilc  à  la  tète  d'un  petit  nombre  de  partisans,  et  chassa  le 
Tyrien  Aljdémon,  l'un  des  amis  du  roi  de  Perse,  qui  dominait 
la  ville.  •• 

Les  faits  suivants  nous  paraissent  donc  rigoureusement 
du  domaine  de  f histoire  :  Un  IMiénicien  dont  Isocrate  ne 
prononce  pas  le  nom,  vient  à  Salamine  et  s'empare  de  la 
royauté,  au  détriment  de  l'ancienne  race  des  Teucrides,  alors 
représentée  sans  doute  par  Evanthès  dont  on  a  des  monnaies  (i). 
L'usurpateur  qui,  })our  s'emparer  d'une  grande  ville  grecque 
comme  Salamine,  a  dû  être  soutenu  par  l'armée  perse  ('2),  était 
sur  le  trône  depuis  quel({ue  temps  déjà,  lorsque  nait  Evagoras, 
descendant  des  Teucrides.  Evagoras  grandit,  devient  un  homme 
et  atteint  l'âge  d'environ  25  ans.  Le  Phénicien,  maître  du 
pouvoir  est  assassiné  par  un  de  ses  proches  qui  s'empare  du 
trône  ;  Evagoras  qui  avait  peut  être  participé  à  cette  révolution 
de  palais,  s'enfuit  en  Cilicie.  Là,  il  conspire  contre  ce  deuxième 
usurpateur  de  la  couronne  de  ses  pères,  et  par  un  coup  hardi, 
il  revient  à  Salamine  et  chasse  le  Phénicien  qui  occupait  le 
trône.  On  voit  ainsi  qu'on  ne  peut  faire  durer  cinq  années  sen- 
ti) Six,  dans  Revue  ntimismatique,  1883,  p.  277. 
(2)  J.  Scharfe,  De  Evagorac  Salaminiorum  regiditita,  p.  1.  (Munster,  1866). 
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lemcnt,  avec  M.  Six,  la  domination  plK'iiiciciiiu'  a  Salaniine  et 
ne  lui  (lonnor  pour  iv[)r<'senlan(  ([lùm  sou!  |)riiic(\  D'ailleurs, 
au  milieu  des  liatteries  de  commando  ]»ar  lescjuelles  Isocrate 
s'elForce  d'embellir  le  rôle  de  son  héros,  on  retrouve  encore 
d'autres  indices  certains  de  la  lonp:ue  durée  de  la  domination 
phénicienne  à  Salamine  ;  il  raconte  à  plusieurs  rci)rises  ([uc 
pendant  cette  période  d'asservissement,  la  ville  se  remplit  de 
Phéniciens  et  qu'elle  fut  plong-ée  dans  la  barbarie  asiatique, 
les  Grecs  sans  cesse  persécutés  ne  pouvant  plus  y  ^•i^■re. 

La  trame  des  événements  nous  autorise  donc  à  la  ire  com- 
mencer la  domination  phénicienne  à  Salamine  sinon  dès  -ItO,  à 
la  mort  de  Cimon,  du  moins  en  445,  après  le  départ  des  Athé- 
niens et  l'établissement  de  l'autorité  du  roi  de  Perse  sur  nie 
de  Cypre  toute  entière  ;  cette  domination  se  prolonge  jus([u';'i 
l'avènement  d'Evagoras  en  411  :  elle  dure  p>ar  conséquent 
34  ans  au  moins. 

Isocrate  ne  prononce  pas  le  nom  des  usurpateurs  du  trône 
salaminien.  Diodore  et  Théopompe  nous  disent  qu'Evagoras 
renversa  Abdémon  :  celui-ci  était  donc  le  dernier  des  rois 
phéniciens  de  Salamine,  et  du  récit  d'Isocrate  il  résulte  qu'il 
n'appartenait  pas  à  la  famille  de  ses  prédécesseurs  et  qu'il 
régna  fort  peu  de  temps.  Quant  aux  petites  monnaies  d'argent 
que  M.  Six  voudrait  attribuer  à  Abdémon  (i),  leur  lecture  est 
des  plus  douteuses  ;  M.  Six  y  voit  à  la  fois  des  lettres  cypriotes, 
grecques  et  phéniciennes,  ce  qui  est  inadmissible.  Ces  petites 
pièces,  aux  types  de  la  tète  d'Héraclès  imberbe  et  de  la  tête  de 
bélier,  doivent  rester  indéterminées,  en  attendant  de  nouvelles 
découvertes  qui  permettent  de  les  classer  avec  certitude. 

Les  rois  phéniciens  dont  nous  venons  de  parler,  ont-ils  régné 
à  la  fois  sur  Salamine  et  sur  Citium  ^  La  réponse,  en  dépit  des 
assertions  contraires,  ne  peut  être  que  négative.  En  effet, 
Abdémon  fut  renversé  par  Evagoras  vers  l'an  411  {"i)  ;  c'est  donc 
antérieurement  à  cette  date  que  la  dynastie  phénicienne  de 
Salamine  aurait  pu  régner  en  même  temps  sur  Citium.  Or, 

(1)  Six,  dans  Niimistnatic  Chronicîe,  1890,  pp.  256  à  259. 

(2)  Walther  Judeich,  Kleinasiatische  Stiidien,  p.  113  (Marburg,  in-S",  1892). 
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pendant  cette  période,  le  trône  de  Citium  fut  occupé  par  Baal- 
melek  I,  Azbaal,  Baalmelek  II,  sans  qu'il  y  ait  entre  ces  trois 
princes  la  moindre  lacune.  Abdémon  lui-même,  bien  que 
d'origine  citienne,  n'a  pu  dominer  à  la  fois  sur  Citium  et  sur 
Salamine.  Quand  le  rhéteur  athénien  Andocide  est  obligé  de 
fuire  une  première  fois  sa  patrie,  vers  414,  il  se  réfugie  chez  le 
roi  de  Citium  où  il  demeure  jusqu'en  412,  et  il  ne  rentre  à 
Athènes  qu'en  411  (i)  ;  ce  roi  innommé  qui  l'accueille,  réside  à 
Citium  et  non  à  Salamine  ;  or,  le  prince  phénicien  Abdémon 
que  renverse  Evagoras,  réside  au  coiitraire  à  Salamine.  Il  ne 
peut  donc  être  question  du  môme  roi,  dans  ces  deux  événe- 
ments contemporains. 

(A  suivre).  E.  Babelon. 


(1)  Tzetzès,  Chil.  6,  367  ;  Theop.  Frag.  111  (Ed.  Didot,  Fr.  hist.gr.  t.  I,  p.  295). 
Cf.  Engel,  Kupros,  t.  I.  p.  292. 
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I.    TciIANti    TA()-l.L\ti. 

Dans  les  moiUniinos  de  l'oucsl  de  la  Cliinc,  en  un  spliMididc 
palais,  oniourc'  do  louics  les  licauU'S  de  la  naiiuv,  vii  un  \r\\r- 
rable  personnaiic  (|ui  sdiuiiulc  lui-iui'Mue  Tien  slic  ou  ••  docicui' 
céleste  ",  bien  que  les  ennxTcurs  ne  lui  aceordeul  ([Uc  celui  de 
Tchcn-jlit  ou  ••  saint  lionnuo  ••,  oi  <[ui  jnuii  dans  le  monde 
taoïste  d'une  haute  considiTaiion.  Des  Euro[)eens  l'oni,  a]t[)(d('' 
'•  le  pape  des  laoïsK^s  ••  ;  par  [)laisaiilerie  sans  doud;',  car  il  n'a 
rien  d'un  pape  ou  d'un  [»ontile  supiv'aue  ;  il  n'esi  poiui  cliel' de 
hiérarchie  ni  de  relii;ion,  il  n"a  au(aine  auioriu'  doi:iuaii([ue 
ou  disciplinaire,  mais  simplemeni  un  [xuivoir  plus  ij:rand  i[ue 
ses  congénères  pour  chasser  les  niauvai^  esprits  et  (h'jouer 
leurs  projets.  Il  possède  un  iilaive  céleste  qu'il  lui  sullii  de 
faire  vibrer  en  l'air  pour  meure  en  l'uiie  les  ili'mons  les  plus 
redoutables.  En  outre,  il  distribue  des  lalismans  merveille'ux  ; 
mais  c'est  \i\  tout  son  pouvoir.  Des  empereurs  l'ont  reru  a  leur 
cour,  mais  aujourd'hui  il  n'est  plus  admis  à  contempler  le 
Siàjc  (hi  (h'ayou. 

Cependant  le  peuple  le  révère  à  cause  de  ses  pouvons  inagi- 
qiœs  et  continue  à  l'appeler  ••  le  maître  céleste  -  et  à  lui 
demander  ses  amulettes. 

Depuis  des  siècles  les  T/en  -slic  se  succèdent  dans  ce  palais, 
en  une  swie  ininterrompue  dont  chaque  mend)re  jouit  des 
mêmes  honneurs  et  des  mêmes  pouvoirs. 

L'origine  de  cette  lignée  spirituelle  et  du  titre  de  ^  maître 
du  ciel  :'  est  dans  un  de  ces  saints  taoïstes  que  le  peuple,  à  la 
suite  des  docteurs  de  cette  école,  a  mis  sur  les  autels  et  qu'il 
considère   comme   l'un  des  tvpes  de   la  perfection  humaine. 

XI.  '  17. 
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C'est  à  ce  titre  que  nous  allons  étudier  son  histoire.  Rien  de 
plus  curieux,  et  de  plus  intéressant  pour  le  philosophe,  pour 
l'ami  de  l'humanité  que  l'étude  de  la  notion  que  les  différents 
peuples  se  sont  faite  de  la  plus  haute  vertu.  .C'est  aux  monu- 
ments chinois  que  nous  avons  demandé  les  renseignements 
nécessaires  et  dont  nous  ferons  un  résumé  et  un  ensemble,  car 
nous  les  trouvons  épars  dans  plusieurs  livres  différents  (i). 

Après  cela  nous  donnerons  l'un  ou  l'autre  extrait  de  livres 
chinois  relativement  à  d'autres  saints  personnages  ;  les  textes 
originaux  ont  une  saveur  qu'aucune  autre  n'égale  et  rendent 
seuls,  avec  une  exactitude  parfaite,  les  conceptions  du  peuple 
qui  les  a  donnés  à  la  lumière. 

Voici  donc  la  vie  de  notre  saint  qui  s'appelait  Tchang-tao- 
ling,  telle  que  nous  la  fournit  la  <:'ombinaison  des  écrits  de  ses 
différents  biographes. 

Tchang  Tao-ling  ou  Tao-ling  (le  mont  de  la  sagesse,  du 
Tao)  des  Tchang,  comme  on  l'appelle  aujourd'hui,  naquit  en 
l'an  34  A.  C.  d'une  iamille  auquel  un  ancêtre  illustre  avait 
donné  une  notoriété  qui  ne  s'était  point  encore  effacée.  Cet 
ancêtre,  du  nom  de  Liang,  de  la  famille  Tchang,  avait  puis- 
samment contribué  au  succès  de  la  campagne  qui  avait  assuré 
l'empire  au  général  Liu-Pang,  le  fondateur  de  la  célèbre  dynas- 
tie des  Han,  l'une  des  plus  illustres  qui  aient  occupé  le  trône 
chinois.  Ministre  et  conseiller  intime  du  prétendant,  il  le  con- 
duisit de  triomphe  en  triomphe  jusqu'à  la  conquête  définitive 
de  l'empire  entier.  Le  vainqueur  voulut  récompenser  son  fidèle 
lieutenant  en  lui  donnant  un  apanage  considérable.  Mais 
Tchang-Liang  se  contenta  d'un  petit  territoire  qu'il  abandonna 
même  quelque  temps  après  pour  aller  vivre  dans  la  solitude  et 
s'adonner  à  l'étude  des  doctrines  taosseïques,  vSes  méditations 
le  convainquirent  que  la  vie  terrestre  était  insufiîsante  pour 
satisfaire  aux  aspirations  du  cœur  humain  ;  il  en  conclut  qu'il 
fallait  avec  les  Tao-sse,  chercher  le  moyen  de  monter  au  ciel 
pour  y  vivre  à  toujours.  Ce  moyen,  la  magie  taoïque  le  lui 

(1)  Voir  le    Tchong-tsan-seu-sheh-ki  ;  le  Shen-sien-tong-kicn,  le  Sheti-sien- 
tchnuen,  le  Sha?îg-leu-îuk,  etc. 
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indiquait  ;  rendre  son  corps  léger  par  rabslinence  et  prendre 
le  breuvage  d'inimortaliu'.  Malgré  ses  efforts  il  mourut  une 
dizaine  (rannccs  après,  en  IS!)  A.  C.  -  Mais  avant  de  mourir 
il  avait  re.ai.  de  la  bouche  de  Lao-tze  lui-màme,  venu  du  ciel 
exprès  pour  cela,  l'assurance  qu'un  do  ses  descendants  trouve- 
rait le  secret  permettant  de  s'élever  au  ciel  et  arriverait  à  cette 
fin  sublime.  -  Ainsi  dit  la  légende. 

L'histoire  nous  apprend  (|ue  sept  générations  des  Tcliang  se 
succédèrent  sans  ([u'aueun  des  descendants  du  grand  ministre 
sortit  de  l'obscurité.  Son  fils  aîné  fut  même  dépouillé  de  sa  petite 
principauté  à  cause  de  sa  mauvaise  conduite.  Au  commence- 
ment de  notre  ère,  la  famille  Tchang  était  établie,  et  connue 
réfugiée  dans  un  hameau  au  pied  d'une  liante  montagne  du 
Tche-Kiang.  Ce  fut  là,  dans  une  pauvre  chaumière,  (|ue  naquit, 
en  l'an  .34  P.  C,  celui  que  l'on  a  qualifié  de  Pape  et  de  Sainteté 
de  la  manière  que  nous  avons  caract('risée  ci-dessus.  Il  reçut 
le  nom  de  Tao-ling.  Sa.  naissance  fut  signalée  par  un  prodige 
extraordinaire  (i).  Un  globe  de  feu,  vint  tomber  devant  la 
maison  des  Tchang  au  moment  où  il  venait  au  jour  et  tout  le 
monde,  dans  fendroit,  comprit  que  c'était  le  présage  des 
grandes  destinées  qui  attendaient  le  nouveau-né.  Un  devin 
consulté  annonça  qu'il  se  distinguerait  par  l'intelligence  et  le 
talent  littéraire  et  quun  jour,  devenu  immortel,  il  s'élèverait 
au  ciel  pour  y  demeurer  à  jamais. 

Les  événements  répondirent  aux  pronostics  et  aux  prédictions. 
Notre  jeune  homme  donna  dès  l'enfance,  des  marques  de  hautes 
capacités  littéraires  et  ses  parents  le  vouèrent  à  l'étude  des 
lettres,  pour  le  faire  parvenir  à  une  fonction  civile.  Mais 
l'esprit  de  son  aïeul  était  en  lui  et  cet  esprit,  qui  avait  ûiit 
abandonner  une  principauté  à  Tchang- Liang  pour  le  détermi- 
ner à  chercher  dans  l'étude  et  la  vie  solitaire  quelque  chose  de 
supérieur  a  la  condition  humaine  sur  cette  terre,  cet  esprit, 
disons-nous,  portait  également  son  descendant  à  rechercher 

(1)  Nous  reproduisons  ici  purement  et  simplement  les  récits  des  haglographes 
et  des  historiens  chinois,  avec  tous  les  faits  légendaires  dont  ils  les  ont  agrémen- 
tés. 


242  LE   MUSÉON. 

les  conditions  d'un  état  supra-tcrrestre.  Il  s'était  d'ailleurs 
plongé,  par  goût,  dans  l'étude  du  livre  de  Lao-tze,  le  Tao-te- 
King,  que  dès  l'âge  de  sept  ans,  il  avait  déjà  lu  et  pénétré 
complètement,  comme  dans  celle  des  autres  mystiques  qui  pou- 
vaient lui  révéler  l'essence  des  êtres  et  la  valeur  des  nombres. 

]\lais  cela  n'aboutit  (|u'à  lui  foire  sentir  encore  davantage  le 
néant  de  la  vie  et  le  désir  de  parvenir  à  un  état  meilleur.  Les 
Tao-sse  enseignaient  la  manière  de  se  faire  un  corps  léger  qui 
pût  s'élever  dans  les  airs,  pénétrer  même  le  ciel  et  même  de 
donner  à  ce  corps  une  immortalité  réelle,  la  vie  sans  aucun 
terme. 

Mais  notre  nouveau  solitaire  voulut  pousser  les  recherches 
plus  loin  que  ses  devanciers  et  mieux  s'assurer  du  résultat,  de 
l'efficacité  du  breuvage  -  de  Non-Mourir -^ .  Pour  se  livrer  à 
ses  expériences  sans  être  interrompu  par  des  visiteurs  impor- 
tuns, il  alla  se  cacher  dans  une  petite  maisonnette  placée  au 
pied  d'énormes  rochers  du  Ho-nàn,  dans  une  situation  qui  sem- 
blait délier  le  courage  humain.  Là,  tout  entier  à  son  œuvre,  il 
manipula  le  plomb,  le  mercure,  le  cinabre  en  observant  les 
conditions  ([ti'exigeaient  les  natures  ditierentes  des  principes 
actif  et  passif  et  les  indications  que  lui  fournissaient  les  Kouas 
du  Yi-King  dans  lesquels  se  trouvent  toute  science,  toute  ex- 
plication des  mystères  delà  nature. 

Un  jour  cependant  il  se  déroba  à  ces  recherches  qui  absor- 
baient son  âme.  L'empereur  Ming-ti,  dans  les  embarras  de  son 
règne,  avait  demandé  les  conseils  écrits  de  ses  hauts  magistrats. 
Tciiang-tao-ling,  tout  ignoré  qu'il  était,  en  envoya  un  à  la  cour, 
rédige  avec  tant  d'art  et  d'intelligence  que  l'empereur  le  lit 
venir  et  lui  conha  une  place  qti'il  abandonna  peu  après. 

Ce  fait  attira  sur  lui  l'attention  des  puissants  du  jour  et 
plusieurs  fois  les  empereurs  Han  l'appelèrent  à  la  cour,  lui 
prodiguant,  pour  le  retenir  hors  du  désert,  les  richesses  et  les 
grandeurs.  Rien  ne  put  l'arracher  à  la  grande  œuvre  qu'il  avait 
entreprise.  Celui  qui  rêvait  le  ciel  ne  se  laissait  pas  distraire 
par  des  promesses  dont  les  effets  étaient  bornes  par  les  étroites 
limites  de  cette  terre.  Il  continua  donc  obstinément  à  chercher 
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l'ainl)r()isi(\  oltjoi  de  lous  ses  vd-ux.  Il  v  ir;iA;iill;i  si  1»i('ii  (|u'il 
se  vil  1111  jour  accablé  do  délies  ei  dm  aller  cliendiei-  un  asile 
ailleurs.  Il  était  alors  entoure^  de  iiouihreux  ilisciplcs,  mais 
cette  catastrophe  en  éloigna  le  plus  grand  noml)re  ;  suivi  seu- 
lement de  (|uelques-uns  d'eiiire  (hix  il  passa  dans  lelat  de 
Tchou  dont  on  disait  les  habilants  liumains  et  hospitaliers,  et 
alla  de  nouveau  s'établir  avec  eux  au  pied  d'une  montagne  ((ui 
formait  un  site  des  plus  pittoresques.  Là  il  composa  d'abord 
une  œuvre  philosophique  en  21  livres  —  dont  malheureuse- 
ment il  ne  reste  de  trace  (|ue  cetle  aiîirmalion  des  biographes 
—  puis  il  se  remit  à  la  l'abricaiioii  de  l'ambroisie,  du  Kin-hm , 
cinabre  doré,  ou  cinabre  et  or  ;  connue  l'appelaient  les  alchi- 
mistes Tao-ssc. 

Rien  ne  faisait  encore  prévoir  la  i'('ussite,  lors([u"uii  jour  un 
tigre  blanc  et  u]i  dragon  vert  apparurent  au  sommet  de  la 
montagne  et  s'y  montrèrent,  s'arrêta nt,  ou  circulant  à  ch'oite 
et  à  gauche.  0  merveille  !  Le  Kin-tan  se  trouvait  dans  le  mor- 
tier de  Tao-ling.  Sa  première  pensée  lut  naturellement  d'en 
faire  l'expérience  sur  lui-même  ;  il  en  but  une  quantité  conve- 
nable et  à  l'instant  sa  tigure  et  tout  son  extérieur,  f|ui  étaient 
ceux  d'un  homme  de  soixante  ans,  se  trouvèrent  changés  dans 
les  traits,  le  corps  entier  d'un  jeune  lioinme  de  19  ans,  beau  et 
bien  fait. 

Plus  de  doute,  l'ambroisie  était  acquise  au  monde  sublunaire, 
Tchang-tao-ling  était  immortel.  Dès  lors  sa  vie  devint  toute 
surhumaine  ;  il  avait  acquis  des  pouvoirs  surnaturels.  Il  se 
transportait  à  de  grandes  distances  sans  avoir  besoin  de  mar- 
cher jusque-là,  il  multipliait  son  corps  au  point  de  paraître  en 
plusieurs  endroits  à  la  fois,  à  se  montrer  en  même  temps  jusque 
dans  vingt-quatre  lieux  différents. 

Il  avait  aussi  le  don  de  i)rophétie,  il  annonçait  l'arrivée  de 
personnages  inconnus,  les  événements  que  rien  ne  taisait 
encore  prévoir.  Ce  qui  frappe  surtout  dans  ces  événements 
miraculeux,  c'est  qu'ils  se  produisaient  sans  cause  appréciable, 
sans  aboutir  à  aucun  résultat  heureux. 

Mais  malgré  ces  actes  merveilleux,  Tao-ling  n'avait  point 
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encore  le  droit  ni  la  iacult('  de  s'élever  au  ciel.  Un  envoyé  den 
haut  vint  lui  faire  connaître  où  étaient  cachés  certains  livres 
dont  l'étude  lui  ferait  ol)tenir  ce  privilège.  Tao-ling  jeûna,  se 
purifia,  alla  à  la  grotte  indiquée  et  y  trouva  les  précieux  écrits 
(pli  devinrent  dés  lors  ses  compagnons  inséparahles,  en  atten- 
dant qu'il  eût  acquis  les  r('sultats  de  la  mise  en  pratique  de 
leurs  principes. 

Sa  puissance  nouvelle  ne  larda  pas  à  se  manifester.  Un  jour 
il  alla  avec  ses  disciples  au  haut  du  mont  Yun-tai,  sur  le  sommet 
le  plus  élevé.  Au  pied  de  ce  mont  était  un  ahime  et  de  l'autre 
(■nU'\  un  péch(n^  gros  comme  l'avanL-hras  d'un  liomme  et  portant 
de  gros  fruiis  ;  un  mur  de  pierre  entourait  cet  arbre  extraordi- 
naire. 

Tao  Ling  avant  montré  le  pécher  à  ses  disciples,  leur  dit  : 
S'il  V  a  parmi  vous  quelqu'un  (pli  puisse  atteindre  ces  pêches, 
il  j)()un'a  apprendre  et  (•()mprendi(^  les  }trincipes  du  Tao. 

Trois  cents  d'entr'eux  s'(''tendirent  à  terre  pour  considérer  la 
(dios(>  et  tous  d(''clar(''r(Mit  (pi'ils  y  renon(;aien1 ,  (|uc  nul  ne 
pourrait  ;irrivcr  ius([u'à  ces  pèches.  Toutefois  le  plus  Z('lé  d'entre 
eux,  Tao-Shang,  après  ce  premier  moment  d'hésitation,  s'élança 
dans  l'espace  et  sauta  d'un  bond  jusqu'au  haut  de  l'arbre,  sans 
heurter,  sans  glisser  ;  et  Là,  se  tenant  à  une  branche,  il  cueillit 
des  fruits  à  son  aise.  ]\Iais  quand  il  voulut  revenir,  il  vit  devant 
lui  le  mur  de  pierre  qui  formait  une  barrière  inl'ranchissable  ; 
p.is  moyen  de  sortir  de  la  position  difficile  oii  il  se  trouvait. 
Alors  il  voulut  au  moins  que  ses  compagnons  et  son  maître 
jouissent  de  ce  (pi'il  avait  C()n({uis  avec  tant  de  peine  ;  il  leur 
jcla  les  p(''ches  une  ;'i  une.  Il  y  cmi  a^■ait  .'502,  mais  de  petite 
grosseur.  T;io-Liiig  les  i'e(;ut  toutes  dans  la  main,  les  dis- 
tribua à  ses  disciples,  en  mangea  une  lui-même  et  garda  la 
dernière  p(jiir  son  vaillant  compagnon.  Puis  il  lui  tendit  la 
m;iin  ;  (')  prodige  !  le  l)ras  de  Tao-Ling  s'étendit  de  trente  pieds 
jusfpi'à  l'endroit  où  se  trouvait  Tao-Shang  et  le  docte  maître 
le  ramena  ainsi  auprès  de  lui.  Il  lui  donna  la  pêche  qu'il  avait 
i'('serv('e,  |tuis  dit  a  sou  eiùourage  :  Tao-Shang  a  réussi  parce 
(|u"il  a  le  ('(eur  droit  ;  je  dois  maintenant  donner  l'exemple  et 
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caioillif  ]('s  izrosses  jx^'clios  de  l'arlji-o.  ('(Mlisani,  il  s;uil;i  dniis 
le  vide  el  rotoiulta  sur  l'arltiv.  'rchao-Slianu-  et  un  aiiire  dis- 
ciple s'i'lancèi'ent  à  sa  suite  et  par\  iniviii  jusi|u'au]>i\'s  de  lui. 
Alors  vo3-ant  leur  zèle  et  leur  droiiure  il  leur  (•(niiiininifuia  le 
Tao. 

Mais  Tao-Linu"  devait  procc'der  a  d(>  plus  Lîi'audes  «i'u\  res. 
Un  jour  Lao-Tze  lui  apparu!  et  lui  dii  d'allei'  réduire  a  Tini- 
puissance  six  grands  démons  qui  opprimaient  le  pays  de  Chou. 
En  même  temps  il  lui  remit  plusieurs  livres  de  sciencc^s  ocrulies 
et  deux  ('^pées,  Tune  m.-Ue,  l'autro  Irniellc  dosiini'cs  a  pouiiondre 
les  d<'mons  ;  en  outre  un  cosiunie  nouveau  et  un  sceau  (pd 
s'imprimait  de  lui-même  sur  les  pièces  a  authentiquer. 

Tao-ling-  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude  des  mvsières  con- 
tenus dans  ces  ouvrages  et  tinii  par  comprendn'  les  diverses 
transformations  que  peuvent  recevoir  Ic^s  esprits  et  les  moAcns 
de  guérir  les  maladies  :  il  soignait  s[)i'cialemein  les  maux  de 
dents  et  les  entorses  et  taisait  des  miracles  de  tliera[)euiiipu'  à 
nul  autre  pareils  ;  aussi  tout  le  peu[)le  de  ces  pays  appelait 
Tao-Ling  :  leur  maître,  Shc  et  celui-ci,  sentant  toute  la  gran- 
deur et  la  nature  de  son  pouvoir,  s'intituhi  lui-nii'-me  Tifi'-SJic 
ou  Maître  céleste.  Il  partit  alors  pour  la  guerre  aux  démons, 
appela  à  lui  30,000  bons  esprits  et  a  la  tiHe  de  C(Hte  vaillante 
armée,  le  glaive  céleste  à  la  main,  il  extermina  des  milliers  de 
mauvais  esprits.  Mais  il  ne  savait  pas  ([u'en  cela  il  avait  outre- 
passé les  ordres  du  divin  Lao-Tze  ;  aussi  ne  fut-il  pas  [)eu 
surpris  quand  il  le  vit  apparaître  avec  une  mine  sévère  et  lui 
dire  qu'il  avait  dépassé  ses  intentions,  qu'il  pouvait  l)ien  tuer 
des  démons  mais  pas  autant  et  (pie  pour  cet  excès  il  devait 
attendre  encore  dix  ans  avant  d'("'tre  transport('  au  ciel. 

Le  maître  céleste  se  remit  donc  à  l'étude  et  à  la  méditation. 
Un  jour  un  homme  vêtu  de  rouge  vint  le  chercher  et  le  con- 
duisit au  palais  céleste  de  la  Pureté  parfaite.  Là,  il  trouva 
Lao-Tze  qui  l'interrogea  sur  les  mystères  du  Tao  et,  no  le  trou- 
vant pas  encore  suffisamment  initié,  le  renvoya  sur  la  terre 
pour  achever  sa  préparation. 

Enfin  le  jour  allait  luire  où  la  perfection  requise  était  atteinte 
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compl('leinent.  Tao-ling,  sentant  venir  cet  heureux  moment, 
appela  son  iils  aine,  lui  expliqua  le  moyen  de  voler  en  l'air  et 
lui  ixMnit  les  livres,  le  glaive  et  les  autres  objets  qu'il  avait 
reçus  d'en  haut  et  lui  annonça  que  ses  pouvoirs  et  sa  mission 
seraient  continués  à  ses  descendants  à  perpétuité,  dans  hi  ligne 
directe.  Après  cela  il  se  rendit  sur  une  haute  montagne  et  de 
la  s'éleva  au  ciel,  en  pleine  lumière  du  jour,  avec  sa  femme  et 
ses  deux  disciples  chéris,  disparaissant  aux  regards  des  autres 
pour  ne  plus  reparaître  jamais  sur  cette  terre. 

Tel  est  le  plus  saint  personnage  que  la  religion  du  peuple 
présente  à  notre  vénérai  ion.  Kn  voici  un  autre  d'un  genre  quel- 
({ue  peu  différent  mais  ('gaiement  Vi-néral^le.  Ce  qui  suit  n'est 
(|u'une  traduction  du  texte  chinois  (i). 

II.    TCHANO    KOUO. 

Tchang-kouo  vivaitretiré  au  montTiao,  du  Hang-Tcheou,  où 
il  circulait  comme  un  esprit.  Doué  de  longue  vie  il  pratiquait 
les  arts  occultes.  Il  montait  constamment  une  mule  l)lanche 
sur  laquelle  il  faisait  plusieurs  dix-milliers  de  lis  sans  s'arrêter. 
Quand  il  se  reposait,  il  la  pliait  et  l'empilait  comme  du  papier 
et  la  mettait  dans  une  mallotte.  Quand  il  voulait  se  remettre 
en  route  et  la  monter,  il  lui  lançait  de  l'eau  de  sa  bouche  et 
elle  redevenait  une  mule  complète. 

Tai  Tseng  et  Kao  Tseng  des  Tangs  le  firent  chercher,  mais  il 
ne  bougea  point. 

A  l'appel  de  l'impératrice  Wu  qui  lui  enjoignait  de  sortir 
de  sa  montagne,  il  feignit  être  mort  devant  le  temple  de  Tu-niu. 
Alors  tout-à-coup  une  flamme  vive  s'éleva,  son  corps  répandit 
de  l'odeur  et  engendra  des  insectes.  Le  ciel  ainsi  semblait  con- 
firmer la  réalité  de  sa  mort.  Quelque  temps  après  un  individu 
du  pays  retourna  au  mont  de  Tcheou  pour  le  revoir. 

La  23"  année  K'ai  Yuen,  l'empereur  Tang  Ming-Hoang  lui 
envoya  un  messager  et  le  fit  venir  à  la  cour  où  il  le  reçut  avec 
grand  respect.  Il  l'interrogea  sur  la  nature  des  esprits  et  des 

(1)  Voir  le  Shen-sien-tehorien .  Le  livre  des  Esprits  et  des  Immortels. 
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iiiini()i't(^ls,  mais  n'en  l'ccui  pas  de  ri'poiisc.  l'oiu'  caliiuM'  oi  soi 
l'ardeur  du  principe  vital,  il  lui  dil  (pie  l'on  devaii  iiian^-er 
peu  et  boire  de  la  li((ueur  en  assez  jurande  qujuiiitc.  L'empci-eur 
lui  en  fit  apporter  mais  il  i-ei'usa.  -  \'otre  intime  sujcM  ne  hoit 
pas  plus  de  deux  Slian^s  (litre).  Mais  j"ai  nii  disciple  (pii  sait 
boire  1  teou(i).  Minj^-Hoanii-  en  liu  tout  rejoui  ei  lit  appeler  ce 
vaillant  buveur.  Aussitôt  un  petit  Tao-she  s"en  vint  volaiii  du 
haut  du  toit  du  palais  et  descendit  dans  la  salle  d'audience  ;  il 
pouvait  avoir  15  à  Ki  ans  ;  il  était  beau  et  bien  lait  et  s'avançait 
avec  grâce  et  noblesse. 

Le  prince  le  lit  asseoir  ;  mais  Kouo  sy  opposa  en  disant 
qu'un  disciple  devait  rester  debout.  De  plus  en  plus  encliaiue 
Ming'-Hoanjj;-  lui  présenta  du  vin  à  boire,  un  petit  i)elv  i>niier, 
Kouo  refusa  encore  disant  ({uon  ne  devait  pas  lui  en  domier 
qui  n'eut  pas  la  mesure.  Alors  remi)ereur  lui  en  lit  domier  à 
satiété.  L'empereur  cependant  tira  son  bonnet  et  le  laissa 
tomber  à  terre  ;  aussitôt  le  l)onnet  se  transtbrma  en  une  coupe 
d'or  ;  toute  la  cour  en  l'ut  stupéfait  et  riait  en  le  regardant.  La 
coupe  restait  là  par  terre  ;  on  la  veritia  et  constata  (|u"elle  con- 
tenait un  pek  de  liqueur.  L'empereur  alors  s'adressant  au  Kao- 
Fang-Shi  ou  magicien  supérieur,  lui  dit  que  c'était  la  mesure 
dite  et  que  ce  Tao-slie  était  uu  être  extraordinaire,  qu'on  ne 
devait  pas  molester.  Notre  jeune  homme  lit  encore  d'autres 
merveilles  :  il  changea  en  jade  de  la  poudre  sortie  des  dents 
d'un  poisson,  etc. 

Les  chiens  de  chasse  de  l'empereur  attrappèrent  un  grand 
daim  que  le  monar(|ue  ht  rôtir.  Mais  Tchang  Kouo  le  reprit 
et  lui  dit  :  c'était  le  daim,  le  cerf  des  immortels  (un  daim 
immortel),  il  a  déjà  mille  ans  accomplis.  Jadis  Wu-ti  des  Ilans 
la  5"  année  Yuen  8hen  (127)  chassant  avec  ses  officiers  l'a 
poursuivi  et  attra}>pé  dans  la  forêt  supérieure  et  l'a  relâché. 
Mais,  repartit  l'empereur,  il  y  a  beaucoup  de  cerfs  dans  ces 
bois-;  bien  des  dynasties  se  sont  succédées,  comment  celui-ci 
est -il  resté  seul  ?  Tchang  Kouo  répondit  :  Wu-ti  en  le  relâchant 
l'a  fait  marquer  d'un  si^ne  sous  la  corne  gauche. 

(1)  15  litres. 
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L'empereur  tit  vérifier  le  feit  et  l'on  trouva  en  réalité  ce  signe 
en  forme  de  bouclier  large  de  2  pouces  ;  les  caractères  seuls 
étaient  etfacés. 

L'empereur  demanda  à  "  Hoa-fa-shen,  qui  était  cet  étonnant 
personnage  de  Tchang  Kouo.  Je  le  connais,  répondit  Fa-shen  ; 
mais  si  je  le  dis  je  devrai  mourir,  c  est  pourquoi  je  n'ose  le 
dire.  Mais  si  votre  Majesté  veut  bien  ôter  son  bonnet  et  se 
dénuder  le  pied,  il  sauvera  son  sujet  et  celui-ci  osera  parler  5?. 
L'empereur  lui  promit  de  le  faire.  Fa-slien  lui  dit  alors  : 
-  Quand  le  chaus  uriginaire  se  divisa,  il  était  l'essence  de  la 
chauve-souris  blanche.  •'  Ces  paroles  n'étaient  pas  encore 
achevées  qu'il  lui  jaillit  du  sang  i)ar  les  sept  ouvertures  et  ([u'il 
tomba  à  terre,  étendu.  L'empereur  s'empressa  alors  de  faire 
ce  que  Kouo  lui  avait  indiqué,  il  ôta  son  bonnet  et  se  dénuda 
les  pieds,  disant  que  la  faute  de  cet  accident  en  était  à  lui- 
même.  Alors  Tchang-Kouo  lui  dit  tranquillement  :  ce  jeune 
homme  a  péché  par  la  langue,  mais  il  ne  faut  pas  le  punir. 
Je  crains  qu'il  n'use  de  quelque  pouvoir  secret  du  ciel  et  de  la 
terre.  L'empereur  se  rendit  à  sa  parole.  Alors.  Tchang-Kouo 
arrosa  d'eau  de  sa  bouche  la  figure  de  Fa-shen  et  aussitôt  le 
mort  revint  à  la  vie.  L'empereur  conçut  pour  lui  encore  plus 
d'estime,  fit  faire  son  portrait  pour  la  salle  d'audience  et  lui 
donna  le  titre  de  T'ong-hiuen-Siang-Sheng. 

Cependant  Tchang-Kouo  obtint,  en  faisant  valoir  son  âge  et 
ses  maladies,  de  retourner  à  sa  montagne. 

Mais  la  1''*  année  Tien-pao,  Ming-Hoang  envoya  de  nouveau 
le  rappeler.  Tchang-Kouo  l'ayant  appris  mourut  subitement. 
Ses  disciples  l'enterrèrent  ;  quelque  temps  après  ils  vinrent 
relever  le  cercueil  mais  ils  le  trouvèrent  vide.  Apprenant  cela 
l'empereur  y  fit  un  rcposoire  et  y  sacrifia  publiquement. 

Depuis  lors  il  est  resté  sur  les  autels. 


QIIELOIES  ROIS  DU  PWS  D  ACIIKOUPAIi 

PAR  M.  POGNON 

(Ln^  à  Vcivcidion  de  la  note  n"  1,  à  C Académie  des  inscriptious  et 
lelhs  Irifres.  le  IS  mars  I^V^). 


Le  pays  d'Achnounna.k  (voir  rorthographe  assyrienne  le  n"  1 
de  la  planche)  est  rarement  mentionné  dans  les  textes  assyriens. 
Le  vieux  roi  Ayou  se  vante  d'y  avoir  étaldi  des  colonies 
(R.  v.  \ .  pi.  .3o  col.  I,  1.  35,  .">(),  .37)  et  Cyrus  le  cite  parmi 
les  pays  qu'il  a  conipiis  (R.  v.  \\  pi.  3.")  1.  31)  :  en  outre  le  mot 
Avluujuniiak  se  trouve  deux  lois  dans  les  Iraginents  de  tablettes 
grammaticales  publies  dans  le  second  volume  du  Britisli 
Muséum  (R.  v.  II,  pi.  47,  1.  10,  pi.  30,  1.  59),  et  l'un  de  ces 
passages  semble  indiquer  que  le  })ays  d'Achnounnak  était 
également  appelé  pays  d'Oumliache,  mais  rien  jusqu'à  présent 
ne  nous  avait  fait  connaître  où  il  était  situé,  ni  quelle  race 
l'habitait  et  son  histoire  nous  était  complètement  inconnue. 

Un  heureux  hasard  ma  permis  de  découvrir  où  se  trouvait 
le  pays  d'Achnounnak.  Le  manque  de  temps  m'a.  malheureu- 
sement empêché  de  le  parcourir  en  enlier  et  j'ai  dû  me  borner 
à  y  laire  de  rapides  excursions.  Pour  certaines  raisons  (i),  je 

(1)  Je  craindrais  en  annonçant  dès  aujourd'hui  ou  élait  situé  le  pays  d'Achnoun- 
nak de  rendre  possihles  certaines  tentatives  d'accaparement  :  je  serais  navré  que 
quelque  personne  dont  lincompetence  assyriologique  n'a  été  que  trop  prouvée 
au  moment  de  la  découverte  des  précieuses  tablettes  de  Tell  el-Amaina  ne 
devienne  propriétaire,  sinon  en  droit,  du  moins  en  fait,  du  pays  d'Achnounnak 
et  de  tout  ce  qui  s'y  trouve.  Je  ne  voudrais  pas  qu'elle  puisse  enfouir  dans  des 
armoires  les  documents  découverts  dans  ce  pays,  trouver  milles  prétextes  pour 
en  rendre  l'étude  à  peu  prés  impossible  aux  assyriologues  sérieux  et  leur  opposer 
les  cachotterirs  les  plus  ridicules  afin  de  se  réserver  à  elle  même  la  vaine 
gloire  (si  gloire  il  y  a)  de  publier' par  l'héliogravure  un  luxueux  mais  incommode 
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lie  crois  p;is  devoir  l'aire  coiinaiire,  pour  le  momeni  ,  (jiielle 
élail  la  r(\i:ion  appelée  dans  raiiiii|iiil(''  pays  d'Aeliriouiinak  : 
je  me  conieincrai  de  dire  que  cette  région  qui,  autant  que  j'ai 
pu  en  juger,  est  très  vaste,  contient  de  nombreuses  ruines 
dont  une  au  moins  m'a  paru  importante  et  de  })ublier  ici  quel- 
ques textes  donnani  les  noms  et  les  titres  de  }tlusieurs  princes 
d'Aclmounnak. 

("os  I  ex  les  s(_'  trouvent  sur  des  briques  de  construction  ayant 
à  peu  prés  les  dimensions  de  celles  de  Nabuchodonosor.  Les 
l('g('n(les  om  ('m<''  impiimt'-es  dans  la  l)ri([ue.  avaiu  la  cuisson, 
au  moyen  iTuii  limbre  en  bois  :  aussi  les  caractères  ne  sont 
pas  toujours  ii'ès  nets  et  ([uelques  uns  sont  même  douteux. 

I. 

/  Ih/ilj,('l  2  finie  (Ir V  iDÙncc  {ich(ikkou)  4  d'Achnoun- 

naU. 

J'ignore  la  leciure  du  caractère  n"  5  ;  peut-être  est-ce  une 
des  formes  archaïques  du  caractère  indiqué  à  la  planche  sous 
le  n"  'Z  (1)  Si  cette  hypothèse  est  exacte,  le  nom  de  divinité  qui 
termine  la  seconde  ligne  serait  Ichtar'd. 

II. 

1  A  util 2  aihic  y>  dlfhlajil  (?)  4  prince  ô  d'Aclinoun- 

Je  ne  possède  (ju'une  seule  brique  de  ce  prince  et  l'inscrip- 
tion n'est  malheureusement  pas  très  nette.  La  lecture  phone- 

rfciu'il  de  textes  dont  elle  serait  probablement  incapable  de  traduire  deux 
lijrnes.  ,lo  tiendrais  surtout  à  (:'viter  les  cnnséquences  déplorables  qu'aurait  néces- 
saircuicnt  l'exploitation  du  pays  d'Aclmounnak  dans  l'intérêt  d'un  seul  homme. 
Pour  CCS  raisons  et  daiitres  encore  que  je  ne  peux  pas  dire,  du  moins  pour  le 
uinnR'ut.  je  ni'ab.-ticndrai,  dussé-je  attendre  vingt  ans  et  même  mourir  sans  avoir 
rien  révélé,  de  faire  savoir  quelle  était  la  région  appelée  dans  l'antiquité  pays 
d'Aclmounnak  Justiu'à  ce  qu'une  certaine  notabilité  scientifique  plus  influente 
liôlas  !  que  compétente  ait  disparu  ou  pris  le  sage  paiti  de  retourner  à  l'étude  de 
l'archéologie  grecque. 

(  1)  La  foi  me  de  ce  caractère  dans  les  inscriptions  de  Tel-Loh  est  indiquée  à  la 
planche  sous  les  n°'  3  et  4. 
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tique  du  gi'oupo  AN.  NIN.  IS.  (il.  ])A  lu'esL  inconnue  :  dans 
une  liste  de  dieux  publiée  dans  le  recueil  du  Biitish  Muséum 
on  trouve  un  nom  de  divinité  qui  est  écrit  idéographiqucment 
AN  NIN  IS  ZI  DA  et  il  est  ])ossible  que  les  éditeurs  aient 
lu  par  erreur  ZI  au  lieu  de  GI.  (R.  v.  II.  p.  Dô,  I.  5!)).  La 
lecture  plioneti({ue  de  ce  groupe  n'est  du  reste  pas  indi(|U(''e. 


III. 


1  GoiiUaqon  (?)  2'  aimé  3  (Tichtarit  {?}  4 prince  5  (T AcJuioun- 
nak. 

Bien  que  je  possède  deux  briques  portant  cette  inscription, 
le  nom  propre  du  souverain  est  douteux  :  sur  l'une  d'elles  on 
distingue  nettement  un  clou  horizontal  très  court  suivi  d'un 
grand  crochet  ;  immédiatement  après  la  brique  est  fendillée  et 
je  ne  sais  quel  est  ce  caractère.  On  pourrait  le  lire  iiou,  (voir 
le  n"  6  de  la  planche)  mais  cette  forme  me  parait  bien  récente  : 
peut-être  conviendrait-il  de  lire  na  (n"  7  de  la  planche)  ou  goid, 
koul  (n°  8  de  la  planche).  Sur  la  seconde  brique  le  caractère 
qui  nous  occupe  a  complètement  disparu. 

IV. 

Enfin  sur  un  fragment  de  brique  de  construction  qui  est 
également  en  ma  possession,  on  distingue  quelques  caractères 
appartenant  à  une  inscription  d'un  quatrième  prince  d'Ach- 
nounnak  :  ce  texte  dont  les  quatre  dernières  lignes  peuvent 
être  facilement  restituées  nous  ferait  connaître,  si  la  première 
ligne  était  complète,  le  nom  de  ce  prince  qui  finissait  par  les 
syllabes  machou. 

A  quelle  époque  faut-il  placer  les  princes  d'Achnounnak 
dont  il  vient  d'être  question  ?  Il  m'est  impossible  de  le  dire. 
Les  textes  historiques  étant  muets  sur  leur  compte  ,  nous 
n'avons,  pour  nous  guider,  que  la  forme  des  caractères. 

Or  la  forme  des  caractères  varie  continuellement  à  une  même 
époque  et  l'avenir  ménage,  je  crois,  de  désagréables  surprises 
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à  ceux  qui  prélcndenL  doienniner  uinquement  d'après  la  forme 
des  lettres  l'âge  d'une  irisi'riplion. 

Les  légendes  des  princes  d'Aclmounnak  ayant  été  imprimées 
au  moven  d'un  lampon,  les  caractères  sont  souvent  assez  indis- 
tincts et  je  me  contenterai  de  dire  qu'ils  ressemblent  plus  à 
ceux  des  inscriptions  de  liammourabi  qu'à  ceux  des  inscrip- 
tions des  rois  de  Tel-Loh. 

Je  mentionnerai,  en  terminant,  un  fragment  d'inscription  en 
caractères  aramécns,  fragment  malheureusement  sans  intérêt, 
car  il  ne  porte  (ju'un  '2  et  peut-être  un  b. 

Ces  caractères  sont  tracés  en  relief  sur  un  morceau  de  terre 
cuite  ([ui  a  dû  appartenir  à  un  vase  de  grande  dimension. 
J'ignore  l'endroit  précis  oti  ce  fragment  a  été  trouvé,  mais  j'ai 
tout  lieu  de  croire  (^uil  provient  également  de  la  ri'gion  appelée 
dans  l'antiquité  pays  d'Aclmounnak. 
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LIXSLHRECTION  ALGËRII^NNE   DE   1871 

DANS  LES  CHANSOXS  P(3PULAIRES  KABYLES 

PAU 

RENÉ  BASSET 

professeur  à  l'Ecole  supérieure  des  Lettres  d'Alger 

membre  des  sociétés  asiatiques  de  Paris,  Florence  et  Leipzijr 

et  de  la  société  de  Linguistique. 


L'iiLsuiTectioii  de  1871,  comiiie  toutes  les  grandes  secousses 
politiques  et  sociales,  a  laissé  des  traces  dans  la  littérature 
populaire  des  irilnis  (|ui  y  ont  ett'  le  plus  mêlées,  c'est-à-dire 
les  Kabyles,  et,  autant  au  point  de  vue  historique  qu'au  point 
de  vue  littéraire  et  linguistiqtie,  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'étu- 
dier les  chansons  qui  en  sont  comme  l'écho  et  de  se  rendre 
compte  de  l'effet  produit,  tant  par  le  soulèvement  que  par  la 
modération  de  la  répression. 

A  cet  égard,  on  doit  savoir  quel([ue  gré  à  M.  Rinn  d'avoir 
])ublié  dans  la  Renie  a/ricaùic  (i),  le  texte  de  trois  de  ces  chan- 
sons, malgré  de  nombreuses  fautes  de  lecture  et  d'impression 
dont  quelques  unes  rendent  la  traduction  impossible.  Mais 
M.  Rinn  a  eu  l'idée  malencontreuse  d'y  joindre  une  traduction 
qui,  n'étant  qu'une  série  de  contre-sens,  de  faux  sens,  de  dé- 
layages, fait  de  ce  travail,  pour  lequel  il  était  insuffisamment 
préparé  sous  le  rapport  linguistique  (2),  une  œuvre  presque 

(i)  Janvier-février  1887,  p.  SS-yi. 

(2)  Sur  la  valeur  de  M.  Rinn  comme  berbérisant,  on  peut  voir  les  appréciations 
très  sévères  de  M.  Duveyrier,  Bulletin  de  géographie  historique  et  descriptive, 
publié  sous  les  auspices  du  Ministère  de  tlnstruction  publique,  année  1889,  p.  34  ; 
année  1890,  p.  5,  11  ;  Grimai  de  Gnirandon,  Report  of  tke  progress  made  in  the 
study  of  African  languages,  Londres   1891,  in-8.  p.  2;  et  surtout  le  passage  oii 
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sans  valcui'.  Poiii'  uo  poini  ])ai'ailiv  p()ri;cr  une  accusation  sans 
preuves,  j'ai  (lu  iv[)roduii'e  dans  mes  noies  les  l)(''\U(>s  les  plus 
considérahles  de  M.  Rinn  :  pai'  ce  (|ue  je  cile,  on  ])eut  juger 
de  l'ensemble. 

Quelque  temps  après  la  pul)lica1ion  dont  je  viens  de  parlei", 
mon  collègue  et  ami,  M.  Belkassem  ])cn  Sedira,  inséra  dans 
son  Coins  de  lanr/ue  kdhijle  (i)  la  transcription  en  caractères 
français  des  chansons  dont  M.  Riini  n'avait  donne  que  la 
transcription  en  caractères  arabes  et  la  ti'aduction.  Cette  édition, 
beaucoup  plus  correcte  ({ue  la  précédente  aurait  rendu  la 
mienne  inutile,  mais  le  texte  de  M.  Ben  Sedira  ne  comprend 
que  la  première  chanson  et  environ  la  moitié  de  la  troisième  ; 
de  plus  il  n'est  pas  traduit  en  français.  Il  m'a  donc  semblé  utile 
de  reproduire  in  extenso  un  texte  plus  correct  et  d'en  donner 
une  traduction  sérieuse. 

D'autres  chansons  sur  le  même  sujet  ont  été  traduites  :  l'une 
par  M.  Masqueray  (2),  l'autre  par  M.  Rinn  (3).  Mais,  le  texte 
étant  resté  inédit,  je  ne  puis  les  apprécier.  Je  dirai  seulement, 
pour  la  dernière,  que  le  spécimen  dont  on  verra  plus  loin  les 
fautes,  n'inspire  pas  grande  contiance  dans  l'exactitude  des 
traductions  de  M.  Rinn.  Ce  dernier  a  reproduit,  dans  son  His- 
toire de  nnsurrection  de  1871,  une  partie  des  chansons  kabyles 
qu'il  avait  précédemment  traduites  {traduttore  tradiiore),  sans 
paraître  se  douter  qu'un  texte  plus  correct  que  le  sien  avait 
été  publié  à  Alger  même  par  M.  Ben  Sedira,  et  en  conservant 
soigneusement  les  contre-sens  et  les  fautes  qui  émaillaient  la 
première  traduction. 

C'est  de  l'ouvrage  que  je  viens  de  mentionner  que  j'ai  tiré 
les  dates  et  le  sommaire  des  faits  que  j'ai  cités  dans  les  notes 
de  ma  traduction,   ce  livre  étant,  malheureusement,  la  seule 

M.  Bissuel  a  signalé  discrètement  les  plaisants  contre-sens  faits  par  M.  Rinn  dans 
sa  prétendue  traduction  de  lettres  du  Touangs  [Le  Sahara  français,  Alger  1891, 
in-S»  p.  180). 

(1)  Alger  1887,  in  8.  p.  407-417. 

(2)  La  Kabylie,  Revue  politique  et  littéraire  19  février  1876,  reprod.  par  Gaffarel, 
Lectures  géographiques,  l'Algérie  et  les  colonies.  Paris  1888,  in  12,  p.  248-249. 

(3)  Histoire  de  l'insurrection  de  187 1  en  Algérie,  Alger  189 1 ,  g''  in  8°  p.  285,  note  1  ; 
XI.  18. 
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histoire  générale  qui  existe  de  riiisurrection  de  1871.  Je  dis 
mallieureiiseiueiit,  car,  en  laissant  de  côté  les  renseignements 
que  Fauteur  a  puisés  aisément  dans  les  documents  mis  à  sa  dis- 
position et  qui  en  l'ont  la  seule  valeur,  il  est  écrit  avec  une  par- 
tialité ([m  ap})arait  à  chaque  page.  Les  sympathies  do  M.  Rinn 
semblent  acquises  à  Moqrani  et  ses  adhérents  :  la  conduite  de 
ce  chef  rebelle,  acculé  à  la  banqueroute,  trouve  en  lui  un  chaud 
avocat  :  (juant  à  l'auîoriié  Irnnraise  représentée  à  ce  moment 
par  un  homme  de  cd'ur,  dont  l'Algérie  a  conservé  le  sotivenir, 
le  vice-amiral  de  Gueydoii,  l'auteur  ne  kii  ménage  pas  les  cri- 
ti([ues,  par  exemple,  lors({ue  le  gouverneur  général  refusa  de 
prendre  '•  tcurjngemcnl  inoral  de  consc7-i'cr  en  fondions  des 
(ujcids  cornj/roinis  dans  TinsiiD'Cction  ou  complices  de  faits 
iornhdid  sous  le  coup  de  lu  loi  française  -  (i).  Si  M.  Rinn  laisse 
dans  l'ombre  certains  hommes  énergiques  comme  le  général 
Poictevin  de  Lacroix  qui  balaya  les  insurgés  jusqu'au  fond  du 
Sahara,  il  n'a  que  des  éloges  pour  la  politique  qui  réconcilia  à 
nos  dépens  le  soti'  des  Moqranis  et  le  parti  des  Khouans.  On 
jugera  de  ce  chef  d'uaivre  du  général  Auger,  quand  on  réflé- 
chira que,  de  l'aveu  même  de  M.  Rinn,  {2)  le  bachagha  n'avait 
pu  entraîner  coiitre  nous  -  quune  trentaine  de  fractimis  repré- 
sentanf  au  plus  25000  cornhfdfanfs  très  disséminés,  r>  tandis  que 
Cheikh  Haddad,  chef  de  Tordre  des  Rahmania,  réconcilié  avec 
Moqrani  par  les  soins  du  général  Auger  (le  10  janvier  1871) 
~  lui  amena  plus  de  250  tribus  représentant  600000  âmes,  soit 
120000  combattants  -■>  (3).  Les  massacres  de  Palestro,  de  Batna, 
les  atrocités  commises  sur  les  cadavres  et  les  blessés  n'excitent 
pas,  à  ce  qu'il  semble,  chez  M.  Rinn  l'indignation  qu'on  s'atten- 
drait à  lui  voir  manifester  ;  ceux  qui  voudront  avoir  une  idée 
réelle  du  caractère  de  cette  insurrection  devront  la  chercher, 
non  pas  dans  l'ouvrage  en  question,  utile  pour  les  dates  et  les 
opérations  militaires,  mais  dans  les  chansons  des  indigènes 
eux-mêmes,  plus  sévères  que  M.  Rinn  pour  les  Moqranis  et  les 

(1)  Rinn,  Histoire  de  l'insurrection,  p.  460. 

(2)  Rinn,  id.  p.  100,  p.  200  note  2. 

(3)  Ibid.  ibid. 
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Haddad,  et  dans  les  livres  de  témoins  oculaires  dont  on  ne 
peut  suspecter  la  bonne  foi,  connue  ceux  de  JNIM.  Treille  (i), 
Beauvois  (2),  H.  V*  (3),  et  la  publication  du  conseil  municipal 
de  Souk-Ahras  (4). 

Quel  est  l'auteur  de  ces  trois  chansons  kabyles,  écrites 
dans  la  dialecte  de  l'O.  Sahel  f  D'après  une  note  de  M.  Rinn  (r.) 
elles  auraient  été  envoyées  en  1872  au  vice-amiral  de  Gueydon, 
et  de  nouveaux  renseignements  ((;)  les  attribuent  à  Si  Sa'ïd 
b.  Djelouah',  d'une  famille  de  marabouts  locaux,  les  Oulad 
Sidi  Yahya,  du  village  de  Tamokra  des  Aïtli  Aïdel,  dans  le 
Guergour.  Ces  détails  dûs  à  M.  Poulhariès,  alors  administra- 
teur de  la  commune  mixte  du  (iuergour,  me  paraissent  con- 
cluants et  ne  sauraient  être  infirmés  par  la  prétention  de 
l'anonyme  {ditï'érent  de  Si  Saïd)  qui  a  Iburni  à  M.  Ben  Sedira, 
la  version  incomplète  qu'il  a  pul))iée. 


(1)  L'Expédition  de  Kabylie  orientale,  Constantine,  iSy^j,  in  8. 

(2)  En  colonne  dans  la  Grande  Kabylie,  Paris,  1872,  in  18. 

(3)  Sept  mois  d'expédition  dans  la  Kabylie  orientale,  s.  1.  n.  d.  in  8. 

(4)  Renseignements  recueillis  par  le  conseil  municipal  de  Souk  Aliras,  Guelma, 
1871,  in  8. 

(5)  Revue  africaine,  1887,  p.  55. 

(6)  Revue  africaine,  1887,  p.  240. 
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Texte. 

I. 

A  ouin  ù'^rmi  d'eg  eljdaouel 
El  Uoull  iou  idda  ref  erra  (i) 
Oufvr  {2}  j ail  en  el  K'ebail 
Iroli  ououl  (3)  d'eg  es  sekfm 
5         Bon  Mezray  dsoubc/idcl 
Ennau  as  -.  Isâa  Ikoura 
G  A'Uh  Ourihilan  (e)  id  irouel 
S  oitâoiutiou  ibdUi  (7)  Irara 
Atha  Sousi  Ihdki  et'febel 
10         AUbala  iersed  Thagra 

Bon  Mezrag  itsouchekkel 

G  Thakharef  thefra  (11)  Ikesra 

A  ilsiou  àd'cl  lemthel  (12) 

(1)  R.  '•  Aujourd'hui  mes  paroles  sont  rimées  ".  Le  traducteur  n'a  pas  compris 
idda  r'c  ferra.  Les  Poésies  populaires  publiées  par  le  général  Hanoteau  en  offrent 
plusieurs  exemples.  Cf.  l^'"  partie  cli.  VL 

D'el  Keçça  thedda  r'efessin 
«  Ce  chant  est  réglé  sur  le  sin  »  p.  69  et  la  note  2  ;  IIP  part.  ch.  X 

cl  h'oul  agi  ath  id  nencher 

r'ef  erra  idhehar 
"  Ce  chant,  je  l'ai  réglé  sur  le  ra,  c'est  clair  •>  (p.  358  et  note).  Dans  B.  S.  le  sens 
est  compris  (p.  407,  note  2.  Ma  rime  finit  par  la  syllabe  rd). 

(2)  R.  ^-~^  fiui  n'a  pas  de  sens  ici  {cbhi  signifie  couper)  pour  ^-^^  =  oufir\ 

L'imprimerie  manquant  du  fa  pointé  sous  la  lettre  à  la  manière  occidentale,  je 
le  remplace  par  le  fa  pointé  à  l'orientale.  De  même  pour  le  Kaf. 

(3)  R.  ^.  pour  Jj  .  ;  B.  S.  oaoïd. 

(4)  Ahmed  bou  Mezrag  Moqrâni,  frère  de  l'ex  bachagha  de  la  Medjana  et  son 
complice  dans  l'insurrection  de  1871,  était  qaïd  de  l'Ouennougha  lorsqu'elle 
éclata.  Il  n'hésita  pas  à  y  prendre  part,  et  malgré  les  échecs  qu'il  essuya  dans  la 
région  entre  Béni  Mansour  et  Aumale,  il  tenta,  lorsque  son  frère  eut  été  tué  au 
combat  de  l'Oued  Soufflât  (5  mai  1871)  de  lui  succéder  comme  chef  militaire  de 
rebelles.  Mais  battu  a  Dra  el  Arbà  (12  juillet),  à  Tirourda  (15  Juillet)  et  dans  de 
nombreuses  escarmouches  par  la  colonne  Lallemant,  puis  par  la  colonne  Saussier, 
ayant  perdu  sa  zmala  à  Gueber  Slougui  (8  octobre),  il  alla  rejoindre  dans  l'ex- 
trême Sud  un  évadé  de  pénitencier,  Bou  Choucha,qui  s'était  rendu  maître  de  Toug- 
gourt  et  de  Ouargla.  Ces  deux  points  réoccupés  par  l'armée  française  (27  décem- 
bre 1871,  2  Janvier  1872),  Bou  Mezrag  poursuivi  jusque  'Ain  Taiba,  s'égara  dans 
le  désert  et  vint  tomber  en  notre  pouvoir  â  Rouissat,  petit  qsar  près  de  Ouargla 


L  INSURllErfrON    ALGHIUENNK    KN    1S71.  -^59 

Ti;Ai)rcTi:).\. 

I. 

()  vous  qui  lisez  dans  les  grinioiros, 
Mon  poème  est  rime  en  m . 
J'ai  irouvc'  les  Kal)"\'les  ("pai'i's, 
Marchant  le  co'ur  dans  l'ivresse. 
5         B()U  Mezrag'  (i)  est  deveiui  l'on  ; 
On  disait  :  Il  a  la  puissance  (."). 
Il  senfuit  chez  les  Aïlh  Ourthilan, 
A  cheval  commence  l'incursion  (s). 
Voilà  Saussier,  les  tambours  commencent  à  battre, 
10         II  s'arrête  d'abord  à  Thagra  (■.•). 
Bou  Mezrag-  est  étourdi  ; 
A  Thaklu'aret  (lo),  arrivera  la  catastrophe. 
0  ma  langue,  fais  un  exemple  (prends  pour  comparaison), 

(26  Janvier)  et  non  a  'Aïa  Taiba  le  20  janvier  comme  le  dit  M.  Kiim  (p.  50  note  1). 
Condamné  à  mort  le.  2fj  mars  1873  pour  crime  de  droit  commun  (assassinat  et 
pillage  à  main  armée)  il  obtint  une  commutation  do  peine  et  fut  déporté  à 
perpétuité  à  la  Nouvelle  Calédonie  on  il  vit  encore  gracié  depuis  1S79  par  le  gou- 
vernement français. 

(.5)  R.  p.  58  "  J"ai  vu  Bou  Mezrag  affirmer  à  tout  le  monde  qu'il  avait  la  foice." 
Cette  traduction  est  un  contre  sens  :  le  texte  porte  cnnua  as  et  non  iuiui  lascn. 

(6)  B.  S.  Ourthiran.  Le  poète  fait  allusion  à  la  défaite  de  Bou  Mezrair  à  Dra  el 
Arbà  au  S.  de  Bougie,  par  la  colonne  Saussier.  A  la  suite  de  cet  échec.  Bou 
Mezrag  s'enfuit  vers  la  vallée  de  l'O.  Saliel  en  passant  chez  les  B.  Ourthilan  et 
les  B.  Aïdel. 

(7)  R.  Jou  à  coriiger  en  _x^. 

(S)  R  (d.  58)  "  F^iis  chez  les  Boni  Ourtilan  fuir  à  bride  abattue  -. 

(9)  R.  p.  58  •'  11  se  dirige  droit  au  but  ».  Le  traducteur  a  pris  pour  un  nom 
commun  le  nom  d'un  petit  mamelon  au  dessus  du  village  Thensaout,  comme  l'a 
fait  remarquer  M.  Ben  Sedira  (p.  408,  note  3  .  Il  s'agit  du  combat  de  l'Oued 
Mah'addjar,  chez  les  Ait  Aïdel,  où  la  colonne  Saussier  battit  de  nouveau  Bou 
Mezrag  (20  juillet). 

(10)  Le  villajîe  de  Thakharet'  sur  le  bord  de  l'Oued  p]l  Mah'addjar  chez  les 
Ilmain  fut  brûlé  le  même  jour  i)ar  le  général  Sau.s.sier,  ce  qui  amena  la  sou- 
mission des  Aïth  Ourthilan,  des  Ilmaïn  et  dos  Ait  h  Aïd'el. 

(11)  R-^làj  pour  Jai'. 

(12)  J^J-Xtl  pour  J.;JJjtl 
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Ma  fhessincf  lâhra 
15        Refian  iffer'  lâk'el 

JaJien  (14)  irgazen  marra 

Rcf  Bou  Mezrag  mi  ieJïçel 

Ennan  as  :  <Tet  teçouira. 

Zira  netsan  d'eljehel 
20         IfsaânacT  cTeg  hou  chefra 

Itcha  (17)  Ibanka  (18)  armi  ieliçcl 

Theffciùl  fellas  Ikhesara.  (19) 

îherrcK  icbcl  ou  saJiel 

laou  (21)  Ijehad  en  Neçara 
25         lihbâ  egmas  (22)  a7^mi  iehçcl 

Thfoidh  ith  ez  zoudja  (24)  clKorra 

Ouamma  hnal  d  clmouachel 

Idja  th  itshoum  g  Eç  ÇaJiara.  (27) 

Bou  Mezrag  ma  hou  chi  7\idjel 

(13)  R.  p.  5S  «  Parle  de  celui  qui  a  volé  (!)  la  sagesse  des  gens.  Maintenant 
les  hommes  ne  savent  plus  ce  qu'ils  font  ■'. 

(14)  B.  S.  lah'en  à  corriger  en  Jah'en  ^^^• 

(15)  R.  p  58  «  Chacun  s'est  étonné  de  son  mauvais  sort  ".  Il  est  difficile  de 
trouver  dans  cette  phrase  l'équivalent  du  mot  teçouira. 

(16)  M.  Ben  Sedira  a  vu  parfaitement  qu'il  s'agit  ici  des  hommes  à,  la  baïon- 
nette, c'est-à-dire  des  Français  (p.  409  note  1),  mais  ce  passage  n'a  pas  été 
compris  de  M.  Rinn  qui  traduit  (p.  58)  «  qui  s'obstine  à  se  mettre  sous  le 
tranchant  acéré  d'un  sabre  ". 

(17)  Var.  irfecV  B.  S. 

(18)  R.  p.  59  "  Il  a  mangé  nos  trésors  ".  Le  mot  banka,  comme  Fa  indiqué 
M.  Ben  Sedira  (p.  409  note  2)  est  le  mot  français  banque  et  ne  s'applique  pas 
aux  cachettes  des  indigènes.  Le  poète  veut  dire  :  Il  a  contracté  beaucoup  de 
dettes. 

(19)  Cette  leçon  est  bien  préférable  à  celle  que  donné  M.  Ben  Sedira  (p.  409)  : 
Emianas  cCetteçouira  qui  est  la  répétition  du  vers  18. 

(20)  R.  p.  59  «  Il  a  parcouru  les  montagnes  ".  Le  verbe  berreh'  est  emprunté 

à  l'arabe  vulgaire  ^y  (2''  forme)  qui  a  le  sens  de  faire  annoncer,  publier, 
proclamer  (cf.  Beaussier  s.  h.  v).  —  En  zouaoua  berrah"  -^\y  f  hab.  tse- 
berrih'  IV-VIII  f.  ^-^ ,a.nnoncev,aberrah'-^\y\  pi.  iben-ah'en  rj>-\j-^  crieur 
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Puisque  tu  connais  l'oxpcTienco  (ou  l'c'loquence), 
15         Sur  un  homme  qui  a  perdu  la  raison. 

Les  hommes  se  sont  tromi)és  une  ibis  (i;î) 

Sur  Bou  Mezrag-,  quand  il  lui  arriva  malheur  : 

On  dit  :  «  C'est  une  imagination  (15). 

C'est  donc  un  sot, 
20         II  s'attaque  à  l'homme  à  la  baïonnette  (ic) 

Il  a  fait  des  emprunts  jusqu'à  ce  qu'il  lui  est  arrivé 

La  faillite  est  tombée  sur  lui  ;  |  malheur  ; 

Il  a  tait  proclamer  (!2o)  dans  la  montagne  et  la  plaine  : 

Allons,  la  guerre  sainte  contre  les  chrétiens  ! 
25        II  a  suivi  son  frère  jusqu'à  son  désastre  (23)  ; 

Sa  noble  femme  a  été  perdue  pour  lui  (25). 

Quant  aux  troupeaux  et  aux  enfants. 

II  les  a  laissés  errer  dans  le  Sahara  (26), 

Bou  Mezrag  n'est  pas  un  homme, 

de  langue  kabyle  III<'  partie,  Chrestomatliie  p.  29).  Le  crieur  public  fit  une 
annonce  »  et  Hanoteau,  Poésies  populaires  kabyles  \\^  part.  ch.  II,  p.  175. 
AçbaK  mi  iffer  ouberrah',  Le  matin,  quand  sert  le  crieur. 

(21)  J'ai  adopté  ici  le  texte  de  B.  S.  ;  celui  de  R.  ajoutent  rer  après  laoxi. 

(22)  Leçon  de  B.  S.—  R- —  a^Ul  u  ses  frères  «.Il  y  a  sans  doute  confusion 

entre  le  g  représenté  par  le  Kaf  à  trois  points  et  le  il^.  Il  est  bien  évident 

qu'il  ne  s'agit  ici  que  du  bachaga  Moqrani  frère  de  Bou  Mezrag. 

(23)  Au  combat  de  l'Oued  Soufflât,  .5  mai  1871. 

(24)  R.  ^^y\,^yl\  fautes  évidentes  pour  ^^^\,,^yû\' 

(25)  Le  poète  fait  allusion  au  combat  livré  le  5  octobre  par  la  colonne  Saus- 
sier  au  Djebel  Djafàn,  un  des  sommets  du  Djebel  'Ayad,  connu  sous  le  nom 
de  combat  de  Gueber  es  Slougui,  et  à  la  suite  duquel  la  smala  de  Bou  Mezrag 
tomba  au  pouvoir  des  Français.  Lui-même  s'enfuit  dans  le  sud  avec  17  pa- 
rents ou  alliés  et  150  partisans,  seuls  restes  de  son  armée. 

(26)  R.  p.  59  "  FAle  a  abandonné,  dans  le  Sahara,  sans  guide  et  sans  sou- 
tien ».  Le  texte  porte  idjath  \lXiL..  qu'on  ne  peut,  sans  une  singulière  mé- 

A 

prise  traduire  par  le  féminin.  Il  eut  fallu  au  moins  corriger  (^WC..  en  <^lfC 
Les  autres  mots  soulignés  manquent  dans  le  texte. 

(27)  R.  Lsr^l  à  corriger  en  j^^H. 
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30         Zi)-a  neisan  ciel  àrra  (28) 

IkhrVâ  Aâraben  (30)  cVel  K'chail 
(:3i)  lïourl  laklibar  s  en  isccara 
Ifcg  Kamza  or  Béni  AicTel 
Erllv  (33)  (J  aokitli  g  cUiadhra  (34) 

35         louannom'en  (T  OucwTcl 

AVIi  Abhas  rcr  Zenunoura 
Mkoull  (40)  OU"  Idja  ih  icliçel 


(28)  Var.  elr'oi-ra. 

(2'.i)  R.  p.  59  "  Qu'est-il  donc  ?  Un  insensé,  un  imbécile  •-  L'interrogation 
nost  pas  le  texte  ;  de  plus  cl  àrra  a  un  sens  beaucoup  plus  énergique  que 

«  insensé,  imbécile  »•.  En  arabe  algérien  (cf.  Beaussier  s.  h.  v°)  ï  c  signifie 

..  excrément  ".  Cf.  le  vers  de  La  Fontaine 

Va-fen,  chétif  insecte,  excrément  de  la  terre. 

puis,  par  métaphore,  le  rlernier  de,  le  pire,  l'écume   ^""."^^M^s-  ••  la  pire 

des  créatures  v. 
(30)  R.  ^\^\^jsL  à  lire  ji\^\^ysL 


(31)  R.  ajoute  ^^U  ••  il  leur  dit 


(32j  Le  poète  fait  allusion  aux  mensonges  d'une  lettre  écrite  par  Bou  Mez- 
rag,  quelques  jours  avant  le  combat  de  Drà  el  Arbà,  et  où  il  assurait  que  les 
Oulad  Sidi  Cliikli  avaient  repris  le  dessus  dans  le  Sud  oranais  et  que  les 
Oulad  Nail  de  Laghouat  s'étaient  soulevés.  Son  but  était  de  combattre  l'effet 
produit  par  la  reddition  de  Si  Aziz  dont  il  sera  question  plus  loin.  Il  annon- 
çait également  une  ])rétendue  défaite  des  colonnes  Lallemand  et  Saussier.  — 
B.  S.  s  enneçra  de  la  victoire. 

(33)  Var.  therlicl  B.  S.  La  leçon  er'lin  est  préférable  et  dispense  de  cher- 
cher un  sujet  féminin  sous  entendu. 

(34)  B.  S.  intercale  ici  deux  vers  qui  manquent  dans  R.  et  qu'on  trouvera 
plus  loin. 

(35)  Le  nom  de  H'amza  est  donné  à  la  plaine  qui  s'étend  depuis  les  montag- 
nes qui  ferment  l'entrée  d'Aumale  du  côté  du  nord  jusqu'à  l'Oued  Sahel. 
Sous  les  Turks,  le  bordj  H'amzah  s'élevait  près  de  l'endroit  où  est  aujourd'hui 
Bordj  Bouira. 

(36)  R.  p.  59  «  Que  d'hommes  ont  disparu  depuis  le  jour  où  s'est  ouvert  (sic) 
le  désordi'e  ».  Le  sens,  comme  l'a  compris  d'ailleurs  M.  Ben  Sedira  (p.  410, 
note  4)  est  »  Tous  prirent  part  au  mouvement  insurrectionnel  ». 

(37)  L'Ouennou'ra  est  le  pays  accidenté,  sur  la  limite  des  départements 
d'Alger  et  do  Constantine,  entre  Aumale  et  Bordj  bou  Aréridj.  Avant  l'insur- 
rection, Bou  Mezrag  était  qaid  de  l'Ouennour'a. 

(38)  Les  Aith  Abbas  sont  une  puissante  tribu  kabyle  qui  habite  au  S.  du 
Jurjura  sur  la  rive  droite  de  l'O.  Sahel  entre  les  Aith  Aïd'el  à  l'Est, la  plaine  delà 
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30        C'est  le  dernier  des  êtres  (29). 
Il  a  trompé  Arabes  et  Kabyles 

(En  leur  disant)  :  J'ai  des  nouvelles  des  chrétiens  (32)  : 
Dans  le  H'aniza  (:î5)  jusqu'aux  Béni  Aïdel 
Ils  ont  tous  donné  (m.-à-ni.  tonilx")  dans  l'insurrec- 

35        Les  gens  de  l'Ouannour'a  (:37)  et  de  Aïd'el,  |tion  (30), 

Les  Aïtli  Abbas  (6)  jusc[ue  Zanimorah  (;j<i), 
Chacun  l'a  abandonné  dans  sa  détresse  (41)  ; 


Medjana  au  S.,  VO.  Mahrir  à  l'Ouest-  Elle  joua  un  rôle  important  au  XVfc  siè- 
cle et  formait  un  royaume  indépendant  séparé,  par  l'Oued  Sahel,  de  celui  de 
Koukou  avec  lequel  elle  lut  constamment  en  guerre.  Après  avoir,  à  l'instiga- 
tion des  Espagnols,  guerroyé  contre  les  Turks,  les  Aith  Abbès  finirent  par 
devenir  leurs  alliés  p]n  1550  leur  chef  Abdel  Aziz,  allié  de  Hasan  pacha  vain- 
quit et  tua  Abdel  Qader,  fils  du  chérif  du  Maroc,  qui  s'était  emparé  de  Tlem- 
cen.  Plus  tard,  il  accompagna  Salah  Raïs  dans  les  expéditions  de  Touggourt 
et  de  Ouargla.  Les  Aith  Abbas  commencèrent  à  se  soumettre  en  1839  lors  de 
l'expédition  des  Portes  de  fer,  mais  ce  fut  le  maréchal  Bugeaud  qui  en  1847 
les  réduisit  définitivement.  Ils  refusèrent  de  suivre  Bou  Bar'la  en  1850,  mais 
en  1851  ils  se  laissèrent  entraîner  dans  l'insurrection,  toutefois,  après  nos 
premiers  succès,  ils  rentrèrent  dans  l'obéissance  et  eurent  à  lutter  contre 
Bou  Bar'la  (Cf.  sur  l'histoire  de  cette  tribu,  Marmol,  L'Afrique,  Paris,  1667. 
3  V.  in-4,  t.  II,  1.  V,  ch.  57,  p.  424;  Féraud,  Eistoirc  deSétif,  Borclj  bou  Arc- 
ridj,  Mesila,  Bou  Snacla,  Constantine,  1872,  in-8,  p.  194-322  ;  Devaux,  Les 
Kehailes  du  Djcrjera,  Marseille,  in  12  p. 90, 463  :  Daumaset  Fabar,  La  Grande 
Kabylie,  Paris,  1847,  in  8  ;  ch.  IV  ;  Nettement.  Histoire  de  la  conquête  de 
V Algérie;  Hanoteau,  Poésies  populaires  Kobyles  p.  20,  445;  Berbrugger, 
Les  Epoques  militaires  de  la  Grande  Kabylie  IP  partie  ;  Aucapitaine,  Les 
confins  tnilitaircs  de  la  Grande  Kabylie,  Alger,  1857,  in-12  p.  15  et  suiv.  ; 
Laugier  de  Tassy,  Histoire  du  royaume  d'Alger.  Amsterdam  1725,  in-12 
p.  167  ;  Shaler,  Esquisse  de  l'Etat  d'Alger  Paris  1830  in  8°  p.  121  ;  Aucapi- 
taine, La  Zaouya  de  Chellata,  Genève,  1860,  in-8,  p.  7. 

(39)  Zemmorah,  du  Kabyle  azemmour  jy,j\  l'olivier,  est  situé  sur  le  terri- 
toire de  la  commune  mixte  des  Bibàm,  dans  le  département  de  Constantine, 
entre  l'O.  Mah'addjar  et  l'O.  Bou  Sellam.  On  peut  se  demander  où  M.  Rinn 
a  été  chercher  sa  traduction  bizarre  p.  59  :  "  Les  Ouennoura,  les  Béni  Aïdel 
et  les  Béni  Abbas  mangent  les  oliviers  sauvages  r,.  Elle  provient  d'une  faute 
de  lecture^  7-'ezz,  ronger  (il  faudrait  r'ezzen)  au  lieu  de^  r'er  jusqu'à. 


(40)  R.  Jj^-o  J'ai  adopté  la  leçon  de  B.  S, 


(41)  R.  p.  59  "  Il  a  précipité  tout  le  monde  dans  la  désolation  -.  L'autre  sens 
me  parait  préférable  :  il  explique  l'obligation  où  s'est  trouvé  Bou  Mezrag, 
un  homme  de  grande  famille,  de  devenir  le  protégé  d'un  bandit  vulgaire 
comme  Bou  Choucha. 
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b-ouh'  iensa  ThamoK i-a  (42) 
Bon  Choucha  arl  ias  iàjel 
40         /;•////.  d  Ndçer  hcn  C/iohra  (a) 

II  (4.-,"'^). 

Bch  chikh  AUaOOcul  Ikluhm  el  raeâjerma 
Izenz  ecJfU'ii  cl  àrahi 
R'eres  Iherouc  Vnicd'momim 
KhcdiHca  'tuts  tTeg  cl  àjoubi 
5         la  Rchbi,  ou  kJudUhoum  incd'mouma 
Bidjahck,  ia  7  ICot'foubi 
Ma  d  ijfer  djeninaj"  Lalma 

(42)  R.  .ij    «1j  ce  qui  amène  la  traduction  >•  Pour  lui,  il  s'en  est  allé  à 

la  fête  "  1».  59.  On  peut  s'étonner  de  voir  rattacher  à  ce  vers  la  note  2,  même 
page,  où  il  est  question  de  la  responsabilité  de  Cheikh  Haddàd  qui  n'a  rien  à 
faire  avec  cette  chanson. 

(43)  Thamok'ra  est  un  village  des  Aïth  Aïd'el. 

(44)  Ces  deux  vers  manquent  dans  R. 

(45)  Bou  Choucha  était  un  simple  berger,  condamné  pour  vol  et  évadé  d'un 
pénitencier.  Réfugié  à  In  Salah.  il  ne  cessa  d'agir  auprès  des  Cha'anba  et 
profitant  de  l'hostilité  d'un  soff'  du  sud  contre  Ali  bey,  Agha  de  Touggourt,  il 
s'empara  de  Ngousa  le  5  mai'S  1871,  puis  de  Ouargla,  avec  la  complicité  des 
habitants  de  la  ville,  puis  de  Touggourt  (14  mai)  où  l'introduisirent  des  alliés 
des  Ben  Gana,  ennemis  d'Ali^bey;  la  garnison  fut  assassinée  après  avoir 
obtenu  une  capitulation.  Il  s'empara  ensuite  de  Methlili  (1''''  septembre)  :  mais 
il  n'osa  attaquer  le  Mzab  qui  s'apprêtait  cà  lui  résister.  Toutefois  la  rébellion 
réprimée  dans  le  nord  de  l'Algérie,  le  soff  des  Ben  Gana  trahit  Bou  Choucha 
comme  il  avait  déjà  trahi  la  France  :  l'un  d'eux  s'établit  à  Touggourt,  et  à 
force  de  souplesse  et  d'insinuation,  ils  parvinrent- à  échapper  au  châtiment 
mérité.  La  colonne  du  général  de  Lacroix  rentra  à  Ngousa  et  à  Ouargla 
(5  Janvier  1872)  et  des  cavaliers  furent  lancés  à  la  poursuite  de  Bou  Choucha. 
Il  échappa  à  leurs  recherches  et  même  à  une  tentative  d'assassinat  d'un  de 
ses  compagnons  qui  lui  coupa  la  gorge  (U  Janvier).  Après  avoir  vécu  deux 
ans  en  coupeur  de  route,  il  fut  pris  par  le  frère  de  l'agha  de  Ouargla,  Saïd  ben 
Driss  le  .31  mars  1874  à  El  Milok  au  S.  E.  d'Insalah.  Condamné  à  mort  par  le 
conseil  de  guerre,  il  fut  fusillé  à  Constantino  le  29  juin  1875.  Les  bandits  qui 
raccomi)agnaient  continuèrent  de  couper  les  routes  du  Sahara  depuis  l'Algé- 
rie jusqu'au  Soudan  et  depuis  le  Fezzan  jusqu'au  Touat  :  ils  finirent  par  être 
exterminés  on  1883  (Cf.  Philippe,  Etapes  Sahariennes  Alger  1879  in  12  ;  Le 
Chàtelier,  Les  Meddaganut,  Alger  1888  in  8"). 

(46)  Nacer  ben  Chohra,  après  avoir  été  agha  des  Larba'  de  Laghouat  en  1846 
pour  le  compte  de  la  F'rance,  s'insurgea  en  1851  et  suivit  le  parti  du  chérif 
Mohammed  ben  Abdallah.  Il  se  réfugia  à  Nefta  dans  le  Djérid  tunisien  d'où  il 
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Il  est  allé  passer  la  nuit  à  Thamok'ra  (43). 
Bon  Choucha  (45)  se  hâte  vers  lui 
Et  de  plus  Narer  bon  Chohi-a  (4f.) 

II. 

Le  chikii  Ah'addad  (47)  a  commis  un  crime, 
Il  a  vendu  la  religion  arabe. 
Il  a  une  postérité  décriée  (is) 
Qui  ne  s'occupe  qu'à  se  singulariser. 
5        0  mon  Dieu,  laisse  les  décriés. 

Par  ton  iniluence,  ô  El  K'ort'oubi. 
Lorsque  sortit  le  général  Lallemant  (i'j), 

dirigea  continuellement  des  attaques  contre  les  tribus  soumises.  Il  espéra 
profiter  de  la  guerre  contre  l'Allemagne  et  de  la  présence  d'un  fils  do  lemir 
Abdel  Qader  (désavoué  par  son  père)  pour  fomenter  l'insurrection,  mais  il  lut 
bientôt  rejeté  au  second  plan  par  Bou  Choucha  dont  il  partagea  la  fortune 
jusqu'en  janvier  1872.  Après  la  prise  de  la  zmala  (9  Janvier!  il  se  séi)ara  de 
l'agitateur  et  des  Moqrani  et  parvint  à  regagner  le  sud  de  la  Tunisie  où  il 
vécut  de  pillage.  Eln  187.5  il  fut  obligé  de  s'embarquer  à  La  Goulette  et  alla 
s'établir  à  Beyrout,  près  de  son  ancien  complice  Mah'ieddin  :  il  mourut  après 
1883. 

Ce  fut  le  20  Octobre  1871,  que  Bou  Mezrag  et  les  autres  fugitifs  i'arent 
accueillis  à  Ouargla  par  Bou  Choucha  et  Naçer  ben  Chohra. 

(46  iJis)  Cette  chanson  manque  dans  le  texte  de  M.  Ben  Sedira. 

(47)  Chikh  El  Haddàd  ou  Chikh  Ahaddad  était  le  grand  maître  de  l'ordre 
des  Rahmania  en  Algérie.  Sa  résidence  était  à  la  Zaouia  de  Seddouq  sur  la 
rive  droite  de  l'Oued  Sahel,  dans  l'arrondissement  de  Bougie.  C'était  un  vieil- 
lard sans  énergie  et  qui,  abandonné  à  lui-même,  n'eut  pas  songé  un  instant  à 
se  révolter  contre  la  France  qui  l'avait  toujours  ménagé,  surtout  pour  se 
joindre  aux  Moqrani  qui  représentaient  l'élément  aristocratique  tandis  que 
lui  représentait  l'élément  religieux  démocratique.  Il  eut  la  main  forcée  par 
ses  fils  et  le  8  avril,  dans  une  grande  réunion  qui  eut  lieu  à  Seddouq,  il  pro- 
clama la  guerre  sainte  apportant  à  l'insurrection  le  formidable  concours  de 
ses  Khouan.  Après  le  combat  de  Dra  el  Arbà,  il  se  décida  à  se  constituer 
prisonnier  et  vint  se  rendre  à  Merdj  el  Oumena,  entre  Seddouq  et  Dra  el 
Arba',  au  général  Saussier,  le  13. Juillet  1871.  Le  19  Avril  1873,  il  fut  condamné 
par  la  cour  d'assises  à  cinq  ans  de  détention. 

(48)  Son  fils  aine  Si  Moh'ammed,  ancien  lieutenant  de  Bou  Barla  dans  la 
révolte  de  1851,  esprit  fanatique  et  borné,  et  surtout  son  second  fils  Si  "Aziz 
qui,  comme  l'avoue  M.  Rinn  «  avait  tous  les  vices,  toutes  les  ambitions,  toutes 
les  hypocrisies  ». 

(49)  La  colonne  du  général  Lallemand  quitta  Alger  le  !«>•  mai  1871  ;  elle 
était  composée  de  3800  hommes,  540  chevaux,  8  canons,  2  mitrailleuses  :  elle 
comptait  130  officiers  et  un  convoi  de  652  mulets.  Son  but  était  de  repousser 
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iS"  afourig  (50)  d  elkhouabi 

louadda  làsaker  necljnia 
10         IbOa  l  medfà  dLOulîarhi 

loura  Agrioua  ref'thama 

Am  McUikech  ioura  Ikhouabi  (jyi) 

Aàzlz  ifer  (.>!)  lit  a )■  ma 

Ma  ifJiûiek'k'cr  sclàovhi 
15         ()uid'(fk  (TaçKal)  clliokin'i 

Guy  sào/'  d'eg  c/  k'azuuhi 

Akken  (55)  as  fiiez zl  fachirta 

If'ak  (Vcinil  Ikcifouhl 

L'/ia/lt'alI  en  Sousi  àznw. 
20         Thcr(if  il  tousa  d  s  czzerouhi  (ôg). 

Thoiu-a  (37)  edi  chikh  d'eg  elhaouma 

Tlicrli  Ikhouan  d  erroualjl 

A'<  ass  ïid  t  taoul  {achma 

Rcr  Begojth  s  oïdùrrhl 

les  insurgés  de  la  Grande  Kabyiie  qui  s'étaient  avancés  jusqu'à  l'Aima.  Le 
8  mai,  elle  franchit  le  col  des  Béni  Aïclia  (Ménerville)  débloquait  le  cai'avan- 
sérail  d'Azib  Zamoun,  Tizi  Ouzou  (11  mai),  après  avoir  battu  Ali  Ou  kasi,  jmis 
Dellys,  après  le  combat  de  Taourga.  et  de  Aïn  cl  Arbà  (17  mai),  ensuite  elle  se 
dirigea  vers  le  Haut  Sel^aou,  soumettant  les  tribus  Kabyles  sur  son  passage 
et  rentra  à  Tizi  Ouzou  api-ès  avoir  repris  Djemà  Saliaridj  (27  mai)  Le  5  Juin, 
après  avoir  reçu  des  renforts  d'Alger,  le  général  Lallemant  repartait  on  expé- 
dition, battait  les  Maatka,  jiuis  Ali  Ou  Kasi  à  Souq  el  Kliemis  et  après  avoir 
fait  sa  jonction  avec  le  général  Gérez  qui  arrivait  par  le  Sud,  débloquait  Fort 
National  (17  Juin)  assiégé  depuis  le  16  avril.  Continuant  sa  marche  vers  l'Est, 
il  battit  les  Kabyles  à  Icheriden,  ce  qui  amena  la  soumission  du  pays  (24  Juin), 
et  celle  de  Aziz  ben  VA  Haddàd  et  de  'Ali  Ou  Kasi.  L'histoire  de  cette  expédition 
a  été  faite  par  Beauvois,  En  colonne  dans  la  G-randc  Kabyhc.  (Paris  1872  in  12). 

(50)  R.  p.  (30  "  avec  sa  miisùjne  et  ses  tentes  ■'.  Le  mot  A»  jjLl  me  parait 

être  le  même  que  l'arabe  vulgaire  iJ^J^,  salve  de  coups  de  fusils  cf  Beaus- 

sier,  s.  h.  v». 

(.51)  Les  Aïth  Mellikoch  habitent  entre  le  versant  Sud  du  Jurjura  et  l'Oued 
Sahel  le  pays  compris  entre  les  plateaux  du  col  de  Tirourda  au  Nord,  les 
Illoulen  Ousammeur  à  l'Est  et  les  Aïth  Kani  à  l'Ouest  D'après  Ibn  Khaldoun, 
cette  tribu  est  d'origine  Senhadja.  Elle  fournit  des  contingents  à  Bou  Bar'la 
en  185L  Ils  furent  soumis  en  is.17  i)ar  le  maréchal  Randon.  Cf.  sur  les  Aïth 
Mellikech,  Devaux.  l.cs  Kchailes  du  Bjerdjera  ;  Daumas  et  Fabar,  La 
grande  Kabyiie  :  Nettement,  Hiatoire  de  la  conquête  de  l'Algérie  ;  Hano- 
teau.  Poésies  pejiulaires  Kabyles  (I>-e  et  il«  parties)  ;  Aucapitaine,  Les 
Kabyles  et  la  colonisation  de  l'Algérie  -,  Carrey,  Récits  de  Kabyiie. 
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Avec  ses  décharges  et  ses  tentes, 

Avec  lui  Duirchait  l'armée  puissante. 
10         Le  canon  et  le  fusil  comincncèrcnt  (à  se  faire  enlendre)  ; 

Il  a  pris  de  côté  l'Agaoua  (les  Zouaoua) 

Comme  le  Mellikecli  (51)  prend  les  caclieltes  [f). 

Aziz  ambitionne  les  honneurs 

Bien  t|u'jl  grandisse  en  défauts  (."4). 
15        Ceux-là,  les  gens  du  gouvernement, 

Ne  se  laissent  pas  prendre  aux  caresses. 

Quand  le  détachement  l'entoura, 

Il  fit  cesser  ses  mensonges. 

L'armée  de  Saussier  résolue  ' 
20        Est  entrée  en  fureur  (^)  et  est  venue  par  les  haies  ; 

Elle  a  pris  le  chikh  dans  le  quartier  ; 

Les  Khouan  sont  tombés  sur  les  collines. 

0  jour  où  le  détachement  le  conduisit 

En  armes  à  Bougie  (5S)  ! 

(52)  Le  texte  porte  ^ji\J^  (lui  à  Li  rigueur  i)eut  se   traduire  par  œufs 

(^Is y  J'ai  préiëré  lire  ^jLsL  qui  ne  donne  pas  an  sens  bien  satistaisant. 
R.  traduit  p.  60  «  Les  Beni-Melikeucli  (sic)  volaient  les  chèvres  ••  (?) 
(53) ^1j  dans  le  texte  doit  être  corrigé  en  J\ . 

(54)  R.  traduit,  p.  60  "  Mais  ce  n'est  pas  en  s'amusant  qu'on  parvient  aux 
dignités»  (?).  Le  texte  ne  porte  rien  de  tout  cela. 

(55)  Au  lieu  de    -s-]  que  porte  le  texte,  il  faut  lire    -y].  Il  y  a  eu  confusion 

entre  le  c  et  le  S.  De  même  il  faut  corriger  ^^'l^\  en  JJLwl  T'achma   ^ilLIl 
du  ^"ançais  détachement. 

(56)  Le  texte  porte  jO^jj/^  ffu'il  faut  corriger  en  ^^ù-^- 

(57)  Au  lieu  de  J  qui  n'a  pas  de  sens,  on  doit  lire  py. 

(58)  Si  Aziz  avec  la  famille  d'Où  Kasi  se  rendit  au  général  Lallemand  le 
30  Juin  1871  dans  le  village  d'Aït  Hicham.  Il  ofCiit,  dans  une  lettre  aussi 
humble  qu'hypocrite,  adressée  au  gouverneur  de  l'Algérie  de  combattre 
ceux  qu'il  avait  soulevés.  L'amiral  de  Gueydon  répondit  par  un  l'efus  mépri- 
sant. El  'Aziz  comparut  devant  la  cour  d'assises  de  Constantine  et  fut  con- 
damné seulement  à  la  déportation  simple.  Sa  défense  par  un  nommé  Léon 
Seror  fut  publiée  en  1873  à  Constantine  sous  le  titre  de  Mémoire  d'un  accuse. 
La  liberté  qu'on  lui  laissa  à  la  Nouvelle  Calédonie  lui  permit  de  s'évader  en 
mai  1881  et  de  revenir  à  la  Mekke  et  à  Djedda  où  il  vit  encore. 
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25         Aoudder  ith  ad  ouali  (59)  zâma 
S  elberhan  ad  djcibl 
Zira  our  degis  chcmma 
IkluTem  (fio)  ras  deg  elàjoubi 
Adaoïien  /lekkour  elàmraa 

30        Ag  er'U?!  d'eg  Imedharibi  (62) 
Ech  chikli  AKaddad  iJma 
Ad'rar  (63)  iKleb  meKlouhi 
Ouin  a  th  iihbâmi  iàma 
Iroidi  on  fellas  (64)  mesloubi 

35         A  g  erJin  ak  cl  àlama 

Fel  djar?'  ines  oualied  el  kedJdabi  (65 '^'■^) 
Ueg  {m)  Baboio"  rer  Geri^ouma 
Ifsed  thamourth  amlaâbi 
Icherr  eddounith  s  tebesma 

40        Ikhla  thamoiwth  amsebbi 

III.  (68) 

Tharousi  I. 

A  ilsiou  ehder  sel  kaiis 
Mi  thellii.  deft'aleb 


cTb- 


(59)  Le  texte  porte  par  erreur  iJ^l  à 

(60)  Il  faut  lire  ^iiC--  au  lieu  de  .JsC... 

(61)  R.  p.  80  «  Et  voici  que  tout  à  coup,  il  est  un  rayon  sans  miel  ". 

(62)  Au  lieu  de  ^jU^J  que  porte  le  texte,  •'  faut  lire  ^j^UaJ  de  l'arabe 

«^UaJl  champs  de  bataille.  R.  fait  un  nouveau  contre  sens  en  traduisant, 
p.  60  :  Que  de  guerriers,  de  héros  sont  morts  ". 

(63)  Au  lieu  de  jlj^l  il  faut  lirej!;i|. 

(64)  R.  p.  60  "  et  avec  lui  toutes  les  montagnes  sont  rentrées  dans  l'obéis- 
sance ". 

(65)  Au  lieu  de  ^j^^^^  peut-être  faut-il  corriger  ^^^o  (?) 

(65  bis)  R.  p.  61  traduit  «  Combien  de  laboureurs  perdus  »  pour  avoii*  confondu 
saris  doute  -*.%  avec^^jsJi  que  porte  le  texte. 
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25        Je  l'ai  cru  un  saint  complet, 

Avec  les  miracles  et  les  dons  surnaturels. 

Il  n'a  donc  pas  de  flair  (ei), 

Et  ne  s'occupe  qu'à  se  singulariser. 

Je  vous  le  dirai,  à  vous  tous  : 
30        Combien  sont  tombés  dans  les  batailles  ! 

Le  chikh  H'addad  s'est  soumis  ; 

La  montagne  s'est  retournée  ; 

Quiconque  l'a  suivi  a  été  aveugle  ; 

Il  est  parti  comme  un  insensé  (?). 
35        Combien  sont  tombés  de  savants  ! 

Sur  ses  traces  (65),  les  traces  d'un  imposteur, 

Depuis  les  Babors  jusqu'à  Guerrouma  (gg^'^), 

Ce  joueur  a  ruiné  le  pays. 

Il  a  ravagé  le  monde  en  riant, 
40        II  a  rendu  par  sa  faute  le  pays  désert  (gt). 

III. 

Couplet. 

0  ma  langue,  parle  avec  habileté  (gu), 
Puisque  tu  es  instruite  ; 

(G6)  Il  faut  lire  X'^. 

(66 bis):  Guerrouma  est  le  nom  d'une  zaouïa  des  Béni  Djaàd  autrefois  dans 
la  subdivision  d'Aumale.  Elle  est  mentionnée  dans  une  des  poésies  publiées 
par  le  général  Hanoteau. 

Si  Guerrouma  ar  Kiroiian 
Koul  le  tnek'am  houden  as  le  çouar 
Depuis  Guerrouma  jusque  Qaïrouân,  ils  ont  détruit  l'enceinte  des  tombeaux 
des  saints. 
[Poésies  populaires  de  la  Kabylic,  IP  part   ch.  \ill  p.  272). 

(67)  R.  p.  61  "  Jusqu'au  moment  on  le  pays  a  été  plongé  dans  l'abime  ".  Le 
texte  qui  est  assez  clair  ne  renferme  rien  de  tout  cela. 

(68)  J'ai  suivi  la  division  en  couplets  [tharousi)  telle  qu'elle  est  donnée  dans 
R.  Dans  B.-S.  cette  chanson  est  confondue  avec  les  précédentes  et  il  manque 
les  couplets  1-5. 

(69)  R.  p.  66  «  raconte  la  vérité  ».  Le  mot  Kais  emprunté  à  l'arabe  ^■^, 

n'a  jamais  eu  ce  sens  ;  il  signifie  habileté,  adresse.  Cf.  un  vers  des  Poésies 
populaires  de  la  Kabylie  : 

m  d'oui  ikiisen 


270  LE   MUSÉON. 

Bon  llfiihhuT  (Voiiarraoïiis 

5         Ikkcr  oui  i/hchiui  n-j'nis 

El)  110)1  (71)  clliokii)  II.  ih  iàlicl) 


Sckchcrueii  mcihlcii  l  {ounsouis 
Ani  cçrcj-'ir  (vm  ccli  cliiiib, 
loiiiidichià  bhi  cssLvbis, 
10  (Jitin  isclini  iiiTl/àjcb 

Elchiin  iik  Ihat'bfikhis 
Jciiiiâ  iitcii  dm-  çaliib 


-  Sois  sensée  "  (IK  partie  ch.  II  p.  178. 

Kern,  ili  ser/  oui  ihiiscn 
Sois  des  gens  habiles,  sois  habile  (IIP  part.  ch.  XIII  p.  174).  Cf.  Poésies  popu- 
laires (Wl'-  part.  ch.  XX  p.  423)  : 

louass  cUekhcmis 
kg  cheggâ  oiikiis 
Ce  fut  le  jeudi 

Que  le  séducteur  envoya  un  message. 

(70)  Ce  passage  a  fourni  à  M.  Rinn  l'occasion  d'une  de  ses  plus  singulières 
méprises  :  il  traduit  :  Rou  Haddad  s'est  fait  comynandant  :  il  a  usé  du  men- 
songe etc.  »  Le  traducteur  n'a  pas  reconnu  dans  le  mot  jr»i  51  j^l  la  prépo- 
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Bou  lladdad  ei  s(>s  tils 
Ont  ensorcelé  les  gens  par  le  mensonge  ; 
Quiconque  suivait  leur  parti  s'est  levé  :  (70) 
Compte  que  la  justice  les  atteindra. 


Ils  ont  fait  entrer  les  gens  dans  le  complot. 

Le  jeune,  comme  le  vieux. 

Est  honoré  sans  aucun  service  ; 

Quiconque  l'apiirend  en  est  stupéfait  : 

Ils  ont  tous  mangé  de  sa  cuisine, 

Tous  ceux  qui  étaient  de  la  maison  du  maître  (72). 


sition  ici' avec  le  mot  arrami  collectif  ayant  le  sens  de  "enfants-'  (en  composition 
oKarraon).  et  a  confondu  le  mot  ai'abe  ^^j^jj  avec  ^^  ^j^,  sans  tenir  compte 

du  y  Cest  une  tàute  également  de  traduire  Oj<^  par  le  singulier  :  il  s'agis- 
sait de  Bou  H'addad  et  de  ses  deux  fils  :  Si  Moh'ammed  et  Si  'Aziz. 

(71)  Le  texte  porte  y^l  Peut-être  faut-il  lire /^h  2o;f,  ô  mon  tils  (?)  Cet  emploi 

de  ^1  est  inusité  en  kabyle. 

(72)  C.-à.-d.  tous  les  kliouàn  de  Seddouq  ont  pris  part  au  complot.  R.  «  vous 
êtes  bien  dignes  de  mépris  «  (?) 
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De  la  race  et  de  la  langue  des  Hittites,  par  Léon  De  Lantsheore.  Bruxelles, 
1891. 

L'auteur  s'est  proposé,  dans  ce  travail,  non  d'ajouter  une  hypothèse  aux 
nouvelles  hypothèses  si  aventureuses  dont  les  Hittites  ont  déjà  été  1  objet, 
mais  d'examiner  avec  soin  ce  que  l'histoire  nous  aiiprend  de  positif  sur  leur 
langue  et  leur  race.  Il  étudie  successivement  les  renseignements  (jue  four- 
nissent la  Bible,  les  documents  égyptiens,  les  documents  assyriens,  les  inscrip- 
tions vanniques  et  les  documents  hittites  eux-mêmes.  L'analyse  des  docu- 
ments cunéiformes  de  Tell  el-Amarna  (que  le  savant  auteur  traduit  d'une 
manière  indépendante)  lui  fournit  cette  conclusion  que  les  Hittites  n'ont 
quitté  la  Syrie  septentrionale  que  vers  le  XYI^  siècle  avant  notre  ère  pour 
émigrer  plus  tard  au  sud.  L'étude  des  monuments  hittites  lui  permet  d'af- 
îirmer  qu'une  influence  civilisatrice  partie  de  cette  région  a  rayonné  à  tra- 
vers l'Asie  Mineure  jusqu'aux  bords  de  la  mer  Egée. 

Les  photographies  ethnographiques  de  M.  Flinders  Pétrie,  prises  au  vif 
sur  les  monuments  égyptiens,  confirment  l'existence,  dans  la  Syrie  ancienne, 
dune  race  spéciale,  fort  différente  du  groupe  sémito-chananéen.  L'auteur 
critique  ensuite  les  différents  systèmes  mis  en  avant  au  sujet  de  la  langue 
des  Hittites  \yàv  MM.  Sayce,  Lenormant,  Hommel,  Couder,  Bail  et  .Tos.  Halévy. 
Il  expose  enfin  les  arguments  qui  militent  en  faveur  de  l'hypothèse  de 
M.  Sayce  complétée  par  celle  de  M.  Halévy.  Les  conclusions  auxquelles  il 
arrive,  sont  les  suivantes  :  à  l'origine  le  nom  de  Hittites  désigne  des  tribus 
chananéennes  établies  dans  la  Syrie  du  nord.  \'i\  peuple  probablement 
d'origine  alarodienne  (paléo-arménienne)  subjugua  celles  ci  vers  le  XVIc  siècle 
avant  notre  ère,  et  garda  chez  les  nations  voisines  le  nom  de  Hittites,  qui 
appartenait  en  réalité  aux  i)remiers  habitants  chananéens.  Une  autre  branche 
établie  en  Cappadoce  sur  les  bords  de  l'Halys,  se  maintint  en  relation  avec 
les  envahisseurs,  et  peut-être  un  empire  unique  réunit- il  un  jour  en  un  tout 
ces  tronçons  séparés.  A  l'apogée  de  sa  puissance,  cet  empire  semble  avoir 
étendu  son  influence  jusqu'en  Lydie  et  en  Phrygie.  Les  migrations  du 
XII*^  siècle  et  les  conquêtes  assyriennes  mirent  rin  à  cet  état  de  choses  en 
Syrie,  et  à  l'époque  de  Tiglathpiléser  et  des  Sargonidcs  les  nombreux 
royaumes  de  Rhatti  (Hittites)  ont  reconquis  leur  caractère  originalité  et  ne 
se  distinguent  plus  guère  des  autres  royaumes  chananéens  qui  les  envi- 
ronnent. 

Le  système  hiéroglyphique  îles  Hittites  a  été  inventé  hors  de  la  Syrie 
avant  le  XVe  siècle.  Quoique  original,  il  trahit  cependant  l'imitation  dun 
modèle  égyptien.  Il  n'est  pas  invi^aisemblable  de  penser  que  les  influences 
orientales  qui  ont  agi  sur  l'art  mycénien,  lui  ont  été  transmises  indirecte- 
ment par  les  Hittites,  grâce  à  l'intermédiaire  de  la  Phrygie  d'une  part,  et  de 
Cypre  d'autre  part.  Ainsi  les  Hittites  peuvent  revendiquer  une  place  dans 
l'histoire  cte  IWsie  Antérieure  et  des  origines  de  la  civilisation  orientale. 

Les  Hittites  ont  de  nombreux  points  de  contact  avec  les  divers  peuples 
qui  figurent  dans  l'histoire  ancienne  de  l'Orient,  et  le  travail  dont  nous 
venohs  de  préciser  le  conteim  dénote  des  connaissances  très  étendues  dans 
cette  partie.  Félicitons  surtout  l'auteur  de  pouvoir  recourir  par  lui-même 
non  seulement  aux  sources  classiques,  mais  encore  aux  sources  bibliques, 
et  surtout  aux  sources  assyriennes  qu'il  manie  déjà  avec  beaucoup  d'aisance. 

A.  D. 


Li  DECOUVERTE  DU  GRfENLAND 

PAR  LES  SCANDINAVES 

AU    X''   SIÈCLE. 


Quoique  le  Grœnland  ne  soit  pas  du  nombre  des  colonies 
importantes,  sa  découverte  ne  manque  pourtant  pas  d'intérêt  : 
d'abord  elle  sert  de  préliminaire  à  d'autres  plus  lointaines  que 
les  Islandais  tirent  à  l'ouest  de  l'Océan  atlantique  jusque  sur 
le  littoral  des  Etats-Unis  ;  puis  elle  atteste  de  nouveau  ce  que 
l'on  savait  déjà  pour  leur  île  natale  et  ce  qui  se  reproduisit  plus 
tard  pour  le  Vinland  et  le  Nyaland  (Terre  Neuve)  :  c'est 
que  la  rencontre  accidentelle  d'une  île  inconnue  était  suivie 
d'explorations  répétées  et  que  les  établissements  dans  ce 
pays  ne  devenaient  pas  définitifs  avant  d'avoir  été  précédés 
de  reconnaissances  étendues.  L'histoire  du  Groenland  qui, 
éclairée  par  de  nombreux  documents  positifs  et  par  des 
trouvailles  d'objets  du  moyen  âge,  ne  peut  être  contestée,  sert 
d'ailleurs  à  corroborer  les  récits  des  sagas  sur  la  colonie  des 
Islandais  en  Vinland  et  sur  celle  des  Gaëls  dans  la  Grande- 
Irlande.  Car  le  Grœnland  n'était  qu'une  étape  pour  arriver  à 
ces  pays  et,  si  elle  manquait,  il  resterait  une  lacune  dans 
l'itinéraire  nécessairement  progressif  des  navigateurs  transat- 
lantiques du  moyen  âge  :  les  anciens  n'ayant  pas  la  boussole 
n'osaient  prendre  la  voie  la  plus  directe  pour  gagner  le  Nouveau 
Monde  ;  mais  en  caboteurs  experts  il  s'avançaient  de  promon- 
toire en  promontoire  et,  quand  ceux-ci  leur  faisaient  défaut, 
de  groupe  d'île  en  groupe  d'îles.  Les  Orcades,  les  Shetlands,  les 
Faerœs,  l'Islande,  le  Grœnland,  le  Labrador,  la  Terre-Neuve, 
la  Nouvelle-Ecosse,  étaient  autant  d'escales  où  il  fallait  renou- 
XI.  19. 
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vclei'  les  approvisionneinonis  do  poissons,  d'ampliibios,  d'œiifs, 
de  gibier  de  poil  ci  de  pluiae,  a  ddaut  de  céro-ales  et  de  fruits 
([ui  inaïKjiiaient  dans  ces  échelles,  au  moins  temporairement 
dans  les  plus  méridionales,  et  toute  l'année  dans  les  autres. 

On  peut  donc  affirmer  à  priori  que,  pour  aller  dans  la  Grande 
Irlande  ou  colonie  transailarili([Ue  des  hoiunies  blancs  (appelée 
llrili'diiKiiiiinUiiiil  par  les  Scandinaves),  les  Gaëls  ont  dû 
[tasser  par  le  Gm-nland.  Ce  sont  iiicme  eux  qui  paraissent 
avoir  été  les  premiers  a  lui  donner  le  nom  de  /V///.f  tert,  qui 
était  celui  tle  leur  patrie  et  qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nos 
jtturs  sous  sa  forme  Scandinave  {<jy<en  vert  et  hind  pays). 
.].  <i.  Kolil  pensait  (juc;  la  Tcj-rc  1  c/v/c,  visitt'C  par  le  naviga- 
teur portugais  Gaspar  Cortereal,  dans  son  })remier  voyage  en 
lôoo,  eiaii  ••  probablement  le  niihue  pays  (|ui  portait  ce  nom 
depuis  le  temps  des  Scandinaves  ••  (i),  et  il  se  référait  à  ce 
propos  aux  cartes  portugaises  du  XV I'"  siècle,  dont  il  a  donné 
les  facsimilés  sous  les  n"'~  VIII,  IX  et  X  ;  mais  on  n'y  voit  pas 
le  nom  de  Terra  Vo-rh  et  les  légendes  y  désignent  plutôt, 
connue  Terre  de  Coiierecl,  la  Nouvelle-Ecosse,  la  Terre-Neuve 
et  le  Labrador.  En  outr<:\  ce  que  Damiào  de  Gœs  {i)  dit  de  la 
Terre  Verte,  avec  ses  grands  bois  et  sa  population  blanche  (s), 
s'applique  plutôt  au  bassin  du  golfe  St  Laurent.  D'ailleurs 
Osorio,  qui  identitie  Teyi'o.  Vi}'i(Us  avec  Tellus  Cortcregalium, 
affirme  qu'elle  reçut  le  premier  de  ces  noms  à  cause  de  sa  sin- 
gulière aménité  (t),  trait  qui  ne  s'appliquerait  guère  au  Groen- 
land ;  et,  comme  on  ne  put,  même  avec  l'aide  d'interprète  de 
la  plupart  des  langues  se  foire  comprendre  des  57  indigènes 


(1)  History  ofthc  discov'ery  of  Maine.  Portland,  1869  in-8,  p.  168  (formant 
le  t.  I.  (le  Boccmcntary  history  of  the  statc  of  Maine,  edited  by  William 
Willis). 

(2)  Clii'uii.  (Il)  Ser.  Rey  I).  Emanuel.  cli.  (iT.  IJ-sbfjiine  ir)60  in-f. 

(.'5;  Sam  al  vos  e  tam  cortidos  do  trio,  (^ue  a  alvura  se  Ihes  perde  com  a 
idade  e  ticam  como  baços.  (Ils  sont  blancs,  mais  tellement  hàlés  par  le  froid 
que  la  blancheur  se  perd  avec  l'âge  et  qu'ils  demeurent  basannés.  —  Id.  ibid. 
cité  par  Luciano  Cordeiro,  Congrès  internat,  des  Amcricanistes.  Compte 
rendu.  1""  session  à  Nancy.  1875.  t.  I.  p.  300). 

(4)  De  rébus  Emmanuelis  régis  Lusituniœ.  Lisbonne  1571  in-f  (cité  par 
L.  Cordeiro.  Ibid.  p.  309). 
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ravis  et  inenos  à  Lisbonne  i)ar  (î.  Cortereal  (i),  il  n'y  a  ]ias 
lieu  de  supposer  que  le  nom  tle  Terre  Verte  ait  été  transmis 
par  tradition  depuis  les  aneiens  colonisateurs  de  la  Grande 
Islande  jusqu'aux  explorateurs  portugais  du  XVF  siècle. 

Il  est  plus  rationel  de  conjecturer  qu'il  a  trait  à  la  végétation 
luxuriante  de  quelque  pays  reconnu  [)ar  Corlereal,  par  exenij)le 
le  littoral  de  la  Puissance  Canadienne.  Par  une  coïncidence 
curieuse,  mais  purement  accidentelle,  le  même  nom  aurait  été 
donné  au  même  pays,  à  plus  de  cin([  siècles  d'intervalle,  par 
des  peuples  qui  ne  s'étaient  pas  donne  le  mot  ;  car  un  des  plus 
anciens  noms  de  l'Irlande  'hovr,  chez  Arisiote  {•^)  et  Sirabon  (:3)  ; 
lerne  chez  Claudien  (4)  ;  'kovi;  chez  Orphée  ou  plutôt  Onoma- 
crite  (.5)  ;  "Is'.;  chez  Diodore  de  vSicile  (o)  ;  Hibernia  chez  la  i)lu- 
part  des  classiques  latins  (7)  ;  Ivcrna  chez  Pom})onius  Mêla  (8)  ; 
Jiœerna  chez  Juvénal  (u),  'lojepvîa  chez  Ptolémée  (Jo)  et  Agathé- 
mère  (11),  sous  toutes  ces  formes  plus  différentes  en  apparence 
qu'en  réalité  peut  se  ramener  à  deux  racines  gaéliques  :  /  (ile) 
et  uirc  (verdure,  plus  vert)  ;  le  n  de  la  syllabe  tinale,  que  l'on 
ne  retrouve  ni  chez  Diodore  de  Sicile,  ni  dans  la  première  par- 
tie du  composé  Scandinave  Irland,  doit  avoir  été  ajouté  comme 
dans  Erin,  forme  gaélique  de  Eire  (Irlande)  dont  le  cas  oblique 
est  Eirimi,  Erhm.  Cette  étymologie  est  confirmée  par  la  forme 
Cymryque  du  nom  :  Y  Giccrdûon,  ou  Y  Werddon  ou  bien 
Yr-Ywerddon  (le  pays  vert)  venant  de  gwerdd,  gicyrdd  (vert), 
apparenté  avec  gicyr  (vert,  luxuriant). 

(1)  Voy.  la  lettre  du  vénitien  P.  Pascoaligo,  écrite  de  Lisbonne  le  23  oct.  1501, 
dont  des  extraits  ont  été  reproduits  par  L.  Cordeiro,  loc.  cit.  p.  311. 

(2)  Be  Mundo.  IIl,  reproduit  dans  Excerpta  ex  scriptorihus  classicis  de 
Britannia.  Londres  1846  in-8.  p.  2. 

(3)  L.  II.  IV,  p.  29,  35  des  Excerpta. 

(4)  p.  170  des  Exe. 

(5)  p.  1  des  Exe. 

(6)  L.  V.  32,  p.  28  des  Exe. 

(7)  César,  De  bello  gallico,  p.  15  des  Excerpta  hritan.  ;  Pline  le  Natura 
liste,  L.  IV.  eh.  30.  p.  47  des  Exe.  ;  Tacite,  p.  57,  79  des  Exe. 

(8)  L.  III.  eh.  6.  p.  42  des  Exe. 

(9)  Sat.  II,  p.  87  des  Eo:e. 

(10)  L.  I.  n.  VIII.  p.  95,  98,  103  des  Exc. 

(11)  L.  II.  ch.  4.  p.  126  des  Exc. 
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Les  Irlandais,  suivant  la  coutume  générale,  donnaient  à 
leurs  colonies  le  nom  de  la  mère  patrie.  On  le  sait  par  le  témoi- 
gnage des  Sagas  qui  parlent  d'une  grande  Irlande  transatlan- 
tique (ij,  et  l'on  pourrait  le  conjecturer  d'après  un  passage  des 
Triades  cymryques,  où  il  est  dit  que  «■  Gafran  ab  Aeddan  et 
ses  gens  s'en  allèrent  sur  mer  à  la  recherche  des  Y  Gwej^ddoyiau 
Llion  (Pays  verts  ou  Irlandes  des  flots),  mais  on  n'entendit 
plus  parler  d'eux.  «  (■>)  On  n'a  pas  de  notions  précises  sur  la 
date  de  cette  exploration,  mais  comme  Aeddan  ab  Gabhran 
doit  être  le  lils  de  Gafran  ab  Aeddan  et  qu'il  tit  en  579,  580 
des  incursions  dans  les  Orcades  (s),  on  peut  admettre  avec  les 
savants  Gallois  (4)  que  le  père  vivait  vers  la  fin  du  V^  siècle. 

Ces  nouvelles  Irlandes,  entrevues  par  quelques-uns,  et  sans 
doute  embellies  par  leurs  récits,  prirent  une  teinte  mythique 
dans  l'imagination  du  peuple.  Comme  les  Celtes  plaçaient  à 
l'ouest,  quelque  part  dans  le  vaste  Océan,  l'Elysée  et  plus  tard 
le  Paradis  terrestre,  on  le  localisa  de  plus  en  plus  loin  vers 
l'ouest,  à  mesure  que  les  connaissances  géographiques  s'éten- 
daient (5)  et  que  la  différence  entre  la  réalité  et  les  descriptions 
par  trop  fantastiques  forçaient  de  chercher  ailleurs  FEden  rêvé. 
De  nos  jours  encore  les  conteurs  écossais  des  Hébrides  et  des 
Highlands  parlent  de  An  i!  Eilean  naine  (l'île  verte)  que  chacun 
d'eux  place  à  l'ouest  de  la  contrée  la  plus  occidentale  qu'il  con- 
naisse (6).  C'est  là  évidemment  un  écho  lointain  et  bien  affaibli 

(1)  E.  Beauvois,  La  découverte  du  Nouveau  Monde  par  les  Irlandais  et 
les  premières  traces  du  christianisme  en  Amérique  avant  Van  1000  {Con- 
grès international  des  Américanistes.  Nancy.  187.ô,  Compte  rendu  de  la 
V"  session,  t.  I). 

(2)  X^  triade  de  llle  de  Bretagne,  texte  dans  Myvyrian  archaiology  of 
Wales,  in-8.  t.  II,  1801  p.  59  :  trad.  en  anglais  dans  The  Caynhro-Briton,  t.  II. 
1821,  p.  124  ;  et  en  français  par  J.  Loth  dans  les  Mabinogion.  Paris,  1889 
in-8.  t.  II.  p.  277. 

(3)  Annales  d'Ulster,  citées  p.  366  du  t  V  de  The  Historians  of  Scotland. 
Edinburgli,  1874  in-8. 

(4)  The  Cambro-Briton,  t.  I.  1820,  p.  124,  t.  III.  1822,  p.  136  ;  —  Virt  Sikes, 
British  goblins,  Welsh  folk-lore.  Londres,  1880  in-8.  p.  8-9 

(5)  E.  Beauvois,  VElysée  transatlantique  et  VEden  occidental  'dans 
Revue  de  Fhist.  des  religions,  t.  VII  et  VIII,  1883)  ;  VElysée  des  Mexicains 
comparé  à  celui  des  Celtes  (Ibid.  t.  X.  1884). 

(6)  J  F.  Campbell,  Popular  taies  of  the  West  Highlands.  Edinburgh, 
1860-62,  4  vol.  in-8.  t.  III.  p.  263  ;  t.  IV.  p.  161,  163,  265. 
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des  merveilleuses  relations  sur  les  iles  verdoyantes  dont  le  nom 
devait  à  l'origine  désigner  tout  simplement  les  Irlandes  trans- 
atlantiques, mais  connue  il  convenait  encore  mieux  à  la  luxu- 
riante végétation  que  l'on  disait  régner  perpétuellement  dans 
le  séjour  sublunaire  des  bienheureux,  il  a  été  bien  naturelle- 
ment appliqué  à  ce  pa3'S  imaginaire.  Il  en  est  résulté  une 
confusion  qui  rendrait  fort  suspects  les  récits  sur  les  colonies 
et  découvertes  des  Gaëls,  si  l'existence  de  celles-ci  n'avait  été 
admise  par  le  Gallois  Gafran  et  constatée  par  des  voyageurs 
Scandinaves,  et  si  les  légendes  géographiques  des  Irlandais 
n'étaient  mêlées  de  nombreux  traits  conformes  à  la  réalité  et 
qui  attestent  chez  ce  peuple  une  vraie  connaissance  de  la  nature 
du  Nouveau  Monde  (i). 

Cette  digression  ne  nous  éloigne  pas  autant  du  sujet  qu'on 
pourrait  le  croire  ;  elle  s'y  rattache  au  contraire  intimement, 
car  le  découvreur  islandais  du  Grœnland,  pour  donner  une 
idée  favorable  de  ce  pays,  l'appela  d'un  nom  qui  peut,  à' la 
rigueur,  s'expliquer  par  les  oasis  de  verdure  contrastant  avec 
la  nudité  des  rochers,  le  nevé  et  les  glaciers,  ou  par  la  couleur 
verdâtre  des  glaces  flottantes,  mais  qu'il  se  borna  probablement 
à  traduire  de  l'ancienne  dénomination  gaélique,  car  lui  et 
plusieurs  de  ceux  qui  l'avaient  précédé  sur  la  route  du  Nouveau 
Monde,  ils  étaient  issus  ou  alliés  de  familles  gaéliques,  et  ils 
ne  pouvaient  ignorer  complètement  les  traditions  de  leurs 
ancêtres  maternels. 

Un  des  prédécesseurs  d'Eirik  le  Rouge,  Gunnbjœrn,  n'était 
pas,  que  l'on  sache,  apparenté  avec  les  Gaëls,  mais  son  frère 
Grimkell  avait  épousé  Thôrgerde,  fille  de  Valthiôf  l'ancien  (2) 
et  petit  fils  d'Œrlyg  d'.Esjuberg,  neveu  de  Ketil  Flatnef,  prince 
Scandinave  des  Hébrides  et  cousin  de  la  reine  de  Dublin,  Aude 
Djupaudga  (3).  Œrlyg  avait  été  élevé  par  St-Patrice,  évéque  des 

(1)  E.  Beauvois,  l'Eden  occidental,  dans  Revue  de  l'hist.  desrelig  t.  VIII. 
p.  721  (369  du  tirage  à  part). 

(2)  Landndmabôh ,  part.  II.  ch.  VIII.  p.  87  (formant  le  t.  I  de  Islendmga 
«cef/wr,  publiées  par  la  Soc.  R.  des  Antiquaires  du  Nord.  Copenhague,  1843 
in -8). 

(3)  Landnàmabôk,  part.  II.  ch.  22,  25,  p.  129,  137-8,  et  Addit.  III.  p.  349, 
350. 
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Hébrides,  il  était  chrétien  et  il  construisit  en  Islande  une  église 
dédiée  à  wSt-Columba  pour  lequel  il  avait  une  vénération  parti- 
culière. Sa  famille  (i)  continua  les  explorations  transatlantiques 
des  Columbites  (n)  et  c'est  sans  doute  pour  marcher  sur  les 
traces  de  ceux-ci  que  Gunnbjœrn,  explorant  la  mer  d'Islande, 
se  tint  plus  au  large  de  cette  île  que  n'avait  fait  le  suédois 
Gardar,  comme  s'il  eut  cherché  quelque  chose  de  plus  remar- 
({uable,  par  exemple  une  des  îles  enchantées  des  légendes 
gaéliques.  Il  devait  descendre  d'Yxna-Thôri,  frère  de  Naddod 
qui  passait  pour  avoir  été  le  premier  explorateur  Scandinave 
de  l'Islande.  Son  aïeul  est  en  etïét  appelé  Hreidar  tout  court 
dans  une  version  du  Landnàniabôk  (mais  Kràku-Hreidar  dans 
une  autre),  or  le  petit-fils  d'Yxna-Thôri  se  nommait  Kràku- 
Hre'uJar.  Quoique  ces  noms  ne  soient  pas  l'un  et  l'autre  accom- 
pagnés de  l'épitliète  Kràka,  ils  nous  seml)lent  pourtant  désigner 
le  même  personnage,  puisque  le  mot  Krâka  se  retrouve  dans 
le  nom  d'Ulf  Krâka,  père  de  (iunnbjœrn.  Les  membres  de  la 
famille  d'Yxna-Thori  portaient  pour  la  plupart  des  noms  et  des 
prénoms  qui  se  ressemblaient,  quand  ils  n'étaient  pas  iden- 
ii({ues  (3).  Nous  sommes  donc  autorisé  à  identifier  Hreidar 
avec  Krâku-IIreidar,  comme  le  fait  le  Landnàniabôk,  en  don- 
nant indifféremment  ces  deux  noms  au  même  personnage  (4). 
Grâce  à  cette  identification,  qui  a  échappé  à  la  perspicacité 
des  éditeurs  des  Documents  historiques  sur  le  Gi^œyiland,  nous 

(1)  Voy.  E.  Beauvoi.s,  les  Chrétiens  (Vlslande  au  temps  de  rOdinisme, 
1X=  et  X«  siècles  (dans  Muséon,  t.  IX,  Août  1889,  p.  453-4). 

(2)  Voy.  E.  Beauvois,  les  Premiers  chrétiens  des  îles  nordatlantiques 
(dans  Muséon,  t.  VIII.  juin  1888,  p.  318-320). 

(3)  Dans  la  généalogie  de  cette  famille  nous  voyons  un  Ulfet  un  Raudulf; 
un  Grini  et  un  Thorgrim,  un  Bjoirn  et  un  Vigabjoirn  ;  trois  noms  qui  se 
terminent  par  stein  :  Eijstein,  Gunnstein,  Thorstein  ;  autant  qui  finissent 
par  vald .-  Osvald,  àsvald,  Thorvald,  sans  parler  de  ceux  qui  commencent 
ou  finissent  par  r/îôr  ;  (Yxna-)  Thôri  ;  Thorvald,  Thorstein,  on  pâvhall: 
Halldor,  Hallvcige.  Dans  les  composés  nous  voyons  :  /tr«7i' m -Hreidar  et  Ulf- 
Kratia  ;  Ofeig-LofsJiegfj  et  son  petit-fils  Ofeig-Thi(nskegg.{Landnàmah6k, 
liart.  II.  ch.  14,  31,  p.  103,  156  ;  part.  III.  cli.  7,  14,  p.  191,  213  ;  part.  IV,  cil.  I. 
p.  239  ;  addit.  I.  p.  328.  Voy.  en  outre  la  table  à  chacun  des  noms  cités).  On 
poui-rait  multiplier  les  exemples  de  manière  à  montrer  qu'il  n'est  guère  de 
lamillcs  islandaises  où  ces  répétitions  ont  été  aussi  fréquentes. 

(4)  Ibid.  part.  U.  ch.  8.  p.  86  ;  part.  III.  ch.  7,  p.  191-2. 
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})()ni'r()ns  iviii.-icIkm'  \\\v\k  \c  IJou^^càsoii  ]ii'(''chi'S(mii'  ( 'tiiiinlijn>rii. 
Yxii;i-Tli('ti'i  (Mail  un  |)oi'soiiii;i,i;-('  iiii|)oii;iiil  du  (•.•mioii  d'Agxli, 
au  sud-ouest  de  la  Xoi'vèj^e  ;   il   y   i)oss('dail,   trois   ilols  d;ins 
chacun  desquels  paissaieut  80  hn'ufs.  11  eu  donna  deux,  avec 
le  troupeau  qui  s'y  Irouvnil,  nu  roi  llnrnld  llnrlhf^'iv  (pii  faisait 
des  réquisitions  de  vivres  pour  sa  Hotte,  et  c'est  à  cette  occasion 
qu'il  fut  surnomm('   (h\s   Ixeu/'s  {l\nin,   génitif  pluriel  diu-i). 
Beaucoup   d'hommes  c(^nsidéral)les   de   Norvège  et  d'Islande 
sont  issus  de  lui  (1).  Son  tils  Ofeig  Lofskegg  et  son  petit-fils 
Krâku-Hreidar  partirent  pour  l'Islande  ;  étant   arrivés  en  vue 
de  cette  île  et  ne  sachant  où  aborder,  ils  dédaignèrent  de 
recourir  à  la  pratique  ordinaire  des  émigrants,  qui  consistait  à 
jeter  en  mer  les  colonnes  du  principal  siège  de  leur  ancienne 
maison  et  à  débarquer  là  où  ceux-ci  avaient  été  poussés  par 
les  flots  (^2).  Les  localités  ainsi  désignées  étaient  sans  doute 
regardées  comme  mieux  appropriées  que  d'autres  à  recevoir 
les  bois  flottés  si  précieux  dans  une  île  dépourvue  de  futaies. 
Hreidar  ne  comprenant  pas  l'utilité  de  cet  essai,  dont  la  portée 
a  échappé  aux  commentateurs,  aima  mieux  demander  au  dieu 
Thôr  de  lui  indiquer  un  lieu  de  débarquement  ;  il  cingla  dans 
le  Skagafj(erd  et  alla  échouer  à  Borgarsand.  Se  rendant  à  l'in- 
vitation  de  Hàvard  Hegré,  il  passa  l'hiver  à  Hegranes  et,  le 
printemps  venu,  il  manifesta  l'intention  de  s'approprier  quelque 
domaine  de  Sa^mund  Sudreyské  (l'Hébridien),  propriétaire  du 
voisinage.  Son  hôte,  après  lui  avoir  représenté  que  ce  serait 
mal  agir,  l'engagea  à  prendre  conseil  d'Eirik  des  Goddals,  le 
plus  sage  prudhomme  du  canton.  Celui-ci  le  dissuada  de  recou- 
rir à  la  violence,  disant  qu'il  ne  convenait  pas  de  se  disputer 
les  terres,  quand  il  en  restait  tant  d'inoccupées  ;   qu'il  aimait 
mieux  lui  céder  tout  le  promontoire  au-dessous  du  Skâlamyré  ; 
que  Th(')r  lui  avait  dévolu  ce  territoire  en  le  conduisant  à  la 

(1)  Ibid.  addit.  I.  p.  328. 

(2)  Landnàmabôk,  part.  I.  ch.  8,  10,  p.  .37,  40  :  part.  II,  ch.  23,  p.  131  ;  part. 
IV.  ch.  5,  7,  p.  249,  257  ;  —  Koi^mahs  saga,  p.  6  :  —  Eyrbyggja  saga,  ch.  4, 
dans  Grœnlands  hist.  Mindes^n  t.  I.  p.  538-541  ;  —  Laxdœlasaga,  ch.  3,  5, 
p.  6,  10  ;  —  R.  Keyser,  ^Nordmœndencs  Religions f or fatning,  III.  19.  p.  323-4 
dans  Samlede  Afhandlingcr. 
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plage  de  Borgarsand  ;  qu'il  y  avait  là  de  quoi  fonder  un  établis- 
sement pour  lui  et  ses  enfants.  Hreidar  accepta  cette  proposi- 
tion et  se  fixa  à  Steinstads  (i). 

Nous  avons  déjà  exposé  les  raisons  qui  nous  autorisaient  à 
penser  que  Hreidar,  père  d'Ulf-Kràka  était  identique  avec 
Kràku-Hreidar  (2),  et  nous  avons  ainsi  établi  la  parenté  du  fils 
d'Ulf-Kràka,  Gunnbjœrn,  découvreur  des  récifs  qui  portent 
son  nom,  avec  Erik  le  Rouge,  qui  en  cherchant  les  mêmes 
îlots,  trouva  le  Grœnland.  Ils  étaient  tous  deux  issus  à  la  qua- 
trième génération  d'Yxna-Thôri,  ce  qu'il  n'est  pas  indifférent 
de  constater  ;  car  il  en  ressort  qu'ils  étaient  à  peu  près  contem- 
porains et  que  Gunnbjœrn,  sur  lequel  on  a  trop  peu  de  rensei- 
gnements, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  X^  siècle.  Cette 
circonstance  jointe  à  ce  qu'il  était  bisaïeul  de  Thormod  Kol- 
brunarskald  (3),  le  héros  d'une  célèbre  vendette  exercée  en 
Grœnland,  né  en  998,  et  mort  en  1030,  nous  permet  de  recti- 
fier une  erreur  commise  par  Bjœrn  Jônsson  de  Skardsà(t  1656). 
Ce  laborieux  compilateur  islandais  affirme,  dans  ses  Annales 
Grœnlandaises  inédites,  que  Gunnbjœrn,  fils  d'Ulf-Kràka, 
était  arrivé  en  Islande  peu  après  la  découverte  de  cette  île  par 
Gardar  et  avant  qu'elle  fût  colonisée  (5),  c'est-à-dire  vers  870. 
Mais  s'il  en  était  ainsi,  il  ne  serait  guère  vraisemblable  que 
son  arrière-petit-fils  Thormod  pût  naître  si  tard  qu'en  998,  et 
que  son  frère  Grimkell  Ulfsson  eut  épousé  Thorgerde  Valthjôfs- 
dôttir  (e),  petite  fille  d'Œrlyg  qui  était  arrivé  en  Islande  vers 
l'an  900.  Ce  sont  là  pourtant  des  faits  attestés  par  le  Landnà- 
mabâk,  dont  l'autorité  est  bien  supérieure  à  celle  de  Bjœrn 

(1)  Landnàmahùk,  part.  III,  ch.  7  p.  191-2. 

(2)  Voy.  plus  haut  p.  277-8. 

(3)  Landndmabok,  part.  II.  ch  29,  p.  150.  —  Voy.  sur  lui  :  La  vendette 
dans  le  Nouveau  Monde  au  X"  siècle,  par  E.  Beauvois  (dans  Mw*eo?î,  1882). 

(4)  Gudbrand  Vigfusson,  Vm  timatal.  p.  498,  500. 

(5)  Grœnlands  histor.  Mindestnœrker.  t.  I.  p  88.  —  «  L'Islande,  dit-il, 
était  alors  totalement  inhabitée  et  récemment  découverte  par  Gardar,  qui 
en  fit  le  tour  en  doublant  les  promontoires  et  l'appela  Gardarshôlm.  »  —  Le 
savant  histoi'ien  norvégien  P.  A.  Munch.  {Bet  norske  Folks  Hist.  vol.  II.  p. 
3i)9  note.  1.)  a  reproduit  cette  erreur  sans  réfléchir  qu'elle  ne  qadrait  pas 
avec  les  synchronismes  du  Landnàmahôk. 

(6)  Landndmabàk,  part.  II.  ch.  8,  p.  87. 
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Jônsson.  Mais  si  la  chronologie  de  celui-ci  est  contestable 
dans  le  cas  présent,  les  notions  qu'il  ajoute  aux  trop  brèves 
allusions  du  Landnàmabôk  ne  sont  pas  moins  précieuses  : 
Gunnbjœrn,  dit-il,  «  fît  le  tour  de  l'Islande  à  distance,  et  de 
beaucoup  plus  loin  (i),  sans  pourtant  la  perdre  de  vue,  et  c'est 
par  comparaison  avec  celle-ci,  nommée  hôlm  (2),  qu'il  appela 
les  îles  (eyjar)  en  question  des  récifs  (sker),  mais  beaucoup 
d'histoires  donnèrent  à  ces  îles  la  qualification  de  pays,  parfois 
de  grandes  îles.  —  Après  avoir  quitté  les  Gunnbjarnareyes, 
ayant  été  poussé  vers  l'ouest,  il  crut  apercevoir,  à  l'opposé  du 
Snsefellsjœkul  (3)  un  autre  jœkul  (glacier)  dans  la  mer  de 
l'Ouest  (4),  «  c'est-à-dire  dans  le  Détroit  de  Danemark. 

Peut-être  n'étaient- ce  que  des  glaces  flottantes,  mais  on 
pouvait  bien  supposer  aussi  que  c'étaient  les  sommets  d'un 
haut  pays  ;  et,  fait  à  noter,  ce  furent  précisément  des  descen- 
dants ou  alliés  de  Gallgaëls,  nourris  des  récits  sur  le  monde 
transatlantique,  qui  se  mirent  en  quête  de  cette  nouvelle  terre. 
L'un  d'eux  Snaebjœrn  Hôlmsteinsson,  surnommé  Galté  (Verrat), 
était  petit-fils  de  Thormod  l'ancien,  neveu  d'Œrlyg,  petit  cousin 
de  Jœrund  le  Chrétien  et  d'A'solf  Alskïrr,  arrière-petit-fils 
d'Eyvind  Austmann  et  de  Rafœrta,  enfin  petit-neveu  de  Helgé 
Magré  (5).  Il  était  fort  lié  avec  son  cousin  Tungu-Odd,  et  lorsque 
la  fille  de  celui-ci,  Hallgerde,  l'une  des  deux  femmes  les  plus 
accomplies  qui  soient  mentionnées  en  Islande,  eut  été  décapitée 
par  Hallbjœrn  son  mari,  il  poursui^dt  le  meurtrier  et  le  tua 
dans  une  sanglante  vendette  où  périrent  huit  des  combattants. 
Forcé  de  s'expatrier  pour  éviter  des  représailles,  il  se  disposa 


(1)  Dans  la  phrase  précédente  il  avait  été  question  de  Gardar  qui  s'était 
borné  à  côtoyer  l'Islande  en  allant  de  cap  en  cap. 

(2)  Gardarshôlm  (Ile  de  Gardar).  Hôlm  signifie  une  île  plus  petite  que  eye. 

(3)  Situé  entre  65°  7'  et  65''  10'  ;  mais  il  sagit  plutôt  ici  des  Snaefjalls  ou  du 
Drangajœkul,  qui  domine  le  Snaefjallastrande,  vers  66°  10'  de  L.  N.  Bjœrn 
Jônsson,  pour  détei'miner  la  situation  des  Récifs  de  Gunnbjœrn,  dit  qu'ils 
étaient  situés  au  N.  0.  de  la  pointe  de  Rit  à  l'entrée  de  l'Isafjœrd,  qui  baigne 
le  Snsefjallastrande.  {Grœyilands  histor.  Mindesmœrker,  1. 1.  p.  104,  110-2). 

(4)  Ibid.  p.  88. 

(5)  Voy.  sur  ces  personnages  :  E.  Beauvois,  Les  Chrétiens  d'Islaride  ait 
temps  de  VOdinisme,  p.  352,  432-442. 
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à  chercher  un  refuge  sur  les  Récifs  de  Gunnljjfjern  et  ces1 
probablement  pour  cette  raison  (ju'il  s'associa  avec  Thorkel  e1 
wSumarlidé,  tils  de  Thorgeir  Raud,  dont  la  sœur  Jorune  était 
feunne  de  Thôrarin  Korné,  tils  de  Gunnbjoern.  Ayant  une 
emliarcation  à  l'embouchure  de  (Trimsœ,  atfluent  du  Hvità  et 
irilniiain'  du  BorgarljtHrd,  il  en  céda  la  moitié  à  Hrolf  de 
Raudasand.  Chacun  des  co -bourgeois  était  accompagné  de  dix 
personnes  ;  on  cite  du  côté  de  Sufiebjœrn  son  frère  d'armes 
Th()rodd  de  Thingnes  et  la  femme  de  celui-ci  ;  du  côté  de 
Hroll  un  certain  Styrbjiern  qui  ne  se  promettait  pourtant  rien 
de  bon  de  l'expédition  projetée  :  -  Je  prévois,  lui  dit-il,  la 
ruine  de  vous  deux  :  dans  la  mer  du  Nord-Ouest  tout  est 
atfreux,  glacial  et  de  mauvais  augure,  ce  qui  présage  la  mort 
violente  de  Snsebjœrn.  •;  En  cherchant  les  Gunnbjarnarskers, 
ils  trouvèrent  une  terre  (i)  que  Snaîbjœrn  ne  voulut  pas  laisser 
reconnaître  de  nuit.  Styrbjœrn  quitta  pourtant  le  navire  et 
trotiva  dans  un  tumulus  une  bourse  qu'il  cacha,  et  que  Snce- 
bjœrn  fit  tomber  par  terre  en  frappant  de  sa  hache  le  récalci- 
trant. Ils  tirent  une  hutte  qui  fut  couverte  de  neige,  et  l'on  n'en 
sortit  qu'au  mois  de  goi  (du  15  février  au  15  mars),  lorsque 
l'on  eut  remarqué  qu'une  fourche  placée  en  dehors  de  la  lucarne 
était  mouillée.  Pendant  que  Snaîbjœrn  gréait  l'embarcation 
et  que  d'autres  étaient  à  la  chasse,  Styrbjœrn  tua  Thôrodd  qui 
était  resté  dans  la  hutte  avec  sa  femme  et  se  joignit  à  Hroll 
pour  massacrer  Sna?bjœrn.  Les  autres  pour  sauver  leur  vie 
durent  prêter  serment  de  ne  pas  venger  leurs  compagnons. 
On  gagna  le  Hâlogaland  qui  était  en  effet  situé  à  la  même 
laiiiiule  sur  la  côte  opposée,  en  Norvège,  et  de  là  on  retourna 
en  Islande  (2), 

(1)  >•  Thcir  fbru  at  leita  Gunnbjarnarskerja  ok  ilimlu  kiml.  "  La  tin  de  cette 
phrase  est  amphibologique  ;  elle  peut  signiticr  que  l'on  arriva  à  terre, 
c'est-à-dire  à  la  cote,  ou  i)ien  que  l'on  découvrit  une  terre,  sans  désigner  si 
c'étaient  les  Récifs  cherchés  ou  une  autre  contrée.  C'est  peut-être  là  un  des 
passages  qui  ont  làire  dire  à  Bjœrn  .Jonsson  que,  dans  beaucoup  d'histoires, 
ces  iles  sont  appelées  land,  terre,  continent:  Torfteus  a  employé  la  même 
expression,  qui,  dans  la  dernière  alternative,  serait  justifiée,  malgré  les 
doutes  des  éditeurs  des  Gromlands  hist.  Mindesm.  (t.  1.  p.  88,  105). 

(2)  Landtmmabok,  part.  II.  eh.  30,  p.  151-154. 
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La  présence  d'une  femme  parmi  les  navigateurs  indique  que 
c'était  là  une  tentative  de  colonisation  ;  mais,  avec  les  hommes 
violents  qui  l'avaient  formée,  cette  entreprise  ne  ])ouvait  réussir 
et  se  borna  à  un  simple  hivernage  dans  une  contrc'e  inhospita- 
lière qui  avait  d'ailleurs  été  déjà  visitée.  Le  texte  ne  précise  pas 
s'il  s'agissait  dés  Récifs  de  Gunnbj(jBrn,  ou  de  la  côte  orientale 
du  Grœnland  ou  peut-être  de  l'île  Jan-Mayen.  Il  n'est  pas  plus 
explicite  sur  la  chronologie  ;  mais,  comme  on  place  en  965  le 
meurtre  de  Hallgerde  et  de  Hallbjœrn  (i),  c'est  peu  après  cet 
événement  qu'eut  lieu  l'expédition  de  vSnsebjœrn.  Elle  est  contée 
d'une  manière  un  peu  ditférente  dans  une  rédaction  de  Land- 
nàmabôk  qui  ne  nous  est  pas  parvenue,  mais  dont  Bjoern 
J(3nsson  nous  a  conservé  l'extrait  suivant  :  Hallbjcern  et  Styr- 
bjœrn,  ayant  équippé  une  embarcation,  sortirent  de  l'IsaÇoerd 
pour  aller  s'établir  dans  les  îles  de  (xunnbjœrn,  situées  au 
N.  0.  de  ce  golfe.  Arrivés  le  soir  près  de  la  côte,  ils  convinrent 
de  n'y  pas  descendre  avant  le  jour  ni  isolément.  Ils  passèrent 
donc  la  nuit  à  bord,  après  avoir  mis  la  chaloupe  à  la  mer  ; 
mais,  pendant  que  les  autres  dormaient,  un  des  chefs,  se  levant 
secrètement,  alla  reconnaître  le  pays.  Il  trouva  aussitôt  la 
sépulture  d'un  homme  nouvellement  enterré.  Suivant  la  coutume 
des  païens,  il  chercha  sous  les  épaules  et  y  découvrit  une 
lourde  bourse  pleine  d'argent  qu'il  emporta  sur  le  navire.  Il  se 
recoucha  sans  faire  semblant  de  rien.  Lors  du  réveil  à  la  pointe 
du  jour,  on  crut  remarquer  que  la  chaloupe  avait  servi  pendant 
la  nuit.  Les  chefs  s'accusèrent  mutuellement  d'avoir  manqué  à 
la  parole  donnée  de  partager  par  égale  portion.  Des  paroles  on 
passa  aux  coups  et,  pendant  la  lutte,  la  bourse  cachée  tomba 
sur  le  tillac  ;  chacun  appela  les  siens  aux  armes  et  ce  fut  une 
bataille  générale  dans  laquelle  périrent  Styrbjœrn  et  Hallbjœrn. 
Peu  d'entre  eux  survécurent,  encore  étaient-ils  blessés  ;  ayant 
regagné  l'Islande  ils  y  racontèrent  ces  événements  (2).  —  Ce 

(1)  Gudbrand  Vigfusson,  Uni  timatal,  p.  324,  497. 

(2)  Grœnlands  histor.  Mhiclesm.  t.  I.  p.  104-107.  —  Cfr.  GrœnlancUa  de 
Torfseus,  p.  5-6,  où  le  même  récit  est  reproduit,  sans  qu'il  y  soit  lait  mention 
de  ses  nombreuses  diftérences  avec  le  texte  plus  authentique  du  Landnmna- 
boh  (part.  II.  cli.  30.  p.  151-4). 
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sont  au  fond  les  mêmes  que  nous  connaissions  déjà  par  une 
source  plus  pure.  La  différence  consiste  surtout  dans  les  noms  ; 
celui  de  Hallbjcern  peut  avoir  été  tiré  de  l'épisode  de  la  ven- 
dette  (Voy.  plus  haut,  p.  281);  quant  à  celui  de  wStyrbjœrn, 
c'est  peut-être  une  mauvaise  leçon  pour  Snsebjœrn. 

Une  autre  fois,  on  ne  sait  pas  à  quelle  date,  pendant  qu'un 
navire  monté  par  des  Austmanns  (Norvégiens)  était  mouillé 
dans  une  baie  des  Gunnbjarnareyes,  l'équipage  construisit  une 
hutte  au  pied  des  rochers  ;  il  ne  remarqua  pas  qu'il  y  eût 
d'autres  habitants  (i).  —  La  reconnaissance  ou  l'occupation  de 
quelques  récifs  ne  pouvait  mener  à  rien.  C'est  ce  que  comprit 
un  parent  de  Gunnbjœrn,  Eirik  Raudé,  lorsqu'il  fut  réduit  à 
chercher  une  nouvelle  patrie.  A  la  différence  de  ses  prédéces- 
seurs, il  se  mit  en  quête  non  plus  des  Récifs  de  Gunnbjœrn, 
mais  de  la  terre  entrevue  par  lui  beaucoup  plus  loin.  Le  tout 
était  de  la  retrouver,  mais  quant  à  son  existence  elle  ne  lui 
paraissait  pas  douteuse,  c'est  ce  qu'atteste  sa  Saga  (2)  aussi 
bien  que  le  Lanchiàmahok  (3).  Il  avait  bien  pu  induire  qu'un 
haut  glacier  avait  pour  base  une  contrée  d'une  certaine  étendue 
et  non  pas  un  simple  récif  ;  mais  peut-être  sa  prescience  n'était- 
elle  que  de  la  science.  Sa  femme  Thjôdhilde,  arrière-petite- 
nièce  de  Helgé  Magré,  qui  avait  eu  la  velléité  de  faire  des 
découvertes  au  delà  des  pointes  les  plus  septentrionales  de 
l'Islande  (4),  était  issue  à  la  cinquième  génération  d'un  roi  de 
Dublin,  Cearbhall,  chef  d'une  fraction  de  ces  Gallgaëls  qui 
connaissaient  depuis  longtemps  quelques  parties  du  Nouveau 
Monde.  Elle  devait  donc  savoir  et,  pas  plus  qu'elle,  Eirik 
Raudé  ne  pouvait  ignorer,  qu'il  suffisait  d'avancer  assez  loin 
du  côté  de  l'Ouest  pour  trouver  à  coup  sûr  de  nouvelles  terres. 
A  ses  connaissances  géographiques  ,  il  joignait  un  esprit 
entreprenant  et  des  goûts  aventureux  qu'il  tenait  de  ses  ancê- 
tres. Avec  son  père  Thorvald  A'svaldsson,   arrière-petit-fils 

(1)  Grœnlands  histor.  Mindesni.  t.  I.  p.  108. 

(2)  îbid.  t.  I.  p.  202. 

(3)  part.  IL  ch.  14.  p.  104. 

(4)  Voy.  E.  Beauvois,  les  Chrétiens  d'Islande  aa  temps  de  VOdinisme, 
p.  352-3. 
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d'Yxna-Th(')ri,  ([ui  liabitait  le  canton  de  Jeder  en  Norvèg'C,  il 
s'expatria  pour  cause  de  meurtre.  L'Islande  où  ils  se  rendirent 
étant  presque  partout  colonisée,  ils  s'établirent  dans  la  corne 
(Horn)  ou  péninsule  du  N.  0,  au  pied,  mais  assez  loin  à  l'ouest 
du  Drangajœkul,  c'est-à-dire  dans  la  contrée  d'où  l'on  aperce- 
vait les  Récifs  de  Gunnbjœrn.  Eirik,  ayant  épousé  Thjôdhilde 
Jœrundsdottir,  fille  de  Thorbjarge  Knarrarbring-a,  qui  s'était 
remariée  avec  Thorbjœrn  du  Ilaukadal,  dans  le  canton  des 
Dais,  il  alla  s'y  établir  près  du  lac  Vatnshorn,  à  Eiriksstads, 
où  il  avait  défriché  des  terrains.  Ses  esclaves  ayant  laissé 
rouler  des  pierres  sur  la  demeure  de  Valthj(')f,  furent  mis  à 
mort  ;  il  les  vengea  par  deux  meurtres,  fut  banni  du  Haukadal 
et  alla  faire  une  quatrième  station  à  l'entrée  du  Hvammsfjœrd 
dans  le  bassin  duquel  se  trouvait  déjà  son  troisième  établisse- 
ment ;  il  prit  possession  des  îlots  de  Brokeye  et  d'Œxneye  et 
s'établit  à  Trades  (Parcs  de  moutons)  dans  l'îlot  de  Sudreye, 
où  il  passa  le  premier  hiver  de  ce  nouvel  exil.  Il  avait  emporté 
les  colonnes  du  principal  siège  de  sa  précédente  demeure, 
comme  faisaient  d'ordinaire  les  émigrants  ;  n'en  ayant  pas 
besoin  pour  le  moment,  puisqu'il  n'avait  pas  encore  de  domicile 
fixe,  il  les  prêta  à  l'un  de  ses  voisins,  Thorgest  de  Breidabol- 
stads(i),  à  qui  il  les  redemanda  après  avoir  passé  dans  l'île  d'Œx- 
neye et  s'être  fixé  à  Eiriksstads,  et  comme  on  ne  voulut  pas  les 
lui  rendre,  il  alla  les  prendre  à  Breidabolstads.  Thorgest  s'étant 
mis  à  sa  poursuite  l'atteignit  près  de  Dràngs  (2)  avant  qu'il  eût 
quitté  la  terre  ferme,  et  deux  de  ses  tils  périrent  avec  d'autres 
dans  la  lutte  qui  s'engagea.  Eirik  avec  ses  partisans  fut  pros- 
crit par  le  thing  de  Thorsnes,  dans  le  ressort  duquel  se  trou- 
vait son  dernier  domicile. 

Etant  hors  la  loi,  il  pouvait  être  mis  à  mort  sans  que  son 
meurtrier  eût  rien  à  craindre  de  la  justice  ;  aussi  prit-il  le  parti 
d'émigrer  de  nouveau.  Il  gréa  son  navire  dans  l'Eiriksvàg  et 
dit  qu'il  allait  chercher  la  terre  vue  vers  l'ouest  par  Gunnbjœrn 

(1)  Situé  sur  la  terre  ferme  à  peu  de  distance  au  sud  du  petit  archipel  dont 
Eirik  avait  pris  possession. 

(2)  A  lest  et  tout  près  de  Breidabolstads. 
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lors  de  la  découverte  des  Gunnbjarnarskers  (i).  Après  la  clô- 
ture de  la  session,  Thorgest  et  ses  adhérents  montés  sur  de 
nombreuses  embarcations  s'étaient  mis  à  la  poursuite  d'Eirik. 
Mais  celui-ci,  dont  le  navire  avait  été  caché  dans  les  eaux  du 
Dimunarvâg,  à  lest  d'Œxneye,  par  Eyjolf  de  Svineye,  l'un  de 
ses  partisans,  fut  escorté  par  lui  et  par  Viga-Styr  jusqu'à 
Ellidaeye  à  l'entrée  du  Hvammstjœrd.  En  quittant  ses  amis,  il 
promit  de  leur  faire  part  de  ses  découvertes  et,  s'il  redevenait 
puissant,  de  leur  rendre  à  l'occasion  les  services  qu'il  en  avait 
reçus.  Cinglant  au  large  du  Snefellsjœkul,  il  arriva  en  vue  d'un 
glacier  qu'il  nouuna  Midjœkul  (glacier  du  milieu)  ou  Mikla- 
iœkul  (grand  glacier),  mais  qui  depuis  fut  appelé  BIdscrk 
(Chemise  bleue)  (2). 

De  là  il  suivit  le  littoral  dans  la  direction  du  sud  pour  voir 
si  le  pays  était  habitable  ;  fit  voile  vers  l'ouest  en  doublant  le 
Hvarf  et  passa  le  premier  hiver  dans  l'Eirikseye  (Ile  d'Eirik), 
située  vers  le  milieu  de  la  Vcsfribijgde  (colonie  la  plus  occiden- 
tale). Au  printemps  suivant  il  gagna  l'EiriksQœrd  et  il  y  sta- 
tionna. L'été  il  se  rendit  dans  le  désert  le  plus  occidental  et  il 
y  donna  les  premiers  noms  à  une  grande  étendue  de  pays.  Il 
passa  le  second  hiver  dans  l'Eiriksholm  (Ilot  d'Eirik),  situé 
devant  le  pic  de  Hvarf.  Le  troisième  hiver,  il  poussa  tout  au 
nord  jusqu'au  Sna^fell,  pénétra  dans  le  Hrafnsfjœrd  et  pensa 
être  arrivé  au  fond  de  l'Eiriksfjœrd. 

Rebroussant  chemin,  il  passa  le  troisième  hiver  dans  l'Eirik- 
seye devant  l'entrée  de  l'Eiriksfjœrd.  Après  quoi  il  repartit 
l'été  pour  l'Islande,  débarqua  dans  le  BreidaQœrd  et  demeura 

(1)  Le  premier  Fragment  de  saga  (sœgubrot)  qui  figure  dans  le  t.  XI  des 
Fwnmanna  sojgur  (p.  -112),  porte  que  ^  Eirik  découvrit  le  Grœnland  sur  les 
indications  d'Œndott  Kraka.  >-  Mais  comme  le  seul  personnage  connu  de  ce 
nom  était  beau-frère  du  quadrisaïeul  de  Thôrhilde  ou  Thjôdhilde,  femme 
d'Eirik  le  rouge,  et  devait  être  mort  depuis  plus  de  cent  ans,  c'est  évidem- 
ment par  un  lapsus  calanii  que  l'auteur  ou  son  coi)iste  a  mis  Œndott  Kraka 
pour  dlf  Kraka.  Ce  dernier  était  en  effet  père  de  Gunnbjœrn  et  il  pouvait 
tenir  de  son  fils  (peut-être  mort  ou  absent)  des  renseignements  précis  qu'il 
donna  à  son  parent  éloigné  Eirik  Raudé,  pour  l'aider  ù  retrouver  la  terre 
située  à  l'ouest  des  Gunnbjarnarskers. 

(2)  Un  manuscrit  de  la  Saga  de  Thorfinyï  Kurlsefni  (dans  Grœnlands 
histor,  Mindesm.  t.  I.  p.  368,  variante  18.)  porte  Hvidserk  (chemise  blanche). 
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l'hiver  suivain  ;'i  IIolinsLiii' clicz  Inu(')ir.  Au  printemps,  nouvelle 
lutte  avec  Thor^esl  (pii  cui  le  dessus,  ei  a  la  suite  de  huiuelle 
les  deux  adversaires  se  reconcilièrent.  Kn  étc's  Eirik  reiouriui 
coloniser  le  pays  ([uil  avait  recoinui  ch  t(u'il  appela  Groenland, 
car  il  lui  seniblail  i[u"un  beau  nom  v  attirerait  beaucoup  de 
monde  (i). 

Le  récit  des  sagas  est  trop  succinct  pour  nous  permettre 
d'identifier  les  noms  ([u'elles  citent  ;  les  recherches  à  (-e  sujet 
seraient  d'ailleurs  mieux  placées  dans  une  étude  sur  la  coloni- 
sation du  Groenland.  En  attendant,  il  sutKra  d'indiquer  la 
direction  générale  du  voyage.  Eirik,  partant  de  l'entrée  du 
Hvammsijanxl,  situé  à  l'ouest  de  l'Islande  vers  65"  30'  et  se 
dirigeant  vers  le  couchant,  eut  à  i'aire  dans  le  détroit  de  Dane- 
mark une  navigation  qui  fait  le  désespoir  des  explorateurs 
modernes.  S'il  conserva  sa  direction  primitive,. il  arriva  en  vue 
du  Midluakat,  glacier  qui  de  ses  3150  pieds  de  hauteur  domine 
l'ile  d'Angmasalik.  Vers  le  nord  il  y  en  a  de  plus  élevés,  comme 
celui  de  l'Ingolfsfjeld  (vers  06"  17')  qui  approche  de  6000  pieds, 
mais  la  description  des  sagas  n'est  pas  assez  caractéristique  pour 
que  nous  osions  choisir  entre  les  divers  pics  de  la  côte  du  roi 
Christian  IX,  De  là,  Eirik,  se  dirigeant  vers  le  sud,  ne  quitta 
la  côte  occidentale  du  Grœnland  qu'après  avoir  doublé  le  pro- 
montoire parfaitement  nommé  JT^-r/r/' (tournant),  qui  doit  être 
le  Cap  Egede  ou  pointe  de  Kangek,  au  sud  de  l'île  de  Sermer- 
sok,  à  partir  duquel  la  côte,  profondément  découpée,  commence 
à  courir  du  sud-est  au  nord-ouest  jusque  vers  61°  de  Lat.  N. 
Là  le  littoral,  resserré  par  les  glaciers,  devient  plus  étroit  ;  il 
a  moins  de  golfes  profonds,  jusque  vers  62°  30'  où  le  glacier  de 
Frederikshaab  vient  tomber  à  pic  dans  le  détroit  de  Davis. 
Cette  contrée,  beaucoup  moins  habitable  et  oii  les  ruines  (2) 
Scandinaves  sont  beaucoup  plus  clairsemées,  forme  aujourd'hui 
le  district  de  Frederikshaab  ;  elle  paraît  avoir  été  ce  que  les 

(1)  Landnàmahok,  part.  II.  ch.  14,  p.  103-105;  —  Episode  d'En'rik  Raudé, 
ch.  I.  p.  200-205  du  t.  I  de  G/^œnlands  histor.  Mindesrnœrker,  —  Saga  de 
Thorfinn  Karisefni,  ch.  2.  ibid.  t.  I.  p.  356-368  ;  —  Eyrhyggja  saga,  ch  24. 
ibid.  1. 1.  p.  606-611.  —  Ces  documents  disent  bien  qu'il  adopta  ce  nom,  sans 
spécifier  s'il  l'avait  inventé  ou  emprunté  [aux  Gaëls]. 

(2)  Grœnlands  histor iske  Mindesrnœrker,  t.  III.  p.  831. 
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sagas  appelaient  le  désert  occidental  (i)  et  servait  à  séparer  les 
deux  colonies  islandaises  du  Grœnland  :  l'Eystribygde  plus 
méridionale  et  plus  orientale,  dans  le  district  de  Julianehaab, 
et  la  Vestribyg-de  plus  septentrionale  et  plus  occidentale  dans 
le  district  de  (jrodthaab.  Inutile  de  chercher  les  fjœrds  et  les 
îles  où  Eirik  hiverna,  car  il  n'est  même  pas  certain  que  les 
noms  donnés  par  lui  dans  son  exploration  aient  été  conservés 
lors  de  l'établissement  définitif  {2).  On  serait  donc  réduit  à  de 
pures  conjectures. 

La  chronologie  nous  fournira  un  terrain  moins  mouvant  que 
la  géographie  ancienne  d'un  pays  on  les  noms  primitifs  n'ont 
pu  être  transmis  par  les  descendants  des  colons  du  moyen-âge, 
qui  ont  disparu  en  laissant  pour  uniques  vestiges  des  murs  en 
ruine  et  des  antiquités.  D'après  Xlslcndingahôk  (3),  résumé  de 
l'histoire  d'Islande  par  Are  Frodé  dont  l'autorité  est  grande, 
le  (irœnland  fut  colonisé  quatorze  ou  quinze  ans  avant  l'adop- 
tion du  christianisme  comme  religion  officielle  de  l'Islande  en 
l'an  1000.  La  Saga  dEhHk  RaiaU  dit  quatorze  ans  avant  cette 
dernière  date  (4)  ;  les  A^inalcs  islandaises  (5)  sont  d'accord  pour 
placer  en  986  le  commencement  de  la  colonisation.  Nous  pou- 
vons donc  admettre,  à  une  année  près,  que  l'exploration  d'Eirik 
avait  eu  lieu  de  983  à  985  ;  c'est  de  toutes  celles  qui  ont  été 
faites  dans  le  Nouveau  Monde  par  des  Européens  du  moyen- 
âge,  la  plus  ancienne  qui  ait  date  certaine  ;  de  même  que  la 
colonie  du  Cirœnland,  qui  fut  alors  fondée  et  qui  se  perpétua 
jusque  vers  le  milieu  du  XV^®  siècle,  a  été  le  plus  durable  des 
établissements  de  cette  catégorie  et  en  même  temps  le  mieux 
documenté.  A  ce  titre  le  Grœnland  mérite  mieux  d'être  étudié 
que  le  Vinland,  moins  bien  connu,  sur  lequel  se  porte  presque 
exclusivement  l'attention  des  érudits  non  Scandinaves. 

E.  Beauvoir. 

(1)  Par  opposition  peut-être  à  la  côte  déserte  de  l'est,  faisant  face  à  l'Islande. 

(2)  Par  exemple  l'Eiriksfjœrd,  que  les  récits  de  l'exploration  placent  tout 
au  nord,  fait  partie  de  l'Eystribygde  dans  les  chorographies  postérieures 
(Grœnl.  hist.  Mindesm.  t.  III.  p.  228,  257). 

(3)  Dans  Islendinga  sœgur,  t.  I.  p.  9  ;  extr.  dans  Grœnl.  hist.  Mindesm. 
t.  I.  p.  170. 

(4)  Dans  Grœnl.  hist.  Mindesm.  t.  1.  p.  206. 

(5)  Ibid,  t.  III,  p.  6. 
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Etude  sur  quelques  points  de  l'histoire  de  cypre 

sous   LA   DOMINATION   DES   PERSES   ACHÉMÉNIDES. 


VI.    EVAGORAS    I. 


Le  puissant  roi  de  Salamine  Evagoras  posséda-t-il  Citium,  et 
vient-il,  à  son  tour,  interrompre  la  suite  chronologique  des 
dynastes  phéniciens  de  cette  ville  ?  Les  historiens  répondent 
affirmativement  en  s'appuyant  sur  quelques  passages  des 
auteurs  anciens  qui  paraissent  autoriser  à  croire  qu'Evagoras 
étendit  sa  domination  sur  l'île  de  Cypre  toute  entière.  Exami- 
nons donc  de  près  ce  que  vaut  cette  assertion. 

Les  principaux  événements  du  règne  d'Evagoras  sont  bien 
connus.  Ce  prince  était  déjà  depuis  quelque  temps  sur  le  trône 
lorsque,  en  410,  dans  son  second  voyage  à  Cypre,  le  rhéteur 
Andocide  se  réfugia  auprès  de  lui  :  on  peut  donc  placer  le 
début  du  règne  vers  411,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Devenu 
maître  du  pouvoir  à  Salamine,  Evagoras  fortifie  la  ville,  agran- 
dit son  port,  construit  de  nombreux  vaisseaux.  Il  avait  déjà 
étendu  les  limites  de  son  royaume  lorsque,  en  394,  nous  le 
voyons  figurer  à  la  bataille  de  Cnide  à  côté  de  Conon  et  de 
Pharnabaze,  et  sa  flotte,  en  contribuant  à  la  victoire,  assura  à 
Athènes  la  prépondérance  maritime  exercée  auparavant  par 
XI.  20. 
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Lacédéraone.  Les  Athéniens  qui  avaient  accueilli  avec  des 
transports  de  joie  l'avènement  d'Evagor^s  au  trône  de  Salamine, 
lui  décernèrent  le' titre  de  citoyen  de  leur  ville  (i)  ;  ils  lui  éle- 
vèrent une  statue  ainsi  qu'à  Conon,  après  la  bataille  de  Cnide. 
Des  colons  grecs  affluèrent  à  Cypre  sous  la  protection  d'Eva- 
goras  représentant  de  l'hellénisme  vis-à-vis  de  l'élément  phéni- 
cien ou  asiatique. 

Dès  lors,  le  roi  de  Perse  Artaxerxès  II  Mnémon  vit  avec 
inquiétude  et  dépit  l'extension  de  la  puissance  de  son  vassal. 
L'occasioû  d'intervenir  ne  se  fit  guère  attendre.  Evagoras  dont 
la  victoire  de  Cnide  et  l'alliance  d'Athènes  avaient  décuplé  le 
prestige,  réussit  à  imposer  sa  suzeraineté  à  la  plupart  des  villes 
cypriotes  :  il  était  sur  le  point  de  devenir  le  roi  de  toute  l'Ile. 
Réussit-il  à  cette  époque,  c'est-à-dire  entre  394  et  391,  à  s'em- 
parer de  Citium  ou  à  imposer  sa  suzeraineté  au  roi  de  cette 
ville  qui  n'était  autre  que  Baalram  ?  Les  témoignages  des 
anciens,  rapprochés  et  contrôlés  les  uns  par  les  autres,  nous 
permettent  de  conclure  à  la  négative. 

«  Evagoras,  dit  Diodore  de  Sicile  (2),  avait  entrepris  de 
soumettre  à  son  autorité  l'île  entière.  Il  s'était  ainsi  rendu 
maître  successivement  des  villes,  les  unes  par  la  force  des 
armes,  les  autres  par  accommodement,  et  définitivement  il  était 
devenu  le  souverain  de  toutes.  ^  Au  premier  abord,  on  pourrait 
croire  que  Citium  se  trouve  englobée  dans  cette  énumération 
générale,  mais  le  même  auteur  ajoute  aussitôt  ce  correctif 
important  :  «  Cependant,  les  habitants  d'Amathonte,  ainsi 
que  ceux  de  Soli  et  de  Citium ,  qui  n  avaient  pas  voulu  déposer 
les  armes,  envoyèrent  des  députés  à  Artaxerxès,  roi  des  Perses, 
pour  réclamer  des  secours.  "  (3)  Ailleurs,  Diodore  parlant  de 
l'époque  la  plus  brillante  d'Evagoras  dit  qu'il  était  maître  du 
plus  grand  nombre  des  villes  de  l'île  de  Cypre  (4).  Que  conclure 
de  là,  sinon  que  Citium  ne  cessa  de  lutter  contre  Evagoras  et 

(1)  C.  I.  Au.,  t.  I,  110  64. 

(2)  Diod.  Sic.  XIV,  98. 

(3)  Diod.  loc.  cit.  Cf.  Steph.  Byz.  v»  'ûtieTî  ;  Suid.as,  v"  'A|j.a9oûatot  [ex  Ephori 
libre  XIX);  cf.  Scharfe,  op.  cit.,  p.  16. 

(4)  Diod.  Sic.  XV,  2. 
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ne  reconnut  point  son  autorité.  Ceci  est  implicitement  confirmé 
par  le  témoignage  d'Isocrate,  le  panégyriste  d'Evagoras  ;  le 
rhéteur  athénien  énumère  complaisammcnt  les  richesses,  les 
forces,  l'extension  des  domaines  du  roi  de  Salamine  parvenu  à 
l'apogée,  et  il  n'eut  pas  manqué  de  dire  qu'il  était  devenu  le 
souverain  de  l'île  toute  entière,  si  tel  eut  été  son  pouvoir  ;  tandis 
qu'au  contraire  il  nous  dit  simplement  qu'il  s'en  fallut  de  peu 
qu'Evagoras,  au  faîte  de  la  puissance,  ne  possédât  toute  file  : 
WTxe  [jL'.xpo'j  [Jiev  ioir^tjz  Kû-pov  a-ao-av  xaTaiyeîv  (l).  Ces  expressions 
dans  la  bouche  d'Isocrate  sont  significatives,  et  rapprochées  du 
texte  de  Diodore  cité  plus  haut,  elles  permettent  d'affirmer  que 
Citium,  le  boulevard  de  la  résistance  à  Evagoras,  ne  tomba  pas 
aux  mains  de  ce  roi  belliqueux. 

En  réponse  aux  sollicitations  pressantes  des  habitants 
d'Amathonte,  de  Soli  et  de  Citium,  le  grand  Roi  envoya  en 
Cypre  une  armée  considérable  commandée  d'abord  par  Auto- 
phrodate,  puis  par  Hécatomnus,  satrape  de  Carie.  C'était  en 
391  (2)  ;  Evagoras  venait  de  se  déclarer  ouvertement  en  révolte, 
escomptant  les  embarras  du  grand  Roi  qui  avait  alors  à  répri- 
mer l'insurrection  de  l'Egypte.  L'expédition  commandée  par 
Hécatomnus  n'eut  pas  de  résultat  décisif.  Le  satrape  carien 
conduit  la  guerre  mollement,  reste  dans  une  complète  inaction 
et  même  finit  par  trahir,  en  favorisant  secrètement  les  projets 
ambitieux  du  roi  de  Salamine  (h).  Ainsi  assuré  de  n'être  pas 
inquiété  dans  l'île  où  pourtant  quelques  places  sont  encore  au 
pouvoir  des  Perses,  Evagoras  veut  profiter  de  la  diversion 
causée  par  la  guerre  d'Egypte  ;  il  reprend  l'offensive,  franchit 
la  mer  et  par  une  série  de  coups  de  mains  heureux,  il  s'empare 
de  Tyr  et  de  quelques  autres  villes  de  la  côte  de  Phénicie  (4). 

Cependant,  Citium  était  au  nombre  des  places  qui  n'avaient 


(1)  Isocr.  Evaff.  23. 

(2)  Scharfe,  De  Evaff.  p.  16  ;  Walther  Judeich,  Persien  und  Aegijpten  on  IV 
Jahrhundert,  p.  14  (Marburg.  1889);  Kleinasiat.  Studien,  p.  14. 

(3)  Diod.  Sic.  XV,  2  ;  P.  Krumbholz,  De  satrapîs  Asice  mi-doris  persicis,  p.  80. 

(4)  Diod.  Sic.  XV,  2  :  "  Evagoras  était  dans  l'ile  de  Cypre  maître  du  plus  grand 
nombre  des  villes  qu'elle  renferme,  et  dans  la  Phénicie  il  disposait  de  celle  de 
Tyr  et  de  quelques  autres.  " 
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point  encore  succombé,  et  en  388,  les  Athéniens  sont  obligés 
d'envoyer  à  Cypre  Chabrias,  avec  mission  d'aider  le  roi  de 
Salamine  à  achever  la  conquête  de  Tile.  Chabrias,  on  n'en 
saurait  douter,  s'empara  de  Citium  et  des  autres  villes  qui 
tenaient  encore  pour  le  roi  de  Perse.  En  effet,  Cornélius  Nepos 
parlant  du  rôle  brillant  que  le  général  athénien  joua  dans  cette 
guerre,  affirme  qu'il  ne  quitta  l'île  qu'après  l'avoir  soumise  toute 
entière  par  les  armes  :  neque  prius  imh  discessit  quam  totam 
insulam  bello  devince?'eL 

Chabrias  resta  une  année  à  peine  à  Cypre  :  nous  verrons 
tout  à  l'heure  qu'il  installa  comme  roi  de-  Citium,  sous  la  suze- 
raineté d'Evagoras,  un  Athénien,  Demonicus,  fils  d'Hipponi- 
cus,  dont  le  pouvoir  royal  fut  aussi  éphémère  que  l'occupation 
grecque.  Dès  387,  Chabrias  s'était  retiré  avec  toutes  ses 
troupes,  et  le  traité  négocié  par  Antalcidas  venait  livrer  aux 
Perses  Cypre  et  l'Asie  toute  entière  :  Evagoras  était  sacrifié. 

A  peine  la  paix  d'Antalcidas  était-elle  signée  qu'Artaxerxès 
envoyait  contre  le  roi  de  Salamine  une  armée  de  trois  cent 
mille  hommes  commandés  par  Tiribaze,  Oronte  et  Gaos.  On 
connait  par  Diodore  toutes  les  péripéties  de  la  lutte.  Nous 
constatons  dans  le  récit  de  l'historien  que  Citium  était  retombée 
aux  mains  des  Perses  aussitôt  après  le  départ  de  Chabrias.  En 
effet,  la  flotte  perse  voulant  aborder  dans  l'île,  «  fait  voile  vers 
Citium  V,  ce  qui  prouve  que  le  port  de  cette  ville  lui  était 
ouvert.  Evagoras  veut,  à  l'aide  de  sa  flotte,  barrer  aux  Perses 
l'approche  de  Citium  où  ils  trouveront  un  refuge  assuré  ;  une 
bataille  s'engage  et  le  roi  de  Salamine  est  battu.  «  Les  Perses 
vainqueurs  dans  cette  rencontre,  ajoute  Diodore,  réunirent 
toutes  leurs  forces  à  Citium,  et  partant  de  ce  point,  ils  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Salamine.  r  Ainsi,  Citium  qui  avait  été 
un  instant  occupée  par  les  Athéniens,  ne  cessa  d'être  auto- 
nome que  pendant  cette  courte  période  de  388-387.  Après 
comme  avant,  elle  n'appartint  jamais  à  Evagoras  qui  bientôt 
même  se  trouva  réduit  à  la  seule  possession  de  la  ville  de 
Salamine  assiégée.  Le  siège,  commencé  en  386,  dura  jusqu'en 
379  ;  alors,  intervint  entre  le  grand  Roi  et  son  farouche  vassal 
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un  accord  ([ui  laissait  à  Evagoras  le  pouvoir  royal,  mais  res- 
treignait ses  possessions  à  Salamine  et  à  sa  banlieue. 

VIL  Demonicus. 

Isocrate,  l'ami  d'Evagoras  dont  il  écrivit  le  Panégyrique, 
nous  apprend  que  ce  prince  eut  deux  fils,  Protagoras  et  Nico- 
clès,  et  plusieurs  autres  enfants  dont  il  tait  les  noms  (i).  Pro- 
tagoras mourut  avant  son  père,  et  Nicoclès  lui  succéda  sur  le 
trône  de  Salamine.  D'après  certains  auteurs,  Demonicus  dont 
nous  allons  particulièrement  nous  occuper,  se  rattacherait  à  la 
famille  d'Evagoras. 

On  sait  que  le  Panégyriste  du  roi  de  Salamine  a  rédigé 
des  conseils  moraux  et  politiques  à  l'usage  de  Demonicus,  mais 
il  est  presque  muet  sur  l'origine  de  ce  prince  et  sa  carrière.  11 
dit  seulement  qu'il  était  fils  d'un  riche  personnage  du  nom 
d'Hipponicus ,  et  le  rhéteur  athénien  s'honore  d'avoir  été 
l'intime  ami  de  ce  dernier.  Constantin  Porphyrogénète  donne 
à  Demonicus  le  titre  vague  de  roi  de  Cypre  {2)  ;  Tzetzès  seul 
affirme  que  Demonicus  était  fils  d'Evagoras  :  0avôv7o<;  Eùayôpou 
0£  Ypâ(|/£',  -rpô;  rraiioa  to'jtoj  Q'.  xAT,o-a;  r,v  Ar,u.ôv!.xo;,  -oXXà;  -zk^ 
Tzapaivé^a;  (-3). 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  historiquement  sur  le  roi 
Demonicus  (4). 

Parmi  les  auteurs  modernes,  d'aucuns,  comme  Charles 
Lenormant  (5)  et  le  duc  de  Luynes  (g)  ont  suivi  Tzetzès, 
admettant  que  Demonicus  était  un  fils  d'Evagoras  P""  ;  d'autres 
avec  M.  de  Vogué  (7)  se  sont  tenus  sur  une  prudente  réserve  : 
«  Demonicus,  dit  M.  de  Vogué,  qu'on  le  considère  avec  Tzetzès 

(1)  Cf.  \V.  Engel,  Kupros,  t.  I,  pp.  325  et  696. 

(2)  Const.  Porphyr.  Them.  Orient.  15. 

(3)  Tzetzès.  Chiliad.  II,  Eist.  332  ;  cf.  Orelli,  Opusc.  gr.  p.  9  (vie  d'Isocrate). 

(4)  .T.  P.  Six.  Du  classement  des  séries  cypriotes,  dans  la  Revue  numismati- 
que de  li?83,  pp.  334-335. 

(5)  Très,  de  numism.  Rois  Grecs,  p.  74. 

(6)  Numism,.  et  inscripticns  cypriotes,  p.  23. 

(7)  Re\>.  num.  1867,  p.  378-379. 
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comme  un  lils  d'Evagoras,  ou,  avec  Isocrate,  comme  le  fils 
d'un  riche  insulaire  nommé  Hipponicus,  était  à  Cypre  le  repré- 
sentant de  la  réaction  grecque  contre  les  succès  des  Perses  et 
de  leurs  alliés  les  Phéniciens.  -  Récemment,  M.  W.  Deecke 
a  écrit  que  «  Demonicus  était  fils  du  riche  cypriote  Hipponi- 
cus, et  à  ce  qu'il  parait,  fils  adoptif  d'Evagoras  l"  et  associé 
au  trône  {Mitregent)  de  Nicoclès  «  (i).  Quant  à  M.  Six,  dans  le 
très  important  mémoire  qu'il  a  consacré  au  Classement  des 
séries  cypriotes  (2),  il  s'exprime  comme  il  suit,  au  sujet  de 
Nicoclès  et  de  Demonicus  :  «  Je  n'ai  pas  réussi  à  constater 
avec  certitude  la  relation  entre  ces  deux  princes,  dont  le 
second  (Demonicus)  peut  avoir  été  fils,  frère  ou  simplement 
allié  de  l'autre....  Il  n'est  pas  absolument  nécessaire  de  regarder 
Demonicus  comme  fils  d'Evagoras  Y^,  ou  de  croire  qu'il  ait 
régné  à  Salamine  conjointement  avec  Nicoclès.  » 

Ces  conjectures  reposent  sur  la  lecture  et  l'interprétation  de 
monnaies  qu'on  a  attribuées  au  roi  Demonicus.  Ces  lectures 
sont-elles  exactes,  et  ces  attributions  numismatiques  sont-elles 
fondées  ?  question  qui  se  complique  de  cette  autre  :  dans  quelle 
ville  régnait  Demonicus  ?  était-ce  bien  à  Citium,  comme  nous 
l'avons  affirmé  plus  haut,  ou  à  Salamine  comme  d'autres  l'ont 
soutenu  \ 

En  se  plaçant  exclusivement  au  point  de  vue  historique  on 
peut  déjà  répondre  que,  sûrement,  Demonicus  ne  régnait  pas  à 
Salamine.  En  effet,  Evagoras  I"  meurt  en  374  ;  son  successeur 
immédiat  est  son  fils  Nicoclès  qui  occupe  le  trône  de  374  à 
368  ;  le  successeur  de  Nicoclès  est  Evagoras  II  (de  368  à  351) 
détrôné  par  Pythagoras,  peut-être  fils  de  Protagoras,  qui 
détient  le  pouvoir  de  351  à  332.  En  dédommagement  de  Sala- 
mine, Evagoras  II  reçut  du  roi  de  Perse  en  349,  le  trône  de 
Sidon,  comme  je  l'ai  établi  dans  un  autre  travail  (3).  Ainsi, 

(1)  \V.  Deecke,  Bie  griech.-kyprisch.  Inschriften  in  epichorischer  Schrift, 
dans  Hermann  Collitz,  Sammliiny  der  Grïech.  Dialeht-Inschrifte7i,  p.  51. 

(2)  Dans  la  Revue  numismatique  de  1883  (3«  et  4*  trimestres). 

(3)  Les  mojmaies  et  la  chronologie  des  Rois  de  Sidon,  dans  le  Bulletin  de 
correspondance  hellénique,  t  XV,  1891,  p.  293  et  suiv.  Cf.  E.  Babelon,  Mélan- 
ges numismatiques,  K^  série,  pp.  283  à  319. 
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historiquement,  il  n'y  a  pns  de  ])l;u'e  dans   les  aiinah^s  de  Sala- 
mine  pour  le  roi  Demoiiicus. 

Un  seul  arg'uincnt  a  pu  être  invoqué  pour  faire  de  Demonicus 
un  associé  au  trône  de  Nicoclès  :  c'est  la  légende  prétendue 
d'un  remarquable  stature  du  Musée  britannique,  sur  lequel  on 
a  cru  lire  à  la  ibis  le  nom  de  Nicoclès  et  celui  de  Demonicus, 
en  écriture  cypriote  (i).  Mais  cette  lecture  est  al)andonnée  à 
présent,  et  M.  Six  a  reconnu  lui-même  que  son  interprétation 
était  inexacte  {•>).  Au  droit,  il  y  a  bien,  paraît-il,  d'après 
M.  Head  (;i)  :  fiaTOiFo:  N'.xoxaéFo:  ;  mais  au  revers,  au  lieu  de 
^iX'yCkéFoq  Aa|ji.ov'l[xcjj]  xaa-!.y[vYi-rwv|,  il  iaut  lire  :  [jy.TÙ.éVoq  T'.jjioyapî- 
Fo:.  Il  s'agit  non  plus  de  Demonicus  mais  de  Timocharis.  Un 
roi  Timocharis  qui  régnait  à  Paphos  et  à  Curium,  est  connu 
par  une  inscription  cypriote  (4).  Il  résulte  de  là  que  la  monnaie 
en  question  n'est  pas  de  Salamine,  et  que  le  Nicoclès  dont  elle 
porte  le  nom  est  probablement  un  autre  roi  que  le  fils  d'Eva- 
g-oras  1"'.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  suffit,  ici,  de  constater  que 
le  roi  Demonicus  n'est  pour  rien  dans  l'émission  de  cette  pièce  ; 
elle  ne  saurait  être  invoquée  comme  argument  pour  prouver 
que  Demonicus  a  régné  conjointement  avec  Nicoclès. 

Certains  auteurs  ont  cru,  d'autre  part,  retrouver  l'initiale  du 
nom  de  Demonicus  dans  la  lettre  A  qui  se  trouve  dans  le  champ 
de  quelques  monnaies  d'Evagoras  P''.  Le  duc  de  Luynes  et 
M.  W.  Deecke  ont  adopté  cette  hypothèse,  ainsi  que  M.  Six 
dans  son  premier  travail  (o).  Mais  nous  ferons  remarquer  que, 
outre  la  lettre  A,  on  rencontre  sur  des  pièces  de  la  même  série, 
soit  les  signes  cypriotes  Fa  et  Nt.,  soit  la  lettre  E.  Aussi 
M.  Six  reconnaît,  dans  une  seconde  étude,  que  cette  lettre  A 
pourrait  bien  désigner  autre  chose  que  le  nom  de  Demonicus. 
De  tout  cela,  nous  conclurons  que  Demonicus  n'a  sa  place  ni 
dans  la  numismatique  ni  dans  les  fastes  de  Salamine. 

(1)  Six,  dans  la  Revue  numismatique,  1883,  p.  287-288,  et  pi.  VI,  fig.  13. 

(2)  Six,  dans  Num.  chron.  1888,  p.  130. 

(3)  Sist.  nu7n.  p.  625. 

(4)  W.  Deecke,  op.  cit.  p.  22,  n°  39. 

(5)  Deecke,  op.  cit.  p.  52. 

(6)  Numism.  chronicle,  1882,  p.  9,  n.  24,  cf.  Séries  cypr.  p.  283. 
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Les  savants  (jui  ont  cru,  à  tort  nous  venons  de  le  voir,  que 
le  nom  de  Demonicus  se  trouvait  inscrit  sur  des  monnaies  de 
Salamine  conjointement  avec  ceux  d'Evagoras  et  de  Nicoclès, 
prétendent  en  même  temps  que  Demonicus  régnait  à  Citium. 
~  Entre  le  règne  d'Azbaal  et  celui  de  Milikiaton,  dit  M.  Six, 
il  Y  a  une  lacune  d'une  vingtaine  d'années  qu'on  ne  peut  guère 
combler  qu'en  admettant  que  Citium  est  tombée  au  pouvoir 
d'Evagoras  P',  et  qu'après  sa  mort,  en  374,  elle  a  eu  un  roi  du 
nom  de  Demonicus,  installé  sans  doute  par  le  roi  de  Sala- 
mine  ^  (i). 

Ici  encore,  il  est  vrai,  M.  Six  s'est  lui-même  rectifié,  s'arrê- 
ta nt  en  dernier  lieu  à  l'hypothèse  que  Demonicus  aurait  régné 
à  Citium  entre  387  et  378  (2). 

Or,  il  est  impossible  d'admettre  que  Demonicus  ait  été  roi 
de  Citium  dans  cette  période,  car  nous  avons  vu  que  dès  387, 
après  le  départ  de  Cliabrias,  Citium,  ville  essentiellement 
dt'vouéc  aux  l^erses,  avait  reconquis  son  indépendance  qu'elle 
ne  perdit  }»lus  dans  l'avenir.  Mais  ce  qui  est  non  moins  positif, 
c'est  que  Demonicus  rt'gna  à  Citium,  sous  l'influence  athé- 
nienne :  les  types  de  ses  monnaies  l'établissent  sans  réplique, 
comme  on  va  le  constater. 

Il  s'agit,  en  premier  lieu,  d'un  magnifique  statère  d'argent, 
unique  jusqu'ici,  de  la  collection  de  Luynes,  au  cabinet  de 
France  (3).  Au  droit,  Pallas-Athéna  debout  de  face,  regardant 
à  gauche,  vêtue  du  double  chiton  attique,  les  épaules  et  la 
poitrine  couvertes  de  l'égide,  s'appuyant  de  la  main  droite  sur 
la  haste,  et  portant  le  bouclier  au  bras  gauche  ;  sur  sa  tête,  le 
casque  athénien  à  cimier.  Devant,  la  croix  ansée.  Au  revers, 
dans  un  carré  creux  peu  profond,  Héraclès  barbu,  les  épaules 
couvertes  de  la  peau  de  lion,  combattant  à  droite,  tenant 
l'arc  de  la  main  gauche  et  la  massue  de  la  droite  ;  devant, 
"iD/JT  ""jb'jb  (du  7^01  Demonicus). 

(1)  Six   Séries  cypriotes,  loc.  cit.  p.  334. 

(2)  yumism.  Chronicle,  1888,  p.  130. 

(3)  Duc  de  Luynes,  Numismatique  des  satrapies,  pi.  XIV,  n°  21  ;  J.  P.  Six, 
dans  la  Revue  numismatique,  1883,  p.  332. 
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Cette  remarquable  pièce  est  depuis  longtemps  attribuée 
à  Demonicus,  et  c'est  avec  raison.  Toutefois  la  légende  n'en 
a  jamais  été  correctement  interprétée,  à  mon  avis  du  moins. 
M.  de  Vogué  qui,  le  premier,  a  eu  le  mérite  d'y  retrouver  les 
éléments  principaux  du  nom  de  Demonicus,  lisait  "7"^"  "^b^^ibl- 
M.  Six  a  bien  vu  que  les  deux  dernières  lettres  du  mot  ne  sau- 
raient être  y,  ;  il  propose  de  lire  :  "^ns  "Jl  "jb'jb,  c'est-à-dire, 
en  complétant  la  légende  :  ^t^'D  ['c;]'Jl  ~b/jb  (J^aT'.'Aéwç  At,;jlôv!.xo'j 
K'.T'.ewv)  et  cette  lecture  a  été  adoptée  par  M.  Head  (i). 

Elle  soulève  pourtant  les  objections  les  plus  graves.  L'abré- 
viation '21  pour  le  nom  Demonicos  est  peu  satisfaisante  ;  quant 
un  mot  Ti^,  il  n'existe  pas  en  réalité  sur  la  pièce  ;  la  lettre  5 
seule  est  bien  lue,  le  n  qui  suit  est  supposé  par  M.  Six.  Le 
caph  est  suivi  d'un  simple  trait  qui  termine  le  mot  et  qui  ne 
saurait  être  qu'un  vav.  Il  faut  lire  certainement  ID'Ji  ~b?jb. 
Cette  forme  "ID'JI  pour  ^'2T2'  est  aisément  justifiable.  On  a  déjà 
constaté  la  fréquence  de  l'omission  de  la  lettre  N  dans  l'ono- 
mastique grecque  de  Cypre  ;  une  inscription  nous  donne,  par 
exemple,  le  mot  MeIolUiù  pour  MsXav^iw  (2).  La  chute  du  noun  est 
aussi  un  phénomène  courant  dans  la  langue  phénicienne:  le  nom 
de  la  déesse  A  nath  devient  A  thé,  A  iha;  sur  les  monnaies  de  la  côte 
de  Phénicie,  le  mot  njTT,  année,  Q^t  constamment  écrit  D'JJ  ;  on 
trouve  de  même  TCl  pour  nDD,  fille,  *^^^  pour  'Q:M)^,}iomme,Qic. 
La  langue  des  Egyptiens  (3),  celle  des  Lyciens  nous  offrent  le 
même  phénomène  assez  fréquemment  ;  enfin  Longpérier  a  mis 
en  lumière  une  série  de  faits  du  même  ordre,  où  la  suppression 
de  Yn  est  presque  une  loi  (4).  La  transcription  13:jt  pour  "pSû" 
est  donc  parfaitement  correcte  et  justifiée  par  de  nombreux 
cas  similaires. 

(1)  Hist.  num.  p.  62L 

(2)  S.  Reinach,  dans  la  Revue  des  Etudes  grecques,  t.  IF,  1889,  p.  227. 

(3)  E.  de  Rougé,  Mémoires  sur  l'origine  égyptienne  de  Valphabet  phénicien, 
pp.  60  et  62. 

(4)  A.  de  Longpérier,  Œuvres,  publiées  par  G.  Schlumberger,  t.  II,  p.  298  ; 
t.  III,  pp.  57  et  suiv. 
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Les  autres  monnaies  de  Demonicus  sont  les  suivantes  : 
Même  type  de  Pallas-Athena  debout.  Sans  croix  ansée.  Dans 
le  champ,   BA.  AH   (,jaa-',)i(o;  Ay,|j.ov'.xoj).   r).   Même  type  de 
l'Héraclès  tyrien  combattant  avec  son  arc  et  sa  massue.  Croix 
ansée.  Didrachme,  6  gr.  98  (i). 

Môme  type  de  l'allas-Athena,  debout.  Dans  le  champ  'Z- 
r).  Même  type  de  l'Héraclès  tyrien  combattant.  Triobole, 
2  gr.  08.  —  Les  types  de  cette  petite  pièce  d'argent  ne  per- 
mettent pas  d'hésiter  à  la  classer  à  Demonicus  ;  mais  les  lettres 
""  sont  difficiles  à  interpréter.  Si  la  lettre  "  est  l'initiale  du 
mot  ^r"-",  la  lettre  -  serait-elle  la  transcription   du  B   de 

Le  classement  à  Demonicus  des  monnaies  à  légendes  phéni- 
ciennes et  grecques  qui  précèdent  est  certain,  mais  on  donne 
encore  à  ce  prince  des  pièces  à  légendes  cypriotes  dont  nous 
devons  parler  ici,  pour  démontrer  que  l'attribution  qu'on  en  a 
faite  est  erronée.  M.  Six  en  cite  deux  : 

Héraclès  de  lace,  la  tête  tournée  à  droite,  étoutfant  dans 
ses  bras  le  lion  de  Némée  ;  à  droite,  croix  ansée  ;  à  gauche 
Aa.;j.o.v'!(xo;).  r).  Pallas  assise  à  gauche,  sur  une  protie,  tenant 
de  la  main  droite  un  aplustre.  Elle  est  coiffée  du  casque 
corinthien  à  cimier  ;  devant  ,3a.cr'.(A£'j;).  Didrachme,  6  gr.  30. 
Musée  de  Berlin,  (de  l'anc.  coll.  Fox). 

M.  R.  Kékulé  a  reproduit  cette  médaille  dans  son  livre  sur 
les  Bas  reliefs  de  la  balustrade  du  temple  d!Athéna-Niké,  à 
Athènes,  sans  chercher  à  interpréter  la  légende.  M.  Six  déclare 
«  que  cette  légende  n'est  pas  claire  et  qu'il  y  a  peut-être  T'.aov. 
et  non  Aauov..  ^.  M.  A.  de  Sallet  m'écrit  que  la  lecture  de  cette 
pièce  est  tout  à  fait  incertaine,  et  qu'il  n'y  a  sûrement  pas  les 
éléments  du  nom  de  Demonicus.  Sur  l'empreinte  je  reconnais 

(1)  Six,  dans  la  Revue  numismatique  1883,  p.  332,  donne  plusieurs  variétés  de 
ocUe  pièce.  Son  n"  40,  du  musée  de  Turin,  est  certainement  mal  décrit  ;  mais 
n'ayant  pas  vu  l'original,  je  m'abstiendrai  de  formuler  une  rectification  conjec- 
turale. 
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les  lettres  Â.p;..  Il  s'agit,  suivant  moi,  d'un  roi  dont  le  nom 
commence  par  ces  deux  syllabes  (Aristocypros,  Aristochos  f)  ; 
cette  lecture  se  trouve  contirmée  par  un  remarquable  statère 
d'argent  acquis  récemment  par  le  Cabinet  de  France  et  qui 
n'est  qu'une  variété  du  statère  de  Berlin  ;  ce  statère  porte 
nettement  la  légende  |ia.<r',.A.pi  ;  la  même  inscription  cypriote, 
mais  en  partie  fruste,  doit  être  restituée  sur  une  petite  pièce 
d'argent  aux  mêmes  types,  connue  depuis  longtemps,  mais  sur 
laquelle  on  ne  voit  nettement  que  ^a.T-,  p.eù;)  (i). 

Le  rapprochement  de  toutes  ces  monnaies  ne  laisse  aucun 
doute  sur  notre  lecture.  Le  roi  A-p'....  est  peut-être  Aristochos, 
roi  de  Curium.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  loin,  comme 
on  le  voit,  du  nom  de  Demonicus. 

L'étude  des  types  des  monnaies  grecques  et  phéniciennes 
qui  appartiennent  indiscutablement  à  Demonicus  et  que  nous 
avons  énumérées  plus  haut,  donne  lieu  aussi  à  des  remarques 
intéressantes.  Tout  en  étant  citiennes  par  le  type  de  l'Héraclès 
tyrien  combattant  avec  sa  massue  et  son  arc,  ces  monnaies 
n'en  ont  pas  moins  un  style  qui  contraste  avec  l'ensemble  de 
la  numismatique  des  autres  rois  de  Ciiium.  Si  vous  comparez 
cet  Héraclès  des  monnaies  de  Demonicus,  avec  celui  des  mon- 
naies des  autres  rois  citiens,  vous  constaterez  des  différences 
caractéristiques.  Le  dieu  ne  tient  pas  sa  massue  de  la  même 
façon  ;  sa  peau  de  lion,  au  lieu  d'être  sur  son  bras,  flotte  sur 
ses  épaules.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  type  du  droit,  la  Pallas 
Athena  debout,  est  rigoureusement  un  type  d'origine  athé- 
nienne, et  il  ne  se  rencontre  jamais  sur  les  monnaies  des 
autres  rois  cypriotes.  On  y  reconnaît,  au  premier  coup  d'œil, 
la  reproduction  de  la  statue  d'Athena  Promachos  qui  domi- 
nait l'acropole  d'Athènes,  et  cette  circonstance  contribue  à 
démontrer  que  le  prince  qui  choisit  ce  type  monétaire  se  trou- 
vait directement  sous  l'influence  d'Athènes.  On  se  rappelle  que 

(1)  Duc  de  Luynes.  Num.  cyp>\  pi.  VI,  4  ;  Six,  dans  Rev.  num.  1883,  p.  334, 
n°  43  ;  Deecke,  op.  cit.  n"  152.  Cf.  Deecke,  dans  les  Beitràge  de  Bezzenberger, 
t.  XI  (1886),  p.  318  ;  0.  Hoffmann,  Die  griechischen  Dialekte,  1. 1,  p.  39. 
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c'est  vers  l'an  448  que  fut  consacrée  sur  l'Acropole  la  statue 
d'Athena  Promachos,  élevée  avec  la  dîme  du  butin  de  Mara- 
thon (i).  Ce  monument  de  la  gloire  nationale,  qui  bravait 
directement  les  Perses,  est  singulièrement  significatif  sur  une 
monnaie  cypriote  frappée  au  plus  fort  de  la  lutte  contre  les 
Perses.  Or  nous  l'avons  constaté,  Athènes  n'a  dominé  à  Citium 
que  pendant  la  durée  de  l'expédition  de  Chabrias  en  388.  C'est 
donc  bien  à  cette  date  qu'il  faut  placer  le  règne  éphémère  de 
Demonicus.  D'ailleurs,  l'influence  athénienne  se  manifes^te  sur 
les  monnaies  de  ce  roi  non  seulement  par  le  type  d'Athena 
Promachos,  mais  par  le  style  même,  et  l'on  sent  que  les  gra- 
veurs des  coins  n'étaient  plus  des  Orientaux  mais  des  Grecs. 
Les  monnaies  de  Demonicus  font  contraste  par  leur  beau  style, 
la  régularité  de  leurs  bords,  leur  caractère  artistique,  avec  celles 
des  autres  rois  de  Citium,  aussi  bien  ceux  qui  suivent  Demo- 
nicus que  ceux  qui  le  précèdent.  Placez-les  au  milieu  des 
monnaies  des  autres  rois  de  Citium,  et  vous  constaterez  du 
premier  coup  d'œil  qu''elles  y  font  tache,  par  leur  aspect  et 
leur  style  siii  gencris,  et  le  contraste  est  d'autant  plus  frappant 
que  les  rois  de  Citium,  depuis  l'origine  jusqu'à  la  conquête 
d'Alexandre,  ont  adopté  certains  types  monétaires  dont  ils  ne 
se  sont  jamais  départis.  Enlevez  au  contraire  les  monnaies  de 
Demonicus,  et  vous  constituerez,  à  Citium,  une  suite  uniforme 
pour  les  types  et  le  style.  Demonicus  enfin  est  le  seul  des  rois 
de  Citium  qui,  sur  quelques-unes  de  ses  monnaies,  ait  fait 
usage  de  la  langue  grecque. 

Ce  que  nous  apprennent  les  textes  épigraphiques  du  règne 
de  Melekiaton  viendrait  au  besoin  corroborer  les  arguments 
que  nous  avons  fournis  pour  placer  le  règne  de  Demonicus  en 
388.  Les  dates  régnales  relevées  sur  ces  inscriptions  sont  les 
suivantes  : 

An  II  {Corp.  hiscr.  Sem.  n°  90). 
An  III  {Corp.  Inscr.  Sem.  n°  88). 
An  IV  {Corp.  Inscr.  Sem.  n"  89). 

(1)  M.  Gollignon,  Phidias,  p.  16. 


LA   CHRONOLOGIE    DES   ROIS   DE   CITIUM.  301 

On  n'a  pas  d'inscriptions  des  jumées  ([ui  suivent  immédiate- 
ment Tan  IV  du  règne,  et  puisque  Melckiaton  monte  sur  le 
trône  en  392,  on  voit  que  l'an  4  correspond  à  l'an  388,  date  de 
l'arrivée  de  l'expédition  athénienne.  Cet  arrêt  subit  dans  les 
dates  fournies  par  les  inscriptions  peut  donc  avoir  pour  cause 
l'usurpation  de  Demonicus.  Les  Athéniens  partis,  Melekiaton 
fut  restauré  par  le  parti  des  Perses,  si  bien  que  le  règne  du 
roi  ami  des  Athéniens  partage  en  deux  tronçons  le  règne  du 
roi  phénicien. 

Il  nous  reste  encore  un  point  important  à  éclaircir.  Nous 
avons  bien  constaté  que  Demonicus  n'appartenait  pas  à  l'an- 
cienne famille  royale  de  Citium,  et  que  c'était  un  Grec  et  un 
représentant  de  l'influence  hellénique  à  Cypre.  Mais  quelle  était 
son  origine  et  d'où  sortait  sa  famille  ^  Quel  était  cet  Hipponicus, 
son  père,  ce  riche  personnage  dans  l'intimité  duquel  vécut 
Isocrate  (-rViÇ  -pôç  'I--ôv',xo'j  a-uvrjGsiaç)  ?  (i).  Sur  la  foi  de  l'auteur 
inconnu  de  la  vie  dlsocrate,  on  a  répété  jusqu'ici  qu'Hipponicus 
était  un  personnage  d'origine  cypriote  :  'l7i7:ôvt.xo;  tî.?,  w;  eyst. 
b  TioX'j;  )vôyo;,  Ky-pw;  ijlsv  r,v  tw  yéve!,,  iTOxpaTO-jç  os  O'iAo;  -où 
(jocpt.a'TO'J*   QO':oi    ':ù^VJ~r{ia.q,    xaTÉÀei.(J;£    TiaiToa,    o'vojjiaTt.    AtjJj.Ôv!,xov  (2). 

Mais  ce  témoignage  d'un  scoliaste  byzantin  ne  saurait  être  un 
argument  sérieux,  car  il  est  évident  qu'Hipponicus  peut  être 
dit  Cypriote,  simplement  parce  qu'il  sera  venu  s'établir  dans 
l'île,  ou  parce  que  Demonicus  son  lils  a  régné  à  Cypre. 

L'une  des  plus  illustres  familles  d'Athènes,  celle  des  Céryces, 
compte  parmi  ses  membres  plusieurs  personnages  du  nom 
d'Hipponicus.  Cette  famille  dont  la  richesse  était  proverbiale 
et  qui  prétendait  remonter  à  Triptolème,  possédait  à  titre  héré- 
ditaire la  charge  de  daduque  ou  porte-flambeau  dans  les  mys- 
tères d'Eleusis.  Cette  dignité  qui  venait  innnédiatement  après 
celle  de  l'hiérophante,  conférait  à  celui  qui  en  était  revêtu  les 
plus  grands  privilèges,  et  notamment  le  droit  de  porter,  même 
en  dehors  des  cérémonies  religieuses,  un  diadème  :  ce  qui  fit 

(1)  Isocrate,  Demonicus,  1. 

(2)  Vie  dlsocrate,  dans  Orelli,  Opusc,  graeca  vet.  sententiosa,  t.  II,  p,  9. 
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qu'à  Marathon,  les  Perses  prirent  le  daduque  Caillas  pour  un 
roi  (i).  Voici  quels  étaient,  dans  le  siècle  d'Isocrate,  les  membres 
de  cette  famille  et  leur  filiation,  d'après  ce  que  nous  apprennent 
les  auteurs  et  les  inscriptions  :  (2) 

Caillas  II 
ép.  Elpinice 

1 
Hipponicus  III. 


Hipparète      Hermogénès  Caillas  III  Hedyto 

ép.  Alcibiade  ép.  une  tille  de  Glaucon    ou  Clyto  ? 

I  I 

Une  fille  Hipponicus  IV 

ép.  Hipponicus  IV  ép.  la  fille  d'Alcibiade. 

Caillas  II  fut  daduque  des  mystères  d'Eleusis  vers  485  ; 
Hipponicus  III  fut  daduque  vers  450  et  il  fut  tué  à  Délium  en 
424  ;  sa  femme  divorcée  avait  épousé  Périclès.  Caillas  III  fut 
daduque  après  424  date  de  la  mort  de  son  père.  Hipponicus  IV 
fut  daduque  à  son  tour  vers  l'an  395.  Mais  ces  dates,  il  importe 
de-le  remarquer  avec  Bossler,  ne  sont  qu'hypothétiques,  car 
elles  sont  fondées  seulement  sur  l'époque  approximative  où  ces 
personnages  ont  dû  successivement  atteindre  l'âge  mur  (3). 

On  admet  généralement  que  la  famille  des  Caillas  finit  dans 
la  personne  d'Hipponicus  IV,  mais  cela  n'est  pas  certain.  Ce 
qui  est  vrai  seulement,  c'est  qu'on  ne  sait  presque  rien  sur  cet 
Hipponicus  IV  daduque  vers  395,  et  que  la  daduchie  des  mys- 
tères d'Eleusis  passa,  après  lui,  à  une  autre  race  religieuse  de 

(1)  Voyez  Fr.  Lenormant,  Recherches  archéologiques  à  Eleusis.  Recueil  des 
Inscriptions,  p.  151. 

(2)  Voir  surtout  G.  Petersen,  Quœstiones  de  historia  gentium  Atticarum, 
1880,  p.  34. 

(3)  Sur  la  généalogie  de  la  famille  des  Callias,  voyez  Bossler,  De  gentibus  et 
familiis  Atticœ  sacerdotalibus ,  p.  33-36  (in-4°  Darmstadt,  1883)  Fr.  Lenormant. 
Reche7'ches  archéologiques  à  Eleusis.  Recueil  des  Inscriptions,  p.  151  à  153  ; 
Meier,  De  gentilitate  Attica  (Halle,  1834)  ;  G.  Petersen,  Quaestiones  dehist  gen- 
tium atiic.  p.  46. 
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l'Attique,   celle   des    Lycomides,  illustrée  dans  l'histoire  par 
Thémistocle. 

Isocrate,  né  en  436,  mort  en  337,  était  le  contemporain  et  le 
cousin  d'Hipponicus  IV.  On  comprend  qu'il  ait  vécu  dans  son 
intimité,  ainsi  qu'il  s'en  vante  ;  on  conçoit  également  ([u'il 
ait  écrit  des  préceptes  moraux  à  rusa<;e  de  IJemonicus  que 
nous  n'hésitons  pas  à  regarder  comme  le  fils  d'Hipponicus  IV. 
De  nombreux  indices  viennent  contirmer  cette  assertion  et 
lui  donner  tous  les  caractères  de  la  certitude  scientifique. 
Isocrate,  dans  son  Discours  à  Demonicus,  fait  allusion  aux 
grandes  richesses  d'Hipponicus  ;  or,  la  famille  de  l'Athénien 
Hipponicus  IV  et  ses  ancêtres  éclipsaient  tous  leurs  contem- 
porains par  leur  faste  et  leur  opulence.  Comment  pourrions- 
nous  admettre  deux  Hipponicus  contemporains,  également 
célèbres  par  leur  fortune  l 

S'il  s'agissait,  en  ce  qui  concerne  le  père  du  roi  cypriote, 
d'un  autre  Hipponicus  que  de  TAthénien  de  ce  nom,  comment 
supposer  qu' Isocrate  n'eut  pas  spécifié  nettement  qu'il  ne  parlait 
pas  de  son  compatriote  et  parent,  mais  d'un  homonyme  ^ 

Le  discours  d'Isocrate  à  Demonicus  a  certainement  été  écrit 
à  une  époque  antérieure  à  l'accession  de  ce  prince  au  trône  de 
Citium.  C'est  ce  qui  résulte  des  expressions  même  du  rhéteur 
qui  traite  Demonicus  comme  un  jeune  homme  qui  désire  s'in- 
struire et  s'améliorer  moralement.  Il  lui  dit  :  -  Ne  vous  étonnez 
pas  si  parmi  les  choses  que  je  viens  de  vous  dire,  il  s'en  trouve 
un  grand  nombre  qui  ne  conviennent  pas  à  votre  âge.  "  Isocrate 
parle  donc  à  l'un  de  ses  élèves  :  il  n'y  a  par  conséquent  pas  lieu 
de  s'étonner  que  le  discours  d'Isocrate  ne  fasse,  en  aucune 
façon,  allusion  au  titre  de  roi,  ou  à  l'île  de  Cypre. 

Nous  ne  saurions  préciser  à  quelle  époque  ni  dans  quelles 
circonstances  Demonicus  passa  d'Athènes  à  Cypre.  Il  accom- 
pagna peut-être  Chabrias  en  388  ;  peut-être  aussi  son  père 
s'établit-il  dans  l'île  quelques  années  auparavant,  ce  qui  justi- 
fierait la  qualification  de  Cypriote  que  lui  donne  l'auteur  de  la 
Vie  d'Isocrate.  Nous  avons  déjà  dit  que  Cypre,  à  partir  des 
victoires  de  Cimon  sur  les  Perses,  reçut  de  nombreux  colons 
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athéniens.  Telles  étaient  les  relations  de  la  capitale  de  l'Attique 
avec  les  villes  grecques  de  Cypre  que  le  scoliaste  d'Aristophane, 
dans  la  Comédie  des  Chevaliers,  représentée  en  424,  dit  que 
Cypre  passait  alors  pour  une  île  dépendante  de  FAttique  : 
KÛTîpo;,  v?iao;  Tf,ç  'Attutî;  (i).  Ainsi  s'explique  l'explosion  d'en- 
thousiasme des  Grecs  en  faveur  d'Evagoras  chassant  les  Phé- 
niciens de  Salamine.  Les  plus  illustres  citoyens,  comme  Isocrate 
et  Andocide  s'empressent  de  le  favoriser,  soit  en  mettant  leur 
talent  à  son  service,  soit  même  en  lui  offrant  une  partie  de 
leur  fortune.  Le  fils  d'Evagoras,  Nicoclès,  vient  à  Athènes 
suivre  les  leçons  d'Isocrate  ;  à  deux  reprises,  en  414  et  en  410, 
le  rhéteur  Andocide,  compromis  dans  l'affaire  de  la  mutilation 
des  Hermès,  se  réfugie  à  Cypre  où  on  lui  donne  d'immenses 
domaines  et  où  il  se  livre  au  commerce  (2).  Un  autre  Athénien 
illustre,  Nicophémès,  s'installe  à  Cypre  avec  sa  famille,  et  son 
fils  fut  cet  Aristophane  qui  sacrifia  toute  sa  fortune  au  service 
d'Evagoras.  Conon  lui-même  se  retire  à  Cypre,  et  c'est  là  qu'il 
meurt,  dans  les  bms  de  sa  femme  et  de  son  fils  Timothée. 
«  Un  grand  nombre  de  Grecs,  dit  Isocrate,  hommes  de  probité 
et  d'hoYineur,  abandonnant  leur  pays,  sont  venus  habiter  Cypre, 
convaincus  que  la  royauté  d'Evagoras  était  plus  légère  à  sup- 
porter et  plus  conforme  aux  lois  que  les  gouvernements  établis 
dans  leur  propre  patrie  ;  les  désigner  tous  par  leur  nom  serait 
un  grand  travail,  r,  (3)  Bref,  cet  engouement  qui  s'empara  alors 
des  Athéniens  pour  Cypre,  exphque  la  présence  dans  cette  île 
des  derniers  représentants  de  la  famille  des  Callias.  Si  l'on  se 
rappelle  les  révolutions  multiples  dont  Athènes  fut  le  théâtre 
au  temps  d'Alcibiade,  principalement  à  l'occasion  de  la  viola- 
tion des  mystères  d'Eleusis  et  de  la  mutilation  des  Hermès,  on 
supposera  volontiers  que  l'expatriation  de  Demonicus,  et  peut- 
être  de  son  père  avec  lui,  eut  lieu  comme  pour  Andocide,  à 
l'occasion  de  ces  graves  événements,  dans  lesquels  les  plus 
illustres  maisons  de  l'Attique  se  trouvèrent  compromises  ou 

(J.)  W.  Engel.  Kupros,  t.  I.  p.  281. 

(2)  Andoc.  l)e  mysteriis,  I,  4  ;  W.  Engel.  Kupros,  t.  I,  p.  292  et  ss. 

(3)  Isoer.  Eva^.  21. 
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iiui)li(iU('os.  Ce  furent  des  nieiubres  de  ces  laïuilles  <(ui  Iraiis- 
portèrent  à  Ôyprc  le  luxe  et  aussi  la  dépravation  qui  caracté- 
rise, à  Athènes,  la  génération  qui  suit  la  mort  de  Périclès  :  le 
luxe  hellénique  de  Nicoclès,  tils  d'Evagoras,  était  légendaire. 


Comme  conclusion  à  cotte  t'tude,  nous  dresserons  le  tableau 
des  rois  do  Citium  toi  ([u'il  se  dégage  de  nos  recherches,  avec 
les  dates  approximatives  que  nous  croyons  pouvoir  assigner  à 
chacun  deux  : 

Un  roi  inconnu t  4S0 

Baalmelek  I.  roi  de  Citium 479-140 

Interrègne  de  quelques  mc^is 449 

Azbaal,  roi  de  Citium  et  Idalium 449-425 

Baalmelek  II,  roi  de  Citium  et  Idalium    .     .     .     425-400 

Baalram  (roi  de  Citium  et  Idalium) 400  392 

Melekiaton,  roi  de  Citium  et  Idalium  ....     392-388 

Demonicus  (roi  de  Citium) 388-387 

Melekiaton,  restauré 387-301 

Pumiaton,  roi  de  Citium,  Idalium  et  Tamassus.     301-312 

En  ce  qui  concerne  spécialement  Demonicus,  nous  nous 
sommes  efforcé  d'établir  les  points  suivants  : 

1 .  Il  n'y  a  pas  de  monnaies  sur  lesquelles  le  nom  de  ce  prince 
soit  associé  à  celui  de  Nicoclès  ; 

2.  Les  monnaies  de  Demonicus  sont,  les  unes  à  légendes 
phéniciennes,  les  autres  à  légendes  grecques  ;  il  n'y  en  a  pas 
à  légendes  cypriotes  ; 

3.  Les  types  et  le  style  des  monnaies  de  Demonicus  attestent 
que  ce  prince  régnait  à  Citium,  sous  Tintluence  athénienne. 

4.  Demonicus  n'a  pu  régner  à  Citium  que  sous  la  protection 
de  l'armée  de  Chabrias  qui,  en  388,  acheva  d'expulser  de  Cypre 
les  Perses  et  les  Phéniciens  ;  il  faut  donc  l'intercaler  dans  le 
règne  de  Melekiaton  dont  le  trône  fut  restauré  par  la  paix 
d'Antalcidas  en  387. 

XI.  21. 
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5.  Demonicus  était  un  Athénien,  fils  d'Hipponicus,  de  la 
famille  des  Céryces,  l'ami  d'Isocrate. 

Quelques-unes  de  ces  données  avaient  déjà  été  pressenties 
par  divers  auteurs,  principalement  par  MM.  Ph.  Berger  et 
J.  P.  Six  ;  mais  la  plupart  n'avaient  pas  été  soupçonnées  jus- 
qu'ici. J'espère  donc  que,  malgré  la  part  d'hypotèses  et  d'incer- 
titude que  renferme  encore  ce  travail  sur  plusieurs  points, 
on  me  saura  gré  d'avoir  précisé,  plus  rigoureusement  qu'on  ne 
l'avait  fait,  les  principaux  traits  de  l'histoire  de  Cypre  pendant 
la  période  où  Athènes  et  les  Perses  Achéménides  se  disputaient 
la  possession  de  cette  grande  île. 


E.  Babelon. 
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(ShUc). 


Cela  serait  iits  exact  s'il  etail  permis  de  iK^'giij^ei'  la  syllabe 
tonique  de  riiéniistiche,  mais  ceci  n'est  point  permis,  les  i-oman- 
tiques  ayant  toujours  conservé  une  syllabe  tonique  à  cet  endroit, 
dont  il  faut  tenir  compte. 

Ce  trimètre  apparent  n'est  donc  encore,  en  réalite,  ({u'un 
tétramètre  qui  doit  se  scander  ainsi  : 

V'  cJciiiciif  2*^  élément  .'3''  êléincni  4:  élément 

thcsis     (V^/'s       thesis     arsis       tliesis      arsis      thcsis     a?"Sfs 

u  'j  u       'j  'j  y         'j  u  'j       'j  'j  'j         'j  'j  'j        'j  'j  'j       'j  'j  'j       'j  "j  'j 

.  .  la  coupe.  .    é  tant  toiijoius œre.est   à  peu  2)r  es  fol  le. 

Quelle  différence  alors  entre  ce  tétramètre  romantique  et  le 
tétramètre  classique  ^  Seulement  celle-ci,  c'est  que  dans  le 
tétramètre  classique  on  n'aurait  pu  s'arrêter  à  l'iiémistiche  sur 
le  syllabe  Joz«'5,  car  quoique  cette  syllabe  soit  tonique  et  finisse 
un  mot  elle  ne  finit  point  le  sens,  et  que  la  césure  psychique 
et  la  tonique  doivent  concorder.  Au  contraire,  les  romantiques 
évitent  le  concours  de  ces  deux  césures.  La  césure  de  l'hémis- 
tiche à  place  fixe  ne  reste  plus  que  phonique,  les  césures  psy- 
chiques vont  se  porter  sur  les  sous-césures  irrégulières.  Le 
discord  se  résout  en  accord  à  la  tin  du  vers  ;  il  se  résout  seu- 
lement à  la  jin  du  distique  ou  du  tristique,  s'il  y  a  enjambement. 

Ce  système  qui  consiste  dans  un  désaccord  ^nomentaué  est 
encore  plus  frappant  lorsque  la  césure  phonique  complète, 
c'est-à-dire,  emportant  une  fin  de  mot,  la  césure  lexiologique, 
n'existe  qu'à  l'hémistiche  dans  le  vers  romantique  et  qu'il  n  y 
a  aux  deux  autres  places  que  deux  césures  psychiques,  non 
lexiologiques,  c'est  ce  qui  arrive  dans  le  vers  suivant  : 

dans  Vombre  J  dune  voix  jj  lente  /  psalmodiée. 
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Sur  voix  à  l'hémistiche  se  trouve  une  césure  phonique  et 
lexiologique,  une  fin  de  mot;  non  psychique,  puisque  le  sens 
rattache  étroitement  lente  à  voix  ;  sur  les  voyelles  muettes 
finales  non  élidées  (Vomb7^e  et  de  Icn/e  ne  peuvent  se  trouver 
que  des  césures  psychiques. 

Mais  il  existe  au  delà  un  trimètre  cette  fois  réel,  mais  ult7^à 
romantique  qui  supprime  cette  syllabe  tonique  de  l'hémistiche 
elle-même,  et  alors  le  trimètre  est  véritable. 

Tandis  que  tout  à  l'heure  il  y  avait  bien  trimètre,  mais  au 
point  de  vue  psychique  seulement,  le  vers  restant  tétramètre 
au  point  de  vue  phonique,  ici  le  trimètre  existe  tant  au  point 
de  vue  phonique,  qu'au  point  de  vue  psychique,  il  n'y  a  plus 
d'harmonie  discordante  entre  les  deux  éléments,  mais  déplace- 
ment des  deux  à  la  fois,  et  alors  on  peut  accepter  ici  sans 
réserve  le  système  de  Becq  de  P'ouquière. 

Ainsi  dans  ce  vers  : 

La  coupe  s' étant  enirrée  enfin  est  folle. 

Il  faut  bien  réellement  scander  ainsi  : 

V^  élément  2**  élément  S*"  élément 

tliesis         arsis  fhesis         a)'sis  thesis         ai^sis 

u    'j    'j         y    'j     'j  u    'j    j  -j    'j    j  j    'j    j  'j     'j     'j 

.  .  la     coupe  se     tant  en  ic      o'ée..       en  fin  est       folle.. 

Dans  ce  vers  le  temps  total  se  divise  bien  toujours  en 
trois  parties  égales,  mais  chacune  de  ces  parties  contient 
un  nombre  inégal  de  sylla)>es,  et  par  conséquent  les  syllabes, 
lorsqu'elles  s'accumulent  plus  nombreuses,  se  prononcent  plus 
rapidement. 

Il  n'}'  a  plus  alors  désaccord  entre  la  césure  phonique  et  la 
psychique  ;  aucune  n'a  plus  lieu  à  l'hémistiche  ;  toutes  les  deux 
se  placent  ensemble  et  à  d'autres  endroits  du  vers.  La  césure 
à  la  fois  phonique,  lexiologique  et  ps^'chique  se  trouve  cette 
fois  déplacée. 

Quelquefois  on  va  plus  loin  ;  la  césure  lexiologique  consis- 
tant dans  la  fin  d'un  mot  se  trouve  détruite  ;  il  n'existe  plus 
que  la  césure  psychique  et  que  la  césure  phonique  qui  ne  coïn- 
cident pas,  il  est  vrai,  mais  se  suivent  à  une  syllabe  atone 
d'intervalle. 
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C'est  ce  qui  aurait  lieu  dans  le  vers  suivant  : 

Dans  tom  j  bt^e  ;  la  lente  voiœ  j  \  bas  psalmodiée. 

Nous  marquons  la  césure  phonique  par  une  barre  verticale, 
la  psychique  par  des  pointillés.  Une  première  césure  phonique 
a  lieu  sur  la  syllabe  o»^,  une  première  psychique  sur  la  syllabe 
hre  qui  suit  ;  à  l'hémistiche  césure  d'aucune  sorte  ;  après  voix, 
2^  césure  à  la  fois  psychique,  phonique  et  lexiologi([ue. 

La  seconde  césure  pourrait  aussi  n'être  que  phonique  comme 
la  première. 

C'est  ce  qui  a  lieu  souvent  dans  la  rythmique  italienne  qui  ne 
connait  que  la  césure  phonique,  mais  à  la  différence  de  l'ultrà- 
romantique  que  nous  venons  de  décrire,  la  rythmique  italienne 
veut  un  nombre  fixe  de  syllabes  entre  chacune  de  ses  césures 
rythmiques. 

Di  luce  lim  pidis  J  sima  i  tuoi  colli. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  césure  après  la  6*"  syllabe  et  cette  césure 
arrive  au  milieu  d'un  mot  et  est  purement  phonique.  Mais 
nous  sommes  dans  un  décasyllabe,  et  une  telle  césure  a  lieu 
régulièrement  soit  après  la  4%  soit  après  le  6*^^  syllabe,  et  ne 
peut  se  placer  ailleurs. 

Le  trimètre  ultra-romantique  est  donc  un  alexandrin  dont 
temporalement  le  temps  est  divisé  en  trois  parties  toujours 
égales,  mais  chacune  des  divisions  contient  à  chaque  vers  un 
nombre  inégal  de  syllabes  ;  de  plus  le  temps  total  est  d'un  quart 
plus  court  que  celui  du  tétramètre. 

L'unité  et  la  division  du  temps  en  parties  égales  n'est  donc 
nullement  altérée  ;  la  division  est  en  trois,  au  lieu  d'être  en 
quatre,  le  temps  est  raccourci  d'un  quart,  voilà  tout.  Il  n'y  a 
plus  d'ailleurs  de  désaccord  entre  les  divisions  du  temps  de  la 
pensée,  et  les  divisions  du  temps  du  rythme  ;  en  un  mot,  la 
théorie  de  Becq  de  Fouquière  se  trouve  exacte  pour  ce  rythme. 

Mais  s'il  en  est  ainsi  quant  au  temps,  la  modification  du  vers 
est  bien  plus  profonde  quant  au  lieu  ;  c'est-à-dire  que  la  rup- 
twe  de  la  syinétrie  continue  d'exister,  et  qu'il  se  forme  et 
subsiste  une  harmonie  discordante  quant  à  la  symétrie.  En 
effet,  les  parties  correspondantes  de  chaque  vers  consécutif  ne 
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présentent  pius  jamais  le  même  nombre  de  syllabes  ;  bien  plus, 
ce  nombre  de  syllabes  n'est  presque  plus  jamais  le  môme  dans 
les  diverses  parties  du  même  vers,  et  cette  disharmonie  ne  se 
trouve  résolue  qu'accidentellement  quand  se  retrouve  plus  tard 
un  autre  vers  ayant  le  même  dessin  rythmique  avant  que  l'im- 
pression du  premier  soit  entièrement  elîacée. 

Ce  vers  ultrà-romanti([ue  existe  donc,  mais  est-il  légitime  ^ 
Remarquons  qu'il  diti'ôre  du  vers  sirnilaire  italien,  en  ce  que 
ces  coupures  phoniques  ne  se  trouvent  plus  à  des  places  mar- 
quées d'avance. 

(hioique  ce  soit  ici  le  lieu,  non  de  discuter  la  légitimité  d'un 
système  mis  en  pratiqtie,  mais  seulement  d'en  constater  l'exis- 
tence et  de  le  classer,  il  laut  bien  se  demander  si  ce  vers  plus 
ou  moins  admis  est  'rythmique,  s'il  est  une  monstruosité,  ou  un 
vers  différent  moins  normal. 

Dans  ce  vers  ultrà-romantique  il  faut  bien  distinguer  deux 
choses  qui  appartiennent  à  deux  ordres  d'idées  différents  : 
1°  les  rapports  des  coupures  psychiques  avec  les  coupures  pho- 
niques ou  autrement  dit,  les  divisions  du  temps  pour  la  pensée 
ou  pour  le  rythme  proprement  dit,  2°  la  suppjression  de  la 
césure  Icxiologique,  3"  la  place  variable  de  la  césure,  ou  division 
iam^çoY-àXo,  phonique  seule  conservée. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  point,  voici  ce  qui  s'est  passé. 
L'école  classique  avait  subordonné  les  divisions  temporales  ou 
césures  i)sychiques  aux  divisions  temporales  ou  césures  pho- 
niques et  avait  donné  à  celles-ci  une  place  toujours  la  même, 
à  l'hémistiche.  Il  en  résultait  une  harmonie  simple,  complète 
et  immédiate,  mais  à  l'effet  monotonique. 

L'école  romantique  a  rendu  la  césure  psychique  indépendante 
de  la  césure  |)honique  ;  elle  a  fait  plus,  elle  l'a  rendtie  domi- 
nante, si  bien  qu'on  a  soutenu  que  la  césure  phonique  à  place 
fixe  de  l'hémistiche  n'existait  plus.  La  césure  phonique  de 
l'hémistiche  est  restée  lexiologique,  c'est-à-dire  qu'elle  porte 
sur  la  fin  d'un  mot.  La  psychique,  au  contraire,  s'atîranchit 
sotivent  de  cette  dernière  condition. 

L'école   ultrà-romantique   dégage    complètement    l'une    de 
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l'autre  les  deux  césures  qui  avaient  tour  à  loui'  prédomine,  La 
césure  phonique  existe  séparément  et  nettement  ;  la  césure 
psychique  n'existe  plus  que  latente  et  à  des  places  indétermi- 
nées. Elles  n'ont  plus  aucun  lien  entre  elles.  Opendant  aux 
fins  de  vers  ou  de  strophes  elles  finissent  par  se  supoi-poser. 

A  ce  point  de  vue,  l'innovation  de  l'école  ultra  romanti(|ue 
nous  semble  excellente. 

]_! indépendance  rcsjjectice  des  (hu.c  ccsio'cs  peut  produire 
de  très  beaux  effets  ;  il  en  résulte  d'ailleurs  une  grande  variété, 
et  une  harmonie  différée  plus  prolongée,  et  par  conséquent 
plus  puissante. 

D'ailleurs, ce  n'est  qu'un  retour  sur  ce  point  au  système  gréco- 
latin,  dans  lequel  la  césure  n'implique  nullement  le  moindre 
arrêt  dans  le  sens,  mais  seulement  dans  la  suite  du  rythme. 

Ce  système  remplace  la  césure  unique  de  l'hémistiche  par 
deux  césures,  ce  qui  ne  peut  que  donner  plus  de  soutien  au 
vers.  Ces  nouvelles  césures  étant  rythmiques,  plus  n'est  besoin 
non  plus  de  la  césure  rythmique  de  l'hémistiche. 

Vient  ensuite  la  suppression  de  la  césure  lexi()logi([ue  que 
le  latin  conservait,  mais  que  l'italien  et  les  autres  langues 
romanes  suppriment.  Du  moment  où  la  césure  n'est  plus  du 
tout  psychique,  où  elle  est  devenue  phonique,  nous  ne  voyons 
plus  de  nécessité  à  ce  qu'elle  porte  sur  la  fin  d'tm  mot  plutôt 
que  sur  son  milieu.  En  fait,  il  est  vrai,  il  arrivera  encore 
souvent  qu'elle  portera  sur  cette  fin,  la  syllabe  tonique  sur 
laquelle  seule  la  couptire  r3'thmique  peut  s'appuyer  étant  en 
français  toujours  ou  la  syllabe  finale,  ou  la  pénultième  qui 
précède  un  e  muet,  mais  ce  ne  sera  qu'un  résultat  indirect.  Le 
vieux  français  admettait  aussi  ce  système. 

Reste  le  troisiènie  point,  la  mobilité  de  la  césure  phonique 
seule  conservée  par  cette  école.  Nous  savons  que  la  rythmique 
italienne  est  contraire.  Elle  donne  à  ses  césures  purement  pho- 
niques des  places  fixes  ;  et  c'est  cette  fixité  qui  constitue  précisé- 
ment l'existence  isolée  et  interne  d'un  vers.  Si  elle  est  détruite, 
si  les  accents  toniques,  seule  césure  désormais,  peuvent  se 
mettre  indifféremment  à  toute  place,  quest-ce  qui  distinguera 
le  vers  de  la  prose  ? 
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L'école  ultrà-romantique  fera  à  cette  objection  deux  réponses  : 

1°  Si  les  accents  toniques  formant  la  césure  tonique  sont  à 
des  places  invariablement  les  mêmes,  on  retombera  dans  la 
monotonie  du  vers  classique.  (Qu'importe  que  la  coupe  soit 
dimétrique  ou  trimétrique,  ou  que  dans  la  décasyllabe  elle  ait 
lieu  après  la  4*^  syllabe  ou  la  5*"  ou  la  6°  ou  ailleurs,  si  elle  est 
toujours  au  même  endroit  ;  le  besoin  de  variété  restera  toujours 
non  satisfait. 

Cette  première  réponse  n'est  pas  fondée.  D'abord  la  césure 
psychique  étant  devenue  absolument  libre,  il  résulte  de  cette 
indépendance  des  deux  césures,  et  de  leur  place  à  des  endroits 
différents,  en  outre,  de  la  place  variable  de  la  césure  psychique, 
une  grande  variété  qui  rend  la  monotonie  impossible. 

Puis,  si  cette  monotonie  laisse  encore  des  traces,  il  est  facile 
de  les  détruire  au  moyen  du  procédé  qu'emploie  pour  cela  la 
versification  de  l'italien,  de  l'espagnol,  du  portugais,  des  langues 
apparentées  à  la  nôtre.  Leur  décasyllabe  a  deux  césures  pho- 
niques non  cumulées,  mais  alternantes,  l'une  après  la  4'',  l'autre 
après  la  Q''  syllabe  ;  elle  y  joint  même  d'autres  césures  acces- 
soires et  concomitantes  à  place  plus  variée.  De  même,  n'avons- 
nous  pas  en  français  une  décasyllabe  à  césure  après  la  4''  syllabe, 
et  une  autre  à  césure  après  la  5®  ?  Le  vers  latin  ne  varie-t-il  pas 
son  hexamètre  en  employant  tantôt  la  césure  penthémimère 
seule,  tantôt  les  césures  trihémimère  et  hepthémimère  réunies? 
Ne  pouvons-nous  pas  dans  l'alexandrin  faire  alterner  le  dimètre 
régulier  avec  le  trimètre  régulier. 

Sans  doute  un  décasyllabe  seul  à  césure  de  6''  syllabe  déton- 
nerait chez  nous  dans  une  pièce  ne  se  composant  par  ailleurs 
que  de  décasyllabes  avec  césure  après  la  4".  Mais  l'alternance 
fréquente  de  ces  deux  césures  ne  détonnera  pas  et  au  contraire 
procurera  une  sensation  agréable. 

2°  La  césure  n'est  plus  nécessaire  dans  l'état  actuel  du  rythme 
que  pour  équilibrer  le  vers  ;  dès  que  cet  équilibre  est  assuré, 
il  n'y  a  plus  rien  à  exiger  de  plus.  Or  le  vers  est  constitué  en 
équilibre  soit  par  un  accent  tonique  à  l'hémistiche,  soit  par 
deux  accents  toniques  se  trouvant  de  chaque  côté  du  vers,  à 
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une  distance  respective  assez  éloignée  pour  (^ue  r(H[uilibre 
soit  stable  ;  il  n'est  pas  besoin  que  cette  place  soit  tixe  ;  il  suffit 
qu'elle  s'applique  en  un  point  (ni.  ecn/re  de  gravité,  ou  en  deiw 
points  en  des  endroits  suliîsamnieiit  éloignés  de  ce  centre. 

Cette  objection  est  plus  grave  et  semble  tout  d'abord  devoir 
triompher.  Dans  le  petit  vers  (celui  même  de  8  syllabes)  point 
de  césure.  Pourquoi  l  Parce  que  par  son  peu  d'étendue  il  se 
soutient  seul.  Donc,  dans  le  vers  plus  long,  il  suffit  d'appliquer 
un  soutien  suffisant,  la  seule  raison  de  la  césure  étant  l'éc^ui- 
libre. 

Oui,  mais  l'équilibre,  lorsqu'il  ne  s'api)lique  pas  à  des 
points  déterminés  d'avance  et  où  l'on  sait  qu'il  est  stable, 
dépendant  dans  chaque  vers  de  l'oreille  du  i)oète,  peut  être 
établi  par  son  instinct,  stable  encore,  mais  souvent  aussi 
instable.  Faire  dépendre  les  règles  de  la  versification  du  goût 
même  du  compositeur  est  dangereux.  Sans  doute  cela  tient  ses 
idées  euphoniques  et  rythmiques  toujours  en  éveil,  ce  qui  est 
un  bien,  mais  aussi,  préoccupé  constamment  de  créer  le  rythme 
lui-même,  livré  à  des  tâtonnements,  il  perd  de  vue  l'élément 
ps}' chique  de  la  poésie,  le  sentiment  et  la  pensée  ;  il  a  trop  à 
faire. 

On  nous  objectera  que  nous  faisons  la  critique  ici  du  poète 
et  non  du  système,  que  celui-ci  exigera  seulement  des  poètes 
plus  délicats.  C'est  déjà  un  inconvénient.  Le  rythme  est  un 
mécanisme,  et  il  faut  un  mécanisme  solide,  car  l'ouvrier  qui 
s'en  sert  ne  doit  pas  toujours  et  nécessairement  être  un  méca- 
nicien. 

Mais  nous  avons  contre  le  système  ultrà-romantique,  en  ce 
qui  concerne  la  variabilité  absolue  de  la  césure  phonique,  une 
objection  beaucoup  plus  grave  à  formuler. 

Sans  doute,  quelle  que  soit  la  place  variable  de  l'accent  toni- 
que qui  divise  le  temps  total  du  vers,  ces  divisions  n'en  restent 
pas  moins  égales  entre  elles,  sauf  à  renfermer  dans  chacune 
d'eUes  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  syllabes,  et  ainsi 
l'élément  temps  dans  le  vers  reçoit  pleine  satisfaction.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  l'élément  lieu,  de  la  symétrie  du  dessin 
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rythmique.  Cette  symétrie  n'existe  plus  ni  dans  l'intérieur  du 
même  vers,  ni  de  vers  à  vers.  En  effet,  la  même  division  du 
temps  ne  renfermant  plus  jamais  le  même  nombre  de  syllabes, 
les  svllabes  non  toniques  ont  partout  des  valeurs  quantitatives 
différentes.  Les  brèves  sont  tantôt  moins  brèves,  tantôt  plus 
brèves,  tantôt  très  brèves.  Il  n'y  a  plus  de  dessin  rythmique. 
L'etfet  est  le  même  que  si  en  latin  chaque  pied  se  composait 
d'une  longue  et  d'un  nombre  indéfini  de  brèves.  Quelquefois 
même  deux  accents  pourraient  se  suivre.  Enfin  on  revient 
ainsi  au  système  du  vieux  germanique  qui  ne  tient  compte  que 
des  arsis  portant  sur  des  syllabes  accentuées,  qui  remplit, 
comme  elle  peut,  l'espace  entre  les  diverses  m-sis,  ou  même  le 
laisse  vide. 

Hé  bien  !  cette  absence  de  dessin  symétrique  qu'on  conçoit 
bien  dans  un  système  métrique  embryonnaire,  préhistorique, 
ou  dans  un  système  de  réformation  après  une  désintégration, 
ne  se  conçoit  plus  lorsqu'au  contraire  le  rythme  doit  se  perfec- 
tionner, s'intégrer  de  plus  en  plus.  C'est  lui  retour  vers  la 
barbarie  ;  ce  n'est  point  une  vigoureuse  poussée  en  avant. 

La  question  était  si  importante  que  nous  n'avons  pu  nous 
empêcher  de  donner  notre  sentiment  ;  mais  nous  rentrons 
maintenant  dans  notre  rôle  véritable  qui  se  borne  à  constater 
et  à  expliquer. 

Tel  est  le  système  rythmique  qui  dans  diverses  phases,  mais 
surtout  dans  les  périodes  historiques  de  non-civilisation  ou  de 
décivilisation  domine  ;  c'est  le  système  inirement  temporal,  et 
qui  n'a  pas  admis  encore  ou  qui  n'admet  plus  l'autre  élément 
du  rythme,  aussi  indispensable  que  le  premier,  Vêlement  symé- 
trique. 

Ce  système  n'est  pas  destiné  à  rester  ainsi  incomplet,  il 
cherche  à  adjoindre  à  son  élément  temporal  l'élément  symétri- 
que qui  lui  manque  ;  en  un  mot,  le  rythme  s  intègre  de  plus  en 
plus.  Cette  évolution  est  bien  sensible  dans  le  passage  du  vieux- 
haut  allemand  au  moyen -haut-allemand  et  de  celui-ci  à  l'alle- 
mand moderne  ;  elle  a  même  été  favorisée  là  par  un  ftiit 
externe,  par  l'inffuence  de  la  versification  gréco-latine.  Peu  à 
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peu  on  voir  la  distance  entre  les  arsis  ne  plus  soutfrir  le  vide, 
puis  la  Ihcsis  désormais  toujours  présente  s'organiser,  offrir 
enfin  les  mêmes  combinaisons  de  syllabes  ;  la  division  tempo- 
rale n'existe  plus  seule,  la  symétrie,  la  division  locale  est  née. 

Sans  doute  il  y  a  déjà  symétrie  ijuand  les  divisions  tempo- 
rales sont  partout  les  mêmes,  mais  cette  symétrie  est  incom- 
plète, il  faut  qu'elle  s'applique  aussi  au  substratum  de  la  poésie, 
aux  syllabes,  et  que  celles-ci  soient  dans  chaque  division  du 
temps,  de  même  nombre  si  on  les  compte  de  même  quantité,  ou 
de  même  degré  d'accentuation  si  on  les  pèse.  V harmonie  tempo- 
rale ne  suffit  pas,  il  faut  de  plus  \ harmonie  locale  ou  syraé- 
trique.  En  d'autres  termes,  Yélément  lieu  s  applique  à  la  fois  au 
temps  et  à  la  matière  du  njtJrme. 

Nous  venons  de  décrire  le  second  groupe  des  rythmes,  en  ce 
qui  concerne  la  proportion  du  mélange  de  Yélément  temporal  et 
de  Yélément  local. 

Décrivons  maintenant  le  second  groupe  des  rythmes,  en  ce 
qui  concerne  le  choix,  dans  la  matière  rythmique,  de  l'élément 
7îombre  et  sonorité  d'un  côté,  de  l'élément  accent  de  l'autre,  de 
l'élément  quantité  d'un  troisième. 

Nous  verrons  que  ces  groupements  coïncident. 

Nous  examinons  ici  d'abord  l'élément  :  accent. 

Dans  les  rythmiques  qui  s'occupent  surtout  de  l'élément 
temporal  du  vers,  il  faut  que  cet  élément  soit  fortement  mar- 
qué, que  chaque  division  du  temps  du  vers  ressorte.  Comment 
ressortira- t-elle  le  mieux  ? 

Chaque  division  de  temps  est  marquée  pour  une  arsis,  c'est-à- 
dire  un  repos  ou  une  insistance  ou  les  deux  réunis.  La  voix  devra 
s'élever  ou  se  renforcer  ou  se  prolonger  ;  mais  tous  ces  moyens 
ne  sont  pas  également  efficaces. 

he,  prolongement  de  la  voix  se  fait  au  moyen  du  système  de 
la  quantité.  La  syllabe  longue  soutient  Yarsis  beaucoup  mieux 
que  la  syllabe  brève,  mais  le  prolongement  seul  de  la  durée  ne 
frappe  que  faiblement. 

Vélévatio7i  de  la  voix  frappe  davantage,  mais  elle  n'est  guère 
usitée  en  rythmique  ;  elle  appartient  beaucoup  plus  au  chant. 
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L'intensilé,  au  contraire,  l'argumentation  d'énergie  de  la  voix 
frappe  vivement  la  syllabe  soumise  à  Vai^sis  et  fait  parfaitement 
ressortir  celle-ci. 

La  prédominance  de  l'élément  temporal  amène  donc  le  choix, 
parmi  les  matières  du  rythme,  de  l'élément  qui  consiste  dans 
\ accent  cV intensité. 

Cela  se  vérifie  historiquement.  Dans  le  vieux  germanique  où 
le  système  purement  temporal  est  en  pleine  vigueur,  c'est 
l'accent  cTintensité  qui  forme  Yarsis,  et  pour  augmenter  sa  force 
on  établit  une  allitération  entre  ses  accents  d'intensité.  Ce  sont 
comme  les  sommets  âii  vers  qui  dominent  tout  le  reste  et  se 
correspondent  par  des  signaux. 

De  même  que  la  prédominance  du  système  temporal  marque 
un  temps  de  barbarie,  de  même  celle  du  système  d'accentuation. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  rythmique  barbare  que  le 
système  de  rythmique  par  l'accentuation  domine,  mais  aussi 
dans  les  temps  de  retour  momentané  à  la  barbarie,  de  décom- 
position rythmique  précédant  la  recomposition,  de  désintégra- 
tion préalable  à  l'intégration  nouvelle.  C'est,  en  particulier,  ce 
qui  a  eu  lieu  au  moyen-âge. 

Dans  la  langue  latine,  comme  dans  la  langue  grecque,  c'était 
la  quantité  seule  qui  réglait  le  vers,  on  ne  tenait  aucun  compte 
de  l'accent.  Dans  le  passage  de  la  langue  latine  aux  langues 
romanes,  la  sensation  de  la  quantité  se  perd  ;  l'accent  seul 
reste  et  règle  désormais  le  vers  ;  en  même  temps  la  division 
temporale,  comme  nous  l'avons  vu,  l'emporte  sur  la  division 
symétrique. 

Le  fait  n'est  pas  spécial  au  latin  et  aux  langues  romanes,  il 
se  produit  partout,  dans  le  passage  du  grec  au  romaïque,  dans 
celui  de  toutes  les  langues  premières  à  leurs  langues  dérivées. 
Par  une  évolution  certaine,  ï acceyit  hérite  du  rôle  de  la  quantité. 

Le  passage  de  la  quantité  à  ï  accent  a  été  bien  étudié  dans 
son  principe.  Lorsque  l'accent  d'élévation  se  convertit  en  accent 
d'intensité,  ce  qui  arrive  lorsque  le  sentiment  musical  du  lan- 
gage se  perd,  lorsque  par  ailleurs  les  mots  se  contractent,  il 
devient  beaucoup  plus  fort,  il  contre-balance  d'abord  la  quan- 


ESSAI    HE    UYTHMIQFE   COMPAREE.  HIT 

tité,  }»ius  la  (k'})lace  et  l'attire  sur  lui  ;  dans  la  versiticalion 
française  les  syllabes  frappées  d'accent  tonique  ont  mielongmmr 
virtuelle,  même  lorsqu'elles  sont  brèves  de  nature.  De  même 
qiiil  y  a  la  longue  par  posilio)/,  il  y  a  la  longue  par  accen- 
tuation. 

A  son  tour  la  versification  accentuée  marque  beaucoup  mieux 
Yarsis,  et  le  rythme  prend  ainsi  de  plus  en  plus  le  caractère 
temporal,  en  diminuant  son  caractère  syinétrique. 

Mais  l'accent  n'a  pas  dans  le  mot  la  même  place  que  Tan- 
cienne  quantité.  Que  va-t-il  se  passer  quant  aux  rythmes  l  II 
semble  que  tous  les  rythmes  latins  vont  se  conserver,  que  seu- 
lement on  va  les  marquer  par  des  syllabes  accentuées  et  des 
non-accentuées,  au  lieu  de  le  faire  par  des  longues  et  des 
brèves.  S'il  en  avait  été  ainsi,  nous  aurions  eu  de  suite  un 
hexamètre  accentuel,  un  pentamètre  accentuel  etc.  ;  il  n'en  est 
rien.  La  langue  allemande  moderne  a  bien  artificiellement  pro- 
duit tout  cela  par  une  imitation  voulue  du  système  greco-laiin. 

Mais  il  n'en  a  point  été  ainsi  dans  le  cours  normal  de  l'évo- 
lution. Pour  le  français  l'accentuation  constante  de  la  dernière 
syllabe  rendait  d'ailleurs  impossible  l'application  du  système 
dactylo-trochàique;  il  ne  restait  que  le  système  anapesto- 
ïambiquè. 

Mais  ce  dernier  système  lui-même  était  inapplicable  au  fran- 
çais. Le  caractère  anahlique  de  cette  langue  la  remplit  de  pro- 
clitiques, c'est-à-dire  de  mots  non  accentués  ;  de  plus,  beaucoup 
de  ses  syllabes  dépassant  le  degré  de  l'atonie  deviennent  sourdes 
ou  muettes  ;  enfin  ses  mots  très  courts,  si  l'on  exclut  ceux 
de  couche  savante  introduits  plus  tard,  ne  contiennent  que 
deux  syllabes,  l'une  tonique,  l'autre  atone,  ce  qui  réduit  le 
système  anapesto-ïambique  à  Yïamhique  seul. 

Il  semble  donc  que  le  «ers  français  va  devoir  être  un  rerç 
iamhique. 

Mais  alors  voilà  un  vers  absolument  monotone  ;  grâce  à  son 
bisyllabisme  et  a  sa  structure  ïambique,  chaque  pied  va  se 
composer  d'un  mot  séparé.  Les  ictus  deviennent  trop  fréquents 
et  par  là  même  leur  force  s'affaiblit  beaucoup.  Deux  ou  trois 
temps  forts  par  vers  suffiront  et  ressortiront  mieux. 
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Tout  cela,  bien  entendu,  n'a  pas  été  raisonné,  et  s'est  fait 
instinctivement. 

Dès  lors  il  n'y  a  plus  de  pieds  proprement  dits  ;  il  ne  reste 
plus  ou  il  ne  semble  plus  rester  (|ue  le  nombre  de  syllabes. 

En  Italien,  en  Espagnol,  en  Portugais,  les  mots  n'ont  pas 
subi  la  même  réduction,  aussi  les  syllabes  accentuées  formant 
arsis  sont  plus  nombreuses.  Le  décasyllabe  renlérme  souvent 
trois  arsis,  deux  obligatoires,  une  iacultative  ;  ces  arsis  sont 
espacées  suivant  des  règles,  on  possède  donc  des  vestiges  de 
pieds. 

Enfin  plus  l'inversion  devient  rare,  et  elle  Ta  été  toujours 
plus  qu'en  latin,  plus  les  agencements  en  pieds  rigoureux  et 
nombreux  devient  difficile,  voire  même  impossible. 

Dans  ces  conditions,  ce  qui  va  rester  du  vers  latin,  en  con- 
vertissant, bien  entendu,  le  système  qunntitatif  en  système 
accentuel,  c'est  la  césure,  ou  les  césures.  Les  césures  reposent 
sur  la  fin  d'un  mot,  et  suspendent  toujours,  au  moins  légère- 
ment, le  sens  ;  il  n'y  en  a  qu'une  ou  deux  par  vers  ;  leur  retour 
rare,  leur  insistance  plus  grande  les  font  survivre  ;  elles  vont 
être  pour  le  vers  moderne  ce  que  le  pied  était  pour  le  vers 
ancien.  Cela  est  si  vrai  ({ue,  si  la  césure  en  devenant  pied  en 
français  a  retenu  en  même  temps  son  ancien  caractère  de 
césure,  elle  ne  l'a  point  retenu  dans  le  vers  italien  où  elle 
atteindra  même  le  milieu  d'un  mot  et  où  elle  n'est  bien  que  le 
succédané  du  pied  ancien. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  le  système  de  formation  du  vers  qui  ae 
trouve  à  l'origine  se  retrouve  aussi  aux  époques  de  désinté- 
gration suivie  d'intégration  nouvelle,  à  savoir  la  réunion  de 
deux  petits  vers,  Kurzzeilen,  pour  en  former  un  grand  langzeile. 
Le  petit  vers  de  4  syllabes  ou  de  6,  par  exemple,  n'a  besoin  que 
d'un  seul  accent  tonique  :  celui  qui  marque  la  fin  du  vers  ;  si 
l'on  réunit  ensuite  un  vers  de  4  syllabes  et  un  autre  de  6,  ou  bien 
un  vers  de  6  et  un  autre  de  4,  on  a  ainsi  tout  mécaniquement 
un  décasyllabe  ayant  une  syllabe  tonique  en  même  temps 
qu'une  césure,  dans  le  premier  cas  après  la  4*"  syllabe,  dans  le 
second  après  la  6^,  et-  une  autre  syllabe  tonique  à  la  fin. 
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Ces  deux  l'actcui's  bien  (lilïcronts  oui  a|;i  onscmhlc. 

La  réunion  de  deux  Kwzz.cilcn  en  une  Idugzcih',  l;i  césure 
résultant  de  cette  réunion  (même  dans  le  vers  de  8  syllabes 
qui  semble  lui-môme  avoir  eu  une  césure  après  la  1''  syllabe, 
comme  réunissant  deux  vers  de  4  syllabes),  cette  césure  lors- 
qu'elle ne  fut  plus  lexiologique  restant  encore  connue  phonique, 
nous  paraissent  des  faits  incontestables.  L'évolution  nous  en 
semble  pariaitement  marquée  par  cette  circonstance  (jue  dans 
le  décasyllabe  les  e  muet  de  l'hémistiche  ne  sont  pas  com})tés, 
pas  plus  qu'à  la  tin  du  vers,  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  élider, 
parce  que  l'on  conserve  le  souvenir  de  la  Kiu-zzeile,  et  qu'un 
vers  devait  se  trouver  terminé  là,  puisqu'à  cette  même  place  l'e 
muet  compte,  mais  compte  dans  le  dernier  hémistiche,  de  sorte 
qu'elle  n'est  plus  que  phonique  ;  tandis  que  dans  l'italien  plus 
proche  du  latin  et  ayant  subi  moins  de  décomposition  avant 
d'arriver  à  la  récom,position,  il  n'y  a  jamais  eu  à  cette  place 
que  césure  phonique,  L[\X(ir-sis. 

Ce  premier  facteur  opère  sur  la  langue  en  voie  de  recompo- 
sition, abstraction  laite  de  sa  dérivation  d'une  langue  à  rythme 
déjà  organisé. 

Le  second  facteur  est  Thiffuence  de  ce  ri/tlinie  disparu,  mais 
qui  a  laissé  son  rejeton  ;  la  césure  latine  est  devenue  Je  pied 
77ioderne. 

Certains  auteurs  ont  vu  encore  autre  chose  dans  l'évolution 
que  nous  venons  de  décrire.  La  iiersi/ication  acceutuelle  aurait 
de  tout  temps  existé  chez  les  Romains  à  côté  de  la  versil'ica- 
tion  quantitative  ;  la  première  aurait  été  populaire,  la  seconde 
savante  ;  au  moment  de  la  désorganisation  le  rythme  populaire 
aurait  triomphé.  Ce  système,  sans  être  absolument  prouvé,  est 
possible.  Il  ne  contredit  pas  d'ailleurs  notre  exposé,  il  le  com- 
plète seulement  et  lui  donne  une  interprétation  spéciale.  Il  est 
possible  que  chez  les  Latins  il  ait  existé  de  tous  temps  a  côté 
du  rythme  savant  quantitatif,  un  njtJu^ie  populaire  accentuel 
transportant  plus  ou  moins  dans  le  domaine  accentuel  les 
cadences  du  premier,  ou  plutôt  ayant  avec  celui-ci  des  germes 
connus.  Ainsi,  à  côté  de  la  rythmique  quayititative  et  symétrique 
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civilisée,  il  existerait  partout  une  autre  rythmique  acventuelle 
et  temporale,  soit  barbare,  soit  populaire,  appelée  de  temps  en 
temps  à  substituer  ou  renouveler  la  première.  Cela  confirme 
notre  répartition  en  1"  rythmique  à  la  fois  quantitative,  symé- 
trique et  civilisée,  2"  rythmique  à  la  fois  accentuelle,  temporale 
et  populaire  ou  barbare. 

Seulement  ces  deux  rythmiques  parallèles  n'ont  pas  été  sans 
action  réciproque,  et  les  formules  de  la  quantitative  ont  pu 
servir  de  modèle  à  l'accentuelle,  de  même  que  chez  nous  la 
cantique  a  servi  souvent  de  modèle  à  la  chanson  et  vice  versa. 

On  peut  comparer  à  ce  parallélisme  celui  du  rythme  classique 
français  avec  le  rythme  populaire  qui  supprime  tous  les  e  muets 
tandis  que  l'autre  les  maintient,  et  qui  admet  le  synérèses  du 
discours,  tandis  que  l'autre  restitue  les  diérèses. 

Reste  à  savoir,  en  examinant  de  plus  près  le  second  facteur, 
comment  nos  anciens  vers,  et  surtout  le  principal,  le  décasyl- 
labe est  né  d'un  rythme  et  d'une  césure  latine,  bien  entendu, 
mutatis  mutandis,  c'est-à-dire  en  substituant  partout  l'accent  à 
la  quantité. 

Là  dessus  les  systèmes  abondent,  et  l'incertitude  règne. 
Mais  deux  principes  nous  paraissent  certains. 

Le  nombre  des  syllabes  des  vers  romans,  du  français  en 
particulier,  étant  fixe,  ce  vers  n'a  pu  dériver  que  d'un  vers 
latin  offrant  toujours  un  nombre  fixe  de  syllabes. 

Le  vers  latin  qui  a  servi  de  type  ne  doit  pas  faire  partie 
d'une  strophe  contenant  une  clausula  différente,  parce  que  dans 
ce  cas  le  vers  isolé  n'a  jamais  eu  de  vie  réelle. 

La  transmission  n'a  pu  se  faire  par  voie  savante  proprement 
dite,  c'est-à-dire  par  imitation  voulue  d'un  rythme  latin,  car  le 
rythme  est  instinctif;  mais  étant  donné  les  habitudes  religieuses 
du  moyen  âge,  la  transmission  a  dû  se  faire  par  le  chant  reli- 
gieux, ks  hymnes  ou  les  cantiques,  dont  le  fond  était  devenu 
populaire. 

Les  principaux  types  qu'on  a  cru  avoir  servi  de  modèle, 
d'après  les  systèmes  sont  ceux-ci,  en  ce  qui  concerne  le 
décasyllabe  : 
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1°   le   (lactylique  tétramètre  hypcrcatalectique  (système   de 
L.  Gautier,  ten  Brink  et  Bartsch) 

quam  cûpe7^em  tamen  ante  nécem. 
Si  polis  est,  revocare  tûam 
lesquels  quantitativement  étaient 

quam  cuperêm  tamen  ante  nëcem, 
Si  potïs  est,  revocare  tuâm 
avec  césure  après  le  4"  syllabe. 

Et  qui  avec  le  chant  seraient  devenus  au  point  de  vue  de 
l'arsis, 

Si  potJs  est,  revocare  iiiàm 
Qiunn  cuperéju,  tameii  ante  nécem. 
0\\  objecte  avec  raison  que  le  nombre  des  syllabes  est  variable 
et  peut  se  réduire  à  huit  ou  neuf,  le  spondée  pouvant  substituer 
le  dactyle.  D'un  autre  côté,  son  maximum  est  toujours  de 
10  syllabes  tandis  que  le  décasyllabe  peut  en  avoir  onze  et 
même  douze,  quand  la  syllabe  tonique  de  l'hémistiche  et  celle 
tonique  de  la  fin  du  vers  sont  suivies  de  syllabes  atones, 
lesquelles  ne  s'élident  pas  et  ne  se  comptent  pas. 

2°  le  vers  saphique  (système  de  Littré  et  de  Quicherat). 
Est  mihi  nônum  superantts  ânnum 
Plenus  Albàni  cadus  est  in  hu7io 
On  objecte  que  le  vers  saphique  n'a  pu  être  transmis  sans  la 
clausule  de  sa  strophe.  D'ailleurs  le  saphique  n'a  qu'une  césure, 
celle  après  le  4''  syllabe,  comment  s'expliquerait  alors  le  déca- 
syllabe avec  césure  après  la  6®  syllabe  ?  Enfin  la  syllabe  formant 
thesis  qui  se  trouve  dans  le  même  mot  après  Yarsis  de  la 
4®  syllabe  s'élidérait  en  français  ;  de  même,  celle  qui  suit  l'arsis 
de  la  fin  du  vers,  ce  qui  réduirait  le  vers  à  9  syllabes. 
3"  le  trimètre  ïambique  (système  de  Benlœw). 
Phaselus  ille  quem  videtis  hôspites. 
Le  nombre  des  syllabes  est  de  12,  mais  justement  les  deux 
syllabes  de  trop  seraient  les  deux  syllabes  qui  s'élident  en 
français  après  le  temps  fort  de  la  césure  et  le  temps  fort  de  la 
fin  du  vers. 

D'autre  part,  ce  nombre  de  12  conviendrait  bien  aux  vers 
XI.  22. 
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italiens  s/fruccioli  les([uels,  ([uoique  décasyllabes,  se  composent 
cependant  matériellement  de  douze  syllabes. 

On  objecte  que  dans  l'exemple  ci- dessus  cité  les  syllabes 
atones  qui  se  trouvent  dans  le  même  mot  à  la  suite  de  Yarsis 
de  l'hémistiche  et  de  celle  de  la  tin  du  vers  devant  tomber  on 
n'a  plus  ([ue  neuf  syllabes  au  lieu  de  dix. 

■1"  /('  trinictrc  'icunhlque,  niais  scazon  (système  de  Victor 
Hem-y). 

Bduina  nôsb'i.  Basse,  riUa  Faustmi. 

Ce  vers,  où  le  dernier  pied,  au  lieu  deire  un  ïambe,  est 
un  trocli<''e  donne,  converti  en  vieux  français,  juste  dix  syl- 
labes, grâce  à  cet  agencement  ;  les  syllabes  /;-/ et  ni  tombant 
seules. 

(  )n  peut  citer  ces  vers  de  l'Alexandre  qui  sont  frappants 
sous  ce  rapport. 

Posf  convo'sà  (runt)    insiraul  longa  raén  (te)  Alex.  21 

Magis  ilolo'i'eiii)  /  non  possinU  obUtd  (')'e)  157 

Doiiina  Sa/icfa  Mari(a)  /  cos  me  inûc  ajiàfis  A'iol  1921. 

Les  deux  premiers  vers  ont  la  césure  après  le  4''  pied,  le 
dernier  après  le  (f  pied,  ce  sont  bien  les  deux  césures  du 
décasyllabe.  Les  premiers  dérivent  du  scazon  penthémimère, 
le  dernier  du  scazon  hepthémimère. 

Mais  il  y  a  contre  ce  syst-'ane  une  objection  grave.  Le  tri- 
mètre  ïambique  scazon  ne  tigure  pas  parmi  les  types  de  vers 
latins  rythmiques  que  nous  a  légués  le  moyen-âge.  On  répond 
(|ue  ce  vers  n'est  point  passé  du  latin  savant  au  roman,  mais 
qu'il  avait  un  ancêtre  dans  le  rythme  latin  préhistorique,  type 
([ui  fiait  passe  directement  de  la  préhistoire  dans  l'usage  popu- 
laire. 

Tous  ces  svstèmes  ont  si  peu  convaincu  les  esprits  que  de 
nouveaux  se  sont  produits,  écartant  entièrement  l'idée  de  la 
génih'ation  du  vers  roman  par  le  vers  logaédique,  et  on  a 
cherché  dans  le  vers  classique  latin,  le  vers  hexamètre,  l'origine 
du  décasNdlabe.  C/est,  du  moins,  ce  qu'a  essayé  un  éminent 
linguiste,  Thurneysen  dans  une  brochure  intitulée  :  der  weg 
von  (lakhjJiscliem  he.rameter  zum  epischen  Zehnsilber  fhr  Fran- 
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zosoi.  L'aiiUnir  t'oiiinionce  })ar  (léclarcr,  ce  (jui  est.  vrai,  que 
l'origine  du  décasyllabe  est  une  énigme  non  résolue,  et  qu'il 
manque  dans  l'ancienne  rythmique  latine  qui  semble  le  type 
ou  le  retlet  de  la  poésie  populaire.  Puis  il  poursuit  les  trans- 
formations successives  du  vers  latin.  Souvent  les  exemples 
cités  résistent  à  la  démonstration  de  la  thèse. 

Un  point  surtout  nous  frappe.  C'est  que  la  césure  après  la 
4''  syllabe  ne  saurait  correspondre  à  la  césure  pentliémimère 
de  l'hexamètre,  qui  en  supposant  le  vers  purement  spondaï((ue 
vient,  comme  son  nom  l'indique,  après  la  o""  syllabe.  Il  est  vrai 
qu'on  suppose  alors  que  la  S*"  syllabe  tombe,  parce  qu'elle  est 
atone,  consiste  souvent  en  e  muet,  et  que  c'est  précisément 
ce  qui  rend  l'hémistiche  du  décasyllabe  roman  asynartète.  Voilà 
beaucoup  trop  de  conditions.  J'aurais  mieux  compris  la  césure 
penthémimère  engendrant  le  décasyllabe  dans  la  formule 
5  +  5  ;  mais  la  formule  historique  est  4  +  6. 

Je  sais  bien  aussi  qu'on  peut  soutenir  que  le  décasyllabe  est 
précisément  un  hexamètre  converti,  que  si  le  premier  hémis- 
tiche est  de  4  syllabes  au  lieu  de  5,  le  second  est  bien  raccourci 
de  7  à  6,  et  le  vers  total  de  12  à  10. 

Tout .  cela  évidemment  et  en  théorie  n'est  pas  impossible  et 
s'expliquerait  par  la  chute  dans  chaque  hémistiche  de  chaque 
dernière  syllabe  atone,  mais  c'est  que  précisément  aussi  la 
dernière  syllabe  pouvait  ne  pas  être  atome,  et  alors  tout  l'édi- 
fice est  renversé. 

D'un  autre  côté,  si  le  vers  de  12  syllabes  {hexamètre  réduit 
en  pieds  spondaïques)  latin  s'est  contracté  en  10  syllabes,  le 
vers  de  12  syllabes  français,  l'alexandrin  devra  être  la  réduc- 
tion à  son  tour  d'un  vers  de  14  syllabes  spondaïques  au  plus. 
Comment  expliquer  la  coexistence  du  décasyllabe  et  de  l'alexan- 
drin ? 

Aucune  explication  convaincante  n'est  donc  fournie  par  tous 
ces  systèmes.  Le  facteur  venant  de  la  succession  du  latin 
résulte  plutôt  de  la  forme  combinée  de  différents  rythmes  ne 
cadrant  pas  exactement  avec  le  décasyllabe,  mais  en  donnant 
la  cadence  essentielle  ;  cest  le  résultat  de  la  fusion  de  tous  les 
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différents  vos  latins  pouvant  se  scander  ïambiqueinent ,  la  seule 
direction  convenant  à  la  plupart  des  langues  romanes,  avec 
exclusion  du  système  anapestique,  et  surtout  des  systèmes 
trochaïques  et  ïambiques  ;  il  ne  faut  pas  cherche?'  de  vers  latin 
dont  le  décasyllabe  soit  le  calque  exact  et  direct  ;  cesi  une  fusion 
des  divers  vers  isométriques. 

En  terminant  la  description  du  système  de  rythme  qui  se 
règle  surtout  iem.poralement  et  qui  exprime  les  divisions  du 
temps  par  les  accents,  disons  qu'un  tel  procédé  exclut  forcé- 
ment le  système  dactylico-anapestique  pour  ne  conserver  que 
le  trochdico-iambique.  En  effet  il  n'y  a  pas  dans  les  langues  à 
prosodie  accentuelle  de  véritable  spondée,  celui-ci  n'existant 
pas,  le  système  du  dactyle  et  de  l'anapeste  sans  substitution  et 
équivalence  possible  devient  extrêmement  difficile  ;  d'ailleurs 
la  division  purement  temporale  (temps  fort  et  faible)  se  marque 
bien  mieux  par  l'alternance  de  syllabe  tonique  et  de  syllabe 
atone.  Le  dactyle  et  ïanapcstc  appartiennent  au  rythme  symé- 
trique, au  mètre  savant. 

Non  seulement  cela  est  démontré  vrai  par  la  logique,  mais 
aussi  par  l'expérience.  Pour  ne  citer  qu'un  seul  fait,  Westphal 
et  Allen  constatent  que,  tandis  que  le  vers  Saturnien  contient 
un  certain  nombre  de  tliesis  composées  de  deux  syllabes,  de 
deux  brèves,  l'ancêtre  préhistorique  du  Saturnien,  le  vers 
antique  italique,  celui  des  hynmes  Saliaires,  par  exemple,  ne 
contient  que  des  thesis  d'une  syllabe,  par  conséquent  des  vers 
de  la  forme  trochao-iambique  et  non  de  celle  dactylico-anapes- 
tique. De  même,  ni  dans  la  poésie  Avestique,  ni  dans  la  poésie 
Védique,  il  n'y  a  de  thesis  de  deux  syllabes  organisées  comme 
syllabes,  et  si  l'on  en  rencontre  souvent,  dans  le  vieux  Germa- 
nique, c'est  que  là  on  ne  tient  aucun  compte  de  la  thesis,  et 
qu'elle  peut  être  à  volonté  exubérante  ou  nulle. 

Voilà  donc  trois  caractères  qui  ordinairement  s'accompa- 
gnent :  \°  prédominance  de  Télément  temporal  sur  télément 
symétrique,  2°  rythme  réglé  par  ï accentuation  et  non  par  la 
quantité,  3**  thesis  à  un  seul  élément,  lorsqu'elle  est  réglementée. 
Il  faut  en  ajouter  un  quatrième,  la  prédominance  du  rythme 
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ascciuhoil  sur  le  ri/fhmc  (Jcscendahl,  iaiulis  que  dans  la  versiti- 
caiion  du  système  contraire,  du  sijs/èriie sijmcfi'iquc,  nous  vei'- 
rons,  au  contraire,  que  c'est  le  rythme  descendant  qui  domine. 

Le  rythme  ascendant,  c'est  celui  où  le  temps  faible  pj^écèdc 
le  premier  ;  c  est  -j  -,  -j 'j  -,  -j  u  u  -,  -  -,  c'est-à-dire  Viambe, 
Va7iapestc,  le  péon  qualrièmo,  le  spondée  remplaçant  Tiambe  ;  le 
rythme  descendant  est  celui  où  le  temps  fort,  précède  le  temps 
faible,  c'est  -  -j,  -  •-» -j,  -  y  j  j,  -,  c'est-à-dire  le  trochée,  le 
dactyle,  le  péon  premier,  le  spondée  substitut  du  trochée. 

Quel  est  le  plus  naturel  de  ces  deux  rythmes  l  Quel  est  le 
plus  parfait  ? 

Le  plus  parlait  c'est  certainenient  le  système  descendant,  il 
est  le  seul  conforme  au  système  musical,  où  la  mesure  com- 
mence par  un  temps  fort,  oii  si  quelquefois  le  temps  iaible 
précède,  on  est  ol)lig'é  de  supposer  que  c'est  le  reste  d'une 
mesure  précédente. 

Mais  c'est,  au  contraire,  le  rythme  ascendant,  parait-il,  qui 
se  présente  le  premier  à  l'oreille,  car  c'est  celui  de  toutes  les 
rythmiques  naissantes,  et  de  beaucoup  de  celles  renaissantes, 
de  la  rythmique  française,  en  particulier. 

Westphal  a  prouvé  que,  de  même  que  le  pada  védique  dans 
sa  partie  seule  organisée,  dans  sa  seconde,  se  dirige  ïamlùque- 
ment  malgré  quelques  divergences  et  imprime  cette  direction 
à  la  première,  de  même  le  pada  avestique,  que  telle  est  aussi 
la  direction  non  seulement  du  vers  du  vieux  germanique, 
mais  aussi  du  Saturnien,  et  même  de  l'hexamètre  grec  homé- 
rique. 

Peu  à  peu,  et  lorsque  la  civilisation  grandit,  le  rythme  des- 
cendant lui  succède,  et  c'est  cette  transformation  qui  est  très 
curieuse  à  étudier  ;  Westphal  et  après  lui  Allen  Font  décrite 
avec  soin.  Elle  laisse  deux  traces  importantes,  et  se  fait  au 
mo3'en  de  deux  instruments  que  nous  avons  déjà  décrits,  la 
catalexe  et  surtout  Vanac7'use. 

Examinons  ce  processus. 

Le  vers  le  plus  ancien  de  la  métrique  avestique  et  védique 
est  un  de  ceux  qui   se  composent  de  padas  de  8  syllabes. 
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Xanushtubh  ;  c'est  le  pnrîo  de  8  syllabes  que  nous  avons  à  con- 
sidérer. 

Voici  la  formule  du  vers  composé  de  deux  pados. 

1  ^^  parla  CwCcggcc 

2"  pathi    cccccoGc 

C'est-à-dire  (juc  tout  d'abord  il  n'y  a  ni  versification  tempo- 
rale, ni  versification  sijmétrique,  mais  seulement,  et  conformé- 
ment à  un  troisième  système  que  nous  développerons  un  peu 
plus  loin,  versification  mané'riqve,  où  l'on  compte  seulement  le 
nombre  des  syllabes,  abstraction  foite  de  l'accent  et  de  la 
quantité. 

Ces  deux  padas  sont  nettement  séparés  par  le  sens  ;  le  vers 
est  une  phrase  en  deux  propositions. 

Mais  à  côté  de  la  simple  numération  des  syllabes,  se  dessine 
liientôt  le  rythme,  c'est-à-dire  la  distribution  des  syllabes  en 
temps  forts  et  en  temps  faibles.  Cette  distribution  est  ïambique, 
le  rythme  est  ascendant.  Ces  huit  syllabes  forment  quatre 
pieds,  ou  une  iéiraporlie.  Ce  rythme  reste-t-il  abstrait,  Victiis 
f[ui  le  forme  se  pose-t-elle  sur  les  syllabes  paires  sous  la  seule 
condition  qu'elles  soient  paires  ?  Peut  être  d'abord,  mais  plus 
tard  il  faut  que  la  syllabe  réponde  par  sa  nature  à  Victus, 
([u'elle  soit  lonprue  dans  l'ordre  d'idées  de  la  quantité,  comme 
elle  devrait  être  tonique  si  la  versification  était  accentuelle. 

Ces  padas  deviennent  ainsi  chacun 

...  c  G  Gi^  -  -^  - 
c  G  G  cl-  -  -  • 

(Test  cet  Anashtvhh  védique  et  avestique  qui  modifié  forma 
la  rVo/iY/  Sanscrite. 

Quelquefois  la  tétrapodie  devient  caialectique.  Au  lieu  de  : 
Indi'am  viçrâ  avîvridhant. 

on  obtient  alors 


rathxtanarn  rathmâin . 

Dans  cette  cataîexe  ce  qui  manque  ce  n'est  pas  la  dernière 
arsis,  mais  la  dernière  thesis  formant  la  pénultième  syllabe  ; 
ïarsis  précédente  remplit  le  temps  de  silence. 
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C'est  de  ce  pada  ou  du  systoinc  antérieur  (ju'il  révèle  que 
suivant  Wesplial  et  Allen  dérivent  tous  les  rythmes  Indo- 
Europeens.  Le  sujet  est  important,  et  nous  nous  permettons  de 
reproduire  ici  leur  théorie  laquelle  nous  semble  parfaitement 
juste. 

Ce  qui  ressemble  le  plus  à  œpcdd,  c'est  d'abord  la  Kurzzeile 
germanique,  ce  qui  ressemble  le  plus  a  ce  vers,  c'est  la  lang- 
zeile.  Une  diti'érence  cependant  essentielle,  c'est  que  l'accent 
a  remplacé  la  quantité.  C'est  la  syllabe  accentuée  qui  doit 
porter  \ ictus,  du  moins  sauf  exception.  Pourquoi  ce  change- 
ment l  Allen  pense  qu'il  vient  de  ce  que  l'accent  n'étant  chez 
les  Indiens  comnie  chez  les  Grecs  qu'un  accent  d'élévation  et 
non  d'intensité,  il  disparaissait  dans  les  ditïerences  d'élévation 
du  chant  qui  accompagnait  le  vers,  tandis  que  l'accent  d'inten- 
sité des  Germains  y  résistait. 

Le  vers  du  vieux  germanique  se  partage  en  deux  Kiu'zzellen 
dont  chacune  à  quatre  ictus,  mais  sotivent  ces  ictus  formant 
arsis  sont  seuls,  il  n'y  a  pas  de  tiicsis,  ou  au  contraire  les  thesis 
apparaissent  en  nombre  illimité.  Le  pada  védique  contenait  le 
germe  de  ce  procédé,  puisqu'il  supprimait  souvent  la  dernière 
thesis.  Il  en  résulte  que  la  syncope  de  la  thesis  ayant  lieu  sou- 
vent à  cette  dernière  place,  le  vers  finit  par  la  succession  de 
deux  ictus,  ce  qui  le  marque  mieux. 

Voici  un  exemple  où  toutes  les  thesis  sont  supprimées  ;  il  n'y 

a  plus  que  les  4  arsis  par  Kurzzeile. 

-  -  -  - 1  ^  --  -  -■■ 

modes  raijrthe  i  manna  cynne. 

Mais  la  formule  plus  usuelle  du  vers  est  plutôt  celle-ci,  les 
thesis  demeurant  toutes  ou  quelques-unes  : 

-  (-.)  -  (y)    -  (u)    -  (u)  i    •  (.)    ■  (u)    ■  (.)  -  (.) 

II  en  résulte  une  grave  dissidence  d'avec  le  vers  védique  ; 
tandis  que  le  rythme  de  celui-ci  est  ascendant,  le  rythme  du 
vieux-germanique  est  ou  semble  bien  descendant,  trochaïque 
au  lieu  d'être  ïambique. 

D'où  cette  ditférence 
pada  védique     z.^c-^z.ôz.J. 
Kurzzeile  ^  (u)  -  (u)  ■  (u)  -^  (y) 
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Alais  très  souvent  la  Kurzzeile  Germanique  possède  une 
anacruse,  c'est-à-dire  une  syllabe  brève  qu'on  ne  compte  pas 
dans  la  mesure  et  qui  commence  le  vers  ;  cette  anacruse  qui 
forme  l'exception  formait  autrefois  la  règle,  et  le  vers  s'établis- 
sait ainsi  : 

(.)   -  (.)   -  (.)  ^  {j)  - 

Ce  qui  le  rend  identique  au  pada  védique   et  restitue  le 

rythme  ascendant  ;  le  rythme    descendant   était  une  simple 

apparence. 
Cependant  ce  rythme  ascendant  est  devenu  peu  à  peu  réel 

par  la  suppression  de  la  première  syllabe  brève.  Cette  suppres- 
sion a  fini  par  devenir  générale,  et  alors  la  première  syllabe 
brève  du  vers,  lorsqu'elle  s'est  rencontrée,  a  été  traitée  comme 
surnnméraii'e ,  exceptionnelle,  et  a  pris  le  nom  iVanaanise. 

Comment  cette  première  syDabe  s'est-elle  perdue  ?  Nous 
l'expliquerons  un  peu  plus  loin.  L'explicaùon  donnée  par  Allen 
et  qui  consisterait  en  l'énergie  introduite  par  les  Germains  dans 
le  rythme  nous  semble  insuffisante  et  extrinsèque. 

Quant  à  la  t/iesis  du  dernier  pied,  elle  fut  aussi  souvent  sup- 
primée. 

Ce  dernier  point  est  important,  car  si  le  premier  forme  l'ori- 
gine de  Xanacruse,  celui-ci  est  à  l'origine  de  la  catalexe. 

Voici  des  vers  qui  contiennent  cette  suppression 

do  ivàs  oiich  Kômen  Hartmuôt  ;  icôl  mit  tûsent  mànnén 

er  léitit  mit  giliïs  tï  \  tliih  zer  hénuwlstï. 

daz  si  ze  réhter  mûze  in  /  wùlgemîden  Kûndèn. 

Et  plus  tard. 

es  wàr  in  niéderlàndén. 

Ce  dernier  exemple  va  nous  faire  toucher  du  doigt  une  trans- 
formation, relative  à  un  autre  ordre  d'idées. 

La  catalexe  laisse  un  pied  incomplet  ;  il  emporte  deux  ictus 
de  suite,  ce  qui  devient  monotone  ;  il  y  a  donc  tendance  à 
compléter  le  pied,  à  éviter  l'accumulation  des  ictus  ;  ce  résultat 
double  s'obtient,  si  le  dernier  ictus,  la  dernière  arsis  devient 
une  thesis.  Pour  cela  il  suffira  de  descendre  la  première  syllabe 
au  rang  à'anac7mse,  de  la  mettre  hors  du  vers,  et  d'autre  part 
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de  comprendre  le  dernier  pied  comme  thesis  de  ïarsis  précé- 
dente. On  aura  ainsi 

es  II  wâr  in  /  niéder  j  Idnden. 

Mais  par  la  même  la  tétrapodie  sera  réduite  en  tripodte,  et 
d'autre  côté  le  rythme  d'ascendant  deviendra  descendant. 

C'est  en  etfet  ce  qui  est  arrivé,  et  ce  qui  s'est  généralisé. 

C'est  ici  que  ressort  bien  le  rôle  de  Yanaamsc  et  de  la  cata- 
lexe  que  nous  verrons  encore  enjeu  plus  tard.  Ce  sont  les  deux 
instruments  de  conversion  du  rythme  ascendant  en  lythme 
descendant  ;  et  les  syllabes  frappées  par  eux  forment  le  résidu 
d'un  système  antérieur,  partout  ou  presque  partout  devenu 
préhistorique. 

Il  suffit  dans  un  système  ascendant  de  mettre  à  part  la  p}'e- 
mière  thesis  et  de  supprimer  la  dernière  pour  avoir  un  système 
descendant»  cependant  avec  une  catalexe  ;  mais  il  suffit  de  con- 
vertir ensuite  la  dernière  arsis  en  thesis  pour  supprimer  ceite 
catalexe  elle-même  et  pour  avoir  un  rythme  descendant  régu- 
lier, avec  anacruse  ;  puis  l'anacruse  peut  tomber  à  son  tour,  le 
rythme  est  entièrement  retourné. 

C'est  pour  cela  que  dans  la  rythmique  classique  et  civilisée 
de  tous  les  peuples,  on  ne  voit  plus  d'anacruse,  que  la  catalexe 
elle-même  devient  exceptionnelle  dans  le  vers  classique,  tandis 
que  dans  la  période  antérieure  les  catalexes  et  les  anacruses 
sont  si  nombreuses. 

(A  continuer.)  R.  de  la  Grasserie. 


XI.  23. 


L'INSURRECTION  ALGÉRIENNE  EN  1871 

DANS  LES  CHANSONS  POPULAIRES  KABYLES 

(Suite). 


3. 

lUa  IhàtUi  (j  elkhùuanis 
Mazel  iCfef  g  elmeJheh 
15     Eiiinù  faouelcii  g  echcheràis 
Ennan  as  :  loumkin  raleh 
Ma  d'ara  ourgaz  ioiunen  O'rais 
D'eg  el  Afrik  mazel  essebh. 


Lou  kan  isscii  g  clJialeurns  (74) 
20     Achou  liiejh'dh  ntî  itàjeb 
A'/  /'sf/iek'si  g  ec/ichoiiais 
Laçlls  uraek  Uherekkeb  : 
Ijja  ias  djaddis  (ras)  afCis 
Vez  zehra  axf  Isl'ehfeh. 


25     Làhiiii  hoiizouzar  met'?'ûuz 

{~■^  i^is)  Cï.  un  vers  des  Poésies  populaires  kabyles  (II''  pai't.  cil.  IV  p.  219). 

D'el  med'Iieb  our  tJi  sdi)i 
«  Ils  n'ont  pas  de  règle  de  conduite  ». 

(73)  Ce  ne  fut  que  le  19  avril  1873  que  Ciiikli  el  Haddad  fut  condamné  à 
cinq  ans  de  détention. 

(73  i>'s)  Le  texte  poi-te  ^->j  j^/j-^  j'j^   ^-^  "  ^^^^^  Q^g  l'homme  croira  en 

son  avis  »,  ce  qui  a  fourni  à  M.  Rinn  l'occasion  d'un  nouveau  contre  sens  : 
p.  67  «  Tant  que  ce  pilote  ne  sera  pas  supprimé  «.  Le  mot  supprimé  n'est  pas 
dans  le  texte  :  ourgaz  et  iounien  ne  sont  pas  traduits  et  M.Rinn  a  confondu 

-^i)  errais,  son  avis  (de  l'arabe     ^vUlavis,  opinion  etc.,  avec  le  suffixe  pro- 
nominal is)  avec  le  mot      , j\\  chef.  —  Si  le  traducteur  avait  mieux  connu 
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Il  y  en  a  parmi  ses  Khouans 

Qui  ont  encore  une  règle  de  conduite  (72^''^)  ; 

Comme  ils  trouvent  que  son  jugement  tarde  (73) 

Ils  disent  :  Peut-être  est-il  vainqueur  ^ 

Tant  que  les  gens  croiront  à  sa  doctrine  {73^'"^) 

Il  y  aura  encore  du  trouble  en  Afrique. 


S'il  connaissait  sa  situation  (réelle), 

Ce  qui  l'anoblit,  il  s'étonnerait  : 

Qu'il  recherche  dans  son  histoire 

Comment  a  commencé  sa  race  : 

Son  aïeul  ne  lui  a  transmis  qu'un  marteau 

Et  une  enclume  pour  frapper. 

5. 

L'étendard  orné  de  franges  et  de  broderies, 

les  Poésies  populaires  kabyles  du  général  Hanoteau,  il  n'aurait  pas  com- 
mis une  erreur  aussi  ■évidente  :  cf.  P"  part.  ch.  IX  p.  94. 
Er  rai  ines  d'akhessar 
"  Sa  raison  s'est  égarée  » 
l"  part.  ch.  II  p.  32.  D'er  rais  h'ad  our  th  ili. 

"  Personne  n'avait  d'autre  avis  que  le  sien  » 
"«  part  eh.  VIII  p.  83. 

Errai  iour"  ar"  d  lekhelaoui. 
«  Le  vide  nous  a  enlevé  notre  raison  » 
n«  part.  ch.  III  p.  190.  Ath  er  rai  ourdjin  ineKis 

"  Gens  dont  la  conduite  est  toujoui*s  sage  »  —  Cf.  Efkii  errai  inek. 
«  Donne  moi  ton  avis  (Brosselard,  Dictionnaire  français-berbère,  p.  51). 

(74)  Le  texte  porte    -.sJ*,)i  —  peut-être  gel  h'al  snnis. 
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I 

lj-(e<V  jcnlmir  Sousi  (70)  I 

L'àsaker  ejf'er'en  selmious 
KJ  mccTfà  tVeg  elmrasi 
Onin  iàoiuVan  ludlL  (long  arouz 
3U     Siznv  t  a(T  isasL 


.Teninm-,  imi  d  iltouzz 

A  tha  iffcr  ed  s  elfoiu\si  (77) 

i7ô)  Cotte  expression  est  très  Iréquente  dans  les  chansons  kabyles  :  cl. 
Hanoteau.  Chunta  populaires  de  la  Kahylie  (la  Jurjura,  V^  part.  ch.  XI 
[t.  114  : 

JAlain,  ici  ichoudd  ak'cbich' 
"  Le  méchant  a  arboré  sa  bannière  "  — 
H''  part.  fil.  Il  p.  178).  L'âlam  id  choudden  echchoiiach. 

•■  Les  chaouchs  tiennent  la  bannière  " 
iWl"  pLti't.  ch.  VII  p.  336)     D'azouggar',  a  nnas, 
Choudden  errias 
A.f  mi  id''ejjer''en  d'ileheliar 
Rouge,  û  gens, 

(Kst  la  bannièrej  art)orée  par  les  corsaires 
Quand  ils  [uu'tent  sur  mer. 
il!!''  l'artie,  <ii.  IX  p.  34'J)     L'ûlam  ichoudd  r'er  ennedhieh" 
El  hey  r'efid  idda  es  seadjah'. 
Il  a  arboré  la  bannière  pour  le  combat, 
Le  bey  au  dessus  duquel  s'avance  le  drapeau. 
M.  Hanoteau  ajoute  (note  1)  :  -  Cette  chanson  appartient  à  un  genre  très  à 
la  mode,  surtout  dans  les  tribus  de  l'Oued  Sahel.  On  appelle  quelquefois  ces 
chansons  âlamats  du  mot  dlam,  bannière,  par  lequel  elles  commencent 
invariablement.  Le  premier  couplet  est  une  allusion  à  la  guerre,  le  second  à 
la  neige  -  — 

111'=  part.  ch.  X  p.  354. 

L'âlam  choudden  d'eg  Maçer 
Kefihan  en  neçer 
D'ajed'id\  refed'en  t  ech  Chei^fa 
Imara  id'  iffer'  el  àsher 
On  a  arboré  au  Qaire  la  bannière 
Au  dessus  de  laquelle  apparaît  la  victoire  : 
Elle  est  neuve  et  les  Chorfa  la  portent, 
Lorsque  sortent  les  soldats. 
III^  part.  ch.  XI  p.  361  : 

L'âlam  hou  izourar  inetCa 
Resem,en  r'ef  theh'arbount  n  ed  deheb 
La  bannière  aux  franges  est  sans  tache  : 
On  l'a  attachée  à  une  hampe  d'or. 
111^  part.  ch.  XII  p.  367. 
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C'est  le  général  Saussier  qui  l'arbore  (7ti) 
Les  soldats  sont  partis  avec  prudence  : 
Les  canons  sont  dans  les  ports 
Quiconque  se  révolte  est  dans  les  fers  : 
On  l'a  saisi  ei  il  mendiera. 


Le  général,  quand  il  se  met  en  mouvement. 
Le  voici  qui  part  en  force, 

Làlam  ajccVid'  ioiwrak'cn 
Refd'ea  t  eV  t'olba  di  Sous 
Aïth  e7^kab  itsiri^ik'ev 

La  hannière  neuve  brille 

Elle  est  portée  par  les  t'olba  du  ^ous 

Gens  aux  étriers  brillants. 
(76)  La  colonne  du  général  Saussier  formée  à  Bordj  bou  'Aréridj  le  -l  iivril 
comprenait  5000  hommes,  la  plupart  de  troupes  nouvelles,  avec  lesquelles  il 
s'empara  du  château  de  la  JNledjana,  résidence  de  l'ex  bachagha  Moqrani 
(8  avril)  et  la  guerre  sainte  ayant  été  proclamée  par  Bou  H'addad,  il  eut 
affaire  au  soulèvement  des  Khouàns  :  Takitount  fut  ravitaillé,  et  après  diver- 
ses escarmouches,  la  colonne  battit  Si'Aziz  à  Ain  Kahala  (10  mai),  à  El  Guern 
(12  mai),  les  "Amoucha  à  l'Oued  Berd  (14  mai),  au  Djebel  Mentanou  (25  mai)  ; 
rappelée  aux  environs  de  Sétif  par  de  nouveaux  soulèvements,  elle  vainquit 
les  rebelles  à  Ain  Oulmène  (30  mai)  et  à  Ain  Gaouaoua  (13. juin)  en  reprenant 
la  route  de  Bougie.  Après  les  combats  de  Dra  el  Qaïd  (19  juin),  des  Béni  Mraï 
(21  juin)  et  de  Tala  Ifassen  (23  juin),  les  tribus  des  environs  commencèrent  à 
faire  leur  soumission,  en  apprenant  que  l'insurrection  était  écrasée  de  tous 
côtés.  La  reddition  de  Cheikh  el  Haddad  entre  les  mains  du  général  (13  juillet) 
acheva  l'œuvre  commencée  et  la  lutte  n'eut  plus  pour  olijet  que  Tle  réduire  les 
nobles  qui  cherchaient  à  vendre  le  plus  cher  possible  leur  soumission  :  certai- 
nes personnalités  militaires  leur  étaient  favorables,  mais  l'énergie  du  gouver- 
neur général,  le  vice-amiral  de  Gueydon,  et  du  général  Poictevin  de  Lacroix, 
commandant  à  Constantine,  mirent  ordre  à  ces  honteux  agissements.  —  Le 
nord  de  Sétif  pacifié,  la  colonne  Saussier  continua  ses  opérations  dans  le 
Hodna  contre  Ahmed-bey  qui  fut  battu  au  Djebel  Mouassa  (5  septembre), 
débloqua  Mgaous  (7  septembre),  et,  grâce  à  rim|)éritie  du  colonel  de  Flagny 
qui  ne  sut  pas  exécuter  les  ordres  qui  lui  étaient  donnés,  n'obtint  qu'un 
succès  relatif  dans  la  Mestaoua,  près  de  Batna,  devenue  un  repaire  de  bandits. 
Apres  un  court  séjour  à  Batna,  la  colonne  reprit  possession  de  Barika  (29  sep- 
tembre) et  rentra  à  MsiLa  où  le  général  de  Lacroix  vint  la  licencier  (19  octobre). 
Les  opérations  de  la  colonne  ont  été  rapportées  en  détail  dans  l'ouvrage 
intitulé  Sept  mois  d'expédition  dans  la  Kahylie  orientale  par  Hte  "V"*.  An- 
gouléme,  1871  in  8°,  et  dans  L'Expédition  de  la  Kahylie  oinentale  et  du 
Hodnn  par  A.  Treille,  Constantine  1876,  in-8". 

(77)  R.  p.  67  -  Le  général  s'est  élancé  avec  l'audace  et  Vimpétiiosité  du 
lion  ».  Le  texte  ne  porte  rien  de  tout  cela.  M.  Rinn  n'a  pas  reconnu  dans 
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lououi  iKaddaden,  hnain  Droux 
Men  koull  oiia  cuT  ibaçi  (79) 
35     leçàb  elh'okni  iouin  iKouz 
Akka  a  ithefra  (so)  rTélâçi 


Aàziz,  ir  echchethla 
Irra  imanis  (Tas7Yibsi 
louennâ  aggous  sechchenda  (82) 
40     -S  thâokkazth  (ss)  d'oug  aifousi 
loura  ahrid  rer  elmeJialla 
Ikhdem  netsan  d'Où  K'asi 

foursi  le  mot  français  "  force  »  avec  un  i  amené  par  la  rime.  Il  en  avait 
cependant  un  exemple  dans  les  Poésies  populaires  kabyles  du  général 
Hanoteau  (1"  part.  ch.  XII  p.  125). 

Ik'dhâ  aner'  le  mezia  —  selfoursa  a  ts  id  ih'arrer 
«  Il  s'est  passé  de  notre  consentement,  c'est  par  la  force  qu'il  s'en  est 
emparé  " 

(78)  C'est-à  dire  hérétiques.  On  voit  ici  l'antagonisme  entre  les  Khouans  du 
Rah'mania  et  ceux  des  anciens  marabouts  du  pays, 

(79)  R.  p.  67  "  On  le  voit  traverser  tous  les  ravins  »  :  nouveau  contre-sens. 
Le  mot  ibaoi  (B.  S.  ibassi)  est  emprunté  au  français  passer.  D'où  le  sens 
"  passer  en  conseil  de  guerre  »  et  par  suite  être  déporté.  Cf  Ben  Sedira 
p.  413,  note  11. 

(80)  J'ai  conservé  la  leçon  de  R.  au  lieu  de  thedhra  que  porte  B.  S.  p.  414  et 
qui  est  contraire  au  dialecte  dans  lequel  cette  chanson  est  écrite. 

(81)  Au  lendemain  même  de  sa  reddition,  'Aziz,  prêt  en  apparence  à  se 
retourner  contre  ceux  qu'il  avait  soulevés  ne  rougissait  pas  d'écrire  au  vice- 
amiral  Gueydon,  gouverneur  de  l'Algérie,  une  lettre  dont  voici  un  passage, 
avec  l'orthographe  du  marabout  :  "  Après  avoir  reçu  votre  lettre  avec  le 
pardon  je  suis  à  vos  ordre  et  je  vous  jure  de  me  battre  pour  le  gouverne- 
ment français  avec  mes  amis  jusqu'à  mort,  lavé  ce  tâche  qui  est  sur  moi  : 
envoyé  moi  de  reponds  je  suis  a  vos  ordre  à  votre  secours.  Je  suis  honteux 
de  me  faire  voir  devant  mes  anciennes  amies  le  Français  avant  que  je  me 
lave  comme  serviteur  tidèle  de  la  Repoublique  français  "  (Citée  par  Rinn, 
Histoire  de  Vinsurrection  de  1871  p.  449).  Le  bandit  Bouchoucha  montra 
plus  de  dignité  que  tous  les  chefs  nobles  ou  religieux  de  l'insurrection. 

(82)  Une  variante  citée  par  B.  S  (p.  415,  note  3)  donne  : 

Igerrez  au  lieu  de  iouennâ 

Il  s'est  paré  dune  belle  ceinture.  Au  lieu  de  ll»*.lL,  R.  par  une  faute  de 
lecture  porte  JuiiU 

(83)  R.  par  erreur  «  sS^JS^  »  au  lieu  de  c^\x«j 
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Il  emmène  les  partisans  (rAhaddad,  fils  de  Druze  (rs). 
Chacun  passera  (en  conseil  de  guerre)  ; 
La  justice  est  dure  pour  celui  qu'elle  frappe, 
Ainsi  tombe-t-elle  sur  les  rebelles. 

7. 

Aaziz,  de  vile  origine, 

Se  croit  propre  à  rendre  service  (si)  : 

Il  a  revêtu  une  ceinture  et  un  haïk; 

Son  bâton  à  la  main  droite  (84), 

Il  a  pris  sa  route  vers  la  colonne  (s.j)  ; 

Ainsi  a  fait  Ou  K'aci  (se). 

(84)  Nouveau  contre-sens  de  R  p.  tjT  '•  marchant  humblement  à  piinl  :  ses 
partisans  sont  à  sa  droite  •' 

(85)  Le  29  juin  LS71,  Aziz  quitta  les  'Amoucha  et  le  30  il  se  i-endait  au  i;énc- 
ral  Lallemant. 

(86)  Il  était  de  la  famille  des  Ouk'aci,  célèbre  depuis  longtemps  dans  la  région 
du  Sébaou.  Le  bachagha  Bel  K'assem  ou  K'aci,  mort  en  1854  bachayha  du 
Sébaou,  revient  fréquemment  dans  les  Poésies  populaires  kabyles  imbliécs 
par  le  général  Hanoteau.  Il  exei'ca  le  commandement  à  Tizi  Ouzou  de  1847  ;"i 
1854  et  se  distingua  lors  de  l'insurrection  de  Bou  Bar'la  :  toutefois  son  tils 
Moh'ammed  Amek'k'eràn  prit  part  à  l'insurrection  des  'Amraoua  en  18.j7. 
Ali  Ou  K'aci,  dont  il  est  question  ici,  était  neveu  du  bachagha  Bel  K'assem, 
et  remi)lissait  les  Ibnctions  d'amin  al  oumena  chez  les  'Amraoua.  Esprit 
faible,  il  subissait  l'influence  des  Moqrani  et  de  Ben  Ali  Cherif  d'un  coté,  et 
de  l'autre  celle  des  Rahmania  de  Seddouq  dont  sa  tante,  Khadidja  était 
Mok'addema.  Ses  allures  louches  lors  du  commencement  de  l'insun'ection 
excitèrent  les  soupçons  du  chef  de  bataillon  Leblanc,  commandant  le  cercle  de 
Tizi  Ouzou  et  ils  furent  confirmés  lorsque,  le  14  avril.  Ali  se  mit  en  révolte 
ouverte  à  Mekla.  Il  se  mit  à  la  tète  des  rebelles  qui  assiégèrent  Tizi  Ouzou 
du  18  avril  au  11  mai  ;  à  cette  date,  la  ville  fut  débloquée  par  la  colonne 
Lallemant.  Il  alla  se  retrancher  à  Djemà  Saharidj,  mais  il  en  fut  chassé  le 
27  mai  et  la  ville  fut  incendiée.  Battu  de  nouveau  en  plusieurs  rencontres 
et  surtout  à  Souk'elkhemis  (8  juin),  à  Ighil  Taboucht  (10  juiit),  il  se  décida 
après  le  combat  d'Icheriden  ;'i  rendre  45  Européens  de  Bordj  Menaiel  qu'il 
traînait  derrière  lui  dans  un  double  but  :  s'en  servir  pour  rentrer  en  grâce 
si  les  Français  étaient  vainqueurs  ou  les  abandonner  aux  insurgés  si  ceux  ci 
l'emportaient  (25  juin).  Deux  jours  après,  il  se  remettait  entre  les  mains  du 
général  Lallemand  avec  les  autres  membres  de  sa  famille,  entre  autres  son 
cousin  Amok'ran  Ouk'aci,  le  récidiviste  de  1858,  et  Si  Aziz.  En  cette  occur- 
rence le  vice-amiral  de  Gueydon  montra  une  fois  de  plus  une  honnêteté  et  un 
respect  de  la  loi,  qu'on  s'étonne  de  voir  critiquer  par  M.  Rinn  (voir  p.  450  de 
l'Histoire  de  l'insurrectioyi)  Ali  Ou  Kaci  fut  condamné  par  la  cour  d'assises, 
à  la  déportation  dans  une  enceinte  fortifiée.  Il  fut  gracié  en  1879,  mais  il  lui 
fut  interdit  de  rentrer  en  Algéi'ie,  par  une  sage  mesure  du  gouvernement 
français. 
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8.  (87) 

Erouou  erraik 
Al  AKaddmT  elkhadiâ 
45     Thellit"  d'eg  zik 

G  oukhkhatn  ar  lejemâ 
Irarrik  memmik 
Akka  UheÙ'er  d'efi'amâ 

9.  (88) 

Uachou  n  essebba  n  ennefaK? 
50     UaçJiab  el  mithaK 

Aâziz  ichoudd  lekhouanis 

EmKakamen  (89)  sel  ouifaK 

Ad  âmmeren  lesouaK 

Koull  oua  dHkdliem  g  ery^ais 
55     Sliben  (oi)  medden  IreraH  (92) 

Khedân  akhloK 

Oui  ihleken  (93)  ecTnoub  ver  iris 

10.  (95) 

A  MoKand  AJiaddad' 
A?'Houl  ref  àbban  el  meleh 
60     Ibges  ver  lejehad' 

S  ouâoudiou  ad  inafeK 

(87)  Ce  couplet  manque  dans  B.  S. 

(88)  B.  S.  p.  412. 

(89)  B.  S.  emKàkmnen  d. 

(90)  R.  foit  le  même  contre-sens  que  plus  haut  «  chacun  devrait  être  capi- 
taine »  confondant  raîX  chef  avec  rai  is  son  avis. 

(91)  R.  ^y— i  à  corriger  en  j^ 

(92)  Var.  dek'dak'  B.  S. 

(93)  Var.  immouthen  B.  S. 

(94)  R.  traduit  p.  68  :  «  Ils  sont  responsables  de  tous  ceux  qui  sont  morts  ». 
~  Le  texte  porte  Oui  ihleken  ed'noub  r'er  iris  :  -  quiconque  périssant  les 
péchés  sur  swi  cou  ".  Le  pron.  pers.  is  dans  iris  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
oui  ihleken,  non  aux  Khouan  :  il  faudrait  irinsen  «  leur  cou  »  —  Peut-être 
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8. 

Remplis  ton  dessein, 

Ah'addad  le  traître. 

Autrefois  tu  étais 

Dans  ta  maison  et  la  mosquée  ; 

Ton  fils  t'a  trompé  : 

Ainsi  se  lamente  l'ambitieux. 

9. 

Quelle  a  été  la^îause  de  l'insurrection  ? 

Les  gens  du  parti  (les  Khouans)  ; 

Aaziz  a  lancé  ses  Khouâns  : 

Ils  se  sont  engagés  par  serment 

A  remplir  les  marchés. 

Chacun  agit  suivant  sa  volonté  (oo). 

Ils  ont  laissé  aller  les  gens  à  leur  perte, 

Ils  ont  trahi  le  peuple  ; 

Quiconque  a  péri,  ses  péchés  sont  à  sa  charge  (04) 

10. 

Mohammed  Ah'addad  (96), 
Ane  sur  lequel  on  charge  du  sel, 
S'est  ceint  pour  la  guerre  sainte, 
Pour  combattre  à  cheval 


pourrait-on  penser  qu'il  s'agit  de  Aziz  nommé  six  vers  plus  haut,  mais  c'est 
peu  correct  et  peu  probable. 

(95)  Cette  strophe  et  les  deux  suivantes  manquent  dans  B.  S. 

(96j  Mohammed  Haddad,  fils  aîné  de  Cheikh  Haddad,  avait  été  un  lieute- 
nant de  Bou  Bar'la  dans  rinsurrection  de  18.51.  Le  11  avril  1871  il  proclama 
la  guerre  sainte  dans  le  cercle  de  Fort  National  ;  toutefois  sa  nullité,  plus 
grande  encore  que  son  fanatisme,  l'empêcha  de  jouer  dans  l'insurrection  le 
même  rôle  que  son  frère.  Le  2  juillet,  il  fut  surpris  aux  environs  de  Bougie, 
alors  qu'il  songeait  â  se  rendre,  par  Saïd  Ou  Rabah  :  celui-ci  l'arrêta,  le  ficela 
comme  un  paquet  sur  sa  mule  et  le  remit  en  cet  état  au  commandant  de 
Bougie.  Le  19  avril  1873,  la  cour  d'assises  condamna  Moh'ammed  à  cinq  ans 
de  réclusion. 
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Irouel  ioggcuT 
Izerith  emrnis  Ou  RabaK 
Irour  UihcuT 
H5     Zira  ilebni  beççaJi 
Aiaou,  rer  lejehacV, 
Bedjaia  at  nefaieK 
Lalla  Gouraia  ilniendad' 
ThebheK  làrdh  ennes  ifdhcK 

U. 

70     Cheikh  AJiaddad 

Seli?''  ibra  ad'  isterjâ 

R'er  lemlCalla  ionsad 

B  elKokkam  ad  isck'chnià, 

G  oulis  ibra  d  (loi) 
75     Adioui  Ih'aram  ad'  immâ 

Ou'uTah  d'elKokkani  la.  siad 

El  ked'b  ouallah  ma  infà 

Lekhbaris  men  koull  bclad 

Er  7'ai  ennes  d'amdhiâ 
80     loumer  medden  rer  Ifesad 

Eddouel  aKbel  (102)  ai  ikhdà 

(97)  La  famille  des  Ou  Rabali'  avait  une  grande  influence  aux  environs  de 
Bougie:  le  4  août  1836,  Hammon  Amziau,  chef  de  la  branche  cadette,  et  qui 
avait  succédé  à  son  frère  Cheikh  Sa  ad  Oulid  Ou  Ral)ah,  assassinait  dans  un 
guet-apens  le  commandant  supérieur  de  Bougie,  Salomon  de  Musis  et  1  inter- 
prête Taboni  (cf.  Daumas  et  Fabar.  La  Grande  Kahylic,  Paris  1847  in  8'% 
Féraud,  Histoire  de  Bougie,  Constantine  1869  in-8'^  p.  265  et  suiv  ).  La 
guerre  continua  jusqu'en  1847.  la  tribu  fit  sa  soumission,  Amziàn  fut  interné, 
et  les  fils  de  Sa'ad,  Ou  Rabah'  et  Ahmed  Oumenna,  furent  investis  du  pou- 
voir. La  plus  grande  partie  de  cette  famille  resta  fidèle  pendant  l'insurrec- 
tion, mais  abandonnée  des  Djebabera  qui  se  soulevèrent  à  la  voix  de  Si  'Aziz, 
elle  dut  se  réfugier  à  Bougie.  Toutefois  Saïd  Ou  Rabah',  dont  il  est  question 
dans  cette  strophe,  fut  nommé  par  Si  'Aziz  Qaïd  des  Djebabera.  A  la  suite 
des  défaites  éprouvées  par  les  insurgés.  Saïd  songea  à  faire  sa  soumission 
et  pour  lui  donner  plus  de  prix,  il  arrêta  et  livra  Si  Moh'ammed  ben  Haddad. 
Il  fut  acquitté  par  la  cour  d'assises  le  19  avril  1873 

(98)  R.  applique  ces  vers  à  Cheikh  H'addad  :  les  vers  qui  suivent  montrent 
qu'il  s'agit  de  son  fils  aine  qui  dirigea  le  siège  de  Bougie. 

(99)  Cette  ville  fut  d'abord  assiégée  par  les  deux  fils  de  Cheikh  Haddad  : 
sur  la  rive  droite  de. l'Oued  Sahel  était  Si 'Aziz  avec  ôuOO  hommes,  sur  la  rive 
gauche,  Moh'ammed  avec  4000.  Tous  deux  avaient  pour  lieutenants  des 
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Il  s'est  enfui  de  peur 

Quand  il  a  vu  le  tils  d'Où  Rabah'  (<J7). 

Il  a  donc  égaré  les  gens, 

Lui  qui  en  vérité  est  un  fétu  de  paille  (98)  : 

••  Allons  à  la  guerre  sainte, 

Bougie,  nous  la  renverserons  {w).  •' 

Lalla  Gouraïa  (ioo)  s'est  mise  en  travers  ; 

Il  a  été  couvert  de  honte. 

11. 

J'ai  entendu  dire  que  le  Cheïkh  H'addad 

Avait  voulu  feindre  un  retour  ; 

Il  alla  à  la  colonne 

Trouver  les  officiers  pour  les  duper. 

Dans  son  esprit,  il  voulait 

Remporter  ses  honneurs  et  se  défendre. 

Mais  ce  sont  des  officiers 

Auprès  de  qui  le  mensonge  échoue  : 

La  nouvelle,  de  tous  les  côtés, 

C'est  que  sa  raison  est  égarée  : 

Il  avait  ordonné  aux  gens  de  nuire 

Au  gouvernement,  avant  de  le  trahir. 

tirailleurs  et  des  sergents  indigènes  déserteurs,  dont  deux  décorés  de  la 
médaille  militaire.  Les  environs  de  la  ville  lurent  ravagés  et  le  cercle  ennemi 
se  rapprocha  peu  à  peu.  Les  rebelles  lurent  battus  à  El  Ghir,  le  21  avril,  par 
le  général  Lapasset,  mais  celui-ci  dut  se  rembarquer  pour  défendre  Alger  et 
la  Metidja  menacée  par  les  insurgés  qui  avaient  brûlé  Palestro,  massacré  la 
population  et  qui  s'avançaient  jusqu'à  l'Aima.  La  guerre  autour  de  Bougie 
devint  purement  défensive  et  trois  tribus  restées  fidèles  jusque  là  furent 
obligées  de  se  joindre  aux  assiégeants,  commandés  par  Si  Moh'ammed.  Ceux- 
ci  essuyèrent  un  grave  échec  à  l'attaque  des  forts  Lemercier  et  Clauzel 
(25  avril),  et  d'autres  le  8  mai,  le  13  mai  où  400  des  leurs  périrent,  le  24  mai. 
Le  30  juin,  grâce  à  l'approche  des  colonnes  Saussier  et  Lallemant,  une  sortie 
heureuse  de  la  garnison  dispersait  les  assiégeants,  et  deux  jours  après  Si 
Moh'ammed  était  livré. 

(100)  Lalla  Gouraya  est  une  sainte  qui  a  donné  son  nom  à  une  montagne 
qui  domine  Bougie  et  où  se  trouve  une  qoubba  qui  lui  est  consacrée. 

101)  Au  lieu  de  LUj  j'ai  lu  ULj 
(102)  Il  faut  comger  J«J|  du  texte  en  ^JJil 
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12. 

Cheikh  AKaddacT 
Selii  ■'  ierz  ik  jeninar 
Koull  ioim  (103)  deg  elàbad' 
85     Çrir  ou  kcbir  itechouar 

ThàdeU  (lechchitan  ehneracï 
Tezouaret.  midden  gelrc/r 

13.  (105) 

A  JaKmani  ar  ak  nechiâ 
Houzz  Ijencûi  fissad 

(103)  .l'ai  lu  OUj  au  lieu  de  ,j\jj\  que  porte  le  texte. 

(104)  R.  p.  69  «  Tu  as  été  le  premier  trompé,  et  par  toi  même  encore  " 
Cette  dernière  phrase  n'est  pas  dans  le  texte. 

(105)  B.  S.  p.  414. 

(106)  Cette  apostrophe  à  un  pigeon  qui  doit  servir  de  messager  est  fré- 
quente dans  toutes  les  chansons  populaires,  surtout  chez  les  Arabes  d'Algé- 
rie et  les  Kabyles.  En  voici  plusieurs  exemples,  tirés  des  Poésies  populaires 
kabyles  du  général  Hanoteau. 

(Il*  part.  ch.  IV  p.  211) 

A  IJiamam  scrou, 

Netskhil,  azigza  elriach 

A  m  a  teniez  zou 
0  pigeon,  prends  ton  vol, 
Je  t'en  prie,  oiseau  aux  plumes  bleues. 
Fais  moi  ce  plaisir. 
(IIP  partie,  ch.  IV  p.  324) 

A  Ih'amarii  ili  h  d'arek'k'ad 

Netsr'ilek,  a  bon  er  rich  h'amra 
O  pigeon,  sois  mon  éclaireur, 
Je  t'en  prie,  oiseau  aux  plumes  rouges. 
Souvent  c'est  un  faucon  qui  remplace  le  pigeon. 
(I"  partie  ch.  II  p.  26-27) 

yekli'el  (Veg  ifegih,  dlielk  iO 

Ai  ouchebih\  abou  el  hcjfath 
Elève  toi  dans  ton  vol,  déploie  tes  ailes. 
Gentil  (faucon)  aux  belles  pattes. 
(IU<^  partie  ch.  IX  p.  350) 

A  Ibaz  imrebbi,  ai  ouchebièh' 

Nek'k'el  d'eg  ifegik 

Ma  d'aKabib  thehhed'raedh  inleK 
Gentil  faucon  apprivoi,sé, 
Elève  toi  dans  ton  vol,  déploie  tes  ailes, 
Si  tu  es  mon  ami,  tu  me  rendras  ce  service. 
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12. 

Cheïkli  ll'addacl, 

J'ai  appris  (|ue  le  général  t'avait  brisé. 

Toi  ({ue  chacun  parmi  les  gens, 

Grand  ou  petit,  consultait  ; 

Toi  ({ui  égalais  Satan  en  malice, 

Tu  as  devancé  les  hommes  dans  Terreur  (104). 

13. 

0  pigeon,  je  t'envoie, 

Déploie  tes  ailes  à  l'instant  (loe) 

Dans  une  chanson  inédite,  conservée  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris  (f'^'  berbère  ii'^  1),  le  faucon  est  remplacé  par  une  fauvette  : 
Anoua  fessous  d'eg  eCt'iar  bikhelaf  mes  n  tah'maret 
Ahrid'  eh  âddi  Ait  Moiisa  lenbateh  lelk'â  n  ter'orfet 
0  toi  le  plus  léger  des  oiseaux,  petit  de  la  fauvette," 
Dirige  toi  chez  les  Ait  Mousa,  tu  auras  pour  gite  le  plancher  d'une 

[chambre. 
Enrin  c'est  un  oiseau  en  général  qui  est  employé  pour  messager. 
(Hanoteau,  Poésies  populaires  kabyles  1'"  part.  ch.  II  p.  .38)  : 
yek'k'el  d'eg  ifegih,  àlli 
Agaoua  ers  d'eg  etsnoçf  as 
Elève  toi  dans  ton  vol,  monte. 
Descends  au  milieu  des  Zouaoua. 
(I"  part.  ch.  VII  p.  78)  : 

Xek'k'el  d'eg  ifeg'ik  thoura 
Boii  l  âioicH  ed'  ehneraous 
Elève  toi  maintenant  dans  ton  vol. 
Oiseau  aux  yeux  perçants. 
(I»e  part.  ch.  XI  pli?)  : 

Nek'k'el  d'eg  ifegih  isyneh' 
At'fir  izerben  d'azerab 
Elève  librement  ton  vol  dans  les  cieux. 
Oiseau,  messager  rapide. 
(I^^  part.  ch.  XV  p.  153)  : 

Ou  bellah  ah  azener',  aftir,  ifegih  àlli  th 
Par  Dieu,  je  t'enverrai  (en  message)  oiseau  :  élève  ton  vol. 
(IP  part.  ch.  I  p.  168) 

Bellah,  at't'ir,  ah  netsouhkid' 
Rouh'  ed'  ouhrid' 
Neh'h'el  d'eg  ifeg  ih  r'oicoiis 
Par  Dieu,  oiseau,  recois  mon  message, 
Mets  toi  en  route, 

Elève  toi  dans  ton  vol  rapide,  plonge. 
(II«  partie,  ch.  IV  p  227)  : 
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00     /V"er  SeCif  i-olieKçada 

Ma  LVaKhïb  harka  anououà 
Selàjel  (107)  fissaà 
EkhiVem  felli  Imsedda 
I{oit  H'addad',  iers  (/echcherâ 

95     la  d'ra  ma  d'imnà 

Evnir'  ruazal  g  echdtedda 

14.  (m) 

T/u'uïa.s  irncutmis  ad'  ifi?'â 
A(/'  (lu'.t)  bezzaf  ithlà 
lUa  itàoam  d'eg  thamd'a 
100     La  (f dénia  la  ddin  la  infà 
Ougad'er  ad'  iblâ  (iio) 
Ad'  immeth  bla  chehada 

Boitl  djoadC  ir'man 
Xek'k'el  (Veg  ifeg'ik,  nl/i, 
Atezouiredh  ithran 

(.)iseau  aux  ailes  peintes, 

l<]lève  toi  dans  ton  vol,  monte, 

Tu  précéderas  les  étoiles. 
(U«  partie,  cli.  VI  p.  331) 

A  k  azener'y  at'Vir 
TherfecVedh  d'eg  ifegik,  ûlli 
Abrid'ik  àddi  ath  Aïd'el 

•le  t'envoie,  oiseau, 

Elève  toi  dans  ton  vol. 

Dirige  toi  vers  les  Aith  Aïd'el 
un*  partie,  cli.  X  p.  356)  : 

At'Vir  azigzaou  nechchâr 
Rouh\  ah  nesiir 

Oiseau  aux  plumes  bleues. 

Va,  je  t'envoie. 
(11^  partie,  ch.  XI  p.  362)  : 

Ma  terbeKaV  thadjemilt,  ouichk'a, 
Bou  erricha  thovjebih'ath  theçeleb, 
Ar'  abrid'  baâd  ir  rafKa 

Si  tu  veux  t'attirer  ma  reconnaissance,  ô  merci, 

Oiseau  aux  belles  plumes  lissées  ! 

Mets  toi  en  route  sans  compagnon, 
(III«  partie,  ch.  XII  p.  .368)  : 

Ebdhou  abrid'  d'ik'ounah'en 
At't'ir  azigza  ifesous 
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Dirige  toi  vers  Sétil"  comme  but, 

Si  tu  es  suffisamment  mon  ami  ; 

Rapidement,  sur  le  champ, 

Rends  moi  le  service. 

Vers  Haddad,  ({ui  comparaîtra  en  justice 

Comment  se  défendra-t-il  ( 

Je  })ense  qu'il  est  encore  dans  la  détresse. 

14. 

Tu  diras  à  son  tils  qu'il  s'amende  (m)  ; 

Il  est  assez  brisé  ; 

Il  se  débat  en  ce  moment  dans  la  mare  : 

Le  monde  ni  la  religion  ne  lui  serviront  (112)  ; 

Je  crains  bien  qu'il  ne  soit  englouti 

Et  qu'il  ne  meure  sans  profession  de  foi  (113) 

Divise  ta  route  par  étapes. 
Oiseau  bleu  aux  ailes  rapides. 
JII'"  partie,  eh.  XVI  p.  394)  : 

Affir  hou  theferreU 

Ers  as  r'er  thenck'clets 
Oiseau  qui  as  des  ailes 
Abats  toi  près  d'elle  sur  le  liguier. 
(IIl«  partie,  eh.  XIX  p.  413): 

Aft'ir  etsazener  houll  as 

Thaouidh  id  le  had'our  ouh'emen 
Oiseau  que  j'envoie  chaque  jour  en  message, 
Rapporte  moi  de  bonnes  paroles. 

(107)  B.  S.  selâjlan. 

(108)  B.  S.  p.  415. 

(109)  Ad'  manque  dans  R. 

(110)  Var.  istblà  B.  S. 

(111)  R.  p.  69  «  Je  trouve  son  rtls,  dis  lui  "  etc.  Le  texte  n'a  rien  de  cela. 

(112)  Ce  vers  fournit  à  M.  Rinn  l'occasion  d'un  nouveau  contre-sens  et  d'un 
développement  superflu,  p.  69.  «  Ce  nest  ni  pour  le  monde,  ni  pour  la  reli* 
gion  qu'il  a  combattu  ;  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  besoin  de  lui  ".  Le  sens  de 
ce  vers  n'est  pas  douteux  lorsqu'on  le  rapproche  du  vers  y,  couplet  XI  de 
cette  même  chanson. 

(113)  Celle  que  doit  faire  tout  nmsulman  à  l'article  de  la  mort  :  «  Je  crois 
qu'il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  et  que  Moh'ammed  est  l'apôtre  de  Dieu  «.  Cf. 
une  expression  semblable  dans  les  Poésies  populaires  kabyles  du  général 
Hanoteau  (II'"  partie,  ch.  I  p,  16.^) 

Immouth  oud'ai  hla  chehada 
Le  juif  est  mort  sans  profession  de  foi. 
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Seketi  as  ihak'dCimth  acT  ithbâ, 
E7'r  ith  daçennâ 
105     Açlhoura  rir  Kaddad'a. 

15.  (lis) 

Esli?"'  i  Ihadour  n  edhdhebà 
Ifsfoukh  d'eg  elousà 
Itsaânad'  d'eg  eççioudn 
Hong  akthal  ar  rjemmà 
110     Ouissin  ach  Umà 

IaKseb  at'as  Œelfdida 
Mo.  ioueth  ith  hnou  a  t  içrâ 
Eç  çaid  ma  ifKci 
Iskoun  edh  dherha  erradda 

16.  (119) 

115     Lâlam  ed  ichoudd  Lallma 

Si  d  iffer'  d'eg  Mezranna 

Irfed'  ith  bab  ne  chchià 

Aïth  ousekkin  refthay^'ma 

Ellebs  ensen  delfina 
120     Tseddoim  {u2)  lek'naK'  s  essaâ 

Isekhd'em  Agaoua  thamma 

(114)  M.  Ben  Sedira  (p.  416  note  1)  explique  thagd'  imth,  au  lieu  de  thah' 
d' imth,  (le  texte  porte  ,^,^jJu)  par  l'arabe  i.,»^l5  petite  pioche.  Cette  traduc- 
tion me  parait  inadmissible  :  Cheikh  Haddad  descendait  comme  son  nom 
l'indique,  et  comme  le  poète  le  lui  reproche  plusieurs  fois  d'un  forgeron,  non 
d'un  laboureur.  La  pioche  devrait  donc  être  remplacée  (comme  dans  les  vers 
brfi  du  couplet  IV)  par  une  enclume  et  un  marteau.  De  plus  l'expression 
«-  suivre  une  pioche  -  {ats  ithbâ)  est  singulière  en  kabyle  comme  en  français, 
.le  considère  thak'd'imth  comme  la  forme  berbère  du  mot  arabe  i^ji.  — 

«  Qu'il  suive  la  carrière  de  ses  ancêtres  ". 

(115)  B.  S.  p.  416. 

(116)  R.  ajoute  p.  69  «  il  est  vrai  qu'elle  était  seule  ■>.  —  Ces  mots  manquent 
dans  le  texte 

(117)  La  traduction  de  ces  trois  vers  par  M.  Rinn  est  une  réunion  de  conH'e- 
sens  et  de  développements  étrangers  au  texte  :  p.  69  «  Elle  était  arrêtée  devant 
une  fontaine  :  elle  se  crut  un  héros  :  une  pensée  d'ambition  lui  traversa  la  tête  : 
elle  rêva  d'intérêt  sans  posséder  de  capital  »  (.') 
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Montre  lui  l'ancienne  voie  (114)  pour  ([u'il  la  suive  ; 

Fais  le  redevenir  artisan  ; 

Son  ancêtre  n'était  qu'un  forgeron. 

15. 

J'ai  entendu  les  discours  de  la  hyène, 

Elle  s'enorgueillit  à  son  aise  (n(i) 

Elle  s'attaquait  au  lion. 

Lorsqu'elle  entasse  ses  récoltes, 

Qui  sait  ce  qu'elle  ambitionne  ! 

Elle  compte  sur  un  profit  considérable  (117). 

S'il  la  frappe,  sois  sûr  qu'il  hi  renverse, 

Le  lion,  quand  il  s'irrite, 

Donne  un  coup  mortel  (118). 

16. 

Lallemand  a  arboré  l'étendard, 

Quand  il  est  sorti  de  (la  ville  des)  Mezr'anna  (120) 

Un  (officier)  décoré  (121)  portait  le  drapeau  ; 

Les  autres  ont  l'épée  sur  k  cuisse  : 

Leurs  vêtements  sont  d'étoffe  fine  ; 

Ils  arrivent  à  l'étape  à  l'heure  fixée 

Le  général  a  réduit  complètement  les  Zouaouas  (12.3) 

(118)  Nouveau  contre-sens  de  R.  :  «  Le  lion,  lorsqu'il  est  en  colère,  est  hnbile 
à  frapper  de  droite  et  de  gauche,  »  —  Le  sens  de  ed,1i  dherba  erradda  a  été  exac- 
tement rendu  par  M.  Ben  Sedira  (p  417,  note  2). 

(119)  B.  S.  p.  410. 

(120)  Alger,  dont  le  nom  arabe  était  Lç^^*  '>)^  "  ^^^  '^^^  ^^^  ^^"^i  Met- 

r'anna  »  tribu  berbère,  dont  il  existe  encore  un  faible  reste  entre  Tablât  et 
Palestpo.  Une  partie  de  cette  tribXi  a  donné  son  nom  à  Mazagran  (Tainezghant) 
près  de  Mostaganem,  et  à  Mazagan,  au  Marofc. 

(121)  R.  p.  70  traduit  «  Un  guerrier  de  grande  réputation  »  le  mot  «  «w  en 

arabe  vulgaire  d'Algérie  et  en  kabyle  désigne  une  décoration  et  surtout  celle  de 
la  Légion  d  honneur, 

(122)  V.  theddoun  B.  S. 

(123)  R.  ne  comprenant  pas  le  mot  Agaoua,  nom  indigène  des  Zouaouas,  tra- 
duit »  Il  avait  combiné  sa  manière  d'opérer  "  forgeant  ainsi  un  dérivé  imaginé 
du  verbe  eg  faire 

xr  24. 
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Irath  emkouU  gazarna 
Thizi  Oiizou  (Tel  Arbâ 

17.  (125) 

A  mlikchi  ibâ^a  ennedatna 
125     Oïdllrm  d  Illoid  isthehna  (i26) 

Oiiinna  izouar  rer  effaâ 

Aàbbas  ifka  Ikelma 

ISeg  oulis  ikhet'fer  (i28)  essonna 

El  K'elâoui  deg  elkhelà 
130     Aoulad  Afransa  najema 

OuaKed  ma  igoul  istenna  (i-29) 

EKhal  saànd  El  Kelaà 

18.  (131) 

Lâlam  ichoudd  Afransis  irfed  jeninar  Sousi 
Iseferd  gaâ  lâsker  ilchouer  lemrasi 

(124)  Tizi  Ouzou,  qui  avait  été  défendu  par  le  commandant  Letellier  fut  déblo- 
qué le  11  juin  ;  L'Arbà  des  Béni  Raten  (Fort  National)  défendu  par  le  capitaine 
Ravez,  le  16  juin. 

(125)  B.  S.  p.  411. 

(126)  Le  texte  porte  J»il.>  ou  M.  Rinn,  qui  s'est  occupé  de  l'histoire   de  la 

Kabylie  et  en  particulier  de  l'insurrection  de  1871,  n'a  pas  reconnu  le  nom  de  la 
tribu  des  Illoulen,  et  traduit  p.  70  «  L'humble,  lui,  n'a  pas  perdu  sa  tranquillité  ". 
Cette  faute  n'a  pas  été  commise  par  M.  Ben  Sedira  (voir  p  411  note  9). 

(127)  Les  Illoulen  (sing.  Ailloul)  se  divisent  en  deux  grandes  fractions,  les 
Illoulen  Ousammer  (de  Asamtncr  versant  exposé  au  soleil)  et  les  Illoulen  Ouma- 
lou  (de  Amalou  versant  non  exposé  au  soleil).  Il  s'agit  des  premiers  qui  habitent 
sur  la  rive  droite  de  l'O.  Sah'el  et  sur  le  territoire  desquels  est  située  la  fameuse 
Zaouia  de  Chellata  (Ichelladhen)  dont  le  chef  est  actuellement  Ben  Ali  Cherif, 
issu  d'une  famille  de  Marabouts,  venue  du  Sous  Marocain.  Compromis  dans 
l'insurrection  de  1871,  bien  que  rival  de  Cheïkh  Haddad  et  hostile  aux  Kahmania 
(ses  sympathies  le  portaient  plutôt  du  côté  des  Moqrani)  il  se  tint  en  dehors  des 
opérations  militaires,  protégea  les  familles  européennes  prisonnières  et  se  rendit 
aux  Français  aussitôt  qu'il  le  put.  Condamné  à  cinq  ans  de  réclusion  par  la  cour 
d'assises  de  Constantine,  il  fut  gracié  par  le  maréchal  de  Mac  Mahon.  —  Les 
Illoulen  parlent  le  dialecte  de  l'O.  Sah'el  :  Les  qanouns  de  Taslent  un  de  leurs 
villages  ont  été  publiés  par  le  général  Hanoteau  {Grammaire  kabyle,  Alger  1858 
p.  314  et  suiv.)  ainsi  que  diverses  chansons  populaires,  (cf.  sur  cette  tribu, 
Duvaux.  Les  Kebailes  du  DJerdJera  Marseille,    1859,   in-12,   p.  362  et  suiv.  ; 
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Il  secourt  toutes  les  garnisons, 
Tizi  Ouzou  et  l'Arbà  (124). 

17. 

Les  Aïth  Mellikech  commencent  à  se  repentir  ; 

Les  Aïth  lUoul  sont  tranijuilles  (i->7)  ; 

(yclui-là  devance  les  autres  dans  la  soumission  : 

Le  Béni  '1  Abbâs  donne  sa  parole  ; 

Dans  son  cœur,  il  no  sinquiète  que  de  la  sonna, 

Les  gens  de  la  Kalaâ  sont  dans  l'effroi  : 

Les  entants  de  la  France  sont  puissants  ; 

Aucun  ne  leur  dit  :  Arrêtez 

Avant  qu'ils  n'aient  pris  la  K'ala;t  (130), 

18. 

Les  Français  ont  arboré  l'étendard  ;  c'est  le  général 

[Saussier  qui  le  porte  ; 
Il  a  tait  sortir  tous  les  soldats  (i3->)  ;  il  a  rempli  les 

[ports  {133) 

Carrey.  Récits  de  Kubylie  Paris,  1858,  in-18  jés.  p.  i?ll  ;  Aucapitaine,  La  Zaouia 
de  Chellata,  Genève,  1860,  in-8^  ;  Hanoteau  Poésies  populaires  de  la  Kabylie 
p.  20  et  suiv.  etc.). 

(128)  Var.  ikhd'aâ  B.  S.  ce  qui  change  le  sens  et  donne  celui-ci  :  Les  Béni 
Abbès  font  aussi  une  promesse  formelle,  tout  en  étant  persuadés  qu'ils  contre- 
viennent à  la  loi  du  Prophète,  (p.  411  note  12). 

(129)  Dans  B.  S.  ce  vers  est  placé  avant  le  précédent  et  se  rapporte  aux  gens 
de  la  Qala'a.  Mais  le  sens  ainsi  obtenu  est  pénible  et  obscur  (cf.  p.  412  note  1).  J'ai 
conservé  l'ordre  de  R.  :  il  indique  que  rien  ne  peut  arrc'tei'  la  marche  de  la  colonne. 

(130)  La  Qala'a  des  Béni  1  Abbès  est  située  à  35  kilomètres  au  Nord  Ouest  de 
Bordj  bou  Aréridj,  au  dessus  d'un  affluent  du  Bou  Sellam  :  à  la  fin  du  XV* 
siècle,  un  émir,  nommé  Abdcr  Rah  maii,  issu  des  princes  de  la  Qala'a  des  Béni 
H'ammàd  qui  régnèrent  aussi  à  Bougie,  vint  .s'y  établir  et  y  fonda  une  princi- 
pauté. C'est  de  lui  que  descendaient  les  Moqrani.  Cf.  Daumas  et  Fabar.  La  grande 
Kahylie.  Ch.  XII  §  2  p.  405-411. 

(131)  Ce  couplet  et  les  trois  suivants  manquent  dans  B.  S. 

(132)  R.  p.  70  "  A  été  vu  de  tous  les  soldats  •>  :  nouveau  contre-sens.  Le  verbe 
scfer  d  est  la  forme  factitive  A'effer'  sortir,  et  gaà  cl  ûsker  est  son  complément 
direct. 

(133)  La  traduction  de  M.  Rinn  "  il  a  fait  le  tour  de  tous  les  campements  - 
est  encore  un  contre-sens  :  le  verbe   tchow-  a  le  sens  de  remplir,  et  ehnerasi 

r>.«L»ll  est  le  pluriel  du  mot  arabe  I-j^  port.  Le  poète  veut  dire  que  Dellys, 
Bougie,  Gigelli,  CoUo  ont  été  secourus. 
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135    Anima  Aàziz  hou  iheffisa  ihra  adiKKel  el  kersl 

19. 

Lâlam  ichoudd  Aâziz  gar  TheKaât  d'Oumalou 

Ikteb  (Xeg  el  àsker  ras  bou  debbouz  d'oualou 
I/ikem  g  ichekkam  ir  ar  asen  :  nekki  d'elbi7^ou 


20. 


Lâlam  ichoud  Aâziz  (Taberkan  am  rarrous 

140     Iffefith (i35)  r'er  A'ith  Bedhouz 

TJienâref  a  zizi  s,  a  Moliand  aï  aKerroui 

[ougendouz 


21. 


Lâlam  ichoudd  A  âziz  dazegzaou  am  theKarbount 

Kfefith (i38)  rer  Tagitount 

Ma  d'     .     .     .     (i4o)  eljeneral  ijja  Imah'all  n 

[Taserdount 


(134)  Theka'at  est  l'endroit  nommé  Drà  Tekaat,  ou  Drà  bel  Ouzir,  sur  la  rive 
droite  de  l'Oued  Sahel.  où  était  "Aziz  le  12  avril,  tandis  qu'il  organisait  ses  bandes. 
Les  Oumalou  sont  les  Illoulen  de  ce  nom. 

(135)  Le  texte  porte  ^»iJvjLl    (jLl    Qui  est  évidemment  altéré  ;  peut-être 

faut-il  lire    (jlS^l    O^i    d'endroit  en  endroit. 

(136)  R.  p.  71  «  Pour  secourir  son  frère  Bou  Ras  el  Gandouz  ».  Il  y  a  une  con- 
fusion et  de  plus  une  grave  erreur  historique.  Le  texte  ne  permet  pas  de  tra- 
duire pour  secourir,  mais  "  secours  le  »  (On  trouve  plusieurs  emplois  du  subjonc- 
tif pour  l'impératif  dans  les  Poésies  populaires  kabyles  du  général  Hanoteau)  — 
De  plus  le  frère  de  'Aziz  se  nommait  Cheikh  Moh'ftmmod  et  Ai  oKerroui  ou- 
gendouz est  une  injure  adressée  à  lui  par  le  poètfe  qui  l'a  déjà  appelé  plus  haut 
«  Ane  chargé  de  sel  »  M.  Rinn  qui  semble  avoir  fait  sa  traduction,  non  sur  le 
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Quant  à  Aziz,  l'homme  au  marteau,  il  a  voulu  se 

[tourner  vers  le  trône. 

19. 

'Aziz  a  arboré  son  drapeau  entre  Tliekaât  (134)  et  les 

[Oumalou 
Il  enrôle  les  soldats  qui  n'ont  (junnc  matraque  et 

[rien  de  plus. 
Tl  juge  les  plaignants  et  leur  dit  :  c'est  moi  le 

[bureau  arabe 

20. 

'Aziz  a  arboré  un  drapeau  noir  connne  des  haillons 

Il  le  saisit jusqu'aux  Aïth  Bedhouz 

Secours  le  donc,  ô  toi  qui  lui  es  cher,  Moh'ammed, 

tête  de  veau  (i36) 

21. 

Aziz  a  arboré  un  drapeau  vert  comme  une  gaule  (W7). 

Il  le  saisit jusque  Takitount  (139) 

Lorsque.     ...     le  général  laisse  le  camp  de 

[Taserdount. 


texte  kabyle,  mais  sur  une  version  arabe  ayant  rencontré  Jj-^^îi/by     (les 

derniers  mots  n'étant  que  transcrits)  a  cru  qu'il  s'agissait  d'un  nom  propre,  celui 
d'un  nommé  Bou  Ras. 

(137)  R   p.  71  "  Le  drapeau  d'Aziz  était  sale,  il  ressemblait  à  un  vêtement  de 
guenilles  ».  Le  mot    iS^yjsC   comme  me  l'écrit  M.  de  Calassanti-Motylinski, 

interprète  militaire  et  directeur  de  la  medersa  de  Constantine,  désigne,  dans  le 
dialecte  de  1  0.  Sah'el  la  gaule  avec  laquelle  on  abat  les  olives  et  les  noix.  Il  est 
employé  dans  le  sens  de  hampe  de  drapeau  dans  un  vers  des  Poésies  populaires 
kabyles  de  Hanoteau  (IIP  partie,  ch.  XI  p.  361)  déjà  cité. 

(138)  Ici  se  trouve  la  même  phrase  que  plus  haut  y.iJJ(jU\<l>W 

(139)  Takitount  sur  la  route  de  Setif  a  Bougie  fut  débloqué  le  3  juillet. 

(140j  Le  texte  porte   t,^-*-!^!*    peut-être  mad'a  ioi'jeb,  «  pour  obliger  le  géné- 
ral à  abandonner  etc. 
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22.  (i4i) 
145     Aïià/n  a  cheikh  AKaddad  bou  laKrouz  ref'iri 

AnfdUik  (Tamzouer,  memmik  (144)  aouint  nmek^H 

ThctuD'ct'  (145)  (I  zizis,  MoKand  (i46)  aioio-'ioid 

[d.'el  kouri 


(141)  B.  S.  p.  417. 

(142)  Nouveau  contre-sens  de  R   p.  71  "  éauvain  damulettes,  vil  quêteur  » 

(143)  R.  traduit  par  "  risible  »  n'ayant  pas  reconnu  dans  le  mot  am.zoue>-  un 

adjectif  kabyle  tbimé  de  la  racine  arabe  j\j  jjjjj 
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Oui,  Cheïkh  Haddad,  toi  qui  portes  des  amulettes 

[sur  l'épaule  (ne) 
Ton  insurrection  est  coupable  (143)  ;  ton  lils,  on  l'a 

[enimené  comme  otage. 
Secours  le  donc,  ô  toi  qui  lui  est  cher,  Moh'ammed, 

[âne  à  l'écurie. 

(A  suivre.)  René  Basset. 


(144)  B.  S.  iroK  (V  amehri  "  est  parti  en  mercenaire  " 

(145)  Le  texte  porte     -^W^Jo    à  corriger  en    Is,»^ 

(146)  Le  texte  porte    JiJ.p1    qu'il  faut  corriger  en    si^ 


LE  llURI\r.Ë  DE  L  EMPEREIJR  DE  \À  CHINE. 

(Extrait  du  Rituel  Impérial.) 


Les  Chinois,  grands  amateurs  de  cérémonies,  ont  entouré 
celle  du  mariage  de  formalités  aussi  longues  que  fastidieuses. 
Aussi  les  auteurs  européens  ne  nous  en  ont-ils  donné,  avec 
raison,  que  des  relations  écourtées. 

Déjà  au  VIP  siècle  avant  notre  ère  les  rites  du  mariage 
étaient  des  plus  compliqués.  L'I-li,  cérémonial  officiel  publié 
vers  cette  époque,  n'a  pas  moins  d'une  trentaine  de  pages  grand 
in  8"  d'une  impression  serrée,  pour  les  décrire  sommairement  (i). 
Le  temps  n'a  fait  naturellement  que  d'en  accroître  le  nombre 
et  multiplier  les  détails,  mais  pour  l'union  entre  personnes 
privées  nous  n'avons  plus  de  code  authentique  ;  l'usage  seul  fait 
encore  loi. 

Ces  coutumes  sont  consignées  dans  le  Rituel  domestique  du 
Philosophe  Tchou-hi  (2)  qui  vivait  au  XIP  siècle  de  notre  ère, 
mais  nous  ne  trouvons  là  que  des  indications  plus  ou  moins 
générales  qui  ne  nous  initient  nullement  aux  détails  minutieux 
des  règles  matrimoniales. 

Nous  n'avons  nullement  l'intention  de  combler  cette  lacune 
et  nous  nous  proposons  uniquement  de  faire  connaître  les 
règlements  officiels  qui  président  au  mariage  du  souverain 
monarque  des  quatre  cent  millions  d'habitants  de  l'Empire  des 
Fleurs. 

Nous  les  puiserons,  non  point  dans  des  récits  de  voyageurs 
aux  souvenirs  plus  ou  moins  fidèles  et  qui  d'ailleurs  n'ont  point 
accès  dans  les  palais  mystérieux  où  se  dérobe  la  majesté  du 
Fils  du  ciel,  mais  dans  le  code  authentique  composé,  publié  par 

(1)  Voir  ma  traduction  de  cet  ouvrage   Livre  II.  Rites  du  Mariage. 

(2)  Voir  ma  traduction  du  Kia^li  de  Tchou-hi.  Chap. 
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ordre  et  sous  la  direction  des  empereurs  eux-mêmes  et  dont  les 
décrets  sont  suivis  avec  une  ponctualité  parfaite. 

Ce  code  est  l'œuvre  d'une  nombreuse  commission  de  savants 
reunie  et  dirigée  par  le  puissant  et  savant  empereur  qui  régna 
sous  le  nom  de  Kang--hi  de  1662  à  1723  Revu  et  augmenté 
par  K'ien  long  (i),  plus  illustre  encore  que  son  grand-père,  il  a 
reçu  sa  forme  et  sa  sanction  définitive  du  descendant  de  ce 
dernier,  l'empereur  Tao-kouang,  il  y  a  une  cinquantaine  d'an- 
nées ou  peu  s'en  faut.  Nous  le  possédons  en  trois  magnifiques 
petits  in  folio,  imprimés  avec  le  plus  grand  soin  et  une  grande 
correction. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  le  décrire  en  tout  ou  en  partie,  mais 
allant  droit  au  but,  j'en  extrairai  le  Titre  qui  répond  au  sujet 
dont  je  veux  entretenir  mes  lecteurs  et  je  les  introduirai  immé- 
diatement sur  la  scène  de  cet  événement  si  important  pour  les 
destinées  de  l'empire  chinois.  Car  bien  qu'enfermées  dans  leur 
Gynécée  et  privées  de  tout  droit  de  s'occuper  des  choses  exté- 
rieures, les  épouses  des  Souverains  Chinois  ont  presque  tou- 
jours exercé  sur  leur  auguste  époux  une  influence  considérable  ; 
plusieurs  même  l'ont  gouverné  réellement. 

Mais  avant  cela  il  est  nécessaire  de  donner  certaines  explica- 
tions sans  lesquelles  notre  texte  serait  difficilement  intelligible. 
Nous  serons  du  reste  très  bref  à  ce  sujet. 

Le  palais  de  l'empereur  chinois  dont  il  est  parlé  plusieurs 
fois  dans  notre  livre  n'est  point  un  édifice  plus  ou  moins  con- 
sidérable comme  ceux  des  rois  européens  ;  mais  il  forme  une 
longue  suite  de  bâtiments  complètement  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  cours  ou  des  jardins.  On  n'en  compte  pas  moins 
d'une  vingtaine  qui  se  succèdent  en  ligne  droite  du  nord  au 
sud.  Chacun  a  son  nom  qui  malheureusement  a  varié  plusieurs 
fois  depuis  deux  siècles,  ce  qui  ne  permet  point  de  reconnaître 
et  de  déterminer  toujours  à  quels  quartiers  appartiennent  les 
noms  que  l'on  trouve  dans  l'un  ou  l'autre  auteur  chinois  ou 
européen. 

(1)  De  1736-1796. 
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En  outre  les  plans  et  descriptions  qui  nous  ont  été  donnés  de 
ces  palais  par  les  Chinois  ou  les  résidants  européens  diffèrent 
à  tel  point  que  l'on  a  peine  à  s'imaginer  qu'il  s'agisse  d'un  seul 
et  même  objet. 

Il  nous  sera  donc  souvent  impossible  de  dire  avec  exactitude, 
quand  nous  rencontrerons  un  de  ces  noms,  auquel  de  ces  bâti- 
ments il  doit  être  rapporté.  Cela  n'a,  du  reste,  aucune  impor- 
tance. Aussi  nous  nous  bornerons  à  dire  que  le  quartier  le  plus 
reculé  vers  le  nord  renferme  les  palais  réservés  aux  Impéra- 
trices et  épouses  impériales.  Au  milieu  est  le  quartier  privé  de 
S.  M.  le  Fils  du  ciel.  En  avant,  vers  le  sud,  sont  les  diverses 
salles  de  réception,  d'audience,  de  délibération  des  conseils. 

Ces  bâtiments  isolés  sont  de  vrais  petits  palais  très  riche- 
ment ornés  ;  ils  contiennent  de  grandes  salles,  au  milieu,  et 
toute  une  rangée  de  plus  petites,  sur  les  côtés.  Ces  palais  n'oc- 
cupent que  le  premier  étage,  ils  sont  élevés  sur  des  voûtes  qui 
forment  trois  arceaux  ;  on  y  monte  par  trois  escaliers  extérieurs 
de  pierre  ou  de  marbre  artistement  travaillés  et  qui  conduisent 
d'abord  à  une  plate  forme  de  marbre  s'étendant  devant  et 
autour  des  salles  de  chaque  appartement.  Les  salles  ont  aussi 
trois  portes  ;  celle  du  centre  comme  l'escalier  du  milieu  est 
réservée  à  l'Empereur. 

Tous  ces  quartiers  ont  des  noms  qui  indiquent  la  paix,  la 
concorde,  le  bonheur  diversement  qualifiés. 

2.  Les  simples  humains  quand  ils  veulent  contracter  mariage 
doivent  d'abord  demander  le  consentement  de  la  famille  de 
l'élue.  A  cet  etfet  le  jeune  homme  lui  envoie  un  messager,  un 
entremetteur  avec  une  carte  portant  les  noms  et  la  date  de  sa 
naissance,  heure,  jour,  mois  et  années. 

Si  tout  est  au  gré  des  parents  de  la  jeune  fille,  ils  renvoient 
au  sollicitant  une  carte  donnant  des  indications  identiques  sur 
le  compte  de  celle-ci.  Les  jeunes  gens  sont  ainsi  fiancés. 

Mais  on  comprend  que  le  Fils  du  ciel  n'ait  point  à  se  sou- 
mettre à  une  épreuve  de  ce  genre  ;  quand  il  a  choisi  l'une  de 
ses  compagnes  ou  toute  autre  jeune  personne  pour  s'asseoir  sur 
le  trône  avec  lui  (expression  européenne),  il  n'est  pas  question 
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de  la  lui  refuser.  Il  se  contente  donc  de  mander  un  envoyé 
porteur  d'un  écrit  où  l'empereur  témoigne  sa  volonté  de  pren- 
dre telle  demoiselle  pour  épouse-impératrice.  Cet  écrit,  comme 
on  le  verra,  est  accompagné  d'une  lettre  de  créance  accréditant 
le  messager  impérial  auprès  de  ses  futurs  beaux-parents,  ou 
plutôt  d'une  tablette  portant  l'indication  de  ses  titres,  et  du 
grand  sceau  de  l'empire  qui  fait  foi  de  la  volonté  impériale  et 
que  l'on  entoure  d'un  respect  tout  particulier. 

3.  L'empereur  de  la  Chine  a  trois  genres  d'épouses. 

a)  L'impératrice  partageant  le  titre  et  les  honneurs  de  l'au- 
torité. 

Il  n'est  pas  sans  exemple  que  deux  princesses  aient  été  élevées 
en  même  temps  à  ce  rang.  Elles  s'appellent  Hoang-heou,  Prin- 
cesse-épouse Auguste. 

h)  Les  épouses  de  second  rang  Homig-kuei-fei  (épouses  éle- 
vées augustes)  parmi  lesquelles  le  Maître  du  monde  chinois 
choisit  souvent  la  souveraine  de  l'empire. 

c)  Les  épouses  secondaires,  vulgairement  appelées  concubines, 
et  dont  le  nombre  a  parfois  rappelé  le  souvenir  de  la  cour  de 
Salomon. 

Il  s'agit  ici  d'une  Hoang-heou  ou  impératrice,  la  seule  avec 
laquelle  le  souverain  contracte  une  union  solennelle  et  réglée 
par  les  rites. 

4.  Le  Fils  du  ciel  ne  se  soumet  pas  non  plus  à  toutes  les 
formalités  exigées  dans  les  unions  matrimoniales  de  ses  sujets. 
Tout,  en  ce  qui  le  concerne,  a  un  caractère  plus  rationnel  et 
plus  sérieux.  Elles  n'ont,  du  reste,  rien  de  religieux  que 
l'annonce  au  ciel  et  à  la  terre  et  quelques  chants  dont,  malheu- 
reusement, le  texte  ne  nous  est  point  donné. 

Ces  cérémonies  comprennent  dix  actes  principaux  : 

1.  Préparation  des  objets  nécessaires. 

2.  Envoi  et  lecture  de  l'édit  annonçant  le  mariage  ;  envoi  des 
présents  de  fiançailles. 

3.  Banquet  donné  aux  parents  de  la  mariée. 

4.  Envoi  des  présents  de  noces. 

5.  Déclaration  du  mariage. 
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6.  Cérémonies  du  mariage  proprement  dit. 

7.  Le  cortège  va  chercher  la  future  impératrice  ;  sa  réception. 

8.  Union  des  coupes  ;  consécration  de  l'union  conjugale, 
î).  Visites  de  la  mariée. 

10.  Félicitations  et  banquet  tinal. 

Ces  indications  suffiront,  je  pense,  pour  permeitre  de  com- 
proiidte  la  nature  et  Tordre  des  cérémonies.  \'oyons  maintenant 
i-o  (|U('  n(»us  on  dit  notre  texte,  car  nous  n'y  ajouterons  rien  de 

linUS-lliélliC. 
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CHINE  D'APRES  LE  CÉRÉMONIAL  OFFICIEL. 

l. 

PRI-TARATIFS.    —   EnVoI   DES   PRÉSENTS   DE     FIANÇAILLES  ET   DU 
DÉCRET   DE   MARIAGE. 

Lorsque  le  décret  suprême  décidant  le  mariage  impérial  est 
descendu  du  trône,  la  cour  des  Rites  (i)  le  fait  publier  dans 
tout  l'empire.  Alors  chacun  de  ceux  qui  ont  une  charge  à  rem- 
plir dans  cette  cérémonie  auguste,  prépare  ce  qui  est  de  son 
ressort. 

On  consulte  le  sort  (2)  pour  déterminer  le  jour  propice  à 
l'envoi  des  présents  de  noces  et  le  reste,  on  choisit  les  présents 
et  l'ait  toutes  les  cérémonies  dont  on  va  voir  l'exposé. 

(1)  On  sait  que  toute  l'administration  du  vaste  empire  chinois  est  placée  sous 
la  direction  d'un  certain  nombre  de  cours  suprêmes  siégeant  à  Peking.  Parmi 
celles-ci  il  y  en  a  six  qui  occupent  un  rang  supérieur  et  qu'on  appelle  pour  cette 
raison  lu-pn  ou  les  six  cours.  La  cour  des  rites  est  de  ce  nombre.  Elle  est  chargée 
de  veiller  à  la  conservation  et  à  l'observation  des  rites,  c'est-à-dire  de  toutes  les 
rt'glesdcs  actes  ayantun  caractère  public  et  officiel,  qu'ils  appartiennent  à  l'ordre 
civil,  à  l'ordre  des  choses:  militaires  ou  à  la  religion.  Ils  surveillent  la  confection 
des  objets,  des  instruments  qui  servent  en  toutes  les  cérémonies  et  les  cérémonies 
elles-mêmes. 

(2)  C'est  la  cour  d'astronomie  qui  est  chargée  de  ce  soin.  Elle  fonctionne  ici 
comme  corps  d'astrologie. 
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Le  Li-pou  (i)  réuni  fabrique  la  ial)leUe  dor  et  le  sceau  d'or  (:>). 
La  cour  des  Han-lin  (3)  compose  le  texte  à  inscrire  sur  la 
tablette,  puis  on  le  présente  à  l'approbation  impériale.  On  le 
porte  ensuite  à  la  grande  chancellerie  pour  le  faire  graver  res- 
pectueusement, selon  la  règle  ordinaire  et  les  rites  de  l'envoi 
des  présents. 

La  cour  de  la  maison  impériale  ('/)  prépare  dix  attelages  de 
chevaux  (avec  selles  et  brides),  dix  cuirasses  (:.),  coni  pièces  de 
soie,  deux  cents  pièces  de  nankin. 

Quand  le  moment  approche,  la  cour  des  riies  envoie  un  de 
ses  présidents  solliciter  l'ordre  impérial  pour  porter  les  présents 
à  l'impériale  fiancée.  Un  chambellan  de  la  cour  du  palais  lui 
est  donné  comme  assistant.  Le  jour  venu,  dès  la  première 
aurore,  les  officiers  de  la  cour  des  rites  et  de  celle  des  céré- 
monies (g)  vont  poser  au  beau  milieu  de  la  salle  Tai-lio  (7)  une 
table  destinée  à  porter  le  sceau  impérial  (s)  et  dans  la  dii'ec- 
tion  de  l'est  à  l'ouest. 

Alors  deux  officiers  de  la  (Grande  chancellerie  vienneni  de 
son  palais  déposer  ce  sceau  sur  cette  table  et  se  retirent. 
D'autres  appartenant  à  la  Maison  impériale  apportent  un  pavil- 
lon orné  de  dragons  (9)  où  l'on  met  les  cuirasses,  les  soies  et 
les  toiles  ;  ils  les  déposent  à  droite  et  à  gauche  au-dessus  de 
l'escalier  impérial  et  les  attelages  au  bas.  Les  deux  adjudants 

(1)  La  cour  des  rites. 

(2)  Cette  tablette  contient  l'ordre  impérial  décrétant  et  annonçant  son  mariage  ; 
le  sceau  impérial  qui  l'accompagne  lui  donne  son  authenticité.  C'est  le  sceau  qui 
atteste  la  mission  du  messager. 

(3)  Haute  cour  de  science  et  de  littérature  bien  connue. 

(4)  La  cour  de  la  maison  impériale  dirige  tout  ce  qui  se  fait  au  palais  et  veille 
à  ce  que  tout  y  soit  en  ordre. 

(5)  Litt.  casques  et  cuirasses,  armures  ;  destinées,  sans  doute,  aux  gardes  de  la 
souveraine.  Ailleurs  il  y  a  ma-kia  cuirasse  de  cheval.  Ce  serait  l'armure  des 
chevaux  donnés  en  présent. 

(6)  Dépendance  de  la  cour  des  rites,  chargée  spécialement  du  soin  des  céré- 
monies où  figure  l'empereur. 

(7)  La  salle  Tai-ho  est  celle  où  l'empereur  donne  les  audiences  aux  grand.-^ 
personnaffes. 

(8j  Tsit.  Le  sceau  de  l'empereur  servant  à  le  représenter.  Celui  que  l'on  reporte 
à  l'empereur  est  un  autre  portant  les  noms  et  désignation  de  l'impératrice,  la 
date  de  sa  naissance,  heure,  jour,  mois  et  année. 

(9)  Le  dragon  est  l'emblème  du  souverain. 
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viennent  dans  une  attitude  respectueuse,  se  mettre  à  l'est  du 
vestibule  du  palais  ;  deux  officiers  de  la  cour  céremonielle  se 
placent  à  leur  suite,  du  côté  droit.  Un  membre  du  grand  con- 
seil, porteur  du  grand  sceau  impérial,  se  met  sous  la  corniche 
de  la  salle  ;  à  sa  droite  se  range  un  membre  de  la  cour  des 
cérémonies,  un  peu  en  arrière. 

Tous  sont  en  habits  de  cour  et  se  tiennent  tournés  vers 
l'ouest.  Deux  cérémoniaires,  destinés  à  crier  les  rubriques, 
également  en  habits  de  gala,  se  posent  devant  les  piliers  à 
l'est  et  à  l'ouest  de  la  salle  à  l'extérieur  et  regardant  l'est  et 
l'ouest. 

Quand  enlin  arri\e  le  moment  annoncé  connue  propice  par 
la  cour  d'astronomie,  les  cérémoniaires  avertissent  les  assis- 
tants d'avoir  à  se  mettre  à  leurs  places  et  rangs,  en  bon  ordre 
et  avec  l'extérieur  grave,  composé,  comme  il  convient  à  la 
cérémonie  ;  les  commissaires  les  mènent  à  l'est  du  vestibule 
impérial  où  ils  se  mettent  aux  lieux  et  places  qu'ils  doivent 
occuper  pour  s'incliner  et  se  prosterner  pendant  la  solennité. 
Là  ils  se  posent  tournés  vers  le  nord,  rangés  d'après  l'ouest  (i). 
Au  cri  des  cérémoniaires  ils  avancent  d'un  pas,  s'agenouillent 
trois  fois,  se  prosternent  neuf  fois  en  frappant  la  terre  du  front, 
puis  se  relèvent. 

Les  commissaires  montent  alors  l'escalier  de  l'est  et  vont  se 
mettre  au  haut  de  l'escalier  impérial,  tournés  vers  le  nord. 
Celui  qui  est  chargé  de  l'ordre  impérial  fléchit  le  genou.  Celui 
qui  doit  le  publier  se  met  à  la  gauche  de  la  porte  du  milieu  de 
la  salle,  regardant  l'ouest,  et  là  il  fait  la  proclamation  sui- 
vante : 

«  L'auguste  souverain  a  décrété  d'accomplir  les  vœux  de  la 
Vénérée  impératrice-mère,  et  s'engage  à  faire  impératrice  la 
demoiselle  X.  de  la  famille  Z.  Il  ordonne  que  ses  ministres 
prennent  le  sceau  d'empire  afin  de  faire  les  présents  selon  les 
rites  sacrés  ». 

Aussitôt  que  le  cérémoniaire  hérault  des  ordres  impériaux  a 

(1)  C'est-à-dire  les  plus  élevés  en  rang  sont,  à  l'ouest. 
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fini  cette  annonce ^  un  grand  secrétaire  d'État  vient  dans  la  salle 
par  la  porte  de  gauclie,  prend  le  sceau  sur  la  table  et  va  par  le 
battant  gauche  de  la  porte  du  milieu  au  haut  de  l'escalier  impé- 
rial, le  donner  au  messager  impérial  qui  le  prend.  L'adjudant 
de  cet  officier  resté  à  genoux  pendant  ces  préliminaires,  se  lève, 
marche  devant  son  chef  et  le  conduit  au  pavillon  par  l'escalier 
du  milieu  et  l'on  y  dépose  le  grand  sceau  de  l'empire. 

Un  intendant  de  la  maison  impériale  amène  alors  les  porteurs 
du  pavillon  orné  de  dragons  et  d'objets  divers  et  l'on  descend 
l'escalier  de  la  salle  de  la  Grrande  Paix. 

Des  gardes  du  palais  marchent  en  avant  ;  des  gardes  impé- 
riaux le  suivent  ayec  les  chevaux.  On  sort  de  la  salle  par  la 
porte  du  milieu.  On  se  rend  à  la  demeure  de  la  future  impé- 
ratrice. 

Là  on  s'est  préparé  à  recevoir  les  délégués  impériaux  d'une 
manière  convenable. 

Le  père  de  la  fiancée  a  fait  tout  nettoyer,  balayer  parfaite- 
ment par  ses  fils  ;  ses  gens  ont  place  une  table  au  milieu  de  la 
salle  de  réception  de  l'est  à  l'ouest  ;  puis  deux  autres  l'une  à 
droite,  l'autre  à  gauche,  du  nord  au  sud. 

Cependant  le  messager  impérial  arrive  portant  le  sceau  du 
souverain.  Arrivé  à  la  porte  de  la  maison,  il  descend  de  cheval. 
Le  père  de  la  princesse  s'avance  au  devant  de  lui  jusqu'en 
dehors  de  la  porte  du  chemin  et  se  met  du  côté  gauche  de  la 
route  ;  là  il  s  agenouille  et  ne  se  relève  que  quand  l'envoyé 
impérial  eat  passé.  Celui-ci  entre  par  la  porte  du  milieu  (i), 
monte  dans  la  salle  tang  (2)  par  l'escalier  médial  et  va  déposer 
le  précieux  objet  qu'il  apporte,  sur  la  table  préparée  pour  la 
re''-evoir- 

Son  adjudant  se  retire  à  l'est  de  cette  table  et  s'y  tient  en 
face  de  l'ouest.  La  pavillon  à  dragons  entre  alors  à  leur  suite  et 
ses  porteurs  s'arrêtent  à  l'extérieur  de  la  porte  de  la  salle. 

L'officier  du  palais  qui  fait  partie  du  cortège  monte  à  son 
tour  et  vient  poser  les  présents  sur  les  deux  tables  latérales. 

(1)  Comme  représentant  la  personne  et  portant  une  missive  de  l'empereur. 

(2)  La  grande  salle  de  réunion  de  la  famille  qui  suit  la  première. 
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Les  gardes  conduisent  les  chevaux  dans  la  cour  et  les  rangent 
à  droite  et  à  gauche. 

Quand  tout  est  mis  en  ordre  de  cette  manière,  le  père  de  la 
mariée  resté  derrière  le  cortège,  monte  par  l'escalier  de  l'ouest 
et  vient  se  mettre  à  genoux,  en  face  du  nord,  en  dehors  de  la 
porte  de  la  salle  de  réception. 

L'envoyé  s'avance  vers  lui  et,  tout  en  regardant  l'ouest,  il  lui 
présente  le  sceau  impérial  accompagnant  les  dons  de  tiancailles, 
puis  retourne  à  sa  première  place. 

Le  père  s'agenouille  alors  trois  lois  et  se  prosterne  neuf  fois, 
se  relève  et  reçoit  les  présents  exigés  par  les  rites. 

Là  dessus  l'envoyé  impérial  reprend  son  insigne  et  sort  suivi 
de  son  lieutenant.  Le  père  de  la  princesse  s'agenouille  à  son 
passage,  puis  le  reconduit  jusqu'en  dehors  de  la  grande  porte. 

Tout  le  cortège  se  retire  également,  l'envoyé  remonte  à 
cheval  et  va  rendre  compte  à  l'Empereur  de  l'exécution  de  sa 
mission,  puis  remettre  le  sceau  au  mandarin  chargé  de  sa  garde. 
Ainsi  se  font  les  présents  d'alliance. 

§  IIL  Banquets  donnés  aux  parents  de  la  mariée. 

Quand  cette  cérémonie  est  finie  on  prépare  un  banquet  dans  la 
demeure  de  l'impératrice.  L'empereur  invite  lui-même  les  prin- 
cesses impériales,  et  les  grandes  dames  à  donner  un  festin  à  la 
mère  de  la  souveraine  dans  le  quartier  intérieur  (i)  du  palais. 

Les  chambellans  impériaux,  les  officiers  de  la  garde,  les 
Kongs  et  Heous  des  huit  bannières  (2)  et  les  grands  des  degrés 
inférieurs  (3)  jusqu'au  second,  par  ordre  souverain,  fêtent  de 

(1)  Le  quartier  des  impératrices,  des  femmes. 

(2)  Ce  sont  les  huit  divisions  de  l'armée  mandchou-mongole  qui  constitue  la 
force  principale  de  l'empire.  Chaque  division  a  une  bannière  spéciale  ;  de  là  leur 
nom.  Elles  forment  un  corps  de  800,000  hommes  environ.  Au  temps  de  la  féoda- 
lité les  Wangs  étaient  des  rois,  les  Kongs  formaient  le  premier  degré  au-dessous 
des  rois  et  les  Hcou  le  second.  On  les  a  dénommés  ducs  et  marquis.  Mais  quelle 
ressemblance  ! 

(3)  Tous  les  fonctionnaires  civils  et  militaires  sont  divisés  en  un  certain  nom- 
bre de  degrés  jouissant  de  privilèges  spéciaux.  Entre  ces  degrés  tous  sont  répartis 
indépendamment  de  la  nature  de  leurs  fonctions,  en  sorte  que  chaque  degré  est 
formé  de  plusieurs  classes  de  fonctionnaires. 
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la  même  manière  le  père  de  l'épousée  dans  le  quartier  des 
hommes. 

A  ce  dernier  banquet  tous  doivent  porter  l'habit  de  cour  ;  le 
père  de  l'impératrice  y  joue  le  rôle  d'invité,  d'hôte  et  en  a  tous 
les  honneurs  ;  il  occupe  la  première  place  du  côté  de  l'est  (i). 

Au  banquet  des  princesses,  toutes  les  assistantes  portent  les 
robes  de  fête  et  la  mère  de  l'épousée,  traitée  comme  l'invitée, 
prend  place  tout  en  haut  du  côté  de  l'ouest. 

Chacun  occupe  le  siège  du  degré  que  lui  assure  son  rang. 
On  passe  le  vin  trois  fois  selon  les  règles  ordinaires  des  Yen  (2) 
ou  festins  dont  les  boissons,  les  liqueurs  font  l'objet  principal. 

Ceci  est  le  second  acte  de  la  cérémonie,  auquel  succède  l'envoi 
des  dons  nuptiaux. 

(A  suivre.)  C.  de  Harlez. 


(1)  L'est  est  par  lui-même  le  côté  d'honneur. 

(2)  Les  Yen  forment  une  espèce  établie  de  fêtes  données  à  des  hôtes  étrangers 
à  la  maison  ;  on  y  sert  des  aliments  aussi,  mais  le  boire  y  joue  le  rôle  principal. 
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COMPTE-RENDU. 


Publications  de  la  Société  Philolof/ique  de  Faris. 

Lit  Société  Pliilologique  de  Paris  que  dii-ii^-ent  les  savants  linguistes 
M.M.  d'Abbadie  et  de  Charencey  continue  ses  publications  utiles.  Ce  sont 
1  principalement,  depuis  plusieurs  années,  des  documents  mis  au  jour  et  au 
sei-vice  de  la  science  plutôt  que  des  travaux  de  discussion  philologique. 

Les  derniers  volumes  que  nous  recevons  se  composent  des  tomes  XIX, 
XX  (ft  XXI  des  Actes  de  la  Société.  Us  contiennent  un  dictionnaire  Toga-An- 
i^lais  et  Anglais-Toga  et  une  importante  notice  sur  la  tribu  de  Wagap  Disons 
quelfjues  mots  de  ces  divers  ouvrages. 

Les  tomes  XIX  et  XX  contiennent  une  chrestomatliie  waya  puisée  aux 
•  euvres  du  savant  américaniste  D""  D.  Brinton.  C'est  un  choix  de  morceaux 
dfint  le  texte  est  accompagné  d"une  traduction  latine  juxta  linéaire  (pp  1-44) 
et  suivi  d'une  analyse  grammaticale  ou  plutôt  philologico-linguistique  très 
étendue  et  très  intéressantes  semée  d'importantes  discussions  sur  divers 
points  de  grammaire  d'étymologie  etc.  Un  vocabulaire  maya-français  ter- 
mine cette 'puvro  dont  lediteui-est  le  Secrétaire  Perpétuel  de  la  Société,  M.  de 
('iiai-encey. 

Le  tome  XXI  nous  transporte  d'abord  dans  la  Nouvelle  Calédonie  par  un 
vocabulaire  de  la  langue  Wacap  où  les  mots  sont  expliqués  en  français,  en 
anglais  et  en  allemand.  Puis  il  nous  ramène  en  Amérique,  au  Yucatan  dont 
il  nous  donne  le  catéchisme  écrit  dans  la  langue  de  ce  pays  ])ar  le  P.  G.  de 
Kipalda  en  1S4T,  et  publié  également  par  M.  de  Charencey. 

Le  dictioimaire  toga  est  précédé  d'une  grammaire  et  de  deux  notices  sur 
l'archipel  des  Amis  auquel  ôette  langue  appartient.  Le  tout  est  dû  aux  tra- 
vaux des  Missionnaires  Maristes.  Il  en  est  de  même  de  l'étude  sur  la  tribu 
de  \Vagap  dans  la  Nouvelle  Calédonie  qui  comprend,  après  une  notice  géné- 
rale, une  gi-ammaire  et  un  catéchisme. 

Ces  notices  sont  spécialement  intéressantes  parce  qu'elles  témoignent  chez 
leurs  auteurs  d'une  sincérité  parfaite  qui  ne  i»ermet  point  de  douter  de  leur 
j'arole.  On  y  chercherait  vainement  un  autre  mobile  que  le  désir  de  faire 
connaître  l'exacte  réalité  des  faits.  Et  là  même  où  les  enseignements  n'ont 
point  de  prétentions  scientifiques,  ils  fourniront  toutefois  à  la  science  des 
moyens  de  progrès  d'une  utilité  incontestable. 

H.  Z. 

Ln    Vie  et  les  Œuvres  de  Jean-Jacques   Rousseai',    par  M.    Henri    Beaidoin. 
2  vol.  in-8  (Paris  1891). 

Lon  a  beaucoup  écrit  sur  Rousseau  en  France  et  cependant  un  travail  d'en- 
semble sur  ce  personnage  n'avait  pas  encore  été  entrepris.  A  cet  égard,  nous 
nous  étions  laissé  devancer  [lar  les  Allemands. 

Le  livre  de  M.  Beaudoin  vient  tout-â-fait  à  point  pour  combler  cette  regre- 
table  lacune.  L'on  peut  dire  qu'il  a  réellement  épuisé  son  sujet,  et  api-és  lui, 
il  ne   restera    même    plus    à    glaner.    C'est    une    biographie    aussi    complète 
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qu'exacte  de  l'écrivain  en  question  qu'a  entreprise  notre  consciencieux  compatriote. 
Il  suit  son  héros  depuis  le  jour  de  sa  naissance  jusqu'à  celui  de  sa  mort.  On 
peut  même  dire  au  delà,  car  il  nous  entretient  des  pèlerinages  qui  eurent 
lieu  à  son  tombeau,  aussi  bien  que  des  honneurs  à  lui  rendus  par  la  révolution 
et  mémo  du  sort  qui  l'ut  fait  à  sa  peu  intéressante  compagne  Thérèse  Le  Vasseur. 

Avec  une  impartialité  qui  lui  fait  honneur,  M.  Beaudoin  se  montre  d'ordinaire 
sévère  dans  ses  appréciations  sur  le  grand  homme.  Toutefois,  cette  rigueur  ne 
l'empêche  pas  de  conserver  un  certain  fonds  de  sympathie  pour  Rousseau, 
sympathie  d'ailleurs  motivée  à  la  fois  et  par  le  talent  hors  ligne  de  l'écrivain, 
les  malheurs  plus  ou  moins  mérités  dont  il  eut  à  souffrir  et  enfin  par  certaines 
qualités  morales,  telles  que  le  désintéressement,  dont  il  ne  cesse  de  donner  des 
preuves  au  milieu  des  désordres  de  son  existence.  M.  Beaudoin  estime,  et  à  juste 
titre  suivant  nous,  que  lorsque  l'on  parle  de  Rousseau,  il  y  a  bien  souvent  lieu  de 
plaider  les  circonstances  atténuantes.  Sans  doute,  la  vie  de  cet  homme  de  lettres 
ne  mérite  guère  d'être  citée  comme  un  modèle.  Il  eut  sa  très  large  part  des  vices 
et  des  misères  qui  constituent  pour  ainsi  dire  l'apanage  de  notre  malheureuse 
humanité,  mais  du  moins  notre  auteur  montre  bien  qu'une  grande  partie  des 
fautes  que  l'on  a  à  lui  reprocher  tiennent  surtout  à  un  défaut  d'éducation  première. 
Une  nature  comme  celle  de  Rousseau  toute  d'impression  et  de  sensation  aurait 
eu  plus  qu'une  autre  besoin  d'une  direction  à  la  fois  affectueuse  et  suivie.  Au 
lieu  de  cela,  il  eut  affaire  à  un  père  léger,  insouciant  et  qui  ne  s'occupa  jamais 
de  servir  de  guide  à  son  fils.  Rousseau  jetant  ses  enfants  à  l'hôpital  ne  fesail,  en 
quelque  sorte,  que  continuer  l'exemple  paternel,  .\joutons  l'influence  du  milieu 
auquel  les  hommes  les  plus  fortement  trempés  n'échappent  jamais  entièrement. 

Certes,  le  XVIlIe,  siècle  sceptique,  téméraire,  épris  de  théories  abstraites,  mais 
n'entendant  rien  à  la  pratique  de  la  vie  sociale  constituait,  si  nous  osons  nous 
expiirner  de  la  sorte,  une  bien  mauvaise  école  pour  un  personnage  du  tempéra- 
ment de  notre  héros.  Il  céda  naturellement  a  la  tentation  de  régenter  l'univers 
par  ses  projets  de  constitutions,  chimériques  et  se  crut  sans  doute  un  réforma- 
teur du  genre  humain  d'aussi  bonne  foi  qu'il  se  croyait  un  modèle  de  toutes  les 
vertus. 

Du  reste,  le  tableau  que  consacre  M.  Beaudoin  à  l'état  de  la  Société  au  sein  de 
laquelle  vécut  Rousseau,  ne  constitue  pas,  a  coup  sur,  la  partie  la  moins  intéres- 
sante de  son  livre.  Dans  un  style  aussi  clair  qu'élégant,  l'auteur  nous  fait  pour 
ainsi  dire  toucher  du  doigt,  les  causes  qui  préparaient  la  ruine  de  cette  société 
si  aimable,  mais  si  aveugle,  si  dénuée  du  sentiment  de  ses  propres  intérêts. 
Nous  le  recommandons  à  l'attention  du  moraliste  aussi  bien  que  de  l'historien 
de  profession.  Ils  y  trouveront  l'un  et  l'autre,  matière  à  de  profondes  réflexions 
sur  «  ce  long  enchaînement  de  causes  qui,  suivant  l'expression  de  Bossuet 
•  font  et  défont  les  Empires.  >»  Ils  y  verront  une  preuve  nouvelle  des  châti- 
ments terribles  que  Dieu  ne  manque  pas  de  tenir  en  réserve  pour  les  peuples  qui 
l'oublient  et  se  détournent  de  lui  pour  obéir  à  leurs  fantaisies  et  à  leurs 
vains  caprices. 

C'e    DE  ChARENCEY. 

Les  Invasions  dans   l'Inde.  Nadir-Chah  — Dupleix  —  Domination  anglaise, 
par  M.  P.  DE  G.WARDiE,  ancien  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Pondichéry. 

La  Retue  Britanniguedans  le  cours  de  l'année  qui  vient  de  finir  a  donné  un 
important  travail  de  M.  de  Gavardie  sur  l'histoire  moderne  de  la  péninsule 
Hindoustanique. 
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Il  consiste  dans  la  traduction  d'un  ouvrage  indigène  regardé  comme  classique 
dans  l'Inde,  et  que  l'on  cite  comme  l'un  des  trésors  de  la  littérature  Indoustanie. 
Il  traite  de  l'invasion  de  Nadir-Schah  dans  les  états  du  Grand  Mogol,  ainsi  que 
de  la  fondation  du  royaume  de  Nizam.  Le  style  de  l'auteur  autant  que  l'on  en 
peut  juger  par  la  traduction  est  noble,  élégant  et  pas  trop  empreint  d'emphase 
orientale.  Il  a  de  plus  le  mérite  de  nous  donner  des  détails  inédits  jusqu'à  ce 
jour  sur  l'invasion  du  conquérant  Iranien.  Nul  d'ailleurs  plus  que  M.  de  Gavardie 
n'était  capable  de  faire  passer  dans  notre  langue,  ce  joyau  de  prose  Asiatique. 
Ayant  longtemps  habité  le  Bengale  et  le  Déccan  en  qualité  de  magistrat,  il  en 
était  arrivé  non  seulement  à  comprendre  l'Indoustani,  mais  encore  à  l'écrire 
facilement.  Espérons  qu'il  ne  s'en  tiendra  pas  à  l'histoire  de  Nadir-Schah  et 
voudra  bien  lui  donner  une  suite,  attendue  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
annales  des  peuples  de  l'Asie  moderne. 

C'*"  de  Charkncey. 

I)ti.  prptjindu  polythéisme  des  anciens  Hébreux.  Essai  critique  sur  la  religion  du 

peuple  d'Israël,  suivi  d'un  examen  de  l'authenticité  des  écrits  prophétiques,  par 

Maurice  Verne.s,  dii-ecteur  adjoint  pour  les  religions  des  peuples  sémitiques. 

Bibliothèque  de  l'écnle  des  Hautes  Etudes.  Sciences  religieuses.  Vol.  III.) 

2  vol.  gr.  8°  414  et  4l(j  pp.  E.  Leroux.  Paris  1891.  l.ô  fr. 

En  ouvrant  ces  deux  gros  volumes  traitant  tous  deux  d'un  sujet  en  apparence 
aussi  restreint,  tout  lecteur  quelque  peu  au  courant  des  travaux  de  l'Exégèse 
biblique,  s'attendra  certainement  a  y  trouver  une  discussion  complète  de  la 
matière  et  des  vues  entièrement  neuves  ;  et  il  ne  sera  pas  trompé. 

Faire  un  compte-rendu  adéquat  d'une  œuvre  de  cette  étendue,  n'est  point 
possible  dans  un  article  bibliographiaue  de  Revue  ;  nous  devons  bien  nous  con- 
tenter pour  le  moment  d'indiquer  les  caractères  généraux  de  l'ouvrage  et  les 
thi'ses  qui  y  sont  soutenues. . 

M.  Vernes,  procédant  avec  méthod«,  pose  d'abord  les  questions  qu'il  va  dé- 
battre, les  discute  à  leurs  divers  points  de  vue,  puis  tire  et  expose  les  conclusions 
qu'il  pense  avoir  victorieusement  établies. 

Le  docte  auteur  ne  s'occupe  pas  seulement  du  point  qu'il  annonce  dans  le  titre 
de  son  livre,  comme  devant  y  être  traité  exclusivement.  Il  s'en  prend  de  nouveun 
à  une  autre  thèse  encore  de  l'école  graffienne  et  conteste  avec  plos  de  force 
qu'aucun  livre  biblique  ait  été  écrit  avant  le  retour  de  l'exil  et  plutôt  même  que 
deux  ou  trois  siècles  après  ce  retour.  Ce  système  que  l'on  connaît  est  ici  défendu 
à  nouveau,  mais  nous  n'oserions  dire  avec  plus  de  succès.  M.  Verhes  ajoute  que 
tous  ces  livres  qui  composent  la  Bible  ont  été  composés  dans  un  but,  avec  une 
tendance  personnelle  qui  leur  ûterait  par  elle-même  tout  crédit.  Il  ne  va  pas 
jusque  là.  mais  il  fait  entre  les  assertions  à  rejeter  ou  à  recevoir  des  distinctions 
insuffisamment  justifiées.  Si  les  auteurs  des  livres  scripturaux  ont  falsifié  les  faits 
jiour  appuyer  leurs  doctrines  et  leurs  prétentions  ;  ils  ne  sont  recevables  en  rien 
et  les  distinctions  que  l'on  établit  entre  leurs  divers  témoignages  ne  sont  trop  sou- 
vent fondées  que  sur  l'arbitraire.  Tel  fait  confirme  les  prétentions  supposées,  donc 
il  est  faux  ;  tel  autre  les  contredit,  donc  il  est  vrai.  C'est  l'arbitraire  érigé  en 
principe  de  critique.  \  ce  prix  aucun  historien  français  ne  serait  recevable  car 
il  en  est  peu,  je  pense,  qui  n'aient  à  cœur  de  glorifier  son  pays.  D'autre  part,  pour- 
rait-on dire  que  les  injures  adressées  par  Voltaire  à  ses  compatriotes  étaient 
parfaitement  méritées?  Et  si  plusieurs  de  ces  récits  fabriqués  longtemps  après 
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les  événements  se  soutiennent  l'un  l'autre  est-ce  une  raison  pour  aHirmer  (|ue 
cet  accord  prouve  leur  véracité. 

Tout  homme  qui  travaille  à  civiliser  ses  concitoyens,  selon  l'idée  qu'il  se  fait 
de  la  civilisation  véritable,  est-il  suspect  parce  qu'il  a  une  tendance  dogmatique  ? 
Ce  n'est  pas  ainsi  non  plus  que  l'on  traite,  par  exemple,  les  historiens  de  Rome  et 
d'Athènes. 

Entin  nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  qui  a  été  déjà  dit  par  d'autres  :  Se  figu- 
rer la  loi  du  lévitique  inventée  à  l'époque  d'Esdras  est  chose  tellement  contraire 
à  toute  notion  d'histoire  sociale  qu'on  se  demande  en  vain  comment  pareille 
impossibilité  n'est  pas  dun  plus  grand  poids  que  certaines  diliicultés  chronologi- 
ques que  peuvent  présenter  les  textes.  Autant  vaudrait  supposer  les  lois  des  Xll 
tables  et  de  Dracon  inventées  après  Justinien.  Mais  ceci  est  accessoire  dans 
l'œuvre  de  M.  Vernes.  la  partie  essentielle  est  la  démonstration  de  la  thèse 
qu'indique  le  titre  du  livre  bien  qu'indirectement,  la  réalité  du  monothéisme 
Juda'ique  de  Jehovah,  (Jahveh  ou  Jaho)  comme  Dieu  unique  du  peuple  Israélite. 
Cette  démonstration  est  bien  conduite  en  sa  voie  principale.  Jehovah  ou  Jahveh 
n'est  pas  un  dieu  national  à  l'exemple  d'autres  dieux  des  pays  orientaux,  mais 
un  dieu  universel  ayant  adopté  le  peuple  d'Israël  comme  son  enfant  unique,  car 
c'est  là  le  seul  moyen  de  concilier  les  textes  des  livres  même  historiques  de  la 
Bible. 

Malheureusement  la  position  que  prend  M.  Vernes  vis-à-vis  de  l'historique  des 
Livres  Saints  l'empêche  de  trouver  la  cause,  la  raison  d'être  de  bien  des  faits 
très  simples  à  expliquer,  comme  par  e.xemple  celui  rappelé  dans  cette  phrase  du 
savant  auteur  :  ••  Comment  est-on  arrivé  à  écarter  du  temple  de  Jahveh  tout 
symbole  matériel  de  la  divinité,  nous  ne  saurions  trop  le  dire  '. 

L'ouvrage  termine  par  un  Examen  de  V authenticité  des  écrits  pi'ophétiqaes . 
M.  Vernes  la  nie  parce  que  ces  livres  contiennent  des  allusions  à  des  pratiques 
et  à  des  doctrines  qui  n'ont  pris  naissance  qu'aux  temps  de  la  Restauration. 

Voilà  l'argument  principal.  Nous  regrettons  de  devoir  le  dire.  M.  Vernes  ne 
s'aperçoit  pas  de  la  pétition  de  principe  que  contient  ce  raisonnement  : 

Je  commence  par  décréter  que  tels  livres  ont  été  composés  à  telle  époque  ; 
après  quoi  je  conclus  que  d'autres  parlant  de  choses  mentionnées  dans  les  pre- 
miers sont  nécessairement  postérieures  à  ceux-ci. 

Et  pourquoi  cela  ne  prouve-t-il  pas  que  ces  livres  ont  été  composés  antérieure- 
ment et  bien  plus  anciennement  que  les  derniers  mis  en  contestation  ?  Alors 
surtout  que  la  force  de  l'argumentation  git  dans  ce  syllogisme  : 

Je  n'ai  pas  de  témoignages  historiques  extérieurs  affirmant  l'antiquité  de 
certains  livres,  donc  ils  sont  tout  récents. 

Nous  nous  bornerons  pour  le  moment  à  cette  réflexion.  La  partie  fondamentale 
de  l'œuvre  de  M.  Vernes  demande  un  examen  sérieux  qui  sera  fait  ultérieure- 
ment. 

P.  N. 

Firdusi.  II  libro  dei  Re.  Poema  epico  recato  dal  persiano  in  versi  italiani,  da 
Italo  Pizzi.  Torino  V.  Bona  Tipografo  de  S.  M.  8  vol.  1886-1889. 

Quiconque  a  lu  dans  le  texte  original  le  Livre  des  Rois,  \e  Shâhnârneh ,  la  plus 
belle  création  que  Firdusi,  l'immortel  aède  de  Tus  ait  laissé  à  sa  patrie,  a  été 
sans  doute  ravi  par  l'abondance  des  pensées  élevées,  des  créations  d'une  riche 
imagination,  des  peintures  si  vives  qu'il  y  a  vues  à  chaque  pas.  Il  y  aura  admiré 
la  vivacité  des  descriptions  des  .combats  de  Héros,  la  profondeur  des  réflexions 
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sur  les  vicissitudes  de  la  vie,  la  fragilité  delà  grandeur  et  de  la  puissance  ter- 
restres. 

Mais  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'étudier  loriginal.  Aussi  a-t-on 
depuis  longtemps  cherché  à  faire  goûter  ces  beautés  si  riches  aux  lecteurs 
instruits  en  leur  présentant  des  traductions  anglaises,  françaises  ou  allemandes 
des  plus  beaux  passages  de  ce  grand  poème. 

Mais  ce  but  sera  surtout  rempli  par  cette  traduction  nouvelle  du  Shàhnàmeh 
que  nous  devons  au  travail  infatigable  du  Professeur  Pizzi.  C'est  la  première  que 
l'Italie  ait  possédée,  c'est  aussi  la  première  et  la  seule  qui  ait  été  essayée  en  vers 
pour  le  Shâhnâmeh  en  entier.  Les  précédentes  étaient  en  prose  comme  celle  de 
Mohl,  les  autres,  celles  du  Fr.  Ruikert  et  de  A.  von  Sehack  ne  contenaient  que 
des  extraits  isolés. 

Le  professeur  Pizzi  qui  s'est  acquis  déjà  un  juste  renom  par  divers  travaux 
appartenant  au  domaine  de  l'Kranisme,  nous  donne  dans  sa  traduction  le  poème 
d'un  bout  à  l'autre  sans  en  excepter  la  célèbre  satyre  dirigée  contre  le  Sultan 
Mahmoud  et  dans  laquelle  le  Poète  met  en  évidence  la  conscience  de  sa  person- 
nalité. 

La  traduction  du  prof.  D''  Pizzi  est  basée  sur  le  texte  de  Maçon  (Calcutta  1829) 
mais  les  éditions  de  Jules  Mohl  (Paris  1888-1878),  de  VuUers  et  de  Thevan,  tout 
comme  le  manuscrit  conservé  dans  la  Bibl.  Laurent,  de  Florence  (1)  ont  été 
également  comparées  et  mises  à  profit.  Le  traducteur  a  tenu  compte  également 
des  observations  faites  sur  la  traduction  de  Mohl  par  Fr.  Riickert  (2). 

Le  livre  du  prof.  Pizzi  s'ouvre  par  une  introduction  de  10  pages  que  suit  une 
biographie  de  Firdusi  (pp.  1-17);  après  quoi  vient  un  aperçu  du  poème  et  des 
héros  qui  y  jouent  un  rôle.  (1885). 

Quant  à  la  traduction  elle-même  pour  laquelle  le  prof.  Pizzi  a' choisi  le  vers 
blanc  au  lieu  du  Matakarib,  nous  dirons  qu'elle  démontre  brillamment  chez 
son  auteur  une  connaissance  parfaite  du  persan  autant  qu'un  sentiment,profond 
des  beautés  poétiques  et  un  grand  art  dans  le  maniement  du  mètre. 

Cette  traduction  est  fidèle,  bien  adaptée  â  l'original  et  pleine  de  bon  goiit. 
A  l'exactitude  elle  joint  le  mérite  poétique  et  donne  à  ceux  qui  ne  peuvent 
aborder  l'original  une  idée  exacte  de  ses  beautés.  Nous  citerons  comme  spécia- 
lement réussis  les  morceaux  suivants  :  L.  II.  348  ss.  Le  prova  del  fuoco,  vol.  IV, 
547  et  ss.  La  Scomparsa  di  Re  Khusro  ;  voI.V.  430  et  ss.  La  morte  di  Rustem,  vol. 
VI,  220  et  ss.  Prodezze  di  Behram  ghor  alla  caccia  ;  vol.  VIII.  472  et  ss.  Fine  del 
libro  dei  Re. 

C'est  donc  avec  une  profonde  conviction  que  nous  recommandons  cette  traduc- 
tion de  l'Epopée  persane,  non  seulement  à  tous  les  compatriotes  lettrés  du  prof. 
Pizzi,  qui  ont  dans  ces  derniers  temps  témoigné  d'un  vif  intérêt  pour  les  choses 
de  l'orient  ;  mais  à  tous  les  gens  instruits  qui  sont  en  état  de  lire  la  plus  belle 
poésie  de  la  Perse  dans  des  vers  italiens  d'une  forme  parfaite. 

lena,  juillet  1892.  ^  Prof.  Eug.  "WILHELM. 

(1)  Catal.  Asseman.  CIL  5. 

(2)  Zeitch.  D.  M.  G.  R.  VIII  et  X. 
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(Extrait  du  Rituel  Impérial.) 

(Suite.) 


IV.  Envoi  des  présents  de  noces. 

Les  officiers  chargés  de  cette  fonction  préparent  deux  cents 
liangs  d'or  (i)  et  dix  mille  d'argent,  une  téïère  d'or  et  deux 
d'argent  ainsi  que  deux  plats,  mille  pièces  de  soie,  vingt  che- 
vaux caparaçonnés  et  vingt  autres  ainsi  que  vingt  équipements 
et  couvertures  de  chevaux  (2). 

On  donne  au  père  et  à  la  mère  de  la  mariée  cent  liangs  d'or 
et  cinq  milles  d'argent,  une  téïère  d'or  et  une  d'argent  avec  un 
plat  de  même  métal,  cinq  cents  pièces  de  soie,  dix  pièces  de 
nankin,  et  six  chevaux  caparaçonnés  (3)  ;  en  outre,  une  cuirasse, 
un  arc  avec  son  étui,  des  flèches  avec  un  carquois  ;  puis,  à 
chacun  deux  grandes  robes,  d'apparat  doublées  et  deux  cos- 
tumes ordinaires  complets,  un  d'hiver,  l'autre  d'été,  une  robe 
de  peaux  de  renard  et  une  ceinture. 


(1)  Liang.  Valeur  monétaipe  comptée  au  poids  et  qui  a  nécessairement  varié 
avec  les  temps.  Aujourd'hui  il  est  estimé  un  peu  moins  d'un  dollar  et  demi  et 
8  f .  50  environ,  en  monnaie  française.  Ici  il  ne  s'agit  que  du  poids  qui  est  de  24 
grains. 

(2)  Ma-kia.  Voir  la  note  5,  p.  357. 

(3)  dit  le  commentaire. 

XI.  25. 
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Aux  frères  de  ki  nouvelle  impératrice  et  à  ses  suivants,  des 
lial)illenients  divers  selon  la  qualité  de  chacun. 

Les  officiers  de  ce  service  vont  placer  les  dons  d'étotîë  au 
haut  de  l'escalier  impérial  et  les  autres  objets  au  bas  des  marches. 

V.   DÉCLARATION  DU  MARIAGE. 

Après  cela  le  Li-pou  envoie  un  délégué,  commissionné  à  sa 
deniaiide  ]k\v  l'empereur,  porter  la  lettre  impériale  et  le  sceau 
dans  la  salle  Tai-lio  avec  toutes  les  cérémonies  qui  ont  accom- 
})agné  le  dépôt  des  dons  rniptiaux.  Ce  délégué  se  rend  ensuite 
a  la  demeur(3  de  l'impératrice.  Là,  un  officier  prend  et  place 
les  présents  d'étolîës  dans  la  grande  salle  et  les  dons  d'objets 
divers  en  haut  de  l'escalier.  Quant  aux  chevaux  on  les  conduit 
et  les  attache  au  milieu  de  la  cour. 

L'envoyé  du  souverain  présente  la  lettre  impériale  et  en  donne 
lecture  ;  le  père  de  la  mariée  l'écoute  à  genoux  et  l'on  fait  toutes 
les  cérémonies  de  la  remise  des  présents  de  noces.  Quand  c'est 
tini,  le  père  descend  et  se  rend  dans  la  cour  avec  ses  lils  pour 
vénérer  le  sceau  impérial. 

Là  il  s'agenouille  trois  fois  en  se  prosternant  neuf  fois  et  puis 
va  se  mettre  en  dehors  de  la  grande  porte. 

La  mère  sort  aussi  accompagnée  de  toutes  les  dames  de  la 
maison  et  se  rend  dans  la  cour  du  côté  de  l'ouest.  Elles  y  font 
six  inclinaisons  profondes,  puis  trois  génutlexions  et  six  proster- 
nations devant  le  sceau.  Cela  fait  elles  se  retirent  toutes  et 
l'envoyé  emporte  sa  tablette. 

Le  père  et  les  frères  de  la  mariée  s'agenouillent  et  raccom- 
pagnent jusqu'à  la  porte  et  les  assistants  s'en  retournent  chez 
eux.  Le  délégué  va  rendre  compte  de  sa  mission,  remet  le 
sceau  en  place  et  rentre  chez  lui.  Ainsi  se  fait  le  Ta-tchang  ou 
«  grande  attestation,  déclaration  de  mariage.  « 

Tout  ceci  n'est  encore  que  préliminaire.  Nous  arrivons  seu- 
lement au  mariage  lui-même. 
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VI.  CÉRÉMONIE  Dr  MARIAGE. 

La  veille  de  ce  gTand  joui',  des  délègues  iinpi'riniix  voiii 
annoncer  l'événement  au  ciel,  a  la  terre,  à  rarrière-sallc  du 
temple  ancestral  (i),  et  au  Fenj^-sien-tien  (2)  selon  les  rites 
ordinaires. 

Ce  môme  jour,  on  lait  ce  qu'on  appelle  le  Tclil-ijiny  ou  la  vv- 
ception  respectueuse. 

Un  membre  de  la  grande  chancellerie  est,  à  la  demande  du 
Li-pou,  chargé  de  présider  à  cette  cérémonie  ;  un  des  prési- 
dents de  cette  cour  lui  est  adjoint  comme  lieutenant.  On  leur 
forme  une  escorte  composée  de  dix  grands  chambellans  et  dix 
officiers  de  la  garde.  Quatre  dames  tirées  des  rangs  des  hauls 
dignitaires  du  premier  et  du  second  degré,  marchent  en  avant 
comme  avant-garde,  sept  autres  forment  l'arrière-garde.  Dix 
autres  encore  les  accompag-nent  respectueusement  et  leur  font 
suite.  Ce  même  jour,  l'office  des  équipages  des  dames  du  palais 
prépare  celui  de  l'Impératrice  mère  et  fait  dresser  les  suspen- 
soires  des  instruments  de  musique  dans  le  pavillon  de  la  salle 
dite  Tze-ning  ou  des  «  Joies  maternelles.  ^ 

Un  officier  des  armes  impériales  apprête  la  natte  aux  pros- 
ternations de  S.  M.  à  l'extérieur  du  seuil  de  la  porte  de  cette 
salle.  Des  officiers  du  Li-pou  et  de  la  cour  cérémonielle  placent 
les  deux  tables  destinées  à  porter  le  sceau  impérial,  le  décret 
et  la  tablette  de  créance,  à  l'intérieur  de  la  salle  Tai-ho  et  un 
pavillon  à  dragons  en  dehors  de  la  porte  de  la  grande  chan- 
cellerie. La  cour  des  équipages  impériaux  organise  le  cortège 
qui  doit  accompagner  le  souverain  et  Celle  de  Musique,  fait 
poser  les  suspensoires  et  les  instruments  de  l'orchestre. 

Cela  fait  on  amène  le  char  de  l'impératrice  au  pied  de  l'esca- 
lier de  la  salle  Tai-ho  et  l'équipage  de  l'impératrice  mère  en 
dehors  de  la  porte  Wu  ou  du  midi.  Enfin  les  officiers  du  palais 

(1)  Celle  où  l'on  remet  les  tablettes  des  ancêtres  hors  des  temps  de  cérémonie. 

(2)  C'est  un  autre  temple  que  le  précédent.  Le  premier  est  le  grand  temple  où 
se  font  les  cérémonies  solennelles.  Le  Feng-sien-tien  est  une  chapelle  de  dévotion 
plus  intime  où  l'empereur  honore  tous  ses  aïeux. 
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apprêtent  la  robe  et  le  bonnet  du  oôté  du  sud  du  char  de 
l'épousée. 

Dès  l'aurore,  les  officiers  de  la  grande  chancellerie  et  du 
Li-pou  viennent  du  Nei-ko  apportant  la  tablette  et  le  sceau 
d'or  ;  ils  en  lisent  le  texte  puis  les  placent  séparément  dans  les 
pavillons.  En  même  temps  le  vice-président  du  Li-pou  porteur 
du  sceau  de  l'empire  va  dans  la  salle  Tai-ho  déposer  cet  objet 
précieux  sur  la  table  du  milieu  ;  il  dépose  la  tablelte  d'or  sur 
celle  de  gauche  et  le  sceau  d'or  sur  celle  de  droite. 

Alors  tous  les  grands  dignitaires,  rois,  princes,  fonction- 
naires civils  et  militaires,  annalistes,  inspecteurs,  et  autres 
officiants  arrivent  en  habits  de  cour  et  prennent  les  places 
assignées  à  chacun. 

L'envoyé  impérial  chargé  de  recevoir  le  décret  se  tient 
à  l'escalier  du  vestibule  du  palais  ;  les  chambellans  de 
l'arrière-garde ,  et  les  officiers  de  la  garde  impériale,  se 
placent  derrière  eux  portant  également  l'habit  des  plus 
grandes  solennités.  Auprès  sont  le  grand  secrétaire  d'état  por- 
teur de  la  lettre  et  l'officier  de  la  cour  cérémonielle  chargés  de 
la  tablette  et  du  sceau  de  créance  ;  les  membres  de  la  grande 
chancellerie  et  de  la  cour  des  rites  se  tiennent  sous  la  corniche, 
dans  le  môme  costume. 

Au  moment  jugé  propice  par  l'Observatoire  astronomique, 
le  président  et  le  vice-président  du  Li-pou  se  rendent  au  portail 
K'ien-tsing-men,  pour  avertir  l'empereiu'  que  le  temps  est  venu. 

L'auguste  monarque  apparaît  revêtu  de  son  costume  de  fête 
solennelle,  monte  en  char  et  sort  du  palais  avec  son  escorte 
habituelle  ;  les  deux  présidents  du  Li-pou  cités  plus  haut  con- 
duisent sa  Majesté. 

Le  cortège  passe  la  porte  Long-tsong  et  arrive  à  la  porte  de 
gauche  du  Yong-khang  (ou  bonheur  perpétuel).  Là  l'empereur 
descend  de  voiture,  entre  et  va  se  mettre  d'abord  à  l'extérieur 
du  portail  Tze-ning  où  il  se  tient  du  côté  de  l'est,  tourné  vers 
l'ouest. 

Alors  un  intendant  du  palais  va  prier  l'Impérâtrice-douairière 
de  venir  au  palais  Tze-ning  et  de  s'asseoir  sur  le  trône. 
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Quand  elle  y  a  pris  place,  le  président  et  le  vice-président 
du  Li-pou  conduisent  l'empereur  au  milieu  de  la  salle  ;  là  il 
s'agenouille  et  s'incline  profondément  trois  et  neuf  fois  (devant 
sa  mère).  Quand  il  s'est  relevé,  l'impératrice  retourne  au  palais. 
L'empereur  remonte  en  char  à  la  porte  gauche  du  Yong-khang, 
se  rend  à  la  Long-tsong-men  par  les  salles  Pao-ho  et  va  à  la 
Ta-ho-tien. 

Aussitôt,  à  la  porte  du  midi,  les  cloches  retentissent,  le 
tambour  bat,  la  musique  se  fait  entendre. 

Puis  au  signal  donné  les  membres  de  la  cour  des  cérémonies 
viennent  en  rang  de  dignités,  s'agenouiller  et  se  prosterner 
selon  les  rites  ordinaires.  Après  quoi  ils  montent  l'escalier  de 
l'est  et  s'agenouillent  de  nouveau,  en  se  tournant  vers  le  nord. 

Alors  le  délégué  hérault  impérial  donne  lecture  de  l'ordre 
du  souverain  conçu  en  ces  termes  : 

"  L'empereur  a  décrété  de  satisfaire  au  désir  de  l'Impératrice 
sa  mère  ;  il  agrée  que  la  princesse  X  soit  la  souveraine,  ^ 

«  En  ce  mois  propice  sous  cette  constellation  favorable  il  a 
fait  préparer  les  dons  et  le  contrat  convenables,  il  ordonne  à 
ses  ministres  d'aller  chercher  l'épouse  choisie.  " 

Après  cette  lecture,  le  grand  chancelier  qui  tenait  le  sceau 
de  l'empire  le  donne  au  messager  impérial  qui  se  lève  ainsi 
que  ses  lieutenants.  Les  officiers  commissionnés  à  cette  fin 
vont  par  lescalier  du  milieu  remettre  la  tablette  et  le  sceau  de 
créance  dans  le  pavillon  et  sortent  de  la  salle  de  La  Grande- 
harmonie. 

L'empereur  retourne  en  ses  appartements.  Au  signal  douné, 
la  musique  commence.  L'envoyé  impérial  sort  de  la  salle  suivi 
des  chambellans  et  des  officiers  de  la  garde.  Arrivés  au  dehors, 
ils  se  mettent  en  rang.  L'envoyé  tenant  le  grand  sceau  est 
avant  ;  derrière  lui  vient  le  pavillon  à  dragons  contenant  la 
tablette  et  le  sceau  d'or,  puis  le  char  de  l'impératrice  désignée, 
que  suivent  les  porteurs  du  costume  destiné  à  celle-ci  et  l'équi- 
page de  l'Impératrice  douairière. 

On  va  ainsi  à  la  demeure  de  la  future  souveraine.  Sur  leur 
passage,  la  route  a  été  parfaitement  nettoj6e,  purifiée  par  les 
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soldats  de  la  ligne  depuis  le  portail  de  la  Grande  harmonie 
jusqu'à  la  maison  de  l'épousée.  Là  aussi  on  a  fait  de  grands 
préparatifs.  La  grande  salle  a  été  nettoyée,  parée,  couverte  de 
tapis.  Des  grandes  dames  en  grand  nombre  et  dans  leur  plus 
brillant  costume  viennent  y  attendre  pour  conduire,  suivre, 
assister  leur  souveraine,  de  hauts  fonctionnaires  en  habits 
pompeux  sont  là  pour  remplir  les  différents  offices. 

Tous  attendent  en  un  profond  sentiment  de  respect. 

Des  assistants  viennent  alors  poser  au  milieu  de  la  salle,  une 
table  pour  le  sceau  impérial,  une  autre  à  gauche  pour  les 
cassolettes  à  encens,  l'une  et  l'autre  dans  le  sens  de  l'est  à 
l'ouest,  puis  deux  encore  pour  la  lettre  et  la  tablette  d'oV  à  l'est 
et  à  l'ouest  dans  le  sens  du  nord  au  sud,  enfin  une  natte  à  pros- 
ternation devant  la  consolette  à  encens  et  tournée  vers  le  nord. 

Deux  dames  désignées  pour  la  lecture  de  la  lettre  impériale 
se  mettent  au  sud  de  la  table  de  lest  en  face  de  l'ouest. 

Quatre  dames  assistantes  se  placent  à  droite  et  à  gauche  de 
la  natte  de  l'impératrice,  tournées  vers  l'est  et  l'ouest  ;  les 
intendants  se  rangent  au  pied  de  l'escalier  de  la  grande  salle  (i), 
en  dehors,  les  uns  vis-à-vis  des  autres. 

Cependant  le  messager  impérial  arrive,  et  descend  de  che- 
val. Le  père  de  l'épousée  suivi  de  ses  fils,  tous  revêtus  des 
habits  de  fête,  viennent  au  devant  de  lui  jusque  sur  le  chemin. 
L'envoyé  entre,  monte  par  l'escalier  du  milieu  et  s'arrête  à 
l'entrée  de  la  salle  {-2)  du  côté  de  l'est  ;  son  aide  de  camp  se 
met  à  sa  gauche,  l'un  et  l'autre  regardent  l'ouest. 

Les  pavillons  contenant  la  tablette  et  la  lettre  entrent  à  leur 
suite,  on  les  dépose  l'un  à  gauche,  l'autre  à-  droite.  L'officier 
de  la  maison  impériale  remet  la  robe  et  le  bonnet  à  une  fiUe 
d'honneur  de  la  souveraine  pour  les  présenter  à  celle-ci.  On 
amène  alors  le  char  aux  phénix  (3)  au  haut  et  au  milieu  de 


(1)  Le  vestibule  du  Tai-ho-men  par  où  arrive  l'empereur. 

(2)  Le  Tang  extérieur,  le  salon  de  la  famille  accessible  aux  hommes. 

(3)  Le  char  aux  phOnix,  orné  de  figures  de  cet  oiseau  merveilleux.  Le  phénix 
est  le  représentant  de  l'impératrice  comme  le  dragon  l'est  de  lempereur.  C'est  le 
char  extraordinaire  des  grandes  solemnité*. 
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l'escalier,  le  char  ordinaire  et  celui  de  l'impératrice  douairière 
au  bas  des  mêmes  marches,  à  droite  et  à  gauche.  Les  musi- 
ciens viennent  ensuite  se  ranger  des  deux  côtés  de  la  grande 
porte. 

Quand  tout  est  près  et  que  chacun  a  pris  la  place  que  les 
rites  lui  assignent,  le  père  de  la  mariée  fait  son  entrée,  monte 
par  l'escalier  de  l'ouest,  vient  devant  le  délégué  impérial  arrêté 
dans  le  Tang  extérieur  et  tléchit  les  genoux.  L'envoyé  se 
tournant  vers  l'ouest  lui  communique  l'ordre  impérial.  Le  père 
l'écoute  respectueusement,  puis  s'agenouille  trois  fois  en  faisant 
neuf  prosternations,  puis  se  retire  à  l'ouest  de  l'escalier. 

Une  intendante  va  alors  avertir  l'impératrice  ([ui  arrive 
conduite  par  une  dame  d'honneur  et  va  examiner  les  vête- 
ments. 

Sa  mère  et  ses  dames  d'honneur  en  costume  de  cour  vien- 
nent se  placer  à  droite  du  chemin  sous  le  portail  de  la  grande 
salle.  En  ce  moment ,  l'envoyé  remet  le  sceau  à  la  dame 
d'honneur  et  son  lieutenant  prend  la  tablette  et  la  lettre  dans 
le  pavillon  pour  les  donner  à  l'intendant  en  passant  par  la 
porte  du  milieu. 

La  mère  de  la  mariée  et  les  autres  dames  s'agenouillent  sur 
son  passage  pour  honorer  ces  objets  dignes  d'un  profond  respect, 
puis  se  relèvent,' mais  l'impératrice  elle-même  reste  debout  et 
quand  ils  ont  pénétré  dans  la  salle  elle  les  suit.  On  dépose  le 
tout  sur  les  tables  préparées  après  quoi  les  porteurs  se  retirent. 

Alors  la  dame  d'honneur  qui  fait  les  fonctions  de  cérémo- 
niaii'e  conduit  l'impératrice  à  sa  place  de  prosternation  où  elle 
s'agenouille.  L'impératrice  reçoit  la  tablette  et  la  lettre  et 
s'incline. 

Alors  la  dame  d'honneur  lit  le  lettre  du  souverain  à  sa 
choisie  et  sort  pour  la  rendre  au  messager  impérial.  L'impéra- 
trice et  sa  m^ère  lui  font  un  instant  cortège. 

La  mariée  conduite  par  la  cérémoniaire  entre  par  la  porte 
latérale  et  s'arrête  un  instant.  La  demoiselle  d'honneur  remet 
la  tablette  et  la  lettre  au  Nei  kien  qui  les  replace  dans  leurs 
pavillons  poui^  les  reporter  au  palais. 
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VII.  L'union  des  coupes,  consécration  du  mariage. 

Quand  la  déclaration  de  l'empereur  a  été  acceptée  par  son 
élue,  on  fait  la  cérémonie  appelée  ho-khien  «  union  des  coupes  »» 
qui  consacre  le  mariage.  Lorsque  le  jour  désigné  par  la  cour 
d'astronomie  est  arrivé  on  amène  la  chaise  au  phénix  au  pied 
de  l'escalier  de  la  grande  salle  intérieure  droit  au  milieu,  on  l'y 
place  tournée  vers  le  sud. 

L'impératrice  sort  par  la  porte  latérale  suivie  des  grandes 
dames  qui  l'accompagnent,  tandis  que  d'autres  la  précèdent. 
8a  mère  avec  les  autres  dames  assistantes  vient  à  elle  jusque 
devant  le  char.  L'impératrice  y  monte  ;  sa  mère  et  ses  com- 
pagnes reculent.  Alors  l'envoyé  impérial  porteur  du  sceau  du 
souverain  monte  à  cheval  et  marche  devint  elle.  Son  père 
s'agenouille  sur  son  passage,  puis  se  relève  et  s'écarte. 

L'impératrice  se  met  en  route  précédée  d'un  corps  de  musi- 
ciens ([ui  l'accompagne  sans  jouer  ;  puis  du  char  de  sa  mère  et 
des  pavillons  contenant  la  tablette  et  le  sceau  de  créance.  On 
passe  la  grande  porte,  les  dames  titrées  précèdent  sur  leurs 
chevaux,  les  intendants  suivent  à  pied.  Les  chambellans 
l'accompagnent  des  deux  côtés,  les  officiers  de  la  garde  suivent 
les  chevaux  des  grand'es  dames. 

On  passe  par  la  porte  du  milieu  du  portail  Tu  ts'ing.  Quand 
on  arrive  au  pont  de  l'Eau  dorée  (Kin  shin)  (i)  l'envoyé  impé- 
rial descend  de  cheval,  il  prend  le  sceau  impérial  et  entre  au 
palais.  'Le  cortège  continue  sa  route,  jusqu'à  la  porte  du  midi 
(  Wu).  Les  cloches  et  le  tambour  de  ce  portail  ï-etentissent  aussi- 
tôt ;  l'équipage  de  l'impératrice  douairière  s'y 'arrête.  Neuf  por- 
teurs d'ombrelles  ornées  de  phénix  viennent  prendre  la  tête  du 
cortège,  toutes  les  grandes  dames  désignées  comme  dames 
d'honneur  descendent  de  cheval  et  vont  à  pied  conduisant  la 
souveraine.  La  garde  suit  également  à  pied  pour  passer  le 
{)ont. 

(1)  Le  quartier  impérial  est  traversé  par  une  rivière.  Sur  cette  rivière  on  a 
construit  un  pont  de  marbre  orné  d'or,  de  statues,  de  bahistrades  etc.  Il  n  eet 
pas  permis  d'y  circuler  à  cheval. 
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De  la  porte  du  midi  on  va  au  portail  Tai-ho,  on  traverse  les 
deux  portes  du  milieu  de  gauche  (i),  on  arrive  au  Kien  tsing 
men  qui  fait  partie  des  appartements  privés  de  l'empereur.  Là 
le  pavillon  aux  draiions  s'arrête.  Le  messager  impérial  reprend 
le  sceau  impérial  pour  aller  le  remettre  à  l'empereur  et  lui 
rendre  compte  de  sa  mission. 

Les  chambellans  et  les  gardes  se  retirent  ;  l'intendant  prend 
la  tablette  et  le  sceau  d'or  hors  du  pavillon  et  l'on  se  remet 
en  route.  Ce  dernier  marche  en  avant,  conduisant  les  dames 
titrées  que  suit  le  char  de  l'impératrice.  On  entre  par  la  porte 
du  milieu  du  portail  Kien-tsing  ;  on  s'avance  jusqu'au  pied  de 
l'escalier  de  ce  palais  où  l'on  s'arrête.  L'intendant  alors  va 
prier  la  souveraine  de  descendre  de  sa  chaise  et  la  conduit  à 
la  salle  dite  Kiao-tsai  ou  «  de  la  communication  ?' .  Les  dames 
titrées  qui  l'ont  amenées  jusque  là,  ne  peuvent  pénétrer  plus 
loin  dans  le  palais.  D'autres  attachées  à  sa  personne  viennent 
la  recevoir  et  la  conduisent  dans  le  palais  intérieur. 

L'intendant  délivre  la  tablette  et  le  sceau  d'or  au  gardien 
des  trésors  et  s'en  va  à  son  tour. 

Le  Rituel  ne  suit  pas  la  nouvelle  impératrice  après  son  entrée 
dans  le  quartier  intérieur,  ceci  n'est  plus  affaire  de  cérémonies 
officielles  mais  de  joies  privées.  Un  voile  est  tiré  là-dessus, 
laissant  les  deux  époux  agir  à  leur  convenance. 

ISous  passons  de  là  immédiatement  à  cette  partie  des  céré- 
monies essentielles  que  l'on  appelle  Ho-kmen,  c'est-à-dire 
^  réunir  les  cou[>es  nuptiales  ?'  et  qui  consacre  l'union  des 
époux  de  tout  rang.  Voici  ce  que  le  Rituel  nous  en  fait  con- 
naître. 

Au  jour  propice  on  fait  dans  le  palais  intérieur  le  banquet 
de  la  réunion  des  coupes.  On  le  prépare  dans  le  quartier  intime 
et  quand  tout  est  prêt  les  intendants  vont  en  informer  l'empe- 
reur. Celui-ci  vient  en   habits  de  cérémonies  et  quand  cette 


(1)  Ces  portails  sont  formés  de  longu€s  arcades  ayant  une  porte  à  chaque 
extrémité. 
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formalité  est  accomplie  (i)  les  officiers  du  palais  et  les  dames 
d'honneur  qui  y  ont  fonctionné  se  retirent  laissant  les  époux 
impériaux  seul-à-seul. 

VIII.  Les  visites. 

Le  lendemain  l'impératrice  témoigne  son  respect  à  sa  belle- 
mère  l'impératrice  douairière,  en  lui  servant  l'eau  à  se  laver 
les  mains  et  des  aliments.  De  son  côté  l'impératrice  douairière 
présente  le  vin  et  le  diner  à  sa  belle-fille. 

D'autre  part  les  intendants  de  service  préparent  un  siège 
d'audience  de  cour  au  droit  milieu  du  palais  Tze-ning,  tourné 
vers  le  nord  ;  puis  deux  autres  à  l'est  et  à  l'ouest  dans  la  direc- 
tion du  sud  ;  ces  derniers  servent  quand  on  présente  le  vin. 

On  prépare  le  char  de  l'impératrice-mère  et  les  corps  de 
musique  destinés  à  la  fête.  Avertie  par  les  intendants,  la  vieille 
impératrice  sort  de  son  palais  habillée  comme  le  requiert  la 
solennité,  monte  en  char  et  se  rend  avec  son  cortège  ordinaire 
à  la  salle  de  la  Paix  Bienveillante  {Tze-ning).  La  musique  et 
les  chœurs  accompagnent  sa  marche  et  quand  elle  a  pris  place 
sur  son  trône,  la  musique  s'arrête.  Les  dames  d'honneur  amènent 
alors  l'impératrice  au  milieu  de  la  salle.  Là  elle  fait  six  pro- 
fondes in<^linations ,  puis  s'agenouille  trois  fois  en  inclinant 
autant  de  fois.  Elle  se  relève  alors  et  se  tient  un  peu  en  arrière. 
On  sert  un  repas,  on  couvre  la  table  devant  l'impératdce-mère  ; 
celle-ci  prend  du  vin  et  goûte  des  mets.  Puis  la  mariée,  conduite 
par  la  cérémoniaire,  revient  faire  2  inclinaisons  profondes  et 
s'agenouiller  une  fois  en  se  coui'bant  jusqu'à  terre.  Relevée,  elle 


(1)  Le  Ho-kiuen  se  fait  en  Chine  à  tout  mariage  <îiielle  que  soit  la  qualité  des 
époux  et  d'une  manière  identique.  Les  deux  mariés  se  mettent  debout  aux  deux 
extrémités  d'une  table  assez  étroite,  chargée  de  vins  et  de  fiuits  Les  dames 
d'honneur  prennent  deux  verres  liés  entre  eux- par  un  cordon  rouge,  et  les 
remplissent  de  liqueur  et  les  portent  à  la  bouche  des  deux  jeunes  gens  qui  y 
boivent  du  bout  des  lèvres.  Puis  ces  dames  échangent  les  gobelets  et  chacun  boit 
dans  celui  qui  a  servi  la  première  fois  à  son  conjoint. 

Cela  fait,  l'union  est  consommée  et  '.es  époux  mangent  des  fruits  et  de&  sucre- 
ries servis  sur  la  table. 
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va  s'asseoir  à  la  table.  On  lui  présente  les  mets  et  le  vin,  elle 
en  prend  à  son  tour. 

Quand  elle  a  fini  l'intendant  fait  enlever  les  i)lats  ;  l'impéra- 
trice revient  faire  ses  révérences  et  génuflexions  devant  sa 
belle-mère  et  se  retire  sur  le  côté  où  elle  se  tient  tournée  vers 
l'ouest. 

L'impératrice  douairière  se  lève  de  son  trône,  pour  retourner 
au  palais.  La  musique  commence  aussitôt  ;  les  cérémoniaires 
conduisent  l'impératrice  jusqu'à  son  char  et  quand  elle  a  dis- 
paru, les  dames  d'honneur  s'en  vont  à  leur  tour. 

Le  lendemain  l'empereur  se  rend  avec  sa  suite  au  palais  de 
son  auguste  mère  pour  lui  témoigner  sa  vénération  et  lui  rendre 
les  hommages  prescrits.  Il  s'agenouille  et  se  prosterne  devant 
elle  selon  les  rites. 


IX.  Félicitations  a  l'empereur  et  a  l'impératrice. 
Banquet. 

L'empereur  passe  à  la  salle  de  la  Grande  Harmonie  ou  tous, 
Kongs,  Rois  et  (îrands  de  l'Etat,  viennent  lui  présenter  leurs 
félicitations. 

Puis  une  proclamation  impériale  annonce  l'heureux  événe- 
ment à  l'empire  entier. 

En  province  tous  les  mandarins  civils  et  militaires  vont 
aussi  au  palais  du  gouvernement  féliciter  le  souverain  en  la 
personne  de  sgn  représentant  et  devant  son  trône  vide. 

L'impératrice  se  rend  de  nouveau  au  palais  de  sa  belle-mère 
renouveler  ses  témoignages  de  respect  et  de  là  auprès  de 
l'empereur  où  elle  en  fait  autant. 

Puis  toutes  les  princesses,  filles  et  belles-filles  d'empereur 
viennent  au  palais  de  l'impératrice  et  lui  prodiguent  leurs 
témoignages  de  vénération. 

Ce  jour  même  la  cour  de  musique  organise  un  orchestre  et 
des  chœurs  qui  se  préparent  dans  la  grande  salle  de  la  Grande 
Harmonie. 


."^78  LE   MUSÊON. 

L'empereur  y  vient  en  personne  et  donne  un  banquet  3^én  à 
la  nouvelle  impératrice  et  à  sa  famille. 

D'autre  part  les  Wangs,  Kong  s,  et  hauts  dignitaires  sont 
réunis  avec  le  père  de  la  jeune  souveraine  en  un  même  festin. 
Et  chacun  y  est  placé  selon  son  rang. 

Quand  l'équipage  impérial  arrive  les  Wangs  et  grands  infé- 
rieurs descendent  de  leur  siège,  des  officiers  de  la  cour  céré- 
monielle  conduisent  le  père  de  l'impératrice  avec  ses  autres 
{)arents  a  l'est  du  vestibule  du  palais  et  là  tournés  vers  le  nord 
ils  s'agenouillent  et  se  i)rosternent  trois  et  neuf  fois.  Après 
quoi  on  les  reconduit  à  leur  place  où  ils  s'asseïent  sur  les  sièges 
préparés  ;  on  sert  les  tables,  la  musique  se  fait  entendre.  On 
passe  le  vin  comme  aux  autres  repas  donnés  dans  la  salle  de 
Grande  Harmonie. 

Après  cela  l'Impératrice-mère  donne  un  semblable  banquet 
a  la  mère  de  sa  belle-fille  et  à  ses  parentes.  On  le  sert  au  palais 
du  Repos  excellent  (tze  ning).  Les  princesses  et  épouses  de 
princes,  les  ièmines  titrées  des  Grands  mandarins  y  sont  invi- 
tées. Les  intendants  du  quartier  léminin  préparent  les  chœurs 
et  l'orchestre,  les  officiers  de  la  maison  impériale  apprêtent  les 
mets  et  les  sei'vent. 

Quand  rimpérairice-douairière  fait  son  entrée  et  se  rend  à 
son  trône  toutes  les  princesses  descendent  de  leurs  sièges  et 
vont  à  l'est  du  vestibule  faire  six  inclinations  profondes,  trois 
génuflexions  avec  neuf  prosternations.  Puis  elles  retournent 
s'asseoir  ;  on  passe  les  plats,  la  musique  joue  des  airs  joyeux, 
on  passe  le  vin  comme  au  banquet  président.  Puis  chacun  s'en 
va  après  que  l'auguste  présidente  de  la  fête  est  retournée  à 
son  palais. 

Ce  festin  est  le  dernier  acte  des  cérémonies  du  mariage 
impérial.  Tout  après  cela  rentre  dans  l'ordre  de  la  vie  ordinaire. 

C.  DE  Harlez. 


LE 

BÂITÂL    PACCÏSÎ 

CONTES  HINDIS. 


AVANT-PROPOS. 


I. 


C  est  du  sanskrit  qu'a  été  traduit  le  Bdilâl  paccïsi.  Le  Vêtâ- 
lapancamnçatl  (les  vingt-cinq  contes  du  vampire)  fait  partie 
d'une  ancienne  collection  de  contes  sanskrits,  à  laquelle  se 
rattachent  YHitôpaclëça,  le  Pancatantra  et  le  Singhâçarn  battïcï 
(en  skr.  Sinhâsanadvdtrinçati,  les  trente-deux  contes  du  trône), 
et  qui  porte  le  titre  de  Kathd-saritsdgara  (l'océan  des  fleuves 
des  histoires). 

Le  vèfàlapcmcarinçati -à  joui  d'une  grande  vogue  auprès  des 
indigènes  ;  aussi  a-t-il  été  traduit  dans  la  plupart  des  langues 
modernes  de  Tlnde.  Nous  ne  ferons  mention  ici  que  des  ver- 
sions Bengalie,  Betal-panchahinshati  (Calcutta,  1861)  ;  Braj- 
bhàkhà,  par  Çiërat  KabFshvar  ;  hindoustanie,  tirée  du  braj- 
bhâkhâ,  par  LallTf  et  Mazhar'  Alikham  Wilâ  ;  hindie,  laite 
aussi  sur  la  version  braj-bhâkhâ,  et  dont  une  bonne  édition  a 
paru  à  Calcutta  en  1852  par  les  soins  éclairés  de  Eshwar  Chan- 
dra  Vidyasagar  :  c'est  une  des  plus  répandues  et  celle  qui  porte 
le  nom  de  Bditdl  paccïsi,  bâitâl  correspondant  au  skr,  véidla, 
et  paccfsi  au  skr.  pancavinçati.  Une  autre  rédaction  du  Bâitâl 
en  vers  hindis  est  due  au  pandit  Bhola-Nath'Ishrat,  qui  l'a 
intitulée  :  Bikrani  bilds  (skr.  vikrama-vilâça,  les  plaisirs  de 
Vikramâditya).  Enfin,  outre  la  version  kalmouke,  le  Siddlii- 
XI.  26. 
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kûr,  donnée  par  B.  Jùlg  en  1866  (Leipz.  texte  et  trad.  allem.), 
il  en  existe  une  en  tamoul,  le  Vëdala-kadei,  dont  M.  Babington 
a  donné  une  traduction  en  1831  dans  les  Miscellaneous  transla- 
tions from  Oriental  Janguages  (i). 

Cette  dernière  version  serait  intéressante  à  étudier,  et  nous 
nous  proposons  de  le  faire  un  jour,  en  la  comparant  à  l'original 
sanskrit  :  on  verrait  alors  dune  manière  certaine  si  la  version 
tamoule  contient  vingt  quatre  contes,  ou  si  M.  Babington  en 
a  retranché  une  du  recueil,  comme  entachée  d'images  un  peu 
trop  erotiques.  Nous  aurons  ainsi  l'occasion  d'approuver  ou  de 
critiquer  les  opinions  de  deux  grands  Orientalistes,  MM.  Garcin 
de  Tassy  et  Eugène  Burnouf,  qui  ont  traité  en  quelques  mots 
de  cette  question,  curieuse  à  élucider,  dans  le  Journal  des 
savants  (1833  et  1836). 

II. 

Voici  l'introduction  de  ces  contes,  nécessaire  pour  com- 
prendre toute  l'histoire,  car  si  ces  historiettes  sont  comme 
récit  indépendantes  les  unes  des  autres,  et  peuvent  par  con- 
séquent être  détachées  de  l'ensemble  en  tout  ou  en  partie,  ce 
(jui  nous  donne  justement  le  droit  aujourd'hui  de  présenter  au 
lecteur  la  traduction  de  quatorze  histoires  sur  vingt-cinq,  elles 
sont  pourtant  unies  les  unes  aux  autres  par  une  chaîne  ininter- 
rompue, qui  se  rattache  à  l'histoire  racontée  dans  l'introduction. 
Aussi  allons-nous  donner  de  celle-ci  une  brève  analyse,  la  tra- 
duction en  ayant  déjà  été  faite  excellemment  par  M.  Lance- 
reau.  Le  récit  est  déjà  par  lui-même  un  peu  sec,  et  notre 
analyse  sera  loin  de  lui  donner  de  la  vie  et  de  la  chaleur. 

Gandharvasêna,  roi  de  Dhârâ,  étant  mort,  Safika,  son  fils 
aîné,  fut  son  successeur  ;  mais  le  cadet,  Vikrama,  tua  son  frère 
aîné  et  monta  sur  le  trône  à  sa  place.  Il  voulut  aller  visiter 
tous  les  pays  dont  il  avait  entendu  parler,  et  dans  ce  but  il 
confia  le  soin  de  son  empire  à  son  jeune  frère  Bhartrhari,  et, 
devenu  yôguî,  il  parcourut  le  monde. 

(1)  V.  notre  esquisse  :  Les  langvies  et  la  littérature  du  Sud  de  l'Inde,  dans  le 
pompte-rendu  du  cong7-ès  scientifique  international  des  catholiques  (l^  —  6  avril 
1891). 
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Dans  la  même  ville  un  Ijràhniane,  renoninie  pour  ses  austé- 
rités, reçoit  un  jour  d'un  dieu  le  fruit  d'immortalité  ;  aussitôt 
il  apporte  ce  fruit  <à  sa  lemme,  qui  se  met  à  verser  des  larmes, 
en  lui  conseillant  de  l'apporter  au  roi  et  de  lui  demander  en 
échange  des  richesses.  Le  brahmane,  suivant  le  conseil  de  sa 
femme,  va  porter  ce  fruit  au  roi,  qui  l'accepte  et  lui  donne 
cent  mille  roupies  de  récompense.  Le  roi  se  rend  alors  auprès 
de  ses  femmes,  et  fait  cadeau  à  la  plus  aimée  du  beau  fruit, 
qui  devait  être  pour  elle  un  gage  d'immortalité  et  de  jeunesse. 
La  reine  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  donner  ce  beau  présent 
à  un  Kotwal,  son  amant,  qui  le  donne  à  une  courtisane,  sa 
maîtresse  ;  celle-ci,  à  son  tour,  en  fait  cadeau  au  roi,  qui 
accepte  et  la  récompense  largement.  Mais  le  roi,  dégoûté  du 
monde,  grâce  à  la  trahison  dont  il  avait  été  victime,  résolut 
dès  lors  de  se  livrer  entièrement  aux  austérités,  et,  devenu 
yôguî,  il  se  retira  au  fond  des  forêts. 

Indra,  ayant  appris  cet  événement,  envoie  un  démon  pour 
garder  la  ville  qui  était  privée  de  roi,  et  le  roi  Vikrama  de  son 
côté  apprend  la  nouvelle  de  la  fuite  de  son  frère.  Il  accourt, 
veut  entrer  dans  la  ville  à  minuit,  mais  le  démon  lui  crie  : 
"  Qui  êtes-vous  ?  où  allez- vous  f-  arrêtez  et  dites  notre  nom.  j^ 
Le  roi  répond  qu'il  est  Vikrama,  et  le  démon  le  provoque.  Ils 
se  battent  ;  le  roi  triomphe  :  il  accorde  la  vie  au  démon,  qui 
en  retour  veut  le  sauver  de  la  mort  qui  le  menace,  et  lui  parle 
en  ces  termes  :  -  Il  y  avait  dans  cette  ville  un  roi  nommé 
Candrabhâna.  Il  était  un  jour  dans  une  forêt,  où  il  aperçut 
suspendu  à  un  arbre  la  tête  en  bas  un  pénitent.  De  retour 
dans  son  palais,  le  roi  dit  à  ses  courtisans  :  ~  Celui  qui  m'amè- 
nera ce  pénitent  aura  cent  mille  roupies.  ?'  Une  courtisane 
s'offrit  pour  exécuter  ce  projet.  Alors  elle  va  dans  la  forêt,  et 
commence  par  faire  manger  l'ascète,  qui  reprend  peu  à  peu  ses 
forces.  Enfin  il  a  commerce  avec  elle  et  en  a  un  fils  ;  dès  que 
celui-ci  est  âgé  de  quelques  mois,  la  courtisane  met  l'enfant 
sur  les  épaules  du  yoguî  et  le  conduit  à  la  cour.  A  cette  vue, 
les  courtisans  font  des  réflexions  qui  démontrent  au  pénitent 
l'intention  qu'a  eue  le  roi  de  s'opposer  à  ces  dévotions  :  il 
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retourne  dans  la  forêt,  après  avoir  tué  l'enfant,  et  y  achève  sa 
pénitence. 

La  conclusion  de  cette  histoire  est  que  dans  cette  ville  vous 
êtes  trois  hommes  nés  sous  le  même  astre,  la  même  division 
du  grand  cercle,  et  à  la  même  heure,  c'est-à-dire  vous-même, 
le  fils  d'un  marchand  d'huile  et  le  yoguî  tils  d'un  potier.  Ce 
yoguî  a  tué  le  fils  du  marchand  d'huile,  l'a  métamorphosé  en 
vêtâla  et  l'a  suspendu  à  un  arbre  la  tête  en  bas  dans  un  cime- 
tière. Il  veut  vous  tuer  aussi  ;  si  vous  lui  échappez,  vous  aurez 
le  pouvoir  ;  je  vous  ai  prévenu,  tenez- vous  sur  vos  gardes.  » 

Sur  ces  mots,  le  démon  s'en  alla.  Le  roi  entra  dans  la  ville 
et  fut  reçu  avec  la  plus  vive  allégresse.  Un  jour,  un  yoguî,  du 
nom  de  Çântaçîla,  vint  à  la  cour,  porteur  d'un  fruit  qu'il  offrit 
au  roi.  Celui-ci,  ayant  un  soupçon,  ne  mangea  pas  le  fruit,  et 
le  fit  conserver  par  son  intendant.  Tous  les  jours  le  yoguî 
venait  offrir  au  roi  un  fruit  nouveau,  confié  de  même  à  l'inten- 
dant. Un  jour,  l'un  de  ces  fruits,  s'étant  brisé  par  accident, 
il  en  sortit  un  rubis  magnifique  ;  et  le  roi  émerveillé,  sur  les 
conseils  du  yoguî,  fit  apporter  devant  lui  tous  les  fruits  et  les 
fit  briser  :  il  sortit  de  chacun  d'eux  un  rubis  superbe.  Le  roi, 
ayant  fait  apprécier  par  un  joailler  la  valeur  de  ces  pierres 
précieuses,  reçut  cette  réponse  :  «  En  évaluant  chacune  d'elles 
à  plusieurs  millions  de  roupies,  je  ne  les  estime  pas  encore  à 
leur  prix  ;  en  vérité  la  valeur  de  chacun  de  ces  rubis  est  égale 
à  une  des  sept  régions  de  la  terre.  «  Le  roi  dit  alors  au  yoguî  : 
«  Mon  royaume  tout  entier  ne  vaut  pas  un  de  ces  rubis  ;  dites- 
moi  donc  pourquoi,  vous  qui  êtes  nu,  vous  m'avez  donné  tant 
de  pierres  précieuses  ;  dites-moi  ce  que  vous  désirez.  «  «  Sire, 
répondit  le  yoguî,  je  vais  sur  le  bord  de  la  Godavarî  pratiquer 
des  enchantements  dans  un  cimetière  et  j'obtiendrai  ainsi  le 
pouvoir  de  tout  accomplir.  Venez  passer  une  nuit  avec  moi,  je 
vous  le  demande  en  grâce  :  votre  présence  fera  réussir  mes 
sortilèges.  Venez  seul  et  muni  de  vos  armes.  ^ 

Le  roi  accepte,  et,  au  jour  fixé,  se  rend  seul  et  muni  de  ses 
armes  à  l'endroit  désigné  par  le  yoguî,  qu'il  trouve  dans  le 
cimetière  au  milieu  de  sorcières  et  de  fantômes.  «  Qu'avez- 
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VOUS  à  m'ordonnor  :•  -^  dit-il  au  vogui.  ■'  Sire,  puisque  vous  êtes 
venu,  allez  au  sud  de  l'endroit  où  nous  sommes,  et  dans  un 
cimetière  vous  trouverez  un  siris,  auquel  est  suspendu  un 
cadavre.  Allez  vite  me  chercher  ce  cadavre  pendant  que  je  lais 
ici  mes  dévotions.  «  Au  milieu  d'un  cortège  obligé  de  serpents 
et  de  spectres  hideux,  le  roi  impassible  pénètre  dans  le  cime- 
tière :  à  la  vue  d'un  arbre,  où  un  cadavre,  attaché  à  une  corde, 
était  suspendu  la  tête  en  bas,  il  grimpe  sur  l'arbre,  donne  un 
coup  d'épée  sur  la  corde  et  la  coupe.  Le  cadavre  tombe  et 
pousse  de  grands  cris.  Alors  le  roi  descend  et  lui  demande 
qui  il  est.  A  cette  question,  le  cadavre  rit  aux  éclats,  et  remonte 
sur  l'arbre  où  il  reste  suspendu.  Le  roi  y  grimpe  de  nouveau, 
prend  le  cadavre  sous  son  bras,  le  descend  et  lui  dit  :  ••  Misé- 
rable, dis-moi  qui  tu  es.  -^  Le  cadavre  ne  répond  pas.  Le  roi 
réfléchit  alors  et  se  dit  en  lui-même  :  ••  C'est  peut-être  le  mar- 
chand d'huile  dont  le  démon  m'a  parlé,  et  que  le  yogui  avait 
enfermé  dans  un  cimetière.  -  Après  avoir  fait  cette  réliexion, 
il  le  lie  dans  un  drap  pour  le  porter  au  yoguî.  Le  vampire  dit 
au  roi  :  ~  qui  êtes-vous  ?  et  où  m'emportez-vous  ^  r  t;  .Je  suis  le 
roi  Vikrama,  dit-il,  et  je  te  porte  à  un  yoguî.  ^  ^  Je  le  veux 
bien,  répond  le  vampire,  mais  à  la  condition  que,  si  vous 
parlez  en  route,  je  reviendrai.  ^^  Le  roi  accepte  cette  condition, 
et  l'emporte.  ^  Roi,  dit  le  vampire,  nous  ne  pouvons  rien  faire 
de  mieux  que  de  nous  entretenir  pendant  le  trajet'  que  nous 
avons  à  parcourir.  Ecoutez  l'histoire  que  je  vais  vous  raconter.  « 

Le  démon  raconte  alors  une  première  histoire,  et,  quand  il 
a  fini,  il  trouve  le  moyen  par  une  question  pleine  d'habileté  de 
piquer  en  quelque  sorte  l'amour-propre  du  roi  et  de  l'amener  à 
faire  une  ou  plusieurs  réponses,  c'est-à-dire  à  rompre  le  silence 
obligatoire.  Le  roi  est  donc  forcé  de  laisser  aller  le  cadavre  et 
le  vêtâla  qui  s'y  trouve  enfermé,  et  qui  se  hâte  de  remonter 
sur  l'arbre.  Le  roi  y  remonte  à  son  tour,  et  reprend  le  cadavre, 
que,  grâce  à  son  étourderie,  il  est  forcé  de  lâcher  jusqu'à  vingt- 
cinq  fois,  d'où  les  vingt-éinq  historiettes  du  vampire. 

Arrivé  à  la  fin  de  la  vingt-cinquième  histoire,  le  vampire 
cherche  encore  une  fois  par  une  question  insidieuse  et  subtile 
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à  faire  parler  le  roi,  mais  celui-ci  ne  sait  que  répondre.  Le 
vampire  satisfait  lui  dit  alors  :•-  Je  suis  content  de  votre 
courage,  mais  écoutez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire.  Il  y  a  dans 
notre  ville  un  ascète,  nommé  Çântaçila  :  c'est  lui  qui  vous  a 
envoyé  me  chercher  ;  il  est  dans  un  cimetière  où  il  pratique 
des  enchantements,  et  il  veut  vous  tuer.  Il  va  vous  prier  de 
vous  prosterner  ;  alors  dites-lui  :  •'  je  ne  sais  comment  m'y 
prendre  ;  montrez-moi  comment  il  faut  faire,  et  je  vous  obéirai.  » 
Dès  qu'il  se  prosternera,  donnez-lui  un  grand  coup  d'épée  et 
tranchez  lui  la  tête.  r> 

Ayant  donné  cet  avis  au  roi,  le  vampire  sort  du  cadavre,  et 
s'en  va.  Le  roi  prend  le  cadavre  et  le  porte  au  yoguî,  qui  le 
comble  d'éloges.  Tout  se  passe  comme  l'avait  prédit  le  vampire, 
et  le  roi,  ayant  prié  le  yoguî  de  se  prosterner  lui-même  pour 
lui  enseigner  la  manière,  à  lui  le  roi  des  rois,  de  courber  la 
tête,  le  yoguî  a  la  tête  tranchée  d'un  coup  d'épée. 

Revenons  en  arrière,  au  moment  où  le  vampire  entame  la 
première  histoire.  Celle-ci  a  été  traduite  par  M.  Lancereau, 
avec  dix  autres,  et  toutes  ces  traductions  sont  faites  de  main 
d'ouvrier,  avec  la  plus  grande  élégance  et  la  plus  parfaite 
exactitude  (i).  Nous  avons  traduit  nous  même  quatorze  de  ces 
historiettes^  celles  que  M.  Lancereau  avait  laissées  de  côté, 
nous  ne  voulons  pas  examiner  ici  pour  quel  motif  plus  au 
moins  plausible.  Nous  avons  cru  que  nous  pouvions  faire  ce 
petit  travail  ;  car,  si  nous  ne  nous  trompons,  il  y  a  parmi  ces 
histoires,  non  traduites  jusqu'ici  en  français,  plus  d'un  passage 
où  se  montrent  à  nu  d'une  façon  plus  ou  moins  discrète  les 
mœurs  et  les  préjugés  d'un  peuple  si  original  et  qui  doit  être 
cher  à  tout  orientaliste.  Notre  traduction  coiiiprend  les  2®,  5*", 
T,  8%  9%  IV,  12%  13%  17%  20%  21%  22%  23"  et  24"  histoires. 
Nous  nous  sommes  servi  de  l'édition  hindie,  écrite  en  caractères 
dévanagaris,  éditée  à  Calcutta  en  1852  par  Eshwar  Chandra 
Vidyasagar. 

Quant  au  commentaire  qui  suivra  cette  traduction,  nous 
l'avons  fait  surtout  en  vue  d'élucider  certaines  parties  du  texte, 

(1)  V.  -         iâl  asiatique.  (1851  et  1852). 
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(|ui  présentent  d'assez  sérieuses  difficultés,  et  qui  auraient  pu 
arrêter  l'étudiant  novice  en  ces  études.  Nous  avons  aussi  noté 
en  passant  quelques  références,  que  des  juges  sévères  pourront 
nous  reprocher,  comme  n'otfrant  qu'une  utilité  médiocre.  Qu'on 
veuille  bien  nous  pardonner  ces  quelques  fleurettes,  jetées  ça 
et  là  sur  un  terrain  un  peu  aride. 

I. 

Le  roi  regarde,  mais  le  vêtala  n'y  est  plus.  Alors  il  revient 
sur  ses  pas,  et,  arrivé  près  de  l'arbre,  il  y  monte,  prend  le 
cadavre,  et,  l'ayant  lié  et  placé  sur  son  épaule,  il  s'en  va.  Alors 
le  vêtala  lui  dit  :  "  ô  roi  !  voici  une  deuxième  histoire. 

Sur  le  bord  de  la  Yamunâ  (i)  était  une  ville  nommée  Dharm- 
masthala  (2),  dont  le  roi  s'appelait  Gunâdhipa  (3).  Là  habi- 
tait un  brahmane  du  nom  de  Kêçava  {4),  qui  avait  l'habitude 
d'accomplir  sur  les  bords  de  ce  fleuve  le  service  religieux  et 
d'y  faire  ses  austérités.  Sa  tille,  qui  portait  le  nom  de  Madhu- 
màlatz  (5),  était  extrêmement  belle  :  quand  elle  eut  atteint 
l'âge  de  puberté,  sa  mère,  son  père  et  son  frère  songèrent  tous 
trois  à  la  marier. 

Un  jour  le  père  alla  en  compagnie  de  quelques  uns  de  ses 
serviteurs  assister  à  un  mariage  ;  et  le  frère  (de  son  côté)  alla 
dans  la  ville  pour  lire  dans  la  maison  de  son  guru.  Après 
(leur  départ)  arriva  le  flls  d'un  brahmane,  et  la  mère  de  madhu- 
mâlatî,  en  voyant  la  beauté  de  ce  jeune  homme,  lui  dit  :  «  je 
te  donnerai  ma  fille  en  mariage.  «  Pendant  ce  temps,  le  père 
de  Madhumâlatî  consentait  à  donner  sa  fille  à  un  jeune  brah- 
mane, et  de  son  côté  le  frère  (e),  qui  était  allé  pour  lire  dans 
la  maison  de  son  guru,  disait  au  brahmane  :  «  je  te  donnerai 
ma  sœur.  « 

Quelques  jours  après,  le  père  et  le  fils  revenaient  chez  eux 
accompagnés  chacun  des  deux  jeunes  brahmanes  {7),  et  ainsi 
les  trois  (prétendants)  se  trouvèrent  assis  l'un  à  coté  de  l'autre. 
Le  premier  s'appelait  Trivikrama  (s),  le  second  Bâmanâ  (9),  le 
troisième  Madhusùdana  (10)  ;  ils  étaient  égaux  en  beauté  et  en 
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âge,  ei  possédaient  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  sciences. 
A  cette  vue,  le  brahmane  le  père  se  dit  en  lui-même  :  «  Une 
fille  et  trois  époux  !  à  qui  la  donnerai-je  ^  à  qui  ne  la  donnerai- 
je  pas  ^  Et  nous  trois,  parlons  à  ces  trois  (jeunes  gens),  et  que 
la  conversation  marche  sans  interruption,  mais,  que  fout-il 
faire  ^  r 

Pendant  que  le  père  était  livré  à  ces  pensées,  la  jeune  tille 
était  piquée  par  un  serpent  et  mourait.  Alors  le  père,  le  frère 
et  les  trois  jeunes  gens,  tous  les  cinq,  sans  se  quitter,  en  se 
donnant  beaucoup  de  mal  et  en  suant  (ii)  (ciierchèrent  partout) 
et  ramenèrent  avec  eux  autant  qu'ils  purent  trouver  de  char- 
meurs de  serpents  et  de  sorciers  (12),  ([ui  faisaient  le  métier 
d'expulser  (des  l)lessures)  le  poison.  Tous,  ayant  vu  cette  jeune 
tille,  dirent  :  ••  elle  ne  vivra  pas.  -^  Le  premier  parla  ainsi  : 
••  Si  dans  les  jours  lunaires  (13),  le  5%  le  &',  le  8^,  le  9"  et  le  10*", 
un  homme  est  piqué  par  un  serpent,  c"c.jl  un  homme  mort.  ^ 
Le  deuxième  dit  :  ••  celui  qui  a  été  piqué  le  jour  de  Mars  ou 
de  Saturne  ne  peut  vivre.  ^  Le  troisième  dit  :  ~  Le  poison,  qui 
aura  monté  sous  les  astérismes  Rôhini,  Maghâ,  Açléshà,  Biçâ- 
kha,  Mrdà,  Krttikâ  (14),  ne  descendra  point.  -  Le  quatrième 
dit  :  ••  11  ne  peut  être  sauvé,  celui  (|ui  a  été  piqué  dans  quelques 
uns  de  ses  memljres,  aux  organes  des  sens,  à  la  lèvre  inférieure, 
a  la  joue,  au  cou,  au  ventre  et  au  nombril.  ^  Le  cinquième 
dit  :  -  dans  ces  conditions  Brahma  lui-même  ne  pourrait  la  faire 
revivre  ;  nous,  dans  quel  état  sommes-nous  ^  maintenant  faites 
vous-mêmes  usage  de  ces  conseils  ;  pour  nous,  nous  prenons 
congé  de  (vos  seigneuries). 

Ayant  ainsi  parlé,  les  charmeurs  de  serpents  s'en  vont  ;  et 
le  brahmane  (le  père)  ayant  pris  le  cadavre,  le  porte  au  cime- 
tière où  il  le  brûle  ;  puis  il  revient  chez  lui.  Ensuite,  voici  ce 
que  tirent  les  trois  jeunes  gens  :  l'un  d'eux  ayant  réuni  les  osse- 
ments de  celle  qui  était  partie  (pour  toujours),  et  les  ayant  liés 
entre  eux,  alla  de  forêt  en  forêt  en  qualité  de  fakir.  Le  deuxième, 
ayant  réuni  les  parcelles  des  cendres  de  la  jeune  fille,  commença 
à  construire  une  cabane  (15)  et  y  demeura.  Le  troisième,  ayant 
pris  la  besace  et  le  sac  (le)  îiu  yôguï,  se  mit  à  errer  de  contrée 
en  contrée. 
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Un  jour,  ce  dernier,  qui  se  trouvait  dans  nous  ne  savons 
plus  quel  pays  (n),  entra  dans  la  maison  d'un  brahmane  pour 
lui  demander  sa  nourriture.  Ce  brahmane,  chef  de  famille,  lui 
répond  :  '•  Très-bien  !  aujourd'hui  veuillez  prendre  la  nourri- 
ture (qui  vous  est  nécessaire).  Après  avoir  entendu  cette 
réponse,  (le  voyageur)  prend  du  repos  ;  pendant  que  s'apprête 
le  repas,  le  brahmane  lui  lave  les  pieds  et  les  mains,  le  fait 
asseoir  sur  un  siège  et  s'assied  lui-même  à  côté  de  lui.  Enfin 
la  brâhmine  sert  le  repas.  On  avait  déjà  mangé  quelque  portion 
de  nourriture  et  il  y  axait  encore  quelques  restes  à  manger, 
lorsque  le  jeune  enfant  delà  brâhmine  saisit  en  pleurant  le 
bord  de  la  robe  de  sa  mère  :  celle-ci  cherche  à  s'en  débarrasser, 
mais  l'enfant  ne  l'abandonne  pas  ;  et  plus  elle  cherche  à  s'en 
délivrer,  plus  l'enfant  pleure  et  y  met  de  l'obstination.  Alors 
la  brâhmine,  furieuse,  lance  son  fils  dans  le  foyer  brûlant  : 
l'enfant  se  rôtit  et  se  réduit  en  cendres. 

A  la  vue  d'une  telle  action,  le  brahmane  se  lève  tout  droit 
sans  continuer  à  prendre  de  la  nourriture,  et  le  possesseur  de 
la  maison  lui  dit  :  «  pourquoi  ne  prends-tu  pas  de  cette  nour- 
riture ?  »  L'autre  répond  :  -  Comment  pourrait-on  manger 
dans  une  demeure,  où  se  passe  un  acte  de  râkshasa  ?  (is)  •' 
A  ces  paroles,  le  maître  de  maison  se  lève,  va  dans  une  autre 
partie  de  la  maison,  et,  ayant  pris  le  livre  de  la  science  de 
vie  (19),  en  tire  une  formule  magique,  marmotte  des  paroles 
reUgieuses,  et  aussitôt,  grâce  à  lui  l'enflmt  renaît  à  la  vie.  A  la 
vue  de  cette  chose  merveilleuse,  le  brahmane  (voyageur)  fit  en 
lui-même  cette  réflexion  :  "  Si  ce  livre  vient  en  ma  posses- 
sion (21),  alors,  moi  aussi,  je  pourrai  faire  revivre  ma  chérie 
(Madhumâlatî).  Après  avoir  pris  cette  résolution,  il  continua 
(de  manger),  et  resta  dans  cette  demeure.  Enfin  la  nuit  étant 
arrivée,  au  bout  de  quelque  temps  ils  firent  tous  le  diner  du 
soir.  Après  cela,  (les  deux  maîtres  de  maison)  allèrent  se 
coucher  dans  leur  appartement,  et  chacun  d'eux  parla  de 
choses  et  d'autres.  Quant  au  brahmane  (voyageur)  étant  allé 
dans  la  partie  de  la  maison,  (qui  lui  était  assignée),  il  demeura 
étendu  ;  mais,  quoique  étendu,  il  était  éveillé  ;  et,  quand  il  vit 
XI.  27. 
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que  la  nuit  était  bien  complète  et  que  tous  s'étaient  endormis, 
alors,  s'étant  levé  en  silence,  très-doucement  ayant  pénétré 
dans  l'endroit  où  était  le  livre,  il  le  prit  et  s'en  alla  (22). 

Quelques  jours  après,  il  arrive  dans  le  cimetière  où  avait  été 
brûlée  la  fille  du  brahmane  (Madhumâlat2),  et  il  y  trouve  les 
deux  jeunes  brahmanes  qui,  s"étant  assis,  conversaient  entre 
eux.  Ces  deux  jeunes  gens  aussitôt  le  reconnaissent,  vont 
auprès  de  lui,  et  bientôt  s'engage  entre  eux  une  conversation  : 
«  ô  frère  !  lui  demandent-ils,  tu  es  allé  de  contrée  en  contrée  ; 
tu  peux  donc  nous  dire  la  science  que  tu  as  acquise,  t  II  leur 
répond  :  «  j'ai  appris  la  science  de  la  vie  mortelle.  »  Les  autres 
à  cette  nouvelle,  disent  aussitôt  :  "  Si  tu  as  appris  cette  science, 
fais  donc  revivre  notre  chérie.  "  L'autre  leur  dit  :  «  faites  un 
amas  de  la  cendre  et  des  os,  et  alors  je  leur  donnerai  la  vie.  « 
Par  eux  la  cendre  et  les  os  sont  unis  ensemble,  et  aussitôt 
notre  jeune  brahmane  prend  son  livre,  en  tire  une  formule 
magique  et  marmotte  des  prières.  Alors  la  jeune  fille  se  dresse 
vivante,  mais  Kâmadêva  aveugle  ces  trois  personnes,  et  entre 
elles  commencent  les  disputes. 

Après  avoir  raconté  cette  histoire,  le  vêtala  dit  :  «  ô  roi  ! 
apprends-moi  de  qui  cette  jeune  femme  est  lepouse  ;  le  roi 
Vikrama  répond  :  «  celui  qui  s'est  enfermé  dans  une  hutte 
d'ermite  {i3)  et  qui  y  a  demeuré  est  l'époux  de  cette  femme.  « 
Mais  celui-ci  ne  possédait  pas  les  os,  reprend  le  Vêtala,  alors 
de  quelle  manière  pouvait-elle  revivre  ?  Et,  en  second  lieu,  il 
n'avait  pas  appris  la  science  (de  vie)  :  alors  que  pouvait-il  faire 
pour  la  rendre  à  la  vie  ?  »  Le  roi  répond  en  ces  termes  :  «  Celui 
qui  a  gardé  les  os  lui  a  tenu  lieu  de  fils  (24),  et  celui  qui  lui 
a  donné  la  vie  a  été  pour  elle  un  père.  En  conséquence,  (Madhu- 
mâlat^)  est  l'épouse  du  jeune  brahmane  qui,  possesseur  des 
cendres,  s'est  construit  une  hutte  et  en  a  fait  sa  demeure.  » 

Ayant  ouï  cette  réponse,  le  vêtala  s'en  va  à  son  arbre,  s'y 
suspend,  et  le  roi  le  suit,  arrive  (à  l'arbre),  puis,  ayant  lié  et 
placé  le  vêtala  sur  son  épaule,  il  part  aussitôt. 
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(Suite). 


Passons  au  vers  latin  national,  au  Saturnien,  et  aux  vers 
présaturniens.  Le  premier  est  quantitatif,  il  est  vrai,  mais  en 
même  temps  souvent  accentuel,  il  y  a  concordance  et  conco- 
mitance des  deux  procédés  ;  souvent,  en  effet,  le  troisième 
ictus  des  deux  hémistiches  est  accentué,  ainsi  que  le  premier 
du  premier,  aussi  quelquefois  \ictus  dans  ce  cas  se  contente-t-il 
d'une  brève.  Ce  dernier  fait  est  beaucoup  plus  saillant  encore 
dans  les  vers  présaturniens,  par  exemple  dans  ceux  de  la  for- 
mule lustrale  rapportée  par  Gaton  de  re  rustica,  cap.  141. 

Les  deux  hémistiches  de  saturnien  sont  bien  distincts  l'un 
de  l'autre  ;  chacun  est  une  tripodie  ;  les  temps  forts  portent 
sur  une  longue  qui  peut  se  résoudre  en  deux  brèves  ;  les  thesis 
peuvent  être  d'une  ou  deux  brèves,  mais  à  l'origine  ne  .consis- 
taient qu'en  une  brève,  elles  peuvent  aussi  disparaître,  surtout 
la  seconde  de  chaque  hémistiche.  Le  premier  de  ceux-ci  est 
précédé  d'une  anacruse  ;  mais  pas  le  second. 

La  formule  est 

ou  -^  ^  ^^  w'.  —  «^  —  I  .:,  —  ^  —  .'.  — 
ou  les  équivalents 

gnaillsôd  patré  pr^ognàtus  /  fôrtis  vir  scipiénsque 
Mais  le  dactyle  est  rare,  le  trochée  est  plus  fréquent. 
A  côté  de  la  formule  ci-dessus  on  trouve  une  formule  cata- 
lectique. 

ma  II  lûm  dahûnt  Metélll  /  Nœviô  poétœ 
En  effet  les  syllabes  li  et  tœ  sont  des  longues,  et  ne  peuvent 
naturellement  former  des  thesis  de  la  syllabe  qui  précède. 
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C'est  que  la  réalité  est  bien  telle  ;  elles  ne  forment  point  une 
thesis,  mais  une  nouvelle  arsis,  et  Ton  doit  scander. 

ma  ,;  liim  dàbunt  Metél  j  lï  //  Nœviô  poé  /  tde  !' 

Il  en  résulte  qu'au  lieu  de  posséder  des  hémistiches,  ou 
petits  vers  de  3  mètres,  on  en  aura  de  3  mètres  1,2,  en  d'autres 
ternies,  au  lieu  de  tripodies  des  tètrapodies  catcdectiqiies. 

Et  ce  que  nous   venons  de   voir  se  réaliser  dans  le  vers 

germanique  a  lieu  ici  :  la  suppression  de  la  fhesis  d'un  pied 

dans  chaque  hémistiche,  de  sorte  que  la  scansion  plus  véritable 

est 

ma  i  lûnt  dahiïnt  Metél     ...  lï  jl  Nàeviô  poë  ,"  ...  tde  // 

•  Mais  ce  vers  diffère  encore  du  vers  védique  en  ce  qu'il  a  la 

tournure  trochaïque,  au  lieu    d'avoir  celle  ïambique.    Pour 

obtenir  cette  dernière,  il  faudrait  peu  de  chose,  faire  rentrer 

l'anacruse  dans  le  vers  et  combler  le  temps  fliible  qui  manque 

au  dernier  pied  de  chaque  hémistiche. 

malûm  /  dabûnt  '  Metél  /  -^  lï  II  Nàevi    6  po  '  ë. . .  tàe 

Mais  sous  cette  forme  le  premier  hémistiche  devient  bien 
ïambique ,  mais  le  second  reste  trochaïque  et  affecté  d'une 
catalexe. 

C'est  qu'autrefois  le  second  hémistiche,  comme  le  premier, 
commençait  par  une  syllabe  brève,  une  anacruse,  et  alors  au 
lieu  de  la  formule  de  tout  à  l'heure 

On  avait 

•J    -   /  U    -  /  U    -^   /  -J    -  //  U    -  /  l»    -    /  -J    -  /  (u)    ^    // 

C'était  bien  l'état  primitif,  ainsi  que  le  démontre  Wesphal, 
et  cet  état  est  identique  à  celui  du  vers  védique  ;  on  avait  une 
tét7'apodie  et  non  une  tripodie. 

Plus  tard  la  dernière  arsis  privée  de  thesis  se  convertit  peu  à 
peu  en  thesis,  devient  le  thesis  du  3^  pied,  et  la  tétrapodie 
ancienne  est  réduite  à  une  tripodie,  en  rejetant,  bien  entendu, 
l'anacruse  loin  du  vers,  et  l'on  scande  ainsi  : 

m.a  i  lUm  da  I  hûnt  Me  \  telli  /  Nœm  \  o  po  \  ëtœ 

Nous  n'avons  donné  que  les  résultats,  mais  toute  cette 
déduction  est  appuyée  sur  des  faits  ;  la  supposition,  en  parti- 
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culier,  ([\\o  le  second  héinisticho  avait  à  l'orifi-inc  son  anacruse 
initiale  comme  le  premier  est  d(''montrce  par  l'examen  du  ^■ers 
pré-saturnien. 

grdnrUn  fàr)'a  /  canûllé  inctt's. 
Le  vers  présaturnien  prouve  aussi  (^u'à  l'origine  la  tliesis  ne 
se  composait  que  d'une  syllabe. 

Passons  maintenant  au  vers  qui  semble  d'abord  devoir  le 
plus  résister  à  cette  anal3^se,  Yhcxanièire  grec.  N'est-il  pas 
essentiellement  de  rythme  descendant,  et  par  nature  même 
dactylique  ?  Ne  semble-t-il  pas  former  un  vers  bien  indécom- 
posable l 

Quant  à  la  dislocation  possible  du  vers,  il  faut  d'abord  con- 
sidérer les  césures.  Or  il  résulte  de  calculs  foits  que  celle  unique 
dans  le  3^  pied,  la  peiithémimcre,  dépasse  beaucoup  les  autres  en 
fréquence,  qu'elle  est  la  plus  ancienne  ;  de  plus,  les  vers  qui  ont 
les  autres  césures  conservent  en  même  temps  celle  au  3''  pied. 
C'est  là  que  s'est  opérée  la  soudure,  mais  les  deux  parties 
étaient  totalement  distinctes  et  formaient  des  vers  séparés  ;  ce 
qui  le  prouve,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  et  surtout  qu'il  n'y  avait  pas 
là  d'abord  seulement  arrêt  phonique,  mais  aussi  cwrêt  du  sens, 
ce  n'est  que  plus  tard  que  la  césure  psychique  disparut  du 
vers  gréco-latin.  Ce  n'est  que  plus  tard  aussi  que  les  autres 
césures  apparurent. 

Il  y  a  donc  deux  vers  bien  distincts  dans  un  seul  vers  hexa- 
mètre grec. 
Examinons  ces  deux  petits  vers. 

Ce  sont  chacun,  au  moins  au  premier  examen,  des  tripodies. 
Les  syllabes  qui  portent  Yictus  sont  toujours  longues,  et  sont 
séparées  l'une  de  l'autre  par  deux  syllabes  de  thesis,  qui  ne 
sont  jamais  supprimées,  deux  brèves  qui  peuvent  se  compenser 
par  une  longue.  Les  deux  petits  vers  diffèrent  l'un  de  l'autre 
dans  leur  partie  initiale  ;  le  premier  commence  par  un  temps 
fort,  le  second,  au  contraire,  par  une  anacruse  qui  précède  le 
temps  fort,  cette  anacruse  est  tantôt  une  brève,  tantôt  une 
longue,  tantôt  deux  brèves.  Dans  sa  partie  finale  le  second  vers 
finit  toujours  par  un  trochée,  une  thesis  termine  le  vers  ;  le 
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premier  finit  de  la  niènie  manière,  ou  bien  se  termine  sur  son 
dernier  ictus,  sur  son  dernier  temps  fort 
Voici  des  exemples  du  premier  petit  vers 

àvOCa    UO'.       éV/ET^c,     '   U.0'J7a. 

•j.Y,v'.v  à  c'.os,  Oc  à 
-  'j  "j       ■  j  j  ,    -' 

Voici  des  exemples  du  second  petit  vers. 

—0  ; /  A'jToo-ov     o;  aaAa  /  — OAAa 
TZT,  ;,  ).Y,',à  o£to  Ay.  Av;o; 

'.E         SÔV  —TOA'!       sOcOV   £       —SOTc 

Dans  le  premier  exemple  du  premier  vers  la  fin  est  irochài- 
quc,  dans  le  second  du  même  vers  la  fin  est  catalectiquc. 

Dans  les  trois  exemples  du  second  vers  la  fin  est  trochaïque, 
mais  cliarun  a  au  commencement  une  anacruse  différemment 
composée. 

La  fin  du  premier  petit  vers  forme  la  césure.  Cette  césure  est 
masculine  quand  elle  est  catalectique,  elle  est  féminine  quand 
elle  est  l/'ochmquc  ;  cela  rappelle  les  rimes  masculine  et  fémi- 
nine du  vers  Irançais. 

La  catalexe  de  la  césure  masculine  du  premier  petit  vers, 
lorsque  les  deux  petits  vers  furent  joints  ensemble,  trouva  sa 
satisfaction,  c'est-à-dire  son  complément  en  pied  entier  dans 
l'adjonction  de  l'anacruse  du  second  petit  vers,  mais  ce  ne  fut 
qu'une  sii nation  hystérogène. 

Do  ces  deux  formes  de  la  fin  du  premier  petit  vers  :  la  tro- 
chaïtjue  et  la  catalectique,  la  féminine  et  la  masculine,  l'une  est 
plus  antique,  c'est  la  trochdique  ;  la  catalectique  n'en  est  qu'une 
forme  apocopée,  car  les  rythmes  s'abrègent  plutôt  qu'ils  ne 
s'augmentent,  et  il  est  plus  naturel  que  les  deux  petits  vers 
aient  eu,  à  l'origine,  même  finale  ;  enfin  la  césure  trochaïque  est 
plus  fréquente  chez  Homère. 

L'existence  originaire  des  deux  petits  vers  est  encore  prouvée 
par  ce  fait  que  le  dactyle  qui  se  trouve  à  la  jonction  des  deux 
hémistiches  n'était  point  d'abord  un  dactyle  véritable  ;  en  effet 
la  première  brève  de  ce  dactyle  étant  une  fin  de  vers  pouvait 
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être  à  volonté  brève  ou  longue,  de  même  La  seconde  brève  de 
ce  dactyle,  étant  un  commencement  de  vers  par  anacruse,  pou- 
vait aussi  à  volonté  être  brève  ou  longue. 
A  côté  de 

avSpa  u.oi  £vv£-£,  aoûs-à  /  -oÀutoo-ov  ot  uaAa  7:oX).à 

on  pouvait  dire 

àvopa  |ji.O!,  ETTiSTE,  uo'jTa'!     |3o'j)/fioôpov  0-7  aaAa  T.o7j.y. 

Il  résulte  de  tout  cela 

1°  que  chaque  petit  vers  dont  la  réunion  a  ibrmc  Fhexa- 
mètre  grec  est  une  fripodie  et  non  une  tctrapodie  connue  dans 
les  autres  rythmiques  Indo -Européennes. 

2"  que  les  thesis,  au  lieu  de  se  composer  d'une  seule  syllabe 
brève,  se  composent  régulièrement  de  deux  syllabes  brèves, 
tandis  qu'ailleurs  la  thcsis  est  à  un  et  non  à  deux  éléments 

3°  que  le  premier  petit  vers  n'a  pas  d'anacruse. 

4°  que  le  rythme  est  descendant  et  non  ascendant. 

Mais  ces  différences  sont  facilement  explicables.  La  tripodie 
était  apparente  aussi  dans  le  Saturnien,  et  cependant  est  le 
reste  d'une  ancienne  tétrapodie.  I^'explication  est  la  même.  La 
dernière  thesis  du  premier  petit  vers  était  d'abord  une  arsis 
catalectique,  et  en  même  temps  ce  vers  était  précédé  d'une 
anacruse  qui  a  disparu  depuis. 

On  disait 

tÔv  àv/ôpa  [J.0',  ëa/TTSTe  p-oO  /  aai 

u     --  /  U  U     ■   /  'J  U    '■-   I    -'- 

la  dernière  thesis,  syllabe  pénultième,  étant  supprimée. 
Par  là  même  le  vers  était  asce7idant  et  non  descendant. 
Le  second  petit  vers  continuait  ainsi  : 

[Bo'jXyi  /  '-pôpov  01  /  jUaAa  tSk  j  Xà 

u   ^'-     /  'J  u       --      /    u  u      ^'-        /  J 

De  sorte  que  le  rythme  ascendant,  iambico-anapestique,  dirige 
tout  le  vers. 

Cela  répond  aux  objections  1  et  4,  et  indique  l'état  le  plus 
ancien. 

Pourtant  dans  un  état  plus  ancien  encore,  la  dernière  thesis 
de  chaque  petit  vers  n'était  pas  tombée,  ce  qui  nous  amène  à  la 
formule  définitive  Indo-Européenne 
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U    ■'    /  'J  l>    ^  /  U   U     '   /  u     • 

Plus  tard  la  dernière  arsis,  Varsis  catalectique,  s'affaiblit  et 
devient  une  thesis  qui  va  se  fondre  dans  le  pied  précédent,  de 
sorte  que  la  tétrapodie  se  réduit  en  tripodie.  D'autre  côté,  l'ana- 
cruse  tombe,  et  le  rythme  ascendant  devient  rythme  descendant. 
Mais  répondons  aux  objections  2  et  3. 

Le  premier  petit  vers  n'a  pas  d'anacruse,  mais  primitivement 
il  en  avait  une.  Nous  avons  vu  le  même  phénomène  et  la  même 
chute  se  produire  dans  le  vers  Saturnien,  seulement  dans  ce 
dernier  c'est  l'anacruse  du  dernier  petit  vers  qui  était  tombée. 

La  substitution  du  dactyle  au  trochée,  ou  dans  la  période 
plus  ancienne,  de  l'anapeste  à  l'iambe  semble  plus  embarrassante 
à  expliquer.  C'est  certainement  un  développement  propre  au 
grec  qui  tenait  peut-être  à  la  nature  de  cette  langue  contenant 
beaucoup  de  dactyles. 

Plus  tard,  les  deux  petits  vers  se  soudant,  la  dernière  syllabe 
du  premier  petit  vers,  lorsqu'elle  forme  la  dernière  thesis,  n'est 
plus  brève  ou  longue  à  volonté  ;  elle  doit  être  brève,  pour 
s'accorder  avec  Ymiacruse  du  second  petit  vers,  laquelle  doit 
être  brève  à  son  tour  pour  s'accorder  avec  la  première,  et  si  le 
premier  petit  vers  finit  sur  Yarsis,  a  une  tin  masculine,  il  faut 
alors  que  l'anacruse  du  second  petit  vers  soit  de  deux  brèves 
pour  pouvoir  composer  un  dactyle  ;  c'est  la  conséquence  forcée 
de  la  soudure  des  deux  petits  vers.  On  a  ainsi  les  deux  formules 
suivantes  de  l'hexamètre. 

a)  avooa  p.0'.  ï-j-fzt  ucOia'.  /  ^0'j)>r,cpôpciv  ÔV  jaâ/.a  tS/Xt. 

b)  a-?|V'.v  àô'.os  Oeà  /  'oLpr,vçCko'j  |j.£V£)vào'j 

La  rythmique  Indo-Européenne  était  donc  à  l'origine  et 
dans  son  état  préhistorique  ascendante  et  non  descendayite, 
iambique  et  non  irochaique. 

De  plus  elle  était  iambique  et  non  anapestique. 

Elle  était  temporale  et  non  symétrique. 

Elle  se  partageait,  au  contraire,  entre  le  système  quantitatif 
et  le  système  accentuel.  Cependant  il  est  permis  d'entrevoir 
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que  dans  sa  période  préhistoritiiie  elle  a  peut-être  été  univer- 
sellement accentuelle.  Les  traces  du  système  accentuel  dans  le 
Saturnien,  la  coexistence  probable  à  Rome  d'un  système  popu- 
laire accentuel  à  côté  du  système,  savant  nuantitatil'  semble 
rindi(|uer. 

Eniin,  et  ce  qui  est  en  dehors  de  l'ordre  d'idées  ([ui  nous 
occupe  actuellement,  elle  était  iélrapcxUquc,  qu(»i(|ue  dans 
beaucoup  de  branches  de  sa  famille  elle  soit  devenue  (ripodiquc  ; 
et  cette  conversion  a  été  solidaire  de  celle  qui  a  transformé  le 
rythme  ascendant  en  rythine  descendant. 

C'est  maintenant  qu'on  peut  voir  clairement  le  rôle  de  l'ana- 
cruse  et  celui  de  la  catalexe.  Il  n'existe  originairement  ni  l'une 
ni  l'autre.  Toutes  les  mesures  sont  pleines,  le  rythme  est 
ascendant. 

Mais  lorsque  la  civilisation  progresse,  que  l'oreille  a  fait  son 
éducation,  le  rythme  doit  être  plus  musical,  or  le  rythme  de  la 
musiqtie  est  descendant  :  trochaïque  dans  la  mesure  à  trois 
temps,  dactylique  dans  la  mesure  h.  quatre  temps,  il  faut  que 
l'ïambe  devienne  un  trochée,  il  faut  que  l'anapeste  devienne 
un  dactyle.  Ce  réstiltat  ne  peut  être  obtenu  qu'en  détachant  la 
première  syllabe  brève  du  vers  pour  en  faire  une  anacruse, 
qu'en  supposant  qu'à  la  fin  du  vers  il  manque  une  syllabe,  et 
en  faisant  de  la  dernière  arsis,  une  arsis  sans  thesis.  L'ana- 
cruse  et  la  catalexe  sont  solidaires. 

Voici  la  formule  de  cette  conversion  générale 

•J    -/'-»-    /  U    -/•-»-/  'J    -    ;'  'J    - 

devient 

U   ;'/    -    U  j    -    U  l    -    'J  i    -     U  /    -    -J  ;   — 

Cela  est  si  vrai  que  lorsque  Becq  de  Fouquières  a  voulu 
exprimer  par  une  notation  musicale  le  rythme  français  qui  est 
redevemc  un  rythme  ascendant,  il  a  été  obligé  d'établir  des 
anacruses  et  des  catalexes  partout,  et  que  le  vers  suivant 
Le  jour  n  est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur 
qui  se  scande  dans  le  rythme  ascendant  et  naturel  ainsi 

Le  jour  /  n'est  pas  plus  pur  /  que  le  fond  ;  de  mon  cœur 
a  dû,  pour  pouvoir  se  noter  musicalement,  être  converti  par  lui 
en  rythme  descendant  ainsi  : 
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Le  II  jour  n  est  pas  plus  /  pû7^  que  le    fond  de  mon  i  cœih- 
dans  lequel  le  initial  forme  anaanise,  et  cœur  final  forme  cata- 
lexe. 

Il  en  a  été  de  même  de  M.  Guyard  lorsqu'il  a  voulu  noter 
musicalement  le  vers  Arabe. 

Nous  nous  sommes  cantonnés  jusqu'ici  pour  notre  examen 
dans  les  langues  Indo-Européennes.  Si  nous  étudions  les  autres 
rythmes,  nous  trouverons  que  les  plus  anciens  ont  tantôt 
d'abord  une  marche  ascendante  et  'iamhique,  quoique  souvent 
ils  aient  pris  ensuite  la  marche  contraire  descendante  et  tro- 
chaïque,  tantôt,  au  contraire,  une  marche  descendante  ;  nous 
verrons  aussi  que  c'est  le  caractère  temporal  qui  l'emporte  sur 
le  caractère  symétrique. 

Parmi  les  langues  Sémitiques,  si  nous  consultons  l'Arabe 
littéral,  nous  verrons  plus  loin  que,  de  même  qu'en  sanscrit,  le 
caractère  symétynque  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  caractère 
temporal,  quen  même  temps  le  rythme  est  quayilitatif  et  non 
accentuel. 

Dans  la  même  famille  cependant  l'hébreu  nous  otfre  le 
caractère  temporal  et  nettement  temporal,  car  V  la  thesis  d'une 
seule  syllabe  sinterpose  entre  les  arsis,  2°  des  syllabes  s'élident 
sans  rencontrer  de  voyelles  et  s'effacent  dans  ce  but,  3°  des  vers 
catalectiques  concourent  au  même  résultat,  4°  le  rythme  est 
accentuel  et  nullement  quantitatif,  5"  enfin  il  est  ascendant, 
mais  seulement  lorsque  le  nombre  des  syllabes  est  impair, 
dans  le  cas  contraire  il  est  descendant.  Le  vers  à  nombre 
syllabique  impair  étant  catalectique,  nous  semblons  ramenés 
ici  à  un  rythme  descendant.  Cependant  les  vers  ascendants  ne 
])euvent  devenir  descendants  qu'en  supposant  une  anacruse, 
or  nous  savons  que  l'anacruse  est  un  instrument  artificiel  de 
conversion.  Il  faut,  en  conséquence,  supposer  que  cette  anacruse 
n'existe  pas,  et  que  le  temps  faible  de  la  fin  est  catalectique. 

Par  exemple  vers  de  5  syllabes 

Psaumes  IV,    3  hené  j  is,  âd  /  ma.... 
K  hodi  I  likKlin  j'inà  ; 

Le  vers  de  5  syllabes  serait  ainsi  un  catalectique  d'un  vers 
de  6  syllabes  ascendant. 
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Cependant  le  vers  de  (>  syllabes  est  à  rythme  descendant. 

Ps.  II.  Ldin)))a  rngsu  gôjini 

Il  y  avait  dans  l'hébreu  lutte  entre  les  deux  rythmes. 

Dans  le  tiiniois,  le  rythme  est  trochaïque  et  descendant,  mais 
le  rythme  ascendant  était  aussi  soigneusement  caclié  dans  les 
langues  indo-germaniques  et  n'en  existait  pas  moins  à  l'origine. 
De  nombreuses  anacruses  sont  une  trace  d'ailleurs  d'une  con- 
version opérée. 

Nous  en  concluons  1"  (|ue  toutes  les  métriques  à  l'époque 
encore  barbare  sont  partis  du  système  de  rythme  accentuel 
pour  aboutir  dans  le  plein  état  de  civilisation  au  rythme  quan- 
titatif que  nous  allons  décrire  tout-à-l'heure,  que  suivant  la 
même  marche  elles  ont  passé  du  système  temporal  au  système 
symétrique,  peut-être  du  rythme  ascendant  au  rythme  descen- 
dant ou  inversement,  et  en  même  temps  de  la  thesis  syllahe 
unique  à  celle  à  double  syllabe. 

Le  système  que  nous  venons  de  décrire  ne  périt  point  sans 
laisser  de  traces  ;  plus  exactement  il  ne  périt  jamais. 

La  civilisation  le  chassa  de  la  ryi:hmique  lettrée,  mais  il 
resta  dans  la  poésie  populaire  où  il  se  ranima  de  nouveau  aux 
époques  de  décomposition  et  de  transformation,  par  exemple, 
au  passage  du  latin  au  roman.  Alors  il  vécut,  mais  affaibli,  et 
conduisit  au  retour  de  celui  que  nous  avons  décrit  plus  haut, 
celui  de  simple  numération  syllalnque. 

Il  nous  reste  à  examiner  le  troisième  système,  celui  du  rythme 
symétrique,  et  en  même  temps  du  rythme  quantitatif,  auquel 
correspond  aussi  le  rythme  descendant,  et  celui  à  thesis  com- 
posite. 

2°  De  la  versification  symétrique. 

Il  est  rare  que  la  versification  temporale  soit  absolument 
sans  symétrie,  il  est  rare  aussi  que  la  symétrique  ne  divise 
jamais  les  temps  du  vers.  Les  faits  ne  distinguent  pas  nette- 
ment comme  le  veut  la  théorie.  Il  ne  s'agit,  en  réalité,  ici 
que  de  \?i  prédominance  des  caractères. 

Nous  serons  très  brefs  dans  notre  exposé  ;  cette  versification 
peut  se  déduire  presque  a  contrario  de  celle  que  nous  venons 
de  décrire. 
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La  versification  symétrique,  par  opposition  à  celle  temporale, 
est  la  marque  de  la  civilisation,  ou  pour  parler  plus  exactement, 
de  la  plus  grande  perfection  d'une  langue. 

On  ])cut  r(M.udier  surtout  dans  l'Arabe,  dans  le  Sanscrit,  dans 
le  systrme  Gréco-latin. 

Elle  est  partout  accompagnée  du  système  quantitatif,  du 
système  (Jesccndant  et  du  système  de  fhesis  organisée  à  élément 
iitidfiplc. 

Dans  une  autre  étude  nous  traiterons  en  détail  de  ces  trois 
rythmi(iues  :  l'Arabe,  la  Sanscrite  et  la  Gréco-latine.  Nous  ne 
voulons  ici  que  donner  les  résultats. 

.  En  Arabe,  il  existe,  au  lieu  des  pieds  gréco-latins  usuels  con- 
sistant en  deux  ou  trois  syllabes,  des  pieds  considérables  com- 
posés de  4,  5  et  G  syllabes,  il  est  souvent  difficile  d'y  découvrir 
Yarsis  et  la  thesis,  soit  qu'elles  aient  disparu,  soit  qu'elles  n'aient 
jamais  existé,  on  ne  le  peut  qu'en  divisant  ces  pieds,  opéra- 
lion  difficile  et  quelque  peu  arbitraire.  En  outre,  ces  pieds  se 
corresi)(>ndant,  soit  dans  les  différents  vers,  soit  dans  le  même, 
d'hémistiche  à  hémistiche,  varient  dans  leur  composition  ;  là  où 
se  trouvait  une  brève  comme  3°  élément  du  pied  se  trouve  dans 
le  pied  semldable  suivant  une  longue.  Comment  pouvoir  diviser 
le  temps  du  vers  en  parties  égales,  et  si  on  ne  le  peut  c'est  que 
le  vers  n'est  que  très  imparfaitement  temporal,  qu'à  proprement 
})arler  il  ne  contient  pas  les  pieds,  lesqtiels  sont  les  divisions 
intérieures  du  temps  du  vers,  et  qu'il  n'existe  en  dehors  du 
comput  des  syllabes  que  par  la  symétrie  des  brèves  et  des 
longues.  Il  se  forme  alors  plutôt  dans  le  lieu  que  dans  le  temps. 

Par  ailleurs,  le  rythme  Arabe  est  bien  qiiaïititatif  à  l'exclu- 
sion de  l'accent,  il  est  d'un  autre  côté,  tantôt  ascendant,  tantôt 
descendant. 

Nous  ne  pourrions  appuyer  cette  énonciation  sur  de« 
preuves  qu'en  exposant  en  entier  le  système  compliqué  de  la 
versification  arabe,  ce  que  nous  ferons  seulement  dans  une 
autre  étude  à  laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur. 

En  sanscrit,  si  nous  dépassons  la  période  Védique  que  nous 
avons  décrite,  nous  nous  trouvons  en  face  d'un  système  non 
unique. 
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Certains  vers  se  rangent  dans  le  système  temporal,  ce  sont 
ceux  qui  se  composent  de  pieds  nettement  distincts.  Ce  pied 
s'appelle  gana,  il  se  compose  d'un  spondée  ou  de  son  équi- 
valent. C'est  le  système  d'équivalence  gréco-latin.  Il  y  a  véri- 
table division  du  temps,  arsis  et  ihesis  bien  nettes. 

D'autres  vers  comptent  le  no^nbre  total  des  syllabes  du  vers, 
sans  le  diviser  en  pied,  mais  ce  vers  doit  avoir  un  certain  des- 
sin métrique  ;  il  doit  à  telle  place  contenir  une  brève,  à  telle 
autre  place  une  longue.  C'est  ainsi  que  le  Brahma  ravilasita  se 
mesure  par  deux  spondées  suivies  de  deux  syllabes  brèves,  plus 
un  anapeste,  le  Panana  se  compose  d'un  spondée,  d'un  dactyle, 
d'un  anapeste  et  d'un  spondée.  Ce  ne  sont  pas  des  pieds  dans  le 
concept  ordinaire  du  mot.  Cest  un  simple  dessin  symétrique  du 
tissu  du  vers.  Le  Malini  contient  15  syllabes  et  partage  son 
vers  en  2  parties,  dans  l'une  a  deux  tribraques  et  une  spondée, 
l'autre  un  crétique,  un  trochée  et  un  spondée.  Ces  pieds 
n'admettent  pas  d'équivalents,  n'étant  pas  d'ailleurs  égaux 
entre  eux  ne  divisent  pas  le  temps,  ne  sont  pas  de  vrais  pieds. 
En  réalité,  dans  le  dernier  cas  il  s'agit  seulement  d'un  vers 
ayant  le  dessin  symétrique  suivant 

U  J  U  'J  'J  U 'J  'J 'J 

Cependant  ce  dessin  est  ou'  ïamorce  ou  le  reste  de  pieds 
proprement  dits.  Dans  Fétat,  c'est  la  réalisation  la  plus  com- 
plète du  système  symétrique  pur. 

Le  Sanscrit  cumule  donc  les  deux  systèmes  .  le  temporal  et 
le  sy7nétrique. 

Il  possède  aussi  un  3^  système.  Le  vers  ne  se  compte  plus 
par  nombre  de  syllabes,  mais  par  nombf^e  de  moments,  de  brèves. 
Alors  le  vers  se  nomme  matrachatida.  Pourvu  que  le  nombre 
de  brèves  voulu,  ou  leur  équivalent  en  longues,  se  retrouve 
dans  le  courant  du  vers,  cela  suffit,  peu  importe  le  nombre  des 
syllabes. 

Ce  dernier  système  qu'on  ne  retrouve  point  dans  les  autres 
versifications  est  temporal,  et  très  temporal  en  ce  sens  qu'il 
mesure  exactement  le  temps  total  du  vers,  mais  il  ne  divise  pas 
ce  temps  total.  Cette  division  ne  peut  avoir  lieu  que  par  l'orga- 
nisation en  pieds. 
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Nous  avons  donc  un  système  pleinement  temporal,  un  sys- 
tème temporal,  un  système  symétrique  ;  quant  à  celui  ?iumé- 
rique  de  la  versification  védique  il  a  disparu. 

Mais  le  système  qui  temporte  est  le  système  symétrique. 

Le  système  sanscrit  est,  par  ailleurs,  nettement  quantitatif 
sans  mélange  d'accent  ;  sa  thesis  peut-être  bisyllabique  ;  son 
rythme  peut  être  aseendant  ou  descendant  ;  \-d  composition, 
difficile  à  analyser,  de  ces  longs  pieds  laisse  dans  le  doute. 

La  versification  grecque  comprend  aussi  deux  systèmes  :  le 
temporal  elle  symétrique  qui  coexistent  chez  elle  ;  cependant  son 
système  purement  symétrique  conserve  du  caractère  temporal 
ceci,  qu'il  divise  encore  le  vers  en  pieds,  il  s'en  distingue  nette- 
ment en  ce  ([ue  les  (quantités  des  syllabes  sont  fixes,  ainsi  que 
leur  nombre,  et  ne  peuvent  s'exprimer  par  équivalents.  Entre 
ces  deux  systèmes  existe  un  système  mixte. 

a)  Système  temporal  gréco-latin. 

Le  système  temporal  gréco-latin,  ou  plus  exactement  grec, 
car  les  Romains  n'ont  fait  que  le  calquer  en  le  modifiant  légè- 
rement, consiste  dans  le  vers  ïamhique,  voire  même  dans  le 
vers  trochaïque  et  quelques  autres.  Commençons  par  le  vers 
ïambique. 

Ce  vers,  outre  qu'il  présente  le  rythme  ascendant,  comme 
le  système  temporal  le  présente,  en  général,  au  moins  à  l'ori- 
gine, ainsi  que  celui-ci  est  d'abord  à  trois  temps  et  non  à  quatre 
temps  ;  outre  qu'il  est,  quoique  quantitatif,  assez  étroitement 
apparenté  avec  le  rythme  accentuel,  puisque  c'est  peut-être 
d'un  vers  de  ce  genre  que  notre  vers  actuel  est  issu,  il  divise 
bien  les  temps  sans  beaucoup  se  préoccuper  de  l'organisation 
de  la  thesis  laquelle  lui  semble  indifférente,  c'est-à-dire  que  la 
symétrie  lui  devient  presque  étrangère. 

Son  développement  temporal  résulte  encore  de  ce  qu'il  ne 
se  borne  pas  à  un  temps  fort  et  à  un  temps  faible,  mais  qu'il 
y  ajoute  un  temps  sous-fort  suivi  d'un  autre  temps  faible,  en 
d'autres  termes  ,  il  ne  se  compte  pas  par  pieds  ,  mais  par 
dipodies. 
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Dans  le  vers  qui  n'est  pas  seulement  temporal,  qui  est  aussi 
symétrique ,  la  fhesis  est  soigneusement  réglementée  ;  par 
exemple,  elle  doit  se  composer  de  deux  brèves  ;  alors,  il  est  vrai, 
les  deux  brèves  peuvent  être  remplacées  par  une  longue,  et  il  y 
a  là  une  idée  temporale,  mais  à  la  place  des  doux  brèves  on 
ne  saurait  mettre  trois  brè^•es,  à  la  place  d'une  brève  on  ne 
saurait  en  mettre  deux. 

Hé  bien,  tout  cela  est  permis  dans  le  vers  ïambique.  Aux 
pieds  pairs  la  composition  du  pied  j  •  reste  parfaite,  mais  aux 
pieds  impairs  l'iambe  u  -  peut  être  remplacé  par  le  spondée 
-  ',  le  dactyle  -  u  u,  l'anapeste  u  j  -  et  le  procéleusmatique 
u  u  u  y,  cette  substitution  finit  chez  les  Comiques  par  être 
admise  même  aux  pieds  pairs. 

En  apparence  n'est-ce  pas,  au  contraire,  la  règle  du  temps 
qui  est  transgressée  ici  et  sa  division  en  parties  égales  qui  est 
imparfaite  ;  la  spondée  a  un  moment  ou  valeur  de  brève  de 
plus  que  l'ïambe,  de  même  le  dactyle,  de  même  le  procéleus- 
matique ? 

En  réalité,  c'est  le  temps  qui  domine,  et  le  principe  symétrique 
qui  est  entièrement  écarté,  et  il  se  passe  ici  ce  qui  s'est  passé 
dans  le  vieux  germanique  ;  là  une  thesis  pouvait  ne  contenir 
aucune  syllabe  brève,  ou  en  contenir  une,  deux,  trois  indiffé- 
remment ;  on  en  escamotait  quelques-unes  dans  la  prononcia- 
tion, ou  bien  on  les  prononçait  très  vite  de  manière  à  ne  pas 
employer  plus  de  temps  pour  trois  que  pour  une.  Les  divisions 
du  temps  restaient  d'égale  longueur,  mais  les  syllabes  entassées 
se  resserraient  mutuellement  ;  à  côté  des  accentuées  et  des 
atones,  il  y  avait  des  atones  de  plus  en  plus  atones,  des  muettes. 

Le  même  phénomène  se  reproduit  ici,  et  il  porte  même  divers 
noms.  Lorsque,  par  exemple,  l'iambe  était  remplacé  par  un 
spondée,  rien  de  changé  dans  Xarsis,  seulement  à  la  thesis  la 
brève  était  remplacée  par  une  longue.  Mais  cette  longue  s'abré- 
gera dans  la  prononciation,  ne  dépassera  guère  une  brève,  et 
ce  dont  elle  la  dépassera  sera  pris  sur  la  durée  de  l'arsis  qui 
suit,  de  sorte  que  le  temps  total  du  pied  ne  sera  pas  prolongé. 
Cette  longue  a  le  nom  technique  de  longue  condensée. 
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A  l'inverse  c'est  un  anapeste  qui  remplace  une  iambe  ;  Yarsis 
reste  encore  la  même,  mais  la  thesis  qui  précède,  au  lieu  de  se 
composer  d'une  brève,  comprend  deux  brèves  ;  chacune  des 
brèves  s'abrégera,  se  comprimera,  de  manière  à  ce  que  toutes 
deux  ne  prennent  pas  plus  de  temps  qu'une  seule. 

De  même  du  dactyle.  Le  dactyle  ou  l'anapeste  portent  alors 
le  nom  technique  de  cycliques. 

Lorsqu'il  y  a  des  longues  et  des  brèves,  c'est  qu'on  tient  un 
grand  compte  du  temps  ;  de  même,  lorsqu'il  y  a  des  accentuées 
et  des  atones,  qui  marquent  bien  les  m^sis.  Mais  lorsqu'il  y  a 
des  longues,  des  longues  allongées,  des  longues  raccourcies, 
des  brèves,  des  plus  brèves,  des  très  brèves,  le  temps  est 
encore  plus  minutieusement  divisé  dans  ses  détails.  D'autre 
côté,  ses  grandes  divisions  ressortent  mieux  par  la  compression 
énergique  qu'elles  font  subir  aux  syllabes  pour  entrer  dans  le 
cadre  rigoureux. 

Peu  à  peu,  sans  changer  son  caractère  essentiellement  tem- 
poral, le  vers  ïambique  devient  de  rythme  ascendant  rythme 
descendant  ;  c'est-à-dire  qu'il  se  convertit  en  vers  trochaïque, 
il  se  perfectionne  alors.  La  conversion  a  lieu  au  moyen  de 
Yanacruse  et  de  la  catalexe  ;  il  suiiît  de  lire  le  vers  iambique 
d'une  certaine  manière  pour  qu'il  soit  vers  trochaïque.  Cela 
dépend  de  la  scansion.  Cette  scansion  s'appelle  rafmmdle, 
tandis  que  la  scansion  trochaïque  est  la  scansion  traditionnelle. 

En  eifet 

U   -^  /  'J    -^  //'  u   ^  /  u    -  //  u    -^  /  u   -'- 

peut  être  transformé  ainsi 

'j  II  -^  u  /  -  //  y  ;  ^  u  /  --  //  L»  /  --  u  /  -' 
Ce  vers  trochaïque  avec  anac7''use  et  catalexe  devient  ensuite 
trochaïque  sans  anacruse  et  catalexe,  avec  cette  fornmle  : 

^'  U  /    ^  U  //    ^  U  /    -'-  u  //    -^  u  /    -^  u 

Le  trochaïque,  comme  l'iambique,  admet,  à  son  tour,  les  sub- 
stitutions ci-dessus  indiquées  ;  ici  encore  les  substitutions  ne 
fournissent  pas  des  équivalences,  c'est  à  ce  titre  que  le  système 
du  vers  trochaïque  est  aussi  un  système  temporal. 

La  seconde  sorte  de  vers  latin  est  à  la  fois  symétrique  et 
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temporale,  elle  réunit  les  deux  systèmes.  Il  s'agit  de  Vhcxamc- 
ti^e  et  du  pentamètre. 

L'hexamètre  est,  à  l'origine,  surtout  symétrique,  parce  que  le 
vers  est  entièrement  dactylique,  et  que  les  dactyles  y  admettent 
peu  ou  point  de  substitutions  ;  puis  le  spondée  peut  remplacer 
le  dactyle  ;  dès  qu'il  y  a  des  pieds  équivalents,  on  reste  dans  le 
système  temporal. 

Cependant  la  composition  des  pieds  y  est  telle  que  la  mesure 
à  trois  temps,  essentiellement  temporale,  y  est  remplacée  par  la 
mesure  à  quatre  temps  dans  laquelle  la  thesis  totale  est  de  la 
même  durée  que  l'arsis,  les  divisions  du  temps  sont  alors 
moins  marquées,  elles  le  sont  moins  surtout  lorsque  le  pied  se 
compose  d'un  spondée,  dans  ce  cas  Varsis  et  la  thesis  ayant  le 
même  suhstratum. 

Dans  le  pentamètre,  la  catalexe  marquant  très  nettement  le 
milieu  et  la  fin  du  vers,  le  système  temporal  s'accuse  davan- 
tage. 

Enfin  ce  système  s'accuse  aussi  par  l'oliligation  du  dactyle 
au  b^  et  du  spondée  au  6*^  pied,  ce  qui  marque  le  temps  total 
du  vers. 

La  troisième  sorte  de  vers  latin  est  décidément  symétrique. 
Aucune  équivalence  n'est  plus  admise  ;  on  ne  pourrait,  par 
exemple,  remplacer  un  dactyle  par  un  spondée  ;  aucune  substi- 
tution non  plus  :  on  ne  pourrait  mettre  un  spondée  à  la  place 
d'un  iambe.  Ce  système  est  très  curieux.  Il  ramèyie  par  un 
excès  de  civilisation  et  de  symétrie  au  système  baf^bare  de  numé- 
ration des  syllabes. 

Dans  le  système  symétrique  romain,  les  divers  pieds  du 
même  vers  n'ont  pas  la  même  valeur  temporale.  Il  semblerait 
donc  au  premier  abord  que  le  temps  total  du  vers  se  partageât 
inégalement,  ce  qui  exclurait  toute  constitution  temporale. 
Nous  verrons  que  cela  n'est  qu'une  apparence. 

Les  vers  de  cette  dernière  sorte  sont  les  vers  logaédiques 

qui  forment  toute  une  famille  rythmique.  Notons  que  ces  vers 

s'emploient  rarement  seuls,  qu'ils  ont  une  habitude  strophique, 

et  qu'ils  appartiennent  à  la  poésie  lyrique,  de  même  que  les 

XI.  28. 
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vers  ïambiques  et  trochaïques  à  la  poésie  scénique  et  les  vers 
hexamètres  et  pentamètres  à  l'héroïque. 

Une  autre  particularité  de  ces  vers,  c'est  qu'ils  renfer.'iient 
des  bases,  c'est  à-dire  une  anacruse  disiincie  de  Xanacruse 
ordinaire  en  ce  qu'elle  contient  une  longue  et  une  brève. 

Une  autre  de  la  plus  haute  importance,  c'est  que  le  nombre 
des  syllabes  reste  in^■ariable. 

Les  vers  logaédiques  forment  deux  (jronpcs  ;  nous  aurons  à 
les  examiner  ailleurs  comme  composantes  de  la  strophe,  nous 
n'envisageons  ici  que  le  vers  logaédique  isoh'. 

Les  deux  groupes  logaédi(iues  re})()sen(  sur  le  nn^'iange  du 
d((c(i/1c  et  du  iroclu'c,  dans  l'un  il  ny  a  (prun  dactyle,  dans  le 
second  il  s'en  trouve  plusieurs. 

Premier  (jronpe  logaédique 


ndonique 

■'j'jl      -J 

nrisfoplinnicri 

■  -J  U    '    -'    J         -'   'J 

piiérécratien 

'  '-^  , 

■  -J  -J     ^  'J 

QÏijconiquc 

'  y  / 

.  .J  -J  !  -'  'J  1  . 

phalécien 

'  '^  / 

■  -J  -J  '  ^  -J  /  -^  'J  1 

sophiquc 

-■"  y  •' 

-'  'j  ,' 

■  'J  -J  1  ^   it  !   ^  -J 

alcdiquc  -j  ! 

■'^.1 

•    U   J  /    -  J  /  - 

Deuxième  grou}ie  logaédique 

asclépiade  mineur   ■  y  /  ■«  '-j  y;    '  ,"  -  u  u  /  -^  y  /  -■ 
Ce  vers  est  dicatalectique  comme  le  pentamètre 
asclépiade  majeur  -  y  /  -  yy      ^       ■  u  y  /  -^  '   -^  y  y  /  •-  y  /  - 
Ce  vers  est  tripartite,  trimétrique  et  tricatalectique 

saphique  majeui-  ■  y  '    ■  y  //  •-  y  y  /   ^  /,    -  y  y  /  ^  y  /  ^  '-» 
Il  est  aussi  tripartite  et  tricatalectique. 
Tous  ces  vers  om  un  nombre  fixe  de  syllabes,  ce  qui  tient  à 

la  nécessité  musicale,  parce  qu'ils  se  .chantaient. 

Ils  sont  tous  de  rythme  descendant,  ce  qui  indique  qu'ils 

appartiennent  à  une  rythmique  très  perfectionnée.  Ils  renferment 

dactyle  et  trochée. 
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On  voit  que  le  dessin  rythniiquc  y  csl,  rig'ourcux,  jiucunc 
substitution  n'étant  ndiiiisc  ;  les  dact^yles  se  trouvent  dans 
lous  les  vers  au  même  endroit. 

Faut -il  aller  plus  loin  f  Oui,  si  on  laisse  au  dactyle  sa  valeur 
ordinaire.  Car  alors  les  divisions  du  vers  ne  sont  pas  égales 
dans  le  même  vers,  les  pieds  où  il  y  a  des  dactyles  sont  plus 
longs  .que  ceux  à  trochée. 

Mais  si  le  dactyle  est  cyclique,  s'il  se  compose  d'une  longue 
et  de  deux  brèves  ne  tenant  pas  plus  de  ])lace  qu'une  brève, 
alors  quoique  lelément  symétrique  soit  devenu  plus  parfait, 
l'élément  temporal  n'a  pas  entièrement  disparu. 

Mais  ce  (lac/ijlc  csf-/l  cj/cl /que  ?  Oui  à  l'origine  et  en  grec, 
mais  plus  tard  et  en  latin  le  dactyle  reprend  sa  valeur  ordinaire 
et  entière  ;  alors  Vélémenf  fempoivil  s'atîaiblit  de  plus  en  plus, 
et  Yélément  symétrique  se  perfectionne  et  se  renforce. 

Telle  est  l'évolution,  dans  la  métrique  gréco-latine,  du  lemjio- 
rcl  au  symétrique. 
Système  régressif  ou  néo-système  de  simple  coiupiil  de  syllabes , 

C'est  la  dernière  étape,  elle  est  bien  connue,  nous  en  avons 
traité,  et  nous  n'aurons  pas  à  la  décrire  de  nouveau.  On  revient 
au  système  primitif  avestique  et  védique,  et  on  ne  lait  plus 
que  compter  les  s^dlabes. 

Il  reste  pourtant  des  traces  d'accent. 

C'est  le  système  du  français. 

Le  système  de  simple  comput,  insuffisant  lui  sevd,  se  double 
de  la  rime,  comme  le  système  purement  temporal  se  doublait 
^allitération. 

L'évolution  du  système  précédent  à  celui-ci  se  lait  par  le 
vers  logaédique  que  nous  venons  de  décrire.  Ce  vers  conduit 
à  l'octosyllabe,  au  décasyllabe,  aux  vers  primitifs  romans, 
grâce  à  ce  fait  que  le  nombre  de  leurs  syllabes  est  fixe.  Le 
vers  alcaïque  est  hendécasyllabe,  de  môme  le  saphique.  Nous 
avons  plus  haut  expliqué  cette  transformation. 

Il  est  temps  de  conclure,  et  nous  nous  résumons  ainsi  : 
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CONCLU.SION. 

Les  divers  systèmes  rythmiques  portent  sur  les  points  sui- 
vants : 

V  le  rj^thme  est  temporal  ou  symétrique  ; 

2"  il  se  mesure  syllabiquement  par  le  noixbrc,  Vaccenf  ou  la 
qn  en  fi  té  ; 

3"  il  est  ascendant  ou  (tescen'Jant  ; 

4°  sa  mesure  est  binaire  ou  ternaire 

5"  il  est  riiné,  ou  aJlilérant  ou  blanc. 

Ces  diverses  divisions  ne  sont  pas  sans  rapport  entre  elles, 
et  l'on  peut  observer  une  certaine  subordination  des  caractères, 
mais  cette  subordination  n'est  pas  complète. 

Ainsi  le  système  temporal  semble  être  plus  souvent  descen- 
dant, tandis  que  le  système  symétrique  est  ascendant. 

Le  système  temporal  semble,  en  général,  accentuel,  tandis 
que  le  système  synu^trique  semble  plutôt  quantitatif. 

Le  système  sylla bique  semble  lié  à  la  rime. 

Le  système  accentuel  semble  ternaire,  tandis  que  le  système 
quantitatif  peut  être  binaire  ou  ternaire. 

Quelle  est  la  date  de  ces  divers  systèmes  dans  l'évolution. 
Plusieurs  ont-ils  coexisté  ensemble  ? 

Il  faut  examiner  à  part  chacun  des  points  qui  précèdent. 

Le  plus  essentiel  est  celui-ci  :  le  mètre  est-il  originairement 
temporal  ou  symétrique,  ou  reposant  seulement  sur  le  nombre 
de  syllabes  \ 

Dans  la  groupe  indo-germanique  nous  avons  sous  ce  rapport 
observé  un  processus  tout  différent  dans  la  branche  germani- 
que et  dans  le  Sanscrit  et  le  Védique. 

Dans  le  germanique  le  système  est  uniquement  temporal, 
on  ne  compte  que  les  a7\sis,  sans  se  préoccuper  de  l'existence  ni 
de  l'étendue  de  la  thesis.  Peu  importe  alors  le  nombre  de 
syllabes.  De  plus  le  dessin  rythmique  n'est  pas  le  même  dans 
deux  vers  consécutifs.  Ce  n'est  que  plus  tard  que,  la  thesis 
s'organisant,  on  a  le  vers  "symétrique  temporal,  et  on  aboutit 
même  dans  beaucoup  de  genres  à  un  nombre  fixe  de  syllabes. 
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Dans  le  Védique  on  commence  par  compter  seulement  les 
syllabes,  il  n'y  a  pas  de  ])ieds,  de  divisions  temporales.  Puis 
on  exige  que  des  brèves  ou  des  longues  se  trouvent  en  même 
lieu  dans  différents  vers  consécutifs,  il  y  a  vers  symétrique  ; 
plus  tard  seulement  les  vers  se  découpent  en  pieds  et  deviennent 
doués  de  temporalité. 

Lequel  est  le  plus  ancien  de  ces  systèmes,  celui  du  vieux 
germanique  ou  celui  du  védique  et  de  l'avestique  ?  Rien  ne 
l'indique  rt  jur/or/ ;  et  l'observation  n'apporte  aucune  certitude 
faute  de  documents  de  l'Aryaque  proethnique. 

En  hébreu,  le  vers  semble  bien  temporal,  en  Arabe  il  semble 
symétrique  ;  c'est  ce  que  nous  verrons  dans  d'autres  études. 

Chez  les  nations  sauvages,  la  versification  semble  suivre  le 
troisième  système,  celui  par  simple  comput  des  syllabes. 

Il  en  est  de  même  à  peu  près  dans  certaines  langues  déri- 
vées, comme  le  français. 

Le  Chinois  est  parti  du  simple  comput  qui  ne  divise  intérieu- 
rement le  temps  que  d'une  manière  imparfaite,  pour  arriver  à 
un  système  purement  symétrique. 

Le  latin,  à  côté  du  vers  hexamètre  et  du  pentamètre  qui  sont 
temporaux,  possède  le  logaédique  qui  est  S3anétrique  et  par 
comput  de  syllabes  et  qui  a  conduit  probablement  au  vers 
français. 

Dans  l'ancien  Slave,  le  système  du  vieux  germanique 
domine  ;  les  syllabes  n'ont  pas  un  nombre  égal,  souvent  on  ne 
compte  pas  les  thesis  ;  il  est  purement  temporal  ;  c'est  plus  tard 
qu'il  devient  symétrique. 

Nous  croyons,  d'après  ces  données,  qu'il  n'a  pas  existé  pri- 
mitivement un  système  unique,  mais  deux  :  P  celui  temporal, 
2"  celui  de  comput  syllabique  devenant  peu  à  peu  symétrique. 

Comment  cetie  double  direction  a-t-elle  été  prise  et  a-t-elle 
été  possible  I 

La  versification  est  sortie  de  la  pro^e  de  deux  manières 
différentes,  par  une  procréation  psychique  et  par  une  procréa- 
tion musicale. 
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a)  Procréotion  psychique. 

Le  vers  n'est  que  de  la  prose  découpée  ;  les  découpures  sont 
d'abord  toutes  psychiques,  c'est  le  cas  du  pardUélisme .  Des 
]neinV)res  de  phrases  comprennent  d'ahord  le  même  nombre  de 
mots  de  telle  forme,  puis  le  même  nombre  de  syllabes  formant 
les  vers. 

(hiol  est  Tusaire  de  la  prose  découpée  ainsi  ^ 

('(M  usa^^e  est  narratif,  peut-être  aussi  descriptif. 

Nous  trouvons  cette  g-énèse,  d'abord  informe  dans  les  livres 
bibli(|nos  hist()ri(|ues,  }»uis  mieux  formée  dans  les  livres 
poétiques  ;  nous  la  trouvons  aussi  et  surtout  en  Arabe. 

Le  narratetir  accommode  sa  période  à  la  durée  du  soulîie. 
<)n<"iiHl  il  n'a  pas  encot^e  l^esoin  de  repos  entier,  il  a  besoin 
(l'irisistance  sur  tel  m<>i  ou  telle  syllabe,  ce  qui  est  un  demi- 
repos  ;  il  s'habitue  a  ne  compter  que  ces  sommets  qui  forment 
les  divisions  du  temps,  sa  versification  est  temporale,  le  plus 
aaiurellemeiU  accentuelle  ;  elle  n'a  aucun  besoin  de  S3'métrie. 

La  pttesie  narrative  ou  épique  est  une  des  grandes  branthes 
de  la  poésie  ;  elle  conserve  à  son  usage  propre  l'hexamètre  et 
l'alexandrin,  les  vers  les  plus  longs,  les  plus  rapprochés  de  la 
prose,  les  plus  réfractaires  au  chant.  On  peut,  dès  l'origine, 
i-acoiiter  sans  chanter  ;  le  })oème  n'est  pas  nécessairement  une 
rapsodie. 

S'il  vient  à  se  chanter,  c'est  le  plus  souvent  sans  accompa- 
gnement d'instruments  ;  la  voix  peut  s'accélérer,  se  retarder 
ad  libitum. 

b)  Procréation  musicale. 

Dans  le  système  précéd^ent  peu  importa  le  nombre  total 
des  syllabes  de  chaque  pied,  peu  importent  aiisBi  leur  durée 
relative,  et  leur  correspondance  dans  différents  vers. 

Mai<i  loi^que  le  vers  vient  à  se  chanier,  et  surtout  à  se 
chanter  i\  plusieurs  voix  ou  2ivec  uecompagnement  d'instru- 
ments, cela  importe  beaucoup.  D'abord  un  nombre  fee  -de 
svllabes  est  nécessaire.  Puis  ces  syllabes  dans  les  vers  consé- 
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cutifs  doivent  être  d'égale  durée  dans  les  langues  qui  consi- 
dèrent la  quantité  ;  elles  doivent  présenter  le  même  dessin 
rythmique.  Enfin  les  vers  chantés  doivent  être  beaucoup  plus 
courts  ;  on  chante  mal  des  alexandrins. 

Quand  on  raconte,  point  n'est  besoin  de  chant  ;  la  narration 
est  oratoire,  et  l'oraison  devient  poésie  ;  mais  ((uand  on  exprime 
des  sentiments  personnels  de  joie  ou  de  douleur, le  chant  surgit  ; 
de  là  le  nom  même  de  la  poésie  l\Tique.  La  poésie  l}Tique 
veut  un  nombre  iixe  de  syllabes  et  un  dessin  symétrique. 

Cela  est  si  vrai  que,  loreque  le  chant  chrétien  s'empara  du 
vers  latin  pour  ses  hymnes,  il  rejeta  l'hexamètre,  et  choisit  le 
vers  présentant  un  nombre  Iixe  de  sylla^>es,  le  vers  log-aédique. 
C'est  ce  vers  qui  devint  le  vers  français  qui  doit  son  système 
de  comput  syllabique  au  chant. 

La  procréation  oratoire  est  relative  à  la  poésie  narrative  on 
épique  ;  la  procréation  musicale  est  jvropre  à  la  poésie  lyrique  ; 
quant  à  hi  jxjésie  scénique,  elle  est  entre- les  deux,  et  en  latin  la 
démarcation  est  nettement  faite  :  l'hexamètre  pour  la  poésie 
narrative  ;  l'ïambe  pour  la  poésie  scénique  ;  le  vers  logaédique 
pour  la  poésie  lyrique.  Dans  d'autres  langues,  le  français  par 
exemple,  le  même  vers  sert  pour  la  poésie  narmtive  et  pour  la 
IJoésie  scénique. 

li  résulte  de  tout  cela  que  la  versification  temporale,  étant 
oratoire,  a  une  tendance  à  s'appu3^er  sur  îaccent,  tandis  que 
la,  versification  symétrique  a  une  tendance  à  s'appuyer  sur  la 
quantité. 

Cette  distinction  entre  la  poésie  narrative  et  la  poésie  lyrique 
correspondant  à  celle  entre  le  caractère  temporal  et  le  caractère 
symétrique  est  nettement  faite  chez  les  anciens  Slaves,  comme 
oft  le  verra  dans  notre  travail  sur  leur  lythmique.  Dans  le 
vers  Slave  ajicien  le  nombre  des  syllabes  n'est  pas  fixe,  le 
nombre  des  arsis  l'est  seul  ;  dans  chaque  hémistiche  il  y  a 
4  ■«r,sis  ;  il  peut  y  avoir  de  12  à  16  syllabes.  C'est  exactement 
ce  qui  se  passe  en  vieux-germanique.  Mais,  lorsqu'on  ne  raconte 
plus,  lorsque  la  poésie  est  lyrique,  on  compte  le  nombre  des 
syllabes.  Ainsi  â  côté  du  vers  de  longueur  indéterminée  de 
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12  à  16  syllabes  se  trouvait  le  vers  à  longueur  fixe,  celui  de 
10  syllabes  qui  finit  par  éliminer  l'autre. 

Donc  à  l'origine  la  prose,  devenant  poésie,  prend  deux 
directions  différentes  :  1"  par  l'infiuence  oratoire,  la  direction 
temporale,  2°  par  l'infiuence  musicale,  la  direction  du  compiit 
syllabique  et  de  la  symétrie  du  dessin  rythmique. 

Le  second  point  à  examiner  est  celui  de  l'emploi  du  compiit 
syUahique  seul,  de  Xaccent  ou  de  la  quantité. 

Dans  le  système  temporal,  l'accent  doit  certainement  domi- 
ner ;  dans  le  S3'stème  de  com.put  syllahique  et  de  symétrie  ce 
fut  la  quantité  ;  c'est  revenir  à  ce  qui  précède.  Cependant 
cela  n'est  plus  vrai  quand  il  s'agit  non  plus  du  point  de  départ, 
mais  de  ré\olution  ultérieure  ;-  le  système  quantitatif  peut 
devenir  accentue),  mais  alors  aussi  il  tend  à  devenir  temporal. 
Le  système  accentuel,  au  contraire,  ne  devient  pas  quantitatif  ; 
il  ne  peut  dégénérer  qu'en  simple  comput  syllabique. 

Le  troisième  point  est  extrêmement  difficile.  Le  système 
rythmique  a-t-il  été  d'abord  ascendant  ou  descendant  ?  Plus 
haut  nous  avons  conclu  à  l'universalité  d'un  système  primitif 
asccmJant.  Cela  a  été  démontré  pour  le  germanique  et  le  gréco- 
latin,  est  évident  pour  l'avestique.  Mais  en  dehors  le  système 
descendant  est  très  fréquent,  il  est  le  même  le  plus  fréquent 
dans  les  langues  non-civilisées.  L'hébreu  suit  le  système 
descendant  ;  de  même  le  Finnois  et  les  langues  congénères  ;  de 
même  la  poésie  populaire  Russe.  Ce  système  est  peut-être  le 
primitif,  ou  il  y  a  eu  à  la  fois  deux  tendances  différentes. 

Il  faut  encore  ici  faire  appel  à  la  musique.  Celle-ci  veut  le 
système  descendant.  On  doit  commencer  par  le  temps  fort,  et 
lorsqu'accidenteliement  on  commence  par  le  faible,  en  réalité 
on  commence  par  un  silence  ce  que  la  graphique  musicale 
marque  très  bien.  Il  est  donc  probable  que  le  vers  chanté  a  eu 
une  tendance  vers  la  progression  descendante. 

Au  contraire,  le  vers  oratoire  est  plutôt  ascendant  ;  on  ne 
donne  pas  dans  le  discours  le  plus  de  voix  sur  la  première 
syllabe  ou  le  premier  mot,  ici  la  gradation  ascendante  est 
naturelle. 
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Le  ([uairiùiiie  poim  se  ratUiclio  au  second  ;  le;  iTilime  ler- 
iiaire  s'iiii])Ose  presque  lorsque  le  vers  repose  sur  l'accent, 
toutes  les  syllabes  non  accentu(''es  ne  ibrnieiii  ensemble  ([u'une 
valeur  moindre  que  celle  d(i  l'accenluc'e  seule,  d'ailleurs  les 
syllabes  accentuées  et  non  accentuées  alternant  le  plus  souvent. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  syllabes  longues  et  brèves  (pii, 
par  consé(|uenl,  otlreni  souvent  la  combinaison  binaire  (hi  d;ir- 
tyle  ou  de  l'anapeste. 

Entin  la  rime  s'attache  au  vers  par  simple  comput  syllabi((ue 
et  au  vers  accentuel  où  le  dessin  symétrique  est  moins  fort  et 
oii  il  l'aut,  par  conséquent,  faire  ressortir  davantage  la  tin  du 
vers  par  un  moyen  extrinsèque  ;  il  répugne,  au  contraire,  au 
vers  réglé  par  la  simple  quantité.  L'allitération  s'attacJie  au 
vers  purement  tem})oral  pour  faire  ressortir  les  sommets. 

On  voit  que  le  système  du  vers  n'a  pas  rU}  unique  à  l'origine, 
uiais  qu'il  en  a  coexisté  plusieurs,  suivant  qu'il  a  été  détache 
de  la  [)rose  par  tel  ou  tel  facteur. 

De  l'influçnce  des  centres  de  civilisation  sur  la  déter- 
mination DU  vers. 

Il  est  très  remarquable  que  les  systèmes  rythmiques  dans 
leur  groupement  ethnique  ne  suivent  ni  les  familles  ethnolo- 
giques, ni  les  familles  linguisti([ues.  Ainsi,  par  exemple,  le 
Turc  devrait  suivre  un  système  communaux  langues  Altaiques  ; 
le  Persan,  l'Hindustani,  un  système  commun  aux  langues 
Aryennes  de  l'Inde  ;  THébreu,  le  système  Arabe  ou  réciproque- 
ment. De  même  l'Allemand  moderne  devrait  suivre  un  système 
dérivé  de  celui  de  l'ancien  germanique,  et  le  Russe  un  système 
paléoslave.  Il  n'en  est  rien. 

Au  contraire  le  Turc,  langue  Altaïque,  a  la  rythmique  de 
l'Arabe,  langue  Sémitique  ;  c'est  aussi  l'Arabe  que  suivent  le 
Persan,  l'Hindustani  ;  l'Allemand  moderne  a  copié  le  système 
Gréco-latin  ;  ainsi  a  fait  le  Russe.  Les  groupements  rythmi- 
ques ditfèrent  ainsi  essentiellement  des  groupements  linguis- 
tiques. 
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En  d'autres  termes  le  groupement  se  fait  ici  par  centres  de 
civilisa fio7i  ;  il  y  a  une  r}1;hmique  des  nations  Musulmanes, 
une  rythmique  des  peuples  de  civilisation  Gréco-latine,  fine 
rythmique  de  civilisation  Indienne,  une  autre  d'influence  chi- 
noise. La  poésie,  ou  plus  exactement  la  rythmique  n'est  pas 
nationale. 

Ou  plus  exactement  elle  se  dénationalise.  Le  vieux  germa- 
nique avait  une  rythmique  propre  très  originale  ;  il  la  rejette 
entièrement  pour  adopter  la  gréco-latine,  et  un  peu  la  romane, 
il  ne  conserve  })lus  rien  de  son  fond  propre. 

Chaque  nation  a  sa  rythmique,  mais  les  très  civilisées 
seules  la  conservent  et  la  transmettent  aux  autres. 

Sous  ce  rapport  la  rythmique  est  donc  bien  distincte  de  la 
linguistique.  Sans  doute,  une  langue  civilisée  emprunte  beau- 
coup à  la  langue  civilisatrice  ;  le  Turc,  le  Persan,  l'Indoustani 
sont  remplis  de  mots  Arabes,  mais  le  fond  de  la  grammaire 
reste  propre  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  rythmique,  elle  se 
perd  entièrement.  Le  vers  Saturnien  seul  nous  conserve  quel- 
ques débris  du  vers  latin  ;  tous  les  autres  vers  latins  sont  des 
vers  grecs. 

Cependant  il  faut  l)ien  circonscrire  les  limiies  de  cette  vérité. 
Certains  auteurs  vont  beaucoup  plus  loin.  Tandis  que  nous 
disons  que  les  rythmiques  originales  ont  été  étoutïées  par  une 
rythmique  voisine  ou  antérieure  plus  puissante,  d'autres  pré- 
tendent que  ces  rythmiques  originales  n'ont  pas  existé,  que 
toutes  les  rythmiques  naissent  les  unes  des  autres,  que,  de  même 
que  la  rythmique  romane  est  née  de  la  gréco-latine  par  une 
génération  restée  d'ailleurs  assez  mystérieuse,  la  rythmique 
germanique  est  née  aussi  de  la  gréco-latine  parvenue  à  un 
certain  état,  qu'il  en  est  de  même  de  la  rythmique  Slave.  Les 
procédés  les  plus  généraux,  en  particulier  l'allitération,  ne 
seraient  qu'une  imitation  des  mêmes  procédés  se  retrouvant 
embryonnaires  dans  le  latin  lui-même. 

Cette  thèse  est  soutenue  très  vivement  par  Kowczynski  dans 
un  ouvrage  récent  :  Essai  comparatif  sur  l'origine  et  ïhistoii'e 
des  rythmes.  Les  exemples  d'allitération  sont  nombreux  dans 
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les  vers  latins  ;  ils  resteni  copciulant  à  IV'tat  d'exception.  Mais 
rexception  devient  souvent  ])lus  tard  la  règle.  (Test  par  l'inter- 
médiaire des  (.'liants  d'église  que  le  vers  latin  se  vulgarisa,  en 
même  temps  se  dt'natura  et  devint  chez  les  nations  Latines  le 
vers  roman.  Dailleurs  les  premiers  poètes  lurent  des  lettrés, 
sachant  le  lalin,  et  y  cherchant  des  modèles  de  l'orme.  Et  cela 
est  vrai,  non  seulement  des  poètes  romans,  mais  aussi  des 
poètes  celtes  et  des  poètes  germaniques.  (Test  dans  les  couvents 
et  sous  Tintluence  du  latin  que  les  poèmes  prirent  naissance. 
En  imitant  l'allitération  qui  était  deventie  un  procédé  rhétori- 
que chez  les  Latins,  on  la  g('néralisa  et  on  en  lit  un  procédé 
véritablement  rythmique.  De  même  de  l'assonance  ;  rythmique 
celtique,  rythmique  germanique,  rythmique  paléo-slave  ne 
sont  pas  plus  originales  que  la  rythmique  romane,  ce  sofit  des 
dégénérescences  et  des  imitations  de  la  rythmique  latine.  Tout 
est  copie  ou  copie  de  copie,  ou  au  moins  tout  évolue,  mais  en 
partant  d'un  point  unique,  par  descendance  simple  et  non  par 
divergence. 

Cet  auteur  a  raison  pour  le  vers  roman  ;  notre  vieux  déca- 
syllabe et  nos  autres  vers  ne  se  sont  point  formés  spontanément 
sur  le  sol  roman,  mais  sont  l'évolution  de  quelque  vers  latin 
dont  l'espèce  seule  peut  être  controversée  ;  la  césure  française 
est  un  reste  de  la  césure  latine.  Ici  nous  expliquons  une 
opiilion  que  nous  avons  émise  dans  une  précédente  mono- 
graphie ;  nous  y  avons  enseigné  que  partout  le  petit  vers  a 
précédé  le  long  vers  et  que  leur  suture  a  formé  césure.  Cela 
est  vrai  quand  il  n'y  a  pas  filiation  directe  entre  les  langues, 
par  exemple  en  latin,  en  grec,  en  germanique,  en  slave,  en 
sanscrit,  mais  cela  n'est  plus  vrai  quand  une  langue  descend 
d'une  autre  par  modifications  successives,  comme  le  français 
du  latin.  Alors  c'est  le  vers  précédent,  tel  qu'il  est,  long  ou 
petit,  qui  devient  le  vers  subséquent  correspondant. 

Mais  il  a  tort  quand  il  soutient  qu'aucune  rythmique  n'est 
originale,  si  ce  n'est  la  première  de  toutes,  et  l'influence  qu'il 
attribue  aux  centres  civilisateurs  est  exagérée.  Sans  doute,  si 
le  vieux -germanique  ne   possédait   de  procédé  originel  que 
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l'allitération,  on  pourrait  à  la  rigueur  soutenir  l'origine  latine 
de  celle-ci,  quoiqu'on  latin  l'allitération  toujours  exceptionnelle 
n'ait  jamais  rempli  un  rôle  fonctionnel  comme  en  germanique, 
mais  un  autre  procédé  vient  revendiquer  et  prouver  l'origina- 
lité germanique  ;  c'est  le  système  qui  consiste  à  ne  compter 
que  les  arsis  ;  si  ce  procédé  se  rencontre  aussi  dans  le  vers 
latin  Saturnien,  ce  n'est  pas  ce  dernier  vers  qui  a  été  transmis 
par  les  chants  d'église,  mais  bien  le  vers  gréco -latin  ou  son 
imitation.  Cette  circonstance  est  décisive  ;  les  quatre  ou  les 
deux  arsis  de  chaque  KurzzcUe  comptant  seules  dans  celle-ci, 
et  la  fonction  mécanique  de  l'allitération  consistant  à  relier  les 
deux  Kurzzeilen  en  allitérant  les  arsis  principales  rend  indis- 
cutable l'originalité  de  la  rythmique  germanique.  Cela  est  si 
vrai,  qu'on  n'évolua  pas,  mais  qu'on  l'abandonna  entièrement 
quand  on  adopta  en  Allemagne  le  système  Gréco-latin. 

Chaque  rythmique,  comme  chaque  Inngue  développe  un 
système  original,  qu'il  modifie  ensuite,  qu'il  perd  souvent  au 
contact. 

C'est  la  lutte  pour  vie  entre  les  rythmes,  comme  elle  existe 
entre  les  langues,  entre  les  mots,  entre  tous  les  êtres  irréels 
ou  réels.  Les  rythmes  plus  civilisés  éliminent  les  autres  et  tous 
finissent  par  se  réduire  à  un  petit  nombre  ;  les  plantes  cultivées 
finissent  par  chasser  les  plantes  incultes.  Mais  ces  dernières, 
inutiles  par  la  nutrition  ou  Tagrément,  continuent  à  être 
recherchées  par  le  botaniste,  elles  lui  permettent  la  taxiologie 
en  reconstituant  les  intermédiaires,  elles  lui  font  découvrir  des 
lois  biologiques,  elles  continuent  la  chaîne  naturelle  ;  en  mon- 
trant les  exceptions  actuelles,  elles  font  piessentir  des  règles 
anciennes  dont  ces  exceptions  sont  les  débris.  Ces  rythmes 
anciens  et  rudimentaires  ont  peut  être  une  valeur  scientifique 
plus  grande  que  les  rythmes  civilisées,  ils  nous  font  pénétrer 
jusqu'aux  racines  historiques  et  logiques  du  rythme. 

Nous  passons  maintenant  à  l'étude  des  unités  rythmiques 
supérieures  qui  sont  la  strophe  et  \e  poème  ;  remarquons  cepen- 
dant que  dans  certaines  versifications,  par  exemple  la  française, 
le  vers  complet  n'existe  qu'à  l'état  de  distique  à  cause  de  la 
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nécessité  de  la  rime.  Le  clisLi([ue  est  donc  la  iransiiion  acUielle 
entre  le  vers  et  la  strophe. 

De  nièine  la  Kiu-zzeile  n'existait  bien  complète  ([uavec  la 
Kiu'zzeile  suivante,  à  cause  du  besoin  de  l'allitération  ;  l'union 
devint  ensuite  si  intime  que  la  Knrzzei/c  descendit  bientôt  au 
rang  d'hémistiche. 

Mais  de  son  ancienne  existence  comme  vers  entier,  l'hc'mis- 
tiche  a  retenu  plusieurs  traces.  D'abord  il  y  a  des  hémistiches 
appelés  asynartètes  qui  sont  traités  à  leur  hnalc  comme  deux 
vers  ;  dans  l'ancienne  versification  Irançaise,  à  l'hémisiiche 
comme  à  la  tin  du  vers  les  e  muets  n'avaient  pas  besoin  d'être 
élidés  et  ne  comptaient  pas  ;  d'autre  côté,  dans  le  vers  penta- 
mètre, la  catalexe  qui  a  lieu  à  Thémistiche  aussi  bien  qu'à  la 
fin  du  vers  prouve  qu'à  l'origine  la  première  partie  du  vers  jus- 
qu'à l'hémistiche  avait  formé  un  vers  complet. 


DEUXIÈME  ET  TROISIÈME  SECTIONS. 

DEUXIÈME  ET  TROISIÈME  UNITÉS  RYTHMIQUES. 

La  strophe  oit  stance,  et  le  poème. 


DEUXIÈME    PARTIE. 

PSYCHIQUE     DE     LA     POÉSIE 


TROISIEME  PARTIE. 

APPLICATION    DE   LA   PSYCHIQUE   A   LA   RYTHMIQUE. 


Tous  ces  points  formeront  les  sujets  d'études  subséquentes. 

Ici  nous  avons  voulu  essayer  d'établir  la  synthèse  du  rythme 

non  de  la  pensée  elle-même  mais  de  son  expression  par  le  vers, 

du  rythme  purement  phonique,  et  den  découvrir  les  causes 

première^,  générales,  les  véritables  racines. 

Raoul  de  la  Grasserie. 
XI.  29. 


GRANDE  INSCRIPTION 

•     DE  NABUCHODONOSOR. 


Col.  3\ 

1.  Parakku-su-u  parak  sar-ru-ti 

sanctuarium  ejus,  sanctuarium  regale, 

2.  parak  bel-u-ti 

sanctuarium  dominationis 

3.  sa  si-ik  ilani  rubu  Marduk 

domini  deorum,  principis  Marduk 

4.  sa  sar  ma  ah-ri 

cujus  rex  antecessor, 

5.  i-na  kaspi  ip-ti-ku  bi-ti-ik-su 

argento  construxit  constructiones  ejus  ; 

6.  hurasu  nam-ri  ti-ik-num  me-lam-mi 

auro  fulgido  ponderis  perfecti 

7.  u-sa-al-bi-is-su 

contexit  illud. 

8.  U-nu-ti  bit  sag-ga-tu 

Utensilia  templi  montis  excelsi 

9.  hurasu  ru-us-su-a 

auro  primo  ; 

10.  elippu  Marduk  sa-ri-ri  u  abni 

sellam  gestatoriam  Marduk,  picus  imaginibus,  et  pre- 

[tiosis  lapidibus 

1 1 .  u-za^in 

adornavi. 

12.  Ka-ak-ka-bi-is  sa-ma-mi 

sicut  splendor  firmamenti, 
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13.  c-Gs-ri-e-ti  Babilu 

templa  Babylonis 

14.  u-se-pis  az-nu-im 

construxi,  aedificavi  ; 

15.  sa  bit  temenne  samc  irsitim 

templi  fundationum  cœli,  et  tcrrae, 

16.  i-na  a-gur-ri  abnu  ibbu  el-li-ti 

lateribus,  lapide  eximio,  electo 

17.  u-ul-la-a  ri-e-sa-a-sa 

elevavi  fastig-ium  ejus. 

18.  A-na  e-bi-su  bit  sag-ga-tu 

ad  constructionem  templi  montis  excelsi, 

19.  na-sa-an-ni  li-ib-bi 

applicui  animum, 

20.  ga-ga-da-a  bi-tu-ga-ak 

mentem  intendi. 

21.  ri-e  sa-a-ti  erini-ya 

lectissimis  cedris  meis, 

22.  sa  is-tu  sadu  la-ab-na-num 

quos  ex  monte  Libano, 

23.  Kisti  el-]i-tim  ub-lam 

ubi  est  nobilis  sylva,  transferre  lëci  ; 

24.  a-na  zu-lii-lu  bit  Marduk 

ad  conficiendas  columnas  templi  Marduk, 

25.  pa-pa-ha  bel-u-ti-su 

sanctuarii  majestatis  ejus, 

26.  as-te'  e  va  i-tam  lib 

mentem  intendi,  applicui  cor. 

27.  Erini  dannu-tim 

cedrosistos  proceres, 

28.  a-na  zu-lu-lu  l)it  Marduk 

pro  conficiendis  columnis  templi  Marduk, 

29.  hurasu  nam-ri  u-sa-al-bi-is 

auro  fulgido  vestivi. 

30.  Si-i-bi  sap-lu-nu  erinu  zu-lu-lu 

liminis  inferioris  cedrinas  columnas, 
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31.  liurasu  u  ni-si-ik  aban 

auro,  et  pretiosis  lapidibus 

32.  u-za'-in 

adornavi  ; 

33.  a-na  e-pi-su  bit  sag-ga-tu 

in  constructione  templi  inontis  excelsi 

34.  ud-da-ham  u-sa-al-la-a 

glorificavi,  exalta vi 

35.  sar  ilani  bel  beli 

regem  deorum,  dominum  dominorum. 

36.  Bar-zi-pa  alu  na-ar-mi-su 

'Borsippam  civitatein  sanctam 

37.  u-us-si-im-ma 

erexi. 

38.  Bit  Zi-da  bit  ki-num 

templum  excelsum,  tem])luin  elevatum, 

39.  ina  ki-ir-bi-su  u-se-pis 

in  medio  ejus  aedificavi  ; 

40.  i-na  kaspi  hurasu  ni-si-ik-ti  ab-ni 

argento,  auro,  pretiosis  lapidibus, 

41.  er-a-a  mus-sik-kan-na  erinu 

aere,'lentisco,  cedro, 

42.  u-sa-ak-li-il  si-bi-ir-su 

complevi  constructiones  ejus. 

43.  erinu  zu-lu-lu 

cedrinas  columnas 

44.  pa-pa-ha-a-ti  Nabu 

sanctuarii  Nabu 

45.  hurasu  u-sa-al-bi-is 

auro  contexi, 

46.  erinu  zu-lu-lu  bab  Nana-a 

cedrinas  columnas  portae  Nana 

47.  u-sa-al-bis  kaspi  ram-ri 

vestivi  argento  fulgenti  ; 

48.  ri-i-mu  zululu  bab  pa-pa-ha 

capitella  columnarum  portae  sanctuarii, 
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49.  si-ip-pi  si-ga-ri  tallu  Kanul 

limon,  epystilium,  tallu,  Kanul, 

50.  Kanaku  sa-ri-ri  umma 

Kanaku,  statuas  proccres, 

51.  erinu  su-lu-lu 

Cedrinas  columnas 

52.  tala  ba-na-a-ti-su 

versicoloris  aedificii, 

53.  Kaspa  u-zu'-in 

argento  decoravi. 

54.  ta-al-la-ak-ti  pa-pa-ha 

aequaeductus  sanctuarii, 

55.  au  ma-la-ak-bit 

et  emissarium  templi, 

56.  a-gu-ur  es-ma-ri-e 

lateribus,  et  marmore, 

57.  du-u  parakki  ki-ir-bi-su 

sedes  sanctuariorum,  quae  sunt  in  medio  ejus, 

58.  pi-ti-ik  ka-as-pa 

construxi  argento, 

59.  rimu  zululu  babi 

tauros,  columnas,  portas, 

60.  i-na  sa-ha-li-e 

marmore 

61.  nam-ri-is  u-ba-an-num 

décore  muito  extruxi. 

62.  bit  as-mis  u-dam-mi-ik-va 

templum  perpulchre  aedificavi,  et 

63.  a-na  ta-ab-ra-a-ti 

ad  (ejusdem  ministrorum)  alimoniam 

64.  lu-li-e  us-ma-al-lam 

annona  replevi. 

65.  es-ri-e-ti  Bar-zi-pa 

sanctuarium  Borsippae 

66.  u-se-bi-is  ;iz-nu-un 

construxi,  aedificavi  ; 
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67.  sa  bit  usu  VII  same,  irsitim 

templi  septem  luminarium  coeli,  et  terrae, 

68.  i-na  a-gur-ri  abnu  ibbu  el-liti 

lateribus,  lapide  electo,  pretioso, 

69.  u-ul-la-a  ri-e-sa-a-sa 

elevavi  fastigium  ejus, 

70.  elippu  Nabium 

thronum  Nabu, 

71.  ru-ku-bu  ru-bu-ti-su 

cuiTum  gloriae  ejus. 

Notes  lexographiques. 

(C.  3.  1)  parakku  "  sanctuarium,  aedificium,  altare  «.  Sa 
racine  est  bara,  -dw  para  ^  elevavit,  construxit  y,  d'où  yarak, 
liarakku  terminé  par  la  k  paragogique. 

(Col.  3.  5)  ibtikupitiksu.  M.  Rodwell  rend  «  had  faschioned  «. 
M.  Bail  "  had  fabriced  ^.  Je  traduis  littéralement  «  construœi 
con:itructiones  ejus  ^.  La  racine  de  ibiiku,  et  de  bitik  q^X  patakù 
d'un  primitif"  buku,  huhu  n,  et  encore  ^  puhii,  et  jmku  «  ele- 
vavit, aediiicavit  ;  de  même  que  «  isteu,  et  istenïu  «  dérivent 
d'un  primitif  «  sahu,  et  sanaliu  «. 

(C.  3.  6)  Tiknum  melammc.  Nous  trouvons  le  mot  tiknum 
usité  en  deux  diverses  acceptions  dans  les  inscriptions  :  1°  par 
opus,  2"  par  pondus.  Quant  à  la  première  npus  avons  le  mot 
tiknum .  «  Kinu  construxit  r,  synonyme  de  supru,  et  bunnu  — 
r.  saparu,  et  banu  «  elevavit,  construxit  «,  Voir  (5  R  63.  1,  43- 
45)  «  Ra  hurasii  simat  ilutisu  supru  7msussu,  tiknutu  asgunu, 
«  bunnu  zarinu  satisam  masu  eparasu  dala  ïbbupu  utenasa. 
«  Ra  aureum  gloriam  divinitatis  ejus,  opus  splendidum,  opus 
"  magnificum,  opus  eximium,  in  singulos  annos  elevavi,  extuli, 
«  erexi,  exaltavi  «.  Tiknum  est  donc  synonyme  de  Bunnu,  et 
supru.  Quant  à  la  seconde  acception  je  trouve  (1  R  17-26.  2,  99) 
-  Vmana  kaspi  sa  meluti  amharsu,  X  mana  kaspa  ina  tikansu  « 
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"  madatta  ma  muhhisu  askun  »  où  se  trouve  l'expression 
«  V  mana  haspa  sa  mcluti  r.  faire  pendant  à  "  X  mana  kaspa 
«  ina  iikansu  ^.  Or  ka'spi  sa  meluti  signifie  «  argentum  per- 
fectum  j',  et  kaspl  ina  tikanju  «  argentum  in  pondère  suo,  idest 
ponderis  pleni,  perfecti  «.  Selon  moi  dans  ce  passage  ^  tiknum  » 
signifie  pondus  r.  "dp  -  ponderavit  ■^.  Quant  à  melamme,  M. 
Bail  prétend  que  c'est  un  mot  sumirien  ;  à  mon  avis  ce  mot  n'est 
pas  étranger  à  l'Assyrie.  Melamme  vient  d'un  verbe  nmallu, 
«  elevavit,  construxit  ^,  et  encore  «  implevit  perfecit  r.  Tik- 
num melamme  doit  donc  signifier  -  pondus  jtleiiuiu,  perfcc- 
tum  »,  et  l'expression  entière  Parakhusu  ....  Jiuram  namri 
tiknum  melamme  usalhissu  -  sanctuarium  ejus,  auro  fulgido 
ponderis  perfecti  (savoir  ~  eximiae  qualitatis)  contexi  illud  ». 

(C.  3.  7)  usalhissu.  Selon  moi  la  racine  de  ce  verbe  c'est 
libu-su  d'un  primitif /'/èzf  -  elevavit,  construxit  -,  de  mè tue  que 
son  s}Tionjme  uhalUlu,  qui  vient  de  halalu  prim.  halu  «  con- 
struxit, elevavit  -  et  par  conséquent  les  verbes  du  sens  d'éle- 
ver, construire,  ont  pareillement  celui  de  ~  vestivit,  contexit  », 
et  dans  ce  sens  nous  trouvons  encore  usité  ce  verbe  chez  les 
Hébreux  et  les  Arabes. 

(C.  3.  8)  Unuti  \\  u?iu  -  elevavit  construxit  »,  et  par  consé- 
quent «  loîu  »  (5  R  21,  1  rev.  4-7)  est  synonyme  de  banu,  et 
depaiaku,  samu  -  elevavit,  construxit  ».  De  cette  racine  déri- 
vent unuti  "  utensilia  fabrefacta  »,  et  loiati  synonyme  de  hit 
(5  R  25,  44)  et  de  iga7nim  (5  R  25.  38)  qui  signifie  "  habitatio, 
domus  «,  et  très  rarement  encore  -  utensitia  fabrefacta  »  (ass}r. 
éd.  Smith  p.  229). 

(C.  3.  12)  kakkahis.  Adverbe  en  is  sicut  stellae  r.  kahu 
«  elevavit,  altus  fuit  -,  qui  comme  nous  avons  vu  auparavant 
(C.  2.  45)  a  encore  le  sens  de  -  splenduit,  nituit  »,  et  de  ce 
dernier  sens  dérive  peut-être  le  mot  «  kakkabu  »  Stella,  savoir 
«   splendens,  lucens  ». 
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(C.  3,  19)  Xdsnnni  libha.  M.  Rodwell  rend  •-  mv  heart  upli- 
led  me  «.M.  Bail  ••  my  heart  stirred  me  uj)  «.  L'expression 
«  nasanni  libba  -■>  est  fixée  par  les  variantes  "  izaJia  lib,  upla 
li'b,  usldbil  ku/'ffsi,  us atkanni  libba  «,  le  Iib"',5  de  la  bible.  Or 
toutes  ces  expressions  signifient  -  animum  intendit,  appliciiit 
mentem  »  (Cf.  quant  à  «  usaikanni  libba  r,  la  note  à  la  C.  2 
V.  10)  ;  le  même  sens  doit  donc  être  donné  à  «  nasanni  libba  ^. 

(C.  3,  20)  ••  Gagada  bifiKjak  r>.  M.  Rodvvell  traduit  "  in 
abundance  I  wrougtli  ».  M.  Bail  '^  in  chief  bave  I  regarded  it, 
or  zealously  I  biboured  «.Cette  expression  formée  de  ^  gagada  » 
caput,  et  d'un  permansif  "  bitugaku.  «  fait  pendant  à  nasanni 
libba  de  la  lifine  précédente,  qui  <à  son  tour  est  remplacé  ailleurs 
par  '•  usd/karnii  libba  (1  R  53-58.  2,  10)  et  par  «  kadka  kai- 
nak  ••  (1  R  66.  3,  4)  qui  signifient  "  mentem  applicuit,  ani- 
mum intendit  -.  Il  faut  donc  donner  la  même  signification  à 
"  9('0'^"^^"  bilugak  v,.  M.  Guyard  (Mél.  assyr.  p.  111  §  117  tra- 
duit :  "  Je  m'occupe  constantement  r>,  pour  cette  raison  que 
dans  les  inscriptions  l'expression  "  gagada  bitugak  ^  est  rem- 
placée par  kadka  kainak  ,-  or  selon  lui  cela  signifie  "  je  suis 
constant,  je  m'occupe  constantement  «.  Mais  il  n'a  pas  réfléchi 
que  le  verbe  kinu  ou  kainu,  outre  le  sens  de  "  firmavit,  firmum 
esse  y>  qu'il  a  chez  les  sémites,  signifie  encore  «  applicuit 
animum  mentem  intendit  •'  (nous  l'avons  prouvé  auparavant), 
et  que  si  on  admettait  l'interprétation  de  M.  Guyard,  le  «  kai- 
nak la  batlak  y>  de  l'inscription  de  Nabukodonosor  (1  R  52  N  3. 
1,1 9- 20) de  môme  que  la  phrase  synonyme  "  labatlak  sattakam  « 
de  l'inscription  de  Neriglissor  (1  R  67.  2,  12)  devrait  être  tra- 
duite :  "  Je  m'occupe  constantement,  sans  interruption  «  ;  ce 
qui  serait  une  inutile  répétition.  Il  me  semble  pourtant  que 
l'interprétation  de  M.  Guyard  n'est  pas  tout  à  fait  exacte.  Quant 
à  bilugak,  M.  Bail  tire  sa  racine  de  l'arabe  «  bakii  »  rester,  et 
interprête  l'expression  a7ia  tamartisu,  kakda  bitukku  «  il  ne 
cesse  de  rester  à  sa  présence  ^^  (4  R  20,  1  obv.  1.  6).  M.  Bail 
pense  que  bitugak  pourrait  être  probablement  ûvé  ào,  pataku 
«  édifier,  bâtir  y^  ou  de  baku  "  voir  «,  ou  de  l'hébreux  i^î^D, 
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syriaque  &/eo  ^  scru talus  est,  explcjravit,  eonsideravit  ?'. Aucune 
d'elles  n'est  satisfaisante.  Selon  moi  ~  bituyak  -^  vient  de  la 
racine  buku,  ou  puhu  «  elevavit  •',  dont  le  dérivé  «  pataku  ou 
bataku  «  aediticavit,  construxit  ;>.  Et  comme  les  verbes  du 
sens  d'élever  ont  encore  la  signification  de  -  intendit  animum, 
mentem  applicuit  ^,  de  même  c'est  à  penser  de  bitugak,  et  par 
conséquent  ••  gaggada  bitugak  r  c'est  synonyme  de  "  usatkanni 
libba,  de  kacUa  kainnk,  de  palhu  libba,  izahu  libba,  nnsanm 
libba,  upla  lib,  ustabil  kurasi,  isieniu  balati  r>  etc. 

(C.  3,  23)  Usti  ellitim.  Le  texte  lit  «  is-tir  elliti  ».  M.  Rodwell 
rend  «  together  with  tall  Babil  wood  ».  D'accord  avec  M.  Bail 
je  traduis  «  sylva  nobilis,  pretiosa,  illustris  ^.  L'idéogramme 
«  îs-tir  ;•>  est  interprêté  (5  R  26,  11,  no,  pq.)  par  kistum,  que 
(2  R  23,  44,  Im,  no)  est  synonyme  de  aar  le  n^''  de  la  Bible. 
Elliti  signifie  «  nobilis,  pretrosus,  illustris  ».  (Cf.  la  note  à  la 
ligne  18.  c.  3) 

(C.  3,  26)  asté  e  va  itam  lib.  M.  Bail  rend  <■'  I  sougth  out, 
and  the  inner  side  ».  M.  Rodwel  «  I  made  good,  and  interior 
wall  ».  M.  Guyard  (Mél.  assyr.  p.  103  §  112)  prétend  que  le 
sens  primitif  de  sitéu  est  «  chercher  » .  A  mon  avis  ces  inter- 
prétations ne  sont  pas  exactes.  —  Asté  e  c'est  l'iptheal  de  sahu, 
qui  pris  absolument  signifie  «  élever,  bâtir,  faire,  édifier  «. 
Voir  (1  R  52.  4.  1,  19)  (1  R  67.  2,  3)  (5  R  63.  2,  6)  (5  R  35, 
25)  (IR  36,  53)  (5  R  34.  2,  20)  ;  en  outre  voir  (2  R  41  N  2, 
8-9)  et  (4  R  1,  1  obv.  45)  où  nous  trouvons  le  mot  sitéu 
remplacé  par  saharu,  et  dans  les  inscriptions  remplacé  par 
asaru,  et  sanahu  dont  mustesir  balati,  isteniu  balati  synony- 
mes de  mustëu  bala'ti.  Or  tous  ces  verbes  ont  le  sens  de  bâtir, 
édifier,  élever,  il  doit  donc  en  être  de  même  de  sitéu.  Mais  nous 
avons  bien  vu  auparavant  que  les  verbes  du  sens  d'élever  signi- 
fient encore  ~  animum  intendit,  mentem  applicuit  »,  il  faut 
donc  par  conséquent  admettre  le  même  sens  encore  pour  astée, 
surtout  que  ce  vient  confirmé  par  la  phrase  <*  itam  lib  »,  qui 
fait  pendant  au  istée,  et  est  synonyme  des  expressions  bien 
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connues  "  nasanni  llhhi  ^■>  usaikanni  libba  "  upla  lib  «  izahu 
fib,  pal /m  libbi. 

(C.  3,  .'M)  Uddnham,  usaUi.  M,  Rochvell  rend  ^  I  proveded, 
I  suppliced  -.M.  Bail  "  daily  I  bosought  ^.  Je  traduis  «  exal- 
tavi,  alorificavi  -.  La  racine  de  -  uddaliam  r  est  «  dahu  r>, 
orthographié  encore  dahi  ou  daku  «  elevavit,  i^lorificavit, 
adora  vit  •-.  M.  Bail  prétend  au  contraire  que  «  uddaham  « 
sifinifie  daily,  et  pense  prouver  sa  thèse  par  deux  passages 
M  uddaMa  la  nnparha  r  (1  R  52.  1,  23)  et  "  sottisam  la  nap- 
pa^rka  -, expression  qu'il  croit  synonyme  de  -  iidakka  la  naparkar,. 
C'est  donc  évident  ;  il  conclut  que  «  uddakka  r.  est  remplacé  par 
"  sattisam  -.  et  comme  saUlsam  signifie  '•  daily  «  le  même  sens 
est  à  donner  à  "  udakka  -> .  Mais  «  uddakka  la  naparka  »  n'est 
pas  une  phrase  synonyme  de  ^  sattisam  la  napparka  ^  mais  de 
"  kainak  la  hatlak  r  qui  lui  fait  pendant  et  est  synonyme  de 
l'expression  bien  connue  ••  itamam  libba  n.  Cf.  (1  R  52  N  3.  1, 
19-23)  -  Anakn  ana  Marduk  beliya  kainak  la  batlak,  sa  elisa  iabu 
udakka  la  naparka,  itaniani  libba  r>.  «  Ego  ad  cultum  Marduk 
domini  mei  animum  applicui  sine  intermissione,  ego  qui  eidem 
sum  charus,  eumdem  exaltavi  sine  cessatione,  ad  eum  intendit 
cor  meum  -,  Par  conséquent  ••  uddaham  r>  n'est  pas  synonyme 
de  sattisam,  mais  de  kainak,  et  itamam  libba,  et  signifie  «  exal- 
tavi, glorificavi,  adora vi  t..  Quant  à  usalli,  nous  trouvons  ce 
verbe  dans  le  sens  de  "  exaltavit,  glorificavit  "  rac.  bbc  «  ex- 
tulit,  exaltavit  r ,  et  dans  le  sens  de  "  orare,  supplicare  » 
aram.  etiop.  arab.  salla  oravit.  Selon  moi  dans  le  cas  présent 
il  faut  le  prendre  dans  le  sens  premier.  Nous  -trouvons  en  effet 
que  «  uddaham  usalli  r.  est  remplacé  (1  R  66.  3,  43)  par  «  tigata 
usalli  « ,  qui  signifie  «  cultum  exaltavi  r>  et  par  «  aramu  biluhtu  « 
qui  a  la  même  signification  (1  R  53-58.  1,  37-38).  Il  faut  donc 
donner  une  signification  analogue  à  «  usalli  "  et  le  traduire 
par  «  exaltavit,  glorificavit  ^. 

(C.  3,  36)  narmisu.  Je  traduirais  "  a'doratrice,  religieuse, 
sainte  «.  Borzipa  était  la  ville  sacrée  des  Chaldéens,  comme  la 
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Mecque  des  Arabes.  Le  noinl)re  et  1  éclat  de  ses  sanctuaires, 
nous  montrent  la  convenance  de  ce  nom.  M.  Caviniol  appelle 
Borzipa  la  ville  religieuse  par  excellence  (Mon.  en  Chaldée,  en 
Assyrie,  en  Babylonie  p.  362).  M,  Menant  ((Tramm.  Assyr, 
p.  302),  M.  Rodwell  (Records  of  the  post  V.  118),  M.  Bail 
(Proced.  Dec.  1887)  rendent  narmisu  «  où  on  adore  ce  Dieu  «, 
«  of  his  loftiness,  of  his  abode  ^,  et  donnent  par  conséquent 
au  su  de  narmisu  la  valeur  de  pronom  masculin  de  troisième 
personne,  et  appliquent  respectivement  les  pronoms  ce  et  his 
au  Dieu  Marduk,  dont  il  a  été  fait  mention  ci-dessus.  Mais 
Marduk  n'était  pas  à  tel  point  le  Dieu  particulier  de  Barzipa, 
qu'on  pût  l'appeller  la  ville  de  sa  majesté,  et  de  son  culte.  Même 
dans  l'inscription  où  Nabuchodonosor  parle  des  temples  de 
Borzipa  (1  R  53-58.  4)  on  ne  lit  pas  que  cette  ville  eût  quelque 
temple  consacré  à  Marduk.  Au  contraire  Barzipa,  et  son 
temple  principal,  le  bit  Zida,  étaient  dédiés  à  Nabu  ;  et  par 
conséquent  si  nous  trouvons  (5  R  34,  '1,  55,  56)  "  Bit  Ziâa, 
bit  kinimi,  naram  Nabium,  ina  Barzipa  eisseis  ubannum,  et 
(5  R  66.  1,  14-15)  bit  Zida,  bit  Kini,  bit  Nabu  sa  lirib  Barzip, 
nous  ne  lisons  jamais  "  bit  Zida,  bit  Kinum,  nm^am  Ma^^ditk  ina 
Barzipa  eisseis  ubannum  r>,  ni  bit  Zida,  bit  Kini,  bit  Marduk, 
sa  kirib  Barzib,  et  si  nous  trouvons  pareillement  que  (2  R  59 
obv.  49)  on  appelle  Marduk  par  antonomase  le  Dieu  de  Babilu  " 
Ilu  Babilu,  on  ne  trouve  jamais  Marduk  appelé  par  antonomase 
le  Dieu  de  Barzipa.  Le  su  de  narmisu  ne  peut  donc  pas  se 
référer  à  Marduk,  je  viens  de  le  démontrer  ;  et  la  grammaire 
d'autre,  part  ne  permet  pas  de  le  référer  à  Nabu,  dont  il  n'est 
fait  mention  que  dans  la  suite.  C'est  donc  ici  une  particule 
paragogique  pronominale,  comme  dans  le  nom  du  roi  assyrien 
««  Assur  bel  nisisu  ",  dans  Vapilsu  des  inscriptions  achémé- 
nides,  et  dans  Ylrimisu  de  l'inscription  historique  de  Binnirari 
1,  15.  Enfin  la  lecture  du  fragment  de  Ker- Porter  qui  a  naram 
au  lieu  de  narmisu,  tranche  définitivem.ent  la  question. 

(C.  3,  31)  ussimma.  M.  Rodwell  1.  c.  rend  «  I  raised  y>,  M. 
Menaut  «  je  t'ai  orné  «  M.  Bail  «  I  beautified  «  Il  tire  ussimma 
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de  la  racine  arabe  asa-ma  ^  superavit  alium  pulchridudine  « 
dont'  asona  «  pulcher  fuit  ^  fort  de  deux  passages  mal  interprê- 
tés de  Tuktatpalasar  (1  R  9-16.  8,  8)  Ibid  100).  D'accord  avec 
M.  Rodwell  je  tire  la  racine  de  ussvnma,  de  sùnu,  ou  simu,  le 
samu  arabe,  dont  le'samami,  le  samairn,  le  samio,  Yessmna  des 
peuples  sémitiques.  Voir  (1  R  9-16.  7,  99-101)  i<juratesu  Mma 
sasur  sil  kakkabii  iisim,  usannh  -  Et  ibidem  (8,  1-8)  «  Bit 
hamri  sa  Rammon  helvja  ....  isiu  ussessu  acli  iahluhisu  arzib  eli 
ihaJiriya  iisim  nsarsid,  et  (1  R  42.  3,  21-22)  tukidiitum  saknu, 
isiiia,  kimii,  épis,  etc.  (5  R  57.  1,  26)  sa  isma,  sa  rasii  bit  hniiti, 
et  (5  R  56.  2,  24)  lu  usakia,  lu  usakka,  lu  usama,  lu  usinu. 
Dans  ces  passages  nous  trouvons  le  verbe  simu,  synonyme  de 
sar-ahu,  de  iiddu,  de  7msu,  de  kunu,  de  episu,  de  abnu,  de  saku, 
de  sakalu,  de  sajiu  qui  ont  tous  le  sens  d'élever,  et  par  consé- 
quent, il  faut  admettre  pour  u's'simma  la  même  signification,  et 
traduire  ce  mot  "  j'ai  bâti,  j'ai  élevé  r.  Quoique  Barzipa  existât 
avant  Nabukodonosor,  l'usage  constant  attribue  la  constmction 
d'une  ville  à  celui  (jui  la  seulement  restaurée,  ou  embellie. 
Ainsi  Nabukodonosor  est.  appelé  le  bâtisseur  de  Babylone 
(Dan.  IV.  27)  et  Arphaxad  d'Ecbatane  (Judith.  I). 

(C.  .3.  40)  sua  ka'spa,  hurahi.  Je  suis  d'avis  que  les  racines 
de  ces  deux  substantifs  soient  les  verbes  kasa-bu,  et  hara-su 
avec  le  sens  de  <^  elevavit,  splenduit,  nobilis,  pretiosus  fuit  ^. 

(C.  3.  40)  Ahni.  La  racine  de  ahuM  c'est  le  verbe  abu-nu  d'un 
primitif  abu  elevavit.  On  sait  que  les  verbes  de  ce  genre  for- 
ment des  dérivés  avec  le  sens  de  lapis,  marmor  :  Ex.  gr.  de 
sasu  sassi,  de  7na)^u  esmmm,  de  sahalu  sahalie. 

(C.  3.  43)  zululu.  M.  Menant  rend  -  charpente  «  ;  ailleurs 
*  portico  r>  et  encore  «  columne  t.  M.  Rodwell  traduit  «  portico  « 
ailleurs  "  awning  r>  et  encore  column  ;  M.  Bail  tire  la  racine  de 
^  zululu  »  de  bbli  adumbravit,  ol)texit.  Le  parallélisme  des 
divers  passages,  nous  ferait  voir  au  contraire  que  la  vraie 
racijne  de  zulidu  c'est  b'Z  aÙ'O  bbc  elevavit.  Nous  trouvons  en 
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effet  Sargon.  Silb.  30  -  gusurru  crùd  sin-mcnl  eJisui  umllH  r> 
remplacé  (1  R  43-44,  76)  par  •'  timme  erinu  sirussin  u/ul,  et 
(1  R  45-47.  5,  37-38)  gusurra  erinu  usatiHw.  elisa,  et  ailleurs 
erinu,  sm'vinu  sirussin  uhin  ^.  Or  les  verbes  ullu,  ■>'a!fu,  kinu 
ont  tous  le  sens  d'élever,  il  faut  donc  penser  que  usalli/  de 
même  que  ses  synonymes,  ullu,  )'a&u,  kinu  ont  ce  même  sens, 
et  par  conséquent  on  ne  peut  pas  admettre  l'opinion  de  M.  Bail 
qui  prétend  dériver  zululu  de  bbs  adumbravit,  obtexit. 


Bagnacavallo,  1892.  G.  Massaroli, 


L'INSURRECTION  ALGÉRIENNE  EN  1871 

DANS  LES  CHANSONS  POPULAIRES  KABYLES 

(Suite). 


L 


Index  des  mots  français  passés  en  Kabyle. 

Asrabsi  (III.  38)  (i)  faire  du  service. 

Baçi  {III.  34)  passer  (au  conseil  de  guerre). 

hanka  (I.  21)  banque,  emprunt. 

hi7^ou  (III.  138)  bureau  arabe. 

Four  si  (III.  32)  force. 

Gazarna  (III.  122)  garnison. 

Jeneral  (III.  144)  général. 

jeninm^  (IL  7  ;  III.  26,  31,  83,  133)  général. 

Kou7H  (III.  147)  écurie. 

JSerbis  (III.  9)  service. 

sizan  (III.  30)  saisir,  3"^  pers.  plur.  niasc. 

Tachina  (IL  17,  23)  détachement. 


IL 


Index  des  noms  propres  cités  dans  le  texte  des  chansons. 

(La  lettre  n  entre  parenthèse  indique  que  le  nom  qu'elle  accompagne 
est  l'objet  d'une  note). 

AAraben  L  31.  Afransa  III,  130. 

Aâziz  IL  13  ;  III.  37,  51,  135,     Afransis  III.  133. 
136,  139,  142,  147.  Afrik  III.  18. 

(1)  Les  chiffres  romains  indiquent  le  n°  de  la  chanson,  les  chiffres  arabes  celui 
du  vers. 
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Agaoua  II,  11  ;  III.  121   (n.) 

(Zoiiaoua). 
Ali'addad'  (Haddad,  Bou  Had- 

dad)  II,  1  (n.)  31  ;  III.  3,  44, 

58,  70,  82,  94,  115. 
Aïth  Abbès  I.  36  (n.) 

—  Aïd'el  I.  33,  35. 

—  Bedhouz  III.  140. 

—  Ourthilan  I.  7  (n.j 

Arbâ  (des  Bcni-Raten,  Fort 
National  III.  123  (n.) 

Babor  II.  37. 

Bedjaia  (Bougie)  III.  67  (n.) 

Begaïth  (Bougie)  II.  24. 

BouChoucha^I.  39  (n.) 

Bou  Mezrag 1. 5  (n.)  1 1 ,  17,  29. 

Çah'ara  I.  28. 

Cheikh  H'addad  II,  1  (n.),  31  ; 
III.  3,  44,  70,  82,  145. 

Drouz  III.  33  (Druses). 

El  K'ort'oubi  IL  6. 

Guerrouma  II.  37  (n.) 

Hamza  I.  33  (n.) 

Illoul  III.  124  (n.) 

louannour'en  I.  35  (n.) 


K'ala'a  III.  132  (n.) 
K'ebaïl  I.  3,  31. 
Lalla  Gouraïa  III.  68  (n.) 
Lallma  (Lallemand)  II.  7  (n.) 

III,  115. 
Mezr'anna  {A  ^  ger)  III,  1 1 6  (  n .  ) 
Moh'ammed,    tils   de   Che'kh 

Haddad  III.  58   (n.),    141, 

147. 
Mell^kech  II,  12  (n.)  III,  124. 
Naçer  b.  Chohra  I.  40  (n.) 
Neçara  I.  24,  32, 
Ou  K'aci  III,  42  (n.) 
Ou  Rabah'  III.  60  (n.) 
SetifllI,  90. 
Sousi  (Saussier)  I.  9  ;  II.  19  ; 

III.  26  (n.),  133. 
Takitount  III.  143  (n.) 
Taserdount  III.  144. 
Thagra  I,  10  (n.) 
Thakharet'  I.  12  (n.) 
Thamok'ra  I.  38  (n.) 
Thekaât  III,  136  (n.). 
Tizi  Ouzou  III.  123  (n.) 
Zamoura  I.  36  (n.)- 


III. 


Index  des  principales  racines  des  mots  berbères 
du  dialecte  de  bougie. 

Le  dialecte  dans  lequel  ces  chansons  ont  été  écrites  fait 
partie  de  ceux  qu'on  peut  appeler  du  nom  général  de  dialectes 
de  rOued  Sahel,  dont  celui  de  Bougie  est  le  plus  connu.  Ils 
sont  assez  voisins  du  Zouaoua,  bien  que  certaines  règles  pho- 
nétiques les  en  sépare  nettement  ;  par  exemple  la  substitution 
du  f  (}ls\  au  dh  iji>\  ;  la  non-contraction  de  deux  ou  en  b.  Cer- 
tains d'entre  eux,  comme  le  dialecte  des  l'ioulen  les  contractent 
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en  ^  -^  ;  d'autres,  comme  ceux  de  Bougie  et  des  Aïth  Aïdel 

ne  font  aucune  contraction.  De  même  la  langue  est  moins  pure 

et  plus  mélangée  de  mots  arabes  et  môme  de  mots  français. 

Les  travaux  relatifs  à  ces  dialectes  (Bougie,   Illoulen,  Aïth 

Aid'el  etc.)  sont  les  suivants  : 

Langlès.  Extrait  clic  dictionnaire  (Je  Venture  de  Paradis,  à  la 
suite  de  la  traduction  du  Voyage  dans  ï Afrique 
septentrionale  de  Horneman   Paris  1803,  2  v.  in-8°. 

J.  Pharaon.  Des  Cabiles  de  Boudgie,  précédé  d'un  vocabulaire 
franco-kabijle,  par  FI.  Pharaon.  Alger  1835,  in-4". 

J.  H.  Delaporte.  Vocabulaire  berbère-français.  Pai^is  1836, 
in-8°  (dial.  de  Bougie). 

Venture  de  Paradis.  Grammaire  et  dictionnaire  de  la  langue 
berbère.YÇN.  par  A.  Jaubert.  Paris  1844, in-4°  (dial, 
de  Bougie  mélangé  avec  le  chelha). 

Brosselard.  Dictionnaire  français-berbère.   Paris   1844,  in-8° 

(dial.  de  Bougie). 
Hanoteau.  Essai  de  grammaire  kabyle.  Alger  1858,  in-8''  (dial. 

de  Bougie,  de  l'O.  Sahel,  des  Illoulen). 
Aucapitaine.  Etudes  récentes  sur   les    dialectes    berbères   de 

T Algérie.  Paris  1859,  in-8°  (dial.  de  Bougie). 
Hanoteau.  Poésies  populaires  de  la  Kabylie  du  Jurjura.  Paris 

1867,  in-8°  (Illoulen,  0.  Sahel). 
R.  Basset.  Notes  de  lexicographie  berbère.  Paris  1883-1884, 

4  séries  in-S"  (Bougie). 
id.        Manuel  de  langue  kabyle.  Paris  1887,  in- 12°  (Bou- 
gie). 
Beikâssem  ben  Sedira.   Cours  de  la^igue  kabyle.  Alger  1887, 

iii-8°  (Bougie,  Aïth  Aïd'el,  0.  Sahell. 
Rinn.  Deux  chansons  kabyles  sur  l'insurrection  de  1871, 

Revue  africaine  1887  (0.  Sahel). 
R.  Basset    Loqman  berbère    Paris   1890,  in- 12°  (Bougie  eft 

Akboa). 
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A. 

A  a,  exclam.  *ô  —  ai,  pron.  dôm.  ci  relat.  ce,  ce  qui, 

qui  —  rt,  adj.  dém.  ce  —  a,  pour  ad  pour  que,  afin 

que. 

B. 

B  D'  hcd,  a.  ibcd,  se  dresser,  se  tenir. 

B  R  D'      abricT  pi.  ihercTan,  et  ah^id  pi.  iherdan,  chemin, 

voie,  route,  fois. 
B  R  K       ehrek,  se  noircir;  P  f.  scberrek,  noircir  ;  VP  f.  hcr- 

rek  ;  VIP  f.  seberrak  —  berrik,  être  noir,  f.  bcrrl- 

keth  —  daberkan  f.  tsabcrkan,  noir  —  thabrekih, 

noirceur. 
B  R  N       ebi'cn,  tourner  ;  VP  f.  (hab.)  berren. 
B  Z  G        ebzeg,  être  mouillé  ;  P  f.  (fact.)  sebzeg,  mouiller  — 

P-VIP  f.   (fact.   —   hab.)  sebzag  ;  VP  f.   (hab.) 

bezzeg. 
B  Z  N         abazin,  légumes  verts. 

B  K  ibki,  singe,  pi.  ibka —  thibkifs,  guenon,  pi.  thibka. 

B  G  S        ebges,  se  ceindre  —  abaggous  pi.  ibouggas,  ceinture 

—  aggous,  ceinture  —  ihabaggousih  pi.  tliibouggas- 
thin,  petite  ceinture. 

TH. 

TH  th,  ith,  le,  lui  pr.  pers.  3"  p.  m.  s.  comp.  dir.  pi.  ihcn 

—  ts,  pron.  pers.  3®  pers.  f.  sing.  comp.  dir.  pi. 
thents,  la,  les  atha,  athaii,  pi.  athna  ;  fém.  atsa,  pi. 
athentha,  voici  —  ahath,  pi.  ahnain,  f.  (diats,  pi. 
ahnaints,  voilà. 

T  H  B  R    ithbir,  pigeon,  pi.  ithbh'en  —  thathhirth,  colombe, 

pi.  thithbireti. 
T  H  R       ithri,  étoile,  pi.  itJwan. 
TH  M  M    athemmou,  pi.  ithemma,  meule  de  paille. 

DJ. 

DJ  edj,  laisser,  a.  idja;  IV°  f.  fsadj  a.  itsadjdja  —  oudji, 

abandon. 
XI.  30. 
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TCH. 

TCH  etch,  a.  itcha,  manger,  f.  h;  thets,  a.  ithets  —  P  f. 

setch,  nourrir,  f.  h.  setchai  ;  V-VII°  f.  (pas.)  thetchai 
—  ithetchain,  mangeable  —  outchi,  thoiitchith,  nour- 
riture. 

H' 

H'  M  L      aJimal,  aimer. 

KH 

KH  zV'V,  lait  aigre. 

KH  S         ikhsi,  brebis. 

KH  S         thasa,  foie,  pi.  thasiouîn. 

KH  L  L     thakhilouWi ,    morve,    muosité  —   thakhilouWi  en 

nebi,  (mucosité  du  Prophète),  narcisse. 
KH  M        aJihJiham,  pi.  ikhkhamen,  maison. 

D. 

D  D  eddou  a.  idda,  aller,  marcher  ;  IV°  f.  tseddou. 

D  Z  eddez,  piler  ;  V°  f.  (hab.)  theddez. 

D  G  L        *adgcd,  veuf,  pi.  idgalen,  fém.  thadgalth,  pi.  thidga- 

lin,  veuve  —  thidgelth,  veuvage,  (de  l'arabe  Jf^), 

D'. 

D'  midden,  gens. 

D'  thid'ets,  vérité. 

D'  ad\  d,  part.  marq.  le  subj. —  id^,  cf,  avec  —  d,  cT,  et. 

D'  R  de7^ri,  mauvais. 

D'  R  edder,  vivre;  IV°  f.  tsedder  —  thouddera  et  tha- 

meddourth,  vie  —  idderen,  vivant. 

D'  R  fer,  descendre,  a.  ifer  ;  1°  f.  (fac.)  sfer,  faire  des- 

cendre, abaisser  —  thaouafra,  descente. 

D'  R  R'  L  aderral,  aveugle,  pi.  id^erralen,  f.  thaderralts,  pi. 
thiderr  altsin  —  thiderrelts,  aveuglement,  cécité  — 
derrel,  être  aveugle  ;  P  f .  sderrel,  aveugler  ;  IV" 
f.  tsderrel. 

D'  R  R  dd'rai",  pi.  id'ourar  et  adrar,  idourar,  montagne  — 
imezdourar,  montagnards. 
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D'  S  idis,  côté. 

D'  F  L  adfel,  neige. 

D'  K  thidekth,  lentisque. 

D'  K  L  amdakkol,  pi.  imdokkal,  ami  —  thimdoiikkelts,  ami- 
tié. 

D'  G  d'eg,  dans. 

D'  M  R  id}ner,  poitrine,  pi.  idma7'en. 

D'  OU  F  thadhouf  et  thadouf,  laine. 

D'  M  idammen,  sang-. 

D'  M  oudem,  visage,  pi.  oudmaouen. 

R. 

R  ar,  jusqu'à  —  ai^mi,  jusqu'à  ce  que. 

R  m^ou,  écrire  ;  IV"  f.  tscn^ou. 

R  ter,  vouloir,  a.  zYer  —  e//ir  d,  demander  —  souther, 

demander  —  thimethra  et  thasoulhra,  demande. 

R  thoura,  à  présent,  —  imir,  temps. 

R  thara,  vigne. 

R  iri,  cou,  nuque. 

R  D'  sîj^ed,  laver. 

R  D'  17x1  en,  blé. 

R  D'  S       thard^ast,  empan,  pi.  thhxïasthin  et  thourdas. 

R  R  ourar,  jouer  ;  IV*'  f.  tsourar  —  otir«r,.jeu. 

R  R  err,  rendre,  a.  irra,  IV-IX  f.  tsa^n^a  —  thwri,  resti- 

tution ;  iriran,  vomissement. 

R  Z  erz,  briser,  casser  ;  11°  f.  (pas.)  emrez  ,•  IV"  f.  VHP 

f.  (hab.)  tsey^ouz,  V°  f.  (hab.)  \herz  ;  Vl°  f.  (pas.) 
errez  —  damerzou,  pi.  dimerzoun,  f.  tsamerzoïits, 
pi.  tsimerzoutsin,  cassé,  brisé  —  thirzi,  brisure. 

R  Z  a7^ez,  lier,  a.  iourez. 

R  Z  G  amerzag,  amer,  pi.  imerzagen  —  thimerzegth, 
amertume. 

R  S  ers,  descendre,  T®  f.  se7's,  placer,  poser  —  thaouarsa 

et  thi7^ousi,  descente  —  tseressis  ranger. 

R  DH  L     erfel,  prêter  ;  VI°  f.  reft'el  —  areffal,  prêt. 

R  R'  rer\  être  brûlant  —  P  f .   (fact.)  esrer,  brûler  ; 


R  F 

R  K 

R  K 

R  K  S 

R  G 

R  G 

R  G  Z 

R  G  G 

R  N 

R  N 

R  OU 
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P-VII°  f.  (fact.  —  hab.)  serrai  —  thirri,  brûlure  — 

aserri,  incendie. 

erfou,  être  en  colère. 

erl,  pourrir,  a.  irka. 

tharikth,  selle,  pi.  thirika. 

erkes,  chaussure,  pi.  irkasen. 

tharga,  canal,  pi.  thirgoua. 

ergou,  rêver  ;  IV°  f.  (hab.)  tsargou   —  thargith, 

rêve,  pi.  thirga. 

argaz,  homme,  pi.  irgazen. 

crgigi,  trembler  ;  IV-  f.  tsergîgi. 

ernou,  ajouter  a.  irna;  VI.  f.  rennou  —  ihimerniouth 

pi.  thimerna,  accroissement. 

aouren,  farine. 

arou,  enfanter  —  arraou,  postérité,  enfants  —  tha- 

roua,  enfants  —  tharraouth,  enfantement  —  arrach, 

enfants. 
R  OU         rouou,  remplir,  être  rassasié  —  I"  f.-(fact.)  serouou; 

VP  f.  reggou  —  tharouia,  satiété. 
R  OU  L    erouel,  fuir  P  f.  (fact.)  serouel,  VP  f.  reggel,  I-VIP 

seroual  —  tharouia,  fuite. 

Z. 

Z  azou  et  ouz,  égorger. 

Z  B  R  B  R  azherhour,  verjus,  raisin  acide. 

ezdou,  s'étendre. 

ezder,  habiter  ;  VP  f.  zedder'  —  thamezdour'th  et 

thizderth,   habitation  —  izedder,  pi.  izedderen, 

habitant. 

zeddig,  être  propre  —  thizdegth,  propreté. 

zouzzer,  P  f.  vanner;  P-VIIP,  f.  zouzzour — thaz- 

zerth,  van,  pi.  thouzzar. 

azrou,  pierre  de  taille,  pi,  izran. 

thazarth,  figue  sèche. 

(A  continuer)  R.  Basset. 
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HISTOIRE  DE  LA  PRINCESSE 
DJEUHAR  MANIKAM 


CONTES  ET  RECITS. 

Traduits  du  Malay. 


Préface  du  traducteur. 

La  littérature  malaye  est  riche  en  ouvrages  d'imagination, 
romans,  contes,  nouvelles,  récits  merveilleux,  quelques-uns 
originaux,  le  plus  grand  nombre  puisés  aux  sources  les  plus 
diverses,  chez  les  Javanais,  les  Siamois,  les  Indiens,  les  Persans, 
les  Arabes,  enfin  chez  tous  les  peuples  avec  lesquels  les  Malays 
ont  été  successivement  en  contact  par  la  navigation,  le  com- 
merce ou  la  religion.  Notre  intention  est  de  donner  un  choix 
de  ces  récits.  Nous  commençons  par  un  petit  roman,  célèbre 
dans  l'archipel  d'Asie,  Les  Aventures  de  la  princesse  Djeuhar 
Mânikam,  c'est-à-dire  de  la  princesse  Rubis  (i).  Cette  composi- 
tion est  évidemment  une  réminiscence  des  productions  de 
l'imagination  des  conteurs  arabes,  avec  un  mélange  d'idées  et 
de  traditions  propres  aux  Malays.  Plusieurs  des  incidents  de 
ce  roman,  comme  dans  toutes  les  créations  de  l'esprit  oriental, 
sont  d'une  naïveté  enfantine  ;  mais  l'ensemble  offre  un  caractère 
dramatique  et  un  intérêt  qui  peuvent  plaire  à  côté  des  contes 
arabes  traduits  d'une  manière  si  élégante  par  l'ingénieux  auteur 
des  Mille  et  une  Nuits.  Notre  travail  a  été  fait  sur  un  manuscrit 


(1)  Le  mot  arabe  Djeuhar,  qui  est  le  persaa  Giieuher,sigmûe  pierre  précieuse  ; 
et  Mânikam,  forme  singhalaise  du  sanskrit  manika,  désigne  le  rubis,  qui  est 
l'une  des  productions  naturelles  particulières  à  Ceylan. 
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de  la  Bibliothèque  impériale,  provenant  de  la  collection  de  feu 
M.  Roorda  van  Eysinga,  d'Utrecht.  Il  en  existe  un  abrégé 
dans  un  autre  manuscrit  du  même  établissement,  auquel  il  a 
été  donné  par  Langlès. 
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Premier  récit. 

II  y  avait  déjà  plusieurs  années  que  régnait  k  Bagdad  le 
Khalife  Haroun-al-Raschid,  prince  puissant  et  rempli  de  piété, 
lorsqu'il  conçut  le  projet  d'aller  visiter  la  maison  de  Dieu  et  de 
faire  le  pèlerinage  de  la  Mekke.  Un  jour,  il  convoqua  ses 
ministres,  ses  officiers  d'Etat  et  ses  houlouhalang  (i),  et  leur  fit 
part  de  son  projet.  L'un  d'eux,  le  Kâdhi,  s'avança  au  pied  du 
trône  et  se  prosternant  :  '•  Sire,  roi  du  monde,  dit-il,  rien  de 
plus  louable  que  le  désir  de  Ta  Majesté  sublime.  Néanmoins  je 
crois  ({ue  si  elle  quitte  ses  Etats,  ses  sujets,  habitants  des  villes 
ou  des  douçouns  (i)  auront  à  souffrir  de  grands  maux  et  peut- 
être  une  ruine  totale.  ?'  Le  Khalife  ht  mine  d'approuver  ces 
paroles  et  continua  de  recueillir  les  avis.  ••  Sire,  roi  du  monde, 
lui  dit  un  autre  conseiller,  que  ton  pardon  descende  mille  et 
mille  fois  sur  le  hatik  (3)  de  la  tête  de  tes  esclaves.  Pourquoi 
entreprendre  ce  long  pèlerinage,  et  à  qui  remettre  le  soin  des 
affaires  et  la  surveillance  du  palais  pendant  ton  absence  ?  » 
Plaroun-al-Raschid,  voyant  que  tous  étaient  d'accord  dans  leur 
opposition,  garda  le  silence  et  dissimula  sa  colère  ;  puis,  levant 
la  séance  il  rentra  dans  l'intérieur  de  ses  appartements. 

Quelques  jours  se  passèrent,  pendant  lesquels  le  Khalife  ne 
fit  que  s'entêter  de  plus  en  plus  dans  son  idée.  II  donna  l'ordre 

(1)  Houlouhalang  :  Guerriers  d'élite  qui  composent  la  garde  particulière  ou  la 
réserve  des  souverains  malays. 

(2)  Douçouns  :  Villages   malays  situés  dans  l'intérieur  des  terres,  entourés, 
comme  défense,  d'une  haie  épaisse  d'arbres  épineux. 

(3)  Batih  —  Le  batih  est  un  mouchoir  d'une  étoffe  blanche  et  bleue  qui  sert, 
en  guise  de  turban,  de  coiffure  aux  Malays. 
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de  réunir  dans  le  Baleï-7'ouang  (i)  les  ulémas,  les  savants  et  les 
mouftis,  ainsi  que  tous  les  grands  officiers.  S'étant  assis  sur 
son  trône,  il  interpella  un  docteur  (c'était  le  moufti  de  Bagdad), 
et  l'invita  à  s'exprimer  avec  franchise. 

«  Sire,  roi  du  monde,  dit  le  moufti,  le  projet  de  Ta  Majesté 
est  excellent,  j'en  conviens  ;  mais  il  n'est  pas  sans  inconvé- 
nients, car  le  voyage  est  très  long,  et  personne  n'est  ici  capable 
de  te  remplacer.  ^  Le  Khalife  reprit  :  «  Celui  en  qui  je  mets 
d'abord  ma  confiance,  c'est  d'abord  Dieu,  et  ensuite  son  pro- 
phète dont  la  bénédiction  soit  sur  nous  !  D'ailleurs,  notre  Khâdi 
restera  pour  gouverner,  et  nous  reviendrons  promptement.  « 

Aussitôt  il  fit  équiper  ceux  de  ses  sujets  qui  devaient  l'ac- 
compagner, et  prendre  des  provisions  de  toute  espèce.  Lorsque 
le  moment  favorable  fut  arrivé,  il  se  mit  en  marche  avec  la 
reine,  qu'escortaient  des  jeunes  filles  ses  caméristes,  et  avec  un 
de  ses  fils  nommé  Membah-Schahiz.  Le  Khalife  avait  une  fille 
nommée  Djeuhar  Mânikam,  qu'il  laissa  à  Bagdad,  ainsi  qu'un 
autre  de  ses  fils  chargé  particulièrement  de  la  garde  du  palais. 
A  une  beauté  remarquable  et  sans  égale,  Djeuhar  Mânikam 
joignait  une  piété  fervente.  Jour  et  nuit  elle  ne  cessait  de  prier 
Dieu  et  de  l'adorer  ;  elle  avait  toujours  auprès  d'elle  le  bassin 
contenant  l'eau  nécessaire  pour  ses  ablutions  religieuses. 

Après  une  pérégrination  difficile,  Haroun-al-Raschid  parvint 
à  la  Mekke  et  s'acquitta  minutieusement  de  tous  les  actes  de 
dévotion  du  pèlerinage.  Il  prononça  la  formule  :  «  Louanges  à 
Dieu,  seigneur  de  toutes  les  armées  du  monde  !  grâces  lui 
soient  rendues  de  ce  qu'il  a  guidé  nos  pas  jusqu'ici  !  «  Voyant 
qu'il  avait  encore  une  très  grande  quantité  de  provisions,  il  dit 
à  ses  ministres  et  à  ses  officiers  d'Etat  qu'il  voulait  prolonger 
son  séjour  à  la  Mekke  encore  pendant  un  an.  «  Que  ta  volonté 
soit  faite,  répondirent  ceux-ci  ;  tes  esclaves  élèvent  tes  ordres 

(1)  Baleï-rouang .  Le  Baleï-rouang  est  un  grand  pavillon  à  jour,  soutenu  par 
des  colonnes.  Dans  l'intérieur  s'élèvent  des  gradins  où  s'asseyent  les  ministres 
et  les  officiers  d'Etat,  chacun  suivant  son  rang,  et  au  sommet  desquels  s'élève  le 
trône.  Le  Baleï-rouang  est  séparé  du  palais,  où  habitent  les  femmes  et  dont 
l'accès  est  interdit.  Il  sert  pour  les  réceptions  publiques,  dans  les  cérémonies 
d'apparat  et  les  réunions  pour  la  discussion  des  affaires  d'Etat. 
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au  dessus  de  leur  tête  (i).  «  —  «  Puisqu'il  en  est  ainsi,  reprit 
Haroun,  je  vais  écrire  à  mon  Kâdhi.  ^^  Voici  les  termes  de  sa 
lettre  :  «  Salut  et  bénédiction  !  Après  Dieu  c'est  à  toi  que  nous 
nous  abandonnons  pour  la  direction  de  notre  royaume  et  de 
notre  palais,  et  les  soins  à  donner  à  notre  fille  la  princesse 
Djeuhar  Mânikam.  Acquitte-toi  fidèlement  de  ce  mandat  ;  pas 
de  négligence,  car  je  veux  consacrer  une  année  de  plus  au 
grand  pèlerinage.  » 

Cette  lettre  parvint  au  Kâdhi  qui,  se  conformant  aux  volontés 
de  son  maître,  redoubla  de  vigilance.  Mais  une  nuit  qu'il  veil- 
lait autour  de  l'enceinte  du  palais,  Satan  fit  germer  une  mau- 
vaise pensée  dans  son  esprit.  Il  lui  présenta  sous  les  formes  les 
plus  séduisantes  les  charmes  de  Djeuhar  Mânikam.  La  réputa- 
tion de  sainteté  de  cette  princesse  l'arrêtait  ;  mais  l'image  de 
sa  beauté  revenait  sans  cesse,  et  finit  par  dominer  son  cœur. 
Il  forma  le  dessein  de  la  séduire  et  de  devenir  ainsi  le  gendre 
du  Khalife.  Aussitôt  il  se  présenta  devant  la  porte  du  palais,  il 
fut  reconnu  par  le  gardien,  et  celui-ci  s'empressa  de  lui  ouvrir. 
Il  gravit  rapidement  l'escalier  qui  conduisait  à  l'appartement 
de  la  princesse,  s'y  glissa  furtivement  et  la  trouva  prosternée. 
Il  se  cacha  doucement  dans  un  coin  où  les  rayons  de  la  lampe 
ne  pénétraient  point.  Après  avoir  fini  de  prier,  la  princesse 
ayant  tourné  la  tête,  aperçut  dans  l'ombre  un  homme  debout 
qui  semblait  l'épier.  Croyant  que  c'était  un  fantôme,  elle  récita 
aussitôt,  par  trois  fois,  le  verset  du  trône  ;  mais  ce  fut  en  vain. 
L'apparition  sur  laquelle  ses  yeux  étaient  fixés  resta  immobile. 
«  Serait-oe  un  spectre,  un  démon  ou  un  génie?  dit-elle  à  haute 

(1)  Lorsque  les  Malays  reçoivent  un  ordre  d'un  de  leurs  souverains,  ils  élèvent 
leurs  mains  jointes  au  dessus  de  leur  tête,  en  signe  d'assentiment  et  d'obéissance. 
II  en  est  de  même  chez  les  Siamois.  A  ce  sujet,  nous  rapporterons  un  trait 
curieux  du  cérémonial  observé  lors  de  la  réception  de  l'ambassadeur  de  Louis 
XIV,  Laloubére,  à  la  cour  de  Siam.  Comme  il  ne  pouvait  présenter  ses  lettres 
de  créance  au  roi  que  suivant  l'étiquette,  qui  exigeait  qu'il  les  remît  en  les  éle- 
vant au  dessus  de  sa  tête,  et  comme  en  même  temps  il  ne  voulait  point  faire  un 
acte  qui  semblait  impliquer  une  sorte  de  soumission,  un  expédient  fut  imaginé 
pour  aplanir  cette  difficulté.  II  fut  convenu  que  le  monarque  siamois  se  montre- 
rait à  une  des  fenêtres  du  rez-de-chaussée  de  son  palais,  et  qu'il  étendrait  îe  bras 
pour  recevoir  la  lettre  de  Louis  XIV,  qui  serait  présentée  par  Laloubére,  placé 
au  dessous  dans  la  cour. 
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voix  ;  il  me  semble  que  l'invocation  du  texte  sacré  aurait  dû  le 
faire  disparaître.  "  Le  kadhi ,  en  entendant  ces  rétiexions, 
s  écria  :  «  0  Djeuliar  Mânikam  !  C'est  moi.  r,  —  Qu'est-ce  qui 
t'amène  ici  ?  dit-elle.  —  Le  désir  d'obtenir  tes  bonnes  grâces. 
—  0  kâdhi,  d'où  vient  une  telle  conduite  de  ta  part  ^  As-tu 
donc  perdu  toute  crainte  de  Dieu,  tout  sentiment  de  vénérai  ion 
pour  mon  aïeul,  le  prophète  Mahomet,  l'envoyé  céleste  ^  Quant 
à  moi,  servante  de  Dieu  et  fervente  disciple  du  prophète,  j'ai 
en  horreur  une  action  aussi  abominable.  As-tu  donc  oublié  la 
mission  que  t'a  donnée  mon  père  et  les  recommandations  de  sa 
lettre  ?  Qui  est-ce  qui  a  pu  t'inspirer  une  audace  aussi  crimi- 
nelle ?  "  Etourdi  par  ces  reproches,  le  kâdhi  descendit  du  palais 
et  revint  dans  sa  maison  tout  confus  et  le  cœur  ulcéré. 

Le  lendemain,  il  écrivit  au  khalife  pour  lui  annoncer  que 
lui,  auquel  il  avait  remis  le  soin  de  son  royaume  et  de  ses 
intérêts  les  plus  chers,  il  avait  vu  venir,  pendant  la  nuit,  la 
princesse  Djeuhar  Mânikam,  sous  prétexte  de  lui  donner  des 
ordres,  mais,  en  réalité,  pour  lui  faire  l'aveu  de  son  amour  ; 
que,  dans  cette  grave  conjoncture,  il  avait  cru  de  son  devoir 
de  le  prévenir  et  de  lui  donner  une  preuve  éclatante  de  fidélité. 
Cette  révélation  alluma  au  plus  haut  point  la  colère  du  khalife  ; 
il  fit  appeler  son  fils  Membah-Schahiz,  et  lui  remettant  un 
coutelas,  lui  enjoignit  d'aller  sur  le  champ  égorger  sa  sa^ur, 
devenue  un  objet  d'opprobre.  En  recevant  cet  ordre,  le  jeune 
prince  s'inclina  sans  mot  dire,  et  fit  diligence  vers  Bagdad. 
A  peine  arrivé,  il  se  rendit  au  palais  de  sa  sœur,  qui  fut  char- 
mée de  le  revoir.  Elle  prononça  la  formule  :  «  Louange  à  Dieu, 
seigneur  des  mondes  !  "  Après  lui  avoir  donné  des  nouvelles 
de  leurs  parents,  et  avoir  devisé  quelque  temps  ensemble, 
Membah-Schahiz  témoigna  le  désir  de  prendre  du  repos  ;  sa 
sœur  l'invita  à  se  placer  à  côté  d'elle,  sur  le  même  tapis,  et  elle 
ne  tarda  pas  à  s'endormir  profondément.  Cependant  le  souvenir 
des  paroles  du  khalife  tenait  le  jeune  prince  éveillé  :  "  Si  je 
n'exécute  pas,  se  disait-il,  les  ordres  de  mon  père,  je  serai 
traître  envers  lui  ;  mais  si  je  tue  Djeuhar  Mânikam,  je  n'aurai 
plus  de  sœur  !  Quelle  anxiété  !  L'épargner,  ce  serait  pécher 
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envers  Dieu  par  désobéissance,  à  un  ordre  que  je  dois  respec- 
ter ;  je  l'exécuterai  donc,  car  il  est  sacré  pour  moi.  ^  S'étant 
affermi  dans  sa  résolution,  il  attacha  son  turban  devant  ses 
yeux  et  leva  son  coutelas  ;  mais  par  un  effet  de  la  volonté 
divine,  une  biche  apparut,  qui  vint  placer  son  cou  sous  celui 
de  la  princesse  ;  Membah-Schahiz  frappa  donc,  et  aussitôt  ayant 
retiré  son  turban  de  dessus  ses  yeux,  il  vit  qu'il  avait  coupé  le 
cou  de  la  biche  favorite  de  sa  sœur  ;  étonné,  il  fut  convaincu 
qu'un  fait  aussi  étrange  était  une  intervention  de  Dieu,  et  la 
preuve  évidente  de  l'innocence  de  Djeuhar  Mânikam  et  de  la 
fausseté  du  khâdi.  Il  repartit  pour  la  Mekke,  et  afin  d'apprendre 
à  son  père  que  sa  volonté  était  exécutée,  il  lui  présenta  le 
coutelas  taché  de  sang.  A  cette  vue,  Haroun-al-Raschid  pro- 
nonça la  prière  :  -  Gloire  à  Dieu,  seigneur  de  tous  les  mondes  ! 
ma  honte  est  maintenant  effacée,  puisque  ma  fille  coupable  a 
été  punie.  » 

Lorsque  Djeuhar  Mânikam  se  réveilla,  elle  ne  vit  plus  seule- 
ment son  frère,  mais  seulement  sa  biche  immolée.  Elle  n'eut 
pas  de  peine  à  comprendre  qu'elle  avait  été  victime  des  calom- 
nies du  khâdi,  et  que  son  frère  était  venu  de  la  part  de  son 
père  pour  la  mettre  à  mort.  Sensible  à  cet  affront,  elle  prit  la 
résolution  de  se  retirer  dans  un  lieu  désert.  Il  y  avait,  dans  le 
parc  de  son  père,  un  endroit  solitaire  au  milieu  d'une  plaine 
inculte  ;  sur  les  bords  d'un  vaste  étang,  s'élevaient  des  arbres 
chargés  de  fruits  et  de  fleurs,  et  était  construite  une  chapelle 
d'un  travail  admirable.  C'est  là  qu'elle  choisit  sa  retraite  pour 
s'y  consacrer  entièrement  au  service  de  Dieu.  Elle  s'y  était  éta- 
blie depuis  quelque  temps,  vivant  ignorée  et  seule,  lorsque- 
survinrent  les  événements  que  nous  allons  raconter. 

Deuxième  récit. 

Du  roi  Schah-Djohon,  souverain  du  pays  de  Damas. 

Il  y  avait,  à  Damas,  un  prince  nommé  Schah-Djohon,  lequel 
eut  le  désii'  d'aller  chasser  au  loin  dans  des  forêts  sauvages. 


HISTOIRp]    DE   LA   PRINCESSE   D.TEUHAR   MANIKAM.  111 

Son  premier  ministre  lui  dit  :  «  Sire,  roi  du  monde,  pour(|U()i 
Ta  Majesté  veut-elle  aller  dans  des  contrées  perdues?  ■:•>  — 
«  C'est  là,  reprit  le  roi,  une  idée  à  laquelle  je  tiens  infiniment  ; 
je  veux  poursuivre  le  gibier  à  travers  les  plaines  et  les  mon- 
tagnes sans  tin.  ?•>  Il  partit  donc  escorté  de  ses  grands  officiers, 
de  ses  guerriers  d'élite  et  de  ses  sujets.  Ses  débuts  ne  furent 
pas  heureux,  et  il  ne  prit  rien  ;  entraîné  par  son  ardeur,  il 
arriva,  d'étape  en  étape,  jusqu'aux  forêts  du  royaume  de  Bag- 
dad, forêts  immenses  où  il  s'égara.  Accablé  de  fatigue  et  de 
chaleur,  il  s'assit,  soupirant  après  quelques  gouttes  d'eau.  Mais 
l'homme  qui  était  chargé  de  présenter  l'eau  à  la  table  royale 
lui  dit  «  Sire,  roi  du  monde.  Ta  Majesté  a  épuisé  sa  provision. 5» 
Alors  ce  prince  s'adressant  aux  gens  de  son  escorte  :  '•  Quel 
est  celui  d'entre  vous,  leur  dit-il,  qui  pourra  me  procurer  de 
quoi  étancher  ma  soif?  Je  lui  donnerai  tous  les  trésors  et  tous 
les  esclaves  qu'il  voudra.  ^■>  Ces  paroles  furent  entendues  par  un 
des  guerriers  nommé  Aschraf-el-Kaum.  "  Sire,  roi  du  monde, 
dit-il,  fais-moi  donner  ta  cruche  d'émeraude,  et  je  te  procurerai 
ce  que  tu  désires.  »  Aussitôt  le  sommelier  eut  ordre  de  remettre 
à  cet  homme  la  cruche  dont  le  roi  se  servait  à  ses  repas. 
Aschraf-el-kaum  s'étant  donc  mis  en  quête,  s'éloigna  et  aper- 
cevant un  arbre  très  grand,  il  se  dirigea  de  ce  côté.  Auprès  de 
cet  arbre  se  déployait  un  étang,  sur  les  bords  duquel  il  vit  une 
chapelle,  et  à  côté  une  femme  assise,  d'une  beauté  merveilleuse, 
et  dont  la  figure  était  brillante  comme  la  lune  dans  son  plein. 
Surpris  à  l'excès,  il  ne  savait  si  c'était  une  simple  mortelle  ou 
une  péri  qui  s'offrait  à  ses  regards.  Il  la  salua  courtoisement, 
et  celle-ci  lui  rendit  le  salut,  puis  elle  s'informa  du  motif  qui 
avait  guidé  ses  pas  jusque  dans  ces  lieux  écartés.  Aschraf-el- 
kaum  lui  expliqua  comment  cherchant  de  l'eau  pour  son 
maître,  il  s'était  égaré.  II  remplit  dans  l'étang  sa  cruche  d'éme- 
raude, et  prit  congé  de  la  belle  inconnue. 

De  retour  auprès  du  monarque,  il  lui  offrit  la  cruche,  et 
celui-ci,  après  y  avoir  bu  abondamment,  lui  dit  :  «  Où  as-tu 
trouvé,  ô  Aschraf-el-kaum,  cette  eau  si  fraîche  et  d'une  saveur 
si  délicieuse  ?  «  —  Sire,  roi  du  monde,  répondit  le  guerrier,  au 
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milieu  d'une  plaine  qui  s'étend  là-bas,  bien  loin  d'ici,  il  y  a  un 
jardin  ou  l'on  voit  un  arbre  très  grand  ;  non  loin  de  cet  arbre 
se  trouvent  un  étang'  et  une  chapelle,  auprès  de  laquelle  vit  une 
femme  occupée  à  réciter  l'Alcoran,  et  d'une  beauté  qui  n'a  pas 
sa  pareille  dans  le  monde  entier.  Après  avoir  pris  congé  d'elle, 
je  suis  retourné  ^ers  Ta  Majesté.  —  Eh  bien  !  dit  le  roi,  con- 
duis-moi à  cet  endroit.  —  Sire,  reprit  Aschraf-cl-kaum,  puis- 
que tel  est  le  désir  de  Ta  Majesté,  je  suis  prêt  à  t'obéir.  Mais 
qu'elle  me  permette  de  lui  dire  qu'elle  seule  et  moi  devons  y 
aller,  et  (ju'elle  ne  doit  pas  y  conduire  le  reste  de  son  escorte, 
car  c'est  une  femme,  et  elle  sera  honteuse  de  se  montrer  devant 
Ta  Majesté.  •'  Le  roi  partit  donc  avec  Aschraf-el-kaum,  l'un 
et  l'autre  à  cheval. 

La.  princesse  apercevant  deux  cavaliers  qui  venaient  à  elle, 
eut  l'idée  de  se  cacher  ;  elle  descendit  de  la  chapelle,  et  se  diri- 
geant vers  l'arbre,  se  cacha  dans  son  feuillage.  Le  roi  et 
Aschraf-el-kaum,  parvenus  à  la  chapelle,  n'aperçurent  pas  la 
femme  en  question  ;  étonné,  Schah-Djohon  dit  à  son  compa- 
gn(jn  :  ••  A  coup  sûr  cette  femme  vient  de  s'enfuir,  car  il  y  a  un 
instant  je  l'ai  vue  de  loin  assise  auprès  de  la  chapelle  ;  peut- 
être  Dieti  a-t-il  fait  pour  elle  le  môme  miracle  que  pour  le  pro- 
phète Zacharie,  et  l'a-t-il  fait  entrer  dans  cet  arbre.  ;>  Alors  le 
roi  s'écria  :  «  0  mon  Dieu,  si  ta  pensée  est  d'associer  le  sort  de 
ton  serviteur  à  celui  de  cette  femme,  daigne,  dans  ta  bonté,  la 
lui  rendre  !  "  Cette  prière  eut  son  effet,  et  aussitôt  une  femme 
d'une  beauté  ravissante  apparut  aux  regards  de  Schah-Djohon. 
Comme  il  voulait  la  prendre  parla  main,  elle  lui  dit  :  ^  Garde- 
toi  de  me  toucher,  car,  ainsi  que  le  dit  le  Prophète,  la  pudeur 
vient  de  la  foi,  c'est  le  signe  qui  caractérise  les  vrais  croyants  ; 
quiconque  est  étranger  à  ce  sentiment  témoigne  par  cela  même 
qu'il  est  infidèle.  ^  En  entendant  ces  paroles,  le  roi  se  retira  à 
l'écart,  un  peu  confus  ;  puis  il  ajouta  :  "  0  femme,  de  quel  pays 
es-tu  ?  quel  est  ton  père,  quel  est  ton  nom  ?  —  Ta  servante, 
répondit-elle,  est  ici  depuis  de  longues  années,  elle  n'a  plus  ni 
père  ni  mère,  et  son  nom  est  Djeuhar  Mânikam.  »  Après  cette 
réponse,  le  roi  se  dépouillant  de  son  badjou  (manteau),  le  lui 


HISTOIRE   DE   LA   PRINCESSE   DJEUHAR   MANIKAM.  WA 

donna,  et  elle  s'en  enveloppa  de  la  t(Me  anx  pieds,  et  descendit 
à  terre.  Le  roi  quitta  son  cheval,  [)uis  sonliMiaiil  Djeuliar  Maui- 
kam  par  le  bras,  il  l'aida  à  y  monter,  et  prit  avec  elle  le  chemin 
de  Damas.  Aschraf-el-kaum  dit  au  roi  :  '•  Sire,  roi  du  monde, 
que  Ta  Majesté  se  garde  d'oublier  ou  de  négliger  la  convention 
à  laquelle  elle  s'est  obligée.  —  N'aie  point  d'inquiétude,  ô 
Aschraf-el-kaum,  reprit  le  prince,  lorsque  je  serai  de  retour, 
si  Dieu  le  veut,  dans  notre  pays,  je  remplirai  tous  mes  engage- 
ments envers  toi.  ;' 

Au  bout  de  quelque  temps  Schah-Djohon  étant  rentn'^  dans 
son  palais  à  Damas,  il  fit  appeler  en  toute  hâte  le  kadlii  [)ar 
un  de  ses  gardes  ;  le  kâdhi  étant  accouru,  le  roi  le  pria  de 
l'unir  à  la  princesse  Djeuhar  Mànikam.  Après  la  célébration  du 
mariage,  il  fit  présent  à  Aschraf-el-kaum  de  mille  dinars  et 
d'un  grand  nombre  d'esclaves,  liommes  et  femmes. 

Plein  d'amour  pour  sa  femme,  il  vit  son  bonheur  s'accroître 
par  la  naissance  d'un  lils  beau  comme  le  jour.  Au  bout  de  trois 
ans,  Djeuhar  Mânikam  lui  donna  un  autre  fils,  le  roi  envelop- 
pait ces  trois  êtres  de  toute  sa  tendresse,  mais  celle  qu'il  avait 
pour  sa  femme  était  encore  plus  vive.  Quelque  temps  après,  la 
reine  mit  au  monde  un  troisième  tils  aussi  beau  que  ses  deux 
aînés  ;  ils  furent  confiés  à  des  nourrices,  des  gouvernantes  et 
des  caméristes,  et  élevés  dans  le  palais,  avec  le  soin  et  l'éclat 
dont  les  enfants  des  monarques  du  plus  haut  rang  soiit  entourés. 

Troisième  récit. 
Djeuhar  Mânikam  part  pour  Bagdad. 

Le  roi  Schah-Djohon  tenait  un  jour  sa  cour  en  présence  de 
ses  officiers  d'État,  de  ses  guerriers  d'élite  et  de  ses  sujets. 
Tous  se  livraient  à  différents  jeux,  que  le  roi  contemplait  avec 
plaisir.  Dans  le  même  temps,  la  princesse  Djeuhar  Mânikam 
se  divertissait  avec  ses  trois  enfants  ;  la  beauté  de  son  visage 
égalait  l'éclat  merveilleux  du  rubis.  Au  milieu  de  ses  ébats,  le 
souvenir  de  son  père,  de  sa  mère  et  de  ses  frères  lui  inspirait 
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de  vifs  regrets.  "  Que  je  suis  malheureuse,  disait-elle  en  fon- 
dant 'en  larmes  ;  si  nos  parents  voyaient  ces  trois  enfants, 
combien  leur  tendresse  pour  moi  augmenterait  !  ^  Ces  réflexions 
faisaient  jaillir  ses  pleurs  avec  abondance.  Le  bruit  de  ses 
sanglots  parvint  aux  oreilles  du  roi ,  qui  était  encore  au 
milieu  de  sa  cour.  «  Quel  est  le  sujet  de  ton  chagrin  ?  lui  dit-il  ; 
manque-t-il  un  objet  à  tes  désirs  ?  vois-tu  quelque  imperfection 
dans  ma  personne  ^  une  tache  dans  ma  famille  ^  une  erreur 
dans  ma  justice?  «  —  Sire,  roi  du  monde,  reprit  la  reine,  il 
n'y  a  en  toi  aucun  défaut,  les  vertus  de  Ta  Majesté  sont  par- 
foites,  tes  trésors  sont  aussi  précieux  que  ceux  de  Karoun,  ta 
personne  aussi  belle  que  celle  du  prophète  Joseph,  ta  race 
aussi  noble  que  celle  de  l'apôtre  de  Dieu  Mahomet,  ta  justice 
aussi  éclairée  que  celle  du  roi  Nouschirwan,  et  ma  vue  ne 
saurait  découvrir  en  toi  aucune  trace  d'imperfection.  »  —  S'il 
en  est  ainsi,  reprit  Schah-Djohon,  pourquoi  donc,  ô  princesse  ! 
verser  ainsi  des  pleurs  ?  —  Sire,  lui  dit-elle,  un  souvenir  de 
famille  trouble  mon  cœur.  Si  mon  père,  ma  mère  et  mes  trois 
frères  avaient  sous  les  yeux  le  tableau  de  mon  bonheur,  com- 
bien ils  seraient  émus  !  »  —  '•  Chère  amie,  dit  le  roi,  tes  parents 
sont  donc  encore  vivants  ?  Quel  est  le  nom  de  ton  père  ?  — 
Sire,  mon  père  est  Haroun-al  Raschid,  de  Bagdad.  »  A  ces 
mots,  le  roi,  attirant  sa  femme  dans  ses  bras,  lui  reprocha 
tendrement  d'avoir  si  longtemps  gardé  le  silence.  La  princesse 
lui  avoua  que  bien  des  fois  elle  aurait  désiré  lui  faire  connaître 
son  origine,  mais  qu'elle  avait  été  retenue  par  la  crainte  qu'il 
n'ajoutât  pas  foi  à  ses  paroles,  et  que  c'était  seulement  par 
amour  pour  ses  enfarîis  qu'elle  venait  de  faire  cet  aveu.  «  Puis- 
qu'il en  est  ainsi,  dit  le  roi,  il  est  de  notre  devoir  d'aller  rendre 
visite  au  Khalife  Haroun-al  Raschid.  «  Schah  Djohon  fit  appeler 
ses  grands  of&ciers  et  leur  ordonna  de  faire  tous  les  préparatifs 
de  ce  voyage.  Il  fit  disposer  un  coffre  d'or  et  un  coffre  d'argent, 
sur  lesquels  on  avait  inscrit  le  nom  du  Khalife  et  de  ses 
ministres.  Il  les  fit  garnir  et  rehausser  d'étoffe  écarlate  et  de 
pierres  précieuses  aux  couleurs  brillantes  et  variées.  Quarante 
chameaux  destinés  au  Commandeur  des  croyants  portaient  les 
riches  présents  qui  devaient  lui  être  offerts. 
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Pendant  la  nuit,  la  princesse  Djeuliar  Mànikaiu  rt'llechil 
^ue  la  présence  de  deux  rois  n'aurait  point  nn  lieurenx  r('>snllat 
3t  amènerait  peut-être  entre  eux  la  discorde.  Cette  pensée 
.'engagea  à  conseiller  à  son  époux  de  ne  pas  partir  avec  elle, 
pour  éviter  la  rencontre  immédiate  et  non  préparée  des  deux 
puissants  souverains.  Elle  lui  demanda  de  lui  permettre  de 
prendre  les  devants,  accompagnée  d'une  escorte  de  confiance 
choisie  par  lui,  avec  ses  trois  enfants,  et  d'aller  se  présenter 
seule  devant  son  père  et  sa  mère.  Le  roi  céda  et  donna  des 
Drdres  en  conséquence.  «  0  mes  ministres,  leur  dit- il,  ({ue  ceux 
i'entre  vous  qui  pourront  se  joindre  à  la  reine  se  mettent  en 
route  avec  elle  !  -^  Tous  ceux  à  qui  s'adressaient  ces  paroles 
gardèrent  le  silence.  Le  roi,  interpellant  alors  ses  conseillers 
les  plus  âgés  :  '•  Seigneurs,  leur  dit-il,  c'est  vous,  si  j'en  crois 
mon  cœur,  à  qui  je  puis  confier  cette  mission,  vous  doni  la 
loyauté  m'est  assurée,  vous  que  lage  met  au  dessus  de  tous 
mes  autres  serviteurs,  qui  êtes  pleins  de  crainte  envers  Dieu 
et  de  respect  pour  votre  souverain.  ^^  —  Sire,  roi  du  monde, 
tes  esclaves  élèvent  tes  ordres  sublimes  au-dessus  de  leur  tète, 
t'obéir  est  leur  devoir.  »  Sur  cette  assurance,  le  roi  n'hesiia 
pas  à  leur  remettre  sa  femme  et  ses  enfants  ;  mais  bientôt  sa 
confiance  devait  être,  hélas  !  trahie. 

Quarante  chameaux  portaient  les  bagages,  quarante  camé- 
ristes  devaient  veiller  sur  les  enfants  et  cent  dames  d'honneur 
étaient  attachées  au  service  de  la  reine.  Mille  guerriers  à  pied 
et  mille  guerriers  à  cheval,  richement  équipés  et  armés,  for- 
maient l'escorte.  Toute  cette  troupe  était  sous  les  ordres  des 
ministres  du  roi.  Ces  préparatifs  terminés,  la  reine  fit  ses 
adieux  à  son  époux,  qui  l'embrassa  tendrement  en  fondant  en 
larmes.  Il  lui  recommanda  de  présenter  ses  hommages  à  son 
père,  le  Khalife  Haroun-al  Raschid,  et  à  sa  mère,  et  ses  saluta- 
tions au  prince  Membah-Schahiz.  Le  roi  Schah  Djohon  donna 
l'ordre  du  départ,  mais  il  avait  négligé  d'invoquer  l'aide  de 
Dieu  qui  l'en  punit  ;  la  vengeance  céleste  s'appesantit  sur  lui. 
Ses  ministres  lui  promirent  que  ses  ordres  seraient  fidèlement 
exécutés,  et  lui  déclarèrent  qu'ils  en  répondaient  sur  leur  tête. 
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Les  gens  de  l'escorte  prirent  le  devant  et  la  princesse  Ûjeuhar 
Manikam,  avec  ses  trois  enfants,  monta  sur  un  chameau,  que 
conduisait  un  garde-du- corps.  Elle  marchait  entourée  des 
ministres  et  des  gens  de  sa  suite,  passant  d'une  halte  à  une 
autre  halte  en  se  dirigeant  vers  Bagdad.  Lorsque  le  cortège 
fut  arrivé  à  la  première  station,  le  jour  commençait  à  faire 
place  à  la  nuit.  Une  tente  fut  dressée  pour  la  princesse  ;  tout 
autour  campèrent  les  gens  de  l'escorte,  et  non  loin  de  là  les 
femmes  chargées  du  soin  des  jeunes  princes  et  les  dames 
d'honneur. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  survint  un  orage  accompagné  d'une 
pluie  violente.  Pendant  ce  temps,  le  plus  âgé  des  ministres, 
excité  par  Satan,  se  représentait  les  attraits  de  Djeuhar  Mani- 
kam et  la  célébrité  de  sa  beauté.  Il  résolut  d'aller  la  trouver 
pour  lui  avouer  sa  passion.  11  se  dirigea  donc  à  petit  bruit  vers 
la  tente  de  la  reine  et  la  trouva  assise  à  côté  de  sa  petite 
tamille.  A  sa  vue,  Djeuhar  Manikam  lui  demanda  quelle  affaire 
l'amenait  subitement  auprès  d'elle  au  milieu  de  la  nuit.  «  Reine, 
lui  répondit -il,  c'est  mon  amour  pour  toi  !  ^^  —  Comment,  lui 
dit-elle,  une  pensée  aussi  coupable  a-t-elle  pu  germer  dans  ton 
cœur,  toi  à  qui  le  roi  a  remis  la  charge  de  veiller  sur  moi,  toi 
le  plus  âgé  de  ses  ministres,  celui  en  qui  il  a  conliance  comme 
si  tu  étais  mon  père  ?  Dieu  a  horreur  de  l'action  que  tu  médites, 
et  il  serait  indigne  de  moi  d'y  consentir,  moi  la  servante  de 
Dieu,  la-  fidèle  disciple  du  Prophète.  Tu  n'as  donc  ni  crainte 
de  Dieu,  ni  vénération  pour  le  Prophète,  ni  frayeur  du  juge- 
ment universel  ?  —  Si  tu  te  refuses  à  mon  désir,  dit  cet  homme 
abominable,  je  donnerai  la  mort  à  tes  trois  enfants.  —  Si  tu 
veux  commettre  un  pareil  forfait,  dit  la  reine,  commence  par 
moi-même.  »  A  cette  réponse,  le  ministre  furieux,  tua  un  des 
trois  enfants.  Puis  il  renouvela  la  même  question,  et  éprouva  les 
mêmes  refus.  «  Croire  à  l'islamisme,  dit  la  pieuse  princesse  et 
se  souiller  d'une  pareille  infamie,  est  chose  impossible.  —  Si 
tu  persistes,  reprit  le  ministre,  je  vais  égorger  un  autre  de  tes 
enfants.  —  S'il  en  est  ainsi,  dit  la  Reine,  c'est  que  Dieu  a 
réservé  ce  sort  à  mon  pauvre  enfant,  et  j'y  suis  résignée,  r. 
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A  riiislaiit  même  le  ministre  poignarda  le  second  ills  du  roi. 
«  Si  je  cédais,  dit-elle,  comment  oserais-je  paraître  devant  la 
face  du  Pi'opluHe  au  jour  du  jugement?  ^  Le  ministre  reprit  : 
"  Eii  bien  !  je  vais  tuer  ton  troisième  fils  «.  —  Comment  t'en 
empêcher,  si  l'arrêt  de  Dieu  est  prononcé  ?  reprit  Djeuhar 
Mânikam  ;  et  le  troisième  enflmt  périt  comme  ses  deux  frères. 
Le  ministre  insista  encore  et  menaça  la  reine  de  lui  faire  subir 
à  elle-même  un  sort  pareil.  A  ces  mots,  Djeuhar  Mânikam, 
l'esprit  égaré  par  la  douleur,  s'élança  de  sa  tente  au  milieu  de 
la  campagne,  courant  à  travers  des  torrents  de  pluie  et  par  la 
nuit  la  plus  obscure,  sans  savoir  de  quel  côté  se  portaient  ses 
pas.  Elle  errait  depuis  plusieurs  heures,  lorsque  le  ciel  com- 
mença à  s'éclairer  des  premières  teintes  de  l'aurore.  Elle  se 
trouva  dans  une  vaste  plaine  dont  on  ne  pouvait  apercevoir 
les  limites  au  pied  d'un  arbre  ;  elle  y  monta  et  s'y  assit.  Le 
soleil  se  xnontrait  déjà  dans  toute  sa  clarté,  lorsqu'un  marchand 
vint  à  passer,  retournant  de  faire  son  commerce  et  se  dirigeant 
vers  Basrah.  En  levant  les  yeux,  il  aperçut  une  femme  tapie 
au  milieu  des  branches  de  l'arbre.  "  Qui  es -tu  ?  lui  cria-t-il  ;  es- 
tu  de  la  race  des  mortels  ou  un  djin  ^  —  Je  ne  suis  ni  un  djin, 
ni  un  démon,  répondit-elle,  mais  une  créature  infime,  issue 
d'Adam  le  prophète,  et  fidèle  disciple  de  Mahomet,  l'apôtre  de 
Dieu.  «  Alors  le  marchand  monta  sur  l'arbre,  prit  dans  ses  bras 
la  princesse,  et  la  plaçant  sur  son  chameau,  continua  sa  route. 
Rentré  dans  sa  maison,  il  vouhit  venir  voir  celle  qu'il  avait 
sauvée.  "  Eloigne-toi,  lui  cria-t-elle,  j'ai  fait  le  vœu  de  passer 
quarante  jours  sans  regarder  la  face  d'un  homme.  Lorsque  ce 
temps  sera  expiré,  tu  pourras  me  voir  ;  violer  maintenant  cet 
engagement  sacré,  ce  serait  m'exposer  à  être  frappée  de  mort.» 
Le  marchand  la  renferma  dans  une  chambre  de  sa  maison,  et 
lui  prodigua  toutes  sortes  de  soins  et  d'attentions. 

(A  continuer)  Ed.  Dulaurier 

professeur  à  l'école  impériale  des  langues  orientales 
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LE  VŒU  DE  JEPHTÉ 

(Juges  XI  29-40). 


I. 

Los  (livorgences  qui  existent  parmi  les  historiens  du  peuple 
d'Israi'l  et  les  exégètes  au  sujet  delà  signification  précise  et  de 
l'exécution  du  célèbre  vœu  de  Jephté,  sont  assez  connues. 

L'opinion  d'après  laquelle  la  fille  de  Jephté  fut  offerte  en 
sacrifice  est  la  plus  ancienne  ;  elle  régnait  dans  la  tradition 
juive,  comme  le  prouvent  le  Targuni  de  Jonathan  et  le  témoi- 
gnage de  Josèphe  (i).  Les  Pères  de  l'Eglise  s'y  rallièrent  sans 
hésiter,  et  malgré  les  explications  contraires  qui  se  produisirent 
à  partir  du  moyen-âge,  elle  est  encore  aujourd'hui  la  plus 
accréditée.  Il  s'en  faut,  naturellement,  que  le  récit  de  ce  sacri- 
fice humain  soit  traité  de  la  môme  manière  par  tous  les  parti- 
sans de  l'interprétation  traditionnelle  ;  les  uns  sont  heureux 
d'y  trouver  une  preuve  palpable  de  leurs  théories  sur  les  insti- 
tutions barbares  des  anciens  Hébreux,  les  autres  ne  cachent 
bien  souvent  qu'à  demi  l'embarras  dans  lequel  les  met  la  con- 
duite du  Juge  d'Israël. 

On  a  prétendu  que  l'histoire  de  Jephté  et  de  sa  fille  n'était 
qu'un  mythe,  reproduisant  la  légende  d'Iphigénie  immolée  par 
son  père  Agamemnon  ou  celle  du  roi  de  Crète  Idoménée,  qui 
fut  renversé  du  trône  par  se.s  sujets  pour  avoir  accompli  ou 
tenté  d'accomplir  un  vœu  analogue  à  celui  dont  parle  le  récit 
du  livre  des  Juges.  Mais  celui-ci  renferme  une  donnée  qui  fait 
à  elle  seule  justice  de  ces  rapprochements  :  l'auteur  atteste 
l'existence    d'une    solennité   dans  laquelle  le^   filles   d'Israël 

(1)  AyU.  Jud.  V.  7   10. 
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venaient  d'année  en  année,  célébrer,  pendant  quatre  jours,  la 
mémoire  de  la  tille  de  Jephté  (v.  39,  40).  Il  est  vrai  fiue  l'on 
croit  pouvoir  sacrifier  riiisloirc  du  \am  tout  en  maintenant 
le  fait  de  la  solennité  annuelle  ;  celui-ci  aurait  donné  nais- 
sance à  celle-là  :  "  Jephtah,  dit  Wellhausen,  est  une  figure 
fantastique,  il  n'a  pas  de  lieu  d'origine,  pas  d'ancêtres  et  il 
est  enseveli  dffus  les  rillcs  de  Gilead.  Toute  son  histoire 
se  concentre  dans  le  sacrifice  de  sa  fille  et  sert  à  expliquer 
la  fête  que  l'on  célébrait  annuellement,  en  Gilead,  en  l'hon- 
neur de  la  fille  de  Jephtah.  ^  (i)  B.  Stade  juge  de  môme  : 
«  Le  second  (des  Juges  en  question),  Jiftach,  ou,  suivant  notre 
manière  de  prononcer  habituelle,  Jophtali,  ne  nous  est  garanti, 
comme  le  montre  l'examen  des  récits  qui  le  concernent,  que 
par  la  fête  célébrée  annuellement  en  l'honneur  de  sa  fille.  Si  on 
lit  le  ch.  XI  V.  1  d'après  la  version  des  LXX,  le  persormage 
nous  apparaît  comme  fds  de  Gdead  et  d'une  prostituée  ;  c"est-à- 
dire,  étant  donné  que  Gilead...  est  un  nom  de  tribu,  comme 
héros  éponyme  de  quelque  clan  giléadite....  11  n'est  donc  point 
un  personnage  historique...  y>  (2)  Ce  que  ces  auteurs  oublient 
de  nous  apprendre,  comme  le  fait  remarquer  X.  Kuenen,  c'est 
la  manière  dont  ils  expliqueraient,  dans  leur  théorie,  l'origine 
de  la  fête  annuelle  célébrée  par  les  filles  isra élites  «  en  l'hon- 
neur de  la  fille  de  Jephté  «  ;  le  critique  hollandais  croyait  donc 
devoir  s'en  tenir  à  l'acception  ordinaire  du  récit  biblique  {?,). 
Les  considérations  émises  à  ce  propos  par  E.  Renan  ne  sont 
pas  plus  fondées  que  celles  que  nous  venons  d'entendre  :  ••  La 
vérité,  d'après  lui,  est  probablement  que  Jephté,  avant  d'entre- 
prendre une  guerre  difficile,  sacrifia  une  de  ses  filles,  selon  un 
usage  barbare  que  l'on  mettait  en  pratique  dans  les  circon- 
stances solennelles  où  la  patrie  était  en  danger  -^  (4).  Cet  usage 
barbare,  dont  l'antiquité  hébraïque  ne  nous  otFre  aucun  exemple 
bien  que  les  occasions  n'eussent  pas  manqué,  Renan  le  suppose 

'!)  Lie  Composition  des  Hexateuchs...  Berlin  1889,  p.  229. 

(2)  Geschichte  des  Volkes  Israël  I  p.  68. 

(3)  Hist.  Ont.  Onderzoek  I  1887,  p.  349  s.  Cfi*.  Noldeke    Untersuchungen 
zur  Kritik  des  A.  T.  p.  183  ;  Kittel  Geschichte  de)'  Hebràer  II 1892  p.  81. 

(4)  Hist.  du  peuple  d'IsîYd'l,  I  p.  341. 
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en  renvoyant  pour  toute  preuve  à  II  Rois  III  27,  où  il  est  ques- 
tion du  roi  de  Moah,  Mésa,  sacrifiant  son  fils  aîné  à  Camos, 
sur  les  murs  de  Qir-Haréset. 

Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  ce  côté  de  la  question. 
Il  va  de  soi  que  lepisode  de  la  fille  de  Jephté,  transformé  en 
légende  ou  modifié  quant  aux  circonstances,  n'en  serait  pas 
moins  propre  à  nous  renseigner  sur  les  moeurs  primitives  des 
Hébreux  :  la  légende  témoignerait  non  seulement  pour  l'époque 
de  Jephté  lui-même,  mais  d'une  manière  plus  générale  pour 
l'époque  où  elle  se  serait  formée  et  fixée  définitivement.  —  On 
a  vu  tout  à  l'heure  comment  le  cas  de  Jephté  devient  un  usage 
barbare.  Voici  en  quels  termes  A.  Kuenen  précise  la  portée 
qu'il  attribue  au  fait  :  "  de  l'exemple  de  Jephta  il  ressort,  dit-il, 
que  Jahveh  était  aussi  servi  par  des  sacrifices  humains.  Son 
vœu  prouve  à  la  fois  qu'un  sacrifice  de  ce  genre  était  reçu  dans 
le  culte  de  Jahveh  et  qu'il  n'était  pas  fréquent  :  c'est  par  une 
offrande  extraordinaire  que  Jephta  veut  s'assurer  le  secours  de 
Jahveh,  mais  il  est  clair  que  son  engagement  repose  sur  la 
croyance  qu'une  offrande  de  cette  nature  est  agréable  à 
Dieu.  ^  (i)  —  Nous  avons  entendu  plus  haut  comment  Stade 
appréciait  la  valeur  historique  du  récit  du  ch.  XI  des  Juges. 
En  un  autre  endroit  de  son  ouvrage  il  écrit  :  '•  deux  traits 
repoussants  des  cultes  sémitiques,  qui  se  i^encontrent  aussi  dans 
le  culte  antéprophétique  d Israël,  mais  y  furent  éliminés  grâce  à 
faction  des  prophètes,  se  retrouvent  chez  Moab  :  les  sacrifices 
humaiïis  et  les  orgies  licencieuses  qui  se  pratiquaient  en  l'hon- 
neur de  la  divinité  ou  à  l'occasion  des  festins  sacrés.  ^  (2)  Plus 
loin  toutefois  Stade  prend  un  autre  ton  :  le  sacrifice  de  Jephté 
est  énuméré  entre  deux  autres  cas  {le  sacrifice  d'Abraham  et 
teœécution  cTkgag  par  Samuel)  comme  exemple  des  sacrifices 
humahis  ne  se  présentant  plus  en  Israël  qu'  ~  à  l'état  spora- 
dique  »  depuis  l'âge  le  plus  reculé.  «  C'est  là,  ajoute  l'auteur, 
quelque  chose  d'absolument  extraordinaire,  d'anormal  —  ne  se 
pratiquant,  paraît-il,  qu'en  cas  de  détresse  ou  de  nécessité 


(1)  Godsd,  van  Israël  I  p.  296,  s  ;  cfr.  p.  237. 

(2)  1.  c.  p.  113  s. 
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spéciale.  L'abomination  des  sacrifices  d'enfants  qui  souillait  les 
Cananéens,  était  inconnue  aux  Isj-aèlites  lors  de  leur  entrée 
dans  le  pays,  comme  le  prouve  la  situation  de  l'aîné  dans  la 
famille.  11  ne  semble  point  qu'ils  aient  emprunté  cette  coutume 
aux  Cananéens,  après  l'immigration.  QiieJahvé  nen  veut  point, 
cest  ce  que  nous  apprend  la  vieille  légende  de  Gen.  22  (i)  qui 
l'atteste  cependant  pour  la  contrée  à  laquelle  elle  se  rattache, 
à  savoir  Hébron  et  Sichcm.  Seulement  celles-ci  comptent  parmi 
les  villes  qui  devinrent  Israélites  en  dernier  lieu,  r,  (2) 

Sans  admettre  les  conclusions  formulées  dans  les  quelques 
citations  qui  précèdent,  tout  en  les  combattant  même  expressé- 
ment, d'autres  auteurs,  en  grand  nombre,  n'en  admettent  pas 
moins  que  la  fille  de  Jeplité  fat  offerte  en  sacrifice.  Tel  est 
l'avis  p.  e.  de  Vigouroux,  qui  semble  s'y  résigner  à  regret  (3)  ; 
d'AUioli,  qui  non  content,  lui,  d'invoquer  en  faveur  de  Jephté 
la  circonstance  atténuante  de  la  bonne  foi,  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  la  grandeur  d'âme  avec  laquelle  il  prononça  son  vœu 
et  le  courage  héroïque  qu'il  mit  à  l'accomplir  (4)  ;  de  Herra. 
Schulz  (5),  de  Bertheau  (e),  de  Baudissin  (7),  de  Baethgen  (s), 
de  Kittel  (9)  etc.,  pour  ne  citer  que  quelques  noms  parmi  les 
plus  récents.  Généralement  ceux-ci  en  appellent,  pour  expliquer 
la  conduite  de  Jephté,  aux  circonstances  particulières  de  sa 
vie  :  ^  Il  vécut  dans  le  voisinage  des  Ammonites  dont  le  dieu 
principal  était  Milcom  (Moloch)  que  l'on  honorait  par  des  sacri- 
fices d'enfants  ;  et  au  livre  des  Jvges  10,  6,  les  Ammonites  sont 
cités  parmi  les  peuples  dont  les  Israélites  avaient  honoré  les 
dieux,  juste  avant  l'avènement  de  Jephta...  ^  (10)  Il  s'agit  donc 

(1)  Relative  au  sacrifice  d'Abraham,  allégué  quelques  lignes  plus  haut  pour 
témoigner  en  faveur  des  sacrifices  humains  se  présentant  à  l'état  sporadique 
chez  les  anciens  Israélites. 

(2)  1.  c.  p.  497. 

(3)  La  Bible  et  les  découvertes  modernes  III,  p.  76.  33ô  s. 

(4)  Allioli,  das  Buch  der  Richter,  in  XL  31  not.  14. 

(5)  Alttestamentl.  Théologie,  p.  118. 

(6)  Bas  Buch  des  Richter  erklart  1883,  p.  193  ss. 

(7)  Jahve  et  Moloch  sîve  de  ratione  inter  Deum  Israclitaruni  et  Molo- 
chum  intercedente  p.  60  s. 

(8)  Beitraege  zur  semitischen  Religionsgeschichte,  p.  221. 

(9)  1.  c. 

(10)  Baethgen  1.  c. 
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ici  d'un  cas  entièrement  isolé,  que  le  texte  oblige  à  accepter  et 
dont  un  examen  attentif  permet  assez  bien  de  rendre  compte. 

—  '•  Que  Jephté....  se  soit  contenté  de  vouer  sa  fille  à  la  vir- 
ginité perpétuelle,  c'est  là,  dit  Allioli,  une  idée  qui  se  trouve 
en  contradiction  avec  les  termes  formels  de  l'Ecriture  «  (i). 

Cependant  cette  idée  a  eu  ses  défenseurs  convaincus  et  elle 
en  compte  encore  de  nos  jours.  Dans  la  longue  dissertation 
qu'il  consacre  à  ce  sujet,  L.  Reinke  prétend  que  toute  autre 
explication  est  impossible  et  que  le  texte  s'accommode  parfai- 
tement de  la  supposition  que  la  fille  de  Jephté  fut  vouée  au 
service  de  Jéhova  dans  l'état  de  virginité  (2).  On  peut  y  lire, 
p.  494,  une  liste  assez  respectable,  quoique  incomplète,. de 
savants  qui  ont  plaidé  la  même  cause.  Ajoutons-y  pour  ces 
dernières  années,  le  nom  de  Kaulen,  dont  nous  trouvons  l'avis 
incidemment  exprimé  dans  la  troisième  édition  de  son  Intro- 
duction à  l'Ancien  Testament  (3),  et  celui  de  E.  Kônig  (4).  Ce 
dernier  allègue  encore  les  suffrages  de  Koliler  (5)  et  de  Cassel  (e). 
L'abbé  Martin  hésite  à  se  prononcer  :  <~  Le  vœu  de  Jephté, 
dit  il,  est  embarrassant  à  plus  d'un  point  de  vue  ;  on  ne  voit 
pas  trop  en  effet  de  quoi  il  s'agit  ;  certains  mots  ne  paraissent 
pouvoir  s'interpréter  que  du  sacrifice  de  l'holocauste  (Juges  XI 
32).  Cependant  la  fin  laisse  subsister  quelques  doutes  ;  la  fille 
de  Jephté  est  abandonnée  en  liberté  pendant  deux  mois,  puis 
le  récit  se  termine  assez  singulièrement  :  E^  son  père  la  traita 
conformément  à  son  vœu  :  die  ne  connut  poi7it  d'homme  (7)... 

—  Il  est  possible  que  cette  jeune  vierge  ait  été  mise  à  mort  ;  il 


(1)  1.  c. 

(2)  Ueber  das  Gelûhdc  Jephtas  dans  le  premier  vol.  des  Beitraege  zur 
Erklaerung  des  A.  T.  p.  421-526. 

(3)  Einleitimg  in  die  heilige  Schrift  A.  u.  N.  T  3  Aufl.  1892,  p.  216. 

(4)  Die  Hauptprobleme  der  altisraëlitischen  Rcligionsgeschichte.  Leip- 
zig 1884  p.  74  S 

(5)  Lehrhuch  der  hibl.  Geschichte  II  (1887)  p.  102. 

(6)  Article  Jephta  dans  la  Protest.  Realencyclopedie  VI  (1879)  p.  513. 

(7)  La  ponctuation  est  naturellement,  dans  la  phrase  traduite  que  nous 
venons  de  souligner,  le  fait  de  l'abbé  Martin  ;  ajoutons  que  Ihébreu  a  la  par- 
ticule conjonctive  entre  les  deux  membres  :  [Son  père)  la  traita  conformé- 
ment au  vœu  qu'il  avait  prononcé  et  elle  ne  connut  pas  d'homme. 
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est  possible  aussi  qu  elle  ait  été  consacrée  pour  toujours  au 
service  de  Dieu,  "  etc.  (i). 

Cette  diversité  dans  les  interprétations  s'explique  en  partie 
par  la  diversité  des  procédés  que  l'on  suit  pour  ariiverau  sens. 
Les  auteurs  dont  nous  avons  indiqué  l'opinion  en  dernier  lieu, 
prennent  leur  point  de  départ  dans  le  passage  qui  raconte 
l'exécution  du  vœu  ;  il  n'y  est  pas  question  de  l'immolation  de 
la  fille  de  Jephté  ;  au  contraire,  le  narrateur  insiste  à  deux 
reprises  sur  son  état  de  virginité  et  la  seconde  fois  il  semble 
bien  vouloir  indiquer,  dit-on,  que  la  vie  perpétuelle  dans  cet 
état  fut  pour  elle  le  résultat  du  vœu  exécuté  par  son  père.  Or 
il  faut  entendre  la  formule  du  vœu  suivant  la  manière  dont 
celui-ci  fut  accompli  ;  il  est  dit  en  effet  que  «  Jephté  traita  sa 
fille  selon  le  vœu  qu'il  avait  prononcé  •'  (^2).  —  Les  partisans 
de  l'interprétation  ancienne  présentent  leur  argument  en  sens 
inverse.  Les  termes  dans  lesquels  le  vœu  est  conçu  sont  par- 
faitement clairs  par  eux-mêmes  :...  "  Et  Jeplité  fit  un  vœu  à 
Jéhova  et  il  dit  :  Si  tu  livres  les  Ammonites  en  ma  main,  celui 
qui  sortira  (3)  des  portes  de  ma  maison  au  devant  de  moi, 
quand  je  retournerai  en  paix  des  Ammonites,  sera  à  Jéhova  et 
ie  ïoffrirai  {comme)  Jiolocausie  ?'  (v.  30,  31).  Que  peut-on  dési- 
rer de  plus  précis  l  Or  Jephté  accomplit  son  vœu  sur  sa  fille. 
Il  faut  en  conclure  que  celle-ci  fut  offerte  comme  holocauste. 

On  se  demande  comment  les  paroles  de  Jephté  seront  expli- 
quées par  ceux  qui  ont  besoin  d'y  découvrir  la  promesse  d'une 
simple  consécration  à  Jéhova  ?  Ils  ont  plus  d'une  ressource. 

Il  en  est  qui  traduisent  tout  simplement  :  . . .  celui  qui  sortira 
des  portes  de  ma  maison...  sera  à  Jéhova  et  je  lui  offrirai  un 
holocauste,  —  bien  entendu  à  Jéhova  {4).  On  ne  peut  hésiter  un 
seul  instant  à  rejeter  une  pareille  version,  non  point  surtout 


(1)  De  l'origine  du  Pentatenqiie  t.  III  (1888-89)  p.  416  s. 

(2)  Allioli  1.  c.  a  donc  parfaitement  raison  de  condamner  comme  contraire 
aux  termes  formels  de  l'Ecriture,  l'avis  de  ceux  qui  diraient  que  Jephté 
épargna  sa  tille  en  violant  son  vœu. 

(3)  D'autres,  p.  e.  Baethgen,  1.  c.  traduisent  :  ce  qui  sortira...  ;  mais  à 
tort,  sans  aucun  doute. 

(4)  Dereser  in  h.  1 
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pour  la  raison  alléguée  par  Reinke  (i),  à  savoir  que  le  pronoii 
suffixe  du  verbe  en  hébreu  est  à  l'accusatif  et  non  au  datif,  — 
il  se  rencontre  en  etîët  quelques  cas  où  le  suffixe  représente  k 
datif  (2)  —  mais  parce  qu'elle  fait  manifestement  violence  à  la 
construction  de  la  phrase  hébraïque  et  au  sens  naturel  de  la 
ibrmule.  Jephtc  commence  par  exprimer  cTune  ma7iiè7'e  absohu 
le  sujet  logique  de  la  phrase  :  Celui  qui  sorti7'a  des  portes  de 
ùKi  maison  à  rrici  rencontre  ...  ;  et  ce  qui  indique  avec  une  clarté 
absolue  que  les  deux  propositions  verbales  se  rapportent  égale- 
ment à  ce  sujet,  c'est  que  la  particule  "  est  répétée  avant 
chacune  d'elles;  littéralement:  ...  et  il  sera  à  Jéhova  et  je 
l'offrirai  comme  holocauste.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  traduire 
autrement.  On  sent  du  reste  à  la  simple  pensée  de  la  chose,  ce 
(ju'il  y  aurait  eu  de  peu  conforme  au  ton  pris  par  Jephté,  dans 
l'annonce  d'un  simple  sacrifice  après  la  pompeuse  promesse  de 
la  consécration  d'un  homme. 

Ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure  au  sujet  de  la  répétition 
de  la  particule  1  avant  les  deux  propositions  principales  du 
V.  31,  a  fourni  le  point  de  départ  d'une  autre  tentative  d'inter- 
prétation bénigne.  La  particule  en  question  ainsi  répétée 
avant  deux  propositions  qui  se  suivent,  peut,  dit-on,  avoir  une 
valeur  disjonctive  ;  il  sera  donc  permis  de  traduire  :  Ce  qui 
sortira  des  portes  de  ma  maison  à  ma  rencontre  ...ou  bien 
sera  (consacré)  à  Jéhova  (si  c'est  un  homme),  ou  bien  je  l'offrirai 
en  holocauste  (si  c'est  un  animal).  —  Cette  manière  d'inter- 
préter le  texte  a  eu  assez  de  partisans.  Lilienthal,  entre  autres, 
essayait  de  résoudre  ainsi  le  problème  du  vœu  de  Jephté  (3),  et 
déjà  au  moyen-âge,  plusieurs  rabbins,  parmi  lesquels  se  trou- 
vent les  deux  Kimchi,  avaient  adopté  ce  système.  Malheureu- 
sement la  distinction  prêtée  à  Jephté,  que  d'autres  s'attachent 
à  excuser  en  raison  de  son  ignorance  de  la  loi,  fait  tenir  au 
héros  un  langage  de  légiste  assez  peu  en  harmonie  avec  sa 

(1)  1.  C.  p.  469  S, 

(2)  Cfr.  Kautzsch  Hebràische  Grammatik  (24  Aufl.)  p.  SO."). 

(3)  Die  gute  Sache  der....  gottlichen  Offenharung....  KOnigsberg.  1752, 
p.  878  s. 
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situation.  Pouniuoi  ne  se  serait-il  pas  contenté  de  dire  :  ce  qui 
sortira  de  ma  maison  à  ma  rencontre,  sera  à  Jéhova?  Tout 
était  compris  dans  ce  mot  et  il  était  entendu  que  l'animal 
serait  donné  à  Jéhova  comme  victime  d'un  sacrifice.  Du 
moment  que  l'on  attri])uait  à  Jeplité  des  distinctions  de  ce 
genre,  on  eût  dû  les  formuler  d'une  manière  plus  logique. 
Ensuite  on  n'eût  pu  oublier  le  cas  où  le  vainqueur  aurait 
vu  venir  à  sa  rencontre  quelque  animal  inepte  à  servir  de 
victime  ;  d'autant  plus  qu'en  iait  d'animaux,  ce  ne  sont  pas 
d'ordinaire  des  bœufs,  des  brebis  ou  des  boucs  qui  "  sortent 
de  la  )ua/so)i  au-devant  r-  de  leurs  maîtres.  Ceci  nous  amène  à 
faire  observer  que  l'on  a  tort  de  traduire  :  ce  qui  sortira  ...  ; 
Jephté  a  en  vue  un  homme  ;  les  termes  dont  il  se  sert  pour 
déterminer  l'objet  de  sa  pensée  ne  peuvent  point  s'appliquer  à 
un  animal  :  '•  in  occursum  ...  victorum  pergere  proprie  dicun- 
tur  homines,  non  pecudes  -  a-t-on  dit  très  justement  (i).  Il  n'y 
avait  donc  pas  lieu  de  faire  la  distinction  dont  on  parle. 

Diestel  (^j),  soutenant  l'opinion  que  la  fille  de  Jephté  fut  en 
réalité  olFerte  en  sacrifice,  semble  supposer  que  l'hypothèse 
contraire  ne  peut  se  défendre  que  moyennant  la  distinction 
introduite  dans  les  termes  du  vœu.  Cependant  Reinke  s'y 
prend  tout  autrement  et  son  explication  pourrait  sembler  plus 
sérieuse  que  les  deux  précédentes.  D'après  lui  les  mots  :  et  je 
ïoffrirai  comme  holocauste  doivent  être  pris  au  sens  métapho- 
rique (3).  «  Ces  mots,  dit-il,  ne  signifient  pas  nécessairement, 
par  eux-mêmes,  une  offrande  matérielle,  accomplie  sur  l'autel 
par  le  moyen  du  glaive  et  du  feu  ;  puisqu'ils  peuvent  aussi 
s'entendre  au  sens  figuré  et  signifier  l'action  de  livrer,  de 
donner  complètement,  comme  la  victime  de  l'holocauste  ....  " 
Il  insiste  sur  la  connexion  intime  établie  souvent  dans  la 
Bible  entre  le  rite  extérieur  du  sacrifice  et  les  sentiments  inté- 
rieurs qui  doivent  l'accompagner,  connexion  qui  prête  un 
fondement  sufiSsant  à  des  métaphores  dans  le  genre  de  celle 

(1)  Natal.  Alex.  Eist.  Eccl-  Ferrariae  17.Ô8,  t.  II,  p.  47. 

(2)  Art.  Jephtah  dans  Riehms  Handw.  des  hibl.  Altérât.  1  p.  671. 

(3)  I,  C.  p.  470-474,  502. 


450  LE   MUSÉON. 

que  l'on  suppose  dans  la  bouche  de  Jephté.  Osée  parle  de 
••  i.-iuroaux  des  lèvres  ■'  (XIV  3),  entendant  par  là  des  otïrandes 
d'.iclions  de  grâces  et  de  louanges  ;  "  les  sacrifices  agréables  à 
l)ieu  sont  un  esprit  pénitent,  un  cu^ur  contrit  et  humilié  « 
(l*s.  LI  IT-lil)  ;  dans  l'Ecclésiastique  nous  lisons  que  «  celui 
([ui  ()l)servc  la  loi  ollrc  beaucoup  de  sacrihces  ...  ;'  (XXXV 
1 -.■>);  S.  Taul  ('ci-it  ({ue  la  fin  suprême  de  son  apostolat 
osi  ■•  ((uc  les  uei:iiils  soient  offerts  à  Diea  comme  un  sacrifice 
aur(';i1)]c  (M  sanctifié  par  l'Espiit  Saint  r-  {Rom.  XV  16), 
eir.  Jc])hl('  n";iui'ait  donc  voulu  signifier  que  la  consécration 
lih'iiH'  cl  ciilicrc  à  J(''hova,  de  celui  qui  serait  venu  à  sa 
iviiciiiure  a[)r(''s  la  victoire  ;  ce  serait  là  le  sens  des  mots  '.je 
folJ'rij-iii  coninic  hohca.iiste.  —  Certes,  personne  ne  peut  songer 
;'i  contester  (|ue  les  sacrifices  puissent  servir,  comme  ^.oute 
nuire  chose,  <le  lernic  de  comparaison  et  que  par  conséquent 
les  dilll'rciiis  noms  quils  portent  puissent  être  employés  au 
sens  ]ii('i;ip]iori(|ue  ;  il  est  tout  naturel,  vu  la  place  éminente 
(|U('  1(^  sacrifice  occupe  dans  la  célébration  du  culte,  que  cet 
eiiq)loi  meiaphorique  soit  fréquent.  Dans  les  exemples  allégués 
il  n'y  a  p.is  fomljrc  de  la  moindre  irrégularité.  Mais  la  chose 
ne  cliaii,ue-t-elle  pas  de  face  quand  l'objet  auquel  le  nom  est 
a[)pli(|U('',  jjc/(/  cire  de  sa  nature  la  victime  d'un  sacrifice  pro- 
preiiieni,  dit  ^.  Ne  faut-il  pas  en  ce  cas,  pour  justifier  l'alléga- 
lioii  d'une  mc'taphore,  ([ue  la  chose  soit  clairement  indiquée 
par  le  contexte  ou  par  le  but  de  celui  qui  parle  l  II  nous  semble 
qu'ici  ce  n'est  pas  le. cas.  D'après  Reinke  Jephté  aurait  com- 
mence par  dire  en  termes  clairs  et  positifs  que  celui  qui  vien- 
drait à  sa  rencontre  serait  consacré  à  Dieu  :  Il  sera  à  Jéhova  ! 
puis  il  aurait  n'pété  la  môme  déclaration  sous  la  forme  d'une 
métaphore,  au  moins  très  hardie  vu  l'objet  déterminé  auquel 
elle  se  raj)poi1ait.  A-t-il  voulu  renchérir  sur  ce  qu'il  venait  de 
promettre  i  A-t-il  voulu  faire  entendre  que  la  personne  sur  qui 
le  ^•(I'U  s'acconii)lir'ait,  serait  consacrée  au  service  de  Jéhova 
(f/nic  tiifnt/'ci'e  tinifc  sjiécialc,  e.vti'aordinuire?  Cela  est  bien  peu 
probable  ;  et  au  cas  contraire,  nous  craignons  beaucoup  que 
la  meta})liore  ne  fût  entièrement  déplacée,  pas  môme  excusable 
au  point  de  vue  de  la  rhétorique. 


LE   VŒU   DE   JEPHTK.  457 

IL 

A.  —  On  se  rappelle  que  Renan,  cherchant  à  généraliser 
l'acte  attribué  à  Jephté,  en  appelait  à  l'exemple  de  Mésa,  roi 
de  Moab. 

Ailleurs  Renan  se  voit  obligé  de  distinguer  entre  Moab  et 
Israël.  Voici  comment  il  expose  lui-méinc  le  fait  raconté 
2  Rois  III  27,  qu'il  avait  rapproché  du  sacrifice  de  la  fille  de 
Jephté  :  "  ...  Mésa  prit  alors  le  parti  désespéré  qui  était  dans 
les  moeurs  religieuses  de  ces  races.  Un  jour,  on  vit  monter  sur 
la  muraille  de  Qir-Haréset  une  fumée  vers  le  ciel.  C'était  un 
holocauste  à  Camos,  et  la  victime  n'était  autre  que  le  fils  aîné 
de  Mésa,  son  héritier  présomptif.  Les  Israélites,  quoique  ne 
pratiquant po.s  ces  sacrifices,  croyaient  à  leur  haute  efficacité. 
Cette  fumée  humaine  les  frappa  de  tei-reur  ;  quelques  accidents 
qui  survinrent  parmi  eux  furent  pris  pour  des  effets  d'une 
colère  divine.  Ils  levèrent  la  siège  précipitamment  et  retour- 
nèrent chez  eux  »  (i).  De  la  croyance  des  Israélites  à  l'efficacité 
du  sacrifice  de  Mésa  il  n'est  rien  dit  dans  le  texte  ;  celui-ci 
porte  simplement  :  "Il  prit  son  fils  aine  qui  devait  régner 
après  lui  et  l'offrit  en  holocauste  sur  la  muraille  ;  et  il  éclata 
sur  Israël  une  grande  colè^^e  :  ils  levèrent  le  siège  et  retour- 
nèrent dans  leur  pays  ^ .  C'est  de  la  colère  de  Jéhova  que  la 
locution  elliptique  employée  ici  s'entend  toujours  dans  les 
passages  analogues  (^2).  Dans  la  pensée  du  narrateur  l'holo- 
causte criminel  de  Mésa  est  une  atrocité  qui  rend  toute  cette 
guerre  abominable  et  qui  est  imputée  en  bloc  aux  belligé- 
rants, à  celui  qui  en  est  l'occasion  comme  à  celui  qui  la  commet  ; 
c'est  pourquoi  la  panique   qui  s'empare  des   assiégeants  est 

(1)  1.  c.  t.  II  p.  308. 

(2)  C'est  à  tort  que  Stade  l'attribue  à  Camos,  Geschichte...lp.5^6.  —Si 
l'on  croyait  devoir  s'écarter  ici  du  sens  constant  de  la  formule,  il  faudrait 
alors  la  comprendre,  comme  le  font  au  reste  plusieurs  commentateurs,  de 
l'indignation  ou  de  l'épouvante  que  la  vue  du  sacritice  souleva  parmi  les 
assiégeants  :  Et  fada  est  indignatio  magna  in  Israël  (Vulg.)  —  Nous  pré- 
férons nous  en  tenir  à  l'interprétation  recommandée  par  l'usage  même  de  la 
Bible. 
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présentée  comme  un  effet  de  la  colère  divine  (i).  Le  jugement 
de  Fauteur  sacré  aussi  bien  que  le  fait  même  de  la  terreur 
ou  du  dégoût  qui  provoqua  la  retraite  des  Israélites,  inspirent 
d'ailleurs  très  justement  à  Renan  la  réflexion  que  ceux-ci 
ne  pratiquaient  point  cet  usage  barbare.  On  a  donc  tort  d'allé- 
guer l'exemple  même  de  Mésa  pour  soutenir  le  contraire  à 
propos  de  Jephté. 

L'ancien  Testament  tout  entier,  la  Loi,  dans  toutes  ses  par- 
ties, autant  que  les  prophètes  et  les  annalistes  sacrés  n'ont 
qu'une  voix  pour  flétrir  les  sacrifices  humains  et  les  déclarer 
abominables  aux  yeux  de  Jéhova.  La  situation  privilégiée  de 
l'aîné  dans  la  famille,  rapportée  par  la  tradition  à  l'époque  la 
plus  reculée,  atteste,  comme  Stade  l'avouait  (2),  qu'au  moment 
où  ils  entrèrent  dans  le  pays  de  Canaan,  les  Israélites  ne  con- 
naissaient point  les  sacrifices  d'enfants  pratiqués  par  les 
peuples  de  ce  pays.  Aucun  indice  n'autorise  la  supposition 
que  jamais  en  Israël  ait  régné  la  croyance  à  la  licéité  d'un  culte 
semblable  en  l'honneur  de  Jéhova  et  que  les  prescriptions  de  la 
Loi,  les  protestations  des  prophètes,  ne  furent  qu'une  réaction 
humanitaire  venue  à  des  siècles  plus  récents,  contre  d'anciennes 
coutumes.  Quand  les  Israélites  tombèrent  dans  ces  excès,  p.  e. 
au  septième  siècle,  à  l'époque  de  Jérémie  et  d'Ezéchiël,  ce  fut 
à  l'occasion  et  dans  la  pratique  des  cultes  étrangers  qui  se 
propagèrent  parmi  eux,  comme  ces  prophètes  le  proclament 
en  termes  formels  ;  et  nullement  grâce  à  l'application  fidèle  des 
principes  traditionnels  du  Jahvisme. 

On  a  cru  pouvoir  infirmer  à  cet  égard  le  témoignage  unanime 
et  constant  des  écrivains  bibliques,  moyennant  certaines  paroles 

(1)  Rien  ne  justifie  l'étrange  explication  suivie  par  Maspero.  «  A  la  vue  des 
fumées  de  l'holocauste,  les  Israélites  compi^enant  que  désormais  Jakvé 
était  sans  force,  furent  saisis  de  terreur  et  se  retirèrent.  «  Hist.  anc.  des 
peuples  de  l'Orient,  p.  378.  —  Oort  trouve  tout-à-fait  évident  que  l'écrivain 
biblique  présente  la  colère  de  la  divinité  conti'e  les  alliés  comme  un  effet 
ol)tenu  jiar  le  sacrifice  de  Mésa.  Il  croit  en  même  temps  que  l'écrivain 
biblique  n'aura  pas  bien  su  lui-même  ce  qu'il  voulait  dire  {Het  menschenoffer 
in  Israël  p.  27-28).  Nous  croyons  comprendre  assez  bien  la  pensée  de  l'écri- 
vain biblique,  mais  avouons  ne  rien  comprendre  aux  explications  de  Oort. 

(2)  Supracit. 
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([u'on  relève  chez  les  propliètes  Osée  et  Miellée  ainsi  ([uc,  par 
quelques  données  de  l'histoire.  Voyons  ce  que  vaut  robjecLion. 
Cet  examen  se  rapporte  directement  à  notre  sujet  ;  il  doit  nous 
apprendre  si  le  sacritice  de  la  fille  de  Jeplité  s'explique  suffi- 
samment par  l'usag-e  même  du  peuple  hébreu. 

Au  ch.  XIII  V.  2  cVOsée  il  est  parlé  en  termes  obscurs  du 
culte  taurolatrique,  en  honneur  à  Samarie.  Kuenen  y  voit  la 
mention  de  sacritices  humains  qui  auraient  été  pratiqués  dans 
le  royaume  du  Nord  en  l'honneur  de  Jéhova,  représenté  sous 
l'image  du  taureau  (i)  ;  Hitzig-Steiner  interprète  le  passage  à 
peu  près  de  la  même  manière  que  Kuenen,  mais  en  rapportant 
le  culte  en  question  à  Moloch  (2)  ;  la  Vulgate,  de  môme  que 
les  LXX,  parlent  également  en  cetendroit  de  sacritices  humains, 
mais  en  termes  qui  ne  répondent  pas  à  ce  que  nous  lisons  en 
hébreu.  Dans  le  passage  en  question  Osée  raille  la  folie  des 
idolâtres  ;  pour  justitier  le  sens  qu'on  lui  prête,  le  texte  devrait 
se  traduire  :  -  A  elles  (=  à  ces  images)  ils  parlent  !  En  immo- 
lant des  hommes,  ils  baisent  des  veaux  !  y>  (litt.  :  des  sacrifica- 
teurs d'hommes  baisent  des  veaux).  C'est  la  version  proposée 
par  Kuenen.  —  Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  exprimer  des 
réserves  soit  au  sujet  de  la  divinité  envers  laquelle  se  pratiquait 
le  culte  dont  parle  Osée,  soit  touchant  les  rapports  dans  lesquels 
se  trouvait  vis-à-vis  du  Jahvisme  authentique  et  traditionnel, 
le  Jahvisme  officiel  du  royaume  du  Nord,  auquel  la  Bible 
attribue  une  origine  schismatique.  Nowack  (3)  et  Konig  (4) 
font  observer  à  bon  droit  que  si  les  sacrifices  humains  avaient 
été  en  usage  à  Samarie,  on  aurait  dû  s'attendre  de  la  part 
du  prophète  à  une  toute  autre  polémique  sur  ce  sujet.  Tout 
son  livre,  du  commencement  à  la  fin,  n'est  qu'un  acte  d'accusa- 
tion contre  les  idolâtres  et  leurs  crimes  ;  est-il  concevable  que 
nulle  part  ailleurs  Osée  n'aurait  combattu  cet  abus  monstrueux 
et  qu'ici  même  il  ne  l'aurait  mentionné  que  d'une  manière  indi- 


(1)  G.  V.  I.  I,  p.  80  s. 

(2)  Die  ZicolfKl.  Proph.  in  h.  1. 

(3)  Der  Proph.  Hosea.  Berlin  1880,  p.  235  s. 

(4)  Eauptprobl.,  p.  73  s. 
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recte,  en  portant  tout  le  poids  de  son  reproche  sur  les  baisers 
dont  on  honorait  les  idoles  ^  Remarquons  encore  que  l'interpré- 
tation adoptée  par  Kuenen  et  ses  partisans  les  oblige  à  mécon- 
naître dans  le  premier  membre  du  passage  indiqué,  la  valeur 
ordinaire  du  verbe  liébreu  Cunur  qui  est  dire  et  non  parlei'  ; 
ou  bien  à  rapporter  dans  le  premier  membre  le  pronom  démon- 
stratif aux  idolâtres  et  non  pas  aux  idoles,  de  manière  à  tra- 
duire :  d'eux  (=  de  ces  idolâtres)  on  dit  :....,  ce  qui  est  moins 
acceptable  encore.  —  Xowack  admet  la  version  :  des  hommes 
offrant  des  saa^i fiées  baisent  des  veaux  (litt.  :  des  sacrificateurs 
des  hommes  =  d'entre  les  hommes).  A  la  rigueur  le  texte  serait 
susceptible  de  cette  interprétation,  qui  se  heurte  toutefois  pour 
le  membre  précédent  au  même  inconvénient  que  l'autre.  Nous 
avouons  pour  notre  part  qu'elle  ne  nous  plaît  guère,  malgré 
que  la  tournure  du  v.  2,  prise  au  sens  indiqué,  ne  soit  pas  tout-à- 
fait  sans  exemple.  ■ —  A  notre  avis  le  texte,  ou  tout  au  moins 
la  vocalisation  massorétique  doit  être  en  défaut  ;  on  ne  peut 
trouver,  nous  semble-t-il,  aucune  explication  satisfaisante  à  la 
leçon  actuelle.  Peut-être  faudrait-il  vocaliser  :  wb^'S  Dlï^  "Tp.) 
"j^pià",  ce  qui  donnerait  le  sens  à  la  fois  très  rationnel  et  par- 
faitement conforme  au  contexte  :  {De  ces  images  ils  disent  .-) 
des  veaux  sont  avides  de  sacrifices  offerts  par  ïhomnie  !  (i) 

Le  prophète  Michée,  au  ch.  VI  de  son  livre,  met  en  scène 
un  interlocuteur  qui  s'exprime  ainsi  à  l'adresse  de  Jéhova  : 
^  ...  Donnerai-je  mon  premier-né  pour  expier  mon  crime,  le 
fruit  de  mon  sein  pour  mon  péché  l  y  Ce  langage  suppose 
évidemment,  dit  Kuenen,  qu'au  temps  de  Michée  «  un  sacrifice 
de  ce  genre  n'était  pas  considéré  comme  déraisonnable  ;  le 
prophète  lui-même  se  fait  une  autre  idée  des  exigences  de 
Jahveh  ;  mais  si  les  sacrifices  humains  avaient  été  quelque 
chose  d'étranger  au  culte  du  Dieu  d'Israël,  il  n'aurait  pu  en 
parler  comme  il  fait  ^  (2).   —  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour 

(1)  Pom'  l'emploi  de  r.iccusatif  avec  le  verbe  intransitif  en  hébreu,  cfr. 
Kautzsch,  Grclmm.  der  hebr.  Spr.  24  Aufl.  p.  342  s.  —  Notons  que  S.  Jérôme 
et  les  LXX  ont  lu  comme  nous  la  première  syllabe  z-ib  et  non  zob. 

(2)  G.  V.  I.  [,  p.  236. 
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repousser  de  pareilles  déductions,  de  voir  dans  le  texte  cité 
une  allusion  déterminée  à  l'histoire  de  Mésa  (i).  Voici  tout  le 
passage  ;  Michée,  comme  nous  l'avons  dit,  commence  par  y 
mettre  en  scène  soit  le  peuple  d'Israël,  soit  un  personnage  idéal 
qui  le  représente  et  demande  comment  il  pourra  plaire  à  Dieu 
(v.  6-7)  ;  ensuite  le  prophète  répond  (v.  S)  —  :  6  ^  quels  dons 
puis-je  présenter  à  Jéhova,  ((u'olfrirai-je  en  me  courbant  devant 
le  Dieu  du  ciel  ?  lui  olïrirai-je  des  holocaustes,  de  jeunes  tau- 
reaux ?  7  Jéhova  prendra- t-il  plaisir  à  des  milliers  de  béliers, 
à  des  myriades  de  torrents  d'huile  i  Donner ai-je  mon preniier-né 
pour  ma  transgression,  le  fruit  de  mon  sein  pour  expier  mon 
péché  ?  8  On  t'a  révélé,  ô  homme,  ce  qui  est  bon  et  ce  que 
Jéhova  demande  de  toi  :  c'est  que  tu  pratiques  la  justice,  ^  etc. 
De  quel  droit  prétend-on  que  dans  le  passage  souligné  le  pro- 
phète doive  avoir  en  vue  des  idées  reçues  et  appliquées  dans 
l'usage  du  peuple  l  Pour  arriver  à  inculquer  avec  plus  de  force 
au  V.  8  que  ce  que  Jéhova  demande  c'est  l'observation  des  lois 
de  la  justice  et  la  pratique  de  la  vertu,  Michée  fait  proposer, 
suivant  une  gradation  ascendante,  les  moyens  d'expiation  les 
plus  précieux,  les  plus  pénibles  qui  se  puissent  concevoir.  C'est 
pourquoi,  après  l'offrande  des  holocaustes,  des  taureaux,  il 
parle  aussi  de  milliers  de  hélie7''s,  de  myriades  de  t07^rents 
dliuile,  hécatombes  et  libations  qui  n'entraient  certainement 
pas  dans  les  habitudes  d'aucun  de  ses  contemporains.  Pour 
que  dans  ces  conditions  le  prophète  pût  permettre  aussi  la 
mention  du  premier-né  comme  victime  expiatoire,  il  fallait 
sans  doute  qu'un  sacritice  de  ce  genre  ne  fût  point  quelque 
chose  d'inconcevable  pour  les  Israélites,  ou,  si  l'on  veut,  d'in- 
connu ;  mais  il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  entrât  dans  leurs 
propres  mœurs,  encore  moins  qu'il  fût  pratiqué  en  l'honneur 
de  Jéhova.  Il  est  d'ailleurs  parfaitement  clair  quaux  yeux  de 
Michée  lui-même  les  dilïérents  moyens  d'expiation  qu'il  énumère 
seraient  de  plus  en  plus  puissants  et  efficaces,  si  ï expiation 
pouvait  s'obtenir  auii-ement  que  par  la  justice  ;   ce  serait  donc 

(1)  Kônig  1.  c  ;  Hitzig-Steiner  Die  ZwOlfkl.  Proph.  p.  228  qui  foilt  remar- 
quer la  mention  de  Moab  au  v.  5. 


402  LE    MUSÉON. 

le  proj>lièio  (|ii'il  Ijiudrait  accuser  de  mettre  les  sacrifices 
liinnains  au-dessus  des  liocatombes  de  béliers  ou  des  simples 
holocaustes  de  taureaux  !  La  mise  en  scène  de  l'interlocuteur 
est  un  pur  artifice  littéraire.  Michée  veut  évidemment  en  venir 
à  conclure  qu'aucun  don  purement  matériel,  joas  mê)ne\e  sacri- 
ticc  du  premier-né  s'il  était  possible  ou  permis,  ne  saurait 
mériter  la  laveur  de  Jéhova. 

L'histoire  des  anciens  patriarches  renfermait  un  exemple  qui 
pou^■ait  servir  de  confirmation  à  l'enseignement  du  prophète 
et  ((uo  peut-être  il  avait  en  vue  ;  c'est  celui  du  sacrifice  d'Abra- 
ham ((ion.  XXII).  Le  récit  de  la  Genèse  a  d'ailleurs  prêté 
luatiore  lui  aussi  à  des  rapprochements  avec  le  vœu  de  Jephté. 
pour  rviter  toute  confusion  dans  l'examen  que  nous  allons  en 
l'aire,  il  nous  faut  considérer  d'abord  l'ordre  donné  à  Abraham 
par  Jchova  de  lui  immoler  son  fils  Isaac  ;  puis  l'empressement 
(|ue  met  le  patriarche  à  exécuter  l'ordre  divin  ;  enfin  le  dénoue- 
ment de  ce  drame  émouvant. 

^  Si  Jahveh  ne  désire  point,  dit  Kuenen  en  commentant  le 
récit  de  la  Genèse,  que  ce  sentiment  (manifesté  dans  le  sacrifice 
d'Isaac)  passe  à  l'acte,  il  fait  cependant  connaître,  en  le  louant 
sans  réserve,  qu'il  n'est  que  juste  et  convenable  et  qu'il  pour- 
rail  exiger  de  son  serviteur  ce  que  de  fait  il  ne  désire  point  de 
lui  •'  (i).  On  peut  trouver  cela  parfaitement  exact  ;  mais  prenons 
garde  d'abuser  des  mots.  —  Si  les  sacrifices  humains  sont 
abhorrés  par  la  Loi  et  les  prophètes,  ce  n'est  point,  en  effet,  que 
l'homme  soit  par  lui-même  inepte  à  servir  de  victime  ;  c'est  que 
Jéhova  ne  veut  laisser  à  personne  le  droit  de  disposer  de  la  vie 
humaine.  Dans  certaines  cérémonies  prescrites  pour  les  sacrifi- 
ces d'animaux,  comme  dans  certains  faits  de  l'histoire,  on  trouve 
clairement  réalisée  l'idée,  que  la  victime  est  offerte  à  la  place  de 
l'homme  lui-même.  Ainsi  l'imposition  des  mains  sur  la  tête  de 
la  victime  semble  bien  signifier  que  celui  qui  l'offre  la  constitue 
en  sa  place  propre  ;  cfr.  Lév.  I  4,  III  2,  IV  5,  15,  24,  29  ;  lire 
aussi  les  passages  qui  décrivent  la  consécration  d'Aaron  et  de 

(1)  G.  V.  J.  I  p.  237 


LE   VŒU    DE   JEPHTÉ,  463 

ses  tils  Ex.  XXIX,  Lév.  VIII  ;  etc.  Pans  la  cérémonie  du 
bouc  émissaire  la  substitution  de  la  victime  à  la  place  des 
hommes  coupables  est  encore  plus  clairement  représentée 
Lév.  XVI  ;  voyez  l'expression  lormelle  de  cette  signification 
du  sacrilice  Lév.  XVII  11.  Lorsque  Hanna  veut  consacrer  son 
fils  Samuel  à  Jéhova,  elle  le  conduit  à  Silo  en  même  temps  ([ue 
les  victimes  (1  Sam.  I  24)  :  -  ils  immolèrent  un  jeune  taureau 
et  donnèrent  l'enfant  à  Héli  ••  (v.  25).  Dans  l'histoire  même  du 
sacrifice  d'Abraham,  il  est  dit  expressément  que  le  patriarche 
offrit  le  bélier  "  à  la  place  •'  de  son  fils  (v.  13).  S'il  est  vrai  que 
la  victime  représente  celui  ou  ceux  qui  l'otï'rent,  ou  ceux  pour 
qui  elle  est  offerte,  il  en  résulte  que  plus  cette  représentation 
sera  fidèle,  plus  parfait  sera  le  sacrifice  (Lév.  XVII  11)  et  à  ce 
point  de  vue  une  victime  humaine  se  prêterait  mieux  au  sacri- 
fice qu'un  animal.  On  trouve,  ailleurs  que  chez  les  Hébreux, 
surtout  en  ce  qui  concerne  le  sacrifice  expiatoire,  des  témoi- 
gnages précis  touchant  le  rôle  symbolique  de  la  victime  et  les 
sacrifices  humains  furent  souvent  inspirés  par  cette  idée  de  la 
substitution  (i).  Ajoutons  à  ce  propos,  que,  quoi  qu'il  faille 
penser  des  usages  de  certains  autres  peuples  (2),  la  notion  du 
sacrifice  telle  que  nous  venons  de  l'exposer,  n'est  pas,  dans 
l'Ancien  Testament,  exclusivement  celle  du  sacrifice  expiatoire. 
Le  rite  symbolique  de  la  substitution,  à  savoir  l'imposition  de 
la  main  sur  la  tête  de  la  victime,  était  aussi  usitée  dans  les 
sacrifices  d'action  de  grâces  ou  d'adoration  (3)  ;  et  certes,  dans 
l'offrande  du  bélier  à  la  place  d'Isaac,  dans  l'immolation  du 
jeune  taureau  qui  accompagna  la  consécration  de  Samuel,  il 
serait  difficile  de  reconnaître  un  acte  formel  d'expiation.  C'est 

(1^  Lenormant  Études  accadiennes,  t.  III,  p.  142  l'apporte  le  fragment  que 
voici  de  la  littératui'e  babylonienne  : 

Au  Seigneur  suprême  il  s'est  adressé  et 

l'enfant  dont  la  tête  est  élevée  pour  l'humanité  ; 

l'enfant  qui  est  donné  pour  sa  vie  ; 

la  tête  de  l'enfant  poui-  la  tête  de  l'homme  a  été  donnée 

le  front  de  l'enfant  pour  le  front  de  l'homme  a  été  donné 

la  poitrine  de  l'enfant  pour  la  poitrine  de  l'homme  a  été  donnée. 

(2)  Andrew  Lang,  Myth^  Ritual  and  Religion,  1. 1,  p.  272  s. 

(3)  p.  e.  Lév.  III  2. 

XI.  32. 
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que  la  signification  fondamentale  du  sacrifice,  quel  que  soit 
d'ailleurs  son  objet  spécial,  comprend  toujours  l'attestation 
du  domaine  souverain  de  Jéhova  auquel  l'iiomme  se  reconnaît 
redevable  de  tout,  même  de  la  vie. 

Que  Jéhova  soit  le  maître  suprême  et  le  dispensateur  de  la 
vie  qu'il  donne  ou  enlève  à  son  gré,  c'est  là  un  enseignement 
qui  se  retrouve  à  toutes  les  pages  de  la  Bible  ;  il  est  inutile 
d'aligner  des  textes  pour  le  prouver.  Il  ne  pouvait  donc 
surprendre  personne,  et  les  prophètes  les  plus  humanitaires 
n'auraient  jamais  songé  à  reprocher  à  Jéhova  qu'il  eût  exigé 
d'Abraham  le  sacrifice  de  son  fils  Isaac  :  Jéhova  ne  faisait 
qu'user  de  son  droit  absolu.  Mais  les  prophètes,  les  législateurs 
ou  les  moralistes  du  peuple  hébreu,  se  gardaient  de  mettre 
l'exercice  de  ce  droit  divin  en  parallèle  avec  les  sacrifices 
d'enfants  offerts  en  vertu  d'une  institution  ou  d'une  coutume 
quelconque.  L'homme,  par  sa  nature,  pourrait  servir  de  vic- 
time, mais  aucune  autointé  humaine  n'a  le  droit  de  l'immoler  ; 
vis-à-vis  de  la  société  l'innocent  a  droit  à  la  vie  ;  ^  quiconque 
aura  versé  le  sang  humain,  son  sang  sera  versé  ;  car  l'homme 
est  fait  à  l'image  de  Dieu  ^  (Gén.  IX  6)  et  le  sacrifice  humain, 
c'est  avant  tout  le  crime  du  sang  innocent  répandu  (Jér. 
'VII,  6,  XIX  4,  etc.).  —  La  leçon  morale  à  tirer  du  récit  du 
chap.  XXII  de  la  Genèse  ne  devait  et  ne  pouvait  être  en  aucune 
manière,  dans  la  pensée  du  narrateur  sacré,  que  le  sacrifice 
humam  érigé  en  institution  du  culte,  le  sacrifice  humain  où  la 
victime  serait  désignée  par  ï homme,  ne  serait  que  ~  juste  et 
convenable  «  ou  que  Jéhova  pût  être  servi  par  un  culte 
pareil. 

On  ne  peut  se  défendre  d'un  véritable  étonnement  en  voyant 
la  manière  dont  certains  auteurs  en  appellent  à  la  conduite 
d'Abraham  pour  expliquer  celle  de  Jephté  :  "  L'idée  de  devoir 
offrir  à  Dieu  le  bien  le  plus  précieux,  l'enfant  unique,  ainsi 
s'exprime  Diestel,  pouvait  devenir  chez  Abraham  lui-même 
une  «  tentation  »  puissante  ;  . . .  combien  plus  chez  Jephtah  qui 
occupe,  au  point  de  vue  moral,  un  rang  bien  inférieur  et  sur 
qui,  en  outre,  la  force  du  vœu  prononcé  pesait  de  tout  son 
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poids!  "  (i)  Mais  t(u'oii  regarde  le  récit  de  la  (leiii'se  (îoimne  liis- 
toriquc,  ou  sinijdemeiil  coinme  le  développcmeiiL  dramatique 
d'une  iilée  uiui'ale,  on  doil  [ireiidi'e  le  rc'cil  lel  ([u'il  est.  Ce  ([ui 
2icsc  sur  Abraham,  c'csL  un  m-din^  Ibrmel  de  .leluna,  auteur  et 
maître  souverain  de  toute  civature,  à  ({ui  tout  appartient  et 
devant  qui  tout  doil  s'ineliner.  Conuiient  la  soumission  du 
patriarche  à  cette  volonté  divine  pourra-t-elle  servir  a  pi'ouver 
qu  ••  en  Orient  la  vie  de  l'homme,  surtout  d'un  enfant  ou  d'un 
esclave,  a  beaucoup  moins  de  valeur  (pie  chez  nous  ■-  ou  ([ue 
«  nous  n'avons  point  le  droit  de  sujjposer  chez  les  Isra('lites 
pieux  une  Ibrte  ((co'sion  poiu'  les  suo-i/iccs  humains  ■■  l  a) 
La  ditîerence  entre  Abraham  et  .lephte,  c'est  ([ue  celui-ci  au'it 
de  sa  propre  autorité  soit  en  prononrant  son  vo'u,  soit  en 
l'exécutant  ;  l'autre  en  vertu  de  l'autoritt'  et  sur  l'ordre  de 
Jéhova  ;  croit-on  que  pour  le  sens  mi)ral  des  II(''l)reux  cette 
différence  était  non  avenue  l  —  Al)rahani  se  montre  dispose  à 
sacrifier  à  Jéhova  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde,  son  propre 
fils  :  "  sa  générosité  est  hautement  louée  par  le  narrateur 
sacré  •'  {3)  ;  mais  il  est  évident  à  la  simple  lecture  qu'elle  n'est 
louée  que  comme  acte  d'obéissance,  de  soumission  parfaite,  et 
à  ce  titre  elle  était  d'autant  plus  digne  d'éloge  ([ue  l'ordre  i\i\\n 
semblait  plus  extraordinaire  et  plus  dur. 

Ni  dans  l'ordre  de  Jéhova,  ni  dans  l'oljcissance  de  son  servi- 
teur, rien  n'autorise  à  voir  le  retiet  même  lointain  ou  indirect 
d'un  usage  barbare.  Dans  le  trait  final  au  contraire,  on  pour- 
rait reconnaître  la  condamnation  du  sacrifice  humain  :  Jéhova 
ne  veut  point  qu'Isaac  soit  victime  ;  à  la  place  de  son  fils, 
Abraham  offre  un  bélier.  Mais  ce  dénouement  ne  nous  oblige- 
t-il  pas  à  envisager  tout  le  récit  connue  une  })olémique  dirig(}e 
contre  des  idées  en  vogue,  au  moins  chez  une  partie  de  la 
nation  ?  On  pourrait  demander  avec  plus  de  droit  si  cette  polé- 
mique n'aurait  pas  été  dirigée  contre  les  cultes  cananéens  : 
Jéhova  refusant  la  victime  humaine,  o[q)osé  .à  Moloch  et  à 
Camos  qui  la  reçoivent. 

(1)  Jephtah  dans  Riehm's  Handic. 

(2)  Diestel  1.  c. 

(3)  Kuenen  1.  c. 
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C'est  à  ce  dernier  parti  que  semblait  s'arrêter  Stade  dans  un 
des  passages  de  son  ouvrage  allégués  plus  haut  (i).  Dès  lors 
il  n'y  avait  plus  à  mettre  le  récit  de  la  (  lenèse  sur  le  même  pied 
que  celui  du  livre  des  Juges,  à  l'etïet  d'établir  l'apparition 
sporadique  des  sacrifices  humains  chez  les  anciens  Hébreux  (2). 

L'immolation  d'Agag  par  Samuel,  que  le  même  auteur  rap- 
proche pareillement  du  sacrifice  de  Jephté,  n'a  rien  à  faire  avec 
la  question  et  l'on  ne  comprend  guère  l'insistance  que  mettent 
certains  écrivains  à  mêler  ainsi  les  choses  les  plus  disparates. 
Agag,  épargné  par  Saùl  malgré  l'anathèmc  ou  hcrem  qui  avait 
frappé  les  Amalécites,  est  mis  à  mort  par  Samuel  en  exécution 
du  décret  d'extermination  porté  par  Jéhova  ;  cela  est  exposé 
au  ch.  XV  du  P''  livre  de  Samuel  avec  une  telle  clarté  que 
nous  pouvons  nous  dispenser  de  toute  discussion  à  cet  égard. 
La  fin  môme  du  récit  est  formelle  et  précise  :  "  De  même  que 
ton  épée,  ainsi  dit  Samuel  à  Agag,  a  fait  des  mères  sans  enfants, 
ainsi  ta  mère  sera  sans  fils  parmi  les  femmes  !  y>  Et  Samuel 
tailla  Agag  en  pièces,  à  la  face  de  Jéhova,  à  Gilgal  (v.  33). 
Est-ce  un  sacrifice,  ou  une  exécution,  un  châtiment,  qui  est 
rapporté  en  ces  termes  ?  L'expression  à  la  face  de  Jéhova,  ne 
fournit  point  un  motif  sérieux  pour  détourner  le  texte  de  son 
sens  naturel,  le  seul  qui  réponde  aux  circonstances  :  sans  doute 
elle  indique  un  rapport  moral  entre  Tacte  de  Samuel  et  le  Dieu 
que  cet  acte  honore  ;  mais  on  rend  hommage  à  Jéhova,  on 
satisfait  ses  exigences,  non  seulement  par  les  sacrifices  qu'on 
lui  offre,  mais  encore  par  laccomplissement  de  ses  décrets  et 
par  l'application  de  la  justice. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  de  l'anathème  porté 
contre  les  Cananéens  ;  qu'il  nous  suffise  de  constater  que  les 
documents  où  cet  anathème  est  formulé  dans  les  termes  les 
plus  rigoureux,  sont  aussi  ceux  où  les  sacrifices  humains  sont 
réprouvés  par  Jéhova  comme  une  horreur  (p.  e.  Deut.  VII  ; 
XII,  1  ss.  29-30, 31  ;  XVIII,  9,  10).  Pour  la  conscience  hébraïque 
c'étaient  là  deux  choses  essentiellement  différentes  ;  de  l'une  il 

(1)  Geschichte  I  p.  497. 

(2)  Stade.  1.  c.  (rapporté  plus  haut). 
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est  impossible  de   rien   inférer  relativement  à  l'autre.   C'est 
prendre  plaisir  a  do  pures  C([uivoqucs  (|uc  (Tappoler  le  hcrem 
'•  un  sacrifice  humain  en  masse  «  ;  il  ne  doit  point  s'agir  ici 
d'une  question  de  mots.  Dans  l'histoire  sainte  comme  dans  la 
Loi,  on  trouve  très  nettement  caractérisées  comme  actes  for- 
mels du  culte  certaines  immolations  d'animaux,  accomplies  en 
l'honneur  de  la  divinité  et  appelées  'ôlôtJi,  schelâmùn,  zebdchhn, 
etc.  ;  la  destruction  de  la  victime  y  a  pour  objet,  pour  motif 
propre  et  fondamental,  d'attester  la  relation  de  dépendance  où 
se  trouve  celui  qui   fait  l'offrande,  vis-à-vis  de  Jéhova  qu'il 
veut  adorer,  apaiser,  invoquer  ou  remercier  comme  le  Seigneur 
suprême  et  l'auteur  de  tout  bien.  Ce  sont  ces  immolations-là 
que  nous  appelons  sacrifices,  et  c'est  pour  le  sacrifice  entendu 
en  ce  sens  que  se  pose,  à  propos  de  l'acte  de  Jephté,  la  question 
de  savoir  si  l'Ancien  Testament  (^ffre  des  exemples  de  sacrifices 
humains  ?  —  L'homme  frappé  du  hcrem,  comme  Agag  le  roi 
d'Amaleq,  est  voué  à  Jéhova,  sans  doute,  et  il  doit  être  mis  à 
mort  comme  tel.  Mais  ce  sont  là  des  points  de  ressemblance 
avec  le  sacrifice,  purement  extérieurs  et  matériels,  ne  justifiant 
en  aucune  manière  une  dénomination  commune.  Le  herem  ou 
anathème  est  prononcé  contre  un  homme  ou  contre  une  popu- 
lation en  châtiment  des  crimes  commis.  Celui  ou  ceux  contre 
qui  l'anathème  est  prononcé  sont  voués  à  Jéhova,  en  ce  sens 
que  désormais  ils  appartiennent  à  sa  justice.  L'exécuteur  du 
décret  n'offre  à  proprement  parler  rien  à  Jéhova  ;  car  lui-même 
n'a  aucun  droit  sur  le  condamné,   il  n'en  dispose  plus  ;  et 
celui-ci  ne  saurait  être  présenté  comme  une  offrande  à  la  divi- 
nité qui  l'a  en  horreur.  L'exécution  du  décret  n'est  point  un 
acte  du  culte  ;  c'est  un  acte  d'obéissance  relativement  à  Dieu 
et  un  acte  de  justice  relativement  à  la  victime  ;  l'objet,  le  motif 
propre  et  fondamental  de  cette  exécution,  c'est  le  châtiment  du 
crime,  la  suppression  du  mal.  —  Ceux  qui  ont  prétendu  expli- 
quer l'acte  de  Jephté  par  le  herem,  y  ont  évidemment  perdu 
leur  peine.  Outre  que  les  conditions  du  he?'em  ne  se  vérifient 
point  ici,  Jephté  parle  en  termes  exprès  d'une  'ola,  d'un  holo- 
causte,  qui  est  un  sacrifice  proprement  dit. 
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Des  faits  tels  que  rexécution  des  fils  de  Saùl  par  les 
(tabaonites  (2  Sara.  XXI)  (i)  et  celle  des  chefs  coupables  dans 
l'orgie  idolâtrique  de  Baal-Peor  {Nwn.  XXV.  4),  ne  peuvent 
pas  davantapre  entrer  en  ligne  de  compte.  Encore  une  fois, 
c'est  la  justice  que  nous  voyons  à  l'œuvre  ici,  et  nullement 
l'exercice  d'un  culte  quelconque. 

Il  résulte  de  l'aperçu  qui  précède  que  dans  l'histoire  de 
l'ancien  Testament  on  ne  peut,  ni  par  voie  d'induction  ni  par 
observation  directe,  rien  découvrir  d'analogue  au  sacrifice  de 
la  tille  de  Jepht*'.  Reuss,  prétendant  au  contraire  à  l'occasion 
de  ce  fait  que  les  exemples  de  sacrifices  humains  ne  manquent 
pas  chez  les  anciens  Hébreux  (2),  citait  péle-méle  le  cas  de 
Jephté,  celui  des  (îabaonites,  celui  de  Samuel,  le  texte  de 
Michée,  certnins  passages  de  Ji'n'mie  (VIT  31,  XIX  5)  qui  se 
rapportent  explicitement  au  culte  idolâtrique  de  Moloch  (de 
Bnal)  et  enfin  Ezécliiël  XX  26,  dont  le  sens  n'est  pas  clair, 


il)  C'est  on  envisageant  le  supplice  des  descendants  de  Saûl  au  point  de 
vue  de  la  nature  de  lacté,  au  point  de  vue  du  motif  ^Wégwé  par  ceux  qui  en 
fui'cnt  les  autours,  abstraction  faite  de  la  question  de  moralité,  que  nous 
l'appelons  un  acte  de  justice.  Il  s'agit  évidemment  dans  la  pensée  des 
Gal)aonites  d'une  réparation  de  la  persécution,  ou,  si  l'on  veut,  de  la  guerre 
injuste  dont  ils  ont  été  l'objet  de  la  part  de  Saûl  ;  il  s'agit  du  châtiment,  de 
l((  peine  du  talion,  à  infltger  à  la  famille  du  roi  parjure  qui  a  voulu  les 
exterminer  au  mépris  du  pacte  qui  engageait  Israël  :  ils  le  disent  en  termes 
exprès  au  v.  ."3  ;  c'est  une  punition;  une  exécution  qu'ils  réclament.  Il  nous  a 
étonné  très  fort  que  Kôni^  (Ha iqjtprobl.  p.  T."}),  tout  en  rappelant  que  les 
Gabaonites  étaient  étrangers  au  peuple  d'Israël,  ait  pu  trouver  ici  l'idée  d'un 
sacrifice  :  rien  n'est  plus  contraire  à  la  teneur  du  récit.  Au  reste  l'opinion  de 
M.  Kônig  repose  sur  une  interprétation  matériellement  inexacte  de  l'expres- 
sion d  Jéhova,  dont  les  Gabaonites  se  servent  au  v.  Grl'opposition  qu'il  croit 
remarquer  entre  l'expression  du  v.  G  que  nous  venons  de  traduire  à  la  lettre, 
et  celle  qui  est  employée  au  v.  9  par  le  narrateur,  à  savoir  :  ils  les  suspen- 
dirent devant  Jéhova,  d  ta  face  de  Jéhova,  n'a  pas  de  fondement  ;  ces 
termes  sont  ici  aljsolument  équivalents.  Il  n'est  pas  exact  que  les  Gabaonites 
soient  seuls  à  parler  comme  ils  font  ;  lisez  Nombres  XXV  4  où  Jéhova  lui- 
même  emploie  des  termes  identiques  en  ordonnant  à  Moïse  de  mettre  à  mort 
les  chefs  coupables  dans  l'affaire  de  Haal-Peor.  Ce  dernier  passage,  où,  comme 
nous  venons  de  le  remarquer,  l'expression  est  placée  dans  la  bouche  morne 
de  Jéhova,  montre  par  le  fait  qu'elle  est  une  simple  formule  signifiant  le 
caractère  sacré  inhérent  à  l'exercice  public  de  la  justice  :  S.  Jérôme  a  pu 
tniduire  simplement  :  Suspende  eos 

(2)  Geschichte  der  heiligen  Schriften  des  A.  T.,  p.  124  «oU.  168. 
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mais  qu'il  suffit  de  rapprocher  du  v.  31  pour  se  convaincre 
aussitôt  que  le  prophète  n'a  pu  songer  à  des  sacrifices  humains 
offerts  à  Jéhova  (i)  ;  au  v.  31  Ezéchiël  suppose,  comme  un  fait 
attesté  par  la  conscience  publique,  que  l'offrande  des  enfants 
par  le  feu  était  une  abomination  exclusivement  inhérente  au 
culte  des  faux  dieux.  Le  procédé  de  Reuss  peut  n'avoir  rien 
de  commun  avec  les  scrupules  orthodoxes  dont  l'auteur  se 
plaignait  ;  il  n'est  pas  cependant  un  modèle  de  critique. 

Le  sacrifice  de  Jephté  devra  être  considéré  comme  un  fait 
sans  exemple  dans  l'histoire  du  Jahvisme. 

(A.  continuer).  A.  Van  Hoonacker. 


(1)  Voyez  sur  le  passage  en  question  Baetligen  Beitrage...  p.  221  s.  ;  et 
dans  un  autre  sens  Kônig  Hauptprobl.  p.  77  s. 


GENÈSE  XXX  40 


M.  Victor  Chauvin  de  Liège  vient  de  consacrer  une  intéres- 
sante notice  au  verset  bien  connu  XXX  40  de  la  Genèse,  qui  a 
toujours,  comme  le  rappelle  le  savant  professeur,  exercé  la 
patience  des  interprètes. 

Dans  le  texte  actuel  le  passage  en  question  porte  ce  qui  suit  : 

....pb  -ï^'^n  D"--  b^:  'ip?  bwS  "siin  ^3S  -|n^i 

Le  premier  membre  offre  un  sens  très  clair  :  Et  Jacob  sépara 
les  agneaux....  Il  venait  d'être  raconté  que  Jacob  s  était  engagé 
à  reprendre  le  service  chez  son  oncle  Laban,  sans  réclamer 
d'autre  salaire  que  les  agneaux  noirs  ou  tachetés  qui  naîtraient 
des  troupeaux  confiés  à  sa  garde  et  qui  seraient  exclusivement 
composés  d'animaux  tout  blancs.  On  connaît  le  stratagème 
auquel  il  eut  recours  d'après  le  récit  de  la  Genèse  et  qui  réussit 
à  souhait.  C'est  à  la  suite  de  ce  récit  que  vient  se  placer 
notre  passage.  Les  mots  Bi  Jacob  sépara  les  agneaux,  s'enten- 
dent donc  tout  naturellement  de  la  séparation  des  agneaux 
noirs  ou  tachetés  qui,  suivant  l'engagement  intervenu,  deve- 
naient la  propriété  de  Jacob.  —  Cette  interprétation  est  confir- 
mée par  ce  que  nous  lisons  aussitôt  après  la  partie  du  texte 
que  nous  avons  transcrite  tout  à  l'heure  :  Et  il  (Jacob)  se 
fit  un  troupeau  à  pMrt  (des  agneaux  noirs  séparés)  et  ne  les 
mêla  point  au  troupeau  de  ÏMban  (c'est  à  dire  aux  animaux 
blancs  qui  restaient  la  propriété  de  Laban). 

Mais  que  faut-il  penser  du  membre  de  phrase  intermédiaire 
qui  fait  suite  immédiatement  à  la  proposition  Et  Jacob  sépara. 
les  agneaux...  l  C'est  là  que  se  trouve  la  difficulté  ;  le  passage 
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en  question  occupe  la  seconde  ligne  du  texte  hébreu  reproduit 
plus  haut. 

M.  Chauvin  proposait  de  corriger  même  les  premiers  mots  de 
notre  texte  ;  il  lirait  Cllii^r;",  au  lieu  de  D^Z*--m  ,  ce  qui  don- 
nerait le  sens  :  Et  Jacob  sépara  les  vieux  (animaux).  Seulement, 
comme  il  le  fait  lui-même  remarquer,  le  terme  qu'il  introduit 
n'est  jamais  appliqué  à  un  animal  ;  nous  ajouterons  que  suivant 
son  étymologie,  le  terme  en  question  signifie  languissani  ou 
desséché  ;  c'est  moyennant  cette  dernière  acception  qu'on  le 
trouve  employé  dans  le  sens  de  vieiiœ  en  parlant  du  grain,  par 
exemple.  Or  dans  le  cas  présent,  il  ne  s'agirait  pas  précisément 
d'animaux  décrépits,  mais  simplement  des  grands  en  opposition 
aux  nouveaux-nés .  Enfin  l'enchaînement  du  récit  montre  que 
c'est  aux  agneaux  eux-mêmes  que  s'applique  naturellement 
l'idée  de  la  séparation  opérée  par  Jacob.  Nous  ferons  donc 
bien  de  laisser  le  mot  D'ibrî!  :  Bt  Jacob  sépara  les  agneaux. 

Pour  la  suite,  c'est  à  dire  pour  le  membre  de  phrase  qui  fait 
réellement  ditficulté,  la  restitution  proposée  par  le  savant 
professeur  de  Liège  semble  beaucoup  mieux  fondée.  Voici 
comment  il  voudrait  lire  : 

Il  suffit  de  comparer  le  texte  ainsi  reconstruit  à  la  leçon 
actuelle  pour  constater  la  ressemblance  au  point  de  vue  de  la 
forme  extérieure.  Et  tandis  que  le  texte  actuel  n'est  guère  sus- 
ceptible d'une  interprétation  satisfaisante,  on  pourrait  traduire 
celui  que  M.  Chauvin  met  à  la  place  :  Et  il  mit  les  petits  du 
troupeau,  (à  savoir)  tout  tacheté  (parmi  les  chèvres)  et  tout  noir 
(parmi  les  moutons),  da7is  un  troupeau  à  part,  et  il  se  fit,  etc.. 

L'hypothèse  est  très  ingénieuse.  On  peut  cependant  y  trou- 
ver des  objections,  étant  donné  surtout  le  maintien  du  premier 
membre  dans  son  intégrité.  Pourquoi  le  narrateur,  dans  un 
exposé  suivi,  où  l'on  ne  voit  aucune  reprise,  après  avoir  dit  :  et 

Jacob   sépara    les    agneaux aurait-il    désigné  ces  mêmes 

agneaux  par  une  nouvelle  dénomination,  au  lieu  de  les  indiquer 
simplement  par  le  pronom  démonstratif:  ...  et  il  mit  les  petits 


472  LE   MUSÉON. 

iu  troupeau  ...  à  part  ;  au  lieu  de  :  et  il  les  mit  à  part...  ?  — 
Ensuite  la  leçon  de  M.  Chauvin  semble  faire  double  emploi 
avec  la  phrase  suivante  :  Et  il  mit  les  petits  du  troupeau  ... 
dans  un  troupeau  à  part,  et  il  se  fit  im  troupeait  à  part  etc... 

En  examinant  le  texte  de  près,  nous  avons  pensé  qu'on 
pourrait  éviter  ces  difficultés,  assez  minutieuses  en  apparence, 
mais  en  réalité  dignes  d'être  prises  en  considération.  Au  lieu 
de  changer  le  dernier  mot,  nous  changerions  le  premier,  de 
manière  à  avoir  la  leçon  que  voici  : 

Il  a  été  raconté  dans  ce  qui  précède  que  le  stratagème  de 
Jacob  avait  réussi  ;  au  v.  40  la  narrateur  expose  que  Jacob 
constata  son  succès  quand  il  sépara  les  petits  du  troupeau  : 
«  Et  Jacob  procéda  à  la  séparation  des  agneaux,  et  voilà  que 
les  petits  étaient  tous  tachetés  et  tous  noirs  au  milieu  d\m  trour 
peau  blanc  ;  et  il  s'en  fit  un  troupeau  distinct  et  ne  les  laissa 
point  parmi  le  troupeau  de  Laban  •'.... 

A.  Van  Hoonacker. 
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COMPTES-HRNDUS 


Bibliographie  des  ouvrages  arabes  ou  relatifs  aux  Arabes  publiés  dans 
l'Euro2)e  Chrétienne  de  1810  à  1885  par  V.  Chauvin,  prolesseur  à  l'Uni- 
versité (le  Liège.  8^  CXVIII,  72  pp.  Liège  WXZ- 

Ce  livre  du  savant  professeur  de  Liège  est  un  spécimen,  un  large  prospec- 
tus d'un  grand  ouvrage  qu'il  se  propose  de  pu])lier  incessamment.  Use  divise 
en  deux  parties  comme  on  le  voit  par  l'indication  du  nombre  des  i)ages.  Dans 
la  première,  donnée  comme  préface,  M.  Chauvin  expose  parfaitement  la  néces- 
sité où  se  trouve  de  nos  jours  tout  auteur  d'un  travail  scientifique,  de 
connaître  à  fond  la  bibliographie  du  sujet  qu'il  traite,  puis  les  conditions 
exigées  d'une  bonne  bil)liographie.  Il  indique  ensuite  son  but  et  son  plan,  la 
place  que  prend  son  œuvre  auprès  de  celles  de  ses  deux  prédécesseurs 
Schnurrer  et  Zeuker.  Enlin  pour  permettre  à  ses  lecteurs  de  juger  de  l'op- 
portunité et  du  mérite  de  la  nouvelle  publication  il  joint  à  ces  considéra- 
tions la  table  alphabétique  de  la  Bibliotheca  Arabica  de  Schnurrer. 

La  seconde  partie  est  destinée  à  nous  donner  une  idée  exacte  de  la  Biblio- 
graphie que  l'auteur  se  propose  de  faire  paraître  prochainement.  C'en  est 
comme  un  extrait  ;  la  partie  qui  concerne  les  proverbes  et  qui  contient  déjà 
169  articles 

M.  Chauvin  distingue  par  un  astérisque  les  livres  dont  il  n'a  pu  prendre 
examen  personnellement  de  ceux  qu'il  a  eus  sous  les  yeux.  L'ouvrage  du 
savant  professeur  ne  comprendra  pas  moins  de  15  à  20  volumes  grand- 
in  8°.  On  i)eut  juger  i)ar  là  de  son  importance  v\i  surtout  que  le  nom  du 
compilateur  nous  garantit  une  exactitude  parfaite. 

Il  commencera  à  voir  le  jour  aussitôt  que  les  souscriptions  seront  assez 
nombreuses  pour  assurer  la  marche  régulière  de  la  publication.  Nous  souhai- 
tons qu'il  en  soit  bientôt  ainsi  et  pour  récompenser  l'auteur  d'un  travail  si 
persévérant  et  pour  que  les  hommes  de  science  possèdent  bientôt  un  recueil 
aussi  précieux. 

Ajoutons  que  M.  Chauvin  met  généreusement  vingt  exemplaires  de  ce 
vaste  ouvrage  à  la  disposition  des  étudiants  non  favorisés  de  la  fortune. 

An  Avesta  Grararnar  in  comparison  %cith  sanskrit  by  A.  V.  Williams 
Jackson  of  Columbia  Collège.  Part.  L  Phonology,  Inflection,  Word  forma- 
tion, withan  Introduction  on  the  Ave.sta.  8°  XLVIII  273  pp.  Stuttgart  1892. 

A  Practical  grammar  of  the  Avesta  language  compared  with  sanskrit  ; 
with  a  chapter  on  syntax  and  a  chapter  on  the  Gàthà  dialect,  by  Kavasji 
Edalji  Kanga  Head  Master-MooUa  Feeroz  Madresta.  8'^  VI,  312  pp.  Bom- 
bay 1892. 

Si  les  travaux  relatifs  à  la  philologie  avestique  ont  nécessairement  dimi 
nué  de  nombre  à  mesure  qu'on  approche  du  but,  on  voit  cependant  qu'ils 
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n'ont  point  cessé  et  que  des  grammaires  avestiques  même,  surgissent  à  la 
fois  aux  deux  extrémités  du  globe,  dans  les  deux  Indes.  Toutes  deux  du  reste 
sont  destinées  à  l'enseignement  universitaire  donné  par  leurs  auteurs  et 
émanent  de  deux  maitres  compétents  chacun  en  son  lieu.  .M  Jackson,  en  effet 
comme  M.  Kanga,  sont  connus  par  des  travaux  antérieurs,  de  détails  quant 
au  premier,  d'interprétation  générale  de  l'Avesta  pour  le  second. 

Le  livre  de  M.  Jackson  s'ouvre  par  une  excellente  bien  que  très  courte 
introducrion  sur  les  études  avestiques.  Suit  une  lexicologie  comparative 
complète,  dont  nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge.  M.  Jackson,  bien  que  formé  à 
une  école,  n'est  nullement  exclusiviste  ;  il  sait  rendre  justice  à  tout  le  monde 
et  puiser  chez  tous  et  chacun  des  interprètes  ou  des  philologues  éraniens, 
grannnairiens  ou  interprètes,  qui  ont  droit  à  son  attention. 

La  grammaire  est  conçue  dans  un  esprit  très  méthodique  et  vraiment 
scientilique  et  s'il  tient  trop  peut-être  pour  vérité  des  exprications  conjectu- 
rales qu'il  doit  à  ses  maitres  directs  on  ne  peut  lui  en  faire  un  reproche 
sérieux,  bien  qu'un  peu  plus  de  scepticisme  eût  été  parfois  désirable. 

C'est  surtout  dans  l'interprétation  des  termes  qu'un  i^eu  plus  d'indépen- 
dance encore  eût  été  souhaitable.  Par  ex,  vercjûna  community,  rânoibyâ 
witii  buth  '■  allies  ",  râonhayen  they  made  fall,  etc.  seraient  bien  difficile- 
ment justihables. 

Mais  nous  aui'ions  mauvaise  grâce  à  nous  arrêter  à  ces  vétilles.  I\I.  .Jackson 
a  certainement  le  droit  de  traduire  comme  il  le  juge  bon  ;  il  y  a  seulement 
un  certain  danger  à  donner  à  croire  aux  commençants  que  ces  ti-aductions 
sont  reçues  et  ces  significations  reconnues  comme  vraies. 

En  somme  cela  n'ôte  rien  à  la  valeur  d'un  livre  que  nous  nous  plaisons  à 
reconnaître  comme  d'une  incontestable  valeur. 

La  Grammaire  de  M.  Kanga  est  moins  facile  à  manier  pour  l'étudiant 
européen,  moins  complète  que  la  i)récédente,  les  sources  où  l'auteur  a  puisé 
sont  moins  nombreuses,  mais  elle  est  aussi  très  recommandable.  Elle  plait 
surtout  parce  qu'elle  témoigne  chez  les  Pàrsis  d'un  progrès  immense  dans 
leurs  études  philologiques.  M.  Kanga  travaille  sur  un  terrain  et  d'après  des 
principes  strictement  scientifiques  ;  ce  qu'il  nous  donne  est  basé  sur  l'obser- 
vation philologi(iue  et  l'étude  des  textes  comme  celle  de  la  grammaire  com- 
l)arée  en  son  état  actuel.  C'est  là  un  progrès  auquel  nous  voulons  applaudir 
pleinement  et  complètement  sans  nous  arrêter  à  aucune  critique  de  détails. 
M.  Kanga  ne  traduisant  pas  généralement  les  termes  avestiques  qu'il  explique 
nous  n'avons  rien  à  dire  de  ses  interprétations.  Nous  nous  bornerons  à  l'encou- 
rager à  marcher  dans  cette  voie  et  à  étendre  plus  encore  le  champ  de  ses 
observations. 

Francesco  Scerbo.  Radi ci  Sanscrite.  8«  XVI,  85  pp.  Florence  1892. 

Cet  ouvrage,  comme  l'indique  son  nom,  est  un  lexique  des  racines  sanscri- 
tes avec  significations  diverses  et  comparaison  avec  les  racines  greco-latines. 

La  préface  nous  indique  les  piMncipes  suivis  par  l'auteur  dans  la  composi- 
tion de  son  œuvre,  car  il  ne  s'est  pas  contenté  de  rééditer  et  traduire  l'ouvrage 
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dos  grammairiens  iiidous.  Ces  principes  sont  sages  eL  bien  exposés.  Le  lexi- 
cographe européen  ne  peut  ni  accepter  de  la  main  de  ses  conlrères  indous, 
tout  ce  que  ceux-ci  ont  considéré  comme  racine,  ni  j-c^etcr  sans  examcMi  les 
racines  attestées  par  eux  bien  que  les  livres  sanscrits  connus  .jusfpr.'uijoin'- 
d'iiui  ne  contiennent  aucun  mot  qui  en  dérive.  Il  doit  examiner  d'une  p;irt  si 
on  ne  les  a  pas  multii)liées  indûment  et  de  l'autre  si  d'autres  langues 
aryennes  n'en  présentent  point  (pnjustirte  lesgranunairiens  de  l'Inde. 

Il  lui  llvut  en  outre  tenir  compte  des  variétés  dialectales.  D'autres  di/Iicul- 
tés  se  [)résentent  encore  sur  ,sa  l'oute,  des  racines  apparemment  identiques 
ont  des  sens  inconciliables,  il  laut  juger  de  cette  opposition  et  ne  point  sù\):\- 
rev  ce  qui  peut  se  toucher  par  un  bout.  Quant  à  celles  qui  ne  peuvent  absolu- 
ment pas  être  ramenées  à  une  origine  unique,  M.  Scerbo  pense  qu'il  laut  éta- 
blir entre  elles  autant  que  i)ossible  un  ordre  logi(pie  connue  entre  les  diliv- 
rentes  significations  d'une  même  racine.  Ce  dernier  point  ne  i)eut  dunnci' 
lieu  à  aucun  doute 

A  ce  point  de  vue  nous  croyons  avec  lui  que  Bn.dli  a  signiiié  d'abord 
«  s'éveiller  ",  puis  ■•  connaître.  '• 

Quant  aux  racines  à  double  l'orme  :  vi'p,  vcp,  iiidJi,  idh  etc.,  l'auteur  tient 
la  plus  simple  pour  primitive.  Ceci  peut  être  contesté  et  d'ailleurs  ne  me 
parait  pas  opportun  à  discuter.  On  peut  encore  .soutenir  que  cela  dt'iiond 
des  cas  et  des  racines. 

M.  Scerbo  ne  regarde  pas  çaçati,  par  ex.,  comme  dénominatif  de  çaça  liévi'e 
mphalati  de  phala  fruit.  En  ceci  encore  il  nous  semljle  aussi  raison.  Son 
mode  de  transcription  est  aussi  rationnel  et  simplifie  beaucoup  les  clioses. 
Dès  que  l'on  est  averti  on  ne  peut  accuser  l'auteur  d'ignorance  ou  d'//^.'^c»- 

Tels  sont  les  i)rincipes  suivis  par  l'auteur  dans  le  choix  et  la  disposition 
des  racines  sanscrites.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  son  lexique,  certains  que 
nous  aurions  bien  peu  de  réserves  à  faire  si  tant  est  que  nous  dussions  en 
faire. 

J.  ToRRAS  Y  Bagès,  prevere.  La  Tradicio  Catalena.  Estudi  del  valor  etich 
y  racional  del  régionalisme  catala.  8'^ 720  pp.  Barcelona  1892. 
(La  tradition  catalane.  Etudes  sur  la  valeur  morale  et  intellectuelle  île  la 

Catalogne). 

Voici  un  ouvrage  intéressant,  que  l'on  parcourrera  non  sans  ijlaisir,  plein 
d'un  patriotisme  particulariste  qui  ne  nuit  point  à  la  sincérité  de  l'auteur. 

M.  Torras  y  Bagès  est  particulariste  dans  le  sens  qu'on  attache  à  ce  mot 
dans  l'Allemagne  impérialiste.  11  a  à  cœur  l'honneur  de  sa  province  en  parti- 
culier, de  cette  Catalogne  jadis  indépendante  et  dont  Fhistoire  n'a  pomt  été 
sans  lustre.  Il  insiste  d'abord  sur  les  heureux  fruits  d  un  régionalisme  qui 
ne  détruit  point  l'unité  de  la  patrie,  mais  suscite  entre  les  divers  pays  qui  en 
composent  l'ensemble,  une  noble  émulation  de  vertu  et  d'intelligence.  Il 
montre  comment  le  nivellement,  '"assimilation  complète  produite  par  l'esprit 
novateur  à  x>riori.  a  nui  à  la  vraie  grandeur  du  pays  entier. 

On  trouvera  dans  cette  première  partie  bien  des  considérations  neuves  et 
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ingénieuses.  L'auteur  remonte  aux  grands  principes  de  sociologie  et  de  jjsy- 
chologie  pour  appuyer  ses  thèses  et  le  fait  avec  succès. 

Dans  la  seconde  partie,  il  développe  tout  ce  que  la  Catalogne  a  fait  dans 
l'ordre  intellectuel  et  moral  par  ses  grands  hommes  qu"il  étudie,  chacun  en 
ses  caractères  particuliers  et  ses  œuvres  remarquables. 

Nous  voyons  ainsi  passer  devant  nous  et  nous  apprenons  à  mieux  con- 
naître, Raimond  de  Penalbrt,  Raimon  Lulle,  S.  Vincent  Ferrier,  François 
Ximenès,  Ausias  March  le  poète  du  sentiment,  Louis  Vives,  Jacques  Balmès 
et  bien  d'autres  encore,  qui  forment  une  galerie  de  grands  hommes  aussi 
variée  qu'intéressante  et  jettent  sur  leur  patrie  un  éclat  qui  justitie  leur  pané- 
gyriste. 

Il  est  à  regretter  que  cet  ouvrage  soit  écrit  en  dialecte  Catalan,  car  cela 
en  rendra  la  lecture  impossiljle  ou  diHicile  au  plus  grand  nomljre.  C'est 
regrettable,  car  de  cet  exposé  résulte  évidemment  la  conséquence  que  le 
docte  auteur  en  tire  et  qui  est  la  raison  d'être  de  son  œuvre,  à  savoir  que  là 
où  la  vie  particulière  a  sa  nature  spéciale  qui  représente  un  des  caractères 
de  l'humanité,  et  s  est  développée  d'une  manière  qui  lui  donne  une  place 
importante  dans  l'histoire,  c'est  une  faute,  c'est  un  (rime  de  cliercher  à  l'étouf- 
fer pour  tout  confondre  dans  une  centralisation  qui  nivellant.  assimulant 
tout,  tue  les  initiatives  particulières,  atteint  le  génie  à  sa  source,  et  détruit 
ce  qui  fait  la  beauté  de  la  nature,  la  variété  dans  l'unité.  C.  H. 

J.  P.  'Waltzing.  Le  Recueil  général  des  inscriplions  latines  (Corpus 
inscriptionun  latinarum)  et  V Epiçjrajphié  latine  depuis  70  ans.  Louvain, 
Ch.  Peeters  1892.  1.55  p.  in  8'. 

Le  Grand  Recueil  des  Inscriptions  latines,  publié  par  l'Académie  royale  de 
Berlin,  est  connu  de  nom  de  tous.  Mais  ce  que  tous  ne  savent  pas,  c'est  ce 
qu'il  a  fallu  de  tâtonnements  et  de  travaux  préparatoires  pour  arriver  à 
l'exécution  de  cette  immense  entreprise.  Une  œuvi-e  qui  se  compose  d'une 
vingtaine  de  volumes  grand  in  folio,  efl'raie  à  première  vue  le  plus  intrépide. 
Aussi  y  a-t-il  en  Belgique,  même  parmi  les  érudits,  peu  de  personnes  qui  se 
soient  rendu  compte  de  léconomie  générale  du  Corpus  et  de  l'utilité  que  l'on 
peut  retu'er  de  l'Epigraphie.  Et  cependant  il  n'est  plus  possible  de  s'occuper 
sérieusement  de  l'Empire  romain  sans  mettre  en  œuvre  les  nouveaux  élé- 
ments d'investigation  que  le  Corpus  met  à  notre  disposition.  M  Waltzing  à 
donc  fait  une  œuvre  essentiellement  utile,  en  pubUant  son  étude  sur  le 
Recueil  général  des  inscriptions  latines,  et  nous  ne  saurions  assez  en  recom- 
mander lalecture  à  tous  ceuxqui  s'intéressent  à  la  civilisation  du  monde  ancien. 

M.  Waltzing  expose  successivement,  dans  un  style  précis,  et  avec  toutes 
les  preuves  à  1  appui,  l'utilité  de  l'Kpigraphie  latine,  les  antécédents  de  la 
publication  du  Corpus  par  l'Académie  de  Herlin,  l'économie  générale  du 
Corpus,  les  règles  suivies  pour  établir  l'authenticité  des  inscriptions  et  pour 
les  classer,  et  enfin  l'histoire  et  l'analyse  des  différents  volumes  du 
Recueil.  Guidé  par  M.  Waltzing,  le  lecteur  ne  s'égarera  pas.  Le  Mémoire  sur 
les  corporations  ouvrières,  couronné  par  l'Académie  royale  de  Belgique,  et 
plusieurs  notices  moins  étendues  ont  démontré  l'entière  compétence  du 
jeune  professeur  de  l'université  de  Liège  en  matière  d'Epigraphie  latine. 

P.  WlLLEMS. 
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